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PREFACE. 


t 


Nous  connaissons  quatre  principales  histoires  de  France  J  qui  viennent 

presque  jusqu'à  nos  jours  : 

Celle  de  Scipîon  Dupleix.  Il  a  recueilli  et  mis  en  ordre  cequll  y  a  de 
meilleur  dans  les  écrivains  qui  Pont  précédé^  cl  a  fourni  un  exceUenl  ré¬ 
pertoire  h  ceux  qui  roiit  suivi.  On  Ta  continué  jusqu^à  Louis  XIII  inclu¬ 
sivement;  G  vol*  in-fülîo; 

De  François  de  Mézeray ,  jusques  et  compris  Louis  XIII  ;  3  gros  vol-  in- 
folio  ; 

Du  père  Daniel  Jésuite,  jusques  et  compris  Louis  XIII  ;  IV  vol.  in-4"; 

De  Velly  et  continuateurs  ;  33  vol.  in- 12 ,  qui  ne  viennent  que  Jusqu^à  la 
moitié  de  Charles  IX. 

lin  personnage  célèbre ,  qui  se  trouvait  alors  h  la  tète  du  gouvernement , 
m’invita  à  venir  le  voir  à  sa  maison  de  campagne  :  là,  s’entretenant  avec 
moi  des  historiens  de  France,  après  les  avoir  passés  légèrement  en  revue , 
il  me  dit  qu’il  serait  à  souhaiter  qifon  s’occupât  trune  histoire  dégagée  des 
détails  et  des  accessoires  qui  rendent  celle  de  France  si  volumineuse,  et 
qin  ne  contint  que  les  faits  alisolumenl  particuliers  à  ia  nation. 

Ce  désir  a  été  pour  moi  un  trait  de  lumière  ;  et,  me  le  développant  à 
moi-mème ,  j’ai  conçu  qii’cn  effet  si  l’on  avait  une  histoire  complète,  mais 
succincte,  régulièrement  distribuée  par  dates,  qui  présenterait  la  suite 
des  faits  sans  accessoires  étrangers,  assez  étendue  pour  donner  une  idée 
juste  des  évênemens,  pas  assez  volumineuse  pour  épouvanter  le  lecteur  et 
le  rebuter,  les  jeunes  gens  rouvriraient  volontiers  et  s’instruiraient,  les 
vieillards  la  Feuilleteraient  par  délassement  et  s'en  souviendraient  ;  deux 
avantages  qui  rendraient  la  coiinaissauce  de  notre  histoire  plus  familière. 

Je  me  suis  déjà  exercé  dans  ce  genre  de  travail,  en  réduisant,  sons  le 
titre  de  Prédi  t  V Histoire  im  wersiliet  de  lâS  volumes  10-8*,  en  13  vo¬ 
lumes  in-l  2* 

Observant  donc  que ,  par  V Esprit  de  ta  Ligu€,r.r.  tîniriffue  du  Cabi¬ 
net  et  la  Fronde — *  Louis  XIV t  sa  COUT  et  le  Régenta, parle  règne  de 
Louis  XV  et  celui  de  Louis  XVI,  que^’ai  plus  qu’esquissés  pour  compléter 


SlVISlOIVr  BE  E’OIJTBACE: 


L'Histoîre  de  la  France  ou  des  peuples  qui  ont  occupé  son  tetritoire  de¬ 
puis  les  temps  les  plus  reculés  ,  dont  il  nous  reste  quelques  notions  à  peu 
près  certaines ,  jiisqu^îi  la  mort  de  Louis  XV  ï  ^  olfre  un  espace  de  près  de 
vînj|t-qualre  siècles  >  qui  se  partage  naturellement  en  quatre  grandes  pé¬ 
riodes. 

La  première  J  d^in  peu  plus  de  mille  ans,  embrasse  toute  riiîsloire  des 
Gaules  ,  depuis  les  premières  émigrations  constantes  de  ses  habUans,  Fan 
600  avant  J.-C. ,  jusqu'à  rétablissement  des  Francs  sur  leur  territoire,  Van 
430  de  l'ère  vulgaire. 

La  seconde ,  (le  420  à  752  ,  contient  Vbistoire  de  la  première  race,  des 
rois  français,  dits  Meroviiif/ienSj  du  nom  de  I^lérovée,  le  troisième  d’entre 
eux. 

La  troisième,  de  732  à  087,  renferme  Vhistoire  de  la  seconde  race,  diîe 
des  Carlovùtgieus ^  ainsi  nommée  de  Charles-ie-Grand,  qui  en  fut  le  se¬ 
cond  roi. 

La  quatrième  période  enfin  ,  de  987  à  1793  ,  offre  Vhîstoire  des  rois  de  la 
troisième  race,  aile  des  Capétiens ^  du  surnom  de  lingues  Capet,le  prc' 
mier  roi  de  celte  dernière  race. 


J>E  L^AIS  600  AVAKT  J*-C*  A  L^lN  420  DE  L’ÈRE  VULGAIRE; 


Pour  aider  à  la  classification  des  faits,  Phistoire  des  Gaulois  sera  divisée 
en  quatre  chapitres. 

CiiAiv  Des  Gaulois  en  général ,  et  de  leurs  moeurs. 

CiiAi»,  IL  De  Pan  60()  à  Pan  50  avant  L-C.  Histoire  drs  Gaules  depuis 
les  premières  émigrations  gauloises  ,  connues  avec  quelque  certitude , 
jus(pr5  Pachèveinent  de  la  comruélc  du  i>ajs  [mr  Jules-César. 

CiïAP.  in.  De  Pan  50  avant  J.-C.  à  Pan  SCO  de  .L-C.  Histoire  des  Gaules 
depuis  Vachèvement  de  la  conquête  du  pays  par  Jules-César  Jusqu'aux  pre¬ 
mières  incursions  qiPy  tentèrent  les  Francs, 

CuAP.  IV.  De  Van  260  5  Pan  420  de  J,-C.  Histoire  des  Gaules  depuis  lès 
premières  incursions  des  Francs  dans  ce  pays,  jusqu'à  Pétablissement  défi¬ 
nitif  qu'ils  y  formèrent  sous  Pharamond  ^  leur  premier  roL 


NOTICE  lIlSTOniQIJE 


L  A  VI  E 


DE  M.  ANOUETIL, 


iUa  31.  DACIEB, 

SECnÊTATHE  rERrÊTLEL  DE  l’aCADÉJIIE  ÜES  ÏASCXarT10>'S  £ï  eelles-lettrêj. 


Lours^PïERRE  Ais'ouetil  ,  cliantiirie  régulier  de  la  roiifîr^pntton  tle 
France' J  dite  de  SaiiUe-iieneA lève ^  membre  de  la  cl;Ksse  tl^Jiisloire  etd/î 
lillèralure  ancienne  de  Fliistitnlet  de  la  Légion  d’honiienr^mnjniî  h  Par  is 
le  51  février  t753j  d'une  ancienne  cl  honorable  famille  de  la  bourgeoisie 
de  cette  ville.  Il  fui  l'ai  né  de  scfïl  frères  ^  (jui  tous  ont  conservé  les  prin¬ 
cipes  de  vertu  et  la  pureté  des  moeurs  de  Icins  aïeux,  et  ont  mérité  Posiirne 
publique  dans  les  états  qu'ils  ont  embrassés  j  et  dont  deux,  membres  ile 
celle  classe ,  ont  illustré  leur  nom  par  leurs  ouvrages. 

Le  droit  d^aînesse  d'Anqiielil  ne  lui  prociira  d’autre  avantage  qtie  île 
travailler  Ionie  sa  vie  k  être  utile  à  ses  frères ,  et  trélrc ,  depuis  le  com¬ 
mencement  jnsqiPîi  la  lin  de  sa  longue  carrière,  le  soutien  des  uns,  b- 
consüîaleur  tics  autres,  eî^  autant  qu'il  le  juil,  le  réparnlenr  des  rev  ers  que 
la  jbrtnne  iit  éprouver  h  quelques-uns  d’entre  eux,  11  aurait  pu  se  croii‘ 
quitte  de  tout  envers  ses  frères  par  sa  reiioncialion  au  monde  et  par  Labau  : 
lion  qu'il  leur  avait  fait  de  sa  part  dans  U:  patrimoine  commun.  Cessin  ic 
de  calcul  d'arraugement  pei  Sound  ont  peut-être  influé  c[iielquetbis  daii^î 
la  détermination  de  ceux  qui  se  vouaient  h  la  vie  religieuse;  mais  Anqueîrl, 
en  oî)éissant  à  sa  vocation  pour  le  cUviire  .  avait  été  loin  d’y  porter  ce  froid 
détacbement  des  afFeclions  natureilcs  qui  accompagne  assez  souvent 
l’amour  de  la  solitude  :  «Pour  mot,  disait-il  quelquefois  avec  ce  sourire 
>j  qui  pari  du  cœur,  je  crois  que  c’est  pour  être  iière  de  famille  que  je  jne 
>j  suis  ctoUré.  i> 

Ce  fut  h  Pâge  de  t7  ans ,  qiCaprès  avoir  achevé  son  cours  d'humanités  au 
collège  Mazarin ,  Lejeune  Anquelil  entra  dans  la  congrégation  des  cha- 
ijoines  réguliers  de  Saiiile-Geneviève.  Kiivoyé  au  prieuré  de  Saintc-Larbe, 
dans  te  tiays  d’Ange,  il  s'y  livra  aux  éludes  lliéologiques  sons  le  eélèlire 
P.  LeConrayer  ;  et  d'élève  il  devint  bientôt  maître  lui-même.  Un  des  grands 
avanlages  que  trouvaîenl  pour  leur  inslrudioii  dans  les  corps  religieux 
enscignans  ceux  des  novices  que  d'heureuses  dispositions  signalaient  à 
leurs  supérieurs  était  celle  facilité  ou  plulôt  cette  obligation  de  moïiler^ 

a 


Il  NOTICE  HISTORIQUE 

très  jeunes  encore  J  des  bancs  de  l’école  ht  la  châtre  de  professeur*  Dans 
les  arts,  dans  presque  tontes  les  professions,  il  feut  parcourir  lentemcnl 
les  detjrés  qui  séparent  Papprenli  du  mailrc  ^  mais  Part  de  se  former  Pes- 
]uat  n'est  j>as  assujéti  toul-à-fait  aux  mêmes  lois  :  rien  ne  paraît  en  effet 
devoir  être  plus  ulÜe  |>our  s’instruire  que  d’étre  oblitjé  d’enseii^ner  ce 
qu'on  ne  coniuiit  nas  encore  Irès  bien  :  alors  le  besoin  iPêtre  supérieur  à 
ceux  aiixtjirels  on  donne  des  levons  force  l\  s’élever  au-dessus  de  soi-méme, 
â  remonter  h  b  source  des  choses  ^  h  en  rechercher  les  principes  et  les 
raisons  J  pour  les  exposer  aux  autres  j  et  ainsi  PenseitînemeiU  estun  des 
grands  moyens  de  bien  étudier  et  de  Lien  apprendre. 

Anquelîl  fut  en  grande  partie  redevable  h  cetic  méthode  salutaire  d’avoir 
acquis  de  lionne  heure  des  connaissances  positives^  un  jugement  sain j  une 
sobdilé  de  raison  et  une  maluritc  d’esprit  qui  ne  laissèrent  presque  aper¬ 
cevoir  en  lui  aucune  de  ces  progressions  morales  \m*  lesquelles  se  distin¬ 
guent  les  premières  saisons  de  la  vie  :  comme  il  n’a  pas  eu  de  vieillesse, 
on  ]ieul  dire  aussi  qiPîl  n’ciit  pas  de  jeunesse.  C’est  avec  la  gravité  elles 
lalens  d’im  homme  fait  qiPà  peine  âgé  de  vingt  ans  il  professa  dans  Pabba^^e 
de  Saint-Jean,  ù  Sens,  d'almrd  les  belles-lettres,  cl  ensuite  la  philosophie 
et  la  Ihéologic  ;  enseignemenl  dont  la  diversité  eùl  exigé  trois  maîtres  ,  si 
tous  les  trois  ne  s’étaient  pas  trouvés  réunis  dans  la  personne  d’AnquetîL 

Au  milieu  de  ces  occupations ,  qu’il  remplissait  avec  autant  de  zèle  que 
dVxaclitudc  ,  et  qui  auraient  pu  absorber  tous  les  momeiïS  d’un  homme 
moins  laimneux  et  moins  pressé  du  désir  d’apprendre,  il  savait  se  ména- 
ger  cliaqiic  jour  plusieurs  heures  qu’il  consacrait  à  Pétude  de  Pbisloirc, 
vers  laquelle  il  était  cutraiué  par  un  penchant  particulier,  et  qui  a  lait  la 
consolation,  le  eharme  et  la  gloire  de  sa  vie*  Au  ijesoin  impérieux  d’étendre 
sans  cesse  ses  connaîssances  cl  d’accroître  ses  richesses  littéraires ,  se 
joignit  bientôt  celui  de  les  employer  et  d’en  faire  jouir  les  autres*  11  s’était 
mis  en  état  lïe  traiter  avec  un  succès  presque  égal  Pliîsloire  des  peuples 
anciens  et  celle  des  pcïqdes  modernes,  cl  de  pouvoir  choisir  à  son  gré 
dans  le  vaste  champ  de  Pliîsloire  la  partie  qu’il  voudrait  moissonner.  Son 
.séjour  dans  la  ville  de  Reims,  où  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  pour  être 
Piin  des  directeurs  du  séminaire,  et  îlnvitaiion  de  quelques-uns  des  prîn- 
cî[)aiix  halnlans  de  la  ville,  avec  lesquels  il  avait  contracté  des  liaisons 
tViimilié,  le  déLerminèrent  h  préférer  Phisloirede  France;  et  la  ville  qiPil 
IiabitaiL  fut  le  sujet  de  son  premier  ouvrage.  Jî  écrivit  donc  Phisloiie  de 
Reims,  et  il  l’écrivit  de  manière  h  ce  qu’elle  pût  être  lue  sans  ennui  et 
même  avec  quelque  plaisir;  c’est  dire  assez  qu’il  tUle  contraire  de  ceux 
qui  avaient  traite  avant  hii  le  même  sujet,  et  de  la  plupart  des  historio¬ 
graphes  de  villes  et  de  cantons.  Une  des  histoires  de  Rcîms,  anléneurcà 
la  sienne  ,  n’avaît  pas  moins  de  six  volumes  in-folio.  Elle  commençait  par 
la  généalogie  de  IS'oé,  déduite jusqiPa  Rénius,  qui  n’était,  comme  on  le 
pense,  que  le  secoml  ou  le  troisième  fondateur  de  la  ville,  mais  qui  avait 
eu  Phonneur  tle  lui  donner  sou  nom.  Bergier  liii-méme,  le  savant  et  judi¬ 
cieux  Bergier ,  n’avait  pas  cru  pouvoir  consacrer  moins  de  sept  volumes 
in-4^h  Phîstoîre  de  Reims,  il  est  vraisemblable  que  Pamour  de  sa  patrie 
était  entré  pour  beaucoup  dans  le  projet  de  ce  plan  volumineux  dont  il 
n’aeheva  que  deux  livres,  à  la  fin  desquels  il  n’était  pas  encore  arrivé  u 
Pétahlisscment  des  Francs  dans  la  Gaule. 

Anquelil ,  ne  se  croyant  pas  obligé  aux  mêmes  égards  envers  imc  ville 
h  hujuellc  il  ne  devait  point  la  naissance,  usa  de  ces  matériaux  avec  dis- 
eeruement,  et  réduisit  Phistoire  de  Reims  à  ce  qu’il  peut  être  utile  d  en 
savoir.  Il  la  divisa  en  quatre  époques,  dont  la  première  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  conquéranl  des  Gaules  ,  et  sul  donner  à  toutes  les  par¬ 
ties  ,  en  les  rattacliaiil  â  Phistoire  générale,  cet  intérêt  que  les  faits  n’ont 
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pas  lorsqu'ils  sont  trop  isolés,  ou  qu’ils  sont ,  en  quelque  sorte,  étouffés 
sous  une  foule  de  détails  qui  les  font  disparai tre*  Celte  histoire,  en  trois 
pelits  voïnmes  în-tS,  pourrait  être  un  modèle  pour  ces  sortes  d'ouvrages, 
quand  on  veut  qirtls  puissent  être  lus;  aussi  î'anteur  ,  revoyant,  dans  sa 
vieillesse,  cette  production, peut-être  avec  la  prédilection  qu’on  a  pour  un 
premier  né,  disait  ingénument  ;  «  Je  viens  de  lire  rhistoire  de  Reims, 
Si  ooinme  si  elle  n’était  pas  de  moi;  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c’est  tm 
il  lion  ouvrage.  i>  On  peut  tPaulanl  mieux,  l’en  croire  ,  que ,  n’ayant  jamais 
ru  la  vanité  d’auteur,  il  était  capable  d’apprécier  ses  propres  œuvres  avec 
une  imiKU'tialiié  qu’on  u’a  pas  toujours,  même  dans  le  jugement  de  celles 
des  autres. 

Eu  1759,  le  régime  delà  congrégalîon  le  nomma  prieur  deTabbaya  de 
la  Roé  en  Anjou.  Cette  place  pouvait  être  regardée  comme  une  récompense 
et  comme  une  retraite  :  la  récompense  lui  était  bien  due,  et  il  l’accepta; 
mais  la  retraite  était  encore  loin  de  lui  convenir,  et  il  se  rendit  avec  plai¬ 
sir  au  désir  de  ses  supérieurs,  qui  le  destinèrent,  très  peu  de  temps  après, 
à  ranimer  les  éludes  dans  le  collège  de  Senlis,  dirigé  par  les  Génovétains  , 
et  qui  avait  perdu  de  son  ancienne  réputation. 

5i,  Anquotil  s’y  livra  pendant  six  années  à  tous  les  soins  temporels  et 
spiriliiels  qu’exigeait  la  restauration  de  cet  élablissemenl.  Zélé  pour  le 
bien,  son  esprit  judicieux  et  sage  accueillait  avec  empressement  tous  les 
moyens  qu'il  croyait  propres  ii  le  procurer,  et  même  ceux  dont  une  assez 
grande  hardiesse  pouvait  seule  alors  déterminer  h  faire  usage.  C’est  ainsi 
(pi'on  le  vit  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  propager,  dans  cette  nom¬ 
breuse  maison  et  au-dehors,  rinoculalion,  malgré  les  clameurs  de  la  mul¬ 
titude;  et  son  courage  fut  récompensé  par  des  succès  multipliés  et  par  les 
bénédictions  des  familles  dont  il  avait  conservé  les  enfans. 

I.a  vigilance  active  et  continue  avec  laquelle  il  remplissait  ses  devoirs 
ne  Tem pêchait  pas  de  trouver  encore  des  momens  h  donner  aux  études  de 
son  goût.  Tel  est  le  privilège  de  l’homme  vraiment  studieux  et  solitaire  , 
que  ,  mettant  à  profil  tous  les  instans  que  la  plupart  des  hommes  douncnl 
au  délassement  ou  aux  devoirs  et  aux  bienséances  de  lasociélé,  il  ajoute 
pins  à  la  vie  qu’il  n’en  retranche  ,  et  en  double,  pour  ainsi  dire,  la  durée. 
On  ne  sera  donc  point  surpris  que,  pendant  que  la  direction  du  collège 
de  Senlis  laissait  à  peine  à  M,  Anquetil  quelques  momens  de  loi¬ 
sir  apparent ,  il  ait  entrepris  et  terminé  le  plus  imporlanl  de  ses  ouv  rages, 
celui  du  moins  qui  a  donné  le  plus  de  célébrité  à  son  nom.  Je  veux  parler 
de  ŸEsprit  de  la  Ligue ^  ouvrage  dont  le  titre  promet  plus  et  moins  qu’il 
ne  tient  ;  car  si  l’auteur  parait  n’avotr  pas  pénétré  dans  tous  les  mystères 
de  la  politique  qui  faisait  agir  lesdîfferens  partis ,  s’il  n’a  pas  développé 
toutes  les  causes  secrètes  ou  connues  des  maux  auxquels  ta  l-'rance  était 
alors  en  proie ,  ce  que  semblait  annoncer  son  litre ,  ce  défaut  d’aperçus  et 
de  raîsonnemens ,  souvent  aussi  hasardeux  <jiie  stériles,  est  amplement 
compensé  par  Theureux  enchaînement  de  tous  les  faits  qu’il  était  bon  de 
faire  coniiaitre,  par  l’intérêt  d’ime  narration  toujours  claire,  facile  et  at¬ 
tachante  ,  et  par  toutes  les  qualités  qui  font  de  cet  ouvrage  une  véritable 
histoire,  ce  nue  le  titre  ne  promet  point,  et  un  des  meilleurs  morceaux 
d  histoire  de  France  qui  aient  paru  dans  le  siècle  dernier. 

M.  Anquetil  avait  d’abord  eu  le  projet  de  composer  une  histoire  géné¬ 
rale  de  notre  monarchie ,  non  d’après  les  histoires  déjà  faîtes ,  par  les- 
i|uelles  il  aurait  craint  d’être  trop  souvent  égaré,  mais  d’après  les  monu- 
mens  et  les  historiens  originaux.  Il  parait  qu’il  en  fut  détourné  par  l’im- 
mensïlé  et  rexcessive  difficulté  de  l’entreprise.  En  effet,  si  quelques  éenvains 
de  raiitiquiié  ont  rempli  avec  gloire  une  tâche  pareille ^  on  ne  doit  pas  en 
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conclure  que  les  mêmes  ^qn<Ics  et  les  mêmes  iravriïix  sufiiseril  pour  êcrîre 
Phisloîre  «les  peuples  îim«lerncs.  Les  anciens  devaient  êlre  soiivcuL  eiuliar- 
lassés  par  la  iliselîe  des  inonumens;  les  êcrivaïiis  de  tios  joins  le  soûl  par 
reffrayaule  snralioutlance  des  documens  de  tous  les  ïp'iiics  uifils  «loi veut 
recueilHr  et  meUni  coulrlLulioii  :  s*il  s'a^jil  surlout  d'un  {grand  empire 
dont  Porîfiine  remonlc  ;i  douze  ou  rjninze  siècles,  et  qui  prtserUe ,  dans 
idusieurs  de  ses  diverses  èpoi[i!es  ^  plutôt  un  assenddajfe  de  pnqdes  dilîé  - 
rens  par  la  langue,  les  moeurs,  les  coutumes,  les  lois,  qu'mie  seule  et 
luêrne  nation  réunie  sous  îe  même  gouvernement  j  si  chaque  siècle  de  sa 
ilurèe  a  produit  un  uomhrç  immense  de  chroniques ,  de  chartes,  de  dî- 
piomes,  dVirdonuaiices,  de  mémoires,  de  pièces  liisloriqnes  de  toutes  les 
espèces,  comment  un  seul  homme  poiirra-L-îl  suffire  à  tonies  ces  re¬ 
cherches,  dont  chaque  partie  exigerait  presque  un  homme  tout  eniier  ? 
Eommeut  espérer  de  tout  lire  pour  pouvoir  tout  connndre  ?  Comment  se 
résoudre  h  ijfnorer  quelque  chose  ?  Quel  esprit  assez  vaste  emhrassera  une 
si  grande  éteudiie  de  counaîssances  ?  Quel  génie  assez  puissant  sanra  les 
ordonner,  les  enchaîner,  leur  tîonnee  des  formes,  le  mouvemenl  et  la 
vie,  juger  les  siècies,  les  hommes  et  les  évènnnens,  cl  enfin  écrire  une 
histoire  digne  d'une  nation  éclairée  et  riche  en  chefs-d'œuvre  dans  tous 
ICS  autres  genres  de  littérature  ? 

M.  Anquetîl  était  persuadé,  peut-être  avec  raison,  que,  si  l'on  a  quclrpie 
jour  luie  bonne  Itisloire  générale  de  rrance,  on  en  sera  prescinc  unique- 
mcnl  redevaidc  aux  tenlalives  heureuses  de  quelques  érrivaius  qui,  me¬ 
surant  judiciciisemenl  leur  tâche  sur  leurs  forces,  se  borneront  â  peindre 
un  règne,  un  siècle  ou  une  époque  plus  ou  moins  longue,  au  lieu  d’entre- 
jjreniire  itne  ilc  ces  vastes  çomiiosîtimis  dont  assez  oïdiiiaiiemcnt  le  tout 
nuit  li  chaque  jiartie ,  coumie  chaque  partie  nuit  an  tout.  Tels  soni  les 
motifs  (jui  le  déterminèreiil  à  étudier  les  nioniimens  de  Pépoijiie  désas¬ 
treuse  de  la  fugue,  et  îi  en  publier  niistoire,  qtiî  comprend  les  règnes  de 
EraneoisIljCharles  IX  et  Hem  i  111,  jllsqtî^^  la  reddilîou  de  Paris  à  Henri  IV* 


1 


bientôt  après  il  traça,  dans  les  mêmes  vues,  comme  stttlc  on  comme 
pendant  de  celte  composition  ,  VI/ifrî(/iie  dit  €'{ibùtef  tfoas  Henri  I  V  et 
\oüh  Xîll.  Cette  histoire,  car  ce  tPeu  est  moins  une  que  de 

la  Ligue ^  aiiquet  on  peut  la  comparer  sous  j>resf|ue  Ions  les  rapjvorts, 
tpioique  très  bien  accneillic,  lit  moins  de  sensation  ipie  la  première,  Llîc 
présente  néanmoins  des  récits  qui  ont  «le  rintérét  ,  des  portraits  de  la  ]>lus 
grande  vérité;  la  imlitîque  dit  cardinal  de  Hiclielieu  y  est  surtout  mise 
ilans  tout  son  jour,  et  iieinte  de  couieurs  qui ,  sans  trop  aUirer  Po-iU  le 
fixent  presque  aussi  sûrement  que  des  cotdcurs  vives  et  éclatantes.  Si  Pou 
iVy  remarque  pas  ectle  fermeté,  cette  vigueur  de  pensées  et  d’esprcssîori 
iliron  pourrait  désirer  dans  le  développement  du  caractère  et  (îe  l’admî- 
nist ration  du  tyran  de  son  nuuirc  et  de  la  Fiance;  si  Ton  iPy  renconirc  pas 
de  ces  mois  de  génie  qnî  rapprodiciU  toutes  les  causes  de  tous  ïcurs  effets, 
de  ces  échiîrs  qui  lanccnlla  lumière  jusque  tians  les  profonds  abîmes  dti 
cœur  humain  ;  toutefois  le  lecteur,  ([ui  cherchera  plutôt  l’instrucfion  que 
des  impressions  fortes ,  pourra  sc  llalter  d’avoir  vu  de  près  beaucoup  de 


cîiosi'sse  monlrer  d' elles-mêmes,  iPêire  plus  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs 
(‘1  dinspirer  plus  de  eoiiliance* 

H  eiïl  été  à  désirer  que  >L  AîKjuelil  eût  conçut  dans  le  même  espriUd 
exécuté  avec  le  même  soin  l’ouvrage  qu'il  publia  après  V î utrigne  dn  Cu- 
hinet  ^  et  qui  [paraissait  destiné  h  lui  (aire  suite  ;  mais  cet  ouvrage  mtitirle  : 
A/T%  Hii  ctiur  et  îe  Régent^  lEoffre  que  le  recueil  d'anecdotes  presque 
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cniîiTcmeiU  iMcousucs  et  pnis^cs  cïans  les  divers  Mémoires  du  temps  :  h 
})(*îiîe  même  J  malgré  les  Iransilions  4jui  los  rappmehenl  sans  les  iinîrj 
aperçoîtKMi ,  par  iütervnlIeSj  ipicUiues  lr|’;êres  traces  d'un  ^il  condiicïcnr 
qui  puisse  faire  soupçonner  ([ifon  ne  marche  pas  toujours  ai*  hasard.  Celle 
eolleeiïon  qui,  malgré  ses  défauts  ,  fut  trouvée  asse?:  juquaule  iorS([îrelle 
parut  J  a  perdu  une  partie  de  son  i»ri>L ,  dcjuiis  I^impression  des  Ménioires 
originaux  aux  dépens  desquels  elle  a  été  faite. 


On  peut  porter  le  mémo  jugement  de  la  Vie  du  ?nareckaJ  de  Viiktrs  ; 
elle  n’a  coUlé  à  >1.  Anquelil  que  la  peine  tFextniire  lilléralemotil  ïes  ’t'lé- 
nioires  du  grand  capitaine  qui  sauva  la  France  h  Dctiaiii,  et  elle  n’en  est 
qu'un  simple  abrégé  ^  dont  la  hdélilé  est  i\  peu  prés  le  seul  mérite. 


Si  M.  Anquelil  paraît  être  descendu  ,  dans  ces  deux  derniers  ouvrages, 
du  rang  oh  V Espîuf  de  îa  Ligue  Tavait  jïhicé ,  u'eu  cheiehons  pas  la  cause 
ailteurs  que  dans  sa  conscience  et  lians  Je  sentiment  profontl  des  iionveaux 
devoirs  qu^il  s’était  imposés  en  acceptant  la  cure  importante  de  OiiMcau- 
Renard  ,  près  de  Montargis,  pour  laquelle  il  quitta  la  direction  du  college 
de  SeuHs.  Il  ne  songea  presque  \)lus  alors  qu’à  la  responsaldlité  d'mic  pa¬ 
reille  charge  :  plus  occupé,  pendant  les  vingt  années  qu’il  posséda  cette 
nire,  du  soin  de  son  noniureux  troupeau  quede  celui  ilesa  réptitalîim  litté¬ 
raire,  il  parait  n’avoir  plus  cherché  ilans  la  culture  des  lettres  qu’un  moyen 
de  se  délasser  de  ses  graves  occupations,  par  un  travail  léger  qui  n’était 
pour  lui  ([u’une  distraction ,  et  c[uî  laissait  son  anie  tout  entière  à  ceux 
auxquels  il  croyait  devoir  toutes  ses  pensées  et  tons  ses  momens. 


Son  voen  le  plus  cher  efil  été  de  finir  paisiblement  scs  jours  dans  cette 
retraite,  oh,  entouré  îles  œuvres  de  sa  charité  et  de  sa  liicnfàîsnnce,  il 
élatt  devenu  le  ministre  de  toutes  les  eonsolntious,  rohjctile  toutes  les 
bénédictions,  où  son  nom  est  encore  aujourd’hui  dans  toutes  les  bouches, 
et  sa  mémoire  vivante  dans  tous  ïescociirs;  mais  la  révoluUon  vint  détruire 
ses  projets  et  renverser  ses  espérances.  Prévoyant,  dès  les  premières  se¬ 
cousses,  que  son  bénéficeallait  lui  échapper,  cfqn’aii  lieu  d’èire  désormaïs 
en  état  de  soulager  les  malheureux,  il  en  auginenlerail  Uu-méme  le  noinlirc 
s’il  ne  se  procurait  pas  quelques  ressources  par  ses  travaux  littéraires,  il 
se  décida,  en  pleurant,  à  éclianger  sa  cure  contre  celle  de  la  VîUeUe, 
dont  les  charges,  beaucoup  moins  pesantes ,  lui  laisseraient  [dus  de  tonq^.s 
à  donner  à  des  travaux  d'un  autre  genre,  ei  qui ,  par  la  proximité  de  l’a- 
ris,  le  mettrait  à  portée  de  consulter  les  nombreux  uép6ls  littéraires  réunis 
Üans  cette  ville. 


,  Aussitôt  qu’il  y  ftit  établi,  il  entreprit  un  Préch  de  tlftslofre  Uuiver- 
9ellej  dans  l’esimir  non  d’ajouter  à  .sa  renomniéc,  mais  d’écarter  de  lui 
les  besoins  qui  commençaient  à  l^jssiéger.  U  était  déjà  avancé  dans  sou 
travail,  lorsque,  enveloppé  dans  la  proscri[UïoTi  générale,  il  fut  arrêté  Je 
ï6  août  1793,  et  enfermé  à  Saint-Lazare.  La  sérénité  de  .son  îiiiie  ii’fni  fut 
point  altérée,  cl  il  souffrît  peu  de  sa  détention  et  du  régime  auquel  il  fut 
assujélî,  parce  qu’il  est  difficile  de  faire  éprouver  de  grandes  privations  à 
un  homme  résigné  et  déjà  privé  de  presque  tout  ce  qui  fait  la  douceur  de 
la  vie  :  ainsi  la  prison  ne  fut  guère  pour  lui  qu’uii  changement  de  cabinet, 
et  son  déplacement  ne  nuisit  ni  à  sa  santé ,  ni  à  son  ouvrage. 

Rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  après  le  9  Ibermidor  (J),  il  s’empressa 
.  de  le  terminer,  et  il  en  traita  avec  un  libraire  à  des  conditions  mu  auraient 
i  apporté  quelque  adoucissement  à  sa  position ,  si  elles  avaient  été  observées. 


(^  )  Par  les  dêinai'flics  rmprcsiîées  de  son  frère  M.  G*  L«  Anquetîl ,  chef  dans  les  bu¬ 
reaux  (le  radiiijiiislralion  du  MyiU  de-Piété, 


ti  NOTICE  HISTORIQUE 

Vain  espoir  !  le  libraire  fit  banqueroute ,  etM.  Anquetil  se  trouva  dana  un 
état  très  voisin  delà  détresse.  H  n’était  cependant  pas  encore  dépourvu  de 
tout  J  puisqu’il  lui  restait  ses  vertus^  son  savoir  et  son  nom.  Heureusement 
un  horizon  moins  nébiileus  annonça  bienîOl  des  jours  pins  iranquilles; 
Tespérance  commença  à  renaître  dans  les  cœurs  î  les  honimes  distînyués 
par  leurs  talens  et  leurs  lumières,  et  qui  avaient  élé  battus  par  la  tcmpéle^ 
iromérenl  de  Tappui  et  des  consolations ,  et  purent  se  Haller  que  leurs 
l)erles  ne  tarderaient  pas  à  être  réparées.  On  créa  Plnslitul,  et  M,  Anquetil 
y  fut  admis  dans  celle  des  classes  qui^  remplaçait  ^Académie  des  Helles- 
Letlres,  dont  il  avait  été  correspondant.  Peu  de  temps  après,  le  ministre 
des  relations  extérieures  Pattaena,  par  un  emploi  utile  et  honorable,  aux 
archives  de  son  ministère  j  et  ce  fut  par  suite  des  obliijations  que  lui  impo¬ 
sait  cette  place  qu41  composa  Pécrit  intitulé  :  Motifs  des  traités  depa  w 
de  la  France  depuis  iM^jusqiéà  17S3. 

Son  ardeur  et  sa  fécondité  semblaient  3U[ïmenter  avec  Pàge  :  il  publia , 
en  1804,  son  Abrégé  de  tJtist(/i7*e  de  France.  Cet  ouvrage  est  le  dernier 
Vnfil  ait  donné  au  public  ;  mais  M,  Anquetil  était  loin  de  le  regarder  comme 
devant  Pêtre.  Déjà  plus  qu’octogénaire,  il  méditait  encore  de  grandes  et 
nombreuses  entreprises;  et  ses  amis,  espérant  que  ces  symptômes  de  jeu¬ 
nesse  lui  présageaient  encore  de  longues  années  de  vie,  le  voyaient  avec 
plaisir  se  livrer  à  ces  spéculations  lointaines.  Aussi  exact,  en  effet,  et  aussi 
zélé  que  les  jilus  jeunes  de  ses  confrères,  il  ne  manquait  à  aucun  de  nos 
exercices  académiques,  et  il  était  toujours  un  des  plus  empressés  à  y 
prendre  part.  Jls’éloignait  seulement  de  nous  pendant  quelques  semaines, 
cliaqiie  année,  pour  aller  revoir  son  ancien  troupeau  de  Château-Renard , 
qui  était  toujours  Fobjet  de  ses  constantes  affections.  Chaque  année,  la 
respectable  épouse  de  l’ancien  seigneur  du  pays,  la  fondatrice  de  la  Cha¬ 
rité  illatcrnelle ,  madame  de  Fougeret,  lui  offrait  les  douceurs  d’une  af¬ 
fectueuse  hospitalité.  Chaque  année,  les  habita  ns  du  lieu  revoyaient  au 
milieu  d’eux  ,  avec  un  nouvel  attendrissement,  cet  ancien  pasteur  dont  la 
télé  vénérable  et  la  stature  pairiarcale  semblaient  leur  offrir  rimage  de  ces 
envoyés  de  Dieu ,  qui ,  au  temps  des  prophètes  ,  apparaissaîeni  par  inter¬ 
valles,  pour  apporter  aux  hontmes  les  paroles  et  les  bénédictions  du  ciel. 
M,  Anquetil  ne  quittait  jamais  Château-Renard  sans  le  plus  vif  regret,  et 
ne  pouvait,  à  son  retour,  parler  sans  émotion  de  la  manière  loucbanlc 
dont  il  avait  été  accueilli  :  il  avouait  que  les  iiistaiis  toujours  trop  courts 
flifil  y  passait  étaient  les  plus  délicieux  de  sa  vie  :  ils  devaient  Félre  ;  car 
il  recueillait  le  fruit  le  plus  doux  que  Fhomme  vertueux  puisse  espérer  de 
ses  travaux  et  de  ses  bonnes  actions,  la  reconnaissance  du  bien  qu’il  avait 
Fait. 

Depuis  qu’il  eut  recouvré  Vaisance  dont  la  révolution  l’avait  dépouillé  , 
aisance  qui  était  la  seule  richesse  que  sa  modération  lui  ait  jamais  jïermîs 
d’ambitionner,  il  était  redevenu  le  soutien  et  la  ressource  de  sa  nombreuse 
famille.  S’il  eut  à  s’aftliger  des  malheurs  survenus  à  quelques  uns  de  ceux 
qui  la  composaient,  la  peine  qu’il  en  ressentit  fut  jiresque  toujours  com¬ 
pensée  par  le  plaisir  qu’il  eut  à  les  réparer.  Mais  le  chagrin  le  plus  vif  qu’il 
eût  jamais  éprouvé,  et  dont  rien  ne  put  adoucir  ramcrUime,  ïui  fut  causé 
par  la  perle  qirii  fit,  et  que  nous  fîmes  avec  lui,  deM.  Anquelii  ihi  rerrou, 
auquel  il  tenait  par  les  liens  d’une  double  fraternité,  et  dont  il  serait  dJf- 
licilc,  malgré  le  juste  tribut  déjà  payé  à  sa  mémoire ,  de  ne  pas  rappekT  ie 
nom  ,  en  honorant  celle  de  Fhom me  respectable  qui  fut  son  hère  et  son 
meilleur  ami. 

t'e  n’est  jias  loulefbis  que  la  sympathie  de  caracLère  et  d’humeur  eht 
établi  entre  les  deux  frères  cette  communauté  de  pensées,  de  goûts  et  d’nf- 
Peciions,  qui  de  demi  araes  n’en  font,  pour  ainsi  dire,  qu^une*  L’amilié 


SUR  M.  ANQÜETIL:  vu 

qin  nattcîe  cette  îclentîté  pncfaite  est  peut-être  autant  un  insttnct  qu’iuie 
vertUj  Cl  il  y  eiil,  auconlrairej  dans  leur  inaliénable  imîmij  beaucoup  plus 
de  vtria  que  d’cutnaliiement  involontaire  ;  car  il  exislaii  cuire  leur  ma- 
ulcre  d'élre  une  telle  ojiposiiîon,  que,  dans  des  âmes  moins  pures  cl 
moins  rclîfîieuscSj  elle  aurait  pu  engendrer  la  discorde.  Nous  les  considé¬ 
râmes  pendant  quelque  temps  en  parallèle^  associés  Pun  et  rautre  aux  tra¬ 
vaux  de  noire  classe  ^  et  plusieurs  trenlre  nous  ont  été  à  portée  de  les 
comparer  sous  divers  aulrcs  rapports  sociaux;  et,  certes,  ce  parallèle 
aurait  été  digne  d'exercer  le  pinceau  tPun  moraliste  habile. 

Si  je  me  permetLais  d'esquisser  ici  les  difFérences  les  plus  frappantes 
fju'on  apercevait  entre  eux  au  premier  coup  d'œil,  je  dirais  que  chez  t'iui 
toutes  les  vertus  fiuraicnt  pu  passer  pour  des  défauts,  quelquefois  même 
pour  des  vices  ,  tandis  que  chez  raulre  les  défauts  mêmes  pouvaient  être 
pris  pour  de  bonnes  qualités. 

L'im  paraissait  outré  dans  toutes  ses  habitudes,  et,  quoique  extrême- 
ment  simple  dans  ses  moeurs ,  availloujours  l'air  (.raffecter  etd^exagérer 
ce  qui  cependant  n'élait  que  naturel  en  ïui. 

L’autre  devait  moins  h  la  nature  qu'à  Fempire  qu'il  avait  su  prendre  sur 
lui  -même,  ces  dehors  tranquilles  et  celle  modération  imper turhabic  qui 
semhlaient  ne  lui  coûter  aucun  effort. 

Pour  Fuu ,  la  vertu  était  sur  les  monts  les  plus  escarpés  et  les  plus  in¬ 
accessibles;  l'autre  la  trouvait  dans  des  plaines  riantes  et  fertUes,  où  le 
coiuluisaient  des  sentiers  unis  et  battus* 


M*  Anquetil  du  Perron  avait  placé  le  bonheur  dans  le  mépris  de  ce  que 
le  monde  aime  et  recherche  avec  le  plus  d'ardeur;  son  frère,  dans  le  bon 
usage  qu'il  savait  en  faire. 

y  a-t-il  plus  de  force  d’ame  à  savoir  se  passer  de  tout  qu’à  savoir  bien 
user  de  tout  ?  Y  a-l-il  plus  de  mérite  k  fouler  publiquement  aux  ideds 
les  vanités  humaines  qu’à  les  dédaigner  sans  brui I  ?  Y  en  a-L-il  pins  à 
haïr  !es  richesses  qu’à  les  regarder  avec  indifféreuce  ?  La  vie  de  l’homme 
vertueux  doit-elle  enlîn  être  plutôt  une  lutte  à  découvert ,  un  combat  pu¬ 
blic  à  outrance  contre  les  penchans  qu’il  tient  de  la  nature,  qu’une 
guerre  intérieure  et  cachée  ? 


Les  deux  anciennes  sectes  philosophiques  auxquelles  ayraienl  |ni  appar¬ 
tenir  les  deux  frères  ont  laissé  l’univers  incertain  sur  la  supériorité  de 
i’uue  ou  de  l’autre  manière  de  penser  et  d’agir. 


La  religion  chrétienne,  en  donnant  aux  vertus  humaines  un  but  plus 
fixe  et  plus  noble,  et  dégagé  des  subtilités  de  la  dialectique ,  laisse  encore 
subsister  la  même  indécision  sur  le  choix  de  l'une  ou  de  l’autre  des  deux 
roules  entre  lesquelles  se  partagent  ses  sectateurs,  puisqu’elle  lionore  éga¬ 
lement  et  les  efforts  de  l'iiomme  qui  s'arrache  tout  entier  au  monde  et  se 
condamne  à  toutes  les  privations,  et  la  lutte  non  moins  pénible  de  celui 
au  milieu  de  ce  même  monde  ,  consomme  en  silence  le  sacrifice  de 
ses  passions.  Ainsi  les  deux  confrères  que  nous  regrettons  ont  pu,  par  des 
cïicmîns  différens,  atteindre  le  même  but  et  saisir  la  même  palme.  Un 
même  esprit,  au  reste,  lés  avait  inspirés,  celui  de  la  religion  ,  qui,  après 
avoir  guidé  leur  jeunesse,  consola  leurs  derniers  jours  et  sanctifia  leur 
fin* 


M*  Antjnelil  l’aîné  ne  sc  croyait  pas  si  près  de  la  sienne  ;  pour  lui,  mal» 
gré  les  ngilaiions  que  lui  avait  causées  la  révolution,  la  vie  avait  coulé 


vni 


NOTICE  HISTUIUQUE 

iVun  cours  paisible.  Une  santé  roluisle,  fVuil  (Uune  iinmeur  et  trrinc 
tempérance  universelle  j  Pavait  prcsi]tie  exeinplé  de  pa^cr  ces  Iriluils  suc^ 
cessifs  par  lesquels  la  nature  nous  liabîtue,  comme  par  defpés,  h  acquillcr 
enfin  la  dette  de  la  vie.  Aussi  ril-il  sans  inquiétude  le  mal  auquel  il  a  suc¬ 
combé,  et  pour  lequel  il  s’indignait  qu’on  le  retînt  ciicz  hit.  Cétaiiiin 
érysipèle  ,  qiPil  se  plaisait  d^appeler  une  léf^èrc  inconimodité  ,  et  que  ses 
médecins  regardaient  comme  le  symptôme  dHme  dissolution  inévitable, 

Sa  surprise  fut  aussi  grande  que  sa  résîgnalion  ^  lorsqvron  crut  devoir 
enfin  rinslniîre  de  son  état.  Cet  avertissement  ne  pouvait  troubler  Paine 
d^in  homme  dont  la  vie  pure  et  remjdte  de  bonnes  œuvres  avait  été  une 

fu'éparalîon  contiuuelle  à  la  mort.  Cependant,  tout  en  fixant  avec  calme 
e  terme  dont  il  approchait,  il  retombail  dans  Pélonnement  d^cn  élre  si 
jirès,  et  s’obstinait  ^  croire  que  son  mal  n’était  que  passager  et  qu’on 
pouvait  le  guérir.  Il  semE>îail  qiPil  méconnût  son  ftge,  et  que  la  longue  pos¬ 
session  de  la  vie  ïa  lui  fU  regarder  comme  une  propriété.  Il  disait,  la  veille 
de  sa  mort,  à  un  de  ses  amis  qui  était  allé  le  visiter  i  «Vene^î  voir  un  homme 
qui  meurt  tout  plein  de  vie.  5î 

El  avait  raison  pour  la  partie  morale  de  son  élrej  sou  espvll  était  aussi 
sain  et  aussi  vivant,  si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  qipil  Peùt  jamais  été; 
maïs  son  organisation  i>hysiqne,  usée  par  le  temps,  n’avait  plus  que  quelques 
inomens  d’existence.  U  mourut,  sans  s’en  apercevoir  le  ü  décembre  tSüC, 
tians  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  ftge. 
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QUI  0>ît  UCHTT  L^niSTOTHE 

DUPUIS  LA  RÉVOLUTION. 


MKMOinES,  Tn.tniXTioss  et  i'tbeicatioïs  , 

TtlI'.lTlIKS)  nU.MAYS  IIISTDIIIQTES,  POÉülE,  É.CR1V.AIY9  t'OXDATEl^S 
1>F,  YOTEE  AOtVEl.l.E  ÉCÜS.E  INSTORIQI'K. 


Ia’s  écrivains  françois  qui  se  sont  occupés  (îe  l'insloire  depuis  la 
révolution  ont  pris  des  routes  opposées;  les  uns  sont  reslés  lidèles 
aux  traditions  de  ranciciiiic  écolo,  les  autres  se  sont  attachés  à 
l’école  nouvelle  descriptive  et  fataliste, 

M.  Yilicmain,  qui  tient  par  lo  lion  goût  du  stylo  à  rancienne 
école  et  par  les  idées  à  la  nouvelle,  nous  a  donné  une  histoireconi- 
pièle  dedronnvell.  Se  cachant  derrière  les  événements  et  les  lais¬ 
sant  parler,  il  a  su  avec  beaucoup  d’art  les  nicllrc  à  l’aise  et  dans  la 
place  convenable  à  leur  plus  grand  elTet.  Lbi  sujet  d’un  immense 
intérêt  occupe  maintenant  i’îiuleur,  A  en  juger  par  tes  fragments  de 
la  y  ie  de  Grégoire  l'  //,  dont  j’ai  eu  le  bonheur  d’entendre  la  lec¬ 
ture,  le  public  peut  espérer  un  des  incillcui’S  ouvrages  liistoriques 
qui  aient  paru  depuis  long-temps.  Au  surplus,  je  cite  souvent  le.s 
travaux  de  M.  Yilleniaîn  dans  ces /ü’fwtfc.ç,  et,  pour  ne  point  me 
répéter,  j’abrége  ici  des  éloges  que  l’on  retrouvera  ailleurs. 

111.  Dauiiou  appartciioit  à  cette  congrégation  religieuse  d’où  sont 
sortis  les  l.ecoinle  et  les  belotig;  il  n’a  point  démenti  sa  docte  ori¬ 
gine  :  c’est  mi  des  plus  savants  continuateurs  de  V Histoire  liitéraire 
de  ta  France.  Dans  ses  divers  m6tiioire.s  on  trouve  à  s’instruire.  11 
faut  être  en  garde  contre  ce  qu’il  dit  des  souverains  pontifes ,  lors- 
qu’il  juge  un  pape  du  dixième  siècle  d'après  les  idées  du  dix-hui¬ 
tième.  IM.  Daunou  paroU  peu  favorable  à  la  moderne  école. 


a 
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CONSlïlÉRATïONS 


M.  de  S  sinL-Marlin^  qui  isiiit  aussi  lus  vieilles  traces,  a  jeté  par  sa 
coiiiioissatice  de  la  langue  arinéiiieiiTie  une  vive  luniicre  sur  i'iiis- 
tuire  lies  l^erses* 

Dans  la  Théorie  âu  pouvoir  civil  ei  rertgiett.t  ^  de  de  îïonald, 
il  y  O  eu  du  géjiie;  mais  c'est  uneehfïse  qin  raiLjæiiie  de  recoruioî- 
tre  cunibieu  les  idées  de  celte  théorie  sont  déjà  loin  de  mous.  Avec 
ipiello  i‘apidité  le  temps  nous  entraîne!  J/uuvrage  de  AI.  de  nueald 
est  cohimé  ces  pyramides,  palais  de  la  tiiurl,  qui  ne  servent  au  navi¬ 
gateur  sur  le  Nil  qu'à  mesurer  le  oliomiii  qu’il  a  fait  avec  les  (bis. 

Je  lie  Stn.s  cuinuieut  classer  AI.  Dulaure-  il  fut  connu  avant, 
pendant  et  après  la  révolution.  Ses  Descriptions  des  na  iosiiés  et  des 
environs  de  Paris,  Singularités  historitjurs  ^  son  Histoire  rriti- 
epie  de  la  n  (Messe ,  sont  rem  plies  de  fails  curie  usemeut  ctiuisis.  Toii- 
lefois  c’est  de  la  satire  hisün'iqne  cl  non  de  l’hisloire  :  on  peut  lotj- 
jours  montrer  renvers  irune  sociélé*  Tl  faut  lire  de  Aï.  lïulatne  soti 
Suppféfnaü  üUJL  crimes  de  /'ancien  comité  du  gouvcrn€me7tt^  inqnime 
en  171V>. 

AïrïÜc-IîrüMi  dans  sa  Géographie ,  a  touché  avec  nue  grande  saga¬ 
cité  et  beaucoup  d’instrudion  ([uelqiies  origines  harhares. 

ï.e  travail  de  AL  de  Alonllosier  sur  la  fé(HlaliLé  est  rempli  d’idées 
neuves,  exprimées  dans  un  sLyle  indépendant  qui  sent  son  moyen 
âge.  Si  les  anciens  siégnem  s  desilonjuns  avaient  su  faire  avec  une 
plume  autre  chose  qu’une  croix,  ils  auraient  écrit  comme  cela,  mais 
ils  n’auraient  pas  vu  si  loiiu 

Al.  Lacretelle  a  tracé  riiistoire  de  nos  jours  avec  raison,  clarté, 
eiuu'gio.  Il  a  pris  le  noble  t^arti  de  la  vertu  contre  le  crime;  il  déteste 
de  la  révolution  tout  ce  qui  n’est  jias  la  liberté.  Luî-ménie,  acteur 
dans  les  scènes  révolidioEiiiaires,  il  a  bravé  dans  les  rues  de  Paris 
U^s  milraillades  d’un  pouvoir  [düS  heureux  que  celui  qui  vient  rFox- 
pij'ta'.  On  trouve  aujouivriiui  beaucoup  d’hommes  qui  sîtveiiL  éèiiie 
ime  ciruiuantainc  de  [ïî^-tCS,  et  quelquefois  im  toine  ■i>as  lio[^  gros;, 
d'une  manière  fort  distinguée;  mais  des  hommes  capahliis  de  com¬ 
poser  (dde  coordonner  un  ouvrage  étendu ,  d’embrasser  un  système, 
de  le  soutenir  avec  art  et  intérêt  pendant  lé  cours  de  ïdusieur.s  vo¬ 
lumes,  il  y  en  a  très  peu;  cela  tlemande  une  force  de  judiciaire , 
une  longueur  d’haleine,  une  abondance  de  diction,  une  facullé 
cra[^pliratinn,  qui  dirnimient  tous  les  jours.  La  brochure  et  l'arlîcle 
tlti  jonrrnd  sernblenl  être  devenus  la  mesure  et  la  tionie  de  rtolre 
esjnit. 

l/ouvragc  de  AL  l.emontcy,  sur  Louis  XÏV,  présente  lo  règne  do 
ce  prince  srjus  un  jour  tout  nouveau.  Je  crois  cependant  avoir  fait  à 
prnpoii  de  cet  ouvrage  une  observation  nécessaire  en  parlant  du 
îêgne  du  grand  roi. 

Af.  Alazure  a  laissé  une  histoire  écrite  avec  négligence,  mai.s  elle 
a  changé,  sotisplnsieiirs  rapports,  ce  que  nous  savions  de  Jacques  II, 
cl  du  rdle  que  Joua  Louis  XIV  dans  la  catastnsplie  du  prince  anglois. 
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On  ti*a  puiî  rCTHia  assez  de  justice  à  31.  3Iazure.  On  puise  dans  son 
travail  tics  ronscignemonts  quun  ne  trouve  que  là,  et  dont  on  ca- 
clie  ou  Ton  tait  la  source. 

Une  renunequi  ida  point  de  rivale  nous  a  donne  ,  dans  les  Con  ^i^ 
dérathns  sur  le»  principaux  événements  de  ta  révolulifm  française^ 
line  idée  do  ce  (jidelle  aurait  pu  taire  si  elle  eût  appliqué  son  esprit 
à  riiisLoire.  1.05  Considératinns  sont  empreintes  d’iui  vif  sentiment 
de  gloire  et  de  liberlc.  Quand  l^iiileur,  [ïarlaiit  de  rabaissement  du 
Liers-élat  sons  rancienne  niouarchic,  le  monlreau  nionieiit  de  l’ou¬ 
verture  di?s  6tï\ts-généi  aux,  et  s'écrie  avec  Corneille  :  u  jXous  nous 
n  levons  alors  î  »  jamais  cilalion  ne  fut  plus  éloquente,  iVIaîs  31^^  de 
Staél  abhorre  les  tyrans,  et  tout  oppresseur  de  la  liberté  j  si  grand 
qidif  soit,  ne  trouve  en  elle  aucune  sympatliie. 
lE  faut  lire  ilnnshs  Cansidt’ratiQns  ce  qu’elle  raconte  de  Mirabeau  : 
Tribun  par  calcul ,  aristocrate  fiar  gniH,  qui,  en  parlant  de  Culigny, 
ajoutoit  î  Qui,  parparcfithêss,  êloù  moncousin  ^  tant  il  clierchoit 
"IWcasion  de  rappeler  qiril  ctoit  bon  gcntiltvornuic.  —  Après  ma 
i*  mort,  disoit-i!  encore,  les  factieux  se  partageront  les  lambeaux  do 
«  la  monarcbic,  »  de  Staël  termine  tic  la  sorte  ces  intéressants 
récits  de  Mirabeau  :  Je  me  reproclie  d'exprimer  ainsi  des  regrets 
pour  un  caractère  peu  digïic  d’estime^  mais  tant  d'espritest  si  rare, 
1^  et  il  est  maUiéiireusenientsi  probatdo  (jn’on  ne  verra  rien  de  pareil 
^  dans  le  cours  de  sa  vie,  qu'on  ne  peut  s’cmpéclier  de  soupirer 
lorsque  la  mort  ferme  ses  ])ortPs  d'airain  sur  un  lumnne  naguère 
»  si  éloquent,  si  animé,  enfin  si  fortement  en  possession  delà  vio, 
(les  réflexions  s'appliquent  à  M"'"  de  Staël  ellc-ménie  en  ehan- 
goantles  premiers  mots,  ce  qui  les  rend  encore  plus  doiiloureuscs. 
On  ne  se  reprochera  jamais  dV.x2>ru«rr  des  regrets  pour  le  caruftère 
de  celle  famille  illustre;  il  rdy  eut  rien  fie  plus  digne  que  ce  ca^ 
ractero.  La  nolile  imlépeudauce  de  31''""  de  Staël  lui  valut  Texil  cl  les 
j>crs(kulioiis  <[ui  uni  avancé  sa  mort.  Ikionaparte  apprît,  et  liuuna- 
parte  auroUdu  lc  savoir,  que  le  génie  est  le  seul  rut  qu’on  ii'eii- 
chaine  jias  à  un  char  do  lrium|die. 

Je  ne  puis  me  iTfuser,  comme  déni ière  preuve  du  talent  éminent 
de  31*""  de  Staël,  à  transcrire  ce  paragraphe  sur  la  catastrophe  do 
Rolipspicn'e  :  (hi  vit  cet  homme,  f]ui  avoit  signe  pendant  plus 
»  d'une  année  un  nombre  inouï  d'arrêts  do  mort,  couché  Loutsan- 
»  glantsurla  table  même  où  il  apposoit  son  nom  à  ses  sentences 
funestes.  Su  mâchoire  étoit  brisée  d’un  coup  de  pistolet;  il  ne  pou¬ 
rvoit  pas  même  parler  pour  se  défendre,  lui  qui  avoit  tant  parlé 
«  prmr  proscrire!  » 

On  ne  sauroit  trop  tléplorcr  la  fin  prématurée  de  M"’*  de  Staël: 
son  talent  croissoit;  son  style  s’épu! oit;  il  mesure  que  sa  jeunesse 
pesoit  moins  sur  su  vie,  sa  pensée  se  dégageuit  de  son  enveloppe  et 
prenait  plus  d’immortalité. 

Sous  le  titre  modeste  :  Du  Sacre  des  rois  de  France  et  des  r  apport  s 
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de  cette  cérérnoiiie  avec  la  constitution  de  l^Etatt  aux  différens 
de  la  momirchic ,  M,  ClauSiü  de  Coussergiies  u  écrit  im  volume  qui 
restera  :  les  amateurs  de  la  clarté  et  des  faits  bien  classés  sans  pré¬ 
tention  et  sans  verbiage  y  trouveront  à  se  satisfaire. 

IM.  Fiévéc a  renfermé  dans  le  cadreétroitde  sa  brochure  intitulée, 
pes  Opinions  et  des  hitérits,  beaucoup  didées  neuves  et  d'aperçus 
ingénieux  sur  notre  histoire, 

iM.  ÎMicliaud  s'est  placé  dans  son  fUstnire  des  Croisades;  il  est  allé, 
dernier  croisé,  à  ce  tombeau  où  je  cruyois  avoir  déposé  pour  toujours 
mon  bAlon  de  pèlerin, 

{.'Histoire  de  Pologne^  avant  et  sous  le  roi  Jean  Sobiesht^  de 
IM.  Salvandy  3  est  nn  ouvrage  grave  Inen  composé.  <<  Ce  fut  Sobieski, 
dit  riiislorien,  dont  le  bras  redoulablo  posa  la  borne  que  la  domi- 
nation  tics  Osman  lis  ne  devoit  plus  franebir.  Ce  fut  devant  scs 
»  victoires  que  cette  dernière  iiiTasion  des  barbares,  jusque  là  tou- 
'*  jours  indomptable  et  menaçante,  vint  briser  sa  furie  ;  elle  n'a  fait 

»  depuis  lors  que  retirer  ses  Ilots,  ,  ,  . . . 

»  Soldat  et  prince,  tousses  jours  s'écoulèrent  dans  Ic[mrpétnel  sacri- 
lice  de  ses  penchans,  de  scs  anéctions,  de  sa  fortune ,  de  sa  vEe, 
aux  intérêts  <le  la  Pologne.  Lui  seul  scmbloit,  champion  infatiga- 
^  blc,  occupé  à  la  défendre;  ses  ellbrtspour  lui  eonserrer  des  lois  et 
des  frontières  tiennent  du  prodige.  Cette  passion  domina  le  cours 
ït  entierde  son  existence.  Il  réussit  à  dompter  les  ennemis  qui  te- 
»  noient  la  république  des  Jagelioiis  pressée  et  envahie  de  toutes 
parts,  plus  facilement  qu'à  vaincre  ceux  qu’elle  porloit  dans  sou 
sein.  Ensuite  il  expira;  et,  ce  puissant  sou  lien  abatlu,  la  Pologne 
»  mit  en  quelque  sorte  aussi  le  pied  dans  la  tombe.  Elle  ne  devoit 
«  plus,  sous  les  successeurs  de  Jean  111,  t]u'aelicver  de  mourir, 

Ce  noble  style  se  soutient  pendant  tout  l'ouvrage  ;  l’auttmr  a  sorn 
de  remarquer  l'influence  que  la  France  du  dix-septième  siècle  exer- 
çoit  sur  les  destinées  de  l’Europe  î  comme  si  tous  les  grands  hommes 
dévoient  alors  venir  de  la  cour  du  grand  roi,  Sobieski  avoit  été  mous¬ 
quetaire  de  la  maison  militaire  de  Louis  XIV,  V Histoire  de  PAnar- 
ckie  de  Pologne j  par  Rul bières,  fait  pour  ainsi  dire  suite  a  Tliistoire 
de  M.  Salvandy  :  il  ne  faut  ajouter  à  ces  deux  monumcirs,  ni  l’aji- 
pemiiee  de  M.  Ferrand,  ni  celui  que  31,  Daimou  a  substitué  au  tra¬ 
vail  de  3L  Ferrand,  mais  il  faut  y  joindre  de  curieuses  et  pitiuanlcs 
brochures  de  M.  de  Pradt, 

{.^Histoire  des  François  des  divers  états ^  par  ÜM.  .Alonleii,  suppose 
de  grandes  recherches.  AL  Alonleil  est,  avec  AL  Capefigue,  du  petit 
nombre  de  ces  jeunes  savans  qui  n’écrivent  aujour<i’bui  qu’après 
avoir  lu  ;  ils  eussent  été  de  dignes  disciples  de  Fécole  lïéiiédictine. 
Aïais  AI,  Afontcil  a  été  égaré  par  te  goût  du  siècle,  et  par  le  funeste 
exemple  qu'a  donné  l’abbé  Barthélemy  :  la  forme  romanesque  dans 
laquelle  l'auteur  de  V Histoire  des  François  a  enveloppé  ses  éludes 
leur  porte  dommage  !  un  doit  l'engager,  au  nom  de  son  propre  savoir 
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cl  de  son  véritable  mérite,  à  la  faire  disparoîtrc  dans  les  futures  édi¬ 
tions  de  son  oiivrapie. 

].e  succès  qu'a  ol)tenu  Vllistoire  de  fa  crimpagne  de  Russie  est  une 
preuve  que  l’on  n’a  pas  besoin,  pour  intéresser  le  lecteur,  de  se  placer 
dans  un  système.  Des  récits  animés,  im  coloris  brillant,  des  scèties 
mises  sous  les  yeux  dans  tout  leur  mouvement  et  dans  toute  leur  vie, 
voilà  ce  qui  est  de  toutes  les  écoles,  et  ce  qui  fera  vivre  l'ouvrage  do 
31.  de  Ségur. 

Les  Kics  des  capitaines  français  au  moyen  âge,  par  31.  3razas,  ne 
peuvent  être  pasæes  sous  silence.  L’auteur  n’a  voulu  raconter  que 
l'exacte  vérité;  il  a  visité  le  tbéàtrc  où  brillèrent  les  guerriers  dont 
il  peint  les  exploits  ;  il  a  cherché  .sur  les  bruyères  de  ma  pauvre  pa¬ 
trie  les  traces  de  Du  Guesclin.  Je  me  souviens  avoir  commencé  mes 
premières  études  dans  lo  collège  obscur  de  l’olrscure  petite  ville  où 
reposoit  le  cœur  du  bon  connétable  ;  j’étudiois  un  peu  de  latin  ,  de 
grec  et  d’hébreu  auprès  de  ce  cœur  qui  ii’avoit  jamais  parlé  (pie 
IVaiiçois  :  c’est  une  langue  que  le  mien  n’a  j>as  ouliliée.  31.  j3Iazas 
croit  avoir  retrouvé  te  point  du  passage  d’Ldouard  111  à  IHanque- 
Taque  sur  la  Somme.  J’auroîs  désiré  qn’i!  eût  dit  si  le  gué  e.st  eticore 
praticable,  ou  s’il  se  trouve  perdu  dans  la  mer,  vis-à-vis  le  Crotoy, 
comme  on  le  pense  généralcmeiil- 

J’oublie  sans  doute,  et  à  mon  grand  défilaisir,  beaucoup  d’écrivains 
qui  mériteroient  i[ue  je  rappelasse  leurs  ouvrages;  mais  les  Ijornes 
d’une  préface  ne  me  permettent  pas  de  m’étendre.  I.e  public  repro¬ 
duira  les  noms  qui  échappent  à  ma  mémoiie  et  à  la  justice  que  je 
dési remis  leur  rendre. 

Le  temps  où  nous  vivons  a  dù  nécessairement  fournir  de  nombreux 
matériaux  aux  mémoires.  Il  n’y  a  personne  qui  ne  soit  devenu,  au 
moins  pendant  vingt-quatre  lieures,  un  per.soiniage,  et  qui  ne  se 
croie  obligé  de  rendre  compte  au  monde  de  rinllueiice  qu’il  a 
exercée  sur  ruiiivers.  Tous  ceux  qui  ont  sauté  de  la  loge  du  ('orlier 
dans  rantichambre,  qui  se  sont  glissés  de  l’antichambre  dans  le  salon, 
qui  ont  rampé  du  salon  dans  le  cabinet  du  ministre;  tous  ceux  qui 
ont  écouté  aux  portes,  ont  à  dire  comment  ils  ont  reçu  dans  l’esto¬ 
mac  l'outrage  qui  avait  un  autre  but.  Les  admirations  à  la  suile,  les 
mendicités  dorées,  les  vertueuses  trahisons,  les  égalités  portant  pla¬ 
que,  ordre  ou  couleurs  de  laquais,  les  libertés  altachée.sau  cordon  do 
bi  sonnette,  ont  à  faire  resplendir  leur  loyauté,  leur  boimeur,  leur  in¬ 
dépendance.  Celui-ci  sc  croit  obligé  de  raconter  comment,  tout  pé¬ 
nétré  des  dernières  marques  de  la  confiance  de  son  maître,  tout  chaud 
de  ses  embrasscmeiis,  il  a  juré  obéissance  à  un  autre  maître  ;  il  vous 
fera  entendre  qu’il  n’a  trahi  que  pour  trahir  mieux  ;  celui-là  vous 
expliquera  comment  il  approuvoit  tout  haut  ce  qu’il  délestoit  tout 
Iws,  ou  comment  il  poussoit  aux  ruines  sous  lesquelles  il  n'a  pas  eu 
lo  courage  de  se  faire  écraser.  A  ces  mémoires  tristement  véritables, 
viennent  se  joindre  les  mémoires  plus  tristement  faux  ;  fabrique  où  la 
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vie  f!  un  homme  ps(  vendue  à  Taune,  ou  Touvrier,  pour  |irix  d'un 
(imer  fruga^  jette  de  la  bouc  au  visage  de  la  reuominée  qiiVju  a  livrée 
a  sa  hiiui. 

Oïl  se  console  pourtant  en  trouvant  tlans  ce  chaos  de  bassesse  et 
d'ignominie  quelques  écrits  couscieneieuK ,  dont  les  auteurs  sAtta- 
cheut  a  reproduire  sincèrement  ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont 
0|)rouvé.  Le  travail  de  ces  auteurs  doit  être  cmisidéié  cumnie  de 
précieux  renseigiieuiens  liistoriques^,  ilo  l.as  Cases  et  thiur- 
gaud  doivent  être  crus  quand  ils  parlent  du  prisonnier  de  Sainte-^ 
Jlélène. 

Non  seulement  IVL  Carrel  a  publié  V Histoire  de  la  contre-révolu^ 
f  ion  €ii  Anglekrre  soh$  Charles  ïi  cl  Jaegnes  II ,  tiisLoire  écrite 
avec  cette  mâle  simplicité  qui  plaît  avant  tout  ;  mais,  en  renchuit 
compte  de  divers  ouvrages  sur  l'Espagne  ,  il  a  donné  lui-^inénic  une 
nolice  hors  de  pair.  On  y  trouve  une  nianiêj  e  ferme,  une  allure  dé¬ 
cidée  ,  quoique  chose  de  franc  et  de  coui-ageux  dans  le  style,  des 
observations  écrites  h  la  lueur  du  feu  du  bivouac  et  des  étoiies  d'un 
ciel  ennemi,  entre  te  combat  du  soir  et  celui  qui  recommencera  a 
ladiane,  «  La  iuirradon  (Vun  braire  expèrimenlé  ^  dit  Oas[iard  doTa- 
»  vannes,  est  différerile  des  conîes  decelui  (jui  n'a  jamais  eu  les  mains 
il  ensanglantées  de  ses  fiers  ennemis  sur  hs  jdaines  années.  On  S(‘nt 
dans  M.  Carrel  une  opinion  fixe  <iuî  ne  lVnipi>e[ie  [tas  de  compreriflre 
l'opinion  qu'il  n'a  pas,  et  d'être  juste  envers  tous.  Si  le  simple  sfihiat 
sans  instruction,  sans  moyen  de  fixer  ses  pensées,  est  iïîléress:uit 
dans  les  récits  des  assauts  qu’il  a  livrés,  des  jiays  qu'il  a  battus, 
riiommc  d'éducation  et  de  mérite,  devenu  soldat  voltmlaîre  pour 
une  cause  dont  il  s'est  passionné,  a  bien  d'autres  moyens  de  ndrç 
passer  ses  scnlimens  dans  les  âmes  auxquelles  Ü  s’adresse.  Qu'on 
se  figure  un  François  errant  sur  les  niontagnes  d'Espagne,  allant 
demander  aux  pasteurs  dont  il  croit  défendre  la  lilierté  ,  une  hospi¬ 
talité  guerrière;  dans  cette  intimité  iCune  vio  d'aventures  et  de  fïé- 
rils,  il  surprendra  le  secret  des  mœurs,  et  mettra  sous  vos  yeuxutje 
sficiété  qu'aucun  autre  historien  ne  vous  aumit  pu  montrer.  J'ai 
traversé  l'Espagne,  j'ai  rericonlré  ces  Arabes  chrétiens  auxquels  la 
liberté  politique  est  si  indilférente  ,  parce  qu'ils  jouissent  de  l'indé¬ 
pendance  individuelle,  et  je  nai  retrouvé  le  peuple  que  j'ai  vu  que 
dans  le  récit  de  ]\r.  Carrel. 

L'autour  trace  rapidemenL  le  tableau  de  la  guerre  de  Catalogue 
en  1823  ;  il  représente  le  cf^urage  de  Mina,  et  la  marche  de  cet  habile 
cliof  dans  les  montagnes.  Nous  tous  qui,  dispersés  par  les  orages  ilo 
notre  patrie,  avons  porté  le  havresac  f^t  le  mousquet  en  défense  de 
notre  propre  opinion  pour  des  causes  étrcingères  ,  nous  éprouvons 
un  attoiuirissemcTiL  de  soldat  et  de  mallieur  a  la  lecture  de  celle 
histoire  si  bien  contée,  et  f]ui  semlde  être  la  nfttre. 

«  Les  passions  qui  ont  fait  la  guerre  d'Espagne  ,  dit  N.  Carrel , 

»  s^uU  maintenant  assez  effacées  pour  qu'on  puisse  se  prumelti  e 
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»  d’inspirer  quelque  intérôt  en  monfrant,  au  milieu  des  montaî^nes 
»  de  la  Calalo^uio,  sons  l’ancien  uiiilorme  fraiiçois,  des  suldats  de 
»  toutes  les  tiations  ralliés  à  rasceiidant  d’un  grand  caractère  ,  mar- 
»  chant  où  il  les  iiienoit,  soLiflranlel  se  battant  s;tns  espoir  d’èlre 
«loues,  ni  de  rien  ctianger,  quoi  qu’ils  lissent,  à  l’état  désespiTé 
"  de  leur  cause,  n'ajant  d’autre  perspective  qu’une  fin  misérable 
«  au  milieu  d’un  [lavs  soulevé  contre  eux,  ou  la  mort  des  esplanades 
»  s’ils  écba(ipoient  à  celle  du  champ  de  bataille,  ’i'elie.fut  pendant 
»  de  longs  jours  lasiluation  de  ceux  qui ,  partis  de  ISarcclone  peu  de 
»  temps  avant  la  capilulatioii  de  celte  place  ,  allèrent  succomber 
«avec  Pachiarotti  devant  riguières,  après  quarante-huit  beiircs 
»  d’un  combat  dont  racbarnement  prouva  que  e’cloient  des  Fraii- 
»  çüis  qui  coiTibattüicnt  de  part  et  d’autre.  Ce  combat  de  voit  finir  par 
>'  rextermination  du  dernier  de  ceux  qui ,  au  milieu  do  l’Europe 
»  de  1823,  avoieiU  osé  meltre  la  fliunnie  tricolore  au  Ixjut  de  leurs 
»  lances  et  rattacher  à  teur  schako  la  cocarde  de  Fleurus  et  de 
»  Zurich... ..  Ce  n’est  rien  que  la  destinée  de  quelques  tiommes  dans 
»  <ie  tels  événemens;  mais  combien  d’autres  événemens  il  avoii 
>>  fallu  pour  que  ces  hommes  de  toutes  les  parties  de  l’Europe  se 
>•  rencontrassent,  ancien.?  .soldats  du  même  capitaine,  venus  dans 
»  un  pays  qu'ils  ne  coiinûissoieiit  pas,  défendre  une  cause  qui  se 
"  trouvüit  être  la  leur!....  Les  choses,  /ewr#  ronttniie^iw 
»fulaiex  transformalions ,  n’entrainent  point  nrre  elles  foules  les 
X  m(f7/jgcnce.'!  ;  elles  ne  domptent  point  tous  tes  coructères  aver.  une 
X  égale  facilité,  elles  nr  prennent  pas  même  soin  de  tous  les  ifiléréts  ; 
»  c’est  ce  qu'il  faut  comprcJid)*e,  rt  panlonner  quelque  chose  aux  pro- 
»  testations  qui  s'élècent  en  faveur  du  passé.  Quand  une  époque  est 
»  finie,  le  moule  est  brisé,  et  il  suffit  «  ta  Providence  au  U  ne  se  puisse 
X  refaire;  mais  des  débris  restés  «  (erre,  il  en  est  quelqurfoisde  beaux 
X  (i  contempler.  » 

J'ai  souligné  ces  dernières  lignes  :  l'iiommc  qui  a  pu  les  écrire  a  do 
quoi  sympathiser  avec  ceux  qui  ont  foi  en  la  Providence, qui  re.speclent 
la  religion  du  pa.ssé,ct  qui  ont  aussi  les  yeux  attaches  surdos  débris. 

Au  surplus,  les  temps  où  nous  vivons  sont  si  fort  des  temps  histo¬ 
riques  ,  qu'ils  impriment  leur  sceau  .sur  tous  les  genres  de  travail. 
On  traduit  les  anciennes  cl  ironiques,  on  publie  les  vieux  manuscrîLs. 
On  doit  à  M.  Guizot  la  Co.f/fr/ion  wrmotrc.'t  relatifs  à  Phisfoire 
de  France ,  depuis  la  fondu tion  de  la  monarchie  française  jusqu  au 
treizième  siècle.  Je  ne  sais  si  des  traductions  de  nos  anuales  latines, 
tout  en  favorisant  l’histoire,  ne  nuiront  pas  à  l’Iiistorien;  il  est  à 
craindre  qu’en  ouvrant  le  sanctuaire  des  faits  aux  ignorans  et  aux 
incapables,  nous  ne  nous  trouvions  inondésdeTite-LivesGtde  Thu¬ 
cydides  aux  gages  de  quelque  libraire.il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  mise 
en  lumière  des  originaux  :  on  ne  sauroil  trop  louer  IVI.  le  marquis 
de  Forlia  de  nous  avoir  donné  le  texte  tles  Anno/fs  du  l/ainaut,  par 
Jacques  de  Guise.  Il  faut  remercier  M.  Huchon  de  l’édition  do  son 
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Froissard  et  de  celles  de  ses  autres  chroniques.  M.  Grapelet,  M.  Plu 
quel,  Aî.  Aléon,  AI.  Jtarnèrc,otU  montré  leur  dévouement  à  la 
science;  le  premier  a  publié  V  JHsloire  du  châtelain  de  Coucy,  le  se 
coud  le  roman  de  liou,  le  troisième  le  roman  de  Renan,  le  quatrième 
les  A/cmo£m  de  Loméiiie.  Ces  niéinoires  contiennent  dos  anecdotes 
sur  les  derniers  momensde  Wazarin;  ils  achèvent  de  faire  connoitre 
les  personnages  que  AL  le  maniuis  de  Saint-Aulaire  a  i-emis  en 
scène  avec  tant  de  bonheur  dans  son  Histoire  de  ta  Fronde. 

Tout  prend  aujourd’hui  ta  forme  de  rhistoire,  polémique,  théâtre, 
roman,  poésie.  Si  nous  avons  le  Ricketieu  de  Al.  Victor  Hugo,  nous 
saurons  ce  qu’un  génie  à  part  peut  trouver  dans  une  route  incon¬ 
nue  aux  Corneille  cl  aux  Racine.  1/Écosse  voit  renaître  le  moyen 
âge  dans  les  célèbres  inventions  de  Walter  Scott.  LeNouveau-Alonde. 
qui  ii’a  d’autres  antiquités  que  scs  l'urùts,  ses  Sauvages  et  sa  liberté 
vieille  comme  la  terre,  a  trouvé  dans  AI.  Cooper  le  peintre  de  ces 
antiquités.  Nous  n’avons  point  failü  en  ce  nouveau  genre  de  litté¬ 
rature:  une  foule  d’hommes  de  talent  nous  ont  donné  des  tableaux 
empreints  des  couleurs  de  l’iiisloire.  Je  ne  puis  rappeler  tous  ces 
tableaux ,  mais  deux  s’olTrent  en  ce  moment  même  à  ma  mémoire  : 
l’un  de  AI.  Alérimée  ,  représente  les  mœurs  à  l’époque  de  la  Saiiil- 
llarlhélemy  ;  l’autre,  de  AI.  Lalouche,  met  sous  nos  yeux  une  des 
réactions  sanglantes  de  la  contre-révolution  napolitaine.  Ces  vives 
iM'inlures  rendront  de  plus  en  plus  dîtiicilc  la  tâche  de  rhistorien. 
Au  treizième  siècle,  la  chevalei  ie  historique  produisit  la  chevalerie 
romanesque,  qui  marcha  de  pair  avec  elle;  de  notre  temps  la  véri¬ 
table  Histoire  aura  son  histoire  tictive,  qui  ia  fera  disparoilre  dans 
son  éclat,  ou  la  suivra  comme  son  ombre- 
Sous  le  simple  titre  de  chansonnier,  un  homme  est  devenu  un  des 
plus  grands  poètes  que  la  France  ait  produits;  avec  un  génie  qui 
tient  de  La  Fontaine  et  d’Horace,  il  a  chanté,  lorsqu’il  l’a  voulu, 
comme  Tacite  écrivoit: 


Vous  avez  Tti  loTïiber  la  gloire 
D'un  11  ion  tro]>  însuUé;, 

Qui  prit  l'üuLel  de  la  Victoire 
Pou  r  Tau  ici  (k  Ja  Liberlé, 

Vingt  naiioniü  onl  poussé  de  Thersyte 
Jusqu'en  nos  murs  îc  eliac  iiijtirieui* 

Ail!  sans  regrets,  mon  àine^  parlez  vile; 

Lu  süunauit  remontez  dans  les  cicui. 

Cherchez  au-dessus  des  orages 
Tant  de  Franchis  morts  à  propos. 

Qui,  £0  dérobant  aui  outrages, 

Ont  au  ciel  porté  leurs  drapeaut, 

Four  conjurer  la  Foudre  epron  irrilCT 
tJriLSsez-vûus  à  tous  ces  deuii-diciiï  : 

Ah\  «ans  regrets,  mou  ùmc,  parlez  vile,  ctCp 
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TJn  conquérant,  daii^  sa  Torlune  attlêrc, 

Sc  lit  un  ji'U  des  sceptres  et  <!e&  UjU, 

Kl  de  ses  picils  oii  peut  voir  ki  poussière 
Kmprcinie  encur  sur  le  bandeau  des  ruis. 

Le  poêle  n’est  pcuUôtre  pas  tout-à-r;iit  aussi  heureux  quantj  iS 
chante  les  rois  sur  leur  trône ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  roi  d  \ve- 
lot.  lin  général  31.  de  Hérangcr  a  pour  démon  familier  une  de  ces 
muses  qui  itlcureiU  en  riant,  et  dont  le  malheur  l'ait  grandir  les 

ailes. 

Les  fondateurs  de  notre  école  moderne  historique  réclament  a 
présent  toute  notre  altcntion. 

J’ai  déjà  dit  que  !V1.  de  Barante  avoit  créé  l’école  descriptive 
rendu  compte  au  public  de  l’Wisfoire  des  ducs  de  Bourgogne;  on 
trouvera  mon  opinion  consignée  dans  le  dix-huitième  volume  <le  mes 
OEuvres  complètes.  Aujourd’hui,  en  parcourant  sa  carrière  nouvelle, 
peu  importent  sans<Joute  à  31.  deliaranle  des  éloges  litlèraires  :  qti  il 
me  soit  [lermis  de  legrcller  celle  Histoire  du  Parlement  qu’il  nous 
proniettoit.  Peut-être  la  continuera-t-il,  si  jamais  il  est  enlevé  aux 
alVaires;  les  lettres  sont  rospérance  pour  entrer  dans  la  vie,  le  repos 
pour  eu  sortir. 

ALM.Thiers  et  3Iignet  sont  leschefs  de  l'école  fataliste; 3131.  Thier¬ 
ry,  Guizot  et  Sismondi ,  les  grands  réformateurs  de  notre  histoire 
générale:  je  m’arrête  d’abord  à  ces  derniers. 

En  joignant,  pour  les  faits,  rhistoire  d’Adrien  de  Valois  aux  ob¬ 
servations  de  3131.  Thierry ,  Guizot  et  Sismondi,  il  n’y  a  presque 
plus  rien  à  dire  touchant'  la  première  et  la  seconde  race  de  nos 


Les  Lcltres  de  31.  Thierry  sur  l’Histoire  de  Fronce ,  ouvrage  ex¬ 
cellent,  rendent  à  un  temps  déliguré  par  notre  ancienne  écolo  son 
véritable  caractère.  31.  Thierry,  comme  tous  les  hommes  doués  de 
conscience,  d'un  talent  vrai  et  progressif,  a  corrigé  ce  qui  lui  a  paru 
douteux  dans  les  premières  éditions  de  sa  belle  et  savante  Histoire 
de  la  conquête  d'Angleterre,  et  dans  sc.s  Lettres  sur  l’Histoire  de 
France.  Quelques  unes  de  ses  opinions  se  .sont  modiliées,  l'expé¬ 
rience  est  venue  réviser  des  jugemens  un  peu  absolus.  Ou  ne  sau- 
roit  trop  déplorer  l’excès  de  travail  qui  a  jirivé  31.  'fliierry  de  la 
vue.  Espérons  qu’il  dictera  long  temps  à  ses  amis,  pour  ses  admira¬ 
teurs  (au  nombre  desquels  je  demande  la  première  place),  les  pages 
de  nos  annales  :  l’IIistoire  aura  son  Homère  comme  la  Poésie.  Je  re¬ 
trouverai  encore  l’occasion  de  parler  de  31.  Thierry  dans  cette  pré¬ 
face,  de  môme  que  j’ai  été  lieureux  de  le  citer,  et  de  m’appuyer  de 
son  autorité  dans  mes  Ftudes  historiques. 

Le  Cours  d’histoire  de 31.  Guizot,  en  ce  qui  concerne  la  seconde 
race ,  est  d'un  haut  mérite.  On  peut  ne  pas  convenir,  avec  le  docte 
professeur,  de  quelques  détails;  mais  il  a  aperçu,  avec  une  raison 
éclairée,  les  causes  générales  de  ia  décomijosilion  et  de  la  recompo- 
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si  lion  de  l'ordre  social  aux  huitième  et  neuvième  siècles.  II  a  aussi 
de  curieuses  leçons  sur  la  littérature  civile  et  religieuse  et  une 

foule  de  choses  justes ,  ])icn  observées ,  et  écrites  avec  inioarlialiié 
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M.  Sismoiuli ,  connu  par  son  Histoire  des  Républiques  Ualiennes, 
est  un  étranger  de  mérite  qui  s’est  consacré  avec  un  dévuucniciiL 
honorable  pour  nous  à  notre  histoire.  Trop  préoccupé ,  iieut-ûtre , 
des  idées  niudernes,  il  a  trop  juge  le  passé  d’après  le  présent;  un  peiî 
d’humeur  philosoptiicpie,  bien  naturelle  sans  doute,  lui  a  fait  traiter 
sévèreinetil  ijuelques  hommes  et  quelque.s  règnes;  mais  il  a  vu,  im 
des  pi  emiers,  le  parti  ([ue  les  peuples  pouvoieiit  tirer  même  de  leurs 
crimes.  bc«  élucubrations  de  ce  savant  annaliste  doivent  être  lues 
avec  précaution,  mais  étudiées  avec  fruit. 

D’accord  avec  les  écrivains  que  je  viens  de  nommer,  sur  presque 
tous  les  faits  (lu’ilsont  redressés  dans  nos  historiens  de  l’ancienne 
école,  tels  que  la  res.scmblünce  que  ces  liislor  ien.s  établi.s.soiciit  entre 
les  Tranks  et  ks  François,  le  prétendu  adrancliissetnent  des  Com¬ 
munes  par  Loiiis-le-Grns,  etc. ,  il  y  a  pourtant  tjuelques  points  ou  jo 
sui.s  ibreé  de  ditTéi'cr  de  ces  niaitres. 

L’inexorable  Histoire  repousse  les  systèmes  les  plus  ingeuieux, 
lorsqu’ils  ne  sontqias  appuyés  sur  des  documens  auLheutiques. 

On  parle  comme  de  la  plus  grande  découverte  de  l'école  moderne 
d'une  seconde  imaston  des  h'rttnks ,  c’est-à-dire  d'une  invasion  des 
Frauks  d’Austrasie  dans  le  royaume  de.s  Frauks  de  NeustriC;  inva¬ 
sion  qui  seroit  devenue  ta  cause  de  l’élévation  de  la  seconde  race. 

Pour  avancer  une  pareille  nouveauté,  il  faut,  ce  me  semble, 
autre  chose  que  des  conjectures.  Ik'oduit-on  des  passages  inédits, 
des  chartes,  des  diplômes  inconnus  jusqu'ici?  Non;  rien  de  positif 
n’est  cité  au  .soutien  d’une  assertion  dont  les  preuves  changeroient 
les  tiois  [«retniers  siècles  de  noli’e  histoire.  On  est  réduit  à  cliercber 
sur  quelle  apparence  do  vérité  est  appuyé  un  l’ait  dont  toutes  les 
clironiques  devroieut  retentir.  Quoi!  une  seconde  invasion  des 
Frauks  aurtal  été  tout-à-coup  découverte  au  dix-neuvième  siècle, 
sans  que  personne  en  eût  entendu  jïarler  auparavant;  ni  leslléué- 
diclius,  ni  Ic.s  .savants  de  l’Académie  des  Inscription.s,  ni  des  hommes 
comme  Du  Tillel,  Duchesiie,  lïaluzc,  IJignon,  Adrien  de  Valois,  in 
tous  les  historiens  de  France,  quelle  (lu’uit  été  la  diversité  do  leurs 
opinions  et  de  leurs  doctrines,  ni  des  critiques  tels  qiieScaliger,  Du 
Plessis,  Bullet,  iSaylc,  Secousse,  Gibert,  Fréret,  Lchœuf,  ni  les  pu¬ 
blicistes  tels  que  Bodin  ,  5IaiJly,  5Iontesquieu ,  n’auroient  rien  vu? 
cela  s(ml  me  feroit  douter,  moi  qui  ne  puis  avoir  aucune  a-ssuranre 
en  mes  lumières.  Il  y  a  cependaiil  trente  ans  que  je  lis,  îa  [dume  à  la 
main ,  les  documens  de  notre  histoire,  et  je  n’ai  aperçu  aucune  trace 
de  révénenient  qui  auroit  produit  une  si  grande  révolution. 


SUI\  l/niSTOiUE. 
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Toujours  prit  à  roconiioîlre  ia  supériorité  ries  autres  et  ma  pr;  p  a 
fuiblease,  cédant  pcut-ùLic  trop  vite  aux  conseils  et  aux  critit'ues, 
je  me  suis  {lébattu  contre  moi  mêtne,  aliti  de  me  convaincre  d’une 
cliose  que  les  laits  nie  dénioiont.  Peptéu  de  llérislal ,  duc  d’Au*tra- 
siOjConduisaiil  l’armée  austrasieniie,  défait  Tliierry  ill,  roi  deNeiis- 
li  ie,  et  s’empare  de  toute  l’autorité  sous  le  nom  de  Maire  du  Palais, 
vers  l’an  Gt)0.  Est-ce  cela  qu’oii  auroit  qiialilié  de  seconde  invasion 
des  Fivmlis? 

Mais  depuis  l'établisseinoiit  des  Franks  dans  les  Gaules,  depuis 
hldovigb  jusqu’à  Pe[>pin,  chef  de  la  seconde  race,  les  royaumes  des 
l-'r;mks  a  voient  été  sans  cesse  en  boslilité  les  uns  eontre  les  autres  ; 
eiTel  inévitable  du  partage  de  la  suceession  royale,  {jui  se  n'iiroduisit 
sous  les  descendu  ns  de  Gbariemagne.  Ainsi  s’éloieiit  formés  et 
avoienl  disparu  tour  à  tour  les  royaumes  dcATelz,  de  Soissons, 
d’Orléans,  de  Paris,  de  liourgngiie,  d’Aquitaine.  J’ai  bien  peur  qu'on 
n’ait  pris  pour  une  nouvelle  invasion  des  Franks  une  guerre  civile 
de  plus  entre  les  tribus  fratikes, 

1)  ne  nie  paroît  pas  déniontré  davantage  que  les  Franks  d'Auslra- 
s  je  fussent  plus  nombreux ,  et  eussent  mieux  conservé  le  caractère 
salique  qtte  les  Franks  neuslrieiis.  Les  Fraidis  de  !a  F»eustrie  ne 
s'élenduient  guère  outre- Loire  ;  le  pays  au-delà  de  ce  fleuve  recon- 
noissoit  à  peine  leur  autorité,  et  ils  éloieiit  obligés  d'y  porter  leurs 
armes  :  M.  Tliierry  lui-méme  cite  un  exemple  des  ravages  passagers 
qu’ils  y  commcltoieiit.  Qu’avoient ,  pour  le  courage  et  les  mœurs 
des  Franks,  les  cités  gallo-romaines  situées  entre  la  Somme,  la  Seine 
et  la  Loire ,  de  plus  amollissant  que  celles  qui  couvroient  les  rivt's 
de  la  Meuse,  de  la  Mostdle  et  du  lltiin?  Paris  étoil  un  misérable  vil¬ 
lage,  tandis  que  Cologne,  Trêves,  Mayence,  Spire,  Strasbourg, 
Worms,  étoiciit  des  cités  fameuses  par  les  monunions  dont  Icui  s 
anciens  maîtres  les  avoieiiL  ornées,  ll’après  M.  Guizot,  les  Franks 
devinrent  propriétaires  plus  promptement  dans  l'Austrasie  (pie  dans 
la  Neustrie^  c’est  là  (pic  l’on  trouve,  selon  lui,  les  plus  considérables 
de  ces  babilaliuns  qui  devinrent  des  châteaux,  La  remarque  est 
juste  ;  mais  ces  cliàleaux  n’étoient  pas  l'ouvrage  des  Franks.  Les 
derni(îrs  emiiereurs  avoieiit  permis  aux  sujets  étaux  citoyens  ro¬ 
mains  de  forlilier  leurs  demeures  particulières;  les  habitations  for- 
lili(ies  de  l’Austrasie  n’étoient  que  des  propriétés  anciennement  doii- 
lu'fs  aux  vétérans  légionnaires  chargés  d(;  la  défense  (ics  rives  du 
Bbin ,  de  la  Meuse  (*t  de  la  Aloselle,  d’où  leur  éloit  venu  le  nom  de 
liipuaires.  Les  Franks  neuslrîens  n’(Hoient  ni  plus  énervés  ni  moins 
braves  que  leurs  compatriotes;  on  n’a[icrçoil  dans  l’Histoire  aucune 
diflï'rence  entre  un  Frank  de  Soissons,  de  Paris  et  d’Orléans,  et  un 
Frank  de  Aletz,  de  Mayence  et  de  Cologne.  Ce  furent  des  Franks 
neustriens  comme  des  Franks  uusîrasiens  (pii  vainquirent  lesAralies 
à  Toursel  les  Saxons  en  Germanie,  sous  les  Peppin  et  sous  Charles- 
le-Marlel.  Les  rois  ou  chefs  de  la  Neuslric  parloient  le  langage  ger- 
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niankjue  ccmme  les  rois  ou  chefs  de  rAusLrasiej  leurs  peuples  seuls 
dilVéroient  de  lanf^age. 

Remarquez  eiiriii  (jue  Charles,  duc  de  la  îîasse-Lor raine,  oncle  do 
Louis  V,  ayant  fait  liomniage  à  rempereurOthonde  sou  duclie,  fut 
déclare  indigEie  de  régner  sur  les  Fratiks;  etChariesétoilde  la  race 
de  Charlemagne.  Ce  seroit  donc  !os  Franks  austrasiens  qui  auroient 
re[iié  la  race  qu'ils  avoient  élevée  sur  le  pavois^  ils  aumieuL  clîüisi 
un  n)i  parmi  les  Franks  ncustriens  vaincus,  pour  le  mettre  à  la 
place  d'un  chef  sorti  des  Franks  anslrasiens  vainqueurs. 

Tels  sont  mes  doutes j  ils  expliqueront  pourquoi,  ca  adujettant 
relativement  aux  deux  prendères  races  la  plupart  des  opinions  do 
récole  moderne,  j'ai  rejeté  la  seconde  invasion  des  Franks.  Je  suis 
persuadé  que  les  hommes  habiles  dont  je  ne  partage  pas  sur  ce  point 
le  sentiment,  exainiiieroiiL  eux-mômes  de  plus  près  un  fait  d'une 
nature  si  grave.  Peut-être  à  leur  tour  me  roprocheronL-ils  mes  har¬ 
diesses  quand  ils  me  verront  hésiter  sur  la  sigiulication  que  Von 
donne  au  mot  frank  ^  ne  me  tenir  pas  bien  assuré  qu'il  y  ait  eu  ja¬ 
mais  une  ligue  de  peuples  germaniques  connue  sous  le  nom  de 
franks,  à  cause  même  de  leur  confédération. 

Passons  aux  écrivains  de  Técole  moderne  du  système  fataliste. 
Deux  de  ces  écrivains  attirent  parliculicrement  rattentîoii  :  mus 
entre  eux  du  triple  lien  de  raniiLié,  de  ropinîon  etdu  talent,  ils  se 
sont  partagé  le  récit  des  fastes  révolutionnaires^  M,  IVJignet  a  resserré 
dans  un  ouvrage  court  et  substantiel  le  récit  que  M,  Thiers  a  étendu 
dans  de  plus  larges  limites.  On  trouve  dans  le  premier  tiiic  foule  de 
traits  tels  que  ceux-ci;  k  Les  révolutions  qui  emploient  beaucoup 
i)  de  chefs  ne  se  donnent  qu'à  un  seul,  i> — «  En  révolution,  tout  dé- 
pend  d'un  premier  refus  et  d'une  première  lutte.  Pour  cju'une  in- 
jtt  novation  soit  pacifique,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  contestée'  car 
»  alors,  au  lieu  de  réronualeurs  sages  et  modérés,  on  n’a  plus  que 
^  de^  réformateurs  extrêmes  et  inflexibles...  D'une  main  ils  coni- 
battent  pour  défendre  leur  domination;  de  Tautre  ils  fondent  leur 
n  système  pour  la  cons<3lider.  ^ 

Le  portrait  de  Danton  est  supérieurement  tracé  ;  Danton,  dit 
»  l'auteur,  étoit  un  révolutionnaire  gigantesque...  Danton,  qu’on  a 
»»  nommé  le  ^Mirabeau  de  la  populace,  avuîL  de  la  ressemblance  avec 
»•  ce  tribun  des  luiuLes  classes...,.  Ce  puissant  démagogue  offroit  un 
I»  mélange  de  vices  et  de  qualités  contraires.  Quoiqu'il  se  fût  vendu 
k*  A  la  cour,  il  rrétoit  pourhmt  pas  vil,  car  il  est  des  caractères  qui  re- 
»  lèvent  jusqu'à  la  bassesse...,,.  Une  révolution  à  ses  yeux  éloit  uei 
jeu  où  le  vainqueur,  s'il  en  avoit  besoin,  gagnoit  la  vie  du  vaincu. 

La  lui  Le  de  Robespierre  contre  Camille  Desmou Üiis  et  Danton  est  re¬ 
présentée  avec  un  grand  intérêt,  et  rhistorien  entremêle  son  récit 
dos  discours  et  des  paroles  de  ces  hommes  de  sang,  Danton,  au  ino- 
nienl  de  périr,  pesoiL  ainsi  scs  destins  ;  <<  J 'aime  mieux  être  gu  iî  loti  né 
«  que  guilluLineur  î  nia  vie  n'en  vaut  pas  la  peine ,  et  riiuinaiiité 
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»  m’ennuie.  »  On  lui  conseillüit  de  partir  :  «  Partir!  est-ce  qu’on  eni- 
»  porte  sa  patrie  à  la  semelle  de  .son  soulier?  *>  Enfernui  dans  le  cacliot 
qu'avoit  occupé  ïléberl ,  il  disoil  :  «  C’est  à  pareille  époque  que  j’ai 
»  fait  instituer  le  tribunal  réTOlutionnaire;  j’en  demande  pardon  à 
>•  Dieu  et  aux.  hommes;  mais  ce  n’étoit  pas  pour  qu’il  fût  le  Iléati  de 
»  riiumanité.  »  Interrogé  pur  le  président  Dumas,  ii  répondit:  Je 
»  suis  Danton  ;  j’ai  trente-cinq  ans;  ma  demeure  sera  bientôt  le 
néant.  »  Condamné,  il  s’écria  :  «J’entraîne  lïobespieiTC,  Hobes- 
•>  pierre  me  suit.  »  Ici  la  terreur  a  pas.sé  dans  le  récil  de  riùstorien. 

L’auteur,  parlétnttîe  la  mort  de  llobespierre,  dit  :  «  Il  faut,  lioinme 
t>  do  faction,  qu’on  périsse  par  les  écliafauds,  comme  les  conquerans 
n  par  la  guerre.  »  C’est  l’éloquence  appliquée  à  la  raison. 

jM.  Illignel  a  tracé  une  e.s(;uissc  vigoureuse;  M.  Tliiers  a  peint  le 
tableau.  .le  mettrai  particulièrement  sous  les  yeux  de  mes  teclcurs  la 
mort  de  !\Iirahcétu  et  celle  de  Inouïs  XVI ,  d’autant  plus  que  l’auteur , 
n’ayant  pas  à  représenter  des  personnages  plébéiens,  objets  de  ses 
prédilccUotis,  admire  pourtant  :  la  vérité  de  sa  conscience  et  de  son 
talent  l’emporte  CIV  lui  sur  la  séduction  de  son  système.  Je  .sens  moi- 
même  que ,  si  j’avois  à  parler  comme  historien  de  Mirabeau  et  do 
Louis  XVI ,  je  serois  plus  sévère  que  M.  Thiers  :  je  demaiiderois  si 
tous  les  vices  du  premier  étoient  ceux  d’un  grand  politivpie,  si  toutes 
les  vertus  du  second  étoient  colles  d’un  grand  roi.  «  iMirabeau ,  dit 
»  l’aulenr,  et  l’on  ne  saiiroit  mieux  dire,  Mirabeau,  dans  cette  occa- 
>■  sion,  frappa  surtout  par  son  audace;  jamais  peut-être  il  n’avoit 
»  plus  impérieusement  subjugué  l’assemblée.  Mais  sa  liu  approchoit. 

»  et  c’étoient  là  sc.s  derniers  triomphes....... . .  La  |>bilosopliie  et 

»  la  gaieté  se  partagèrent  ses  derniers  iiistaiis.  Pâle,  et  les  yeux 
»  prorondément  creusés,  il  paroissoit  tout  diflérenlà  la  tribune,  et 
«  souvent  il  étoit  saisi  de  défaillances  suliiles.  Les  excès  de  plaisir  et 
M  de  travail,  les  émotions  delà  tribune,  avoioiit  usé  en  peu  de  temps 

ecLle  existence  si  forte . . . . . .  Une  dernière  fois  il 

prit  la  parole  à  cinq  reprises  (Jifférentes,  il  sortit  épuisé,  cl  ne  re¬ 
parut  plus.  Le  lit  de  mort  le  reçut  et  ne  le  rendit  qu’au  Panthéon. 
»  Il  avoit  exigé  de  Cabanis  qu’on  n’appelàl  pas  de  médecins  ;  iican- 
“  moins  on  lui  désobéit;  ils  trouvèrent  la  mort  qui  s’approehoit,  et 
"  qui  déjà  .s’éloit  emparée  des  pieds  :  la  tète  fut  la  dernière  atteinte, 
i>  comme  si  la  nature  avoit  voulu  laisser  briller  son  génie  jusqu’au 
»  dernier  instant.  Un  peuple  immense  se  pre.ssoit  autour  tle  sa  do- 
»  meure,  et  encombroit  toutes  les  issues  dans  le  plus  profond  si- 

v-  lence . . Mirabeau  lit  ouvrir  ses  fenètrc.s  :  Mon  ami, 

>'  dit-il  à  Cabanis,  je  mourrai  aujourd’liui  :  il  ne  reste  plus  (|u’â  s’en- 
>1  velopper  de  parfums,  qu’à  se  couronner  de  fleurs,  qu’à  s’environ- 
>■  ner  de  musique,  afin  d’entrer  paisiblement  dans  le  sommeil  éternel . 
U  Des  douleu rs  poignantes  in tcrronipoient  de  temps  en  temps  ces  dis- 
»  cours  si  nobles  et  si  calmes.  Vous  aviez  promis,  dit-il  à  ses  amis,  de 
»  m’épargner  des  souffrances  inutiles.  En  disant  cela,  il  demande  de 
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l’opium  avoc  inslaiice.  €onirne  on  le  lui  refusoK  ,  il  l'exige  avec  .«a 
violence  accoiiEiiinêe.  l’our  le  satisfaire ,  on  le  trompe,  et  ou  lui 
présente  une  coupe,  en  lui  persuadant  riu’ellc  conleiinitile  ropitiin. 
Il  la  saisit,  avale  le  breuvage  qu’il  croit  mortel,  el  paroilsalisrait. 

Un  instant  après  il  cxi>ire.  U’ôLoiL  le  20  avril  1791 .  I/As- 

scmbléc  interrompt  ses  travaux,  un  deuil  général  est  ordonne,  des 
funérailles  magnifiques  sont  prépîirées.  On  demande  quelques  dé¬ 
putés.  Nous  irons  tons!  s’écrièrent-ils.  l /église  Sainte-C.eiieviêve 
est  érigée  en  Panllicon ,  avec  eette  inseri[)tion ,  qui  n'est  plus  à 
l’instant  où  je  raconte  ces  faits  : 

"  AUX  GH  VXDS  IIO.VJMRS  I,A  PATIilI-  tUU'OXXOlSSAXTI-.  » 


L’inscription  est  replacée  :  y  restera-t-elle?  Qui  sait  ce  cpie  ren¬ 
ferme  l’avenir?  Qui  connoîl  les  grands  boulines  et  qui  le.s  Juge?  .le 
ne  veux  rien  poursuivre  sous  le  cotiverelo  d'un  ccreucil  ;  (piand  la 
mort  a  appliqué  sa  main  sur  le  visage  d’un  liomnie,  il  ne  reste  pin.s 
d’espace  à  l’insulte;  mais  les  passions  polilitpies  sont  moins  sent [in- 
]euso.s,  et  pourvu  qu’une  révolution  dure  quelques  années,  il  est 
peu  de  gloire  qui  soit  en  sûreté  dans  la  tombe.  Kn  comparant  le  récit 
dci\I.  Thiers  h  celui  de  madame  de  Staël,  on  pourra  saisir  quelques 
uns  des  secrets  du  talent. 

Passons  à  la  mort  de  i.cmis  XVI.  L’iimocencc  de  la  victime  s’em¬ 
parant  du  géniede l’auteur,  le  subjugue  el  se  rciiroduit  tout  entière 
dans  ces  éloqnen  les  p.aroles  : 

«  Dans  paris  régnoit  iineslupcui’  profonde;  l’audace  du  nouveau 
n  gouvernement  avait  produit  l'elTet  ordinaire  ipie  la  force  produit 
>■  sur  les  masses;  elle  les  avoit  paralysées  et  réduites  an  silence.  I.e 
n  conseil  exécnlif  éloit  eba  rgé  dn  la  {înulüurciisc  mission  do  fuirn 
»  exéeulor  la  seriU^nco.  Tous  les  iiiifiistius  nloicnt  réunis  dans  la 

n 

n  salle  de  leur  séance  et  coin  me  IVappés  de  cunstornatioii,  l,e  tam- 
»  bour  battnit  dans  la  capitale;  Ions  ceux  (|u'ancune  oliligalîon 
ji'appcloit  a  figurer  dans  celte  terrilïlo  journée  se  cachoienl  cbe/ 
eux.  Les  porlQsetles  renétresotoient  feniiécs,et  chacun  atteiidoit 
»  chez  soi  [e  Irislo  évéïictnen!.  A  huit  lietires,  le  roi  partit  du  Teni- 
»  pic.  Des  üllicicrs  do  gtmdarjuerir!:  éloieut  placés  sur  ledevnTît  de  la 
D  voiture.  Ilsétniont  cuHrondiis  de  la  piété  et  do  la  résignatinn  de  la 
»  victime.  Une  mulüLude  armée  fornmiL  la  haie,  l.a  voilure  s'avim- 
»  Çoit  lentement  ati  milieu  du  silence  universeL  On  avoit  laissé  un 
"  espace  vide  autour  de  l’échafaTid.  Des  canons  enviroïinoicnt  ceL 
w  espace,  et  la  vile  populace  j  füujf)urs  prête  à  outrager  le  génie,  la 
vertu  et  le  malticiir,  se  pressoit  derrière  les  rangs  des  fédérés,  et 
düimoil  seule  qurlcpïes  signes  extérieurs  de  satisfactioii.  » 

Les  campagnes  d'Ualic  forment  dans  rnuvrage  de  iM.  Thiers  un 
épisode  à  part,  qui  sufliroit  seul  pour  assigner  a  Tautcur  un  rang 
clevo  parmi  les  historiens. 
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Après  cet  lioirinjiîgc  sans  réserve  rendu  aux  chefs  de  l’école  poli¬ 
tique  fataliste,  il  me  sera  peut-être  loisible  de  liasarderdcs  réfiexions 
sur  leur  systènie,  parce  qu’oii  en  a  étraiigoneiil  abusé. 

Les  écoliers,  coiiitne  il  arrive  toujours,  n'ayaut  point  le  talent  de.s 
maîtres,  croient  les  surpasser  en  exagérant  leurs  ])riiicipes.  11  s’est 
formé  une  petite  secte  do  Ibéoristes  de  Terreur,  qui  ira  d’autre  but 
quela  justilicaliou  des  excès  révotutionuaiFcs;  esi»èces  d’arcliitectes 
eu  ossenteus  et  eu  tètes  de  morts,  comme  ceux  qu'un  trouve  à 
Rome  dans  les  catacombes.  Tantôt  les  cgorgemeiis  sont  des  coucep- 
lions  pleines  de  génie,  tantôt  des  drames  terribles  dont  la  grandeur 
couvre  la  sanglante  turpitude.  On  transforme  les  événeinen.s  en  per¬ 
sonnages  ;  on  ne  vous  dit  pas  :  «  Admirez  .Marat,»  mais,  »  Admirez  scs 
>•  œuvi'os;  »  le  meurtrier  n'e.st  pas  beau,  c’est  le  meurtre  qui  e.st 
divin.  !.e.s  membres  des  comités  révolutionnaires  pmivoienl  être 
des  assassins  publics,  mais  leurs  assassinats  sont  sublimes,  car  voyez 
les  grandes  choses  qn’ ils  ont  produites.  Les  huinme.s  ne  soid  rien  ;  tes 
choses  sont  tout,  et  les  choses  ne  sont  point  coupables.  On  disoit 
iuUre fuis :«  Délestez  le  crime,  cl  pardonnez  au  criminel;  »  si  l'on 
en  croyoit  les  parodisles  de  Al.M,  Thiens  et  Alignel,  la  maxiino 
se  mit  renversée,  et  Ü  faudroit  dire  :  «Détestez  le  criminel  et  par- 
ctoiiiiez. . que  dis-je,  pardonnez  1  aimez,  révérez  le  crime  1  » 

Il  fiiulque  l’iiislorien  dans  ce  système  raconte  les  plus  grandes 
atrocités  sans  indignation,  et  parle  desplusliaute.s  vertus  sa  us  amour; 
que  d'un  œil  glacé  il  regarde  la  .société  comme  soumise  à  certaines 
lois  irrésistibles,  de  manière  que  chaque  chose  arrive  comme  elle 
devoit  iuévitablemeiil  arriver,  l/innocent  ou  l’homme  de  génie  doit 
mourir,  non  pas  parce  qu’il  e.st  innocent  ou  homme  de  génie,  mais 
parce  que  sa  mort  est  nécessaire,  et  que  sa  vie  metlroit  obstacle  <à  un 
fait  général  placé  dans  la  série  des  événemeiis.  La  mort  ici  n’est 
rien;  c'est  l’aecidenl  plus  uu  moims  paliiétiiiue  :  besoin étoit  que  tel 
individu  disjjarùt  pour  ravaiïcemenl  de  telle  chose,  puu r  l’accom- 
plisseinenl  de  telle  vérité. 

Il  y  a  mille  erreurs  détestables  dans  ce  système. 

I.a  fâtalilé,  introduite  dans  les  alTaires  humaines,  n’auroit  pas 
môme  l’avaiilage  de  transporter  à  l’ilistoire  rintérèt  de  la  falaliié 
tragique-  Qu’un  personnage  sur  la  scène  soit  victime  de  l’inexorable 
destin;  que,  malgré  ses  vertus,  il  périsse  :  quehiue  chose  de  terri¬ 
ble  résulte  de  ce  ressort  nds  en  mouvemenl  par  le  poëte.  Mais  que 
la  société  soit  représentée  comme  une  espèce  de  maeliitie  qui  sc 
meut  aveuglément  pardes  lois  physi(iucslatci]te.s;  qu’une  révolution 
arrive  par  cela  seul  (|n’cile  doit  arriver  ;  que ,  sous  les  roues  de  sou 
char,  comme  SOU.S  celles  du  char  de  l'idole  indienne,  soient  écrasés 
au  hasard  inuocens  et  coupables;  que  riiidifléreiice  ou  la  pitié  soit 
la  même  à  l’égard  du  vice  et  de  la  vertu  =  celte  fatalité  de  la  chose , 
cette  impartialité  de  l’hoinmc  sont  hébétées  et  non  tragiques.  Ue 
niveau  historique,  loin  de  déceler  la  vigueur ,  ne  trahit  que  l’iiu- 
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puissance  de  celui  qui  le  promène  sur  les  faits.  J’ose  dire  que  les 
deux  historiens  qui  ont  produit  de  si  déplorables  imitateurs  étoient 
1res  supérieurs  à  l'opinion  dont  on  a  cru  trouver  le  germe  dans  leurs 
ouvrages. 

Non ,  si  Ton  sépare  la  vérité  morale  des  actions  humaines,  il  n'est 
plus  de  règle  pour  juger  ces  actions  j  si  Ton  retranche  !a  vérité  mo¬ 
rale  de  la  vérité  politique ,  cellc-ci  reste  sans  base  ;  alors  il  cf  y  a  plus 
aucune  raison  de  préférer  la  liberté  à  IVsclavage,  Tordre  à  Tanarchio. 
Mon  direz-vous.  Qui  vous  a  dit  que  mon  intérêt  est  Tordre 

et  la  liberté?  Si  j’aime  le  pouvoir,  moi ,  comme  tant  de  révolution*- 
naircs?  Si  je  veux  bien  abaisser  ce  que  j’envie,  mais  si  je  ne  mécon¬ 
tenté  pasd'étre  un  citoyen  j)auvre  et  obscur,  au  nom  de  quelle  loi 
ni’ühligerez-vous  à  me  courber  sous  le  joug  de  vos  idées?  —  Par  la 
force*  —  iVIais  si  je  suis  le  plus  fort?  —  Eu  délruisanl  la  vérité  mo¬ 
rale  ,  vous  me  rendez  à  l'état  de  nature;  tout  m'est  permis,  et  vous 
êtes  on  contradiction  avec  vous-méme  quand  vous  venez,  afin  de 
nie  retenir,  me  parler  de  certaines  nécessités  que  je  ne  reconnois  pas. 
ÏMa  règle  est  mon  bras  ;  vous  Tavez  déchaîné,  je  Tétendrai  pour 
prendre  ou  frapper  au  gré  de  ma  ciquüilé  ou  de  ma  lia  inc* 

(ViAccau  ciel,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  crime  soit  jamais  utile,  qiTiine 
injustice  soit  jamais  nécessaire*  Ne  disons  pas  que  si  dans  les  révo- 
hilioEis,  tel  homme  innocent  ou  illustre,  opposé  d'esprit  à  ces  révo- 
intions  rdavoit  péri,  U  en  eût  arrête  le  cours  j  que  le  tout  ne  doit  pas 
ètrestacrifié  à  la  partie.  Sans  doute  cet  homme  de  vertu  ou  de  génie 
eût  [ui  ralentir  le  mouvement,  mais  Tinjusüce  ou  le  crime  accomplis 
sur  sa  personne  retardent  mille  fois  plus  ce  même  mouvement*  Les 
souvenirs  des  excès  révolutionnaires  ont  été  et  sont  encore  parmi 
nous  les  plus  grands  olïstacics  a  Tétablissemcntdc  la  liberté. 

vSi,  taisant  ce  que  la  Révolution  a  fait  de  bien,  ce  qiTelle  a  détruit 
de  préjugés,  établi  de  libertés  dans  la  France,  on  retraçoiL  Tlnstoire 
<ie  cette  Révolution  par  ses  crimes,  sans  ajouter  un  seul  mot,  une 
soûle  réflexion  au  texte,  mettant  seulement  bouta  bout  toutes  les 
horreurs  qui  se  sont  dites  et  perpétrées  dans  Paris  et  les  provinces 
pendant  quatre  ans,  cette  tête  de  Méduse  feroit  reculer  pour  des 
siècles  le  genre  liuniain  jusqu’aux  dernières  bornes  de  la  servitude; 
riiiiagination  épouvantée  se  refuseroit  à  croire  qu'il  y  ait  eu  quelque 
cliose  de  bon  caché  sous  ces  attentais.  C’est  donc  une  étrange  mé¬ 
prise  que  de  glorifier  ces  attentats  pour  faire  aimer  la  Révolution. 
Ce  n’est  jioint  Tannée  1793  et  scs  énormités  qui  ont  produit  la  li¬ 
berté;  ce  temps d’anarcliie  n’a  enfanté  que  le  despotisme  militaire; 
ce  dcsposlisme  dnreroit  encore  si  celui  qui  a  voit  rendu  la  Gloire 
sa  complice  a  voit  su  mettre  quelque  modération  dans  les  jouis¬ 
sances  de  la  victoire.  Le  régime  conslituüoiinel  est  sorti  des  en¬ 
trailles  de  Tannée  1789;  nous  sommes  revenus,  après  de  longs 
égarcmens,  au  point  du  départ  :  mais  combien  de  voyageurs  sont 
restés  sur  la  ï  ou  te! 
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Tout  ce  qu’on  [iciil  Inirc  par  la  violence,  on  peut  rexécntcr 
par  la  loi  :  le  peuple  cjiii  a  la  force  de  proscrire,  a  la  force  de  con¬ 
traindre  à  roljéissancc  sans  proscription.  S’il  est  jamais  permis  de 
transgresser  la  justice  sous  le  prétexte  du  bien  public,  voyez  où 
cela  vous  conduit  :  vous  êtes  aujourd’hui  le  plus  fort,  vous  tuez 
pour  la  liberté,  l’égalité,  la  tolérance;  demain  vous  serez  le  plus 
ftjible,  et  l'on  vous  tuera  pour  la  servitude,  rincgalité,  le  fana¬ 
tisme.  Qu’aiirez-vüus  à  dire?  Vous  étiez  un  obstacle  à  la  chose 
(ju'on  vouloit;  il  a  l'allii  vous  faire  disparoître;  fâcheuse  ncce.ssilé 
sans  doute,  uia’is  cniin  nécessité  :  ce  sont  là  vos  principes;  su- 
bissez-en  la  conséquence.  Marins  repandoit  le  sang  au  nom  de  la  dé¬ 
mocratie,  Syllaau  nom  de  l’aristocratie;  Antoine,  Lépide  et  Auguste 
trouvèrent  utile  de  décimer  les  têtes  (juirévoienlcncorc  la  liberté  ro¬ 
maine.  Ne  blâmons  [dus  les  égorgeurs  de  la  Saint-Barthélemy;  ils 
étoiciit  obligés  (bien  malgré  eux  sans  doute)  d’ainsi  faire  pour  arri¬ 
ver  à  leur  but. 

Il  n’a  péri ,  dit-on,  que  six  mille  victimes  par  tes  tribunaux  révo¬ 
lutionnaires.  C’est  peul  Reprenons  les  choses  à  leur  origine. 

I.c  premier  numéro  du  ihillcthi  dc.f /ois  contient  le  déci  et  qui  in¬ 
stitue  le  trituiard  révolutionnaire  :  ou  maintient  ce  décréta  la  tète 
de  ce  recueil ,  non  pas,  je  suppose ,  pour  en  faire  usage  en  temps  et 
lieu ,  mais  comme  une  inscription  redou table  gravée  au  fronton  du 
Temple  des  lois,  pour  épouvanter  le  législateur  cl  lui  inspirer  l’hor¬ 
reur  de  riiijustice.  Ce  décret  prononce  (pic  la  seule  peine  portée  par 
le  trihunal  révoluiiunnaire  ostia  peine  de  mort.  L'article  9  autorise 
tout  citoyen  à  saisir  et  à  conduire  devant  les  magistrats,  Icscoîî/rjn'- 
îVf/c« rs  et  les  contrc-rcvoltitionnaiTes  ;  l’article  13  dispense  de  la 
preuve  testimoniale  ;  et  l’art,  1 6  prive  de  défenseur  les  conspirateurs. 
Ce  tribunal  étoit  sans  appel. 

Voilà  d’abord  la  grande  hase  sur  laquelle  il  nous  faut  asseoir 
notre  admiration  ;  honneur  à  réquité  révolutionnaire!  honneur  à  la 
justice  de  la  caverne!  -Maintenant,  compulsons  les  actes  émanés  do 
celte  justice.  républicain  Prudhomme,  qui  ne  haïssoit  pas  la  Ké- 
vululiüii,  cl  qui  a  écrit  lorsque  le  sang  étoit  tout  chaud,  nous  a 
laissé  six  volutiics  de  détails.  Deux  de  cessix  volumes  sont  consacrés 
à  un  dictionnaire  où  chaque  criminel  se  trouve  inscrit  à  sa  lettre 
alphabétique,  avec  ses  nom,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  qualité, 
domicile,  pro[ession,  dalcct  motif  de  la  condamnation,  jour  et  lieu  de 
l'exécution.  Ou  y  trouve  parmi  les  guillotinés  dix-huit  mille  six  cent 
victimes  ainsi  réparties  : 

Ci-dcvanl  nobles . 1,S78 

X'^^emmes  idem . .  7.;tl) 

Vemmes  de  laboureurs  et  d’artisans.  ,467 

hcM;;icuscs . . *  350 

brclres . .  1,1  ns 

.  Hommes  non  nobtes  de  divers  états.  ......  13,633 

Tûtai.  .  .  .  .  1S,6iT 
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l'crrim^^s  fiiorlcs  par  stîUcs  de  côiichcs  préxnalurécs.  ,  3,'îOO 

ï  cmiîics  cticeicîes  cl  t  ii  cosjelieii . .  ,  * 

Femmes  Idées  dans  la  Vendée.  *.***._,  ,  fi, 000 
FntànS  l'd*  id.  »‘**^  »*,.*,  22  000 
Morts  dans  la  Vendée  OOO^JOO 


/Refîmes  sous  Is  prvcotîstdal  de  CurriCF,  à  lYautes.  *  .  32*000 


Pool 


/ 

1 


l’aiOios  rosillés*  , 

liL  iiOTês  * 

■  ¥  ' 

Fcmtocs  fdsUlces  * 
liî*  liojées*  .. 
riûUcs  fusillés.  * 
/d*  nojTS  .  . 

Nobles  noyés*  *  . 
Arlisans  idem. 


.  .  *  .  500 

.  *  *  *  J, 500 

-  *  .  ,  soi 

.  ,  .  .  5tt0 

1  *  i  *  300 

*  .  4  no 

*  *  *  *  t  »400 

*  *  .  4  5f30(i 


VjLdîmcs  à  Ijon. 
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Dons  ces  nonilïpcs  ne  sont  point  compris  les  rmissocrésà  Yersaîlics, 
;nix  Carnies,  à  rAbbaye,  h  lu  glacière  d^4vigu(>ll,  les  fusillés  do 
Tiuiloii  et  de  Alarsei Ile  après  les  sièges  de  ces  deux  villes,  et  les 
égorgés  de  la  petite  ville  provençale  de  liédoiiij  dont  la  [copulation 
|tèrlt  tout  eritière* 

i\>ur  rexèculioii  de  la  loi  dessuspects,  du  21  septembre  1793. \^\us 
de  cinquaiïlc  mille  comités  révolu tiornuiires  furent  installés  sur  la 
surface  delà  France,  IVaprès  lesealculsdu  canvcnlioiinel  Camljuiu 
ils  Cüiitoieiit  annnellenient  cim]  cent  quatre-vingUouïc  millions 
(assignais).  Cbaiiue  membre  <ie  ces  comités  recevoit  trois  francs  par 
jour,  et  ils  étoient  cinq  cent  quarante  mille:  cAHoient  cintj  cent 
quarante  millo  accusateurs  ayant  droit  de  désigner  à  la  mort  A 
seulement,  ou  conqitoit  soixanle  comités  rcvolütiomiiût es; 
chacun  d'eux  a  voit  sa  prison  pour  la  détention  des  sust^cls. 

Vous  1  emarquerez  ([ue  ce  ne  sont  pas  seukmeiU  des  nobles^  des 
prêircs,  Aa^s  relujieux ,  qui  tigurenl  ici  dans  le  registre  mortiiaire  1 
s'il  ne  s'agissoit  que  do  cos  geus-hq  la  Terreur  se  roi  l  vérilalïlemeuL 
la  vertu  :  camntlel  sotte  espfke!  I\Jais  voilà  <iix-bint  mille  neuf  cent 
viiïgl-troîs hommes  non  nobles,,  de  divers  élals^  et  deux  mille  deux 
cent  trente  et  une  femmes  de  laboureurs  nu  d'artisans  ^  doux  mille 
enfaiis  guillotinés*  noyés  et  fusillés  :  à  bordeaux,  ou  exécutoit  pour 
crime  dù  négociaiitisme.  Dc.s  feniincsl  Mais  savez- vous  que  dansaU' 
Clin  pays,  dans  aucun  temps,  cliez  aucune  nation  de  !a  terre,  dans 
aucune  proscription  politique,  les  femmes  n  ont  clé  livrées  au  bour¬ 
reau,  si  ce  n'est  quelques  tètes  isolées  à  Rome  sous  lesempei  eurs*  en 
Angleterre  sous  Henri  VIH;  la  reine  Marie  et  Jacques  U  !  La  Tuv- 
reur  a  seule  tlnniié  au  monde  le  lâche  cl  imiiitoyable  siiectaclo  do 
l'assassinat  jurîdiiiuc  des  femmes  et  des  enfans  en  masse, 

Le  (riroïKlin  Rioufre,  prisonnier  avec  Ycrgniaux,  madame  Roland 
et  leurs  amis  à  la  Conciergerie  ,  rapporte  ce  qui  suit  dans  ses  Mé- 
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tnoifcs  (ï'uft  détenu  :  .<  T.es  femmes  les  plus  belles,  les  plus  jeunes, 
»  Icspl us inléressiintes,  lüiiibuient  piMe-rndledmisce gouIlVe (rAl)bay(!), 
»  dont  elles  sortoient  pour  aller  par  douzaine  inonder  réoliafaud  de 
>1  leur  sang. 

»  On  eût  (lit  que  le  gouvernement  étoit  dans  les  mains  do  oes 
»  lionimcs  d(3pravés  qui,  non  coiilens  d'insulter  au  sexe  par  dirs 
>i  goùls  monstrueux,  lui  vouent  encore  une  haine  implaeahle,  Oo 
.1  jeunes  reinmcs  enceintes,  d'autres  ([ui  venoient  d’aceoucher  et  qui 

ûloient  encore. dans  cet  état  de  foibiesse  et  de  pâleur  (jiiî  suit  ce 
«  grand  travail  de  la  nature  (pii  soroit  respeclé  par  les  peuples  les  plus 
>■  sativagAs;  d’anlres  dont  le  lait  s’étoit  arrêté  1  ou t-à-couj»,  ou  par 
«  frayeur,  ou  parce  (|(i’oii  avoit  arraché  leurs  enfansde  leur  sein, 
»  étüient  Jour  et  nuit  précipitées  dans  cet  abîme.  Elles  arnvoicmt 
«  traînées  do  cachuls  en  Ciicliots,  leurs  foililcs  mains  com]>rimées 
»  dans  d’indignes  fers:  on  en  a  vu  qui  avniont  un  collier  au  cnn. 
•>  Ellt's  entroieiit,  les  unes  évanouies  et  portées  dans  les  bra.s  des 
»  guicheticr.s  (pii  en  rioient,  d’autres  On  état  de  stupéfaclirjii  qui  les 
»  rendoit  comme  imbéciles  ;  vers  les  derniers  mois  surtout  (avant 
»  le  t>  lliei  midor),  c’éloit  l’activité  des  cnro['.s  :  jour  et  nuit  les  ver- 
>>  roux  s’îigituient  ;  soixanlo  personnes  arrivoiont  le  soir  (lonr  aller 
»  à  récbafaud  5  lo  lendemain  elles  étoient  remplacées  par  cent  au- 
■■  très,  que  lo  même  sort  atlendoit  le  jour  suivant. 

»  Quatorze  jeunes  (illes  de  Verdun,  d’une  candeur  sans  exemple, 
»  et  qui  avoient  l’air  de  jeunes  vierges  parées  pour  une  fête  piilili- 
H  que,  furent  menées  ensemble  à  l’éîchafaud.  Elles  disparurent  loiif- 
»  â-cou]>  cl  furent  moissonnées  dans  leur  printemps  ;  la  (tour  (J('s 
»  Eemmes  avoit  l’air,  le  lendemain  de  leur  mort,  d’un  parterre  dé- 
»  garni  de  scs  Heurs  par  un  orage.  .Te  n’ai  jamais  vu  parmi  nous  do 
»  désespoir  pareil  à  celui  qu’excita  celte  barbarie. 

•>  Vingt  femmes  du  Poitou,  pauvres  paysinnes  pour  la  plupart, 
»  furent  également  assassinées  ensenilile.  Je  les  voi.s  encore,  ces 
»  mal  lieu  reuses  victimes,  je  les  vois  étendues  dans  la  cour  de  la  Ceii- 
■>  ciergerie, accablées  de  la  fatigue  d’une  longue  roule  et  dormantsur 
»  le  pavé...  Au  moment  d’aller  au  supplice,  ou  arraeba  du  sein  d’une  de 
»  ces  infortunées  un  enfant  (]u’ellc  nourtissoit ,  et  qui,  au  moment 
«  même,  s’abreiivoit  d’un  lait  dont  le  bourreau  alloit  tarir  la  source; 
»  (’>  cris  de  la  douleur  maternelle,  que  vous  lûtes  aigus!  mais  sans 

«  effet . Quelques  femmes  sont  mortes  dans  la  charrette,  et  on  a 

»  guillotiné  leurs  cadavues.  N’ai-je  pas  vu,  peu  de  jours  avant  te 
’•  !)  Ibennidor,  d’autres  femmes  traînées  à  la  mort  !  elles  s'étoientdé- 
»  clarées  enceintes....  Et  ce  sont  (Jes  hfminu'S,  des  François,  à  qiii 
»  leurs  philosophes  l('.s  y>lus  éloquens  piaîchent  depuis  soixante  au- 
«  nées  l’humanité  et  la  tolérance . 

»...  Déjà  un  aqueduc  imim^nse  qui  devoit  voiturer  du  sang  avoit 
»  été  creusé  à  la  place  Saint-Antoine.  Itisons-le,  quelcpie  horrible 
»  (ju’il  soit  de  le  (lire,  tous  les  Jours  le  sang  hiunain  se  puisoît  par 
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H  seaux,  et  quatre  iioninics  éloient  occupés,  au  moment  de  l’exécu- 
»  lion,  à  les  vider  dans  cet  aqueduc. 

»  C’éloit  vers  trois  lieures  après  midi  que  ce.s  longues  processions 
»  de  vietiiiie.s  descendoient  au  trilnirial,  et  Iraversoieul  leniçiiieiit 
H  sous  de  longues  voûtes,  au  milieu  des  prisonniers  (jui  se  raiigtioient 
•>  en  haie  ]»üur  les  voir  [tasser  avec  une  avidité  sans  [lareille.  J’ai  vu 
>1  quarante-cinq  magistrats  du  parlement  de  i'aris,  treiile-lrois  du 
»  parlement  de  Touloii.se,  allant  à  la  mort  du  nièinc  air  qu'ils  mar- 
>•  choient  autrefois  aux  eérémouic's  ptihliqucs;  j’ai  vu  IreiiLo  fer- 
»  iniers-généraux  passeï  d'un  paseaiiue  et  lerine;  les  vingt-cinq 
»  premiers  négociaus  de  Sedan  [tlaignanl  en  allant  à  la  mort  dix 
«  mille  ouvriers  qu’ils  lai.ssoieut  sans  pain.  J’ai  vu  ce  /{ntjxacy,  l'effroi 
»  des  reheUes  de  la  VejiJée,  et  le  plus  bel  lioiiiuie  de  guerre  qu’eût  I  i 
»  Erance  ;  j’ai  vu  tous  ces  généraux  que  la  victoire  venoitde  couvrir 
»  de  lauriers  qu’on  chuiigeoil  soudain  on  cyprès;  enfin  tous  ces  jeunes 

»  milita  ires  si  forts,  si  vigoureux . iîsmarchoientsileucieusement.... 

»  ils  ne  sa  voient  que  mourir.  » 

Pruüliomnie  va  compléter  ce  tableau  : 

«  l>a  mission  de  Le  lion  dans  les  départemens  frontières  du  Nord 
»  peut  être  comparée  à  l’appai  itioii  de  ces  noires  furies  si  redoutées 
»  dans  les  temps  du  paganisme .  « 

Dans  les  jours  de  fûtes,  l’orchesti  e  étoit  placé  à  côté  de  l’échafaud  ; 
Le  Bon  disoitaux  jeunes  filles  qui  s’y  trouvoient  :  <■  Suivez  la  voix  de 
>1  la  nature,  livrez-vous,  abandonne/.- vous  dans  les  i>i'i<s  de  vos 
»  amans.  » . . 

«  Des  enfans  qu’il  avoit  corromfius  lui  formoient  mie  garde  et 
«  étoient  les  espions  de  leurs  pareris.  Quelques  uns  avoient  de 
»  petites  guillotines  avec  lesquelles  ils  s'ainusoient  à  donner  la  moi  t 
»  à  des  oiseaux  et  à  des  souris.  «  Du  sait  que  Le  Bon ,  a|irès  avoir 
abusé  d’une  femme  qui  s’était  livrée  à  lui  pour  sauver  son  mari,  lit 
mourir  cet  homme  sous  les  yeux  de  cette  femme,  à  laquelle  il  ne 
resta  que  riiorreur  de  son  sacriiiee^  genre  il'atrocités  si  l’épélées 
d'ailîeurs,  que  Prudhonimc  diti]u’on  ne  lessauroil  compter. 

Carrier  se  distingua  à  Nantes  :  «  Environ  (piatre-vingts  femmes 
»  exlrailes  de  l’entrepôt,  traduites  à  ce  chamip  de  carnage,  y  furent 
«  fusillées;  ensuite  on  les  dépouilla,  et  leurs  corps  reslèreul  é|iars 
»  pendant  trois  jours. 

»  Cinq  cents  enfans  des  deux  sexes,  dont  les  plus  âgés  avoient 
w  quatorze  ans,  sont  conduits  au  niènie  endroit  pour  y  être  fusillés. 
«  Jamais  spectacle  ne  fut  plus  attendrissant  et  [dus  elftoyable  ;  la 
a  petitesse  de  leur  taille  en  met  plusieurs  à  l'abri  des  coups  de  feu; 
U  ils  délient  leurs  liens,  s’éparpillent  jusque  dans  les  bataillons  de 
»  leurs  bourreaux,  cherchent  un  refuge  entre  leurs  jambes  ,  (ju’ils 
»  embrassent  fortement,  en  levant  vers  eux  leur  visage  où  se  [ici- 
u  gnent  à  la  fois  l’innocence  et  l’elfroi.  Rien  ne  fait  impression  sur 
f  CCS  exterminateurs,  ils  les  égorgent  à  leurs  pieds.  » 
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Noyadesii  TVanfes; 

«  Une  qnanlité  de  fmnnîes,  la  pUipai  t  enceintes,  et  d’autres  pres- 
»  sant  leur  nourrisson  sur  leur  sein,  sont  menées  à  bord  des  ga- 

«  bares . Les  innocentes  caresses,  le  sourire  de  ces  tendres 

»  victimes  versent  dans  Tàme  de  ces  mères  éplorées  un  sentiment 
»  qui  aebève  de  décliirer  leurs  entrailles;  elies  répondent  avec  vi- 
»  vacité  à  leurs  tendres  careSsSes,  en  songeant  que  c’est  pour  la  der- 
»  uière  fois  !  I  !  Une  d’elles  venoit  traceouebci'  sur  la  grève,  les  Ixiur- 
>■  reaux  lui  donnent  à  [teine  le  temps  de  terminer  ce  grand  travail  ; 
»  ils  avancent;  Kniles  sont  amoncelées  dans  la  gabare,  et,  après  les 
»  avoir  dépouillées  à  nu  ,  on  leur  attache  les  mains  derrière  le  dos. 
»  l.es  cris  les  plus  aigus,  les  reproches  les  plus  amers  de  ces  malheu- 
>>  reuses  mères  se  font  enleiidre  de  toutes  parLs  contre  les  bourreaux*, 
•>  Fouquet,  Robin  et  Lambcrty  y  ré[iondüienl  à  coups  de  sabre,  et  la 
»  timide  beauté,  déjà  assez  occupée  à  cacher  sa  nudité  aux  monstres 
•'  qui  l’outragent,  détourne  en  frémissant  scs  regards  de  sa  com- 
»  pagne  défigurée  par  le  sang,  et  qui  déjà  chancelante  vient  rendre 
»  le  dernier  sou[)ii'  a  ses  pieds,  iflais  le  signal  est  donné  ;  le.s  cbarpen- 
“  tiers  d'un  coup  de  haclie  lèvent  les  satords,  et  l'onde  les  ensevelit 
»  pour  jamais.  » 

Et  voilà  l’objet  de  vos  hymiiesl  Des  milliers  d’exécutions  en  moins 
de  trois  années,  en  vertu  d’une  loi  qui  privoitles  accusés  de  témoins, 
de  défenseurs  et  d*ap[)el  !  Songez-vous  que  le  souvenir  d’une  seule 
condamna  lion  inique,  celle  de  Socrate,  a  traversé  vingt  siècles  pour 
lîélrirlesjijges  et  les  bourreaux ?Pourenlonner  le  chant  de  triom])he, 
il  faudroit  du  moins  attendre  que  les  pères  et  les  mères,  les  femmes 
et  les  enfants,  les  frères  et  les  sœurs  des  victimes  fussent  morts,  et 
ils  couvrent  encore  la  France.  Femmes,  bourgeois,  négocia  ns,  ma¬ 
gistrats,  paysans,  soldats,  généraux,  immense  majorité  plébéienne 
sur  laquelle  est  tombée  la  'l'erreur,  vous  plaît-il  de  fournir  de  iioU’ 
veaux  alimens  à  ce  merveilleux  spectacle? 

Ou  dit  :  Une  révolution  est  une  bataille  ;  comparaison  dcfectneiise. 
Sur  im  champ  de  bataille  si  on  reçoit  la  mort  on  la  donne,  les  deux 
partis  ont  les  armes  à  la  mai[i.  L’exécuteur  des  liantes  œuvres  com¬ 
bat  sans  péril  ;  lui  seul  tient  la  corde  ou  le  glaive;  on  lui  amène 
reniiemi  garrotté,  .le  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  appelé  duel  ce 
qui  se  pas.soiL  entre  iXmis  XYI ,  la  jeune  lille  de  Verdun,  lîailly, 
André  Chénier,  le  vieillard  Malesbcrbes  et  le  bourreau.  Le  voleur 
qui  m’attend  au  coin  d’un  boisjouedu  moins  sa  vie  contre  lamienne; 
mais  le  révol utioimaire  qui,  du  sein  de  la  débauche ,  après  s’ètre 
vendu  tantôt  à  la  cour,  tantôt  au  parti  républicain ,  envoyoit  à  la 
place  du  supplice  des  tombereaux  remplis  de  femmes:  quels  risques 
Cüuroit-il  avec  ces  foibles  adversaires? 

Les  prodiges  de  nos  soldats  ne  furent  point  l’œuvre  de  la  Terreur  : 
ils  tinrent  à  l’esprit  militaire  des  François,  qui  se  réveillera  toujours 
au  son  de  la  trompette.  Ce  ne  furent  point  les  commissaires  do  la 
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Convention  et  les  guilloliiics  à  la  suite  dos  victoires^  qui  rétablirent 
la  diaci[)line  dans  tes  armées,  ce  furent  tes  arntéesqiii  rapportèrent 
l’ordre  dans  la  France. 

La  preuve  que  ce  temps  mauvais  n'avoit  rien  de  supérieur  propre 
à  être  reproduit,  c’est  qu’il  se  roi  l  impossible  de  le  faire  renoitre.  Les 
émeutes,  les  massacres  populaires  sont  de  tous  les  siècles,  de  tous  les 
pays-,  mais  une  organisation  eompléle  de  meurtres  appelés  légaux, 
des  tribunaux  jugeant  à  mort  dans  toutes  les  villes,  des  assassins 
afliliés  dépouillant  leurs  victiincset  les  CD!iduisi)n  l[tre,squcsaMsgardes 
au  supplice,  c’est  ce  qu’un  n’a  vu  qu’une  fois,  c’est  ce  qu’on  ne  re¬ 
nverra  jamais.  Aujomd’liui  les  indi\  idus  résisleroienl  un  à  un^  clia- 
ouii  se  iléfomlroit  dans  sa  maison,  sur  son  champ,  dans  la  prison, 
au  supplice  même.  La  Terreur  no  fut  point  une  invention  de  (juel- 
(jues  géans;  ce  fut  tout  simplement  une  maladie  morale,  une  peste. 
Fn  médecin  ,  dans  son  amoui-  de  l'art,  s'eci  ioît  plein  de  joie  :  «  On 
a  retrouvé  la  lèpre.  »  Ou  ne  retrouvera  ]>as  la  Terreur.  N’apprenons 
point  au  peuple  à  clioyer  les  crimes;  ne  nous  donnons  point  pour 
une  nation  d’ogres,  (jui  léclie  coninie  le  lion  avec  délices  scs  mà- 
clioires  ensanglantées.  Le  système  de  la  Terreur,  poussé  à  rexlréme. 
n’est  autre  que  la  conquête  accomplie  par  re.xtcrmiiiiitîon  ;  or,  on 
ne  lient  jamais  consumer  assez  vite  tous  les  liuloca listes,  pour  que 
l’horreur  qu’ils  inspirent  ne  soulève  pas  jusqu’aux  allumeurs  des 
bûchers. 

La  même  admiration  que  l’on  accorde  à  la  Terreur,  on  la  prodi^ 
g  lie  aux  terroristes  avec  aussi  peu  de  raison  :  ceux  qui  les  ont  vus 
de  prés  savent  que  la  plupart  d’entre  eux  n’étoient  que  desmisérables 
dont  lu  capacité  tic  s’élevoit  pas  au-dessus  de  l’c-sprit  le  plu.s  vul¬ 
gaire;  héros  de  la  peur,  ils  tuoieut  dans  la  crainte  d’éirc  tués,  l.oin 
d'avoir  ces  desseins  profonds  qu’on  leur  suppose  aujourd’hui,  ils 
iiiarchoieiit  sans  savoir  où  ils  alloient,  joueLs  de  leur  ivresse  et  des 
événemens.  On  a  prêté  de  l’inteiligence  à  des  instincts  matériels-, 
on  a  forgé  la  tliéorie  d’aprè.s  la  pratique;  on  a  tiré  la  poétique  du 
poème.  Si  môme  quelques  uns  de  ces  stupides  démons  ont  par  hasard 
mêlé  quelques  qualités  à  leurs  vices,  ces  dons  stériles  ressemhloicnt 
aux  fruits  qui  se  déLacliciit  de  la  hranche  et  poiiiTissent  au  pied  de 
l’arbre  qui  les  a  portés,  t’n  vrai  terroriste  ii’cst  qu'un  homme  mu¬ 
tilé,  privé  comme  l’eunuque  tie  la  faculté  d’aimer  et  de  renaître  ; 
c'est  son  impuissance  dont  on  a  voulu  faire  du  génie 

Que ,  dans  la  fièvre  révolutionnaire ,  il  se  soit  ti-ouvc  d’atroces  .sy- 
cnphantes  engraissés  de  sang  comme  ce.s  vermines  immondes  qui 
piillulcul  dans  les  voiries  ;  ijiie  des  sorcières  plus  sales  que  celles  de 
IMaebelh ,  aient  dansé  en  rond  autour  ilu  cliaiidroii  où  l'on  faisoil 
bouillir  les  membres  déchirés  de  la  France,  soit;  mais  que  l’on  ren¬ 
contre  aiijourd'lun  des  liommesqiii,  dans  une  société  pai.«i!)le  et 
bien  ordonnée,  se  constituent  les  mielleux  apologi.stes  de  ces  liriita- 
ies  orgies;  des  hommes  qui  parfuiucni  et  coui-oniicnt  de  fleurs  le 
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Ijaquot  où  lornlioicnt  1('S  tùU's  à  coui-onnc  ou  à  lionnct  rmigc;  i!c5 
Itotiimos  qui  ensi'igacnt  lu  logique  du  meurlre,  ()ui  se  font  muîires 
ôS'iH-ls  de  ruassuoi'c,  comme  il  y  u  des  professeurs  d’cscrime,  voilà 
ce  qui  ne  se  comprend  pus. 

llélions-nous  de  ce  mouvement  d’amour- pi-opre  qui  nous  f;nL 
croire  à  la  supériorité  de  notre  esprit,  à  la  fîirtiludcde  notre  àme, 
parce  (pie  nous  envisageons  de  sang-froid  les  [tins  épouvantaMes 
calaslroplics  :  le  bourreau  manie  des  troncs  palpitons  sans  en  Cire 
emu  ;  cela  proiive-t-ii  la  fermeté  de  son  caractère  et  la  grandeur 
(le  son  inleiligcitce?  Quand  le  ])lus  vil  des  peuples,  quand  les  Uo- 
mams  du  temps  de  l’Enqure  couroient  au  spectacle  des  gladiateurs; 
quand  vingt  mille  prisonniers  s’égorgeoient  pour  amuser  un  Néron 
entouré  de  prostituées  tontes  nues,  n’éloil-ce  pas  là  de  la  lernmr 
sur  une  grande  écliello?  Le  mol  cliangera-l-il  le  fait?  Faiidra-l-il 
trouver  horrible  au  nom  de  la  lyraïuiic,  ce  qu'on  trmiveroit  admi¬ 
rable  au  nom  de  la  liberté? 

Placer  la  fatalité  dans  rilisloire,  c’est  se  débarrasser  de  la  peine 

de  penser,  s’épargner  i’eiuliarrasde  rechercher  la  cause  desévéne- 

mens.  H  y  a  bien  autrement  de  puissance  à  mon  li  er  cornmciiL  la 

déviation  des  principes  de  la  morale  et  de  la  justice  a  produit  des 

malheurs,  comment  ces  malheurs  ont  enfanté  des  libertés  par  le 

retour  à  la  morale  et  ii  la  justice;  il  y  a  certes  en  cela  bien  plus  de 

puissance,  qu’à  mettre  la  société  sous  de  gros  pilous  qui  réduisent. 

en  pâle  ou  eu  pondre  les  olioscs  et  les  hommes  :  il  ne  faut  que  lâcher 

l’écluse  dos  passions,  et  les  léloiis  vont  se  levant  et  retonibant. 

Quant  à  moi,  je  no  me  sens  aucun  enliiousiasme  pourune  hache,  .l’ai 

vu  porter  des  tètes  au  bout  d’une  pique,  et  j’allirme  que  c’elnit  fort 

laid,  .l’ai  rencontré  (îucUpies  unes  de  ces  va  s  les  capacités  qui  fai- 

soient  promener  ces  tètes  ;  je  déclaré  (pt’il  n’y  avoit  rien  de  moins 

vasle  :  le  monde  les  inenoil,  et  elles  crovoient  mener  le  monde.  T  u 

« 

(les  \\\m  fiimcus^  révolulionuaires,  à  moi  connu,  cloil  un  homme 
léger, havard ,  (run  esprit  court,  et  qui,  privé  de  cœur  de  toiile  Di- 
çoii,  on  manrjuoit  dans  le  péril.  Leséquarrissr^urs  do  chair  humaine 
lie  m'impo.sont  point  :  eu  vain  ils  me  diront  que,  dans  leurs  fabri¬ 
ques  de  pourriLuro  et  de  sang,  ils  tirent  d'cxceücns  ingrédioiis 
des  carcasses  indiisLi  ielIumenl  [lilécs  :  nianurictu t  iers  de  cadavres, 
vous  aurez  beau  broyer  la  mort,  vous  ircii  jamais  sortir  uii 
germe  de  liberté,  lui  grain  de  vertu,  une  clincelle  do  géTue. 

Que  les  théoriciens  do  Terreur  gardent  donc  s'ils  le  veulent  leur 
fanatisme  à  la  glace,  le(]Liel  leur  fourniL  deux  ou  trois  phrases  inex¬ 
plicables  de  néce^^Biiéf  de  de  force  progvessivCf  soüs  les¬ 

quelles  ils  cachent  le  vide  de  leurs  pensées,  je  tie  les  lirai  plus  ;  unis 
JC  relirai  les  deux  liLstoiâens  qu’ils  ont  [iris  si  rnal  à  propos  pour  gui¬ 
des  ,  et  dont  le  lalenl  me  fera  oublier  leurs  infimes  ei  sauvages 
imitateurs. 

Au  surplus,  un  auteur  à  qui  Ja  liberté  doit  beaucoup,  le  dernier  ora- 
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tour  fie  ces  pénéralions  constituUomiüllcs  qui  fiuisscnt,  un  lioinrue 
dont  la  tuinlje  recente  doit  augmenter  l'autorité,  AL  Beiijamiu 
stanL  a  combattu  avant  moi  ces  dogmatiques  do  Terreur,  It  faut  lire 
tout  entier,  dans  ses  Mélanges  ds  HUémlure  et  de  poUliguef  rarlicle 
dont  je  ne  citerai  que  ce  passage  :  ^  La  Terreur  produit  aucun 
n  bien.  A  côté  d^elle  a  existé  ce  qui  étoit  indisj^etisahle  à  tout  gou- 
«vernernent,  mais  ce  qui  auroit  existé  sans  elle,  et  ce  qu'elle  a 
«  corrompu  et  empoisonné  en  s'y  mêlant. 


B  Ce  régime  abominable  n'a  point ,  comme  on  l'a  dit ,  [i réparé  le 
peuple  à  la  liberté,  il  Ta  préparé  à  subir  un  joug  fiticlcon(]ue  ;  il  a 
courbe  les  têtes,  mais  en  dégradant  les  esprits,  en  llétrissant  les 
coeurs^  il  a  servi  pendaiîtsa  durée  les  amis  de  ranarchie,  et  son  sou¬ 
venir  sert  maintenant  les  amis  de  resclavage  et  de  ravilisscnient  de 

respéce  humaine . .  *  . . . 

Je  n'aurois  pas  rappelé  de  tristes  souvenirs,  si  je  n'avois  [lensé 
qu'il  importait  à  la  France ,  quelles  que  soient  désormais  ses  deS’ 
tinées,  de  ne  pas  voir  confondre  ce  qui  est  liignc  d'admiration  et 
ce  qui  n'est  digne  que  d'horreur.  Justifier  le  régime  de  1793,  [lein- 
dre  des  forfaits  et  du  délire  comme  une  nécessité  qui  pèse  sur  les 
peuples,  toutes  les  fois  qu'ils  essaient  d'élre  libres,  c'est  nuire  à  une 
cause  sacrée,  plus  que  ne  lui  nuiraient  les  attaques  de  ses  ennemis 
les  plus  déclarés-  -  « . . 
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Séparez  donc  soigneusement  les  époques  et  les  actifs  ^  flétrissez 
ce  qui  est  éternellement  coupable;  ne  recourez  [lasà  une  méla- 
«  physif]uc  abstraite  et  subtile  j>oiir  prêter  à  des  attentats  l'excusa 
"  d'une  fatalité  irrésistible  qui  n'existe  pas;  n'ôlez  pas  à  vos  juge- 
»  niciïs  toute  autorité,  à  vos  tiominages  toute  vaienr.  » 
line  pensée  doit  nous  consoler,  c'est  que  le  régime  de  la  Teneur 
ne  peut  renoître,  non  seulement,  comme  je  l'ai  dit,  parce  que  ]>er- 
Sfjnne  ne  s'y  soumoltroit,  mais  encore  parce  que  les  causes  et  les  cir¬ 
constances  fini  Font  produite  ont  dispanu  En  1793,  il  y  a  voit  à  jcîer 
à  terre  l'immense  édifice  du  passé,  à  faire  la  conquête  des  idées,  des 
institutions,  des  pro[ïriétés  On  conçoit  comment  un  système  de 
meurtre,  ap[ilifjué  ainsi  qu’un  levier  a  la  démoli  lion  d'nn  monument 
colossal,  pouvoit  sembler  une  force  nécessaire  à  deses[irits  pervers; 
mais  tout  est  renvei'sc  aujourd'hui,  tout  est  contiuis,  idées,  institu¬ 
tions,  propriétés.  De  quoi  s'agit-il  niaintcTUint?  d'une  forme  politique 
un  pou  plus  ou  un  peu  moins  républicaine,  de  qnel<luesloisù  aliolir  ou 
il  publier,  de  quelques  hommes  à  remplacer  par  quelques  autres.  Or, 
pour  d'aussi  minces  résultats  qui  ne  rencontrent  aucune  resisUinee 
collective,  qui  ne  blessent  aucune  classe  particulière  de  la  société,  Ü 
a'est  pas  besoin  de  mettre  une  nation  en  coiqïe  réglée.  On  ne  fait 
point  do  la  Terreur  à  priori  :  la  Terreur  ne  fut  point  un  plan  com¬ 
biné  et  annoncé  d'avance;  elle  vint  peu  à  peu  avec  les  événeniens; 
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elle  commença  par  los  assassinais  privés  et  cicso  ni  on  nés  de  1789, 
1790,  1791,  1792,  pour  arriver  aux  assassinats  publics  et  réguliers 
de  1793.  Les  loiTOristes  ne  savoieul  pas  d'avatice  (ju’ils  étoicut  des 
terroristes.  Nos  terroristes  de  théories  nous  crient  ;  «  Oyez  ,  nous 
»  sommes  des  terroristes  barbus  ou  imberbes,  nous!  Nous  allons 


»  établir  une  superbe  Terreur.  Venez,  que  nous  vous  coupions  le 
»  cou.  Nous  sommes  des  hommes  énergiques,  nous!  Le  génie  est 
»  notre  fort.  »  Ces  parodistes  de  terreur,  ces  Terroristes  de  mélo¬ 
drame,  bien  cap;;bles  sans  doute  de  vous  tuer,  si  vous  les  en  déliez, 
pour  la  preuve  et  rbonneur  de  la  ctiose ,  seroient  incapables  do 
maintenir  trois  jours  en  permanence  l’instrument  de  mort  qu' 
retomberoit  sur  eux. 
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LTIISTOÏRE  DK  FRANCE. 


DE  HUGUES  CARET  A  LOUIS  XVI. 


Ilyaeuqualremonarciiies.àcomptfirdeHuguosC.'ipctùLouisXYI  : 
la  inonarfliÎG  pui  LMiient  fœdale  et  île  la  grande  pairie,  la  monarchie 
des  Etats  (appelés  dans  la  suite  Etats-Généraux),  la  iiionarctiic 
parlementaire  dans  les  in  lermissioms  des  Etats,  la  monarchie  ab.sol ue 
qui  se  perd  dans  la  monarchie  constitutionnelle. 

Incidence  de  ces  diverses  monarchies  ou  grands  événemens  ipii 
s’v  rattachent  :  alTranchissenient  des  communes,  croisades,  etc.,  etc. 

'La  monarchie  féodale  étoit  une  véritahle  république  arislocrali- 
que  fédérative,  ou  ])luUit  une  démocratie  noble,  car  il  n’y  avoit 
point  de  peuple  dans  cette  arislocralio  ;  il  n’y  avoit  point  de  snjels; 
il  n’y  avoit  que  des  serfs.  Le  nom  de  peuple  ne  se  trauve  point  à  celte 
époque  dans  les  clironiqucs,  parce  qu’en  effet  le  peuple  n’cxi.s(oit 
point.  Le  peuple  eonimencc  à  renoUre  s-ms  Louis-le-Gros,  dans  le.s 
villes  par  les  bourgeois,  dans  les  campagnes  par  les  serfs  affranchis, 
et  par  la  recomposition  successive  de  la  petite  et  de  la  moyenne 
propriété. 

Exposé  de  la  féodalité.  Quel  étoit  le  fief?  Le  fief  étoit  le  mélange 
de  la  propriété  et  de  la  souveraineté.  La  propriété  prit  le  caractère 
du  propriétaire;  elle  devint  conquérante.  Le  pouvoir,  la  justice  et 
la  iioh!e.sse,  furent  attachés  à  la  terre  ;  cause  principale  de  la  longue 
durée  du  règne  féodal.  Preuves  et  explication  à  ce  sujet. 

Le  fief  et  f’alcu  étoiont  le  combat  et  la  coexistence  de  la  propriété 
selon  l’ancienne  société,  et  la  propriété  selon  la  société  nouvelle. 
Le  monde  féodal  ne  fut  qu’un  monde  militaire  où  tout  reposa , 
comme  dans  un  camp  entre  dos  chefs  et  des  soldats,  sur  la  suhor- 

ilinalion  et  îles  engagemeus  d’honneur. 

Sou.sla  féodalité,  la  servitude  germanique  remplaça  la  servitude 
romaine.  Le  servage  prit  la  place  de  l'esclavage;  c’est  le  premier 
pas  de  l’affranchissoment  de  la  race  humaine;  et,  chose  étrange! 
on  le  doit  à  la  féodalité.  Le  serf  devenu  vassal  ne  fut  jihis  qu’un  sol¬ 
dat  armé,  et  les  armes  délivrent  ceux  (pii  les  portent.  Du  servage 
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on  a  passé  au  salaire,  el  i«  salaire  se  modifiera  encore,  parce  qu'il 
n’est  pas  une  entière  liberle. 

Louis-le-Gros  ti’a  [wint  alTranclii  les  communes,  comme  l’a  si 
long- temps  assuré  l’anciciiiie  école  historique;  mais  le  mouvemctit 
insurrectionnel  général  îles  communes  dans  Je  onzième  siècle,  qu  a 
remarqué  lecolc  moderne,  ne  doit  être  admis (ju’avec  restriction  ; 
cette  école  s’est  laissé  entraîner  sur  ce  point  à  l’esprit  de  système. 

Les  Croisades  ont  recomposé  les  grandes  armées  modernes,  dé- 
compo.sées  par  les  cantonnemens  de  la  féodalité. 

La  chevalerie  n’a  point  sou  origine  dans  les  Croisades;  les  ro¬ 
manciers,  qui  la  rC]iorLent  au  temps  de  Charlemagne,  n’ont  point 
menti  à  l’ histoire  conmio  on  l’a  cru.  La  chevalerie  a  commencé  à 
la  fois  chez  les  itîaurcs  et  chez  les  Chrétiens ,  sur  la  fin  du  huitièTuo 
siècle.  L'auteur  du  poème  d’.Anlar  et  le  moine  de  Saint^Gall  (qui  Tun 
et  l’autre  écrivoient  les  exploits  des  paladins  matire.s  et  chrétiens' , 
Charlemagne  et  Aroun  al  Rachild,  étoiont  conleinporains.  Preuves 
de  cette  antiquité  de  la  chevalerie  par  îe.s  mœurs,  les  comhats,  les 
armes,  les  arts ,  les  monuments  et  l'arehitcclurc- 

II  n’y  a  point  eu  de  chevalerie  collective,  mais  une  chevalerie 
individuelle.  La  chevalerie  historique  a  fait  naître  une  chevaleiâe 
romanesque.  Celte  chevalerie  rornancsqne,  qui  marche  avec  la  che¬ 
valerie  historique,  donne  aux  temiis  moyens  un  caractère  d’itiiagi- 
naliou  et  )le  fiction  qu’il  est  essentiel  de  distinguer. 

La  nionarcliie  des  Ltats,  dont  l’origine  remonte  au  règne  de  saint 
Louis,  quoiqu’on  iven  fixe  la  date  qu’à  celui  de  Philippe-lc-neL 
n’est  jamais  bien  enlréc  dans  les  mœurs  de  la  France  ;  elle  a  toujours 
été  foible ,  parce  que  les  deux  premiers  ordres,  le  clergé  et  la  no¬ 
blesse,  avoient  des  coustilutinns  particulières ,  et  faisoient  peu  de 
cas  d’une  constitution  commune.  Le  Tiers-Etal,  appelé  uniquement 
pour  voter  des  impéts,  n’étoit  attentif  qu’à  se  coller  à  la  couronne, 
afin  de  se  défendre  contre  les  deux  aulrcs  ordres,  La  mouarchie 
parlementaire  aiïoililissoit  encore  les  Etals,  en  usurpant  leurs  fonc¬ 
tions  et  leurs  pouvoirs.  Enfin  le  royaume  ne  formoil  pas  alors  un 
corps  homogène;  il  avoit  des  Élats’de  provinces,  cl  l’autorité  des 
États  de  la  langue  d’Oy]  étoil  méconnue  à  Ireiilc  lieues  de  Paris. 

Tableau  général  du  àloyeii  Age  au  moment  où  la  branche  des 
A’alois  monte  sur  le  Irène.  Vie  prodigien.se  de  cet  Age  :  éducation , 
mœurs  privées,  arts,  etc.;  manière  indépendante  et  vigoureuse 
d’imiter  et  de  s’approprier  les  classiques.  Population  et  as[icct  de  la 
France  dans  le  Moyen  Age.  Le  sol  étoit  couvert  de  plus  de  dix-huit 
cent  mille  monumens. 

Admirable  architecture  gothique;  son  histoire.  Elle  a  peut-être 
sa  source  première  dans  la  Perse.  Elle  est  née  du  néo-grec  asiatique 
apporté  à  la  fois  par  deux  religions  et  par  trois  chemins  en  Europe  : 
eu  Espagne,  par  les  Maures;  en  Italie,  par  les  Grecs;  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  par  les  Croi.sés. 
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Règnes  des  Valois.  Cliangcmens  sociaux  arrivés  sous  ces  règnes. 
Les  peuples  sq  nalionaüseEit,  ï/Aiiglcterrc  se  séparé  de  la  France^ 
dont  elle  devient  la  rivale  et  rennemic  ;  elle  forme  sa  constitution 
et  établit  ses  libertés. 


Règnes  de  Philippe  VI  et  de  Jean  son  fils*  Guerre  de  Bretagne, 
La  France  est  envahie  et  désolée.  Bataille  de  Crécy  cl  de  Poitiers, 
La  haute  et  première  noblesse  perd  les  trois  grandes  batailles  de 
Crècy,  de  Poitiers  et  dWzincourt,  et  périt  presque  tout  entière*  Une 
seconde  noblesse  paroît*  Cette  seconde  aristocratie  délivre  la  France 
fies  Anglois ,  et  se  montre  pour  la  dernière  fois  à  1  vry*  L'armée  plé¬ 
béienne  ou  nationale  ^  commencée  sous  Charles  VII ,  s'augmente* 
La  i>oiHlre  ^  en  changeant  la  nature  désarmes^  sert  à  détruire  Tim- 
portancc  militaire  de  la  noblesse  ,  qui  finit  par  donner  des  officiers 
a  Ta  rince  dont  jadis  elle  composoit  les  soldats.  Si  le  système  des 
gardes  nationales  sc  généralise,  il  détruira  rannéc  permanente;  on 
retournera  aux  levées  en  masse  du  Moyen  Age  ;  le  ban  et  Tarrière- 
ban  plébéien.s  remplaceront  Je  ban  et  rarrière-ban  nobles* 

A  i-épO(iue  des  guerres  d'Edouard  III ,  la  couleur  nationale  fran- 
Çpise  étoit  le  rouge,  et  la  couleur  nationale  angloise  le  blanc. 
Edouard  prit  le  rouge  comme  roi  de  France,  et  nous  quittâmes  cette 
couleur  devenue  ennemie*  Le  traité  de  Rrétigny  ne  mutila  pas  la 
France,  comme  on  l'a  cru*  Philippe  ne  céda  presque  rien  des  pro¬ 
vinces  de  la  Couronne  ;  il  n’y  eut  que  des  seigneurs  particuliers  qui 
changèrent  de  suzerain,  Ctda  ne  se  pourroit  comparer  en  aucune 
sorte  au  démembrement  de  la  France  homogène  d'aujourd'hui* 
Pourquoi  ne.  trouvc-L-on  dans  notre  histoire  qu’uiie  centaine  de 
noms  historique*s?  Parce  que  les  chroniqueurs,  sous  la  monarchie 
féodale ,  n'ont  fait  queThistoire  du  duché  de  Paris,  et  que  les  écri¬ 
vains,  sous  la  monarchie  absolue,  idont  donné  que  riiistoirede  la 
cour. 


Malheurs  de  la  France  pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Charles  V 
et  Du  Guesclin  viennent  ensemble  et  Tun  pour  rautre  ;  intimité  de 
leurs  dc.slinécs.  Paris  se  Iransfonno,  en  1357,  en  une  espèce  de  dé¬ 
mocratie  ancienne,  au  milieu  de  U  féodalité.  Fameux  Etats  de  cette 
époque.  Charles-îc-Mauvais,  roi  de  Navarre  ;  ses  desseins  contre  le 
roi  Jean.  Mettre  un  souverain  en  jugement  n'est  point  une  idée  qui 
appartienne  au  temps  où.  nous  vivons:  preuves  historiques  que 
raristocratie  et  la  théocratie  ont  jugé  et  condamné  des  rois  long¬ 
temps  avant  que  la  démocratie  ait  suivi  cet  exemple.  Article  remar¬ 
quable,  et  généralement  ignoré,  du  testament  de  Charlemagne, 
lequel  article  suppose  (jue  les  fils  et  pctiLs-lils  de  ce  grand  prince 
et  de  ce  grand  homme,  tout  rois  qu'ils  étoient,  peuvent  être  Judi- 
ciairemeiil  tondus,  mulilés  et  condamnés  à  mort. 

Le  soulèvement  des  paysans,  les  fureurs  de  la  Jacquerie,  l’exi- 
stence  desGrandes  Compagnies,  furent  des  malheurs  qui  pourtant 
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oncrendi’èrcnt  rninidc  nationale.  Les  moiivomens  des  lien i mes  rns^ 
tiques  tians  le  Itloyen  Age  n'indiquoient  que  rindépentlaiicc  de 
l’individu,  chcrclmnl,  à  se  faire  jour  au  défaut  de  la  liberté  et  de 
l’espèee. 

Lharles-le-Sage ,  médecin  patient,  la  main  appuyée  sur  le  coeur 
de  la  Kraiico  et  sentant  la  vie  revenir,  parlniLen  maître  :  il  sonininit 
le  prince  Noir  de  coniparoître  en  son  tribunal,  envoyoit  un  linissier 
appréhender  au  corps  le  vaîiKiueiir  de  Poitiers  et  signifier  un  exploit 
à  la  Gloire.  "  ' 

Calamités  du  règne  de  Charles  Y  f ,  règne  qui  s’écoula  entre  l’ap- 
paritiüti  d’un  fanloine  et  celle  d’une  bergère.  Quelle  fut  laPucelle. 
’J’rois  grands  poètes  l’ont  chantée,  et  coinment:  Shakspearc,  A'ol- 
taire  et  Schiller. 

(iliarles  Vil.  l.a  monarehic  féodale  se  décompose  sons  le  règne  de 
ee  roi  ;  il  ii’en  reste  pins  que  les  habitudes,  (jhangemeiis  cajii- 
laux  ;  ai’mée  permanente  et  impôt  non  volé,  .les  deux  pivots  <le  la 
monarchie  ateolue.  J’oniiatîqn  du  Conseil  d’IMat-,  s6[iaratiuu  de  ee 
Conseil  du  l’arleineut  et  des  Ctal.s-Généranx.  Du  point  où  la  société 
étoit  parvenue  sous  Charles  Vil ,  il  éloit  loisible  d’arriver  <à  la  mo¬ 
narchie  libre  ou  à  la  nionarchic  alrsolue  :  on  voit  clairement  le 
]toinl  d’iiderseclion  et  d’enibranchcment  des  deux  roules;  mais  la 
liberté  s’arrêta  et  laissa  marcher  le  pouvoir.  I.a  cause  en  est  qu’a- 
piès  la  confusion  des  guerres  civiles  et  étrangères,  qn’après  les  dé¬ 
sordres  de  la  féodalité,  Je  penchant  des  choses  éloit  vers  l’imité  du 
principe  gouvernemental.  La  monarelne  en  ascension  (îevail  mon¬ 
ter  au  plus  haut  point  de  sa  puissrmce;  il  Calloit  qu’en  écrasiinl  la 
tyrannie  de  l’aristocratie,  elleeùl  commencé  à  faire  sortir  la  sienne, 
avant  ipic  la  liberté  pût  régner  à  son  tour.  Ainsi  se  sont  succédé  en 
France,  dans  iin  ordre  régulier,  l'arisf  ocra  Lie,  la  monarchie  et  la 
république  :  la  noblesse,  la  royaiilé  et  le  peuple,  ayant  abusé  de 
la  puissance,  ont  enfin  coiiscrili  à  vivre  en  paix  dans  un  gouver¬ 
nement  composé  de  leurs  trois  élémcns, 

Louis  XI  vint  faire  l’essai  do  la  monarchie  absolue  sur  le  cada¬ 
vre  palpitant  de  la  féoilalité.  Ce  [lersonnage  placé  sur  les  conlins 
du  .Aloyen  Age  et  des  temps  modernes,  né  à  une  époque  sociale 
où  rien  n  était  achevé  et  ou  tout  étoit  commencé,  eut  ime  forme 
monstrueuse,  iiidélerminée,  particulière  à  lui,  et  qui  tenoit  des 
deux  tyrannies  entre  lesquelles  il  .se  montroil.  Scs  mœurs,  ses 
idées,  sa  politique  :  justillcalion  de  la  dernière. 


la  grandeur  de  la  maison  d’Autriche  se  fait  pro.s.sontir  par  le  ma¬ 
riage  de  riiéritièrcde  Bourgogne  dans  la  famille  impérialeQIeiiri  YI  II, 
Leon  X,  Charles-Quint,  Lutliei'  avec  la  réfnrniatioii ,  ne  sont  pas 
loin  :  vous  ôtes  au  bord  d'un  nouvel  univers. 
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Le  point  le  plus  élevé  de  la  inoiiarcliie  des  trois  Jilats  se  Iroiivo 
sous  le  rèfjne  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll.  Charles  A  III  èpuiise 
Anne,  héritière  du  duché  de  IJretagne.  Guerres  d’Italie.  Dès  <iue 
les  rois  de  France  eurent  brisé  le  dernier  anneau  de  la  eliaîne  aris- 
(ocratitjue ,  ils  purent  niarcher  hors  de  leur  pays  à  la  tète  de  la  na¬ 
tion. 

i.ouis  Xll  épouse  la  veuve  do  Charles  VIII.  La  lîretagne  fut  le 
dernier  grand  tief  qui  revintà  la  couronne.  La  monarchie  téodale, 
coMunencée  par  ledcnienihrementsuccessifde  provinces  du  royaume, 
iiiiit  par  la  réunion  successive  de  ces  provinces  au  royaume,  coiuine 
les  fleuves  sortis  de  la  mer  retournent  à  la  nier. 

fA'éncmens  du  règne  de  François  V.  On  ne  retrouve  plus  l'ori¬ 
ginal  (lu  billet,  tout  est  perdu  fors  l'konnmr  ;  mais  la  rrancc,  qui 
i’mirüil  écrit,  le  tient  pour  authentique.  Trunslbrmatiün  sociale  de 
l'Furope. 

La  découverte  de  rAmérique,  arrivée  sous  Charles  VIIÏ,  en  M92, 
produisit  une  révolution  dans  le  commerce,  la  propriété  et  les  li- 
iiaiicesde  l'ancien  inonde.  )/introduction  de  l’or  du  .^Mexique  et  du 
Pérou  tiaissa  le  prix  des  métaux ,  éleva  celui  des  denrées  et  de  la 
main-d’cïîovre,  fit  changer  de  main  la  proiiriété  foncière,  et  créa 
une  propriété  inconnue  ju-squ’alors,  celle  des  capitalistes,  dont  h’s 
l.oinbards  et  les  .lui  fs  a  voient  donné  la  première  idée.  Avec  les  ca¬ 
pitalistes  îiaquitla  population  industrielle  et  la  constitution  arliii- 
cielle  des  fonds  publics.  Une  fois  entrée  dans  celte  roule,  la  société 
se  renouvela  sous  le  rapport  des  rmaiices,  comme  elle  s'étoit  renou¬ 
velée  sous  les  rapports  moraux  et  politiques. 

Aux  aventures  des  Croisades  succédèrent  des  aventures  d’outre¬ 
mer  d’une  tout  autre  importance:  le  globe  s’agrandit,  le  .système 
(k'S  colonies  modernes  commença,  la  marine  militaire  et  marchande 
s'.icrrut  de  toute  l’étendue  d’un  océan  sans  rivages,  La  petite  mer  in- 
lérieurc  de  l’ancien  monde  ne  resta  plus  qu’un  hassin  de  peu  d’im- 


11  y  a  des  époques  où  la  société  se  renouvelle,  où  des  catastrophes 
imprévues,  des  hasards  heureux  ou  malheureux,  des  découve  rtt-s  in¬ 
attendues,  déterminent  un  changement  préparé  de  longue  main 

dans  le  gouvernement,  les  lois  et  Içs  mœurs.  ■ 

Les  guerres  de  François  1*’',  de  Charles-Quint  et  de  Henri  A  III 
mêlèrent  les  peuples,  et  les  idées  se  multiplièrent.  ^ 

Quand  Bayard  acquérott  le  haut  renom  de  prouesse,  cétoit  auini- 
u  de  l’Italie  moderne,  de  ritalic  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  ci- 
.  ilisalion  renouvelée-,  c'étoit  au  milieu  des  palais  bâtis  par  Bramante 
et  Michel-Ange,  de  ces  palais  dont  les  murs  etoient  couverts  des  la- 
bteaux  récemment  sortis  des  mains  dc.s  plus  grands  maîtres;  c  eloit 
à  répoque  où  l’on  déterroit  les  statues  et  les  monumens  de  1  anh- 
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qnité.  Dos  armées  régulières,  connues  ou  Tlurope  depuis  la  [In  du 
régne  de  Charles  YU,  [iront  disparoître  le  reste  des  milices  féoilalos. 
Los  hravesde  tous  les  piïvs  se  rencoiitrènnU  dans  ces  troupes  disci¬ 
plinées.  Ces  iulkièies,  que  les  chevaliers  alloieiit  avec  saint  Louis 
chercher  au  fond  de  la  Palestine,  maîtres  de  Constantinople  et  deve¬ 
nus  nos  alliés,  inlervenotenl  dans  notre  politique. 

Tout  changea  dans  la  France;  les  véleniens  même  s’altérèrent',  il 
se  lit  des  anciennes  et  dos  nouvelles  in(eurs  un  mélange  unique.  La 
langue  naissante  fut  écrite  avec  esprit,  finesse  et  naïveté  par  la  sœur 
de  François  1*^,  par  François  lui-mème  ipii  faisoit  des  vers  aussi 
bien  t|ue  iMarot,  par  Itnhelais,  Amyot,  les  deux  Marot  et  les  auleuns 
de  ]\Iémoires.  L’étude  des  ciassi(nies,  celle  des  lois  romaines,  l’érudi- 
'.ion  générale,  furent  poussées  avec  ardeur.  Ixsarls  acquirent  un  de¬ 
gré  de  perfection  qu’ils  ii’üüt  jamais  surpassé  dojHiis.  La  peinture, 
(jclalante  en  Italie,  fut  transplantée  dans  nos  forêts  et  dans  nos  cliâ- 
teaux  gothiques  :  ceux-ci  virent  leurs  tourelles  et  leurs  créneaux 
so  couronner  des  ordres  de  la  Grèce,  .\rinc  de  Alontmoreiiey,  qui  di- 
snit  ses  patenétres,  oriioit  Lcouen  de  chefs-d’œuvre;  le  Priiualice 
enibellissoil  Fuiitaineblciiu  ;  François  qui  se  faisoit  armer  che¬ 
valier  comme  au  temps  de  Kichard  Cœur^ic-Lion,  assistoit  à  la  mort 
de  Léonard  de  Vinci,  et  recevoit  le  dernier  ^fjupir  de  ce  grand  pein¬ 
tre.  Auprès  de  cela,  le  connétable  de  Bourbon,  dont  les  soldats, 
comme  ceux  d’Alaric,  se  pi  éparoieiit  à  saccager  Rome,  ce  connétable 
qui  devoit  mourir  d’un  coup  de  canon  tiré  peut-être  par  le  graveur 
Bcnvcnulo  Cellini ,  représentoit  dans  ses  terres  de  France  la  puis¬ 
sance  et  la  vie  d’un  ancien  grand  vassal  ilc  la  couronne. 

La  réformation  est  l’événement  majeur  de  cette  époque;  elle  ré¬ 
veilla  les  idées  de  l’antique  égalité,  porta  l’homme  à  s’enquérir,  à 
chercher,  à  apprendre,  Le  fut,  à  proprement  parler,  la  vérité  pliilo- 
s<jpbique  qui,  reyélue  d'une  forme  clirétienne,  attaqua  la  vérité  re¬ 
ligieuse.  La  réformation  servit  puissamment  à  transformer  une  so¬ 
ciété  toute  militaire  en  une  société  civile  et  industrielle  :  ce  bien  est 
immense ,  mais  ce  bien  a  été  mêlé  de  beaucoup  de  mal ,  et  l’impartia¬ 
lité  historique  ne  permet  pas  de  le  (aire. 

Le  Christianisme  commença  chez  les  linnimcs  parles  classe.s  plé- 
bétennes,  pauvres  et  ignorantes.  Jésus-Christ  appela  les  petits,  et  ils 
allèrent  <à  leur  mailre.  La  foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts  rangs, 
et  s’assit  enfin  sur  le  tréno  impérial.  Le  Christianisme  étoit  alors  ca¬ 
tholique  ou  universel;  la  religion  dite  catholique  partit  d’en  bas  pour 
arriver  aux  sommités  sociales  :  nous  avons  vu  que  la  papauté  n’étoit 
que  le  trihunat  des  peuples  dans  l'ège  politique  du  Christianisme. 

Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée:  il  s’introduisit  par  la 
tète  de  l’Etal,  par  les  princes  et  les  nobles ,  par  les  prêtres  et  les  ma¬ 
gistrats,  par  ics  savanset  les  gens  de  lettres,  et  il  descendit  lente¬ 
ment  dans  le.s  conditions  .inférieures  ;  les  deux  empreintes  de  ces 
origine.s  sont  restées  distinctes  dans  les  deux  communions. 
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La  communion  rcfornuk;  n’a  jiiinais  clô  aussi  populaire  que  la  com¬ 
munion  c;Uli(ili(|uo  :  de  race  princiérc  cl  pal ricicime,. elle  ne  sv to¬ 
pa  II  lise  pas  avec  la  foule.  Lq  ut  lu  hic  cl  moral ,  le  prolcslanlisitm  est 
exact  dans  scs  devoirs,  mats  sa  bonté  tient  plus  de  la  ritisoii  que  de  la 
tendresse  ;  il  vêtit  celui  qui  est  nu,  mais  il  ne  le  léchauHé  pas  dans 
son  sein  ;  il  ouvre  des  asiles  à  la  misère,  mais  il  ne  vit  pas  et  ne  [ilinire 
pas  avec  elle  datis  ses  réduits  les  plus  abjects;  il  soulage  rinforlune. 
mais  il  II 'y  compatit  pas* 

Comparaison  du  prêtre  catholique  et  du  ministre  protestant.  Lu 
réronnatioji  ressuscita  le  lanatismc  qui  seleigiioit,  Jji  retianctiant 
l’iinagiiiatiun  des  (acuités  do  rhomme,  elle  iüiq>a  les  ailes  au  genie 
et  te  mit  à  pied,  Güëllie  et  Schiller  u\mi  paru  qüc'  <iiiaiid  le  iu  otes- 
üintisme,  abjurant  son  esprit  sec  et  chagi  in,  s’est  ra|)prüché  des  arts 
et  des  sujets  de  la  religion  caLholitiue*  Celle-ci  a  couvert  le  monde  du 
ses  monumens;  on  lui  doit  cette  architecture  gothique  qui  rivalise 
par  les  détails  et  qui  eirace  par  ia  grandeur  lesmonumens  de  la  Grèce* 
11  y  a  trois  siècles  que  le  protestantisme  est  né;  il  est  puissant  en  An¬ 
gleterre,  en  Allemagne,  en  Aniéritiue  ^  il  est  pratiqué  par  des  mil¬ 
lions  d’hommes  :  qu’a-t-il  élevé?  11  vous  montrera  les  ruines  qu’il 
a  faites,  parmi  lesquelles  U  a  planté  quelques  jardinSj  ou  établi  quel¬ 
ques  manuDicUires. 

Rebelle  à  rautorité  des  trad liions,  à  rexpéi^iencc  des  âges,  à  Tati ti¬ 
que  sagesse  des  vieillards,  le  prolcstantisme  se  détacha  du  passé 
pour  planter  une  société  sans  racines*  Avouant  pour  père  un  moine 
allemand  du  seizième  siècle,  le  réformé  renonça  à  la  inagniüque  gé¬ 
néalogie  qui  fait  remonter  le  catholique,  par  une  suite  de  saints  et 
de  grands  liommcs,  jusqu'à  Jésus-Christ,  de  là  jusqu’aux  patriarches 
et  au  berceau  de  Tu  ni  vers.  Le  siècle  protestant  dénia  à  sa  première 
heure  toute  parenté  avec  le  siècle  de  ce  Léon  protecLeurdu  monde 
civilisé  contre  Attila,  et  avec  le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui,  nieltant 
lin  au  monde  barbare,  cndu^llit  la  société  lorsqu'il  n'éloit  plus  néces¬ 
saire  de  la  défendre. 

Si  la  rôrormation  rétréeissoit  le  génie  dans  Léloquence,  la  poésie  et 
les  arts,  elle  corn pri moi L  les  grands  cœurs  à  la  guerre  î  riiéroïsnie  est 
thmaginatkm  dans  Tordre  militaire-  Le  catholicisme  avoit  produit 
les  chevaliers-  le  protestantisme  fit  des  capitaines  bravos  et  vertueux, 
mais  sans  élan  :  il  n’auroit  pas  fait  I)u  Guesclin,  La  ïïire  et  Bayard. 

On  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  été  hivorable  à  ïa  liberté  po¬ 
litique  et  avoit  émancipé  les  nations  j  les  faits  parlent-ils  comme  les 
personnes? 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  TEurope,  dans  les  pays  où  la  réforma¬ 
tion  est  née,  où  elle  s’est  maintenue,  vous  verrez  partout  Tunîtiue 
volonté  d’un  maître  :  la  Suède,  la  Prusse ,  la  Saxe ,  sont  restées  sous 
la  monarchie  absolue  ;  le  Danemarck  est  devenu  un  despotisme  lé- 
gaL  Le  protestantisme  échoua  dans  les  pays  répühlicains  ;  il  iic  put 
envahir  Gènes j  et  à  peine  ol)tint-iI  à  Venise  et  à  Ferrare  une  peliLe 
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ûfîtisiî  secrète  qui  IoiiiIk»  :  les  arls  et  le  beau  soleil  du  midi  loi  étoicnt 
mortels.  ICti  Suisse,  il  ne  réussit  que  dans  les  cantons  aristocratiques 
analogues  à  sa  nature,  et  encore  avec  une  grande  otTusion  de  sang. 

Les  cantons  populaires  ou  démocratiques,  Sc  îi  wi  tz,  Lry  et  Lnterwald, 

berceau  de  la  liberté  belvéti(|iie ,  le  repoussèrent.  Eu  Angleterre,  il 
ji’a  point  été  le  véhicule  de  la  constitution  forniée  avant  le  seizième 
siècle,  dans  le  giron  de  la  foi  calholiciue.  Quand  la  rTrandc-Jlrelaguo 
SI!  sépai-a  de  la  cour  de  Uonic,  le  rarlement  a  voit  déjà  jugé  et  iléposé 
(les  rois,  les  trois  pouvoirs  étoient  distincts^  l’impôt  et  l’armée  ne  se 
levüient  que  du  consentement  des  Lords  et  des  Conimunes  ;  la  niO’ 
narchie  leprésenlativc  étoit  trouvée  et  marclioit:  ie  temps,  la  civi¬ 
lisation  ,  les  lumières  croissatiles ,  y  auroient  ajouté  les  ressorts  qui 
lui  manquoient  eucorc,  tout  aussi  bien  süus  l’înflueucc  du  culte  ca^ 
llinlique  que  sous  rcmipire  du  culte  protestant.  Le  peuple  anglois  lut 
si  loin  (rubtenir  une  extension  de  st's  libertés  par  le  reiivorsemeiil  de 
la  religion  de  ses  pères,  (pie  jamais  le  sénat  de  Tibère  ne  fut  plus  (  île 
<pie  le  parlement  de  11  eu  ri  \TÏI  ;  ce  parlement  alla  jusqu’à  décréter 
(pie  la  seule  volonté  du  tyran  fondateur  de  l’Eglise  anglicane  avoit 
force  de  loi.  L’Angleterre  fut-elle  plus  libre  sous  le  sceptre  d’Êli.sa- 
belb  que  sous  celui  de  lAJarie  ?  La  vérité  est  que  le  protestantisme  n’a 
l  ieu  changé  aux  institutions  :  là  où  il  a  rencontré  une  monarchie 
représentative  on  des  répulili(jues  aristocratiijucs,  comme  en  An¬ 
gleterre  et  en  Suisse,  il  les  a  adoptées;  là  où  il  a  rencontré  des 
gouvcrucments  militaires,  comme  dans  le  nord  de  l’Europe,  il  s’eu 
est  accommodé  et  les  a  méine  rendus  plus  absolus. 

Si  les  colonies  angloiscs  ont  formé  la  ré[niblique  plébéienne  des 
Étals-Unis,  elles  n’ont  i>oint  dù  leur  émancipation  au  protestan¬ 
tisme  ;  ce  ne  sont  point  des  guerres  religieuses  qui  les  ont  délivrées: 
elU’s  se  sont  révoltées  contre  ro]>|)ression  de  la  mère-patrie  proies- 
taule  comme  elles.  Le  Maryland,  Liât  catholique,  lit  cause  commune 
avec  les  autres  Etals,  cl  aujourd'hui  la  plupart  des  Etals  de  l’Ouest 
sont  catholiques  :  les  progrès  de  la  communion  romaine  dans  ce  pays 
de  liberté  passent  toute  croyance,  taudis  que  les  autres  comniunioiis 
y  inouront  dans  une  iodilléreuce  profonde.  Enfin,  auprès  de  celte 
grande  nVpublique  des  colonies  aiigloises  lu’otestantes,  viennent  de 
s’élever  les  grandes  républiipiesdes  colonies  espagnoles  calboli(]ues  : 
cel  les  celles-ci,  pour  arriver  à  rindéiieiidanee,  ont  eu  bien  d’autres 
(ibslacles  à  surmonter  que  les  colonies  anglo-américaines  nourries 
au  goiivernemenl  représentatif,  avant  d’avoir  rompu  le  foiblc  lien 
(jiii  Icsatlacboit  au  sein  maternel. 

Une  seule  république  et  quelques  villes  libres  se  sont  formées  en 
llurope  à  l’aide  du  protestantisme:  ht  république  de  la  Hollande  et 
les  villes  auséatiipics;  mais  il  faut  reniar([uer  que  la  llollatideappar- 
tenoil  à  ces  coniniuTies  industrielles  des  Pays-Iîas,  qui,  pendant  plus 
de qualrc siècles,  luttèrent  pour  secouer  le  joug  de  leurs  princes, 
cts’udiniiiistrèrenl  eu  formede  républiques  imniicipales,  toutes  zé- 
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Ices  catlîolii|nesqirfliPS  «toioiit.  Philippe  If,  et  les  princes  delà 
maison  d’Aulriche,  ne  pnreiU  êlouller  dans  la  Jielgiiiue  cel  espiit 
crintlcpcndanec  ;  et  ce  so  L  des  prêtres  catholiques  qui  vientierjt  au¬ 
jourd'hui  même  de  la  rendre  à  l’état  républicain. 

Preuves  et  développeniens  de  tous  ces  faits  Jusqu’ici  méconnus 
ou  détiftiirés.  Après  ces  preuves,  je  fais  observer  que  dans  mes  iul 
veslisation.s |e  ne  parle  des  protestans  qu’au  passé:  changés  à  leur 
.■.vanlABo.  il»  i,o  wnl  ,,1.»  qu’il»  ii'oiont  Su  tou™  Kulluï 
d’iictiri  Mil  et  de  Calvin  ;  ils  ont  gagné  ce  (]ue  les- catholiques  ont 
perdu. 

Le  règne  des  seconds '\'alois,  depuis  François  P’ jusipi’à  Henri  III, 
la  Sainl-Harthélemy,  la  Ligue,  les  guerres  civiles,  sont  le  temps  de 
terreur  aristocraliqnc  et  religieuse,  de  laquelle  est  née  la  niouarchie 
absolue  des  Hourboiis,  conmic  le  dcspolisine  uiilitaire  dePuonap-ii  to 
e.st  sorti  du  règne  de  la  'l’eiTear  [lopulaire  et  politicpie.  La  Jiherlé 
succomba  après  la  Ligue,  parce  que  le  passé,  qui  mit  les  Guises  à  sa 
tête,  arrêta  l’avenir. 

FaiLs  et  personnages  de  cette  époque.  La  Samt-Uarthélomy. 
Chai  les  IX.  ]\ioi-t  de  ce  prince.  Son  rcjientir.  Cliai  les  L\  avoit  dit 
a  lîonsard,  dans  des  vers  dont  llonsard  auroit  dù  imiter  le  iialuret 
et  l’élégance  ; 


Tous  deux  (?g(ilemeiil  nous  pot  Eons  des  couronncâ^ 
Mais,  rui .  jo  la  reçois  i  [loclc,  lu  la  donnes. 


Ifeurcüx  si  ce  prince n’avoît  jamais  reçu  nneconroniie  douWeinent 
souillée  lie  son  propre  sang;  et  île  celui  îles  FraïiçoisJ  ornement  de 
télé  incommode  pour  sViidormir  sur  l'oreiller  de  la  mort. 

Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à  Saint-Denis,  ac¬ 
compagné  par  t]ucl(|iics  arcliers  (îe  la  garde,  par  quatre  geiilils- 
hommes  de  la  chambte  et  par  Brantôme,  racoiilcur  cynique,  (|iu 
mouloit  les  vices  dos  grands  comme  on  prend  remprehiledu  visage 


des  morts. 

Henri  Tlï.  La  Ligue.  Sous  la  Ligne  le  peuple  ne  marclioit  point 
devant  scs  afTairos;  il  était  à  la  queue  des  grands.  11  n’avoît  point 
forme  un  gouvernement  à  part,  il  avoit  pris  ce  qui  étoit  \  scidement 
il  SC  faisoit  servir  par  le  Parlement,  et  avoit  transfonnü  curés  en 
tribuns.  Quand fliayonne  le  jugeoità  propos,  il  urdonnuil  de  pendre 
qui  de  droit  parmi  le  peuple  oL  les  Seize, 

Les  Pays  Bas  se  veulent  donner  a  Henri  lll,qui  les  refuse:  la 
France,  par  une  destinée  constante,  manque  encore  roccasion  de 
porter  ses  frontières  aux  rives  du  lUiin. 

.Tournée  des  Barricades.  L’histoire  vivante  a  rapetissé  ces  faits  de 
rhistoiro  morte,  si  fameux  autrefois.  Qu’est-ce  en  ellet  qiiela  juur- 
rieo  des  Barricades,  que  la  Saiiit-Barthélen^y  môme ,  auprès  de  ces 
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grandes  insurrections  du  7  octobre  1789,  du  10  août  1702.  des  mas¬ 
sacres  du  2,  du  3  et  du  4  septendîre  do  la  même  année,  de  l'assassi- 
nal  de  Lnnis  XVI ,  de  sa  sœur  et  de  sa  femme ,  et  enfin  de  tout  le 
règne  de  la  Terreur  ? 

La  journée  des  Barricades  ne  produisît  rien ,  parce  qu’elle  ne  fut 
point  le  mouvement  d’im  peuple  chercbant  à  conquérir  sa  liberté  ; 
l’indépendance  politique  n’étoit  point  encore  un  besoin  commun. 
LcducdeCniscn’essayoit  point  une  subversion  pour  le  bien  de  tous; 
il  con voi toit  une  fournnnc;  il  méprisoit  les  Parisiens  tout  en  lesoa- 
ressîuit ,  et  n’osoit  troi>  s’y  lier.  Il  agissoit  si  peu  dans  im  cercle  d'i¬ 
dées  nouvelles,  que  sa  famille avoit  répandu  des  [ïamphlets  qui  la 
fai.soient  descendre  de  Lotber,  duc  de  Lorraine  :  il  en  résuîtoU  que 
les  Capels  étoient  des  iisur[)!item’S,  et  les  Lorrains  les  légitimes  hé¬ 
ritiers  du  1  l’Ane ,  comme  derniers  rejetons  delà  lignée  carlovin- 
gienne.  Cette  fable  venoit  un  peu  tard,  l.es  ilnises  représentoient  le 
passé;  ils  luttüient  dans  un  inlérèt  personnel  coiilre  l(îs  huguenots, 
révolutionnaires  dc  ri;poque  ,  qui  représeutoienl  ravenir:  or,  on  ne 
fait  point  de  révolutions  avec  le  passé,  on  ne  fait  que  des  contre- 
révolutions. 

jlinsi  tout  s’opéroit  sans  une  de  ces  grandes  convictions  de  doc¬ 
trine  politique,  sans  celte  foi  à  l’indépendaiice,  qui  renverse  tout.  Il 
y  avoit  matière  u  trouble  ;  il  n’y  avoit  jias  maliére  à  transiuriiiiition  . 
parce  que  rien  n’étoit  assez  édifié,  rien  a,ssez  délruit.  L’insliiicL  de 
liberté  ne  s’étoit  pas  encore  cliangé  en  raison;  les  élémens  d’im 
ordre  social  fermentoient  encore  dans  les  tcuèbres  du  cliaos:  la 
création  commençoit,  mais  la  lumière  n’éloit  pas  l'aile, 

iMème  insuflisaiice  dans  les  bommes  ;  ils  ii’étoic-uL  assez  complets 
ni  en  défauts,  ni  en  qualités,  ni  eu  vices,  ni  en  veiliis,  [loiir  pio- 
dtiit'c  un  ohaiigemeiiL  radical  (îans  l’Etat,  A  la  journée  des  lîarri- 
eades,  Henri  lll  et  le  duc  de  Guise  l’cslèrent  au-ilc-ssous  de  leur 
position;  l’un  faillit  de  cnour,  l’antre  de  crime. 

Plus  d’orgueil  que  d’audace,  iilus  de  pré.somplion  que  de  génie, 
plus  de  mépris  pour  le  roi  que  d’anieur  pour  la  royaiilé,  voilà  ce  qui 
apparoîl  dans  la  conduite  du  due  de  Guise.  Il  intrignoit  à  cheval 
comme  Catherine  dans  sou  lit  :  liliertin  .sans  amour,  ainsi  ([ue  la  plu¬ 
part  des  hommes  de  son  temps,  il  ne  rapfiortoit  du  commerce  des 
femmes  qu’mi  corps  atffîilili  et  dos  liassions  rnpctissées.  Il  avoit 
tonte  une  religion  et  knile  une  nation  derrière  lui,  et  des  coups  de 
poignard  tirent  le  dénonement  d’une  tragédie  qui  sembloit  de  voir 
linir  par  des  batailles,  la  chute  d’ün  trône  et  le  changement  d’une 
race . 

La  journée  des  Barricades ,  si  inh-nctuensc ,  lui  resta  cependant  à 
grand  hoimoiir  tlaiis  son  parti.  ..  Alais  rpiels  miraele.s  avmis-nuus 
»  veu  depuis  dix-huit  mois  qu’il  a  faits  à  l’aide  de  iJien.  Qui  est-ce 
»  qui  peut  [larîer  de  la  journée  des  Barricades  s;ms  grande  admira- 
«  lion,  voyant  un  si  grand  peuple,  qui  jamais  n’a  sui  ly  des  portes 
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H  de  sa  ville  pmiv  porter  armes ,  ayant  veu  h  ronvorlaro  de  sa  bou- 
»  tiilue  les  escadrons  royaux,  tnusarniex*  dressez  par  toutes  les 
»  scindes  et  fortes  places  de  la  vîltc,  se  barricader  en  si  grande  di- 

ligence,  qu’il  retiibaira  tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  l.oiivre 
>♦  sans  effusion  de  sang?  »  {Oraison  funèbre  des  duc  et  cardinal  de 
Guise.) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec  ce  que  nous  lisons 
tons  les  jours  donne  seule  quelque  prix  à  ce  passage  oublié  dans  un 
pampliîet  de  la  IJgue, 

On  a  tant  de  Ibis  peint  le  caractère  deCathcriiic  de  iVIédicis,  qu’il 
ne  présente  pins  qu’un  lieu  comiiiun  usé.  Une  seule  renianjue  reste 
a  faire  :  Catlieriiie  éloit  Italienne ,  lîlle  daine  famille  mareliande  éle¬ 
vée  h  la  princi[)auté  dans  une  républkpie^,  elle  étoit  accûuUiméeaux 
orages  populaires,  aux  factions,  aux  intrigues,  aux  empoisonne- 
mens,  aux  couiis  de  iioignanl  ‘  elle  iravoil  et  ne  pouvoil  avuir  au¬ 
cun  des  préjugés  de  raristocralie  et  de  la  monarchie  françoise,  cette 
morgue  des  grands,  ce  niéjïris  pour  les  [xdits,  ces  prétentiurjs  de 
droit  divin,  cette  soif  du  pouvoîi' absolu,  en  tant  qu’il  éloit  le  mono¬ 
pole  d’une  race.  Elle  ne  cunnoissoiL  pas  nos  lois  ets'en  soucioit  [leu^ 
on  la  voit  s’occuper  de  faire  passer  la  couronne  à  sa  fille*  incrédule 
et  superstitieuse  ainsi  ([ue  les  Italiens  de  son  temps, -en  sa  (luaüté 
d’incrédule  elle  n’avoit  aucune  aversion  contre  les  proleslans ,  et 
elle  ne  les  fit  massacrer  que  [lar  polititiiie.  Enliii ,  si  on  la  suit  dans 
toutes  ses  démarches,  on  s’aperçoit  qifelle  ne  vit  jamais  dans  té  vaste 
royaunic  dont  elle  était  souveraine,  qifune  Florence  agrandie,  ([ue 
les  émeutes  de  sa  petite  répiibli(iue ,  que  les  soulèvemens  d’uu 
quartier  de  s^i  ville  natale  contre  unautic  quartier,  que  la  querelle 
des  Pazzi  et  des  Médicis  dans  la  lutte  des  Guises  et  des  Ciiûtil- 
loiis. 

Détails  circonstanciés  de  l’assassinat  du  Balafré  à  Blois.  La  réu¬ 
nion  des  protestans  aux  csitholiiiucs,  après  cet  ass^issinat ,  lit  avor¬ 
ter  les  libertés.  Jacques  ClémenL  Mort  tie  Henri  Hl.  Tableau  géné¬ 
ral  des  bommeset  des  mœurs  sous  tesderniers  Valois,  et  histoire  de 
ces  mœurs  par  les  panqiblets  de  cette  épO(l ne.  Jlébauche,  cruauté, 
assassins  a  gage,  femmes,  mignons,  protesta jls,  magistrats.  La 
Presse  (ou  les  idées )  joue  pour  la  première  fois  un  rote  important 
dans  les  affaires  humaines.  Le  qu’il  y  a  a  dire  en  raveur  des  Valois. 
Leur  siècle  est  le  vériUdile  siècle  des  arts,  et  non  celui  de  Louis  XI  V. 
Henri  IV  lui-mômeeut  quelque  chose  de  moins  royal  et  de  moin.s 
noble  que  les  princes  dont  il  reçut  la  couionnc.  Tous  ensemble  sont 
écrasés  par  les  GuiseSj  véritables  rois  de  ces  temps. 

Avec  les  Bourbons  commence  la  monarchie  alisolue.  Tfenri  IV 
était  ingrat  et  gascon,  promettant  beaucoup  et  tenant  peu;  mais  sa 
bravoure,  son  esprit,  scs  mots  lieurcux  et  quelquefois  maguaninies, 
son  talent  oratoire,  ses  lettres  pleines  d’originalité,  de  vivacité  et  de 
feu,  ses  aventures,  scs  amours  même,  le  feront  élornellenicnt  vivre. 
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Sîi  fin  tragiijue  n’a  pas  peu  contril)u«  à  sa  renommée:  disparoître  à 
propos  de  la  vie  est  une  dos  conditions  de  la  gloire. 

On  s’est  l'ait  une  fausse  idée  de  la  manière  dont  les  Courbons  par¬ 
vinrent  au  troue;  le  vainqueur  d'Ivry  ne  monta  point  sur  le  trône, 
botté  et  éperoniié,  en  sortant  de  ta  bataille;  il  capitula  avec  ses  en¬ 
nemis,  et  ses  amis  ii’eureut  souvent  pour  toute  récompense  que 
rhonneur  d’avoir  partagé  sa  mauvaise  fortune. 

Quels  éloiciil  les  Seize,  Cojnité  du  salut  public  de  la  Ligue- 
Procession  pendant  te  siège  de  Paris.  Description  de  la  famine. 
Henri  IV  abjure  ;  il  ne  pouvoil  faire  autrement  pour  régner.  Croyoit- 
il?  Henri  IV  alloit  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  lorsqu’il  fut 
arrêté  par  un  de  ces  envoyés  secrets  de  la  mort,  qui  metteiillamain 
sur  les  rois.  Ces  hommes  surgissent  soudainement  et  s’abîment  aus¬ 
sitôt  dans  les  supplices;  rien  ne  les  précède,  rien  ne  les  suit;  isolés 
de  tout,  ils  ne  sont  susjjcndiis  dansée  inonde  (|ue  par  leur  poignard; 
ils  ont  l’existence  même  et  la  propriété  d’un  glaive  ;  on  ne  les  entriï- 
voit  un  moment  qu’à  la  lueur  du  coup  qu’ils  frappent.  Ravaillac 
étoit  bien  près  de  Jacques  Clément  :  c’est  un  fait  unique  dans  rtli.s- 
loire,  que  le  dernier  roi  d’une  famille  et  le  premier  roi  d’une  autre 
fiicnt  été  tués  de  la  même  façon,  chacun  d’eux  par  un  seul  homme 
au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur  cour,  dans  l’espace  de  moins  de 
vingt-un  ans.  Le  même  fanatisme  anima  les  deux  assa.ssins;  mais 
l’un  immola  un  prince  catholique,  l’antre  un  prince  qu’il  croyoit 
protestant.  Clément  fut  rinstrument  d’une  ambition  personnelle  ; 
Ravaillac,  comme  Louvel,  l’aveugle  mandataire  d’une  opinion. 

Les  guerres  civiles  religieuses  du  seizième  siècle  ont  duré  trente- 
neuf  ans;  elles  ont  engendré  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemy, 
versé  le  sang  de  plus  de  deux  millions  de  François,  et  dévoré  près  de 
trois  milliards  de  notre  inonnoie  actuelle  ;  elles  ont  produit  la  saisie 
et  la  vente  des  biens  de  l’Église  et  des  particuliers,  frappé  deux  rois 
d’une  mort  violente,  Henri  01  et  Henri  IV ,  et  commencé  le  procès 
criminel  du  premier  de  ces  rois-  Qu’a  fait  de  mieux  la  Révolution?  La 
vérité  religieuse,  quand  elle  est  fimssée,  no  se  livre  pas  à  moins 
d’excès  que  !a  vérité  politique,  lorsqu’elle  a  dépassé  le  but. 

La  rnonarcliie  des  Etats  expire  sous  Louis  XJ II,  la  monachic  par¬ 
lementaire  meurt  avec  la  Froiule.  Le  premier  vote  des  Communes  de 
France,  lorsqu’elles  furent  appeléesauv  États  par  Philippe-le-Bcl  pour 
s’opposer  aux  empiètements  de  Roniface  VU,  fut  ainsi  conçu  :  «  Qu’il 
»  |)laise  au  seigneur  roi  de  garder  la  souveraine  franeliise  de  son 
»  royaume,  qui  est  telle  que  dans  le  temporel  le  roi  ne  reconnoît 
»  souverain  en  teiTC ,  fors  que  Dieu .  »  Le  dernier  vole  des  Gom- 
inimes  aux  Etats  de  1614  fut  celui-ci  : 

-  Le  roi  est  supplié  d’ordonner  que  les  seigneurs  soient  tenus  d’af- 
»  franchir  dans  leurs  fiefs  tous  les  serfs.  » 

Ainsi  le  premier  vote  du  Tier.s-Élat,  en  sortant  de  la  longue  ser¬ 
vitude  de  la  monarchie  féodale,  est  une  réelamatiuii  pour  la  liberté  du 
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roi  ;  son  dernier  vote,  au  momoriL  où  il  rentre  dans  resclnvage  de  la 
monarchie  alïsolue ,  est  une  réclamation  en  raveiir  delà  liberté  du 
pouide  :  c'esb  bien  naître  et  bien  mourir,  l'ai  dit  pourquoi  la  mo¬ 
narchie  dos  Etals  ne  se  i>ut  établir  eu  France-  lliclieiicu  devient  mi¬ 
nistre  ;  sa  souplesse  lit  sa  fortune,  son  orgueil  ^  sa  gloire. 

^  Toutes  les  libertés  meurent  a  la  fois,  la  liberté  politique  dans  les 
États,  la  liberté  religieuse  parla  prise  de  LaTlochelle,  caria  force 
huguenote  demeura  anéantie,  et  Tédit  devantes  ne  fut  que  la  con¬ 
séquence  de  la  disparition  du  pouvoir  matérie!  des  prolcstans.  La 
liberté  littéraire  pérît  a  son  tour  par  la  création  de  rAcadémîc  fran- 
çoise  ;  Iraute  cour  du  classique  qui  lit  coniparoître  devant  elle,  comme 
premier  accusé ,  le  génie  de  Corneille.  Uacinc  vint  ensuite  imposer 
aux  lettres  le  despotisme  de  ses  clicfs-d'neuvre ,  comme  Louis  XIV 
le  joug  de  sa  grandeur  à  la  politique.  Sous  IN>ppressîon  de  radmira- 
tion,  Chapelain,  Coias,  Leclerc,  SainLAmand,  maintinrent  en  vain 
dans  leurs  ouvrages  persécutés  rindépettdance  de  la  tangue  et  de  la 
pensée  :  ils  expirèrcul  pour  la  liber  té  de  mal  dii-c  scris  le  vers  de 
Iloilcau,  en  appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle  a  la  postérité  déli¬ 
vrée.  Ils  eurent  raison  de  réclamer  contre  la  règle  étroite  et  la 
proscription  des  sujets  nationaux^  ils  eurent  tort  détre  de  méctiaus 
poctes. 

Il  n^y  a  qu’une  seule  chose  et  qu'un  seul  homme  dans  le  règne  do 
Louis  \III,  Richelieu- 11  apparoît  comme  la  monarchie  absolue  per¬ 
sonnifiée,  venant  mettre  à  mort  la  vieille  monarchie  aristocratique. 
Ce  génie  du  despotisme  s’évanouit,  et  laisse  en  sa  place  Louis  XIV 
cliargc  do  ses  pleins-pouvoirs. 

La  monarchie  parlementai ro,  survivant  à  la  monarclue  des  Etals, 
atteignit,  sous  la  minorité  do  Louis  XIV,  le  faîte  de  sa  puissance  : 
elle  eut  ses  guerres j  on  se  battit  en  son  honneur  ;  ses  arrêts  ser- 
voient  de  bourre  à  ses  canons  î  dans  son  règne  d’un  moment  elle 
eut  pour  magistrat  Maltbieu  Mole,  pour  prélat  le  cardinal  de  Retz, 
pour  héroïne  la  duchesse  de  Longueville,  pour  héros  populaire  le  fils 
d’un  batard  île  Henri  lY^  pour  généraux  Condé  et  Turenne.  Mais 
celle  monarchie  neutre,  qui  u’éloit  ni  la  monarchie  absolue,  ni  la  mo¬ 
narchie  tempérée  des  Étals,  qui  paroissoit  entre  Tune  et  rautre,qui  ne 
vüulOLtni  la  servitude,  ni  la  liberté,  <îui  ii'aspiroit  qu’au  renversement 
d’un  ministre  fin  et  habile,  cette  monarchie  à  la  suite  de  quelques  prin¬ 
ces  brouillons  et  factieux,  passa  vite.  LouisX!  V,  devenu  majeur,  entra 
au  parlement  avec  un  fouet,  sceptre  et  symbole  de  la  monarchie  abso- 
lue,  et  les  François  furent  mis  à  l’allaclie  pnnr  cent  cm(]uante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  deAIazarin  se  jouait  Ja  tragédie  dedliarlos  l*^ 
Les  guerres  parlementaires  de  la  Crande-lïretagiic  lurent  les  dernières 
convulsions  de  l’arlii traire  anglois  expirant,  les  ([uei’eiles  de  la 
Fronde,  les  derniers  ciTorts  de  rindépciidaiicc  françüise  mouraiile. 
L’Angleterre  passa  à  la  liberté  avec  un  front  sévèi’O ,  la  France  au 
despotisme  en  riant. 


SL  R  l/JIÏSÏOlllE. 


XXXIX 


Lo  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  superbe  eaI;Ralqiic  de  nos  libertés 
éclairé  par  mille  llambeaux  de  bi  gloire  qu’clevuii  à  rentour  im  cor¬ 
tège  de  grands  hommes. 

Louis  XIV,  Corinne  iVapoléon,  cliacuii  avec  la  diil’ércnce  de  leur 
temps  et  de  leur  génie,  substituôreiil  l'ordre  a  la  libelle. 

La  monarchie  absolue  do  Louis  \  IV  éloil  une  nécessilé,  un  fait 
amené  par  les  faits  précédetis  ;  elle  éloit  inévilabie.  Le  peuiilc  dis¬ 
parut  de  nouveau  comme  au  temps  de  la  féudalilé  ;  mai.s  il  éloit  créé, 
il  existoit,  il  dormoit  et  se  réveilla  à  son  heure  :  pciidaiil  son  som¬ 
meil  il  eut  de  beaux  songes  sous  l,ouis-kvüiand.  Il  ne  fut  exclu  ni  de 
la  haute  administration  ni  ilii  commandement  des  armées. 

Quand  la  lutte  de  l’aristocratie  avec  la  couronne  tiuil,  la  lutte  de  la 
démocratie  avec  cette  môme  couronne  commença.  La  l'oyaiité,  (]ui 
avoit  favorisé  le  peuple  alinde  se  déhai-rasser  des  grands,  s’aperçut 
(pi’elle  avoit  élevé  un  autre  rivai  nmins  (raeassier,  mais  iilus  Ibr- 
nddahle.  Le  combat  s’établit  alors  sur  le  lcrraiii  de  l’égalité,  î)riuei|i(î 
vibd  {le  la  démocratie.  Il  y  eut  monarchie  absolue  suus  Louis  \I^  , 
parce  (pie  rancienne  liberté  aristocraliiîue  étoil  morte,  cl  «pie  l’é- 
galilé  déniocrati(|ue  vivuit  à  peine  :  dans  l'aliseuce  de  la  liberté  et 
de  l’égalité,  l’une  moissonnée,  l’autre  encore  on  germe,  il  y  eut  des- 
polisme,  et  il  ne  pou  voit  y  avoir  <iue  cela. 

La  féridal  itéou  la  mcmarcbienii!  itaire  noble  perditsesprincijmles  ba¬ 
tailles,  maislesctrangci's  ne  purent  garder  les  provinces  qu’ilsnvofcnt 
occupées  dans  notre  patrie;  ils  eu  furent  successivement  cliassés; 
l’empire,  ou  la  nnîmirchic  militaire  plébéienne,  lil  des  coiupuMes  iin- 
mon.ses,  mais  elle  fut  forcée  de  les  abaiidumier;  et  nos  soldats,  on 
se  retirant,  entraînèrent  deux  fois  avec  eux  les  étrangers  à  Jbiris: 
la  monarchie  royale  absolue  ii’alla  pas  b^in  ebereber  ses  ctunlials, 
mni.s  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est  resté;  notre  indépendance  vit 
encore  à  l’aliri  dans  le  cercle  de  remparts.iju’eile  a  tracé  autour  de 
nous.  \  quoi  cela  tint-il  ?  A  l’esprit  positif  du  llrand-Roi,  et  à  la  lon¬ 
gueur  du  règne  de  ce  prince.  Louis  chercha  à  donner  à  notre  terri- 
tnirc  ses  bornes  naturelles.  On  a  trouvé  dans  les  papiei's  de  sou  ad¬ 
ministration  des  projets  pour  reculer  la  frunlière  de  la  France  jus¬ 
qu’au  Rhin  et  pour  s’emparer  de  l’Egyiile;  on  a  môme  un  mémoire 
de  Leibnitz  à  ce  sujet.  Si  Louis  eût  complélennmt  réussi,  il  ne  nous 
resteroil  aujourd'hui  aucune  cause  de  guerre  étrangère. 

ôlauvais  eiRédc  Louis  XIV.  Quand  il  eut  cessé  de  vivre,  on  lui  eu 
voulut  d’avoir  usurpé  à  son  prolit  la  dignité  de  la  nation. 

Ce  prince  lit  encore  un  mal  irréparable  à  sa  famille  :  réducatioa 
orientale  (pi’il  établit  pour  ses  enfants,  celte  séparalion  complète  des 
enfaiis  du  trône  des  enfansde  la  patrie,  rendit  étranger  à  l’esprît 
du  siècle,  et  aux  peuples  sur  lestiuels  il  devoit  régner,  l’iiéritier  de  la 
couronne.  Henri  IV  courait  avec  les  petits  paysans,  jiicds  nus  et  tête 
nue,  sur  les  montagnes  du  Iiéarn«  le  gouveriuHir  qui  moutroit  au 
jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  sous  les  fenêtres  de  son  palais, 


XL 


CONSIDERATIONS 


lui  (lisoit  :  «  Sire ,  tout  ce  peuiile  est  à  vous.  »  Cela  explique  les 
temps,  les  lioniines  et  les  ilestiriéc.s. 

Ea  vieille  monarchie  féodale  avoit  traversé  six  siècles  et  demi 
avec  scs  libertés  aristocriilitpios  pour  venir  totniier  aux  pieds  du 
Irenlièmc  fils  de  Hugues  Capet.  Combien  l'État  furmé  parLouisXlV 
a-t-il  duré?  cent  c[uai‘anle  ans.  Ajtrès  le  tombeau  de  ce  monarque 
on  n’îipcrçüit  plus  que  deux  niorniments  de  la  monarchie  absolue  • 
l’oreiller  des  débauches  do  l.ouis  XV  et  le  billot  de  Ixiuis  XVE 

Ivouis  XV  re.spira  dans  son  berceau  l’air  infecté  de  la  Régence:  il 
se  trouva  chargé,  avec  un  caraefère  indécis  et  la  plus  insiinuoii’la- 
hle  des  passions,  de  réiiorine  poids  d’une  monarchie  absolue  :  son 
cs|)rit  ne  lui  servit  qu’à  voir  ses  vices  cl  ses  fautes,  comme  un  (lam¬ 
beau  dans  un  abîme. 

Faits  et  mœurs  de  ce  temps.  Ee  duc  de  Choisenl,  madame  de  Pom- 
paduur,  madame  du  IJarry.  Les  grandes  dames  de  la  cour  .se  scan¬ 
dai  isèrent  do  la  faveur  de  celte  dernière  ;  Louis  XV  leur  sembla 
manquer  à  ce  qu’il  devoit  à  leur  naissance,  eu  leur  faisant  l’injure 
de  ne  pas  cltoisir  dans  leurs  rangs  ses  courtisanes.  Celte  iiiforlimco 
du  ISai-ry  vécut  assez  pour  po'rler  à  i’écbafànd  la  foi  blesse  de  sa  vie, 
pour  lutter  avec  le  liourreau  on  face  des  Tricoteuses  ;  Paiapies  ivres 
et  basses  que  pouvait  allécher  le  sang  de  Marie-Antoinette ,  mais 
qui  auroient  dû  respecter  celui  de  niadenioisello  l.angc. 

Pour  la  première  lois  on  lit  le  noni  de  Washington  dan.s  le  récit 
d’un  obscur  combat  donné  dans  les  forêts,  vers  le  fort  l)u(]Tiesiie, 
entre  quelques  Sauvages,  (pieUpies  François  et  quelques  Aiigiuis 
(1751).  Quel  est  le  conimi.s  à  Versailles,  et  le  pourvoyeur  du  l'are- 
(tux-Cerfs;  quel  est  surtout  l’hotnnic  de  cour  ou  d’académie,  ([ui 
ainoit  voulu  changer  à  cette  époque  son  nom  contre  celui  de  ce 
plaideur  américain?  A  celte  môme  époque,  renfaut  (]ui  devuil  un 
jour  tendre  sa  main  secoiirable  à  Washington  venoit  de  naître.  Que 
d’espérances  attachées  à  ce  berceau  !  C’éloit  celui  de  Louis  XVI. 

Le  règne  de  Louis  XY  est  l’éiioque  la  plus  déplorable  de  notre 
bisloirc:  quand  on  en  cherche  les  personnages,  on  est  réduit  à 
fouiller  les  antichambres  du  duc  dcCiiotseul,  les  gardes-rot ie.s  des 
Pompadour  et  des  du  Ihirry,  noms  qu’on  ne  sait  comment  élever  à 
la  dignité  de  l’ïlistoirc.  La  société  entière  se  décomposa  :  les  hom¬ 
mes  d’Élat  devinrent  des  liommcs  de  lettres,  les  gens  de  lettres  des 
hommes  d’ État,  les  grands  seigneurs  des  ban(|uiers,  les  fermiers- 
généraux  des  grands  seigneurs.  Les  modes  éloient  aussi  ridicules 
tpic  les  arts  étoient  de  mauvais  goût;  on  pcignoil  les  bergères  en 
paniers,  dans  les  salons  où  les  colonels  brodoietil.  Tout  étui L  dé¬ 
rangé  dans  les  esprits  et  ilans  les  mœurs,  signe  ceidaiu  d’une  ré¬ 
volution  prochaine.  La  société  avait  quelque  chose  de  puéril,  comme 
la  société  romaine  au  moment  de  l’iuvasiou  îles  Barbares  :  au  lien  de 
faire  des  vers  dans  les  cloîtres ,  on  en  faisoil  dans  les  boudoirs;  avec 
Uii  quatrain  on  devouoil  illustre. 
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IVIais  CO  seroit  assigner  de  trop  petites  causes  à  la  Révolution,  que 
de  les  clierctier  dans  cette  vie  d'iioinmes  à  lionnes  fortunes,  dans 
cette  vie, de  ttiéûtrcs,  d’intrisuos  galantes  et  littérairos,  unie  aux 
coups  d’État  sur  le  parlement  et  aux  colères  d'un  despotisme  en 
décrépitude.  Cet  aMtardissement  do  la  nation  contribua  siins  doute 
à  diminuer  les  obstacles  que  dovoit  rencontrer  la  Révolution  ;  mais 
il  n’étoit  point  la  cause  elliciente  de  cette  Révolution;  il  n’en  éluit 
que  la  cause  auxiliaire. 

La  civilisation  avoit  marclié  depuis  six  siècles;  une  foule  de  pré¬ 
jugés  étaient  détruits,  mille  institutions  ot'pressives  battues  en  ruine. 
La  France  avoit  successivement  recueilli  quel(|ue  chose  des  libertés 
aristocratiques  féodales,  du  inouvemept  communal,  de  l'impulsion 
des  Croisades ,  de  l’établissement  des  Etals,  de  la  lutte  des  juridic¬ 
tions  ecclésiasLiipies  et  seigneuriales ,  du  long  sebisme,  des  décou¬ 
vertes  du  seizième  siècle,  de  la  Réfonnalion,  de  [’iridépendance  de 
la  pensée  pendant  les  troubles  de  la  Ligne  et  les  lu’ouilierics  de  la 
Fronde,  des  écrits  de  quelques  génies  hardis,  de  l’éinancipaLion 
des  Pays-Iia.s  et  de  la  révolution  d’Angleterre.  Lu  pi  essc,  bien  ([U’en- 
chaînée,  conserva  le  dépôt  de  ces  souvenirs  sons  la  monarchie  ab¬ 
solue  de  Louis  XIV  :  la  liberté  dormit,  mais  elle  ne  dérogea  pa.s,  et 
cette  antique  liberté,  comme  l'antique  noblesse,  a  reprisses  droits 
en  reprenant  son  épée.  Les  géncratioiis  du  corps  et  celles  de  l’esprit 
conservent  le  caractère  de  leurs  origines  diverses  ;  tout  ce  que  pro¬ 
duit  le  corps  meurt  comme  lui;  tout  ce  (pic  [iroduit  l’esprit  est  im¬ 
périssable  comme  l’esprit  même.  Toutes  les  idées  ne  sont  pas  encore 
engendrées;  mais  quand  elles  naissent ,  c’est  pour  vivre  sans  fin ,  et 
clics  deviennent  le  trésor  coimnun  de  la  race  liumaine. 

On  toueboit  à  l’époque  où  on  alloit  voir  paroître  celte  liberté 
moderne,  fille  de  la  Raison,  qui  dovoit  remplacer  rancicnne  liberté, 
fille  des  Mœurs,  11  aiaivu  que  la  corruption  môme  de  la  Régence  et 
du  siècle  de  Louis  XV  ne  détruisit  pas  les  pritieipes  de  la  liberté  que 
nous  avons  recueillie,  parce  que  cette  liberté  n’a  point  sa  source 
dans  S’innocence  du  cœur,  mais  dans  les  lumières  de  l'esprit. 

Au  dix-huitième  siècle ,  les  alVaires  firent  silence  pour  laisser  libre 
le  champ  de  bataille  aux  idées.  Soixante  ans  d’im  ignoble  repos 
donnèrent  à  la  pcn.sée  le  loisir  de  se  développer,  de  monter  et  do 
descendre  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  depuis  l’homme 
du  palais  jusqu’à  l’iiabitautde  la  chaumière.  Les  mœurs  afibiblies  se 
trouvèrent  ainsi  calpulécs  (comme  je  viens  de  le  remarquer)  [lour 
ne  plus  offrir  de  résistance  à  l’esprit ,  ce  qu’elles  font  souvent  quand 
elles  sont  jeunes  et  vigoureuses, 

J^ouis  XVI  commença  raiiplicalion  des  théories  inventées  sons 
le  iTègne  de  son  aïeul,  par  les  économistes  et  les  encycloiiédistcs.  Ce 
prince,  honnête  homme,  rétablit  les  parlcmens,  supprima  le.s 
cor\ées,  améliora  îo  sort  des  protestaus.  Enfin  le  .secours  (pi’il  iirôla 
à  la  révolution  d’Amérique  (secours  injuste  scion  le  droit  privé  des 
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nations,  mais  utile  à  Tespece  humaine  en  géiiéraî ) acheva  de  déve¬ 
lopper  en  France  les  gernios  de  la  liherlé.  La  nionarcliîc  paiieinen- 
taire,  réveillée  à  lu  üm  de  la  nionarcliie  absolue,  rappelle  la  nionar- 
cliie  {lesÉints,  fpii  sort  à  son  tour  de  la  tombe  pour  transnictlrc 
ses  droits  héréditaires  à  la  monarcliie  eunstitutioniielle  :  le  Iloi 
luartyr  quitte  le  inomio.  C’est  entre  les  fonts  baptismaux;  de  Clovis 
et  réciiaruLid  de  Louis  XVI ,  qu’il  faut  placer  le  gi'and  emiare  chré- 
tiei»  des  François.  La  même  religion  était  debout  aux  deux  bar¬ 
rières  qui  marquent  les  deux  extrémités  de  cette  longue  arène. 
H  Doux  Sicamlne ,  incline  le  co! ,  adore  ce  (jiie  tu  as  brûlé,  brûle 
!»  ce  tjue  tu  as  adoré,  »  dit  îe  prêtre  qui  adjoinisiroit  h  Clovis  ie 
baptême  d’eau,  Fils  desaiTitl.ouis,  montez  au  ciel,  dit  le  prêtre 
qni  assisLoit  Lonis  XVI  au  baptême  de  sang* 

Alors  le  vieux  monde  fut  subyiergé*  Quand  tes  Ilots  de  l’anar¬ 
chie  se  retirèrenl,  Nïqïüléon  jmrula  l’entrée  cruii  nouvel  univers, 
comme  ces  géants  ([ne  l’hisloire  jirofaiio  et  sacrée  nous  a  peints 
au  berceau  de  la  sociélé,  et  qui  se  montrèrent  ù  la  terre  après 
le  déluge, 
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chapitre  premier. 


Des  Gaulois  eu  giiiifoal  et  île  loui  s  Toceiii  s. 


0>'  nommfi  les  Giuiles  le  pays  romiiris  eiiire  i'Oetian  briiannîqtie , 
au  non!  ;  le  Rhin,  la  fîraiKle  Gei'maiiiit,  une  partie  îles  Alpes  avec 
Vhalie,  à  rûrient  :  la  «ler  Métliierraiiée ,  les  Pyréiuips  et  l’Iilspasne, 
au  midi;  le  gfrainl  Oeéaii,  à  roeeideiti  (î).  I.es  l'raiies  qui  s’incor- 
porcreiii  aux  Gaulois ,  oui  occupe  plus  ou  iiioiiis  d’espace  dans  celte 
étendue,  selon  le  temps  et  les  circousiauces,  et  ont  l'ait  preudre  à 
leur  empire  !e  nom  de  l'iivsci:. 

l.es  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  siècles  reculés  nous  représeu- 
tenl  ce  pavs ,  ronmie  tous  ceux  qui  sorteiu  des  mains  de  la  tiainre, 
rouvert  dé  foriMs,  Ittibilié  d'eaux  siaguaiiles,  traversé  par  des  riviè¬ 
res  embarrassées  de  rocs  tombés  dans  leurs  lits,  et  d’arbres  arra¬ 
chés  à  leurs  rives,  sillonné  par  des  lorrciis  et  des  ravines  proibndes, 
reli'oidî  par  dVqiais  brouillards,  et  parsemé,  de  loin  en  loin,  de 
cabanes  mêlées  aux  repaires  des  bêtes  léroees,  qui  dispuiaietu  aux 
liommes  les  animaux  liiiiides  dont  ils  raisaiem  à  l’envi  leur  nour¬ 
riture. 

1,’iudtislrle ,  provoquée  par  les  besoins ,  éclaircit  les  forêts ,  ouvrît 
à  l’air  une  circulation  libre  tpii  dessécha  les  marais  et  a[tpor!a  la 
salnbrilé ,  suspendit  les  vignes  sur  le  penchant  des  coteaux ,  lit  on¬ 
doyer  les  épis  dans  les  plaines  ,  creusa  un  tronc  d’aritro  qui  porta 
l’homme  auprès  de  rbomme  dont  il  était  séparé  par  le  fleuve,  et 
réunit  des  lainillcs  qui  Cormèrcnl  des  peuplades. 

l.’appàid’uii  lien  commode  pour  l'apport  et  l’échange  des  denrées, 
pour  leur  sûreté  contre  l’avidité  entreprenante,  pour  la  eomnumi- 
cation  <les  lumières  et  des  avantages  jonriialiers  de  la  société,  y  appela 
des  habilans  et  les  lit  mnlll[)l!i'r,  I,es  villes  se  bâtirent  et  s’eniottrè- 
reni  de  murailles.  Il  s’yélahlll  îles  goitvorneinens  civils  on  niili- 
inircs  ;  les  villes  voisines  s’allièrent  pmir  la  del’ense  ou  l’agrandisse- 


(1)  Marcel*  \q\*  Iî, 


II 


2  insroiiiE 

Dieiit  tic  leurs  cniitoiis.  Colle  hisioire  de  ions  les  peuples  fut  aussi 
(telles  des  Gaulois;  mais  hieiitôl  tdlc  piîl  iiii  eai’aeior<‘  [)ariiculier  , 
par  les  tioiubreiix  essaims  de  gtiei  riers  qui  scnnieul  du  sein  de  ceiio 
uaiiori,  cl  qui  porlcrcut,  peutlaiU  plusieurs  siècles,  la  répuiaiioiv 
des  Gaulois  chez  ions  les  peuples  eomius,  l.cs  cvèiioiueiis  qui  ont 
acconipagiié  ces  invasions,  cl  ceux  qui  oui  ensniic  i'ait  passer  les 
Gaulois  sous  la  dominaliûn  successive  des  Iloiuaijis  cl  des  iVaiies, 
ni 0 ri teuurclrc  racontés,  du  moins  brièvcïncni,  et  doivent  servii  de 
préliniinaii'e  U  riiisioircdes  Français* 

S’il  va  eu  des  Uabîiaus  iruligcnes  dans  îcs  Gaules,  ce  qirou  ne 
pciil  nier  ni  allirmcr ,  il  n’en  csi  rcsié  aucun  vestige*  I.es  liislorîens 
tireiu  les  (iaulois  de  la  Germanie ,  ptMipléc  cllc-inénic  i)ar  les  Celtes, 
enraus  dam  peiît-fds  de  iXoé  ,  iiominé  Gomor,  qui ,  de  l'orieut,  éten¬ 
dit  sa  postériié  dans  le  ooiaL 

Ces  (iermains  tilirèrem  ,  pour  ainsi  ilire  ,  dans  les  Gaules,  comme 
de  pclils  ruisseaux  fjui  s'extravasent  d'un  grand  amas  d’eau  par 
iilets;  vient  cusuiie  le  Jloi  qui  inonde  loiiK  On  les  voit  couquorans, 
pai*  conséquent  en  corps  de  nation  dès  le  (|uatrîème  siècle  avant 
noire  ère  commune,  à  peu  près  vers  le  temps  ou  Hume  soriait  a  peine 
de  la  classe  des  bourgades* 

Leur  langue,  conservée,  dii-oii ,  dans  la  Eassc-Hrcîagne  et  dans 
le  pays  de  (jalles,  éiail  la  celiitiue,  qui  passe  pour  la  mère  de  celles 
qui  se  sont  parlées  et  se  parlent  encore  eu  Europe  :  leur  l  eligioit , 
le  polythéisme,  aexompagué  de  praiïques  supcrsliiicuses  et  luir- 
baies,  dont  tes  druides,  leurs  prêtres ,  étaient  les  dépositaires  et  les 
propagateurs,  s'ils  léeu  ét aïeul  pas  les  inventeurs  iniéressés* 

Jxs  éruJîls  oui  travaillé  à  faire  des  druides  mi  ordre  ï  eligieux(l), 
A  force  de  reclicrches ,  en  ramassant  des  i iidicai ions  épaj ses  et  en 
les  faisant  concoixlcr  par  Iciiis  conimemaires,  ils  ont  Irouvé  qu'ils 
avaient  une  luérarcliie,  dans  laquelle  ou  distiugnait  i>artictdière- 
nieui  les  Druides  proprement  dits,  les  Eubages  et  les  Haides,  eVst- 
à-dire  les  prêtres,  les  devins  et  les  poètes.  Ils  om  reconnu  eiu'ore 
ime  police,  imo  subordiualion  graduée,  un  enseigiiemeïU  eniioeux, 
et  des  écoles  pour  riiistruetiuii  des  peuples*  Charires,  Auiun,  Mur- 
seiile  ei  Toulouse  éiaieiU  les  piiueiîiaux  de  Icui's  collèges.  Gos 
mêmes  érudits  les  font  venir  d'Angleterre,  mais  sans  ])Otivoir  mar¬ 
quer  ceriaiucmciiL  l’époque  cl  l  occasion  de  celle  mission, 

Sous  les  Moins  de  Thor  ou  Tharami/f ,  do  de  Be/enoi^ 

etd7/é¥/^¥,  que  les  Druides  exposaient  a  la  vénéraEiiui  des  peuples, 
les  Gaulois  adoraient  les  mêmes  dîevtx  qno  révéj'aient  les  Ivoniains 
sous  les  noms  de  Jifpiier^  souveraîn  recieur  du  momie;  Merciirej 
guide  des  voyageurs;  u4pofh>n  ,  ]>ère  de  lu  médecine,  et  iï/«‘rA-, 
dieu  des  baiaitles;  mais  ce  ne  lut  qirapiès  que  leurs  vaîiiqneurs 
eurent  acquis  tpielque  empire  dans  les  Gaules,  qu’ils  élevèrent  à 
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leurs  dieux  des  leniples,  en  adopimu  les  uoius  ei  les  aitiüuus  des 
divinités  rüiniuties.  Jusqu’alors  les  forèls  avaient  etc  leurs  iuii(iues 
satieiuaires,  et  c'éiailsous  la  ligui'e  d’iuic  é|)éc  que  Mars  ou  Ilésus 
y  recevait  leurs  liommages.  Sans  doute  ils  avaient  l'cçu  des  Porsos, 
|);tr  leur  couu  un  ni  cation  avec  l'Asie  ,  le  dieu  Mitra,  eiublôiiu;  du 
soleil.  Ils  roi’uaieut  des  deux  sexes,  peut-èlrc  pour  lui  associer  la 
hnic.  L’Kgypîc  leur  avait  aussi  fait  couuaiiro  Isis,  qu’ils  représeu- 
iaieui  couverte  denuuiielles,  à  riuiiiaiiuu  des  statues  de  Gérés,  mère 
de  la  fécondité. 

Ofjniius  ou  rilej’cuie  gaulois  est  célèbre.  Sa  l’urce  était  bien  dif- 
féreiiie  de  celle  de  l’IIcrculc  grec  ;  celle-ci  ciaii  toute  pliysiipic, 
l’autre  toute  uioralc  (1).  C’étaît  uu  houniic  peu  robuste,  qu’on  rc- 
<  <)uuaissail  cC['.eudaul  pour  Hercule  à  sa  peau  de  lion  et  à  sa  iiiassiic. 
Il  était  entouré  do  peuples  qu’il  haranguait.  De  sa  bouelio  SOrlaiciil 
des  chaînes  ((ui  atieiguaieui  cliacuu  des  auditeurs,  les  liaient  elles 
eiitraijiaiciil ,  sans  qu’il  pat  ni  jiî  coiUi-ainie,  tii  l'épnguancc  de  leur 
part  :  cuiblèiiie  exiiressif  de  la  puissance  de  l'éloquence. 

Au-dessus  de  ions  ces  dieux,  les  druides  plaçaient  un  esprit  sou¬ 
verain,  qui  se  répandait  par  tout  ruuivers;  mais  ils  ne  lucitaient 
pas  cette  doctrine  par  écrit,  de  iieur  qu’ou  ne  la  profanât.  Ils 
eroyaicut  aussi  à  l'iimuortalîté  de  l’auie  et  à  la  méiouipsycose;  et, 
ti'ès  persuadés  de  l’existence  d’une  autre  vie,  il  leur  arrivait  quel¬ 
quefois  de  prêter  à  tiii  luodique  iulérèi,  à  eouditiou  tiu'oii  leur  ren¬ 
drait  après  leur  résiuTeciiou  la  soiiiiuc  (iii’ils  eiisseiil  ]iu  exiger 
légUimciueul  dès  cette  vie. 

Le  culte,  qu'on  pourrait  appeler  la  îlicologic  du  pciqile,  était 
serttpiilcuscujeul  soigné  par  les  Druides  (2).  Origiuairemeiil  liabi- 
laiis  des  forêts,  ils  uiuniraieut  et  provoquaietil  beaucoup  de  véné- 
ratiüU  pour  le  chêne  ;  ils  niellaient  uucaiteulion  religieuse  à  elioisir 
le  plus  beau  de  ceux  (pti  les  eiivironnuieul ,  pour  eu  faire  robjel  ou 
l'iusiruuieut  de  leur  culte.  Ils  attachaient  à  ses  bi-auclies  les  noms 
des  principaux  dieux ,  et  coiisiruisaieui  autour  de  sou  troue  uu  autel 
devant  lequel  ils  se  prosteruaieul  :  d’où  est  venue  i’opiiiioii  qu'ils 
l’a  doraient. 

La  recherche  du  giti,  piaule  parasite  qui  croît  sur  les  arbres, 
était  une  fêle  naiionale.  Prêtres  et  peuple  se  répuiidaieul  dans  la 
rorcl  pour  le  chercher  :  l'avait-oii  trouvé,  ou  éclatait  eu  cris  de  joie,' 
ou  chaulait  des  cantiques.  Le  chef  des  Druides,  personnage  cousi- 
dcrablc  dans  la  nation,  approchait  respectueusement  de  l'arbre,' 
déiticliaii  le  gui  avec  une  serpette  d’or ,  et  le  laissait  tomber  sur  une 
nappe  neuve  de  lin ,  tpii  iic  servait  [ilus  à  aucun  autre  usage.  L» 
jiIaiiUi  dessécliée  était  mise  en  poudre  et  «lisliibuée  aux  dévots 
l'oiiiiue  uu  auiidoie  sûr  cuiiire  les  maladies  et  les  maléfices.  La  céié- 
uiuiiie  était  auiiüiicée  [lar  eeilt  forumle,  uu  gui  l’an  neuf.'  qui 
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ëlaît  criée  Sï>lciinol!e[iieiiL  ;  cc  qui  i'aîl  ci‘oire  que  lu  fflc  ciaitdc?.ti- 
née  a  annoncer  îe  coniineîicojnenî  lie  Tannée  ,  éjvoqne  qui  a  Loujûiirs 
élé  acconipagnéa  iTallégrcsse  chez  ions  h^s  ]5(îU|>l(»s.  I.es  !)i  nides 
i'ectieilhiienl  aussi ,  pieds  mids  et  en  rampant^  cerlaijics  liei  hes  aux- 
([uellos  ils  aürîljiiaîerit  des  vertus  snniuturelles,  cujiril  lallait  an  a- 
ciier,  et  nûiTim  (■oiipcr* 

Leur  religion  tTélait  pas  sans  sacriliccs  :  ils  iiinnolaient  des  tau¬ 
reaux  et  lîicrnc  des  Imniiiies  (1).  De  ieui'  sang,  reçu  dans  des 
coupes,  ils  an  usaient  les  branches  dos  arbres  et  en  rougissaient 
hï  11  une  [  de  sor!c  (jiiou  ne  pouvait  se  figurer  sans  lion  eui'  ces  téiic- 
breux  bocages,  où  l’on  iTai rivait  que  par  des  sciiliers  torlueiix. 
Là  se  voyaioul  des  ossemeus  aiimiicelés  et  des  caduvrt's  épars  etitre 
les  arbres  teints  t!e  sang.  lAifiVeux  silence  de  ta:s  sanctuaires  tl(3 
barbarie  uVlait  interrompu  que  par  les  cruassemens  des  corb(*aiix 
on  les  gémisscuïcns  des  \iclimes.  Le  Druide,  eouime  s’il  eut  été 
impassible,  sans  être  distrait  par  les  cris  aigus  <!e  la  douleur,  coii- 
lenqilait  liauquillcnieul  le  tuaihetireux  qidil  veuait  de  jîcrccr,  le 
laisuit  ex|nrer  lentement,  observait  alUnUivemeni  sa  chute,  ses 
iiiüuveniens ,  ses  palpitations,  avani-eourrièi  es  de  la  moid,  et  la 
manière  duiiL  le  sang  coulait,  afm  d’en  tiier  des  conjeettues  pour 
pi'édire  Taveuijx 

On  reproelio  ciicoie  aux  Druides  une  cruauté  qui  pouvait  avoir 
poin*  principe  une  basse  llalteric  (2).  Quand  un  grand  était  daii- 
gerensement  malade,  ils  élevaient  des  staincs  colossales  d’osier, 
dont  les  membres  élaieni  remplis  d^esclavcs  ou  de  criminels  ([u  ou 
brûlait  vifs.  Peudaut  eetic  aiïï  euse  exéctiiiou,  les  Druides  implo- 
raicul  pour  le  malade  îe  secours  des  dhnix  ,  persuadés  que  ces  holo¬ 
caustes  leur  étaient  tort  agréaltles.  On  ne  sait  s’ils  présidaient  aux 
massacres  dliomuics  qui  accumpa  gu  aïeul  les  lunéraüles  des  giauds* 
Césai^  dit  qu’il  iTy  avait  pas  long-temps  que  eetlc  bort  ible  l)arbarie 
avait  cessé  quand  il  vint  dans  les  Gaules.  I.es  Druides  élaieni 
encore  investis  du  pouvoir  judiciaire*  rSou  seiiiement  ils  jttgeaient 
les  pj'oeès  entre  particuliers,  mais  les  eoniestalious  meme  qui  s'é¬ 
levaient  cuire  tes  cités*  Leur  tribunal  était  établi  dans  le  pays  Char- 
irain  ,  où  ils  tenaient  tous  les  ans  une  assemblée*  Ceux  qu'ils 
condamnaient,  s'ils  ne  se  soumcUaienl  pas  à  la  sejiience ,  étaient 
déclai'és  impies,  ospéce  tl’exeoïimnniicatioii  qui  les  exposait  au 
mépris  et  a  Tiiidigmiiiüiï  générale,  do  sorte  qu'on  luvaîL  incrne  leur 
rencontre* 

Les  druides  n'étaient  pas  étrangers  aux  aiïaîrcs  d'état  ;  ils  assîs^ 
laietii  aux  conseils  de  guerre,  ei  donnaient  sur  h;  gouverïiement 
leur  avis  ,  qui  était  üixliiiaircmüîU  respecté  (3)*  Ou  reumrcpie  qu'ils 
vivaient  eu  bonne  iuielligence  avec  les  riches  et  les  puissans,  aux¬ 
quels  ils  SC  rendaient  utiles  eu  insirtiisani  Senrs  eiifans*  Les  drui- 
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desscs,  société  do  femincs  qui  se  vouoieiil  à  lu  virginité,  éfovaieiii 
les  filles.  Kllcs  sc  pi'éieiuluieiit  l'éos,  et,  coiuino  toiles,  doticos  dti 
talent  (le  deviner  et  de  prédire  l'uveiiir,  et  luènie  do  la  puissance 
d’opérer  des  jnudiges  eld’cxciler  des  toinpêles.  Ainsi,  l’ordre  des 
Druides,  si  c’en  était  nii ,  tenait  les  deux  sexes  sous  son  empire ,  et 
les  dominait  par  la  religion  ,  le  phis  fort  levier  qui  puisse  reimter  les 
hommes.  .V  compter  di-puis  1(î  inomenl  où  on  les  voit  en  erédil, 
environ  six  cents  ans  avant  .lésns-Clii'ist ,  jnsqti’a  celui  où  ils  pro¬ 
longèrent  leur  existence,  malgré  leur  desirnction  prononcée  par 
l’cmpercnr  Claitdo,  an  milien  du  preiiiit'r  siècle ,  iis  paraissetit  avoir 
duré  plus  de  huit  cents  ans.  La  cünqttéte  des  Homaiiis  éln  anla  leur 
pinssancc.  Kilo  cominenoa  à  être  attaijuéo  par  les  ordonnances 
d’Auguste,  de  Tibère,  de  Ciatideei  de  \éron  mémo,  pour  i’abolilion 
des  sacrilices  humains,  F.iles  eurciil  d’aületii's  assez  peu  de  succès 
puisqu’on  trouve  encore  des  vestig<'s  (Uï  eei  aIVrenx  usage  an  t<'mpsdo 
Sévère,  d’Anrélîon  eide  Dioclétien,  [.'introduction  du  christianisme 
dans  les  Gaules  fut  seule  capable  d'aiiéaiUir  rct  culte  barliaro  et  de 
faire  toudjcr  dans  l’oubli  h's  ministres  de  ces  rites  sangitinaires.  S’il 
eu  faut  croire  quelques  auteurs,  les  druides  se  pei'péluèreiit  encore 
au-delà  et  jusqu’au  temps  de  Charleiiuigno;  mais  alors  leurs  préleii- 
lions  se  bornaieiil  au  métier  de  bardes  ou  d’iiisiiirés. 

Si  de  ([ticlques  traits  parlicuÜcïrs  ou  peut  déduire  le  caractère 
général  d’iuic  nation,  nous  dirons  que  les  Gaulois  étaient  vifs,  em¬ 
portés,  audacieux,  ooîèi'os,  toujours  prêts  à  frapper,  siirtoiil  en 
présence  de  leurs  fenuues,  qui  se  inêlaieiU  volontiers  de  leurs  ([ue- 
rellcs  et  qui  ne  rcdomaiciii  pas  plus  le  condjai.qiie  leurs  maris  (1). 
Ils  sc  piquaient  de  franchise  et  de  générosité,  et  pimissaioiil  le 
mensonge  et  la  supercherie.  Ils  étaient  iorl  avides  de  nouvelles, 
et  attendaieiU  dans  les  places  et  sur  les  cliendiis  les  voyageurs  pour 
eu  demander.  L’excessive  curiosité  les  rendait  excessivement  cré¬ 
dules. 

Les  deux  sexes  se  paiadeiu  de  cliaîucs ,  colliers ,  bracelets ,  bagues 
et  ceintures  d’or.  Ils  fabriquaient  eiix-mémes  ces  ornomens,  ainsi 
que  des  étoffes  de  lin  et  de  laine ,  brochées  d’or  et  d'argtmi ,  qui  leur 
servaient  de  vêieriieiis  :  les  hommes  les  portaient  courts;  ceux  des 
femmes  étaient  longs.  Les  lilîes  cboisissaienL  librement  leur  mari, 
dans  un  repas  auquel  les  pères  invitaient  les  jemics  gens  qui  [mtt- 
valent  piaHendre  à  leur  alliance.  Klles  niarqiiaieiit  leur  iucliiiaiiou  en 
lirésf'iuaul  à  laver  à  celui  qu’elles  préféraicul  ;  on  exigeait,  quand 
cela  se  )>ouvaii,  que  les  ('oujoiiits  apportassent  aulanl  i’uu  que  raulrc 
en  mariage ,  cl  les  fruits  provenant  de  la  comniunaulé  restaient  en 
totalité  au  survivant. 

Les  hüiuuies  avauuit  droit  de  vie  cl  de  mort  sur  leurs  femmes  et 
leiii's  en  fatts.  Ceux-ci  ii’aceoiupagiiaieiit  leur  père  en  public  que  quand 


(1)  Marcul,  t.  II,  ;i.  51. 
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ils  étaieiit  en  état  de  porter  les  armes.  L'n  cpoiis.  votilaii-il  s’assurer 
de  la  lidélilé  de  sa  fciiiuie,  il  mettait  rciifaiil  dont  elle  venait  d’accoiw 
cher  dans  nn  bouclier  qu'il  abandonnait  ûii  courant  d’un  lletive.  Les 
eaux  devaient  engloutir  le  bâtard ,  et ,  au  conii  aire,  porter  douee- 
nicnt  le  fds  légitime  à  sa  inère  qui  l'attendait  sur  le  bord. 

Le  gouvernement  était  féüéraii!’.  Une  fuide  de  petits  états  iudé' 
pendans,  où  prévalait  Taristocratic,  se  réunissaient  chaque  année  à 
l’elïet  d’élire  un  magistrat  suprême  pour  la  police  intérieure  et  un 
général  pour  les  conduirt!  à  la  guerre.  L’histoire  a  conservé  les  noms 
de  quelques  uns  de  ces  chefs  qui  menaient  les  Gaulois  à  la  victoire. 
On  connaît  aussi  les  prijieipales  cités  d’où  sont  sorties  ces  phalanges 
redoutables,  qui  oui  fait  plus  d’uue  fois  tremblci'  les  Romains,  et 
ont  rendu  des  peuples,  séparés  par  de  grands  espaces,  témoins  et 
tributaires  de  leur  valeur.  Ou  compte  entre  elles  les  Séquaiiais,  les 
Reauvüisiiis ,  les  Rémois ,  les  Artésiens ,  les  bretons  ou  Armoi  iqnes , 
les  Parisiens ,  les  IJen  uyers ,  les  .Auvci-gnats ,  et  une  foule  d’autres. 
Tous  CCS  peuples  étaieul  compris  sons  trots  grandes  divisions  :  les 
Belges,  an  nord  de  la  Jlariic;  les  Aquitains,  au  sud  de  la  Garoniio; 
les  Celles  ou  Gaulois  proprement  dits,  an  centre  de  la  Gaule,  cuire 
ces  deux  rivières.  Il  serait  di (Tu; ile  de  décider  quel  était  le  gouver- 
iicmcnl  intérieur  de  chacune  de  ces  cités.  Les  unes  portaient  le  nom 
de  répuhUques ,  régies  ou  par  le  peuple,  ou  p;ir  iiu  certain  nombre 
de  citoyens,  les  meillenrs  ou  les  plus  licites  ;  d’autres  avaient  des 
princes',  quehpies  unes  des  rois.  Ces  cités,  composées  d’iiommes 
remuans ,  avalent  souvent  avec  leurs  voisines  des  querelles  qui  dégé¬ 
néraient  on  guerres;  de  sorte  que  la  Gaule  entière  était  toujours  en 
armes  :  ce  qui  explique  comment  ces  braves  cohortes,  déjà  accoutii- 
inées  aux  combats,  lancées  hors  de  leurs  pays,  faisaient  des  progrès 
si  rapides  et  si  élonnans.  Les  citoyens  d’itn  canton  ne  se  mêlaient  pas 
à  ceux  dim  autre,  même  dans  les  armées.  Ils  restaieiil  ebucim  sons 
leurs  chefs;  mais  dans  les  grandes  expéditions,  ils  se  tiioisissaienl 
un  général  auquel  tons  obéissaient. 

Le  souverain  magistrat  ne  devait  sortir  de  la  ville,  pendant  la 
durée  de  sa  charge,  <iue  pour  des  alfaires  qui  regardaient  TEiai; 
deux  personnes  de  la  même  laniille  ne  poiivaienl  siéger  au  sénat 
ensemble.  Il  n’était  permis  de  s’eiuretenir  des  affaires  d’Etat  {pie 
dans  le  conseil.  Les  hommes  y  venaient  tout  armés  et  prêts  à  com¬ 
battre.  Les  feimiics  y  étaient  admises  et  donnaient  leur  avis.  Le  pré¬ 
sident  faisait  couper  un  morceau  du  manteau  de  celui  qui  arrivait 
trop  lard. 

La  chasse  était  leur  principal  amusement;  c’est,  comme  ou  sait , 
Timage  de  la  guerre,  surioui  quand  elle  a  pour  objet  lesbêies  léi'ûces. 
Elles  Ont  dû  être  communes  dans  les  Gaules,  jusqu'au  temps  où  la 
culture  a  détruit  leurs  repaires.  Alors  la  populalion  s’accrut;  alors 
aussi  commencèrent  les  émigrations  armées.  I.cs  premières  excur¬ 
sions  SC  firent  dans  les  pays  méridionaux,  qui  étaient  enrichis  do 


I 


DE  FRANCE.  7 

tout  le  luxe  tics  arts.  Le  liutîn  que  les  guerriers  en  rapport èrciit  (Il 
nattre  et  pcrpélna  le  goût  tics  expedîtions  iiiiliiaires. 

Totil  Crimlüis  naissait  soUlal.  Ni  âge,  ni  oontUiioit  u’exompiait  d’ul- 
ler  à  la  guerre  :  s’y  rendre  impropre  par  des  nuHilul ions  volontai¬ 
res,  comme  ont  Tait  des  Romains,  aurait  été  un  déshotmeur  et  une 
inl'amie  punissable.  A  l’appcl  du  laïubotir,  au  sou  de  La  trouipeitc, 
les  jeunes  guerriers  abandonna ienl  les  demeures  do  leurs  pères 
et  les  eliamps  qu’ils  eoinnionçaioiU  à  etiltiver,  pour  aller  fondtu' des 
eolonies  dans  des  contrées  qu’on  leur  roprésentaii  plus  favorisées  des 
dons  de  la  uatiire,  cl  dont  leur  imagination,  exaltée  par  des  rapports 
insidieux,  leur  exagérait  les  délices. 

Ils  combattaient  à  pied,  excellaient  surtout  à  cheval  et  sur  des  elia- 
l'iüis  armés  de  faux.  Leur  ordre  de  bataille  était  etml'us  et  leur 
tactirpte  peu  savante;  mais  le  courage  y  suppléait.  11  y. avait  entre  eux 
imc  alliance  militaire  semblable  ù  ce  qu'on  raconte  du  bataillon 
saci-é  des  Tliébains.  Des  compagnons  d’armes ,  saisis  d’tiuc  espèce 
d’eiilliousiasme,  se  promettaient,  par  sermeus,  de  partager  ensemble 
les  biens  et  les  maux  de  la  vie  et  de  ne  jamais  s’abandonner.  Ils 
coiiduittaieiu  à  côté  les  uns  des  autres.  Cbacun  songeait  plus  à  défen¬ 
dre  la  vie  de  sou  ami  que  ia  sicouc  propre,  et  il  n’y  a  pas  d’exemple, 
dit  César  (1),  qn’un  ami  ait  daigné  survivre  à  ceiiii  dont  une  mort 
glorieuse  l’avait  séparé. 

Leurs  armes  étaient  la  hache,  l’épée,  la  flôebe.  Ils  excellaient  à 
lîi’Ci*  de  l’arc.  Ils  avaient  une  cavalerie  pesante  et  une  légère,  Dans 
la  première,  couverte  jde  fer,  le  cavalier  était  escorté  de  deux  pié¬ 
tons,  qui  l’aidaient  àse  relever,  s’il  était  désarçonné.  Il  coupait  la  tête 
de  rctincmi  vaincu  et  l’attachait  aux  crins  de  son  cheval.  De  retour 
dans  ses  foyers,  il  rembaumait  et  la  gardait  précieusement  comme  un 
monument  de  sa  victoire.  Ils  élevaient  aussi  des  trophées  publics 
auxquels  ils  suspeiulaieiU  îes  armes  et  autres  dépouilles  de  leurs 
ennemis.  Dne  fausse  idée  du  courage  les  empêchait  de  fortifier  leurs 
camps,  coniutc  si  celle  précaution  eût  été  un  signe  de  crainte.  Ils 
poussaiciii  ta  prévention  jusqu’à  ne  vouloir  pas  fuir  trime  maison  qui 
s’écroulait ,  de  peur  de  passer  pour  timides. 

Ils  juraient  sur  leurs  étendards;  ne  les  pas  défendre  on  aban¬ 
donner  leui-s  chefs  était  une  infamie,  que,  sans  doute,  on  ne  laissait 
pas  sans  chàiimens  (2).  Les  peines  niililaires  étaient  sévères,  si  l'on 
eu  croit  César  :  i!  laieoiiic  que  \>rciugelorix  ,  proclamé  rot  par  les 
Auvergnats  et  déclaré  général  par  tontes  les  Gaules,  faisait  couper  un 

oreille  on  crever  un  œil  pour  losmoiiulres  fautes ,  et  punissait  les  plus 
graves  par  le  fru. 

Il  est  sorti  destiaules,  en  diiïérens  temps,  des  armées  de  cent 

(t)  fl  N’cqiie  .-uihiiK  innnori:!  Tcpcrliis  est  t|iiisqunm,  qui,  co  inlorfi'cto 

e  ciijiis  SC  aiiiîcilîic  iiun  i  rcciisarei.  »  De  ItcH.  OVUf. ,  lit),  iJI,_  {21  Cæsar. 

6(r«.,  lit,,  vit.  V/  » 


8  IIISTOIRK 

ei  Jeux  ceiil  nnîfe  iiomuîcs.  Les  unes  oui  forme  des  eolonies  pernia-' 
nenP^s*  les  anires  ont  disparu  coninic  des  lorreiis  qui  se  perdent 
dajis  les  goiîiïres  qu'ils  se  sniu  ennisés*  Ces  irriipiions  se  sotU  portées 
vers  le  nord  oonnne  yoï's  le  midi*  il  y  a  une  chose  à  reniaïquor  sur 
les  irruptions  vei-s  le  nord;  c'esi  que  les  rjaïdo's  qui  les  opéi^aîent 
étaient  original reineu t  (/inuiuî us,  c  omnie  lions  l’avons  dil,  ciqu'ainsE 
ils  i  ctournaient  véritablement  dans  leur  pays  natal ,  avec  cette  dilfé- 
renee  seiilenieiit  qu’ils  en  élaîent  sonispneiliquementel  conuiie  furli- 
vonient,  au  lieu  qu'ils  y  rentraient  Imsiîlemeiil  et  avec  fracas. 

Des  géographes  oui  trouvé  au-delà  du  lïhhi ,  dans  rilolvétic,  et 
jusque  dans  la  Roliénic ,  des  cités  et  des  cantons  qui  portent  desnoms 
de  quelques  peuplades  des  Gaules  (I),  C-cHe  découverte  autorise  à 
douter  si  les  Germains,  quand  ils  s'introduisirent  dans  les  Gaules, 
dotiuerent  aux  lieux  qu'ils  vouaient  occuper  des  iioiiis  connus  dans 
leur  première  patrie ,  ou  si,  rcioiirués  on  Goriiiauic,  ils  appelèrent 
les  lieux  qu'ils  envahissaieiit  comme  ceux  qu'ils  abaudoniiaieul  dans 
les  Gaules,  alui  de  conserver  dans  la  patrie  primitive  ou  ilsrcve- 
naietit  le  précieux  souvenir  do  lieux  qui  leur  avaient  été  oliers  dans 
la  pairie  adoptive  fjifils  qiiiUaioulî  il  suit  do  là  qiie  le  lonipsde  ces 
lliix  et  rellnx  de  Germanie  en  Gaule,  et  de  Gaule  en  Germanie,  s’il 
y  en  a  eu ,  est  incertain.  Laissant  doue  aux  érudits  de  profession  à 
lever  le  voile  (]ui  couvre  ces  ténèbres,  nous  allons  passer  à  dosexpe- 
di lions  plus  avérées. 


CHAPITRE  IL 


UE  ï/aX  600  A  l’aX  50  AYAXT  JÉSUS-Cll RTST, 


Histoire  desGaulrs,  depuis  le^  prornliVfs  émlj^ralions  j^niUoiscs ,  comuies  avec  qiîeUjue 
ccrliUirte,  jusqu'il  Taciit'vcmeiit  ilc  la  cotiqueto  du  pays  par  Jules-César, 

S'il  finit  en  croire  les  recherclies  savantes  d'un  Insiorieu  très- 
grave,  on  trouve  dès  l'an  lôSO  avant  J.-C. ,  (  t  au  lemps  mémo  de  la 
fondaliou  d’Ailièncs  par  Fégypiien  Cécrops,  des  notions  plus  ou 
moins  exaeles  sur  les  habîtans  de  la  Gaule  (2),  A  ccue  époque  , 
selon  lin,  vivait  Ogmîus,  l’fferculc  gaulois,  dont  les  exploits 
auraient  porté  des  col  oui  os  celtiques  ou  gauloises,  d'iiiio  pari  au- 
delà  des  Pyrénées  ou  le  nom  de  Ccliibériciis  semble  en  faire  foi,  et 
(rune  antre  paï't  au-delà  des  Allies.  Imîépemlammetu  des  Gaulois 
qu’il  laissa  dans  ces  dcianères  montagnes  vi  qui  eu  prirent  le  surnom 
dM  liai  pi  us,  et  {les  Ibères  qu'il  conduisit  dT'spagiie  eu  Italie,  cl  qui , 
Cüioyaiii  loujours  les  bords  de  îa  mer,  gagnèrent  iiisciisiblement 
rEirmie,  le  I.atîum  ,  la  Campanie  et  l'Gljioti  ie  (hi  Calabre),  dàiù 


(l)  Mènerai,  t,  1,  p.  C'5)  Vi,  Mart,  Tîonaurt ,  lîhf.  <ks 
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ils  passeront  en  Sicile  où  ils  se  fixèrent;  Ogmiiis,  suivani  cet 
îuilewr,  établit  encore  les  Insnbriens  au  nord  du  Pô;  les  Ombriens, 
au  midi  dit  même  fleuve;  les  Yenètes,  au  fond  du  golfe  Adiâalique; 
les  Aborigènes,  dans  les  campagnes  qu’arrose  le  Tibre  ;  IcsSicuIes , 
sur  le  territoire  oii  depuis  fut  bâtie  Rome;  IcsVolccs  ou  Volsqucs, 
sur  la  rive  droite  du  I-iris  (le  Garigliaii),  et  d’autres  enfui  jusque 
dans  les  contrées  méridionales,  qui  reçurent  depuis  le  nom  de  Grande 
Grèce.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  nom  de  Port  d’IIercivle,  (pii  fui  long¬ 
temps  celui  de  Sa  ville  de  Aloiiaco,  située  à  la  limite  des  Gaules  id 
de  riialic,  fut  pour  toute  rauiiquilé  uuc  preuve  irrécusable  de  celte 
tradition. 

Nous  devons  à  Tile-Lîve  et  à  Justin  de  nous  avoir  transmis  la 
mémoire  d'expéditions  celtiques  |)lus  certaines,  mais  aussi  plus  rap¬ 
prochées  (1).  Au  temps  de  Turquin  rAncicn,  suivani  le  premier, 
Ambigat,  roi  des  Riiuriges  (des  Rcrriiyei's),  étendait  sa  domination 
sur  loüic  la  CelCujiie.  Devenu  vieux,  et  ne  pouvant  que  diflicile- 
meiit  siiilire  aux  soins  multipliés  qu’exigeait  de  lui  une  population 
nombreuse  et  iiKiuiètc,  il  avisa  aux  moyens  de  la  réduire  par  réta¬ 
blissement  de  ((uclques  colonies  éloignées.  Dans  celle  vue,  il  ras¬ 
sembla,  sous  la  conduite  de  scs  neveux  Sigovèse  et  !'c1lovèse,  une 
mullilude  d'Iionimcs  actifs  et  aventureux,  l'i  en  forma  deux  armées 
considéraldos.  Le  sort  coiuluisil  Sigovèse  en  Gerniatiîc ,  vers  la  foi  êt 
llercviiîeimc(la  Furèi  Noire),  qui,  liife  alorsà  d’auii'os  forêts  entre 
le  Rhin  et  la  lioliêmc,  offrait  une  profondeur  île  soixante  jours  de 
marehe,  sui’  neuf  île  largeur.  A  la  tête  des  Tcclosages  (des  't  ou¬ 
lousains)  Cl  des  lïoïcns  de  la  Garonne  (du  pays  de  Rttcli),  Sigovèse 
osa  s’enfoncer  dans  son  épaisseur,  et,  iiar  le  gain  de  quelques  ba¬ 
tailles,  il  parvint  à  s’établir  en  Roiième,  dont  le  num  signilie 
demeure  des  BoXeus,  Leurs  descendaiis,  eliassés,  au  teniiis  d’.Ui- 
gusle,par  Marobodiius,  roi  des  Alarcomans,  peuple  qui  babiiail 
au  nord  îles  sources  du  Danube,  cl  qui  fuyait  Uu-mêitie  la  proxi- 
miié  daiigmiMise  des  Romains,  se  reiirèreot  entre  rOEniis  et  Isara 
(l'hin  et  riser),  et  doimèreiu  encore  leur  nom  au  pays  des  Roïa- 
riens  ou  des  Bavarois,  où  ils  avaient  déjà  des  établisscmens  cl  où 
ils  se  fixèi'eiii. 

Pour  Rellovèse,  des  augures  plus  favorables  le  dirigèrent  vers 
les  campagnes  riantes  et  fertiles  de  l’ItaÜc.  I!  menait  à  sa  suite 
tout  ce  (jii’il  avait  pu  lever  parmi  les  Rerruvers,  les  Arveiaies  (Au¬ 
vergnats),  les  Eduens  (  Autimois),  les  And)an‘os(babiians  du  Cha- 
rolais),  les  Anlerqiies  nraiinoviccs  (du  Alacomiais)  et  les  Carniitos 
(du  pays  Cbai’iraîn).  A  leur  tête,  il  s’approeba  des  Alpes,  qu’il 
longea  jusqu’à  la  mer  à  reffe!  d'y  reconnaître  quelque  passage,  et 
il  se  délermiiia  à  fi'anchir  ces  Iniuleurs  pai‘  les  Alpes,  dites  depuis 
Cotiieniics,  et  aiijourd'liui  le  mont  Genève.  .A  la  descente  des  niontSj 


[1)  Tiu-I.iv.,  l.  V,  C.  s/f.  —  Just.,  ).  XX,  C.  5. 
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11  S'avance  dans  Thisubric,  contrée  au  nord  dti  Pu,  ou  coulont  le 
Tesiii  Cl  l^Adda ,  et  dont  îe  nom  était  aussi  celui  iVm  canton  de  la 
Gaule,  liinitroplie  des  Educiis-  Bellovèse  sy  üsa  ,  et  y  fonda  :\Iiîan 
entre  les  deux  rivières.  Depuis  M  aida  Pdiiovins  »  dtcl  irune  colonie 
de  Ccnomaiis(de  Manceaux),  à  foi  mer  un  peu  plus ii  l’est  tm  ètablis- 
seinciU  auquel  r>rcssc  et  Vérone  durciit  la  naissance.  OucUiue  temps 
après,  d'aulres  peuplades  celtiques,  dont  le  nom  seul  est  connu ,  les 
Lèves  et  les  Anamanes,  s^élablircnt  au  midi  du  Pu  ;  et  enfin  les  Lin- 
gûiis  (ceux  de  Laiigrcs) ,  unis  a  des  fioïciis ,  peuples  voisins  de  PHel- 
véiie,mais  dont  la  position  est  incertaine,  pénétrèrent  au  nord 
par  les  Alpes  Peiiiiine&(le  grand  Saint-Bernard)  ,  et ,  irouvaiU  loui 
le  territoire  occupé  tanten-dcçii  qu’ati-dela  du  Pu,  allèrent  se  fixer 
sur  la  droite  de  son  eniboucluirc,  vers  les  confins  de  lÜmbide.  Ou 
distingua  dès  lors  deux  sortes  de  Gaules  par  rapport  à  Rome,  la 
Traiisalpuie  et  Ur  Cisalpine  j  et  cette  denmière  fut  nommée  Cùpa- 
(htjteoii  TraH^püdüfie  ^  suivant  la  situation  de  scs  di\erscs  paitics 

à  Pégartl  du  Pu. 

Tiic-Live  rapporte  à  Pépoqiie  même  de  la  première  excursion  des 
Gaulois  en  Italie  laloiidation  de  Marseille  par  des  habî tans  de  Pbo- 
cée,  ville  maritime  ddoiiie,  à  peu  de  distance  de  Smyriie  (l).  U 
raconte  que  les  Gaulois,  parvenus  au  pied  des  Alpes  et  aux  bords  de 
la  mer,  renconiraut  ces  éti-angers  qui  vcnaieiU  de  si  loin  a  la 
rccliercbc  dune  nouvelle  patrie,  toucliés  delà  coiilormiié  do  leui 
siiualion  avec  la  leur  propre,  se  portèrent  par  sympailiie  u  les  aider 
dans  leur  établissement  au  pays  des  Salîens-  Suîvaui  Sol  in  ,  historien 
fin  premier  siècle  de  noii'C  ère,  cette  iondaliou  de  Marseille  est  de 
la  première  aunce  de  la  èa®  Olympiade,  eest-a-dîre  de  1  an 
avant  JésiisXhrisi.  Ainsi  elle  esi'antéiaeure  d’envîion  fiû  ans  a  lu 
ruine  inèine  do  Pliocéc  par  Harpage ,  gtumral  de  Cyrns  ,  lors  dé  1  ex¬ 
pédition  de  ce  satrape  contre  les  colonies  grecques  de  1  Asie 
liant  Piniervallc  qui  s'écoula  entre  la  défaite  de  b-résus,  roi  de 
Lvdie  ,  par  Cvrus  ,  et  la  ptise  de  lîabylonc  par  le  mèiue  conqneiaiit. 
Les  Phocéens,  se  refnsiviU  alors  a  subir  le  joug  des  Almles^abaudon- 
èreiïi  leur  ville, et  allèrent  se  réfugier  d  aboi  ildaiis  1  iUhIc  (.jrneou 
..e  Corse,  où  vingt  ans  auparavant  ilsavaient  fonde  Alalie  ,  et  ensuite 
dans  rOEiioii  ie  (la  Calabre),  où  ils  tondèrciil  Hyèle.  Cette  double 
expédition  des  Pliocéens  a  été  une  cause  d  ei  rcur  jioiirplnsieuis  ecr  i- 
vains,qtu  ont  pris  Péporpie  même  de  la  ruine  de  Phoct*e  pour  celle 
de  la  IVmdation  de  Marseille,  Si,  an  reste,  il  est  ici  fait  mention 
de  cette  méprise,  c>st  bien  moins  pour  relever  mie  erreur  assez, 
illdi  (Té  roule  que  pour  donner  une  date  liistori<jue  a  ia  premieic 
notion  certaine  que  nous  ayons  de  nos  ancêtres.  lui  e fie t ,  le  uoni  de 
Cvrtîs,  qui  se  rciiconire  dans  celle  date,  et  les  soixante  ans 
térioriié  de  la  fondation  de  Alarscillc,  nous  reportent  naiurelle- 
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iiiful  au  temps  tic  IVabucliodoiiosor,  à  celui  des  deniicrs  rois  de 
liuila ,  à  la  niim;  du  preiiiicr  temple  de  Jériisulem,  aux  lois  fjtie 
jSülüJi  dommii  à  Athènes;  et  ecs  noms  illustres,  joints  à  celui  de 
j'rai’tpîiu  rAiieum  (pii  füiïduil  alors  le  Capitule,  offrent  à  l’esprit  une 
id(‘e  nette  cî  sttiïisaitmieiit  j)r('‘eise  de  la  Itice  ])oîiliqttc  de  la  terre 
à  iVpuqiîC  où  nous  cuiniiieiiçotis  notre  liistoire. 

Deux  siècles  s’étaieiit  écoulés  datis  les  premières  expéditions  des 
Gaulois ,  ou  à  ('oiisolider  les  étahlissemciis  qui  eu  avaient  été  la 
suite  ,  lorstjii'etii  lieu  celle  des  Séiiotiaîs  ,  eommmidés  par  lîreuuus; 
exjuïditiou  qui,  par  les  datijjtu's  qu’elle  lit  cottrir  à  la  fortune  ro- 
luaiue ,  est  la  pltis  reuommée  de  toutes  celles  que  Leiilèreul  les  divers 
jieiiples  de  la  Gattle  (l).  Attirés  par  là  riquitatiou  des  vins  cl  des 
attires  proditciioiis  du  pays, -dont  iiii  Toscan,  noninié  Aruns,  leur 
tivail  pi'üctiré  uti  avanl'goiiL  par  ses  ju’ésctis;  tuais  venus  trop  lard 
pour  trouver  plaeedans  la  Cisalpine,  ils  avaient  passé  le  Rubicon 
els*élalcul  lixés  cnti-n  ce  (letive,  ecltti  d'Æsis  (l’Csiito  ,  un  peu  en- 
deçà  d’Aiieûne),  l’Apciiniu  et  la  mer.  Soit  que,  se  trouvant  trop  à 
l’étroit  dans  celle  position  resserrée,  ils  préiendisseni  former  uii 
établisscniout  eu  Elriiric ,  soit  tpt'ils  s’y  lussetil  portés  pour  seconder 
les  pi'ojeis  viiidicatils  d’Arims  qui  les  avait  appelés  conli'e  scs  con¬ 
citoyens,  ils  avaieiil  frauclvi  l’Apcmiin,  et  assiégcaieiiL  Cliisiuiu, 
(Cbiusi) ,  rancieuiie  capitale  de  lu  domination  de  i’orscima ,  lorsipie 
les  Romains,  réclamés  par  les  liabilaus  de  celte  ville,  se  portèreui 
poiirmédiaiciii'S.  'l'rois  envoyés  de  Rome  se  préseuteiil  au  camp  des 
Gaulois  ;  ils  étaient  de  celle  noble  l'amille  des  l'abiiis,  qui,  près  d’iiu 
siècle  auparavant,  avait  levé  seule  nue  petite  armée  contre  Veies, 
et  qui,  sur  leCrcmère,  s’éiait  dévomhï  pour  Rome  presqu’au  même 
temps,  en  même  nombre  et  do  la  nièiuc  manière  (jiic  Lconidas  et 
ses  trois  eeiiis  Spartiates  SC  dévouaient  pour  la  Grèce  aux  Thermo- 
pyles.  »  De  quel  di'oit,  dcmandèroui-ils  aux  Gattluîs,  préieudc/.- 
Yous  aux  terres  desClitsieiis?  Du  droit  des  braves,  à  (jtii  loul  appar- 
lieiit,  »  répondcni  fièrement  ceux-ci.  Sur  celle  réponse,  et  au  lieu 
d’en  l'él’érer  à  ceux  dont  ils  icnaieiil  leur  niission ,  les  ambassadeurs, 
d’arbllres(|u’ils  se  l'aisaicnl  d’abord, se déclarèrenlauxiliaii'CS  ;  ils  se 
niellent  à  la  léic  des  Toscans,  combaiieni  les  Gaulois,  et  t'un  d’eux 
lue  uiénie  de  sa  main  l’on  des  cliefs  sénonais  qu’il  dépouille. 

Irrité  do  celte  violation  du  droit  des  gens,  mais  se  possédant 
néanmoins  pi  us  qu’on  ii’cùt  dû  l’attendre  d'un  chef  demi-barbare  et 
imbu  des  préjugés  de  sa  nation ,  Breiinus ,  avant  de  penser  a  se  faire 
justice  lui-iuème ,  la  demande  au  sénat  contre  ses  députés.  Alais  le 
peuple  s’y  oppose,  et,  loin  d’écouter  les  justes  plaintes  des  Gaulois, 
il  met  au  nombre  de  ses  premiers  magistrats  les  trois  Fabius,  ail¬ 
leurs  de  l’aclc  de  violenee  (pi’oii  lui  dénonce.  Rreunus,  indigné, 
abandonne  aussitôt  le  siège  de  Clustiim  et  niarelic  sans  délai  sur 
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Rome.  Dans  sa  route  et  sur  les  Uoi  lIs  de  l’AlÜa,  il  dissiite,  presque 
sans  coup  férir,  une  uruicc  levée  à  la  liàle  et  sUu’ée  d’enVui  de  ta 
subite  résohUiou  de  rciiucmi ,  et  il  aii  ive  à  Piiii|)rovisic  devant 
Rouie  dont  Scs  portes  éiaieut  ouverlcs.  lîreuniis  y  eiiire  fl’aliord  avec 
déliaiiee,  cl,  ayant  ensuite  reconnu  (pi’ellc  éiaii  abandmiuéc ,  il  la 
livre  aux  (lannncs ,  après  avoir  passé  au  fil  de  l'épée  les  vieillards, 
les  femmes  elles  ciifaiis  qui  n’avaieutpas  eu  le  temps  de  l’évamict. 
Tout  ce  qui  pouvait  opposer  quelque  résistance  sY’iaii  eidérméau 
Capitole ,  et  y  arrêta  long-temps  les  progrès  des  Gaulois.  Mais  six 
mois  d'im  siège  qui  avait  coupé  loiitc  communication  exlérieurc  à 
ses  défenseurs  avaient  amené  la  lamitie  parmi  eux ,  et  les  avaient 
réduits  à  capituler,  ils  pesaient  à  llreiinusror  de  leur  rançon ,  et  le 
vainqueur  ,  insttUanl  à  leur  détresse  et  jciaiil  son  baudrier  dans  le 
bassin  des  poids,  lépondait  à  leurs  vtdnes  remou ivaiices  par  cet 
adage  si  répété  depuis  I  Malhear  auæ  vaîncHu!  lorsqu'un  secours 
inespéré ,  arrivant  aux  assiégés,  força  les  assiégeans  eux-mêmes  à 
s’éloigner.  Ce  secours  était  amené  par  Camille  (M.  Furiiis),  qui  se 
vengeait  ainsi  de  ringratiiude  de  scs  concitoyens  qui  l’avaieiit  exilé. 
Son  généreux  oubli,  et  surtout  scs  succès  lui  valureut  le  titre  de 
nouveau  llomuhis  Cl  de  second  fondateur  de  Rome.  Les  mis  veulent 
que  les  Gaulois  aient  été  déiriiits  par  lui  dans  une  bataille  qui  suivit 
leur  retraite ,  et  les  autres  qu’ils  sc  soient  retirés  paisiblement  dans 
leurs  limites.  .lustin  assure  qu’ils  olfrirent  alors  leurs  services  à 
Denys  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse,  qui  les  employa  contre  les  colo¬ 
nies  grecques  de  rextrémité  de  l’Iialic.  H  en  fit  meme  passer  une 
partie  en  Grèce  an  secours  d’Agésilas ,  auquel  leurvuleur  et  Iciiv 
manière  de  combattre ,  inconnue  aux  Grecs,  ne  fut  pas  inutile  dans 
la  guerre  que  Sparte,  après  la  paix  d’Aiitalcidc,  eut  a  soutenir  con¬ 
tre"  la  ligue  des  Thebains.  Quelle  qu’ait  été  au  reste  l’issue  de  l’expé- 
ditîoii  dcsSéuouais  contre  Rome ,  clic  laissa  dans  l’espril  des  Romains 
une  profonde  impression  de  terreur.  La  seule  nouvelle  du  mécoiUcn- 
[onieiil  des  Gaulois  jetait  l'alarme  dans  la  ville.  lout  le  peuple, 
jusqu’aux  jirêires,  l’taii  obligé  de  prendre  les  armes,  et  on  enrô- 
bdi  inênic  les  esclaves  sons  promesse  de  la  liberté.  Les  deux  nations 
luttèrent  près  de  deux  siècles  avec  des  succès  variés,  entremêles 
d’ailleurs  de  fi-équcntcs  suspensions,  mais  qui  ne  duraient  que  le 
temps  nécessaire  pour  reprendre  baleine. 

Le  tableau  très  raccourci  de  cette  lutte  nous  offre,  dès  la  vingt- 
troisième  année  depuis  la  tentative  hasardeuse  des  St'iioiiais  sur  le 
Capitole,  un  nouvel  acte  de  témérité  de  ces  lumncs  Gaulois,  lequel 
fut  suivi  d’uu  nouveau  désastre  auprès  d’Albc  (d’Albano)  (1).  Ils  le 
durent  encore  à  ce  niêmc  (Camille ,  (jui  avait  déjà  ruiné  leurs  pre¬ 
mières  espérances ,  et  qui,  âgé  de  quatre-vingi-iiiiq  ans,  et  poui 
la  cinquième  fois  dictateur ,  lcrmiua  par  cet  exploit  une  longue 
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carrière  de  gloire  et  de  ver!»  (l).  Six  ans  après,  alliés  des  Ilerni-, 
tjiies  et  des  Tihui'tins  (de  eetix  d'Anagiii  et  de  Tivoli)  ,  et  campes 
sur  les  bords  de  î’Aiiio(dit  Téveromie),  à  irois  milles  sonlemcnt  do 
Jïome,  ils  se  reiirciii  sur  le  prouosîic  malliourcux  d’tm  Cûmbal  siii- 
giiliei-,  üt'i  le  jeune  'l'iiîis  Jllanliiis,  atissî  célèbre  par  son  cüiiragc 
((iie  par  sa  sève  ri  (é ,  (iia  l'an  des  plus  l'obuslcs  champions  de  leur 
armée,  et  rertil  le  iioiii  de  Ttfiqttaltix ,  pour  l’avoir  dépouillé  d’un 
('ollier  d’or  iloiii  il  éiail  orué.  Mais  peu  après  ilsiic  purent  l'uir  leur 
desiiiice,  cl  îe  dieiateiir  C.  Sulpîeius  leur  lit  essuyer  un  échec  eoni- 
parabîe  à  tous  ceux  (jue  leur  avait  lait  essuyer  CamiiSn  (2).  Leur 
invincible obsiiiialiou  en  rut  légèrement  ébranlée,  et  à  dix  ans  delà 
seuleincnl,  il  fallut  lotir  opposer  le  fds  de  ce  même  Camille,  qu’ils 
l’encoiilrèrent  dans  les  marais  Poutins  (3).  Un  nouveau  combat 
singulier  fut  encore  favorable  aux  llomains  ;  il  valut  an  jeune  M.  Va- 
lérius,  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans ,  le  consulat  qui  ne  s’ac¬ 
cordait  qu’à  quarante,  et  le  surnom  de  Cort>hn{Sy  pai'cc  qu’un 
corbeau,  dit-ûii,  perché  sur  son  casque  ,  avait  favorisé  ses  efforts 
coiiire  son  adversaire.  L’engagcmctU  général  qui  suivit  ce  combat 
particulier  fut  également  fiuiosie  aux  Gaulois  qui  firent  reiiaite 
dans  l’Aptilie  (îa  Pouille).  Une  trêve  de  trente  années ,  conclue  dix 
ans  après  entre  eux  et  les  Uomains,  fait  connaître,  mieux  qn’aucmi 
exploit  militaire,  à  quel  point,  malgré  leurs  désasfj'es,  les  Gau¬ 
lois  étaient  jugés  redoutables  (â). 

Vers  l’expiration  de  cette  trêve,  une  nouvelle  colonie  gauloise, 
rerue  en  Eti’iirie,  épousa  contre  les  Komains  les  iiiK-rêls  de  .«^es  Ilotes  : 
mais  de  légers  succès  lardèrent  peu  à  se  convertir  en  de  Inainenics 
disgrâces.  Les  Gaulois  de  la  grande  Grèce,  en  s’allunil  aux  Toscans 
et  stirloul  aux  Samnites  (des  iiabiiaus  de  l'.Vbruce),  di’jâ  si  redou¬ 
tables  aux  Romains  par  eux-mêmes,  opposcreiii  une  jilus  longue  et 
pins  vigoureuse  résistance  :  ce  fut  durant  le  cours  de  cette 
guerre  d'acharnemeut  dont  le  siège  fut  eu  Ombi-ie,  que  l'on  vît  dans 
les  plaines  de  Scnliuuui,  entre  le  Méiau  et  l’Erosiuo,  le  consul 
I*.  Decius  Mus,  renouvelaul  le  spectacle  donné  quaraiitc-ciuq  atqia- 
ravaiit  par  son  père,  se  dévouer  aux  dieux  iiifcrnatix  pour  le  salut  de 
l’armée,  et,  se  pi'écipitant  seul  au  plus  épais  des  bataillons  enne¬ 
mis,  relever  le  courage  des  soldats,  leur  procurer  et  à  sou  colfèguc 
1).  l'abiiis  Maximiis  une  victoire  cclatanio,  et  lasser  enfin  pour  nu 
temps  la  periinaciié  des  Gaulois  (5).  Alais,  incapables  d’éirc  décou¬ 
ragés  par  les  plus  mauvais  succès,  et  toujours  à  l’affût  des  occasions 
favorables  de  répai’cr  leurs  pci'tes,  une  inquiétude  guerrière  les  saisit 
de  nouveau  à  l’époque  des  démêlés  de  Tarcnie  avec  les  Uomains. 
(.e  Int  encore  pour  leur  inulbeiir,  et  celte  levée  de  boucliers  ne  fit 
qn'apprclcr  de  nouveaux  irionqjlics  aux  généraux  de  Rome  :  à 
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Cui'ius  DeuiaïuSî  îiioilcsio  vainqueur  des  Sauiiiîies  ei  desEpirutes, 
au  consul  Duniîtius  Calvinus,  et  surioul  à  sou  collègue  Coni.  Dola- 
bella*  Les  Senonais  el  les  lioïeusassicgeuieul  Arèiiiun  (Arezzu),  ville 
alliée  des  Roniains.  A  la  nouvelle  des  inouveniens  de  ces  derniers 
pour  la  secourir,  tes  Gaulois  prennent  îa  résoluiioii,  plus  coura¬ 
geuse  que  prudeïUC ,  de  lever  ic  siège ,  ainsi  qu'un  siècle  auiuiravaiii 
avaient  fait  leurs  ancêtres  devant  Clusîuin,  et  dcinarcUer  comme 
eux  droit  îi  lîomc,  dans  rintculioji  de  la  faire  tremblei'  encore 
pour  ses  fovers  (1)*  Mais  les  conjonclurcs  lEciaienl  plus  leis  memes* 
Dolabolla  les  attendait  avec  calme  sur  les  bords  du  Tibre,  près  du 
lac  de  Yadîiuûiie  (de  Bassauello),  en  Ltrtiric,  Ce  fut  ïà  qu'entre  la 
fureur  et  meme  le  désespoir  d'une  part,  la  fenneté  et  la  scicjice 
militaire  de  rauii^e,  le  succès  ne  fut  pas  long-temps  douteux.  Le 
choc  fut  si  désastreux  pour  les  Sénonais  que,  selon  quelques  uns, 
la  race  des  incendiaires  de  Rome  fut  absolument  éteinte  ;  et  que, 
selon  d'auti'os,  les  li  istes  i“estes  en  fuj'cnl  au  moins  tellement  réduits, 
qu'ils  n'eurent  plus  dèsorniais  qifa  se  vouer  à  une  servitude  trop 
réelle  sous  le  nom  déguise  d'alliance. 

Les  efforts  des  Gaulois,  comprimés  cliaqiie  jour  par  la  puissance 
toujours  croissante  des  Romains,  se  dirigèrent  alors  vers  d’autres 
lieux  qui  leur  offraient  moins  de  l'ésislance.  C’est  a  cette  époque  que 
Tou  rajqioric  les  expéditions  de  lîelgiuset  du  second  Hreiiiuiscu  Ma¬ 
cédoine  et  en  Grèce.  Les  Gaulois,  au  temps  d'Alexandre,  avaient 
déjà  des  établissemens  dans  les  environs  de  ces  coulrées,  et  oc  furent 
leui‘5  députés  qui ,  envoyés  potir  le  complimenter  sur  ses  victoires, 
lui  firent,  au  rapport  de  Sti'aboii,  ocUe  singiiHùre  réponse,  qttils 
7ie  craîffîtalent  la  chide  du  cleL  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Antigone  le  Cyclope  avait  pris  a  sa  solde  ceux  qui  s'étaient  avancés 
en  Illyrie  et  jusqu’au  mont  Hœinus  (le  lîalkau),  sur  les  frontières  de 
la  Tliracc-  Leur  valeur  coutialuia  aux  avau i âges  qui  1  eut  d’abord  sur 
Eumèuos,  Cl  enfinà  lu  vioLoire  décisive  qiill  remporta  sur  lui  en  31G. 
Ce  fut  alors  aussi  que  les  Gaulois  cominencèroni  à  sc  répandre  eu 
Asie. 

Vingt  ans  environ  après  celte  mémorable  bataille  dTpsus,  où 
fut  tué  Aiiiigotic ,  et  qui  décida  en  dernier  i^essoji  de  la  siiccession 
d1\lexandre,  el  à  l'époque  même  de  la  guerre  de  Pvî  jbus  avec  les 
Romains,  Belgius ,  après  avoir  tnivcrsé  la  Pannonieci  l’Iliyrie  (la 
Hongrie  et  la  Dalmaiie),  et  aidé  des  Scordisqiics,  peuple  d'origine 
gauloise,  qui  habitaient  ces  conirées,  s'élaii  jeté  sur  ht  MîUié- 
duinc  (2).  Ptolémée  Céi'aniiiis ,  frère  du  roi  d'Lgypte  Ptolémée  Plil- 
ladelplie,  et  après  lui  Sostliènes,  avaient  péri  tous  deux  dans  ies 
vaîjis  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  lui  résister  ;  mais  cette  înenr- 
siüii,  iàîte  d'ailleurs  sans  aucun  plan,  n’avaîl  eu  pour  résultat  que  des 
dévastations  et  des  pillages ,  et  devait  aboutir  aux  défaites  sanglâmes 
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que  les  Gaulois  éprotivèrciu  de  !a  part  irAïuigoiie  Gouatas,  pciit-fils 
d’Antigone.  Poni'  lîreiimis,  après  avoir  pris  pari  aux  pi'oinicrs  évè- 
iicinens  de  la  .Maeécloine ,  il  avait  francUi  les  Thermopyles,  nialgré 
l’Adiênicii  Callipe,  et  promené  scs  rnrcurs  dans  loulo  la  Grèce. 
Eieiitùl,  lie  iroiivaiii  pins  de  biiiin  à  Taire  dans  les  campagnes  dé¬ 
solées,  il  Tornia  nii  vasie  e(  dernier  dessein  de  spoliaiion.  11  ne  pro- 
jelail  pas  moins  que  de  s'oni  parer  dos  richesses  incalcul  aides  que 
deimis  iant  de  siècles  la  supci’slilion  des  peuples  accumulait  chaque 
jour  dans  le  temple  de  Delphes.  Mais  des  mesures  mal  prises,  suite 
d’une  trop  grande  coidiance  dans  !*inTaîllibi!iié  du  succès,  dtnniè- 
reni  aux  liabiians  ‘de  Delphes  le  temps  de  revenir  de  leur  première 
terreur;  cl  leur  courage,  exalté  ensuite  par  l’eniliotisiasme  de  la 
religion,  lit  iroiiverà  quatre  mille  Grecs  seulement  des  ressources  et 
desVorccs  sumsantes  pour  résister  à  soixante  mille  Ixirbares,  qui , 
sans  discipline ,  à  la  vérité ,  ci  gorgés  de  vîn ,  fireiu  d’inuiiies  teiiia- 
lives  pour  gravir  lerociier,  Talal  objoL  de  leur  eiipidité.  Pendaiii 
l’action,  mie  grêle effro vaille  eluii  froid  extrême,  égalemeiil  nuisi¬ 
bles  à  leurs  opérations  et  à  leurs  blessés,  cl  qui  fiirenl  considérés 
comme  une  vengeance  immédiate  ci  miraculeuse  de  la  divinité  ou¬ 
tragée,  achevèrenl  leur  défaile  et  les  contraignirent  de  renoncer  à 
leur  entreprise. 

Les  tristes  débris  de  latiL  de  forces,  eoiUlnuellement  harcelés  par 
les  peuples  dont  ils  traversèrem  le  territoire,  se  dirigèrent,  avec 
des  pertes  ininiciiscs,  sur  rilellcsponl ,  des  bords  duquel  ils  siireni 
pourtant  se  rendre  maîtres.  Ce  fut  de  là  que,  sous  la  eoiididte  de 
Lutariuscidc  Loninorix,  ils  furent  appelés  par  Nicomède  I ,  roi  de 
llyiliinic,  dont  les  généraux,  suecessenrs  d’Alexandre,  avaient 
envahi  îes  domaines,  ci  qui,  à  la  mort  de  Lysimaque,  essayait 
de  reconquérir  scs  Etals  (l).  Les  secours  des  Gaulois  l’y  rétablirent; 
et  ce  prince,  en  reconnaissance,  leur  facilita,  au  centre  de  l’Asie- 
Mineure,  un  établissement  dont  Ancyre  et  Seliiiiinte  étaient  les 
capitales  ,  et  qui  prit  le  tiotn  de  Galalie  ou  de  GaUo-Grhee  ^  ;i  cause 
du  mélange  qui  s’y  fit  des  Gaulois  et  des  Grecs.  Zéla ,  successeur  de 
IVicomède,  n’hérita  pas  pour  eux  de  la  biciiveillanrc  de  son  père,  et 
projeta  d’égorger  leurs  chefs  dans  un  festin.  Mais,  prévciuis  à  temps, 
ils  se  dcfireiu  de  lui;  la  vengeance  de  Prnsias  I,  fils  de  Zéla,  se 
borna  à  d’iniu îles  ravages  en  Galalie,  et  ii’ôfa  rien  à  la  consistance 
des  Gaulois  en  Asie.  Vers  ce  temps  même ,  leur  territoire  s’acentf  de 
diverses  concessions  d’.Vltale  I,  roi  de  Pergame,  ampicl  ils  avaient 
été  d’un  grand  secours  dans  la  guerre  bcnrciise  que  soutint  ce  prince 
contre  AiUioclius  le  Grand,  roi  de  Syrie.  Yiiigt-luiît  ans  après, 
auxiliaires  de  ce  même  Antiochusàla  bataille  de  Alagnésie,  qui  fit 
la  gloire  de  Seipion  l’Asiaiiipie ,  frère  de  l’Africain  ,  ils  excitèrent  le 
mécüiiienienieut  de  Home  ei  osèrctii  le  braver;  mais  une  double 
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tlélaiie  qu'ils  cssnyèrciil  les  comraigriîi  à  (lemaiidrr  la  paix.  Les  ll■(>is 
peuples  ([ui  roruièj’CsU  ce  pelil  élal  eonsci  vèreiil  leurs  noms  primi- 
lil's  ei  gaiclüis  de  Teeiosages,  Trocinos  ci  Tolislohoges,  (pii  (■taieiii 
ceux  de  (jitelfpios  peuplades  voisines  de  Toidouso.  Cliaeuii  deux 
avait  plusieurs  cliel's  (pu,  prubablenieut  à  cause  de  leur  iioiidita;, 
poi'luieut  le  nom  de  1  élrarqiics.  Peu  à  peu  cc  nombre  se  i  (îdiiisil ,  et 
au  temps  de  César  ils  obéissaicnl  à  un  seul  chef,  le  roi  Dtqoiare, 
célèbi  c  par  le  plaidoyer  de  Cicéron ,  pour  le  disculper  d'avoir  aticiiié 
à  la  viedu  diciatcur.  Il  n’eut  qu'un  successeur,  Ainynias,  qui  avait  éu* 
son  secrétaire ,  et  auquel  Aiuoine  procura  sa  digniti*.  A  ta  mort 
d’AiiivnIas,  l’an  2G  avant  Jésiis-Cbrisi,  Auguste  réduisit  la  Calade 
en  province  rom  aine. 

Rome,  après  une  guerre  de  vingt-quatre  ans  contre  les  Cartha¬ 
ginois  ,  venait  pour  la  seconde  fois  depuis  plus  de  cinq  sifjcles,  et  la 
première  dejniis  iVuma ,  de  fermer  le  temple  de  Jamis.  J)c  nouveaux 
démêlés  avec  les  Cisalpins  lui  en  firent  rouvrir  les  portes,  qui  no 
se  rclcrnièrent  plus  que  sous  Auguste.  Depuis  quelques  années,  le 
peuple  de  Rome  s’était  fait  adjuger  les  terres  possédées  par  les  Gau¬ 
lois  dans  les  districts  conquis  par  les  armes  romaines  (1).  Les  Cisal¬ 
pins  avaient  léHioignc  de  celle  mesure  un  ressen liment  assez  vil 
pour  que  lloiiie  s’en  alarmât.  Elle  se  prépara  à  la  guerre;  et  parce 
que  les  livres  sibyllins  prédisaient  que  les  Gaulois  dcvaieiii  prendre 
possession  de  Rome ,  les  magislrals,  par  une  superstition  barbare, 
crurent  déiounier  ce  fiiuesio  présage,  et  néanmoins  satisfaire  à' 
Türacle,  en  faisant  enfouir  tout  vivans,  dans  une  place  de  Rome,  un 
Gaulois  et  une  Gauloise.  Cc  fut  pour  punir  ces  injures  ipie  soixante 
et  dix  mille  Gaulois,  pciiétraiii  d’abord  en  Elrmie,  marchèrciu 
droit  à  Rome.  Mais  déjà  la  politique  romaine  avait  en  l’adresse  de 
les  divis(îr,  et  de  s’altacher  les  Cénomans  ainsi  ipie  h'S  Ycnèics ,  (jiM, 
de  )a  dernière  extréniité  de  rArmorujae  (la  Rrciagne),  élaient 
venus  peupler  le  fond  du  golfe  Adriaiitiue.  Pour  imuplii'  le  vide  (jae 
celle  déserlion  laissait  dans  leurs  rangs,  les  Gaulois  appelèrent  à 
leur  aide  les  Gésa tes,  liabiians  des  montagnes  cpii  les  séparaient  de 
la  Germanie.  Iis  lurent  d’abord  benreux,  et  vaiiiqnirenl  un  pi’éteur 
romain.  Chargés  de  luitin  ,  iis  voiiiiii  eut  le  mettre  en  sûreté,  et,  an 
lieu  de  suivre  leur  premier  plan,  ils  conimeneèrciU  une  retraite  à 
latpielle  rien  ne  semblait  devoir  meure  obstacle.  Alais,  par  nue  cir¬ 
constance  loiit-à-fait  imprévue ,  et  pondant  qu’ils  étaient  suivis  par 
le  consul  Æmilius  Papas,  rature  consul  Aiiiliiis  Regiitus,  qui  reve¬ 
nait  d’une  expédition  en  Sardaigne  ,  débarqua  à  Fisc  ([u’atleignuienl 
en  ce  mornenl  les  Gaulois.  Ils  se  iroiivèreiit  ainsi  cuire  deux  armées, 
et  le  résultat  de  celle  posilion  dangereuse  fut  conforme  à  ce  ((u'elle 
présageait  de  funeste  aux  Gaulois.  Leur  bravoure  ajouta  à  leur  mal¬ 
heur,  et  leur  acharncmenl  leur  fit  laisser  quarante  mille  hommes  sur 
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!e  champ  de  Ijaîaille.  Celle  vîctoii'c  prépara  les  voies  au  passage  du 
P(j,  que  tPiilèrei:l  ios  Roniaiiis  les  antiéessuivanies,  ei  aux  It  ioniplies 
plus  décisifs  dû  Alai-cellus,  qui  préluda  ,  par  ces  premiers  exploits  à 
ceux  par  lesquels  il  devait  retidi'C  aux  armes  romaities  la  foriuiie 
qn’AiJiiihal  sembla  un  iiislaiit  leur  avoir  ravie.  Au  coniniencemcnt 
d'uu  combat,  il  iua  de  sa  main  Viridoiuare ,  roi  des  Gésalcs,  et ,  par 
celle  acliüu  éclalaiitc,  il  glaça  lellemeiil  le  courage  de  reniieiui, 
qu'avec  une  poignée  de  monde  qui  raccompagnait  alors,  il  délit  une 
aimée  entière.  De  là,  volant  au  secours  de  Corn,  Seipiou  ,  sou  col¬ 
lègue,  qui  venait  de  prendre  Créuiouc  el  tpii  assiégeait  Milan  ,  il 
cm  porta  cet  le  ville  êtsuecessi  veulent  loiiles  celles  de  la  Cisalpine,  qu’il 
acbeva  de  soumeilre  et  de  réduire  eu  pi’oviuee  romaine,  l'an  2*22.  l’oiii’ 
yaireniiîrsa  doniiiiaiio»  Home  ,  iudépendammeul  des  pinces  fortes 
(|u*elle  V  enireiiiu ,  y  éiablii  encore  deux  colonies,  rniie  à  Plaisance, 
eu  deçà  du  Po,  cl  l’autre  à  (à’éiiioue,  au-didà  du  même  lleuve. 

Ces  précautions  étaient  nécessaires,  mais  ne  furent  pas  sufllsan- 
les  pour  eouienir  enlièrcnieiit  des  peuples  fiers  et  iuqniîîens  d'uu 
joug  inaccomnmé.  Il  falhil  près  d'un  deml-siède  pour  les  y  façon  ¬ 
ner,  et  durant  cet  înlervalle  étoufTci'  de  nooibrciix  sonlèvemens;  le. 
premier  eut  lieu  à  l’occasion  même  des  nouvelles  colonies (1).  Les 
terres  dont  il  fallut  dépouiller  les  Gaulois  pour  doter  les  nouveaux 
venus,  fireiil  revivre  les  anciennes  disseiuious.  Les  vieilles  haines 
se  raninièrciu  el  s'cxalièi’ent  de  la  eireonsiance  de  la  marche 
d’.\nnibal,  qui  s’acbeniinait  alors  d’Lspagne  en  Italie.  Lurts  de  ses 
promesses,  les  IJoïcus  lèvent  l'étendard  de  la  révolte,  sejellenl  à 
riiiiproviste  sur  les  eommîssaii'cs  roniaîns  chargés  du  partage  des 
terres,  rcpousseiU  dans  Aluiîène  les  habiians  destinés  à  former  les 
deux  colonies,  Imtioin  le  préteur  laissé  à  la  garde  de  la  province, 
et  atiendent  dans  leurs  limites  le  général  eariliaginois. 

Il  avait  passé  les  Pyrénées  sans  obstacle;  niais,  arrivé  à  Ttliberis 
(à  Elue),  il  ont  à  dissiper  les  appréliensions  des  Gaulois,  inquiets 
de  l’usage  qu’il  pourrait  faire  de  sa  fonnidabîe  armée.  Annîhal  réus¬ 
sit  à  les  rassurer  en  leur  rcpréseniaul  qu’il  marchait  contre  mt  en¬ 
nemi  commun,  et  qu’il  n’élaîl  pas  dans  ses  inicuiions  de  tirer  l’épée 
avant  d’être  entré  eu  Italie.  Sur  ces  assurances,  le  passage  lui  fut 
accordé.  Néanmoins,  parvenu  aux  pays  des  Volccs,  sur  les  bords  du 
Rhône,  il  reuconti-a  de  la  résistance  :  ces  peuples  y  avaient  été 
.  excités  par  les  Romains,  qui,  tiHîés  de  Marseille,  venaient  d’y  dé¬ 
barquer  sous  le  commandement  de  P.  Corn.  Seipiou,  fi'ère  du  col¬ 
lègue  de  Marcellus,  el  père  de  l’illiisirc  Afriçain.  Auuibal  s’effraya 
peu  de  cet  obstacle.  Par  ses  ordres  el  à  la  faveur  des  bois  et  de 
l’obscurité  de  la  nuit,  une  partie  de  l’artnéc  carlliagiuoise  re¬ 
monta  le  fleuve  sans  être  aperçue,  le  traversa  sur  des  radeaux, 
el,  le  redesceiidam  sur  l’auire  bord,  dissipa  les  Volces  qu’elle 

(1)  Til,-Lîv.  »  1.  in  yfnniù* 

T.  L  ^ 


I 

r 


1 

«• 


18  IIISTOlllE 

prit:\ilos,  pendant  qn'Aimibal  !ui-îin"'nie  fes  nüuqnnU  de  frord , 
Qi\  opérant  son  passage  Tis-ù-vis  leiii^  camp.  Par  les  conseils  et 
sur  les  instances  des  députés  boïensj  évitiuii  alors  le  consul,  \\ 
remonta  subitemeiu  le  Rhône,  jusqu'à  son  Cünihieut  avec  la  Saône , 
et  delà,  gagna  les  Alpes,  guidé  par  im  roi  des  Allobroges  (des 
Dauphinois  et  des  Savoyards),  qiPil  avait  aidé  de  scs  ainiies  eu  pas¬ 
sant.  C'est  encore  un  problème  parmi  les  savans  que  la  partie  des 
Alpes  que  (Vandut  Aniiibat  poui-  pénétrer  en  Italie.  Quelle  qu'elle 
soit,  ce  ne  fut  qu'après  quinKi!  jours  de  travaux,  de  fatigues  extra¬ 
ordinaires  et  de  pertes  considérables,  qn'il  descendit  enfin  dans 
Pîusubrie ,  dont  les  peuples  se  hàiçixnu  d'accourir  à  sa  rcucouli  c  Le 
nombre  s'en  accrut  lors  de  ses  premiers  succès  coiurc  Scipîoii,  qui , 
désespérant  de  ratlciudi'O  dans  les  GanJes,  s'étaU  embarqué,  et ,  Ira- 
YCTsaiU  la  Ligurie,  avait  été  Paiteiidre  de  rauirc  cùté  des  Alpes,  sur 
les  bords  du  Tésin.  Le  passage  du  Pô  et  la  vk  loire  de  la  ïrébie 
acbcvèreui  d'affranchir  la  Cisalpine  :inais  la  fortune  de  ces  peuples, 
attachée  à  celle  d'Annibal ,  s'évanouît  avec  celle-ci ,  et  avec  la  paix 
que  Scipioii  PAfj'icaiii  dicta  à  Carthage,  et  qui  mit  (iu  à  la  sc- 
coiulc  guerre  punique. 

Cependant,  Tannée  même  qui  suivit  Texécuiion  de  cette  paîx, 
et  lorsque  toute  apparence  de  succès  senil)hut  être  interdite  aux 
Gaulois,  les  Insubrieiis,  les  Cénomans  et  les  Boîens,  babiians  tîes 
etivirons  de  Alitaii,  de  Aiantoiie  et  de  Bologne,  osèrent  faire  de 
nouvelles  incursions  stir  le  terri  Loire  romain  ,  s'emparèrent  de  Phu- 
sance,  ([u’ils  brûlèrent,  et  menacèrent  Crémone  (1).  Ifs  y  avaient 
été  excités  par  un  Carthaginois,  nommé  Amilcar,  qiTîls  avaient 
reçu  chez  eux  après  le  commun  désastre  des  deux  nations  sur  te 
Alelauro  eu  Ombrie  ,  lors  de  la  délàitc  eiuièrc  du  secours  qu'As- 
drubal  amenait  à  Auivibal,  son  frère-  Un  descendant  de  Camille, 
le  préteur  Furius,  fut  le  premier  qui  couiiut  leurs  ravages.  Neuf 
années  de  revers  coîisécutifs  parurent  les  abattre  ,  en  les  for- 
çaiiL  à  souscrire  un  traité  humiliant  qui  leur  enleva  leurs  armes 
et  leurs  chefs.  Mais,  dès  Tannée  suivante,  !a  lionfc  et  la  dureté 
de  ces  coudilious  les  entraîna  à  tenter  de  nouvean  le  sort  des  com¬ 
bats,  qui  ne  changea  pas  pour  eux  j  ils  (ureiU  mémo  leüemeni  écra¬ 
sés  celle  fois  dans  une  bataille  sanglante,  quiïs  iTeurent  [iltts  quV» 
reprendre  leurs  fers,  sans  espoir  désormaîs  de  les  rompre.  Leur 
vainqueur,  en  cctio  rencontre  ,  fuir  Soipion  Nasiea,  ftls  de  Cnéius, 
et  Cüusiu-gcrmaiii  de  TAlricaîn  et  de  TAsiatiqucî  ce  Nasira  ,  n*- 
cotitni  par  un  décret  du  sénat  pour  le  plus  homme  de  l>ien  eiiiro  ions 
les  liomains,  père  do  celui  qii'ou  appela  les  Ih'ffce^  (fello/nc,  elTakutl 
eiiliti  de  cet  autre  qui  tua  le  séditieux  tribun  Gracchus,  sou  cousin. 

Dix  ans  après  cette  îniporlanle  victoire,  rauIe-Eiuile,  fils  du  con¬ 
sul  Ui6  à  la  bataille  de  Cannes,  et  beau-frère,  par  sa  sœm',  du 
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grand  Scipion ,  préliidunt  à  la  gloire  qu’il  devait  acquéiâr  un  jour 
cojilre  le  dernier  -roi  de  Macédoine ,  réduisit  les  Liguriens  à  sollici¬ 


ter  la  paix ,  et  à  renoncer  à  leurs  brigandages  maritimes  (1).  Ce  ne 
fut  (iit'aiors  aeiilenient  que  la  Gaule  cisalpine  put  être  considérée 
comme  vériiablcincni  soumise. 

Le  même  sort  menaçait  la  Gaule  transalpine,  la  véritable  Gaule, 
celle  d’ouéiaioiitsoriis  ces  nombreux  essaimsqu’il  était  de  la  destinée 
des  Romains  de  reiicouirer  toujours  en  télé,  de  quel  côté  qu’ils 
portassent  leurs  armes.  Marseille  eu  fut  la  cause  ou  plutôt  le  pré¬ 
texte.  Celle  ville,  dwii  les  foudaicurs  éiaiciu  instruits  de  tous  les  arts 
de  la  Grèce,  avait  atteint  rapidement  un  haut  degré  de  prospérité  ; 
elle  avait  planté  la  vigne ,  cultive  l’olivier,  et,  de  proche  en  proche , 
porté  la  civilisation  dans  les  Gaules  (2).  Scs  édifices  rappelaient 
ceux  des  plus  opulentes  cités  de  la  Grèce ,  et  scs  écoles  rivalisaient 
avec  celles  de  Rhodes  et  d’Athènes;  mais  c’était  surloûi  par  son 
commerce  qu’elle  avait  acquis  la  plus  grande  consistance.  Rivale  à 
cet  égard  de  Tyr  et  do  Carthage ,  elle  avait  profilé  de  leurs  désastres 
pour  étendre  ses  relations  commerciales  :  scs  citoyens,  non  conicus 
des  comptoirs  et  des  colonies  qu’ils  avaient  semés  de  toutes  parts 
dans  la  Méditerranée,  avaient  osé  se  frayer  une  nouvelle  rouie 
au-delà  du  détroit,  et  s’aventurer  dans  le  grand  Océan.  Pythéas, 
le  plus  habile  astronome  de  son  temps,  et  qui  naquit  à  Marseille, 
350  ans  avant  l’èrc  vulgaire ,  avait  déicrmiué  avec  précision  la  lati¬ 
tude  de  sa  patrie,  remonte  l’Océan  jusqu’au  cercle  polaire,  et  rc- 
couiui  rexistence  de  la  mer  Raliique,  pendant  qu’Euthymèine,  son 
compalrioie ,  reconnaissait  au  midi  rcmbouchurc  du  Sénégal. 

Tant  de  prospérités  soulevèrent  la  jalousie  de  leurs  voisins.  L’an 
600  de  Ronjc ,  ils  se  virent  attaqués  par  les  Liguriens  transalpins  (les 
Provençaux  et  Dauphinois  méridionaux),  qui  assiégèrent  Nice  et 
Antibes, villes  dans  la  dépendance  de  Marseille.  Celle-ci,  dès  l’an  340 
de  Rome,  avait  acquis  assez  d’importance  pour  que  les  Romains  ne 
dédaignassent  pas  son  alliance.  Marseille  y  était  demeuré  fidèle ,  et, 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  elle  en  avait  constamment 
donné  des  preuves.  Elle  crut  pouvoir  alors  réclamer  des  Romains  un 
acte  de  réciprocité.  Ceux-ci,  par  le  sentiment  d’une  juste  reconnais¬ 
sance,  et  toujours  empressé  d’ailleurs  de  s’immiscer  aux  affaires 
d’autrui,  où  leur  politique  intéressée  ne  manquait  jamais  de  ren¬ 
contrer  quelque  occasion  d’agrandissement,  se  Jiàtèrent  de  faire 
partir  des  ambassadeurs ,  pour  empêcher  les  hostilités  de  s’étendre 
plus  avant;  mais  les  Liguriens  s’opposèrent  à  leur  débarquement, 
et  l’un  des  envoyés  mémo  y  fut  blessé.  Rome  ressentit  cet  outrage, 
et  autant  pour  en  tirer  vengeance  que  pour  secourir  ses  alliés,  elle 
donna  commission  an  consul  Q.  Ophtius  de  pénétrer  dans  les  Gaules, 
Le  consul ,  ayant  rassemblé  ses  troupes  à  Plaisance,  prit  sa  route  le 

(1)  TiL-Liv. ,  i.  XL.  —  Plut  ùi.'Æjki/.  —  (2)  Poïyb.  in  Legal,  —  Enc.  mclft.  Céogt 
anc.  art.  MarseiKe. 
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long  de  l’Apennin  ,  el  arriva  sur  ïc  lerriloire  des  üxibieiis  (lesliabi* 
inns  de  FjTjüs).  Ceux-cî  eL  les  ])eceaies,  leurs  voisins  y  peuples  nia- 
riiiiiies,  qui  avaieiiL  commis  rofienso,  u’cspéraiu  aucune  gi  acCyiie 
se  refusèrent  point  au  cojnl)ùt.  Ils  furent  vaincus.  Opiiuius  les  dé¬ 
pouilla  de  leurs  lerrcs  y  qu'il  donna  a  ^larseillc ,  el  fu  passer  à  Home 
les  auteurs  de  raitcntai  pour  y  être  punis  de  mort.  Tel  lui  le  succès 
de  la  première  expédition  des  Romains  au-delà  des  Alpes. 

Vingt-cinq  ans  après,  de  iiotivellcs  inquiétudes,  données  aux 
Massiliens (Marseillais)  par  les  pciiplesau  milieu  desquels  ilséluient 
étal  dis  ,  renouvelèrcïil  leurs  dénuircUes  auprès  de  Rome.  Elles  y 
élaiciiL  toujours  favorablemeui  accueillies,  Tout  récemment,  à  leur 
j  ccommandaiion  3  Rome  avait  pai'doîino  à  Phocée,  qui  avait  en¬ 
couru  son  indïgtialîon.  I.e  secours  titéils  soUicilaienl  fui  incouti- 
lient  accordé.  11  leur  fut  conduit  par  le  consul  ITilvius ,  raïuî  et  le 
complice  dü  dernier  des  Giactiiics,  Fulvius  délit  les  Liguriens;  mais 
il  ne  put  établir  encore  la  doniimuion  romaine  dans  leur  pays.  Celte 
Tùcho  était  réservée  à  ses  successfutrs. 

Le  premier  qui  vint  à  sa  place  fut  Sextius  Calvinus.  La  fondation 
de  la  ville  d'Aix  qui  porie  encore  sou  nom  (Aqiiæ  Sexiiæ) ,  atteste  les 
progrès  qu’il  fit  dans  celte  province.  Il  la  bàtii  au  lieu  même  ou  il 
remporta  sur  les  peuples  du  pays  une  victoire  décisive,  qui  les  fit 
passer  sous  la  domination  des  Romains,  et  Ü  y  établit  une  colonie 
romaine  pour  prévenir  rincouslancc  d'mi  peuple  léger,  que  ses  pro¬ 
cédés  généi'eiix  auraient  pu  ne  pas  siilTisanimcnt  captiver  (1),  Cost 
la  première  colûiiio  que  les  Romains  aïeul  envoyée  au-delà  des  Alpes, 
et  ils  la  coiisidéi  èreiU  bientôt  comme  un  point  de  départ  pour  pas¬ 
ser  à  d’autres  conquêtes. 

Deux  ans  après,  en  efl'et,  Domiiius  Æuobarbiis  se  eriU  aulorisc 
à  atia([iicr  tes  Allobroges  {les  Dauphinois  septciilriouaux),  pour 
avoir  donné  retraite  aux  rois  des  Ugiiriens.  Aussi  poliiiqiie  ipie 
guerrier,  DomitiuSy  afin  de  prévenir  les  secours  qiéauraïi  pu  leur 
donner  Rituilus,  roi  des  Arverucs(dcs  Aiivergiiais),  piâncc  puissant, 
qui  occupait  les  bords  occidentaux  du  Rhône  ,  lui  suscita  des  enne¬ 
mis  dans  les  Ediieus  (Ies  Autiuiois),  scs  voisins,  et  rechercha  Faî- 
liaiicc  do  ceux-ci,  dont  rexlréme  fidélité  ne  fut  pas  peu  utile  depuis 
aux  Ixomaitis  dans  la  conquête  de  la  Gaule.  Celte  division  devint  fu¬ 
neste  aux  Allobroges,  à  la  journée  de  Yindalie  (Védèiie),  villagis 
près  d'Avignon ,  au  conflueiit  du  Rhône  et  de  ïa  Sorguc.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  tout  secours  fut  devenu  imuile  que  Rit ui tus  put  courir  à 
leur  défense.  Deux  cent  mille  hommes,  sous  scs  ordres,  passèrent 
eu  vain  le  Rhône  pour  venir  aiiaquer  les  Romains  à  rcmboiichurc  de 
ilsère.  Celle  multitude  d'iiummes,  par  le  massacre ([iiî  en  fut  fait ,  ne 
servit  qidà  rehausser  la  gloire  du  petii-lils de  Paul-Emile,  le  consul 
Fabius,  qui  venait  de  succéder  à  DomUîus.  Pendant  la  retraite, 
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Biluilus,  itivilô  à  une  cojiféi'ciice ,  fut  enlevé  par  une  insigne  tra¬ 
hison,  et  conduit  à  lîouiü,  où  il  lit  ictcnlir  en  vain  le  sénat  de 
SOS  plaintes.  Une  existence  supportable,  dans  une  petite  ville  d’Ita¬ 
lie,  fut  foute  la  justice  ([ue  lupolitiijue  dégradée  dos  Kontains  crut 
devoir  lui  accorder.  Le  sénat  donna  nirinc  des  ordres  pour  arrê¬ 
ter  aussi  Congéniaie,  son  fds ,  encore  en  faut,  {.e  jeune  juiuce  fut 
élevé  à  ïïütne  ;  mais ,  replacé  dans  la  suite  sur  le  troue  de  sou  père, 
il  devint  l’un  des  plus  (idèk's  alliés  des  Ilomains. 

Le  cüiistd  Q.  Marciiis  Rex  perpétua  aussi,  par  une  londaiion, 
le  souvenir  de  scs  vastes  entreprises  dans  les  Gaules  ;  il  ne  projeta 
rien  moins  tpce  d’a*ssurcr  aux  armées  romaines  iin  passage  libre  des 
Alpes  aux  Pyrénées ,  et  par  delà  de  P  Italie  aux  Kspagnes  (1).  Scs  cx- 
))cdifions  contre  ics  peuples  intermédiaires  furent  heureuses,  hicn 
qu’il  dit  rencontré  sur  sa  route  des  montagnards  assez  généreux  ou 
assez  farouches  pour  se  dévouer  à  la  mort  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  plutôt  que  de  sui  vivre  à  leur  liberté  (2),  11  assura  la  durée 
de  scs  eonquêtes  par  une  nouvelle  colonie,  située  près  des  bords  de 
la  nier,  dans  le  pays  de  Volcos  Tectosages ,  et  à  égale  distance  envi¬ 
ron  des  Pyrénées  et  de  la  première  eotonic.  Le  lieu  <|u’il  choisit  fut 
JVarbo  (Xarbontic)  ;  il  devint  bientôt  la  capitale  des  Ltats  rotnaîns 
au  midi  de  la  Gaule ,  et,  joignant  son  nom  à  celui  de  son  rotidaieur , 
il  fut  contut  sous  le  nom  de  N arho  Murciux. 

Æmiliits  Scaurtis  ,  que  ses  lalens  et  des  vertus  appai-entes  avaient 
porté  d’une  situation  obscure  à  la  dignité  de  consul  et  de  prince 
du  sénat,  triompha  après  lui  des  Ganiisipics ,  peuple  ineoiinii,  que 
l’on  suppose  êti-e  leshabitans  du  Béarn  (ô).  Il  termina  su  campagne 
])ar  des  travaux  plus  pacifiques,  qui  devaient  einienler  la  dépen¬ 
dance  des  Gaulois.  Tant  que  ceux-ci  avaient  clé  à  craindre  pour 
riudie ,  Rome  leuravaitopposé  la  difliculié  dc*s  passages  ;  mais  sitôt 
que  ses  premières  colonies  eurent  offert  une  digue  à  leurs  efforts, 
elle  sentit  l’iuUilé  de  vastes  routes  pour  le  transport  des  armées,  et 
c’est  à  les  tracer  dans  la  Gaide  cisalpine  que  Seaui-tis  cm|)lüva  ses 
■troupes.  Aussi  le  sétiat ,  éc.laivé  par  l’ambilion  sur  ruiiliié  d’une 
pai'eille  entreprise ,  ne  lui  tînt-il  pas  un  moindre  compte  de  ses  tra¬ 
vaux  que  de  ses  victoires. 

La  partie  méridionale  des  Gaules,  conquise  par  les  armes  ro¬ 
maines,  demeura  dès-lors  paisible  sous  le  nom  de  Provtne<>  ro¬ 
maine^  d’où  est  venu  celui  de  Provence.  .Si  du  moins  la  tranquillité 
en  fut  troublée  à  quelque  temps  de  là  ,  ce  ne  i'iil  point  pour  des  in¬ 
térêts  qui  lui  fussent  propres,  mais  parce  qu’elle  devint  le  théâtre 
d’tmc  lutte  iciTtble  entre  les  llomains  et  iin  pciq:»lc  bai’bai'C ,  venu  du 
nord  comme  pour  préluder  aux  calamités  que  les  nations  septentrio¬ 
nales  devaient  un  jour  verser  sur  le  nom  romain,  qu’elles  ciaienl 


(1)  Vetl.  Patrie.  I.  1,  c.  15.  —  (3)  F.pil.  i.  1,  02.  —  Oros.  I.  V.  — Catr.  Uiît. 
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desliiKÎes  àuiicantii'  (1).  Ce  peuple  ëiail  losChubres,  luibiuuis  de  ta 
I>éniustile  coiuuie  depuis  sous  le  iioiii  du  Jiif/aad,  Ils  lu  (juitièieiit 
aloi's,  iillaiil  il  lu  reehciriie  d*üue  terre  ci  uimepuU  ie  moins  üîsgru- 
ciée  de  fa  naiure.  Dans  hi  direction  cprils  prirent  vers  lomirli,  ils 
s'ussucici  ciU  les  Teutons  J  voisins  coniine  eux  de  hî  mcj-  ISultique^ 
CL  se  dirigèjeüL  cjisemîile  vers  lu  Bavière;  niuis,  menacée  de  ré- 
sistuuce  dé  la  pan  des  Gaulois  Boïciis  qui  ITabiiuieiil  j  ceLieinnlii- 
Itidc  ,  suj'churgée  de  fenimcs  et  d'enfans,  ci  qui ,  pour  cetie  raison, 
s'aitacliuît  de  préférence  aux  conquêtes  fuciles ,  se  porta  sur  les  Scor* 
disques,  Iiabilans  des  rives  de  la  Save  et  du  Danube,  et  leur  lit 
épiüuver  des  portes  qui,  depuis,  iaeiliièreiu  aux  Romains  les 
inoyeiis  de  rejeter  ces  pcuîdcs  au-delà  du  Danube* 

LesCiinbres,  en  s'éLendaiu  vers  la  Norique  fVAïïtricho),  se  troü- 
vèreiit  rapprochés  du  consul  Pupirius  Carbon ,  envoyé  a  A(|uiléo , 
sur  rcxtrciue  rrontièrede  Tltaiie^  pour  observer  leurs  démarches.  A 
I  cTet  de  les  éloîgiicr ,  il  leur  fit  déclarer  que  le  pays  qu’ils  euvalûs- 
saicnl  était  allié  des  Romains,  cl,  à  ce  titre,  il  les  somma  de  Péva- 
euei‘.  Quelque  blessée  que  fùL  la  üerté  des  Ciinbrcs  crun  pi'océdé  si 
bauluiu  ,  ils  ne  refusùreiu  point  deutrer  en  uégocîaiion^  et  comme 
îisn’avaieal  encore  aucune  ï'ésüluLion  arrêtée  sur  leur  dernière  des- 
limuion  ,  ils  breul  peu  dé  difïicnltés  de  se  rendre  aux  désirs  du  con¬ 
sul.  Le  iierfidc  médilailime  trahison  :  uyaiiL  corrompu  leurs  guides, 
il  les  lit  conduire  dans  une  embuscade  qu’il  avaii  préparée  ,  ei  ou  il 
les  attaqua  j>endant  (péils  se  livraient  au  sommeil  avec  sécurilé;  mais 
rindigiiutioa  dont  ils  furent  saisis,  aussitôt  qiéils  eureut  reconnu 
quel  éiali  leur  ennemi ,  doublant  leurs  forces  et  compousaut  pour 
eux  le  désavantage  des  lieux  et  du  moment,  les  Rouiaîiis  fui'cnt 
partout  enfoncés ,  et  n’euronL  bientôt  plus  de  saint  que  dans  ia  fuite. 
Dans  la  coustcruaiiou  de  l^Ualie  a  la  uüu\"elle  de  ce  désastre,  il  est 
diffîçile  de  dire  ce  qui  serait  arrivé  si  les  barbares  eussent  luissé  les 
Alpes;  mais,  par  une  résululioiiqui  léesl  explicable  que  dans  les  dé¬ 
crets  de  la  Provideucc,  Us  se  dirigèrent  vers  rilelvétio,  s’adjoigiii- 
icut,  chemin  l'aisaul,  les  Tiguniis  (les  Zurîkois),  traversèrent  la 
Gaule ,  qu'ils  dévastèrcul ,  fraiicliireui  les  rvréuées,  et  coîiliuiicrcui 
loui  s  ravagos  eu  Espagne ,  s’amionçaul,  d'ailleurs ,  pour  revenir  en¬ 
suite  sur  riialic ,  où  rien  ne  semblaLL  les  euipodier  de  peiieircr  plus 
lot. 

Rome  mil  à  profit  le  délai  qui  lui  fui  accordé.  Elle  fit  passer  dans 
les  Gaules  le  consul  Silamis,  à  l’elTel  d’y  protéger  ses  nouveaux  éla- 
blissemeus  ,  ci  de  mettre  obstacle  au  retour  <le8  Ciuibres.  Suivant 
leurs  iiruiiiesses,  ils  lardèreui  peu  à  reinirailic  dans  les  Gaules, 
et  firent  de luaiKler  iiotleiiicul  au  ooiisul  un  élablissetueiiL  eu  Italie, 
Sur  le  refus  nécessaire  du  magistrat ,  de  part  cl  d  autre  ou  recout  ut 
aux  armes,  et  la  victoire  demeura  encore  aux  barbares.  Au  piemier 
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Hioc  Ifis  Romains  furent  dissipés ,  et  les  Gaules  livrées ,  par  suite ,  à 
d<*  iioiiveauN;  pillages;  les  villes  seules  en  furent  cxcinptcs.  Leseen- 
suls  AtirélîusSeaoriisci  CassiusLoijgiiiiîs,qui  sueeedèrout  à  Silamis, 
ne  furent  pas  plus  lieureiix,  que  lui  ;  le  dernier  même  périt  dans  une 
einbuscade  que  lui  avaient  dressée  les  Tigurins;  et  son  lieutenant, 
homme  sans  courage  et  sans  moyens,  croyant  les  circonstances  en¬ 
core  pins  fâcheuses,  flétrit  la  dignité  du  nom  romain,  eu  laissant 
renouveler  la  scène  déshonorante  des/' whj’c/kîa’  Cuudittes.  Rcs  af¬ 
faires  paraissaient  désespérées,  lorsque  le  consul  Cépion  reprit  l’as- 
Cendant,  battît  les  Cîmbi'cs,  et  leur  enleva, par  d(?s  inicHigenees ,  lu 
ville  de  Toulouse,  dont  ils  s’étaient  emparés  par  surprise.  Quoique 
les  liabiians  eiîssent  eux-mémes  livré  leur  ville  aux  Romains,  ceux- 
ci  ne  s’en  crurent  pas  moins  autorisés  à  la  piller.  Le  butin  ([u'ilsy 
lii’ent ,  par  la  spoliation  dos  temples ,  fut  immense.  Cépion  fut  soup¬ 
çonné  de  s'étre  attribué  la  pari  des  complices  de  son  avarice,  en 
faisant  attaquer  sur  la  route  une  partie  des  spoliateurs,  chargés  par 
lui  du  faible  transport  qu’il  destinait  à  la  république.  Personne  ne  les 
plaignit.  Cet  évènement  passa  pour  une  vengeance  des  dieux ,  et  une 
juste  pmiiilon  de  t’impiété  des  profanateurs;  et  il  passa  dès  loi's  en 
proverbe  dans  les  Gaules,  pour  désigner  un  misérable  à  <iiii  ses 
larcins  ii’avaiont  pas  profité,  et  qui  avait  volé  l’or  de  Joitfouse. 
Celle  campagne  est  marquée  par  une  époque  iiuéressante ,  celle  de 
la  naissance  de  Potnpéc  et  de  Cicéroîi. 

Los  Cimbres cependant  u’avaieiu  point  clé  tellement  comprimés, 
qu’il  ne  fut  iiéccssaii  e  d'envoyer  de  prompts  secours  à  Cé|)ion.  Les 
Gaulois  mêmes ,  soulevés  contre  lui  par  la  violation  de  leurs  temples, 
accouraient  de  toutes  parts,  et  réparaient  les  pertes  des  Cimbres. 
Ce  fin  dans  ces  entrefaites  que  le  Consul  AlanÜtis  arriva  dans  l(‘S 
Gaules.  Céiait,  sous  le  rapport  de  la  naissance  cl  des  taleus,  tout 
l’opposé  de  Cépion.  L’un  alliclia  du  mépris,  et  l’autre  de  la  sn]iério- 
rité.  De  là  une  mésiiitcdligence  complète  entre  les  deux  généraux  : 
point  de  communication  entre  eux,  défiance  mutnclle  entre  leurs 
corps  d'armée,  désir  réciproque  de  sVnlcvcr  la  gloire  des  succès. 
Cépion,  à  cet  égard,  poussa  la  jalousie  au  point  de  traverser  les 
ouvei'tures  pacifiques  des  ennemis  qui  ignoraient  la  division  des 
deux  généraux ,  et  qui  en  proliièront  quand  ils  la  connurent.  Atta¬ 
qués  séparément,  Alaiiliiis  par  les  Gaulois,  et  Cépion  parlesCîm- 
bres,  tous  deux  furent  battus,  et  avec  nue  perte  qui  rappela  la  jour¬ 
née  de  Cannes  :  pins  ilc  cent  mille  Romains  ou  alliés  restèrent  sur 
la  place.  Les  généraux  ecbappèront  à  peine  avec  quelques  hommes, 
du  nombre  desquels  était  le  jetmt' Scrlorins ,  qui  donna,  dans  cette 
cireon stance ,  des  témoignages  précoces  de  vigueur  et  d’intrépidité. 
Los  vainqueurs  ne  firent  aucun  quartier  :  tons  tes  prisonniers  qu’ils 
firent  furent  pendus  comme  sacrilèges;  et  quant  au  butin,  par 
esprit  de  religion,  ils  n’en  voiibircnt  tirer  aucun  profit;  les  che¬ 
vaux  mêmes  fiireiu  noyés,  Cette  journée  funeste  fut  placée  par  le 
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sénat  au  rang  que  cÆ^  d'Allia,  ou  les  Gaulois  avaient  fait 

trembler  lioine  de  plus  près.  Ccpitui ,  par  une  mesure  inouïe  jusqu'a¬ 
lors,  fut  dé[)Osé  et  ses  biens  coidisqués  ;  faible  cxpialion  sans  doute 
pour  celui  dont  la  cupidité  et  Torgueil  avaient  compromis  ffiiue 
manière  si  funeste  !cs  dosiiiiées  de  sa  patrie,  mais  qui  se  trouva 
préciscmeui  assortie  ,  d’ailleurs ,  à  la  nniiirc  rte  sou  rtoublc  crime* 

De  nouvelles  levées,  faites  avec  la  plus  extrême  rigueur,  furent 
destinées  à  réparer  uu  aussi  grand  rtosastre  I!  roslaît  à  leur  donner 
un  chef  qui  put  leur  inspii‘er  de  la  cou  fiance.  Tous  les  yeux  se  tour' 
lièrent  vers  Marins,  qui  venait  de  terminer  avec  éclat  la  guerre 
de  iVumîrtie  contre  Jtîgui  ilia.  A  raisoiule  la  gravité  des  conjoiieluros, 
il  fut  élu  consul  quoique  absent ,  et  que  dix  ans  fussent  loin 
d'etre  écoulés  depuis  son  premier  consultât  ;  deuxcirconsiauccs  qui , 
suivant  les  lois,  s’opposaient  à  sa  promotion  à  la'  dignité  consu¬ 
laire.  Flatté  d'im  clioix  aussi  bonorable ,  il  se  hfda  dépasser  dans  les 
(iaules  avec  son  ai-mée;  maïs  il  n'y  trouva  plus  treuucmis.  Inca¬ 
pables  d’aucun  desseiti  suivi,  inliabiles  meme  a  saisir  roccasion  et 
à  profiler  tles  avantages  qu'ils  devaient  retirer  de  leui'  dernière 
victoire,  et  de  la  coiistcruaiiou  dont  ils  avaient  IVappé  riialie  une 
seconde  fois,  IcsCimbres  avaient  commis  encore  la  famé  de  scloi- 
guer  des  Alpes,  cl  éiaient  retournés  eu  ts|)aguc  pour  achever  rte 
rniîner  la  Ccltibérie*  Les  peuples  auparavant  eu  guen  e  avec  les  Ro¬ 
mains,  veiiaîeiu  rte  se  réunir  à  eux  couirc  reuucmî  commun;  mais 
les  secours  qirils  eu  tiraient  étaient  faibles  :  riouio,  obligée  rte 
l>orler  ailleui's  la  majeure  partie  rte  ses  forces,  n’avait  pu  laisser 
qu'une  légion  en  Espagne.  Cependant ,  l  assistance  fiiCclle  procura 
aux  iiaïui  els  du  pays  ne  fut  p'as  vaine  ,  moins  ]>ourt;uït  par  les  secours 
(dVeclifs  qu’elle  leur  fuiiruiL,  que  par  les  piincipes  de  tactique  qu’elle 
leur  donna,  instruits  par  leurs  leçons  ,  et  guidés  par  leurs  conseils, 
la  guerre  de  cbicaiie  (pdils  soutiureut  coiure  les  barbares  ,  fatigua 
hîcuiài  rinexpérienee  rte  ceux-ci ,  et  les  cou  irai  gu  il  enfin  a  aban¬ 
donner  des  lieux  où  d’ailleurs  il  n'y  avait  plus  rien  ù  piller* 

Alarius  avait  borné  ses  dispositions  aux  moyens  de  recevoir  les 
baibaresà  leur  roiour ,  et,  en  attendant ,  il  prenait  toutes  les  mesures 
qui  pourraîeul  alors  lui  assurer  la  victoire,  surtout  en  foi’iiiant  sa 
jeune  armée  à  tonte  la  rigueur  de  la  discipline.  Elle  éiaît  aussi 
sévère  que  si  remiemi  eût  été  aux  portes  du  camp  ,  et  le  consul  la 
rendait  même  cffrayaiue  par  la  dureté  du  commaiidemont  :  tout 
iremblaii  sous  scs  ordres  cl  obéissait  avec  une  salutaire  ponctualité* 
L’armée  se  passa  dans  ces  exercices,  et  sans  quon  entendît  parler 
de  rennemi;  cependant  il  était  toujours  alicudii,  et,  les  circon¬ 
stances  demeurant  les  mêmes,  Marins  fut  nomme  consul  pour  la 
troisième  fois.  Il  le  fut  même  encore  raiméo  suivante  pour  la  qua¬ 
trième;  mais  celle  fois  ce  fut  avec  moins  d'unanimilé:  il  lui  fallut, 
pou!^  réussir,  et  sa  présence  et  les  intrigues  de  ses  partisans.  Entre 
les  mains  dùm  plébéien  dur  et  factieux,  qui  prenait  a  tache  de  faire 
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poser  son  anîorilé  sur  les  iioRloSj  ce  pouvoir  suprême  qui  semblait 
loinlîc  à  la  perpéliiilé,  avait  des  inroiivêiiieiis  sensibles  et  manî- 
fesles,  cl  que  ne  pouvaient  clou ITer  encore  ni  les  iransporis  exeiiés 
par  (les  succès  dont  l’occasion  ne  se  presentait  point,  ni  le  senii- 
inenl  d'nii  danger  innniiicnl,  qui  s’oubliait  an  contraire  à  mesure 
qu’il  semblait  s’ajoiirnet'. 

f.orsqiie  réUit  de  devasialion  de  la  ('.eltibérie,  jointe  à  la  rési- 
stanee  des  peuples,  etil  rendu  la  guerre  sans  objet  pour  les  barbares, 
ils  se  rcssoitvinreul  do  riiaîic,  et  se  disposèrent  enlin  à  y  péné- 
li’cr  (l).l!s  avaiciU  Ipissc  perdre  les  inomens  favorables  Pour  réparer 
eeiie  l'aine,  niMaiitdii  moins  que  les eircoiisianccs  pouvaient  encore 
le  perniclire,  ils  se  séparèreni  en  deux  bandes.  Les  Cimbres  repri¬ 
rent  la  roule  par  laipudlc  ils  avaient  pénétre  dans  les  Gaules; 
longe.iiU  loiijours  les  Alpes,  ils  regagnèrent  rilclvétin,  ta  Rliéiie 
et  la  Norique,  se  proposant  de  traverser  les  montages  à  celle  liait- 
lenr,  pendant  (|iic  les  Tentons  lenieraient  la  même  cnlreprise  du 
eùié  de  roreidenl,  lAIarîtts  tiarrail  le  passage  à  ceux-ci ,  pendant  que 
l.tilalins  Calulîis,  son  collègue,  envoyé  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
devait  s’opposer  à  la  dcseeiiie  des  Cimbres.  Ce  dernier  n’avait  avec, 
lui  que  deux  légions;  mais  SylUî,  qui  avait  quitté  Maritis,clail  son 
lieutetinnt, 

Cepcndaiii  les  Tenions  s’avançaient  dans  la  Gattlc  Narbonaise, 
avec  la  séciiriié  que  leur  inspiraiciii  la  conscteiicc  de  leur  courage 
et  de  leur  nombre,  et  le  souvenir  de  leurs  anciens  irioniplics,  Ma¬ 
rins,  au  coiUraire,  était  circonspecl;  il  sc  reiianchait  ci  paraissait 
craindre.  Générai  aussi  prudent  qit’liabile,  il  voulait  maîtriser  les 
évèncniens  et  ne  rien  laisser  à  la  fortune.  Retiré  dcrrièie  le  Rhône  , 
il  s’ciail  choisi ,  vers  son  rinboncliure,  mie  position  qui  aurait  rétmi 
ions  les  avantages,  si  les  sables  dont  le  fleuve  était  engorgé,  ne  lui 
enssenl  ôté  avec  la  meruiiccoimiiiiuieation  nécessaire  à  ses  approvi- 
sionnemens  II  ne  tarda  pas  à  se  procurer  celle  ressource,  en  faisant 
creuser,  par  ses  soldats,  nn  canal,  qui  non-setilonienl  lui  rendit 
cet  onice,  mais  qui ,  dans  un  nouveau  Delta,  le  couvrit  de  totttos 
paris.  Cet  emplacement,  connu  dans  rantiqnité  sous  le  nom  do  Cau 
Marti  Afjger  (les  rctranclicincns  ou  bi  camp  de  Marins),  le  relient 
encore  aujourd’hui  dans  la  dénomination  déligtirée  de  la  Camargue, 
Ce  fut  dans  cette  espèce  de  fort  qu’il  laissa  dissiper  la  fougue  im- 
pnissanic  do  l’ennemi ,  dont  il  mit  à  profit  les  insultes  journalières, 
pour  familiariser  scs  troupes  avec  l’air  et  le  cris  des  barbares,  qu’ils 
cessèrent  insensiblement  de  faire  la  moindre  impression  sur  elles, 
et  que  bientôt  elles  ne  demaiidèreiu  ([uele  combat.  ]\lais  le  prudent 
Marins  ne  te  permit  point  encore;  il  voulait  fatiguer  les  Cimbres 
par  leur  inaction  même,  et  par  la  diseito  qn’il  faisait  naître  autour 

•en  des  partis  qu'il  envoyait  batii-eà  la  campagne.  Cet 
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f^xiwcltenî  lui  rehissit  presque  au-delà  de  scs  iîosirs;  car  les  barbares 
lie  poiivariL  séjoiuaier  düvauiagc  lievaiu  son  camp,  ei  se  semant 
ri  ailleurs  dans  1  [inpossibiliie  de:  le  lüi'cer  ^  prirent  le  parti  <le  i^aj^ner 
les  Alpes,  laissant  Marins  deiTièrc  eux  ,  au  busard  de  ce  qui  poiirraii 
en  arrîvei‘-  Ils  inretU  six  jours  a  défiler  le  long  du  t:auip  ,  deniaudaut 
par  bravade  aux  lUuuains  s’ils  avaicul  dcsiioiiyelles  à  faire  passer  à 
Home,  à  leurs  leninies.  Marins  les  suivit  de  près,  et  non  sans  (piel* 
fjiïc  regret  d'abaudoriner  la  position  itiexpugnable  dé  sou  camp, 

I.es  deux  armées  avaient  atieîid  le  voisinage  d\\ix,  et  lorndiaient 
presqu’aux  montagnes,  lorsque  les  Ambrons,  peuple  (]iii  faisait 
partie  de  Taj-mée  des  Tentons,  mais  qui  se  trouvait  campé  séparé- 
mcjji  ,  uHaquèreiU  un  purlî  de  Koiiiains  qui  alluieni  clierclier  de 
lean  dont  un  manquait  a  leur  camp*  Les  îégionnaires  cotirureul  à 
leur  secours,  et  de  la  suivit  un  eiigagemcjit  partiel  auqtiel  Aiarius 
était  prepai'é ,  quoique  révèiienient  fût  imprévu.  Depuis  fiuelqite 
temps,  eu  effet,  sur  de  ses  troupes  in  de  l’exactitude  avec  laquelle 
ses  ordres  étaient  suivis,  il  u’épiail  t|uc  le  iiiomem  favorable.  L’iiii- 
péüiüsiié  des  Ambi'üus  leut*  donna  d’abord  de  lavajitagej  mais  iis 
turétit  ensuite  culbutés  dajïs  la  rivière  d’Arcq,  qu’ils  avaient  passée 
avec  inîrépidité.  Leurs  femmes  vinrent  iiiutilemcut  à  leur  aide, 
avec  une  résol  mi  ou  supérieure  a  leur  sexe.  Ce  mouvement  dlié- 
roïsmo  ne  fut  point  heureux,  et  les  suites  eu  fmeiU  encore  plus  fu¬ 
nestes.  IhaUiîtes  a  capituler,  clics  postulèrém,  pour  sauver  leui' 
honneur,  de  devenir  le  partage  des  vestales  (l).  Le  farouche  Marins 
rejeia  leur  demande.  Alors,  par  une  férocité  sul)iime,ei  dont  le 
blâme  est  au  vainqueur,  ces  liéroines  de  la  chasleié  coiijtîgale,  trolin 
pant  les  espérances  d’uii  soldat  fibidiiieux,  s’éiranglùiem  (dles- 
mémes  la  nuit  suivante, 

Quelcpie  couiplel  qu’eut  été  l’avantage  du  combat  poitr  icsllomains, 
ou  osait  à  peine  s’en  réjouir  dans  leur  campj  il  u’étaiL  pas  encore 
achevé,  et  les  lemoiis  idétaiem  pas  éloignés  j  mais,  [jar  mie  faia-. 
lité  qui  semblait  aîtucliécà  toutes  hmrs  démarches,  ils  ne  ])arureni 
(jue  le  siirlcudemaiu  ,  et  laissèreiu  à  rai  tnéc  romaîitc  le  tcjups  do 
se  fortifier  et  de  prépaj'cr  à  loisir  toutes  les  disposîtious  propres  à 
assurer  le  gain  d’une  balai  Ile*  Les  lïomaîns  cîj  prolitèrem  pom*  dres¬ 
ser  une  embuscade  qui  devait  meure  les  Teutons  ciüre  deux  corps 
d’armée,  et  ce  fut  dans  celle  silumion  désavamageusc  que  ceii\-ci 
se  placèrem  lorsqu’ils  se  moulrèrent  eulin  à  la  vue  do  l’armée 
romaine.  Elle  occupait  une  colline  qui  lui  donnait  un  nouvtd  avantage 
dé  position.  Pour  le  conserver ,  Alarius  fil  dcsccndi'e  sa  cavalerie 
dans  la  plaine,  avec  ordre  de  se' retirer  sur  les  ailes  aussitôt  qu’elle 
aurait  engagé  le  combat.  Le  succès  couronna  ante  manœuvi  e  :  les 
leuious,  parvenus  au  pied  delà  colline,  dédaignèrent  de  s’y  arrêter, 
et  auaquèreiiL  avec  fiertéï.jpS'^  car  la  nature  du  terrain,  il  sulïl- 
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sait  aux  Romains  du  soûl  bouclier  pour  sc  défendre  et  poui-  rciî  ' 
verser  l’cuncmi.  Malgré  ce  désavantage,  les  Teutons  ii’eii  coniiiiuè- 
renl  pas  inoijis  leur  attaque  avec  une  anlettr  digne  du  meilleur 
succès.  Jusqu’au  milieu  du  jour,  îa  fortune  ciail  demeurée  à  peu  près 
égale;  mais  les  troupes  embusquées,  chargeant  alors  les  Tcuioiis 
à  dos,  jetèrent  parmi  eux  un  éionnenieut  el  uu  dérouragemenl  sî 
subits,  qu’il  n’y  eut  plus  de  combat,  mais  une  déroule  absolue, 
dans  laquelle  les  Romains  anéantirent  sans  danger  toute  l’année 
ennemie.  Ce  fut  la  terrible  revanche  de  Cépion,  Cent  mille  Teutons 
y  périrent,  snivauL  les  suppuiaiious  les  plus  modérées,  et  quelques 
auteurs  doublent  et  triplent  même  celte  perte.  Rome  reconnaissante 
paya  cette  victoire  si  imporianic  cn  bouorant  le  vainqueur  d’un  ein- 
qiiièine  consulat.  Son  collègue  fui  eoulinué  aussi  dans  le  commande- 
iDcnt ,  mais  avec  le  titre  seidemeni  de  proconstd. 

Cepeudaiit  IcsCimbi-cs  descendaient  sans  obstacle  les  Alpes Nori- 
ques.  Caiidiissc  croyant  trop  faible  pour  défendre  les  gorges,  avait 
préféré,  sur  l’avis  de  Sylla,  de  recevoir  les  barbares  en  rase  campa¬ 
gne;  il  les  attendait  sur  l’Adige,  dont  il  occupait  les  deux  bords. 
Les  Cîmbres,  poui-  le  forcer  dans  sa  position,  essayèrent  de  rompre 
la  comnumication  entre  les  deux  rives,  en  profitant  du  conratu  pour 
pousser  de  grosarbies  contre  lespiloiisdn  pont  qui  les  joignait. Cette 
manœuvre  jeta  une  telle  terreur  dans  la  petite  armée  de  Caitdus, 
quêtons,  quittant  leurs  postes,  malgré  les  exhortations  et  les  me¬ 
naces  du  proconsul,  prirent  onverienient  la  fuite.  Camlus,  ne  put 
que  se  meure  à  la  tôle  des  fuyards  pour  retarder  leur  marche  et 
lui  donner  l’air ,  au  moins,  d'une  retraite.  Quelques  liraves,  laissés 
à  la  garde  du  camp ,  de  l’autre  côté  do  l’Adige ,  témoignèrent  seuls 
assez  de  résolution  pour  imposer  aux  Cimlires,  et  pour  obtenir 
d’eux  une  composition  honorable  qui  leur  permît  de  rejoindre  le 
gros  de  l’armée,  au-delà  du  Pô,  Caïulus  avait  eu  le  talent  de  le 
iraverstu'jSüus  lavuc  mèmcdcl’eniieiiii,  en  feigiiiuu d’abord  décamper 
sur  une  liauionr  au-delà  du  fleuve,  et  en  profilaiU  habilement  du 
inoinenl  où  les  Cîmbres,  trompés  par  celte  apparence,  travaillaient 
effeeii  veinent  à  camper  eux-mèmes.  Ceux-ci,  au  lien  de  iciiler  aussi 
le  passage  et  de  marcher  sur  Rome,  qu’ils  auraient, ahn-s  trouvée 
sans  défense,  se  laissèrent  séduire  pai‘  les  douceurs  du  climat,  et 
ne  pensèrent  plus  qu’à  en  savourer  les  jouissances,  en  atieiidaut  les 
Tentons,  de  qui  iis  n’avaient  plus  de  secours  à  espérer.  Tant  de 
délais  et  tant  de  fautes  répétées  coup  sur  coup  devaient  insensible- 
ment  aniciicr  leur  ruine.  Marins,  appelé  à  la  défense  de  Rome, 
eut  le  temps  de  repasser  les  Alpes  et  de  rejoindre  les  troupes  de 
Caïulus.  Ce  ne  fut  qu’alors  seulement  que  les  Cîmbres  appriient  la 
défaite  de  leurs  compagnons  d’armes;  ce  ne  fut  qu’alors  encore 
qu’il  leur  vint  en  pensée  de  coniliaitre,  et  que,  par  une  uouveîlo 
impéritie  digne  de  la  eondiiile  qu’ils  avaient  leime  jusqu’à  ce  ino- 
uienl,  ils  firent  demander  à  Alarius,  le  champ  cl  l’heure  d’un 
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bataille  qui  pùl  vider  leurs  différeiis.  Marins  aecopiu  avec  joie  une 
proposiliaii  riuî  devuU  loanier  au  profil  de  son  pays  et  de  sa  gloire; 
el  il  les  assigna  k  trois  jours  dans  la  plaine  de  Vereeîl ,  i|ui  iravail 
d^élenilue  que  ce  quil  en  fLillait  pour  eoiUenîr  coiniuodeineiu  far¬ 
inée  roinaiuc ,  el  où  les  barbares  ne  pouvaicul  ([ue  s-eniasser  pcie- 
inélc, 

11  est  inutile  de  remarquer  d’uu  géné]-al  aussi  liabilc  que  ^lai'iuSj 
qifil  ne  négligea  aucune  des  circonsLaiices  du  vent ,  du  soleil  ,ei  delà 
poussière  qui  pouvaicul  être  proliiablcsà  ses  Lrûui)cscL  uuisiblesà 
celles  de  feniiemî  ;  mais  il  est  iiuéressaiiL  d’observer  qifil  suteiicure 
SC  donner  f avantage  de  f ordre  sur  le  désordre  ^  eu  l'aisaiiiiiianger 
ses  troupes  de  boiiiiC  heure  ei  eu  les  raugeautiuissiiôt  eu  baiaille,  ce 
qui  força  les  barbares  pris  au  dépourvu,  de  se  préseuier  au  coiitbal 
à  jeun  et  dans  la  plus  extréiiio  coiifusiou.  four  y  remédier  en  parlîc, 
ils  curent  recours  à  uii  moyeu  ël range  bien  digue  de  la  science  milî- 
lalrc  qifils  avaient  montrée  jusqu’alors,  cl  qui  ne  couiribiui  pas  peu 
à  leur  défaite  J  ce  fut  de  se  lier  les  uns  aïK  autres  par  dos  cordes  r[iii 
enlaçaient  leurs  baudriers.  Leur  bravoure,  eiiiravée  par  tant  de 
fausses  mesures,  par  les  lourbilloiis  de  poussière  doui  ils  furent  aveu* 
glés  et  par  une  chalcui'  iusiipporlable  ii  hKiuelle  ils  ifétaieiil  point 
accoulumés,  ne  put  Icnir  cüiili'O  la  valeur  savuulc  des  Ivotuains. 
CciU  vingt  luille  barbares  reslèreiU  sur  lu  place,  el  soixante  mille 
lurent  faits  prisonniers  et  rédtiils  eu  eseluvuge.  I.eurs  femmes  ,  de¬ 
meurées  au  camp  ,  i‘euouvelèreiu  lu  scène  affretisc  de  celles  des  .Am¬ 
brons  dans  tes  Gaules*  J-es  liomaius  ne  perdirent,  que  Irois  eculs 
liommes,  dispi'üpoi'iiüu  (pii  cessera  iVétoimer,  si  lua  considère  la 
jialurc  d'une  déroule  où  tout  le  danger  disparaît  pour  le  vainqueur. 
Ainsi  finit  cette  incursion  précoce  des  ])cii]>les  du  nord  donl  les  deux 
Gaules  fiirciU  le  théâtre  et  par  cunséqiieu  l  les  victimes. Qu  peut  oliser- 
ver,  à  fücoasion  de  ceîle  guerre,  (piclle  fut  iiîic  <ies  causes  assez 
prochaines  de  la  ruine  du  gouverueiiicni  rcipuldicain.  l.cs  qualité 
coiisulais  successirs  f]ifelle  accumula  sur  la  lêicdc  Marins  lui  iuspi- 
rèreiU  fatiducc  d'en  sollicitoj*  un  cimpiiènie  ,  lorsque  le  salut  publiiî 
ne  pouvait  plus  être  un  prëiexle  cfiulVaclîou  a  la  loi ,  et  preparèrcïit 
ainsi  les  Roiuains  aux  dielatiii  es  [)crpéluelles  de  Sylla  et  de  Lv^nv  ,  vx 
enfin  à  celle  d^Octave  qui  cluiugea  sans  retour  la  forme  du  goitveruc- 
iiient. 

A  cette  Lourmenie  iaattcndite  ,  succéda  pour  la  Gaule  un  caïiiic  de 
près  de  quarante  aiîiices,  du  pcul^-èüe  a  la  diversion  puîssaute  ijiie 
liront  durant  ce  lemps  l(-S  armes  du  fameux  Millu  idate,  l'oi  de  Poiii , 
el  aussi  aux  1  roubles  iuléi  ietirs  fpii  agiièr  cni  la  repidditjue  sous  les 
étendards  opposés  de  Marins  et  de  Syiiu  La  coiisplraEiou  de  Calil îua 
devailèlrc  fuccasiou  qui  ht  rekuiibor  la  Gaule  uaus  les  calaniites  de 
la  guerre  et  pou  après  dans  celles  de  la  diqjciKlauce. 

Les  Allobroges  à  relleéiJûqueavuieiU  a  lioino  {Ics  dc-peics  pour  sol- 
•  iicUerüiiemodériUiou  sur  loslribulsoxorbilaus  qui  avaient  é lé  exiges 
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(VtMix.  Le  sfhiài,  sons  divers prôiexles,  tlîlfôi'üitdii  jonr  en  jour  de  ré- 
|>uii(ii‘c  à  Iciirrequêîe,  01  ecs  delais  nvaiciU  oxeilé  en  eux  un  méron- 
IciileinenUni'ilsiiotlissiimdaienl  j»as(l).  I.cs  clioi'sdes  conjurés,  laissés 
à  Ikniie  [uir  Calilina  loi'sqirî!  en  éîuil  sorti  pour  se  meure  à  la  lêic  de 
l'arméequ’il s’élatl  lurmée,  pensèrenlàprüruer  de  cesdisposilioiis.lts 
iiîaiiquaieiiUle  cavalerie  fju’Üs  auraicni  [ui  trouver  eliez  les  Guidois , 
et  une  diversion  de  la  pari  de  ces  peuples  ne  pouvait  qiietro  favorn- 
hUï  àlettr  fiiiise.  ils  n’hésitèreiil  doue  pus  à  s’ouvrir  auprès  des  en¬ 
voyés  cl  à  leur  diieouvt  îr  leurs  desseiîis,  ]H'Oineüaul  de  leur  faite 
prompte  juslicc  s'ils  eoiisetitaient  à  les  sceonder.  L’offre  leur  iiarul 
séduisante,  mats  Lall'aire  assez  délieaie  d’ailleurs  pour  uc  pas  s’y 
migager  sans  de  mûres  i'él1e.xiüiis.  Dans  celle  disposiliou  ,  ils  coiifiè- 
rcul  les  ouvertures  qui  Icurétaicul  l'ailes  au  sénateur  Gabius  Sauga, 
qui  était  à  Kome  le  proteeieiir  des  Allobroges.  Sanga ,  eiloveii  lion- 
Jiéle  et  ami  dt;  Cioéruii ,  alors  consul ,  leur  fît  horreur  d’un  senddahle 
complot  cl  leur  prouva  (pie  leur  iiilérét  bien  eiilendu  était  beaucoup 
plus  assuré  dans  la  protcctioii  (pi’ils  devaieiil  relirer  de  la  républi¬ 
que,  qae  dans  celle  qu'ils  avai('iil  à  alleudred’im  ramas  de  siîdiiîeux 
d(‘sliuésà  ii'avüir  qu’un  monieiil  d'existence;  il  leuc  persuada  iiicine 
d’en  faire  part  au  consul ,  et  celui-ci  (‘tabltl  sur  cet  iiieidciii  les  moyens 
de  SC  procurer  nue  couvietioii  b'gale  d'ime  trame  dont  il  tenait  di'jà 
le  (il  par  les  révélations  de  l'tilvicct  de  Curiiis ,  sou  aiiiani. 

Par  son  conseil  les  députés  feigiiireiil  d'adhérer  aux  propositions 
des  conjurés  et  demandèreul  des  signatures  tju’ils  pnssenl  exliiher  à 
leurs  manda  lai  res.  Ils  obliurenl  tout  ce  qu’ils  voidureiit ,  (ixèreiu 
leur  dépari  en  eûustWiuencc ,  se  ehargèreiit  de  lettres  pour  Gatiliiia 
qu'ils  devaient  voir  eu  passant  et  reçnix'iit  cnrm  des  gttîtles  pour  par¬ 
venir  en  sûreté  jusqu’à  lui.  Prévenu  par  eux  et  d’aeeoid  avec  eux,  le 
consul  avait  idacé  une  etulniseade  sur  la  route:  ils  v  fiireui  aiiviés 
av<Mj  ce  qui  coiuposutileur  escoîle^  et  leurs  papiei's  stirioiit  lurent 
suisis  avec  le  plus  jjnuHl&oiu;  la  preuve  écrîle  de  la  roujui'aliüii  y 
viiili  reureruiéeeL  puriaiL  la  signature  des  quatre  priueipaux  chefs, 
(juî,  sur  ces  pièces  ,  furent  arrêtés  et  c?iCcnU‘s  pen  après, 

(Catilina  cependant,  couïre  iequcî  cm  avait  enyuyv  1c  second  eon- 
sîil  Aiitoiiius,  épiait  l  iustaiiL  (avorahlc  de  seconder  les  fureurs  des 
conjurés  eiî  entrant  ù  Hume  à  Tépoque  coîïventie  Saiurualcs, 
Pour  y  réussir,  Î1  évitait  le  cauibat ,  et,  par  des  uiaiadies  et  contre- 
iiiarelies,  il  (dïercliaii  a  mcili'e  eu  déhviEt  ta  vigilance  du  consul. 
Lors(ju’i!  ciiL  appris  la  iléfeclion  de  sou  puni  d  ns  la  capiîaîo  ,  il  cliau- 
gea  de  conduite.  Qiioîquetralii  par  les  dépotés  des  Allobroges,  il 
esjuTa  d<^  la  ualioii  ïnéiuesll  pouvait  s'cii  apjU’oclier.  11  prit  doue  la 
ïesülulîOÈi  de^  gagner  la  (îuule  Cisalpine  ;  mais  ,  Cfbligé  ib^  s(î  pi'éeau 
îiouiH^rcüsUre  les  attaques  de  l  énueun,  sa  marcl:e  ne  [louvait  être 
(jtie  lento  i  en  sorte  qu  il  l'uî  prévenu  facilemcjit  par  Métcllus  Celer  , 


(1)  SaUusL 
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qui  presscnîiL  sou  tîcssèin  et  qui  alla  se  poster  près  des  niomagnes* 
Catilina  ,  pour  peu  (jii'il  eiU  i  ectilé  davaiiiage ,  devait  se  trouver  uiasi 
pressé  entre  deux  années  ^  îï  jugea  plus  salutaire  de  les  eoiii  liât  ire 
séparéiueui  et  sévit  dans  !a  nécessité  d’attaquer  Antonius  ,  qiji  avait 
paru  le  uiéjiag^r  jusqu’alors ,  et  qui ,  le  jour  uiéine  du  coinhai ,  s  ab¬ 
senta  süiis  prétexte  truue  itidisposiiiou  véritable  ou  feinte  ei  laissa  lo 
cominaudeinenl  a  son  licuicnaiu  Eétroius.  Les  soldats  de  part  et  dau- 
ire  firent  paraître  tine  égale  valeur  j  mais  les  deux  couuîîanilaiis  des 
ailes  de  rariuée  rebelle  ayani  été  tués,  Catilina,  se  trouvant  dans 
riiiipossibilité  de  diriger  seule  toute  la  luitaillc ,  désespéra  de  la  vic¬ 
toire  et  ne  songea  plus  qu’à  vendre  dièrement  sa  vie  qtril  perdit  en 
effet  après  avoir  perçai  plitsîeurs  rangs  de  rennemt.  Son  armée  ,  [u  i- 
vée  de  chefs,  ne  tarda  pas  à  être  mise  eu  dércittie,  Pétreius  an^éta  te 
carnage  et  délciidil  de  faire  des  prisoinuors.  Iluinaiii  cl  sage  tout  à 
la  lois,  il  pensa  que  îa  oattse  de  la  sédition  étant  déîriiile,  Ion!  le 
sang  l'omain  qu’il  épargnerait  cottlerait  désortnais  pour  la  pairie. 

Catilina  ne  s’était  point  trompé  sur  les  disposî  lions  des  Allobroges, 
ils  remuèrent  en  etfel,  et  il  faikU  que  le  préteur  de  la  Gaule 
Narbon  nuise  mardîài  cou  Ire  eux*  Les  secours  qu’ils  tirèrent  d'im 
petit  roi ,  leur  voîsiu ,  les  mirent  dans  le  cas  de  le  baîiî  e,  et  il  fut  ïié- 
cessaii  e  d’envoyer  une  nouvelle  armée  pour  arrêter  les  progrès  cju  ils 
faisaient  déjà.  Cette  fois  ils  furent  battus  à  leur  tom-;  mais  ce  n’est 
qu’a  César  qu’il  était  réservé  de  les  soumettre  cdTectivemeiit. 

César  entrait  alors  dans  la  carrière  des  grandes  dignités*  Propré- 
tcur,  et  revêtu  récemment  de  la  grande  sacrifieature,  il  venait  dVdre 
envoyé  en  Espagne,  où,  pour  ta  première  fois,  il  commandait  eu 
chef,  ei  on  sou  ambition  fit  naître  des  sujels  de  guei  re  pour  y  irouvei' 
des  oecasioiis  de  conquêtes.  En  moins  d’iin  an  il  adieva  ronvi-age 
ébauché  des  Scipious,  I/Espagiic  eiitièie  bit  soumise,  et  il  lui  donna 
des  lois  sages  qui  tirent  oublier  scs  exploits.  Il  y  btt  regreité  lorsqu’il 
en  pariilpour  Home,  u  Pellét  d  y  solliciter  le  iriouqibe  et  le  consulat  : 
mais  il  lui  fallut  opter.  Les  posuilaiis  dît  triomphe  dovaîeiit  demenrci' 
hors  de  la  ville,  et  les  candidais  au  Ci)nsïdai  devaient  au  contraire 
sV  trou  ver  eu  personne.  Dans  riinpo.ssibîlité  de  faire  taire  Tune  on 
raulre  loi ,  il  préféra  de  sacrifier  les  jûiüssances  de  la  vauiié  à  celles 
de  l’ambition  ,  et  il  cuira  dans  la  villeî  pourv  conduijT  sa  lirigiie* 

Pompée  et  Crassns  y  étaient  alors  les  persou nageas  les  plus  in- 
fluens  ;  Pompée,  par  l’éclat  de  ses  victoires  dans  les  trois  parties  du 
monde;  Crassus,  par  celui  de  ses  richesses,  joint  ù  quelque  mérite 
mititairc  dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  guet  re  eonirc  Spaiaactîs  (1), 
Cesavanlages  avaient  naturellement  fait  naître  entre  eux  delà  riva- 
liié.  Si  César,  pour  jéussir  dans  ses  vues,  s’aitacbaii  à  Tim,  c’était 
attirer  la  malveillance  de  Paiilre^  s’il  les  caressait  égalemeni,  il 
pouvait  leur  devenir  .également  suspecL  Cet  embaiTas  lui  fit  naître 


(1)  blut*  ûi  ül  — Dio, ,  1,  XXXVIL  — App.  de  Bell,  ai»,,  1.  IL 
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(les  vues  plus  profondes;  ce  fut  de  rapproelier  ces  deux  hommes  et 
de  s'éiovcr  de  la  réHtïion  de  leur  pouvoii'  en  lo  parlag[e:ini.  Ce  (diel- 
dVeiivrc  d’intrij^ue  et  de  poliiique  doutia  naissance  au  premier 
triumviraf,  à  ccHC  association  famettscî  par  laquelle  ils  devaient 
s'aider  umuiellenieiit  dans  leurs  entreprises,  n’en  former  <iue  d’un 
eoiiimuii  accord ,  et  ti’en  exccnier  aucittie  eoiiire  le  grt;  d'un  seul. 

C(‘sari‘eciieîllii  d’abord  les  fi-uits  de  cenc  ligue  secrète,  masquée, 
au-deliors ,  sous  les  apparences  d'un  retour  à  la  eoncortle.  l'oules  les 
brigues  le  porlèreiil  au  consulat  ;  il  ne  put  empêcher  nthliuiiuiiis  que 
Is  sénat,  à  force  de  mouvement  et  d’argent,  ne  lui  doiiiiàt  un  col- 
ii'gtie  disposé  :i  le  traverser  dans  les  actes  de  sou  gouverneiiiciit  ; 
(l’était  Calpiiruius  liibiilus  ,  qui  lualhcureusenieiil  n'avait  guère 
d’autre  mérite  (jue  celui  de  lu  pureté  de  scs  itileiitlous.  César  l’écrasa 
biciUtit  de  sou  ascendant  et  de  scs  manœuvres.  Ce  fut  au  ]ioiut  de  le 
contrai  mire  à  demeurer  chez  tnt  pendant  les  huit  derniers  mois  de 
sou  admitiislralion  ;  eu  sorte  que  César  fut  à  peu  près  le  seul  iiiagis'^ 
Irai  suprême  de  cette  année.  Il  se  maiuliitt  dans  cette  autorili'  avec 
la  f'tiveur  générale,  en  flattant  séparément  tous  les  ordres  de  l’îfini  : 
le  sénat ,  par  des  égards  extérieurs,  lors  tiKuiie  qti’il  lui  arraeliait  un 
Cünstmtement  forcé;  les  chevaliers  chargés  du  recouvreiiieiit  des 
deniers  pultlics  ,  par  la  réduction  de  leurs  fertiles  ;  le  piuiple,  par  des 
eoueessiüiis  de  fonds  publics  aux  ptiuvres  citoyens,  espèce  de  loi 
agraire,  mais  si  habilemeul  mitigée,  que  bien  que  le  sénat  pénétrât 
faeitemeiU  les  vues  du  consul,  il  ii’osa  pas  s’opiniâtrer  loiig^leiiqis  à 
refuser  son  adliésion  à  la  loi  ;  Pompée  enfin,  par  des  déféronees,  et 
en  lui  donnant  en  mariage  Julie ,  sa  fille ,  par  le  moyen  de  latptelle 
il  le  gouverna. 

Le  résultat  d'une  politique  si  raffim'C  fui  (robteiiir,  à  respiration 
de  son  consulat,  le  gouvernement  de  l’Illyrie  et  de  la  Gaiiie-Cisal- 
piue,  qui  lui  fut  déféré  par  lepeiiple,et  celui  de  la  Gaule  rranstdpine 
par  le  sénat  cmpressé-dc  s’en  faire  un  mérite  auprès  de  lui ,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  s’adressât  encore  an  peuple  pour  l’obtenir;  le  tout 
pour  ciiui  années,  et  avec  le  commandciiicut  de  quatre  légions.  I.e 
iriiimvitat  lui  prêta ,  dans  cette  poiirsinie ,  l’assistaiico  de  son  eiédit , 
et  par  cette  dciniarehc  imprudente  procura  lui-même  les  moyens  qui 
devaient  r'.anéanîir. 

L’année  même  du  consulat  de  César,  l’helvétien  Orgéiorix  avait 
excité  ses  compatriotes  à  la  conquête  do  la  Gaule  Celtitjue ,  de  celle 
(|iii,  bornée  au  nord  par  la  Seine  et  la  Alariie ,  et  au  tnidi  pur  la  Ga- 
roiinc,  confinait  aux  établissemens  romains  (1).  Soupçoiiiu!  piesque 
imniédiaiemeni  de  n’avoir  comju  ce  projet  que  pour  s’en  faire  un 
moyen  de  s'élever  au  pouvoir  suprême ,  il  avait  été  arrêté  par  ses 
ronciloyeiiS,  cl  s’était  empoisonné.  Mais  le  mouvement  qu'il,  avait 
iuqirimé  à  tous  les  esprits ,  coiitiuiia  de  subsister,  et,  pour  le  rendre 


(1)  Cicsai’i  (le  IleHo  gdfikûf  I.  1. 
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iriTvocablo ,  les  Helvétîetis  enx-iurnics  avalent  l)rùlé  leurs  villes  et 
leurs  villages,  et  fixé  leur  roiulcK-vous  sur  les  bords  du  lUiône,  pour 
les  premiers  jours  de  l’année  suivatuc.  César,  dévoré  de  jalousie  au 
souvenir  des  triomphes  de  Pompée,  et  bien  persuadé  f|tte,  pour  lui 
être  vériiablcmciU  égal ,  il  fallait  opposer  trophées  à  trophées,  res¬ 
sentît  une  joie  peu  eoinmune ,  non-setdciueiu  de  ces  apparences 
guerrières,  mais  encore  de  la  cireonsiaucc  du  i-eiidez-vous ,  rpii, 
laissant  à  son  anihiiiou  l’avatiiage  de  se  satisfaire  à  ïloinc  peudaiit 
toute  l'amiéc  de  sa  magistrature,  lui  permettait  de  préparer  les  res- 
sortsfjiiî ,  à  rexpiratîon  de  ce  terme,  devaient  lut  procurer  le  dépar¬ 
tement  des  deux  Gaules. 

Fidèles  à  leur  ajourneraeut ,  les  Ilelvétiens,  au  nombre  de  près  de 
trois  eeut  soixante  mille  âmes,  dont  fiuatre-viiigl-douzc  mille  eom- 
ballaiis,  chcrcliaiU  à  éviter  les  défilés  dangereux  du  Jura,  se  por- 
laîeiu  déjà  entre  cette  moiuagiie  et  le  Rhône ,  -et  sc  disposaîetu  à 
traverser  la  province  romaine  pour  pénétrer  dans  la  Ccliitjue,  lors¬ 
que  César,  instruit  de  leur  mouvemcrul,  se  rendît  en  huit  jours  de 
Home  à  Genève.  Sur-le-champ  il  fait  rompre  le  pont  de  cette  ville 
sur  le  fleuve,  et  à  raide  de  la  seule  légion  (l)  qu'il  trouve  dans  la 
province,  et  des  troupes  du  pays,  il  ferme  en  quinze  jours,  par  uit 
rctraiichemcnl  de  dix-neuf  mille  pas  et  une  muraille  de  seize  pieds 
de  lumicur,  l’espace  ouvert  entre  le  lac  et  le  Jura.  Fort  de  celle 
défense ,  il  refuse  iieliemcut  les  députés  lielvéliens  fpii  lui  demaiidejiL 
i)assagc,  et  reimusseiit  les  délachemens  divers  qui  le  leutcul  par  les 
gués  du  Rhône. 

Réduits  à  prendre  la  route  des  défilés,  les  Ilelvétiens  s’assurctii  de 
la  bonne  volonté  des  .Séquanais(des  Fraiics-('omlüis)  et  des  Edueus 
(des  Antuuots),  leurs  voisins,  auxquels  îîs  pi-oiiieticul  mie  paît 
dans  leurs  conquèles.Mais  à  [leine  éiaîeut-ils  hors  des  moisiagiies, 
(ju'oubliaiU  engagemeus  et  promesses,  ils  ])illciu  les  icnes  de  leurs 
alliés  cotiiuic  ils  eusseiit'faii  de  celles  de  leur  ennemi.  1  ei  fut  rinci- 
deiil  auquel  on  peut  attribuer  la  conquête  des  Gaules  i)ar  Césai'.  f.('S 
cantons  oiipi’iinès  réehmieiu  de  lui  des  secours  dont  il  s’empresse  de 
teui’  domier  la  promesse  ;  cl ,  aîiii  de  la  réaliser,  il  sc  rend  avec  célé¬ 
rité  dans  le  Cisalpine ,  et  en  lire  trois  légions  de  vieilles  troupes,  et 


coliorli’s,  fyiumutitiets  rliacuiic  jiar  im  liiijuii,  et  ics  coliortes  vu  centiincs,  cüHimaiuléi’S 
par  <lc5  Kîiiturions.  Ces  intmes  ccmurics  se  suMii  isakiil  ca  cliaiiibrOcs  comijosécs  de 
dix  soldais. 

La  cavalerio  de  chaque  légion,  ou  Tailc  ,  coitip  renaît  dix  turmes  de  treille  cavaliers^ 

dont  cliacutiC  avait  pour  chef  un  décurîoiL 

U  li'y  avait  qu\iTi  seul  aigle  par  légion*  Cliaque  cohorte ^  chaque  contuyîç  et  cliaque 
décuvic  avaîl  aussi  son  cnscigiïe  pailiculicrOt  Le  prciuicr  cenUirion  de  la  légion  avait  lu 
garde  de  raîgle;  c^élaît  un  ofllcior  ilislîngué,  cl  qui  entrait  au  couscil  de  guerre  avec 
leslrihmis,  Vegee* ,  lîv*  II. 
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(leux  autres  de  nouvelles  levées,  avec  lesquelles  il  repasse  aussi  tôt, 
lesinonis.  fl  lit  mie  telle  diligence  que,  malgré  quelque  opposiiioit 
qu’il  trouva  dans  les  luotiiagnes,  il  atteignit  les  Ifclvéïieiis  sur  les 
bords  de  la  Saône  :  les  trois  quarts  l'avaient  passée.  César  l'ondit  à 
l’improvisie  sur  le  reste,  l'eut  bientôt  dissipé,  et  passa  lui-même, 
et  en  une  seule  journée,  celte  rivière,  que  la  multitude  des  liclvé- 
tiens  n’avait  pu  traverser  qu’en  vingt  jours.  Etonnés  d’une  pareille 
diligence,  ils  députent  vers  lui ,  demandent  d’être  admis  à  l’alliance 
du  peuple  romain,  et  réclament  un  établissement  dans  la  Gaule. 
César  rejette  toutes  ces  propositions ,  et  refuse  d'entendre  à  aucune 
autre  qu'à  révacualioii  du  territoire  des  alliés  de  Home,  et  à  leur 
retour  immédiat  en  Ilelvélie.  Piqués  d’une  réponse  aussi  inqiérieuse, 
les  envoyés  se  retirent,  mais  non  sans  rappeler  à  César,  avec  une 
égale  fierté,  qu’ils  étaient  ce  même  peuple  qui ,  cinquante  ans  aupa¬ 
ravant  ,  de  concert  avec  les  Ambi-ons ,  avait  fait  passer  dos  milliers 
de  Romains  sous  le  joug  :  tes  Helvéïieus,  on  conséquence,  continuent 
leur  marelle,  et  olitieniieut  même  quelques  avaniagos  sur  divers 
partis  avancés  des  Romains. 

Enflés  de  ce  pelli  succès  et  de  quelques  signes  trompeurs  d’appré¬ 
hension  qu’ils  avaient  cru  remarquer  en  César,  ils  osèrent  l’aiKupier 
lui-même  à  quelques  jours  de  là,  et  quoiqu’il  fût  dans  une  position 
formidable  ;  mais  leurs  boucliers,  qu’ils  avaient  serrés  et  enlacés  les 
uns  dans  les  autres  pour  s’en  faire  un  abri,  se  trouvèrent  bientôt 
tellement  percés  par  les  traits  des  Romains  qu’ils  en  demeurèrent 
liés;  de  sorte  que,  ne  pouvant  plus  en  faire  usage,  ils  furent  cou¬ 
dai  iiis  de  les  abandonner  et  de  se  présenter  découverts  au  com¬ 
bat.  Ce  désavantage  les  força  de  reculer;  leur  niouv'enieni  s’cfléctua 
d’ailleurs  avec  un  ordre  qui  permit  à  leur  corps  do  réserve  de  pren¬ 
dre  les  Romains  en  flanc,  ci  dès  lors  le  combat  devint  douteux.  Ce 
ne  fut  qu’à  la  fin  du  jour  que  la  victoire  se  déclara  pour  les  Romains  : 
mais  elle  lut  complète;  et,  de  cette  immense  population,  cent  trente 
mille  seulement  purent  gagner  la  route  de  Langrcs.  Déjà  César 
avait  mandé  sur  tous  les  lieux  de  leur  passage  qu’on  eût  à  leur  re¬ 
fuser  toute  espèce  de  vivres  et  de  secours,  sous  peine  de  partager 
leur  sort ,  et  trois  jours  après  il  sc  mit  lui-même  à  leur  poursuite. 
Réduits  aux  dernières  extrémités  par  ces  dispositions,  les  îlelvé- 
tiens  lui  adressèrent  de  nouveaux  députés  pour  se  soumettre.  César 
les  reçut  en  grâce,  sous  la  condition  qu’ils  livreraient  leurs  armes , 
donneraient  des  otages,  relourneraieiU  dans  leurs  pays,  et  qu’ils  y 
rebâtiraient  leurs  villes  qui  faisaient  la  sûreté  de  la  Gaule  contre 
les  incursions  des  Germains.  Ils  y  consentirent,  et  ainsi  se  termina 
la  guerre  contre  rilelvétie. 

Ions  les  chefs  de  la  Gaule  s’empressèrent  de  féliciter  César  d’un 
succès  dont  ils  semblaient  devoir  recueillir  les  fruits;  et,  devenus 
confianssur  ce  témoignage  de  générosité,  ils  hasardèrent  près  de 
lui  une  démarche  qui  1  autorisa  a  s'immiscer  désormais  dans  toutes 
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leurs  nlTaires;  ils  ne  le  prièrent  de  rien  moins,  en  elfei  ,  que  d'ni> 
puyer  de  son  amorilé  la  tenue  des  étals  de  la  Gaule,  cl  les  résolu¬ 
tions  mystérieuses  que  Ton  prévoyait  devoir  y  ctré  prises.  César  ne 
manqua  pas  traccéder  a  une  demande  qui  secondait  merveilleuse- 
ment  les  prétentions  ambitieuses  de  la  rcpiibrujue  à  pi^otéger  tous  les 
peuples,  et  par  suite  à  les  dominer.  Les  étals  se  tinrent  sons  ses 
auspices,  et  le  résultat  des  délibérations,  que  la  crainte  empcdiait 
encore  de  divulguer,  lui  fut  communiqué  secrètement  par  rKdiion 
Diviiiacus ,  qui  avait  déjà  toute  sa  coidiance,  et  pour  les  services 
qiéil  lui  rendait  de  sa  personne  dans  les  armées ,  et  pour  l’influence 
dont  îijüiussait  dans  les  Gaules* 

[!  en  apprit  que  les  peuples  de  la  Celtique  étaient  divisés  depuis 
long-temps  en  deux  faclions,  à  la  tête  desquelles  se  trouvaient  les 
Ediiens  d’une  part  et  les  AiTcrnes  (hjs  Auvergnats)  de  Taulrc  ;  que 
les  derniers,  abaissés  par  leurs  rivaux,  s’étaiit  unis  aux  Séquanais, 
avaient  réclamé  des  secours  d’Arîoviste,  roi  des  SLicves(des  Soiiabcs); 
que  celtii-cî ,  entre  d’abord  dans  les  Gaules  avec  quins^e  mille  liom- 
mes  sculemeiu,en  avait  successivement  introduit  jusqu’à  cent  vingt 
mille;  qtdavec  ces  forces  il  avait  ruiné  la  puissance  desEdnous,  et 
qoïl  les  avait  coiUrainïs  à  lui  donner  des  otages ,  garaiis  de  leur  ser¬ 
vitude  et  du  serment  qu’il  avait  exigé  d’eux  de  ne  jamais  recourir 
aux  Uomaïiis;  que  les  Séquanais,  qui  rayaient  appelé,  n’avaient 
point  eu  lieu  de  s’en  féliciter  davantage;  qu’il  s’étaît  approprié  le 
tiers  deieur  pays;  qiéen  ce  même  moment  il  en  réclamait  un  nouveau 
tiers  pour  ses  alliés;  et  que  lo  reste ,  subjugué  par  sa  présence ,  était 
tombé  dans  un  assoiTissemenî  pire  que  celui  des  Edtieus  ;  qu’enfin  la 
terreur  qu’impi'imaît  le  nom  d’Aï‘ioviste  à  toute  la  Gaule ,  par  le  dan¬ 
ger  de  leurs  otages ,  était  telle  que  nul  n’avaît  la  liardiesse  do  son 
plaindre,  et  que,  si  luî-méme  osait  davantage ,  ce  n’était  que  pai'cc 
qu’il  avait  soustrait  à  son  pouvoir  tout  ce  qui  lui  était  clior ,  eu  reuon- 
caul  à  tons  les  avantages  qu’il  aurait  pu  se  promettre  dans  sa  pairio. 

César  saisit  avidemient  ces  plaintes  comme  un  gage  précieux  qui 
lui  promeuaît  de  nouveaux  triomphes,  H  assura  les  députés  qu’il  fai¬ 
sait  son  affaire  de  la  leur  et  dépéeba  aussitôt  vers  Ariovisie  pour 
l’inviter  à  nue  entrevue,  S*ii  a  à  me  parler ^  répondit  le  lier  Ger¬ 
main  ,  il  peut  vemr  me  trouver.  Sur  le  refus  de  s’al)ouelicr  ainsi  avec 
lui,  César  lui  manda  dès  lors  que,  par  Te  devoir  de  sa  charge ,  il  se 
voyait  tenu  d’exiger  de  lui  qidil  eut  à  cesser  de  donner  entrée  aux 
Gcimiains  dans  les  Gaules  et  à  renvoyer  aux  Educus  leurs  otages  ; 
qu’en satisluisaiit  à oes  demandes,  il  continuerait  à  voir  en  Inî  l’ami 
et  rallié  du  peuple  romain  dont  luEméme  avait  rédigé  le  décret  pen¬ 
dant  son  consulat;  et  que,  dans  le  cas  contraire,  cliargé  ,  ainsi  qu’il 
l’était  par  le  sénat ,  de  protéger  les  alliés  de  Rome,  it  no  souflrîraEt 
pas  qn’il  leur  fut  fait  pins  long-temps  injure-  Arîovistc  répondit  à  ce 
message  que  les  lois  de  la  guerre  donnaient  aux  vainqueurs  le  droit 
de  traiter  à  leur  gré  les  vaincus;  que  les  Romains  dans  leurs  cou- 
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qut'tes  ne  se  régliiietU  point  sur  lit  voloiiié  d’aulrtiî ,  mais  sur  la  lettr; 
(ju’il  en  était  de  même  de  lui  ;  qu’il  -avait  vaincu  les  F^diicns  et  (ju'à  ce 
litre  il  leur  avait  impose  iiii  juste  tribut;  qu’il  ne  leur  rcudraii  donc 
pas  leurs  otages,  et  que  s’il  prenait  envie  à  César  de  l'y  vouloir  con¬ 
traindre  ]>ar  la  force  ,  il  apprendrait  à  ses  dépens  de  quels  cllorts 
était  capable  une  nation  belliqueuse  (pii,  depuis  qualor/e  ans, 
n 'avait  couclié  sous  un  toit. 

Av(‘C  celle  réponse  César  reçut  la  nouvelle  qu’un  nouveau  ren¬ 
fort  de  Germains  était  rassemblé  sur  les  bords  du  Rhin.  I!  preud 
aussitôt  sou  parti ,  gagne  Ariûvistc  de  vitesse ,  s’empare  de  Besançon, 
ville  entourée  parle  Doubs,  à  l’exception  d’un  seul  cüléoii  elle  s'ap- 
ptiicà  une  montagne  qui  lui  sert  de  citadelle,  ranime  le  courage  de 
scs  troupes  que  des  rapports  exagérés  sur  ta  force  cl  la  valeur  des 
Germains  avaient  frappées  de  terreur,  marche  à  leur  rencoture  et 
découvre  enfin  leur  année.  Vainement  plusieurs  jours  de  suite  il 
olTrc  le  combat  à  ces  guerriers  si  intrépides  ;  ils  s’obstinent  à  le  relu 
ser.  Ce  n’était  point  en  eux  défaut  de  courage,  ruais  parce  que  les 
mères  de  famille  qui ,  chez  eux,  décideiil  de  l’opportunité  des  com¬ 
bats,  avaient  déclaré  que  l’issue  en  serait  funeste  s’ils  aiiaquaiciit 
avant  la  nouvelle  lune.  Instrnil  de  celte  particularité,  César,  dont 
lcs\ ivres  se  consumaient  dans  rinaclion,  prit  la  résolution  d’attaquer 
leur  camp.  Le  soiiule  leur  propre  défense  les  en  lit  sortir  et  le  com- 
IkU  s’engagea.  Les  Germains  n’y  lirent  point  la  résistance  ipte  l’on 
ilevail  allciulrede  leur  valeur;  ils  tardèrent  peu  à  prendre  décidé- 
meiii  la  fuite,  et  uc  s’arrèièreiu  même  que  sur  les  bords  du  llliin  où 
la  iilupart  se  noyèrent.  Ariovisie  eut  le  bonheur  d’échapper  sur  une 
liarque.  Telle  lut  l’issue  glorieuse  de  la  première  campagne  de  César 
dans  les  Gaules.  Les  deux  expéditions  qui  la  l'cmplireni  se  iiouvè- 
rent  torminces  assez  tût  pour  que  les  troupes  entrassent  dans  leurs 
(luartiers  d’bivcr  de  meilleure  heure  que  de  coutume.  César  I(ïs 
plaça  dans  la  Séquanie  (la  Fraiichc-Comié),  et,  profitant  de  son 
loisir,  il  se  rendit  dans  son  gouvernement  de  la  Cisalpine  à  t’clTot 
d’y  surveiller  de  plus  près,  pendant  l’iiiver,  les  mouvemens  de  la 
capitale. 

Jusque  là  les  armes  romaines  n’avaient  clé  employées  qtte  pour  les 
itiiéréis  de  la  Gaule.  Celle  année,  dessoupçons  bien  ou  mal  fondés 
en  firent  changer  la  direction.  Ces  quartiers,  que  César  avait  piâs 
dans  la  Séquanie,  tardèrent  peu  à  faire  naître  des  alarmes;  ci  tes 
Belges, situés  plus  au  nord,  proiiièreiu  de  réloignenicnt  on  ils  se 
trouvaient  pour  disposer  des  moyens  d’attaque  lors  du  retour  du 
printemps  (1).  Au  premier  bruit  qui  eu  vint  à  César,  il  quitta  l’insu- 
brie,  et  avec  deux  légions  de  uoiivelles  levées  il  se  lùita  de  rejoindre 
ses  ii'oupes.  Ayant  pris  des  Ediiens  et  des  liénonais ,  qui  tenaient  son 
parti,  les  reiiseigiicmens  qui  lui  étaient  nécessaires,  il  les  opposa 
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aux  lîullo vaques  (à  mu\  du  Bcauvuisis)  ,  ei  avec  scs  h^gious  il  outra 
inüpiuyiuojjl  sur  le  len-itairo  des  Rémois*  Celle  marelie  iiiatteiidue  , 
r.OM  seulement  prévi[U  lu  part  que  ces  peuples  auraicui  pu  pi'cmlre 
a  la  eonfédcraiioiï  des  Belges  ,  mais  lut  procuixi  eneoi  c  les  allies  tes 
plus  fidèles  qu’il  SC  soit  donnés  dans  Icsflaules* 

Ccpcndani  les  forces  de  la  ligue,  composéi's  des  Bellovaqucs  (<lc 
ceux  du  Bcauvoisis),  des  Suessonais  (<lu  Soissoiiais) ,  des  Nerviciis 
(du  llainaiu),  des  Atrébates(de  rAriois),  des  Ambièuois(de  lu  Pi¬ 
cardie),  des  Moriits  (do  lu  Flandre),  des  Ulénupieus  (du  Brabaui), 
des  AUiatiqucs  (de  iXaiiiui),  dos  Eburons  (de  Liège),  des  Galèies 
(du  pays  de  Canx),  des  Volücasses(du  Vexiu);,  OL  des  Voj'üiiiuiiduens 
(des  Vormundois),  formauL  un  Loial  de  deux  ooiiL  cinqiianie  mille 
combauaiis,  s'étuienl  rémus  sous  la  cotiduiie  du  Soissonais  Galba  , 
cl  SC  rapproebaiciU  iuseiisiblemcni  des  Ramai  ns.  Cbcmiii  faisant,  ils 
aüatiuèreiu  une  jyciite  ville  des  Rémois*  Leuj-  laeiiqiio,  pour  faire  nu 
siège,  scbürriaiLàeiitüiirer  lu  place  ,  à  nciioyer  losremparisù  Paidc  do 
la  mnUiludedclcui'S  Iruits,  etàmmueremsiiite  ii  Passau L  Elle  eut  élo 
stdïisimle  pour  idduii-e  bieniol  à  Pexiromiio  une  petite  population, 
düuL  la  science  u’otait  pas  plus  avancée  que  colle  des  assiégeans^ 
mais  César,  ayant  faii  pénétrer  dans  la  ville  dos  aiadicrs  créiuls, 
baléaros  et  rumiides,  ]>roloiigea  îa  délèaso,  et  dégoûta  les  iissiégoaus 
qui  abandûimèreiit  cetLc  ciUrepriso  poui'  rallei'  cberchor  lui-meme. 

Les  doux  armées  sc  ti'ouvèi'Ont  eu  présence  sur  les  bords  de  PAisno* 
César  SC  liatu  de  porter  son  camp  au-delà  de  cette  rivièi'C,  qui  cou¬ 
vrait  les  vilies  des  Rémois,  d’oû  il  tirait  ses  siibsîsiauocs ,  et  laissa 
seule  tu  eiu  quelquos  coborles  pour  la  défense  du  pont  qiPi!  y  avait  fait 
jeter*  Un  marais,  qui  séparait  les  deux  armées,  dovait  apporter  du 
désavantage  au  parti  qui  le  iraversorait  pour  aiîaqiioj'  Pauti-e.  C.olfe 
cireonstunce  causa  une  longue  iuaciion.  Les  Bolgosen  sorRrent  b‘s 
premiers ,  en  essayant  de  passer  à  gué  la  rivière  pour  s'emparer  du 
pont ,  ot  couper  ainsi  les  vivi'cs  aux  Romains*  Mais  la  cavalerie 
romaine  les  ayant  surpris  dans  l’embarras  du  passage  les  contraignit 
a  rebrousser  eliemin,  non  sans  une  perte  eonsitlorable*  Cette  leiila- 
tîve  malheureuse  des  Belges ,  et  la  disette  des  vivres  qui  coinmejiçuit 
à  SC  faii'O  sentir  parmi  eux  ,  leur  persuada  qu'ils  atiraieni  plus  d’avan¬ 
tages  à  défendre  leurs  propres  foyers,  et  ils  arrêtèrent  de  rcgagnei' 
clmcaii  les  siens  i  mais  leur  sépai'aiioii,  qui  se  fit  avec  tout  le  désordj'c 
d'une  véritable  déroule ,  eu  essuya  toute  riiiforttine ,  et  les  Romains, 
pendant  tout  un  jour ,  les  taillèreiUeii  pièces  sans  courir  eux-métnes 
la  chance  d'aucun  danger* 

La  masse  de  la  confédération  ainsi  dissipée,  César  en  attaqua  sépa¬ 
rément  îes  divers  membres 5  suivant  le  cours  de  l'Aisne,  i!  se  porta 
d'abord  sur  iVoviodiinatii  (Soissons)  qui ,  à  la  seule  vue  de  Tappareil 
inconnu  pour  elle  des  machines  de  guerre  des  Romains,  se  rendit  a 
discrétion.  Ses  habitaus,  à  la  prière  des  Rémois,  avec  lesquels  ils 
avaient  une  confraternité  parlictilière ,  obtinrent  une  composition 
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pltis  favorable.  César  en  usa  de  même  à  l’egard  des  Ilcilovaques, 
([ii’mic  alliance  seniblable  uoissait  aux  Edaeiis.  i.cs  Servions  (les 
peuples  du  îîaiiiaui)  ,  doiii  les  moeurs  aiislèresel.  le  courage  îiidoiupié 
se  refusaieul  à  loulc  espèce  de  soumission)  lui  opposèreiii  plus  de 
résislaiice.  Ils  utleiidaieiit  les  Romains  sur  la  Samlire,  dans  un  [tays 
coiiveri,  coupc  de  bois,  de  buissons  et  de  haies,  où  non  seulemeut 
la  cavaleiâe  iic  pouvail  agir ,  mais  où  les  combaltaus  inèiue  pou¬ 
vaient  à  peine  se  voir.  Arrivé  sur  les  bords  de  cette  rivière  avec  six 
légions  seulement  (les  deux  autres  escortaient  le  bagage),  César 
établit  sou  camp  sur  une  colline  opposée  à  une  élévation. semblable 
que  i'ou  remarquait  de  l’autre  coté,  et  où  ne  sc  laissaient  apercevoir 
(pic  quelques  détachemens  de  cavalerie.  Pendant  qu’on  travaillait  aux 
reiraiichemeiis,  et  qu'il  faisait  passer  en  même  temps  la  rivière  à  sa 
cavaleriè  pour  inquiéter  celle  de  renuetni,  h:s  A’crviciis,  cachés 
dans  le  bois ,  débouclieni  tout  à  coup  de  leui'  position  ,  repoussent  la 
cavalerie  romaine  ,  la  poursuivent  Jusque  dans  la  rivière  ipi’ils  traver¬ 
sent  avec  elle,  et  attaquent  les  légions  encore  à  l’ouvrage.  Tout  cela 
se  fit  avec  une  telle  rapidité,  que  César  ne  li'ouva  le  monieiii  ni  de 
donner  un  seul  ordre,  ni  de  faire  la  moiiidi'e  disposition,  l.e  l'oinbat 
se  trouva  partout  engagé  ,  sans  que  la  plupart  di's  soldats  eussent  ni 
casque,  ni  bouclier,  et  chacun  étant  obligé  de  combattre,  où  il  sc 
trouvait,  sans  pouvoir  deviner  même  ce  qui  se  passait  jirès  de  lui. 
Ce  désordre  vaiàa  tes  évèucuiens. 

la  gauche,  la  neuvième,  et  surtout  la  dixième  légion  ,  celle  su' 
hnptclle  (’.ésar  comptait  davantage,  curoiil  du  succès  couirc  les 
A  trébates  (les  Ai'tésiens) ,  qu’elles  repoussèrent  au  delà  de  la  lâvièrc  ; 
elles  la  passcirciit  avec  eux,  achevèrent  de  la  mettre  en  lïiiic,  et 
poussèrent  Jusqu’à  leur  camp  qu’ils  pillèreiil.  Au  centre,  la  hui¬ 
tième  et  la  onzième,  quoique  séparées,  avaient  eu  à  peu  [irès  le 
nuune  avantage  sur  les  Véromanduens  j  mais  à  la  droite ,  la  sciilième 
et  la  douzième  légion,  également  séparées ,  étaieut  pressées  en  tète 
et  en  flanc  par  les  Ncrviciis,  qui  avaient  encore  des  forces  de  l■cs(o 
pour  attaquer  leur  camp.  Aussi  le  désoi'drc  y  fut-il  à  son  comble  : 
les  drapeaux  étaient  tous  ensemble,  et  les  soldats  étaient  tellement 
serrés  qu’ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  armes;  tous  les  cen- 
lurioiis  d’une  cohorte  étaient  morts  ou  hors  de  combat;  le  porie- 
enseigiie  était  tué,  et  son  enseigne  perdue;  les  soldats  découragés 
soriaietu  de  la  mêlée,  et  à  leur  exemple  la  cavalerie  tréviroi'se , 
auxiliaire  des  Romains,  avait  quitté  la  partie  quelle  croyait  déses¬ 
pérée,  et  publiait,  dans  sa  retraite,  la  défaite  de  l’arm'éc.  Tel  était 
l’i'tai  du  combat,  lorsiiue  César,  qui  venait  de  quiitei-  la  dixième 
légion  ,  arriva  à  l’aile  droite.  Dans  son  premier  mouvement,  il  arra¬ 
che  le  bouclier  d’un  simple  soldat,  sc  porte  à  !a  tète  des  siens,  les, 
ranime  de  la  voix  et  de  la  cinmnstance  de  combattre  sous  les  yeux 
de  leur  général ,  fait  desserrer  les  rangs ,  rapproche  les  deux  légions, 
et  met  ainsi  ses  soldats  eu  étal  de  soutenir  encore  quelque  temps  les 
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efforts  de  l’eiincnii.  Cepoiulunt  lu  dixième  légion ,  de  la  luiuieur  du 
camp  des  Nervicïis,  avuii  reconnu  le  diuiger  de  son  général  eî 
volait  à  son  secours;  et  sur  ces  eiiirelaiies  arriveront  onoore  los 
deux  légions  laissées  à  la  garde  dn  bagage.  Alors  la  loriuue  oliaugoa 
d<;  face.  Les  NervEens  n'en  lomoîgnèrcnl  que  plus  de  résolution  vl 
(raohaniement,  et  cet  excès  de  courage  fut  uti  mallieur  pour  celle 
race  bel lifjuetïse  qui  demeura  prcsqu^eniièrenicnt  anéamio;  car,  de 
soixante  mille  combaUaus,  a  peine  s'en  sauva-t-il  cinq  cenis. 

Los  Atuaiiques(ceux  de  Nanuii‘)j  qui  venaient  à  leur  secours,  se 
retirèrent  à  la  nouvelle  de  !enr  déiliiie*  C'était  un  reste  de  ces  <jin- 
bres  qui  avaient  inondé  la  Gaule  et  l'Iiaîie,  et  qui ,  dans  leur  retour, 
s’élaîent  fixés  dans  ses  cantons*  Ils  s’enfennèrent  dans  une  ville  qif  iis 
avaient  fortifiée  avec  tout  l’art  qu1îs  pouvaient  posséder*  Hlais  à  la 
vue  du  niouvement  imprimé  aux  énormes  inacliîncs  de  giîerre  des 
Uoîuains,  ils  les  eimrent  favorisés  de  quelque  divinité ,  et  demain lè- 
rmit  a  {:omposer,  en  conservant  loiuelois  leurs  armes  pour  leur 
propre  défense  contre  les  altaques  de  leurs  voisins.  Sur  lu  promesse 
de  (>'sar  de  les  guruiuir,  ils  les  ieterent  dans  leurs  fossés,  qui  en 
Idi’enl  comblés,  quoiqtdils  m  eussent  cacliB  une  paitic.  Ils  ouvri¬ 
rent  alors  leurs  portes.  Mais  César  ne  voidiit  occuper  la  ville  que  le 
lendemain,  à  Tcffei  de  prévenir  les  iï^sultes  auxquelles  tes  liubiians 
auraioîît  pu  être  exposés  dans  la  première  ivresse  de  la  victoire.  IgiiO“ 
l'ant  lui  motif  aussi  généreux ,  ceux-ci  usèrent  de  ce  Liial  délai  pour 
aitaiiuer  le  camp  romaîn  qiflls  supposaient  mal  gardé,  et  où,  a 
leur  grand  dommage,  i!s  trouvèrent  une  résisianoe  inattendue.  Le 
lemlcmain ,  les  portes  de  la  ville  ayaiil  été  enfoncées  sans  opposition, 
(^é‘sar  en  fit  vendre  les  liabiians  à  rencan  ,  et  le  nombre  en  passa 
ciiKjuaiJic  mille. 

Dans  !e  cours  de  cette  campagne  ,  le  jeune  Crassus,  fils  dn  irium- 
vir,  détaché  par  César  avec  une  seule  légion  vers  les  contrées  mari- 
limes  de  la  Celtique,  soumit  tons  les  petits  peuples  qui,  entre  la 
Seine  et  ta  Loire,  composaient  f  Armorique  (la  Bretagne),  L’assnjé- 
lîsscment  de  celle  province,  la  réduclion  des  Belges,  et  Balliance 
des  Lduens  et  dos  Rémois ,  inirenl  la  Gaule  presque  entière  sous  la 
dépenclaiice  des  Romains.  Le  sénat,  sur  le  compte  qui  lui  eu  fut 
rendu  par  César,  ordonna  quinze  jours  de  snpplicaiions  ou  de  prières 
publiques  ,  témoignage  de  faveur  et  de  consulération  qifil  n’avait 
encore  donne  a  aucun  autre  général* 

Cependant  il  était  difficile  que  la  rapidité  de  ces  expédilîons,  tout 
en  atlérant  les  divers  peuples  de  la  Gaule,  pût  déraciner  en  eux, 
tout  d'un  coup,  ramoiir  et  les  habitudes  de  f  indépendance.  Ce  sen- 
timciU  vivait  dans  lous  les  cœurs ,  et  la  Gaule ,  abauue  sous  les  armes 
des  Romains,  n’éiait  subjuguée  qifen  apparence  (I).  Kn  quelques 
endroits  la  révolte  était  ouverte:  en  d’autres  on  n’aiiendait  que  l’oc- 
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casioti  lavovaRIc  ,  ci  ce  fut  ù  l’ciüulïür  de  toutes  piivis  fine  stouployè- 
renl  les  soins  Cl  les  iravanx  île  César,  durant  le  cours  de  sa  iroi- 
sîènic  canipagiie.  Le  signal  en  fut  donné  par  les  NanUniies  et  les  Vo- 
ragres  (les  Valaisans),  La  {lonzicnie  légion  ,  envoyée  cliez  eux  pour 
y  prendre  ses  qnariiers  d’iiivcr  Cl  proiéger  les  passages  des  Alpes, 
s’était  vue,  on  pleine  paix,  cernée  et  nttatiiiéc  inopinément  a  Oeto- 
dnre  (iMai'linai’li)  par  trente  mille  moniagnards.  An  monieni  d dre 
roi'cée ,  Sergius  Galba ,  qni  la  cominaiulaît ,  reprit  l'avantage  par  une 
sortie  désespérée  qui  jeta  la  surprise  ei  l’elVroi  parmi  les  barbares; 
il  leur  tna  les  deitx  tiers  de  leur  monde,  ilispersa  le  reste  ,  et  néaii- 
moins  ileml  prudent ,  poin*  sa  sûreté,  d’aller  achever  ses  quartiers 
chez  les  Allobroges  (les  Dauphinois  et  les  Savoyards),  facounés 
depuis  lüiig-ieuips  au  joug. 

A  l’autre  extrémité  de  la  Gaule ,  cl  sur  ces  côtes  de  l’Océau  que  le 
jeune  Crassnsse  flattait  d'avoir  soumises ,  se  préparait  une  tempête 
plus  cousidéi'abie.  Le  sort  des  otages  que  les  peuples  avaient  étc* 
forcés  de  livrer  aux  Romains  enchaînait  seul  leur  ressenti  ruent; 
une  cil-constance  qui  leur  permit  d’en  garantir  la  sûreté  devint  pour 
eux  l’occasion  d'éclaiei-.  Crassus ,  à  l’effet  d’assurer  la  subsistance  de 
son  corps  d’armée ,  avait  envoyé  plusieurs  de  ses  officiers  eu  différeii- 
les  villes  du  pays,  et  entre  autres  à  Vannes,  la  plus  considérable  dr; 
toutes,  par  les  ports  qu’elle  tenait  sur  la  côte  et  le  commorce  qu’elle 
faisait  avec  lu  Rretagiic  (rAngietcrre).  Ses  magistrats,  au  moiiicut 
de  la  plus  profonde  sécurité  des  commissaires  romains  ,  ordoiinetu 
leur  arreslatiüti ,  cl  les  villes  voisines  suivent  cet  exemple.  Lu  même 
temps  une  ligue  se  forme  non  seulement  do  tons  les  peuples  de  la 
rîoniréc,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  habitaient  les  côtes  pins  an 
nord  ;  des  secours  même  furent  tirés  de  la  Bretagne.  La  plupart  des 
villes  armoriques,  bûties  sur  des  langues  de  terre  avane,ées  dans  la 
mer,  éiaioiil  défendues  du  côté  de  la  terre  par  la  marée  qui ,  toutes 
les  douze  hcui-cs,  inoudaiit  le  terrain  d’alentour,  eu  empêchait  le.s 
apiH-üçhes;  et  du  côté  de  la  mer ,  par  cette  même  marée  qui ,  toutes 
Icsdüuze  beiircsoucore ,  abandonnant  la  plage ,  interdisait  l’approche 
des  vaisseaux.  A  ecs  difliculiés  naturelles ,  et  à  celles  qui  proveiiaieiu 
du  nombre  des  ennemis ,  se  joignait  encore  pour  l’armée  romaine  le 
fléau  de  la  disette  dans  un  pays  ravagé.  Crassus  fit  connaître  à  César 
ces  cirooustances  fâcheuses,  et  attendit  scs  ordres  pour  agir. 

l.oiii  de  se  laisser  abaUre  par  ces  tristes  nouvelles,  César  se  crut 
eu  état,  non sculcineiu  de  suffire  au  danger, mais  de  tenter  encore  de 
nouvelles  conquêtes.  II  donna  ordre  ît  Crassus  de  passer  en  Aquitaine 
avec  douze  rohorics  seulement,  une  certaine  qiiauiité  de  cavalerie, 
et  lies  renforts  qu’il  devait  pi-eiulre,  tant  parmi  les  iiaiurcls  de  la 
Gaule  Romaine  ou  Narbonuaisc,  que  chez  les  peuples  mômes  qu’il 
allait  envahir,  et  on  h's  Romains,  fidèles  à  leur  politique  dans  tous 
les  pays  où  ils  portaicntla  guerre,  avaient  déjà  su  se  ménager  des  alliés. 
Pour  lui ,  après  .avoir  pourvu  par  ses  iieutenans  à  maiiueuîr  la  fidélité 
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dos  nllîos,  et  a  tenir  en  ocliec  la  nialveîiiancc  dos  vajiiotis,  il  se  rd- 
serva  do  diriger  lui-mdnic  rcxpcdidati  conlro  les  Vdnùies  oi  les 
aïKi'os  peuples  do  rArmoriqtio* 

A  la  situation  privilégiée  de  leurs  villes,  César  opposa  les  efforis 
de  Par  t  et  d\iu  travail  opiniâtre  en  ooiistrnîsanl  des  digues  qui  linû- 
lèreiitlos  iiiondaiions  de  la  marée  et  permirent  de  faire  des  appro- 
ôlies.  ]\Iais  quand,  après  des  travaux  iinmenses^une  ville  so  iroiivaÎL 
ainsi  près  d'oti'o  foreéo ,  les  Iiabilans ,  à  Taide  de  leurs  vaisseaux, 
riîvaeuaient  faeilemeiit  et  se  réfugiaient  dans  une  au  lie.  Celle  ma¬ 
nœuvre  fni  eoniiuLtée  pendant  presque  tonte  la  eampagne  et  apprît  a 
César  que  ce  iPéiafl  que  d’une  notio  fjiril  pouvait  espérer  un  succès 
décisif.  Déjà,  dès  le  coinniencemeni  de  la  saison,  il  avait  fait  eon- 
slruiredes  Yaisseauxsnr  la  Loire;  il  les  joignit  à  ceux  qidil  tira  des 
Saîntons  et  des  Picions  (des  peuples  alliés  de  la  Saiiuonge  et  du  Poi¬ 
tou),  et  en  donna  le  conimandemeiiL  an  jeune  Déciniiis  BjhUus,  depuis 
Tun  de  SOS  assassins*  Celui-ci ,  a  la  vue  de  rarmée  de  terre ,  attaqua 
i'euriemî  fort  de  deux  eciMS  voiles;  mais  les  vaisseaux  romains, 
ôxti'omemetU  frêles  de  consiruction ,  profonds  de  carène  et  peu 
exliaiissés  de  bord,  ne  pouvaieiiL  rien  contre  les  vaisseaux  gaulois, 
massifs  ,  élevés,  et  cependant  assez  plais  pour  s'engager  sans  péril 
dans  les  bas-fonds*  Pour  triompher  décos  obstacles,  Ërtmis  ima« 
gîna  d’auacber  deshmx  à  de  longues  porches,  ù  reffei  d’accrocher  et 
de  rompre  les  agrès  des  vaisseaux  ennemis:  désemparés  par  cette 
manœuvre,  ceux-ci  demeurèrent  îmniohiles;  et  aussitôt  environnés 
par  les  vaîsscaux  légers  des  Romains ,  ils  furent  enlevés  à  l’abordage* 
l.a  majonre  partie  de  la  flotte  gauloise  fut  anéantie  de  coite  sorte, 
et  le  rosie,  surpris  dans  sa  fuîle  par  le  calme,  devint  également  la 
proie  des  Romains.  Cette  action  mît  fin  à  ia  guerre  en  déJ puisant  la 
flotte  qui  la  perpétuait ,  et  PArmorique  retomba  sous  le  joug.  César 
crut  devoir  être  cruel  pour  venger  la  violation  du  droit  des  gens  en 
la  pei^onne des  commissaires,  et  fit  mettre  à  mort  loin  le  sénat  de 
Vannes. 

Dans  le  temps  même  de  cette  victoire  sur  les  Vénetes,  Tiiurius 
Sabinus  en  l'emportait  une  pareille  sur  les  Lexoviens  dont  il  avait 
animé  !a  eoniîancc  par  une  crainte  simulée*  Une  sonie  imprévue 
suffit  pour  les  vaincre,  et  la  consioruaiion  que  répamlil  leur  dedaite 
dans  tout  le  pays  on  entraîna  la  soumission  ;  car  si  les  Gantois,  re¬ 
marque  César,  sont  toujours  prêts  à  courir  aux  armes,  ils  perdent 
aussi  aisément  courage  lorsqu'ils  épronvent  de  la  résistance  ou  que 
quelque  disgrâce  vient  les  assaillir* 

Crassiis,  de  son  côté ,  était  entré  en  Aquitaine  ou ,  quelques  an  nées 
anparavani,  deux  armées  romaines  avaient  été  détruites,  et  ou  le 
courage  des  peuples  s’éiait  exalté  de  cette  circonstance*  M  itli^rc  l  *- 
Ironie  circonspection  avec  laquelle  il  marebait  pour  éviter  le  sort  de 
ses  prédécesseurs,  il  donna  à  son  arrivée  dau^  une  embuscade  que 
lui  avaient  préparée  les  Sotîates  (les  Condomois).  Il  ne  fallut  pas 
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moins  pour  ren  (îrer  que  l'extrême  valeur  de  ses  soldats ,  jaloux,  de 
l'aire  valoir  leur  jeune  général  en  l'abscncc  de  son  chef.  Sorti  de  ce 
danger,  il  se  hâta  d’aller  mettre  le  siège  devant  la  capitale  de  ces 
peuples.  Elle  se  défendit  non  seulenicnt  avec  courage ,  mais  avec  un 
ari{iMe  les  Romains  n’avaient  point  encore  rencontré  dans  les  Gaules: 
Hic  fut  néanmoins  réduite  à  capituler.  Les  Romains  étaient  occupés 
à  faire  excciitor  la  clause  importante  de  la  reddition  des  anues, 
lorsqu’au  mépris  de  la  convention  qui  venait  d’être  concliio  le 
commandant  de  la  ville  hasarda  une  soi'lie  à  la  tète  de  sixcciits.veW»- 
rierx;  on  appelait  ajusî  des  braves  qui  se  vonaïenuà  la  vie,  à  la  mort 
cl  a  la  loi'itiiie  de  leur  chef;  s’il  périssait,  ils  péiâssaient  avec  lui  on  se 
donnaient  la  mort.  Contre  des  soldats  si  déterminés,  le  combat  ne 
pouvait  manquer  d’être  rude.  Ils  furent  néanmoins  repoussés  dans  la 

■'ifle,  et,  quels  que  fussent  les  motifs  de  Crassus,  il  ii’en  aggrava 
pa.s  le  sort  des  vaincus, 

l.’iiupressiori  de  terreur  que  dut  produire  la  réduction  d’une  ville 
aussi  forte,  et  celle  de  bienveillance  qui  devait  naître  de  la  généro- 


ne  tai'da  pas  à  s’en  apercevoir  à  la  conduite  militaire  qu’ils  tinrent 
drivant  l  ui  cl  au  talent  avec  lequel  ils  s’aiiachèreni  à  ruiner  scs  moyens 
de  subsistance  :  bientôt  il  ne  lui  resta  que  la  ressource  du  cotlibat 
]iotir  sorlir  de  la  gêne  qu’ils  lui  hiisaicnl  éprouver;  aussi  le  leur  pré- 
seniait-il  chaque  jour ,  et  chaque  jour  il  était  obstinément  refusé. 
I  OU!- les  y  forcer,  il  hillut ,  avec  un  désavantage  notable ,  les  attaquer 
dans  leur  camp,  et  peut-être  Crassus  reûl-il  tenté  en  vain,  si  pen¬ 
dant  l’action  un  heureux  hasard  ne  lui  eût  fait  découvrir  un  endroit 
laihîe  par  lequel  il  pénétra.  Cette  attaque  imprévue  mille  tj-oiible 
p.U'iiii  les  Gaulois  ;  ils  se  jetèrent ,  pour  fliir ,  par  dessus  leurs  l'clrati- 
chcniens  ;  et ,  dans  ce  désordre ,  de  ciiiquanic  mille  qu’ils  étaient ,  les 
lt  ois  quarts  furent  taillés  en  pièces.  L’éclat  de  celte  victoire  eniraina 
la  soumission  des  peuples  de  rAquitainc  qui  s’empressèrent  d’eti- 
vo\er  Icui-s  otages;  les  plus  éloignés,  loulefois,  à  raison  de  la  di** 
stance  où  ils  .se  irouvaîeiU  et  de  l'avancement  de  la  saison  ,  rrurenl 
pouA’oir  SC  dispenser  de  cet  hommage. 

César  finit  la  campagne  chez  les  Aloriiis  et  les  Ménapiens  (  les 
Flamands  et  les  Bi-ahançons),  qui ,  cachés  dans  leurs  forêts ,  ne  pa- 
iai.ssaieiii  que  lorsque  les  llomaius  s’y  eiigagcaicul  iniprudemment. 
A  CO  genre  de  guerre  particulier,  César  opposa  un  nouveau  genre 
d  attaque  :  ce  fui  de  jeter  les  forêts  même  à  icn-e.  De  ces  immenses 
abattis  il  so  forma  un  rempart  impénétrable  contre  les  courses  ei  les 
surpi-îses  de  l’ennemi,  et  fit  de  cotte  manière  une  es[)èce  de  conquête 
sur  leur  pays;  mais  la  saison  élaiii  devenue  pluvieuse,  il  fallut  re¬ 
noncer  à  rachever  :  aloVs,  cl  après  quelques  dégùls,  César  fit  pren¬ 
dre  les  quartiers  d’iilver. 
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Üaiiü  les  lieux  années  qui  siiîvirent,  César  se  crul  suffisainniniu 
établi  pour  oser  employer  ces  uïéines  Gaulois  qu'il  a  va  il  vaitieus  a 
étendre  scs  conquêtes  au  delà  de  leurs  rrûiilièros(l).  Ils  le  siiivii'enî. 
comme  auxiliaires  dans  une  piemièie  expédition  qu'il  ten(a  sui'  le 
lîliiii,  pour  rejeiér  au  delà  du  fleuve  les  Usipiens  et  les  Tcmdiières 
(de  Guehlres  et  de  Zui[)heu) ,  qui ,  chassés  de  leur  lerrituÎJ'e  par 
les  Suèves^  essaya îenl  par  nécessité  de  se  faire  un  établissement  darîs 
lesGanles;  dans  ime  seconde  expédiiion  qu'il  forma  contre  lesSieani- 
bi’os  (les  Wesipbaliens)  5  pour  avoir  donné  asile  aux  inallieuretîx 
débias  des  Tencliléres;  et  enfin  dans  une  troisième  contre  les 
Suéves  qui  menaçaient  les  Ubieiis  (ceux  (le  Cologne),  les  pre¬ 
miers  des  Germains  qui  cusscul  recherclié  ial Mance  des  liomains. 
jWieux  conseillés  par  la  prudence  que  par  le  courage ,  les  Germains, 
à  rapproche  de  César,  reculèrent  au  loin  dans  répaisseiu'  de  leurs 
foï  éis ,  et  reprireiïL  leurs  posi lions ,  lorsque  César,  incapable  do  les 
ai  teindre  ,  fatigué  d’un  dégât  inutile  ,  satisfail  de  les  avoii'  fai  t  li  em- 
bler,  01  pressé  d'ailleurs,  avant  la  fin  de  la  cauqiagEic  ,  d'établir  en- 
Cüïo  la  gloire  deslégionsromainesjusqiéau  sein  delà  lîretagiie,  repassa 
le  lUiin ,  dix-luiit  jours  seulement  après  Savoir  fi'anclii,  La  descente 
eu  iîretagnc  ne  put  avoir  une  durée  beaucoup  plus  longue  ;  et,  malgré 
quelques  avantages  sur  divers  petits  peuples  ligués  ensemble ,  mais 
mal  unis  cuire,  eux ,  César  se  vit  forcé  de  regagner  le  couiinent  avant 
la  mauvaise  saison  ;  en  sorte  que  cette  expédition,  comme  la  précé¬ 
dente,  eu!  plus  d'éclat  que  d'utilité,  Comkis,  roi  des  Atrebaics  (des 
Artésiens) ,  qui  avaient  de  nombreuses  relations  avec  la  Bretagne,  y 
servit  utiiemenl  les  lîomaius  pauses  négociations. 

Le  [oîsir  des  quartiers  d'hiver  ne  fut  pas  perdu  pour  César;  il  eu 
passa  la  durée  à  LncqueSjOÙ  il  tint  une  espèce  decour,  pai-ratlluence 
des  personnages  les  jdiis  qualifiés  de  Home  qui  s'eiupressèrcnl  del'y 
venir  trûuYCi'(2).  Pompée  même  et  Crassns  s'y  rendirent  aussi ,  pour 
traiter  avec  lui  de  leurs  intéi'êts  communs.  César  leur  procura  ia 
bonne  volonté  de  scs  amis  et  les  suffrages  de  plusieurs  de  scs  soldats, 
poui‘  les  porter  tous  deux  au  consulat  rannée  snivaïue ,  cl  ienr  laire 
attribuer  n  la  suite  pour  cinq  ans,  à  Pompée  le  gouvenicïnent  de 
rKspague cl  de  TAlViquc ,  et  à  Crassus  celui  de  l'ûi  ieiib  a  la  condition 
que  le  sien ,  qui  devait  expirer  au  bout  de  deux  ans ,  soi  ait  aussi  pro¬ 
longé  pour  cinq  ans,  Ainsi  ces  trois  liommes  sc  partagèrent  presque 
toute  la  dominatiüu  romaine  ;  mais  ils  eu  firent  cliacmi  un  usage  liicn 
difîércni.  Pompée,  croyant  n’avoir  plus  rien  a  désirer  sous  le  l'ap- 
port  de  la  gloire  et  prenant  rcnccus  pour  le  pouvoir,  demeura  a 
Rome  pour  eu  savourer  la  fumée  encore  plus  à  son  aise,  et  fit  lu 
gneri'e  en  Espagne  par  scs  lientenansî  Crassus ,  dans  nue  expédition 
aussi  injuste  que  mal  concertée  contre  les  Partlics,  alla  trouver  dans 
Icni^s  sables  le  terme  de  sa  vie  cl  y  expier  sou  avarice  et  scs  rapîiiesj 


[l)  a^jlL^h  ÏV,— ta)  PluL,Oi  Cm.  Pomp.  Ouss. 
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César  seul ,  atissi  peu  scrupuleux  sans  doule,  mais  plus  habile ,  icti- 
ililà  scs  lins  sans  tlcvier,  en  faisaiu  naître  chaque  jour  tic  iicuvellcs 
occasions  d’accumuler  des  lauriers  sur  sa  tête  et  d’anéaiilir  ainsi 
peu  à  peu  le  vieil  ascendant  de  scs  collègues. 

Fa  campagne  précédente  dans  la  Rretagne  avait  été  une  course  et 
non  pas  une  conquéle  ;  César  fit  ectie  année  des  dispositions  pour 
reli'ccUier  :  scs  troupes,  pendant  l’hiver,  avaient  été  employées  à 
construire  ou  à  réunir  six  cents  vaisseaux  et  vingt-huit  galères,  doul 
le  l'ondex-YOïis  avait  été  fixé  au  port  d’Iccins  (de  Boulogne):  trois 
iégioitsdevaieiu  monter  une  partie  de  ces  bàtimcns  ;  les  autres  étaiciiL 
dcslinces  à  transporter  les  Gaulois  auxiliaires  ci  particulièrement 
leur  cavalerie ,  qui  allait  à  quatre  mille  hommes  (1).  Dnijinorix  , 
Educii ,  en  commandait  une  partie  ;  depuis  long-temps  il  donnait  des 
sujets  d’inquiétudes  à  César ,  qui  les  dissimulait  par  égard  pour  1)1- 
vii  iaciis,  sou  frère,  dont  le  dévoùmciu  pour  les  Romains  avainoujours 
clé  aussi  entier  qu’utile.  Pour  Dumiiorix ,  fatigué  du  joug  de  Rome, 
non  seulement  il  le  supportait  avec  peine,  mais  il  cherchait  encore 
à  jiropagcr  son  mécontentement  :  il  représenlait  aux  chefs  rassem¬ 
blés  pour  rembarquement  qtie  le  but  de  César  était  de  dépouiller  les 
Gaules  de  leurs  soutiens;  et  que,  dans  rembarras  de  s’en  défaire 
dans  leur  propre  pays ,  il  avait  cherché  l’occasion  de  les  détruire 
dans  une  expédition  lointaine,  enlièrement  étrangère  à  leurs  inté¬ 
rêts.  luslruiL  de  ces  menées ,  César  s’occupa  des  moyens  d’en  pré¬ 
venir  les  effets,  mais  toujours  avec  les  égards  qu’il  croyait  devoir 
garder,  f]  se  Raltait  d’y  avoir  réussi ,  et  le  vent  élant  devenu  favora¬ 
ble  ,  il  avait  donné  ses  ordres  pour  l’embarquement ,  lorsqu’à  la  faveur 
des  mouvemens  tumultueux  de  rarmée ,  Dumnorix  quitta  le  camp 
secrètement,  emiuenmit  avec  lui  la  cavalerie  éduenue.  César,  aussitôt 
([ti’il  en  fut  averti,  fit  suspendre  toute  opération  ultérieure  ci  dépê- 
clia  la  majeure  partie  de  sa  cavalerie  à  la  poursuite  de  Dumnorix, 
avec  charge  de  lui  intimer  l’ordre  de  revenir  sur  !c  champ  et  d’em¬ 
ployer  la  force  en  cas  de  refus,  A  l’apparition  des  Romains ,  Dumnorix 
SC  mit  en  défense ,  s’écriant,  afin  de  s’attacher  les  siens  davantage  , 
qu’il  était  né  libre  et  qu’il  appartenait  à  imc'naiion  libre-,  mais  ils 
répondirent  mal  à  cet  appel ,  en  sorte  que  sa  résistance  personnelle 
ne  fit  qu’assurer  sa  perte.  La  mort  du  chef  acfieva  de  décider  l’obéis¬ 
sance  des  soldats  qui  retournèrent  au  camp  sans  difficulté. 

Malgré  la  grandeur  des  préparatifs  de  César ,  malgré  le  talent  qu’il 
ctil  de  fomenter  des  divisions  parmi  les  peuples  de  la  Bretagne  et  d’en 
profiter;  malgré  les  victoires  fréquentes  qu’il  remporta  sur  eux,  et 
l'extrémité  enfin  où  il  réduisît  CassiveRaumis,  chef  de  la  confédéra¬ 
tion  britannique,  les  Romains  ne  se  crurent  ni  assez  forts  ni  assez 
nombreux  pour  former  encore  un  établissement  dansée  pays.  César 
SC  contenta  d’en  tirer  de  nombreux  otages,  qui  puissent  en  garantir  la 


(1)  Ctos, ,  de  Dell.  Gatl. ,  1.  Vi 
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d(‘pcadaiicc  ;  et,  ainsi  qu’il  en  avait  agi  l’année  pi'écédenie,  il  fit  re¬ 
passer  scs  iroiipcs  sur  le  coniiiieut  avant  la  mauvaise  saisun.  A  eeuc 
époque  il  perdait  Julie ,  sa  fille ,  femme  de  Pompée ,  et  le  lieu  puissant 
qui  contenait  la  rivalité  funeste  de  ces  deux  lioimncs;  alors  aussi 
s’ouvrirent  dans  la  Gaule  de  nouvelles  scènes  de  carnage ,  tpii  ne  ces¬ 
sèrent  qu’avec  sa  réduction  absolue ,  réduction  qui  devait  coûter 
encore  à  César  trois  desos  campagnes  les  plus  laborieuses. 

L’année  avait  été  sècbe  et  la  récolte  médiocre  ;  celte  circonstance 
obligea  César  à  disséminer  ses  troupes  en  dilfércntes  provinces;  iitie 
légion,  sous  le  commandement  de  Fabius ,  fut  placée  chez  les  Morius 
(vers  Térouanue)  ;  une  autre,  sous  Quînius  Cicéron  ,  le  frère  de  l’o- 
raienr,  chez  les  Kerviens  (dans  le  llaiiiaui);  une  troisième  sous  Ros- 
ciiis ,  chez  les  Essuens  (de  ceux  de  Sécz)  ;  la  quatrième ,  sous  Lahîé- 
nus,  chez  les  Rémois  ,aux  cou  fins  de  Trêves;  la  cinquième  et  la  sixiè¬ 
me  dans  la  Belgique,  sous  Crassus  et  Trébonius;  la  septième  à  Aii- 
Iricum  (dans  le  pays  Chartrain),  sous  Pla^cus;  la  huitième  enfin, 
avec  ciuqcobories,  sousTilurius  Sabinus  et  A runcnléisCo lia,  furent 
logées  entre  le  Rhin  et  la  Aletise ,  chez  les  EburonsOcs  Liégeois) ,  qui 
recomiaissaicnt  pour  chef  .\ml)iûrjx.  Celui-ci  avait  à  César  l’ohli  ga- 
tiüii  d’ètre  affranchi  d’un  trihiil  qu’il  pavait  aux  Atuaiiqucs,  et  d’avoir 
recouvré  sou  fds  et  d’autres  otages  qu'il  avait  été  conlraiiii  do  leur 
livrer;  mais  le  sentiment  de  la  reconnaissance  n’avail  pu  étouffer  eu 
lui  rindlgnation  profonde  que  ressemaient  tous  IcsGaidoisdelcni'ser- 
vitude ,  et  Ü  épiait  avec  eux  l’occasion  favorable  d'en  secouer  te  joug. 

Il  y  avait  à  peine  quinze  jours  que  les  quartiers  étaient  établis, 
qu’Ambiorix,  excité  encore  par  ieTrévirois  Iiiduciûmare,que  César 
avait  (lépossédé  du  souverain  pouvoir  dans  su  patrie  pour  en  revê¬ 
tir  un  rival,  attaqua  inopinément  le  camp  de  Sabinus  et  de  Cotia. 
Ceux-ci  devaient  d'autant  moins  s'y  ailendrc  qu’à  leur  arrivée  dans 
leurs  quartiers  ils  avaienl  été  comblés  de  prévcnaucc  par  Ambio- 
rix,  qui  s’élatl  empressé  de  leur  olfrir  des  vivres.  I.es  Romains, 
maigre  la  surprise,  repoussèrent  l’ennemi,  qui,  tout  en  fuyant,  iiidi- 
<[na  qu'il  avait  à  fitirc  des  propositions  qui  pourraient  apaiser  tous 
lesdiflérens.  Sur  cet  avis,  et  pour  connaître  la  cause  d’iinc  attaque  si 
peu  prévue,  les  deux  généraux  députent  vers  Ambîorix.  Celui-ci, 
avec  toutes  les  apparences  de  la  franchise,  expose  à  leurs  envoyés 
qu’il  u’a  oublié  ni  les  bienfaits  de  César,  ni  sa  propre  faiblesse,  qui 
ne  lui  aurait  jamais  permis  la  pensée  de  se  commettre  avec  les  Ro¬ 
mains  ;  mais  qii’étanl  Gaulois  il  n’iivaît  pu  se  refuser  an  vœu  de  toute 
la  Gaule,  fatiguée  du  joug  des  étrangers,  et  qui,  ce  jour-là  même, 
les  attaquait  dans  toute  rélcudue  de  son  territoire.  Qu’au  reste,  ja¬ 
loux  de  concilier  tous  les  devoirs,  et  après  avoir  satisfait  à  sa  pa¬ 
trie  par  l’assaut  qu’il  avait  livré  au  camp  l’omain,  il  croyait  devoir  a 
son  amitié  pour  Tiiurius  de  lui  domier.  avis  de  celte  conjuiatiou 
générale,  ainsi  que  de  la  prochaine  entrée  des  Germains  pour  se¬ 
conder  les  Gaulois,  et  de  l’engager  en  conséquence  à  se  replier 
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avant  la  jonc  lion,  soit  sur  Icsqnaiiiccs  de  Cicéron,  soi  l  sur  ceux  di^ 
I.abiénus,  proiiielKint,  Cii  reconnaissance  des  l)Oiilcs  de  César,  de  ne 
poiiil  inquiéter  les  Homainsdans  leur  rclraite. 

Ces  paroles,  rapporlcos  au  conseil,  y  firent  naîire  de  grandes 
anxiétés  et  de  vives  coutestalions.  Colla  déclara  qu'il  se  déliaii  des 
avis  d’un  enncîni,  elque  ions  les  Germains  sc  présenUissent-ils  aux 
|inrles  dii  camp,  il  le  croyait  assez  Idcn  foviilié  cl  à  eux-mêmes  assiv. 
de  courage  inuir  leuîr  fer luo  jusqu’à  t’arrivée  des  oi'dres  de  César. 
Sabiinis  VépUquail  qn’on  ne  savait  an  juste  si  César  était  dans  les 
Gaules  ou  en  Italie;  que  la  faiblesse  pcrsonncIIed’Ambiorix  était  une 
garantie  palpable  île  sa  sincérité  ;  qu’il  serait  tard  de  penser  à  la  re¬ 
traite  quand  les  Gcnnaiiis  auraîeiil  passé  le  lUiin,  ijui  n  était  tpi  a 
deux  pas;  et  que,  dans  un  camp  qui  allait  se  trouver  cerné  de  tonies 
liaris,  le  moindre  niallieur  qui  pùt  leur  arriver  alors  ser  ait  de  sne- 
coinber  faute  de  vlvre^.  Colla  ne  se  rendant  point  à  ses  raisons,  Sa- 
binns  alla  jusqu’à  décVi’Cr»  présence  de  tonie  la  légion,  que  c’é¬ 
tait  à  son  eollégnc  quTriàiidraîl  imputer  tous  les  nialbeiirs,  suite  (ïi- 
neste  de  son  obstination.  L’un  et  l’amre  chefs  dcmcmaiciii  itiéhran- 
tablcs  dans  leur  opinion,  et  l'on  cherebait  vainemenl  à  les  rappro- 
elier  et  à  les  faire  convenir  d’nnc  lésolulion  inianimc,  qui,  quelle 
(prelle  fut,  paraissait  seule  pouvoir  les  sauver.  Enfin,  siu‘  îe  iiiinnil, 
vaincu  par  les  instances  de  la  mnltiiude,  Colla  se  rendit  aux  désirs 
de  Sabiiius  qui  ordonna  sur  le  champ  le  départ  pour  la  pointe  fin  jour. 

f.es  ennemis  cependant  éiaieiU  aux  aguets,  observant  avec  soin  quel 
ser  ait  l’crfci  de  renr  rtisc;  car  il  ii’y  avait  lâen  de  réel  dans  les  sujets 
li’alaiTiics  donnes  à  Sabinus.  Aux  mouveinens  cependatu  qu’ils  it- 
marquèreiit  dans.le  camp,  ils  jugèrent  qu’elle  avait  réussi.  Pour  en 
]>toliiei’,  ils  posièi’enl  une  embuscade  à  deux  milles  du  camp,  le  long 
d'un  vallon  éiroii  par  où  les  Romains  devaient  délilcr,  et  où  ceux-ei 
se  virent  attaqués  de  toutes  pans  aiissîîùl  qu’ils  s’y  liireni  engagés. 
Saldnits,  dans  l’effroi  do  sa  surprise,  donne,  des  ordres  pour  la 
défense,  mais  tels  ({u’on  les  pouvait  altemlrc  d’nii  homme  pc- 
néifédehoiUc  et  de  consicrnaiiüii  Colla,  moins  étonné  par  la  raison 
qu’il  avait  été  pins  défiant,  se  trouva  mieux  préparé  au  daiigci’  et 
avisait  avec  autant  de  sang-froid  que  découragé  à  tous  ies  besoins 
du  moment.  Ayant  remarqué  que  la  garde  du  bagage  enlevait  à  l'ar¬ 
mée  mie  partie  de  ses  ressources,  il  conimanda  qu’on  ciU  à  l'aban- 
donner;  mais,  par  l’avar  ice  du  soldat,  cet  ordi'C,  si  bien  assorti  aux 
cireoiisianccs,  devint  une  nouvelle  cause  de  trouble;  sanségarxl  à 
l’immiiienec  du  danger,  la  plupart  désertèrent  le  corn  liai  et  couru¬ 
rent  au  bagage  pour  essayer  d'cii  sauver  ce  qu’ils  avaient  de  plus 
pi-éeicux.  Plus  sages  et  plus  habiles,  les  ))ari)ares  continuèrent  à 
gai'ilor  leurs  rangs,  se  réservant  de  partager  le  bniiii  après  qu’ils  au¬ 
raient  remporté  la  victoire. 

Cependant,  malgré  le  désavantage  de  sa  position,  les  fautes  mul¬ 
tipliées  des  cliefs  et  des  soldats,  et  la  tactique  habile  d’Ambiorix,  qui 
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laUgHail  l'ennoiiii  pur  des  iïiilcs  sîiuidécs,  à  IV'tVct  d'enveiopper  les 
coj'ps  iiiipriitletisqiti  se  livraioiu  à  su  poursuite,  le  soleil  avail  dé¬ 
passé  la  moUic  de  sa  course,  que  les  Hoiiiuiiis  soulciiaieut  encore 
avec  vigueur  un  conibai  qui  était  engagé  depuis  la  pointe  du 
jour.  Mais  alors  la  plupart  des  olficiers  étant  tués,  blessés  ou 
hors  de  combat,  Sabimis  députa  vers  Aniljioi  ix  ([iril  apei'(;ui  de 
loin  encourageant  les  siens,  et  le  fit  supplier  d’épargner  le  sang  ro¬ 
main.  Ainbioi'ix  témoigna  de  reinpi'esseiuciil  à  traiter  avec  luima- 
nité  les  vaincus,  et  invita  leurs  chefs  à  venir  eonlérer  avec  lui.  Sabi- 
iins,  plein  de  confiance  au  crédit  qu’il  se  croyait  sni-  le  l.iégeois,  fil 
pan  de  cette  proposition  à  son  collègue,  et  l'engagea  à  se  rendre  à 
l’entrevue  dont  il  espérait  beaucoup  pour  le  saint  coiininin  ;  mais 
CoUa  proleslaut  qu’il  ne  se  remciuail  jamais  aux  mains  d'«n  eii- 
nciiii  armé,  CL  coupable  envers  eux  d'une  perfidie  l'écenle,  Sabinus, 
accompagné  de  ses  principaux  officiers,  se  rendit  seul  auprès  d’Am- 
biorix.  Celui-ci,  pour  préliminaire,  leur  ordonna  de  reuicltrc  leurs 
armes;  il  tire  ensuite  la  conférence  en  longueur,  et  pendant  qu’il 
semble  discuter  avec  eux  de  bonne  foi,  on  les  enveloppe  et  ils  sont 
massacrés.  Les  Gaulois,  criant  victoire,  fondeni  alors  de  nouveau  sur 
les  Romains.  Coita,  frappé  d’im  coup  mortel,  péril  avec  la  ma¬ 
jeure  partie  des  siens;  le  reste  essaie  de  regagner  le  camp  qu’ils 
avaieui  abandonné  le  matin.  Tout  prêt  de  l'a iieitidre,  renseigne  de 
la  légion  est  pressé  par  les  Gaulois.  Il  pousse  sou  aigle  avec  force 
par  dessus  les  retranchemens,  sauve  ce  simulacre  révéré  du  culte 
militaire ,  et  meurt  ensuite  avec  résignaliou.  Ceux  qui  purciu  péné¬ 
trer  dans  le  camp  s’y  défendirent  jusqu’à  la  nuit ,  cl  dans  leur  déses¬ 
poir  ne  pi'ofilèrenl  de  l’obscurité  que  pour  se  tuer  les  mis  les  autres. 
Un  ii-ès  petit  nombre  eut  le  bonheur  de  gagner  les  bois,  cl  de  là  le 
camp  de  Labiénus,  qu’ils  intruisirent  de  ce  désastre. 

llabileà  profiierde  sa  victoire,  l’actif  Anibiorix  passe  chez  les  Atua- 
litiucscilês  Xcrviciis  (ceux  de  Xaniur  et  du  ITainaut),  cl  leur  per¬ 
suade  ,  avant  que  César  ne  .soit  instruit ,  d’ultaquer  Cicéron  par  les 
mêmes  artifices  qui  l’avaient  fait  triompher  de  Sabimis.  Ils  marclieni 
avec  tant  de  hâte  que,  surprenant  des  légionnaires  au  fourrage,  Üs 
attaquent  le  camp  dénué  d’une  partie  de  ses  défenseurs,  lis  y  lureiil 
néanmoins  repoussés,  ainsi  qu’ils  l’avaieiit  été  au  premier  assaut  doinié 
à  celui  de  Sabinus.  Déchus  de  rcspérauce  qu’ils  avaiciU  fondée  sur  le 
nombre  cl  sur  la  surprise,  ils  ne  se  rebutèrent  point,  et  tentèrent 
d’abuser  Cicéron  par  les  mêmes  moyens  qui  leur  avaient  si  bien 
réussi  auprès  de  Sabinus ,  dont  ils  lui  apprirent  la  mort  :  mais ,  dans 
un  corps  valétudinaire,  ils  rencontrèrent  une  ame  forte  qu’il  ii’étail  pus 
aussi  facile  d’intimider.  A  leurs  propositions  ilrépûiidiique  ce  ii’éfait 
point  Tusage  des  Romains  de  traiter  avec  des  ennemis  armés;  qu  ils 
missent  bas  les  armes;  qu’alors  il  les  écouterai l  voloulicrs,  et  (ju  il 
iulerccdcrail  même  pour  eux  auprès  de  César,  pour  les  faire  rentrer 
en  grâce  avec  lui.  Lu  même  temps  il  faisait  partir  des  couiTiers  pour 
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riiiftirmci’desa  pusilioii;  mais  ils  fm  edt  tous  arrôlés  dansrélcndue 
d'iiiie  cîrcoiivallaliuii  de  fniiii/e  milles  (do  cinq  liciics)  (1) ,  fermée  de 
Ibssés  de  (iiiiiizc  pieds  de  prorondeiir  el  d’mi  rempart  de  onze  de  han- 
toiir,  que  les  barbares,  faute  d’autres  instrumciis,  façoniièreiit  avec 
leurs  épées ,  ct  qui  îicaumoiiis  fut  terminée  eu  trois  heures  ;  ciroon- 
statiee  încroyabie ,  rapportée  eepcmlaiil  par  César,  ct  qui  peut  servir 
à  donner  au  nioiiis  une  idée  do  lu  [UiiUiliide  des  barbares- 

Réduits  à  recourir  à  !’îmi<[uc  voie  do  la  force,  les  Gaulois  iiuilti- 
piiùrciil  les  attaques  sans  relâche  et  avec  un  art  qu’ils  tenaient  de 
leui'S  eoiimiunicatimis  fréquentes  avec  les  Romains  et  de  (piehnies 
[irisouiiiors  qu'ils  aVaieiU  faits  sur  eux.  li  y  avait  huit  jours  que  Ci- 
('(u'üu  soutenait  tant  d'ell'orts  avec  nu  courage  d’autant  [dus  supé¬ 
rieur  à  scs  forces  qu'il  avait  presque  perdu  l'espoir  de  Conuiiuui- 
quer  avec  César,  lorsqu’il  rencontra  dans  son  camp  un  esclave 
gaulois  qu’il  détermina  à  teulor  encore  le  passage,  et  qui,  moins 
fait  pour  éveiller  le  soupçon,  ù  raison  de  sou  langage  et  de  seslui- 
bitmlcs,  eut  eu  effet  le  bonheur  de  Irajichir  la  cirvouvallatioii. 

■Vutant  qii’oii  peut  le  conjecturer  du  vague  des  indications,  Cc-sar 
était  à  vingt  milles  (sept  lieues  environ)  o»  ain-ièrc  de  Samarobi-ive 
(d’Auiicns),  lorsqu’il  fut  instruit,  sur  le  soii-,  du  danger  de  sa  légion. 
Sur  le  champ  il  donne  ordre  à  Crassus,  qui  était  à  vingt-cinq  milles 
(le  lui  chez  les  Rcllovaqucs,  d(^  se  mettre  eu  marche  nu  milieu  de  ht 
nuit  el  (le  gagner  Amiens;  et ,  à  Fabius,  de  l'ationdre  avec  sa  légion 
idîcz  les  Airébatcs.  H  fit  passer  un  avis  semblable  à  I.abiéiuis  ;  mais 
celui-ci,  inquiété  depuis  la  mort  de  Sabiuus  i)ar  les  Trétirs  (jiie 
soulevait  luduciomarc ,  ne  put  se  l'ciidrc  à  ses  ordi-es  ;  et  ce  ne  fut 
([u’avec  tîetix  légions,  di  tu  in  nées  encore  de  la  garde  nécessaire  aux 
bagages,  que  César  sc  mit  en  marche  pour  dégager  (-icéi-ou.  !!  lit 
(‘Il  sorte  de  l’cn  prévenir  par  un  cavalier  qui ,  à  défaut  üt*  jionvoir 
pénétrer  tui-mème  dans  h^  camp,  y  fit  patTeiiir  l’avis  au  moyeu  de 
sou  javelot. 

Cepeudani  les  Gaulois,  informés  aussi  parleurs  coureurs  de  l'ar¬ 
rivée  du  secours,  abaudoinicni  le  sîégc  dans  l’espoir  de  surprendre’ 
Cejsar.  Jlais  Cicéi'on ,  dégagé  par  cette  mesure,  s’éiali  hâté  de  le 
faire  avertir.  H  n’y  avait  que  peu  d'iiisiaiis  que  l’avis  lui  eu  était 
parvenu,  lorsque  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  et  que 
(X'sar,  avec  sept  mille  hommes  sciilemenl,  se  vil  oppose  à  soixante 


(J)  D'apres  les  derniL'resmesiiresde  MM.  et  Delamlîio  potvr  la  diilerniîrialîon 

du  nitlrCi  le  dejid  moyen  ayant  élù  reconnu  de  57008  toises  225  minicuieSj  il  suit  que 
le  de  75  an  deji’éj  ûu  les  niillti  de  ciiîf|  pieds  romains  ohaccmt 

équivülerU  au  itei^trujic  lieue  de  ^îngl-ehiq  atidef^rêt  ou  de  2280  luises  31  mnitmes, 
c'est-à-dire  1,  7ti0  Luises  U  ctulièmcs.  Le  pied  romain  se  trouve  cire  ainsi  presque  c\ac- 
lemeril  de  11  pouces^  on  du  quart  d'nne  aune. 

Hn  nouvelles  mesures^  le  mdle  romniii  éf|iilvatit  à  3.481  mllres  4S  œiilièTTîeSj  et  eu 
uumhre  rotidt  à  un  kîlnmèlre  et  desiiî,  comme  le  pied  ramaiii  à  3  decîniHres*  La  iieue 
Kiuilnisc  qui  ülail  de  1300  pas  romains  on  de  50  au  dc^jré  est  par  consPfjumI  de  la  moi¬ 
tié  d’micde  nos  ikiics  cmnmnnesj  ou  de  2222  méires  22  centièmes^ 
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oi’i  coulaît  un  ruisseau  séparait  les  deux  armées,  et 
ce  n’était  pas  sans  danger  que  rtiiio  des  deux  pouvait  sc  Itasarder  à 
s’y  engager  eu  présence  de  l’autre.  César,  dont  le  but  principal  était 
reitipli,  se  gai'da  de  le  tenter  et  niit  tout  son  art  à  y  attirer  l'ejn 
neiiiî.  Dans  ce  dessein,  il  sc  retrancha  dans  un  camp  le  plus  l  esscri’é 
possible,  afin  de  laisser  croii'e  tjn'i!  avait  moins  de  monde  encore 
(|u  il  n’en  avait  en  eflét.  Feignant  d'appréhender  d’y  être  forcé,  i]  en 
fit  hoiicher  les  portes,  mais  avec  un  simple  rang  de  gazon  qui 
j)oii\ùît  SG  rcn\erscr  sans  peine  ;  et  il  orcloiuiîi  cjifin  ù  scs  inivuîl- 
leurs  d’alTector  l’air  de  la  crahue  eL  de  ta  confusion,  rennciiii  se 
laissa  décevoir  à  ces  apparences  trompeuses  :  il  s^cn gagea  dans  le 
vallon,  s’approcha  du  camp,  et  de  loiiles  pans  se  mît  eu  devoir  de 
combler  les  fossés  et  d'escalader  les  rempans*  C’était  à  ce  mouieni 
que  1  aiiendaii  César  :  tout  d’un  coup  îes  portes  du  camp  sc  déljoa- 
chentj  les  Romains  en  sorteiu  en  foule,  et,  chaugeaiu  d’aitiiiide,  ils 
atiacpicni  avec  résolution  ceux  qui  les  croyaient  glacés  de  tert  eiir. 
loujours  vaincus  par  la  surprise,  les  Gaulois  cèdeiii  à  leurs  efforts, 
jettent  leurs  armes  et  prennent  ouveriomeiil  la  fuite.  Une  quaruiié 
(uiorme  périt  dans  la  déroute  i  les  Romains,  au  cou  traire,  ne  perdi- 
rent  pas  tiu  seul  luymrue.  Le  jour  même  ils  gagnèrent  ic  camp  de 
Cictu“on,  à  qui  ce  secours  ai'riva  Rien  à  propos,  car  il  n’avait  pas  alors 
un  dixième  do  ses  soldats  qui  fut  sans  blessures.  En  neuf  benres  de 
temps  celte  nouvelle  parvînt  jusqu’à  Labiciuis^  quoiqu’il  fût  éioigiié 
de  plus  de  cinquante  milles,  et  elle  suflii  pour  faire  décampei'  TiuUi- 
cîomarc,  qui  s'élaît  propose  de  rattaquer  le  Icndcniaiu, 

La  fenueniation  excitée  par  la  dcfaile  de  Sabiinis  subsisUiii  néan¬ 
moins  encore ,  et  de  toutes  parts  ccidétait  que  courriers  pour  for¬ 
mer  une  nouvelle  ligue.  César,  pour  déjouer  ces  mesures,  luaiida  l(‘s 
pi'iucipaux  de  chaque  nation,  leur  fit  croire  qu'il  était  insijaiii  de 
toutes  leurs  menées;  ci,  employant  tour  à  lour  les  caresses  et  les 
menaces,  il  vint  ù  bout  de  les  cuiucnir,  du  moins  en  majeure  partie  ; 
car  il  ne  put  réussira  Tégard  de  tous*  Les  Sénonais  avaieul  formel- 
lemeul  refusé  d'obéir  à  Toixlre  avait  intimé  a  lein'  sénat  se 
rejulre  près  de  lui ,  pour  se  jusiificr  de  réloigiienienl  oii  ils  tenaient 
Cavarinus  ipéil  leur  avait  donné  pour  roi  ;  les  ^fcrvîens  et  les  Alim- 
liqnes  étaient  oneore  en  armes;  enfin  Labiéniis  iic  cessait  d'êirc 
Eu(|niéiépar  les  Trévii'S,  Induciomare  avait  iiiuiilcmeiU  sollicité  des 
seeoui-s  chez  les  Germains  et  les  Lenchières,  que  retenait  la  nié* 
moire  irop  récenie  de  la  défaiie  d’Arîovistc  ;  mais  à  leur  défaut  il' 
remuait  loiuc  la  Gaule,  dont  il  s’était  coueilic  la  confiance  par  son 
audace,  ei  il  chcrcliail  a  la  justifier  parla  ruine  de  Labiénus.  Chaque^ 
jour  il  insultait  son  camp,  et  ses  soldais  y  jciuicut  impunément  leuj's 
dar  ds.  Labiénus  supportait  patiemment  leurs  outrages,  non  qu’il  ne 
fut  pas  assez  fort  pour  les  repousser,  mais  parce  qu’l!  voulait  ac¬ 
croître  leur  assurance  jusqu’à  roubli  de  toutes  les  précautions*  Il 
s’était  procuré  de  la  cavalerie  chez  les  peuples  voisins,  et  avait  eu 
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le  talent  de  riiUrodiiirc  un  soir  dans  son  camp  avec  tant  de  secret, 
fju’iUicnn  indice  n’cn  était  parvenu  à  rciincnii.  Le  lendemain  , 
Itiducioniare  reparut  à  son  ordinaire  devant  les  rclraïu'Iienieiis, 
et  ses  soldats  ne  inanfinèrcnt  pas  de  répéter  ieurs  bravades 
accoutumées.  Du  côté  des  Romains,  la  réserve  lui  pareille  a  celle 
des  Jours  précédciis;  en  sorte,  fine  le  soir  arrivant,  1  eiinenii  se  relira 
sans  garder  aucun  ordre,  et  se  dispersa  au  contraire  a  lavcnture. 
Labiénus  saisit  ce  luomcui  pour  faire  sortir  sa  cavalerie ,  donna 
ordre  à  son  infaulorie  de  la  soutenir,  et  a  tous  de  s’aitaclier  au  seul 
Indiieiomare,  pourda  tète  duquel  il  promit  une  récompense  consi¬ 
dérable.  On  laissa  donc  fuir  l’etiuemî ,  tpie  la  surprise  mit  dans  une 
emière  déroute,  et  Indiiciomarc  devint  le  but  unique  de  tous  les 
ciïorts.  Il  ne  pnise  soustraire  à  celte  espèce  de  conjuration  ,  et  il  y 
succomba.  Cette  tète, à  laquelle  semblait  êireattacbée  alors  lades- 
titide  de  la  Gaule,  une  fois  tombée,  lotit  à  peu  près  rentra  dans 
l’ordre,  mais  sans  pouvoir  éteindre  dans  les  cœurs  l'espoir  de  proliler 
mieux  de  quelque  autre  occasion.  Le  dépit  du  mauvais  succès  chez 
Ambiorix,  et  le  désir  de  la  vengeance  du  côté  de  César,  contribuèrctU 
également  à  la  faire  naître. 

Depuis  la  mort  d’Inducioiuare,  ses  proches,  plus  beiireux  que  lui 
auprès  des  Germains,  surent  gagner  à  la  cause  des  Trévirs  quelques 
unes  des  nations  éloignées  des  bords  du  Rliiii.  Ambiorix,  appelé  a 
lairc  partie  de  cette  nouvelle  ligue,  eu  devint  l’auie.  I.cs  Nerviens , 
les  Atiiatiques  et  les  Alénapicus  (les  habitans  du  Rrabaiil  et  de  la 
Giicldi-e),  encore  indomptés,  et  toujours  dévoués  à  la  cause  de  t’iii- 
dépendance,  se  liâtèrcut  d'y  accéder:  IcsSénonaîs  enfui  et  IcsCar- 
luiies,  au  bord  de  la  Gaule  celtique,  s’em pressèrent  également  de  s’y 
joindre  (1).  Pour  faire  tète  à  l’orage ,  et  réparer  les  perles  de  la  der¬ 
nière  campagne,  César  eut  recours  à  Pompée.  Il  était  encore  eu 
bonne  intelligence  avec  lut  :  rexisleuce  de  Crassus,  qui  ne  devait 
lernilncr  sa  carrière  que  dans  cette  campagne ,  les  empêchait 
de  se  considérer  déjà  comme  l’ivaux.  Il  en  obtint  deux  légions,  que 
Pompée  avait  levées  dans  la  Cisalpine,  tirovinee  de  César,  et  une 
Iroisième,  qu’il  y  lova  lui-même ,  porta  la  totalité  de  ses  troupes  à  dix 
légions,  indépendamment  de  rcxcelldiie  cavalerie  qu'il  tirait  du 
pays.  Accru  de  ces  forces,  il  se  mit  en  campagne  avec  quatre  lé¬ 
gions,  avant  la  levée  ordinaire  des  quartiers  d’hiver,  et  fondant 
à  riniprovisle  sur  les  Nerviens  qui  ne  l’attendaient  pas  si  tôt,  il 
les  força  à  se  soimietlre  et  à  donner  des  otages.  Avec  la  même  cé¬ 
lérité  il  surprit  les  Sénonais  et  les  Carnutes,  qui  u’avaieut  point  paru 
à  l’assemblée  des  états  de  la  Gaule  ciu’i!  venait  de  convoquer  à  Lu- 
lèce  (à  Paris),  dont  il  interpréta  l’absence  coininc  un  commence* 
ment  d’hostilités.  .4  la  prière  des  Eduens  et  des  Rémois,  il  voulut 
voir  leurs  otages,  et  lounia  scs  armes  contre  les  Ména- 
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piens  qui  ne  tinreiu  pas  davanînge.  Se  eroyani  sufïlsnimiieru  eoii- 
veris  par  leurs  marais  el  pur  leurs  bois,  ils  iravaieiiL  pas  Lrauires 
préparaitfs  de  dëteuse  j  ils  sV  roltrèrcnt  à  rappj'oclie  des  Küinaîiis, 
et  abundonrièreiil  a  leur  iiieréi  leurs  demeures  et  leurs  ti^oupcaux* 
Mais  bieiilcji  le  sentiiueul  tic  leurs  pertes,  prévalaiU  ou  eux  sur  lüus 
les  autres,  les  amena  à  la  sruniiissîoii,  et  elle  fui  reçue  suus  h\  pre- 
messe  de  ne  poiiil  donner  d'asile  à  Ainbiorix.  Avide  de  s'cii  saisir 
et  de  tirer  sur  lui  venge'ance^et  du  désastre  de  salégionjClde  lu  eon- 
juraiioii  generale  qu’il  enlrelenatl  tlans  la  Gaule  corui'e  les  Romains, 
César  auat  huit  nu  prix  singulier  a  lui  enlever  ses  l  eii'aites. 

Fendant  cette  expédition  ^  les  Trévîrsélaieni  en  niarche  contre 
Labiénus,  qui  avait  passé  l'hiver  sur  leurs  confins  avec  une  seule 
légion;  niais  César  venait  i‘éeeniiiieiu  de  lui  en  faire  passer  deux 
antres,  A  celte  nouvelle,  les  Trévirs  s’airCtent  et  jugent  prudent 
d’aiteiidrc  les  Germains.  Labiémis,  pour  îeur  oter  celte  ressource, 
se  rapproche  d’eux  au  point  de  if  en  être  séparé  que  par  une  rivière 
dont  les  bords  escarpés  ne  pouvaient  être  franchis  sans  donner  avan¬ 
tage  sur  soi.  Bieniôi  il  feint d^appréliemler  lu  jonction  des  Germains, 
dit  tout  haut  que ,  par  une  prompte  retraiie,  il  veut  se  luetlre  à 
l’abri  des  suites  ijui  pcuvenl  en* résulier,  et  donne  enfui  Tordre  pour 
le  départ.  Le  tout ,  suivant  son  in  leu  lion  ,  fui  exactement  rapporté  à 
l’ennemi  par  des  cavaliers  gaulois ,  déserteurs  de  son  armée  ,  cl  tou¬ 
jours  portés  dlucliualiou  pour  leur  patrie  ,  alors  même  qu’ils  corn- 
batiaieui  sous  les  étoiidaïds  de  Rome.  Les  Trévirs  ,  convaincus 
d’ailleurs  pai*  leurs  propres  yeux,  ne  ïierisoiit  plus  qu’à  profiter  <Tuue 
reti  aile  qui ,  par  le  trouble  apparent  qu’elle  préseiilc ,  ressemblait  à 
la  Itiile  la  plus  précîpiiéc-  Ils  passent  donc  la  fatale  idvière,  et  avec 
tout  le  désordi'C  que  cet  obstacle  iic  pouvait  manquer  de  faire  naître. 
Labiénus  lait  alors  voile  face  ,  et  les  Trévirs,  vaiueus  pat  te  seul  eiïet 
de  leur  posilloiî ,  ne  soutiiireiit  pas  même  le  premier  dioc.  l’eu  de 
jours  après,  tout  le  pays  était  entré  en  composition  ,  et  les  Suèves  , 
qui  apprirent  en  roule  Tissuc  de  cette  expédition ,  regagnèi'eni 
leurs  foyers. 

Il  semble  que  César  ifavait  aucini  îiiLérêià  les  y  aller  clmrehcj'î 
mais  hidépendammeiU  de  la  satisfaction  de  venger  le  nom  roiuaiji, 
olîcnsé  de  la  seule  pi'éieuliou  qiTon  osai  opposer  une  rligue  à  ses 
armes,  il  espéi-aii  y  trouver  TavaïUage  plus  réel  à 
encore  eel  asile  à  Âiiihioris.  Il  passa  donc  une  seeoiide  fois  le  llliin  ; 
mais  déjà  les  Suèves  avaient  gagné  rextrémité  de  leur  territoire ,  et 
s’étaioai  couverts  delà  forêt  de  nacéuis(du  llarl/.),  lluiiie  iiiipéué- 
tialile  fpii  les  séparait  des  Cliérusqiies  (des  Haiiovi  ieiis) ,  (.‘t  ([uî  était 
alors  trop  peu  counne  des  Geriiiaius  eux-uiêiii(;s  pour  qu’il  ne  fût 
pas  de  la  dernière  ituprudeiiee  de  s’y  engager.  César  ne  le  leiiia  pas  ; 
il  se  liorna  à  ravager  la  pat  lie  dé-coiiverU!  de  la  eoutrée,  revint  sur 
ses  pas ,  et  ne  songea  plus  qu’à  Pexéculion  de  sesi)riijels  de  vengeatiee 
sur  /Viuliiorix  et  les  Ehuroiis,  Seuîemeul  ,  aliu  de  leiiir  les  Suèves  eu 
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respect  et  tic  préveiiir  de  [louvelles  iiicursîüiis  de  leur  part,  il  démo¬ 
lit  une  partie  du  pojil  tju’il  avait  fait  construire  sur  le  Uliiu  ,  et  pro¬ 
tégea  le  ix'sio  [tar  une  tour  (ju’il  (it  bâtir  du  cote  de  la  Gaule. 

Pour  ai'j’iver  jusqu’à  Auibiorix,  César  pi'it  la  route  des  Ardcuues, 
lorèl  la  plus  vasio  de  toutes  eellos  de  la  Gaule,  et  qui  s’éteudait 
des  front ières  de  Trêves  jusqu’au  pays  dos  A’ei  viciis  (jusqu’au  llai- 
naul).  Sa  iiiarelie  lut  si  eouverle  et  Se  lit  avec  Laitl  do  secret ,  que  la 
cavalerie  ,  qui  îeuaii  les  devaiis,  surprit  Aiubiorix  danssa  reti-aile. 
Une  légère  résislaut.-e  de  la  pari  do  scs  gens,  et  Tépaisseitr  des  bois 
dont  il  était  entouré ,  li’iislrèrenl  Talieuie  des  Kouiaiiis  eu  l'avorisatit 
sou  évasion.  Tes  buis,  eu  elVci ,  les  marais  et  leseaveriies,  tels  étaient 
les  uiuyejis  de  déleuse  de  ces  peuples  (jui  ii'uvuieut  ni  forts,  ui  villes, 
iii  troupes.  Mais  si  à  raison  de  eo  déuùmcut  ils  ne  poiivaieiil  eu 
masse  iiuireà  leur  euueuii ,  ils  étaient  eu  état  de  lui  luire  éprouver 
des  perles  notables ,  lorsque  Tavidilé  du  pillage  égarait  ses  soldats, 
et  (pie  ,  dis[)ersés  eu  pelotons,  ils  se  liusardaiciit  dans  les  sentiers  à 
peine  frayés  de  leurs  fut  èts.  César ,  uvutil  de  prendre  parti  sur  le 
genre  d’aliuipte  eoiivenubîe  aux  localités,  résolut  de  faire  lui-ménie 
une  rceouiiaissaiiee,  et  ayant  placé  ses  bagages  à  Aiuacu(à  Tongrcs), 
sous  la  garde  de  Cicéron ,  à  qui  il  laissa  une  légion  dcuouvcllc  levf'c, 
il  s’cufütu;u  avec  trois  autres  dans  Tintéi'ieur  du  pays,  proniettuiil 
delre  de  retour  dans  sept  jours  pour  la  disiribuiion  du  blé  (pi’oii 
devait  faire  aux  soldats.  La  cuuiiaissanec  parfaite  qu’il  prit  des  lieux 
lui  suggéra  l  idée  d'une  vcugeaiice  facile  qui  serait  sans  danger  pour 
les  siens;  ce  fut  de  faiie  nu  appel  à  la  etipidilé  dos  peuples  onviroii- 
naiis,en  leur  abaiKloiinaut  le  pillage  des  Eburous.  Cette  idée  etil 
tout  le  succès  que  César  s’eu  était  promis;  mais,  contre  sa  ptnisée  , 
il  s’en  fallut  peu  qu’elle  uc  coûtât  bien  cber  aux  Romains  eux-ntèiues. 
Les  Sieambres,  do  l’autre  (:(ilédu  Rbiii  (les  Westplialieiis),  onipres- 
sés de rétiüudre à  Tinvitalioii  qui  leur  était  faite,  passèrent  lcl1eiiV(v 
au  nombre  de  deux  mille  chevaux.  Déjà  ils  avaient  réuni  un  butin 
considérable,  siirloul  eu  iroupouux,  lorsqu’un  des  mulbetii’cux 
prisüiiniei's  tpi’ils  cinmeuuionl  suscita  en  eux  une  nouvelle  ardeur 
pour  le  pillage,  en  leur  observant  qu’ils  éuiicul  bien  peu  sages  de 
s’eudvari’usseï’  des  misérables  dépouilles  d’un  pauvre  peuple ,  taudis 
qu’ils  pouvaietu  se  rendre  maîtres  du  dépôt  de  toutes  les  i  icliesse.s 
des  Romains  ,  dépôt  dont  ils  ji’élaient  éloignés  que  de  quelques 
beures,  et  d’autant  plus  facile  à  enlever  qu’il  était  à  peine  gardé 
et  que  César  était  loin. 

Dans  l’intervalle,  Cicéron, qui  commeuçait  à  douter  <pie  César 
pût  être  de  retour  au  lenips  (jii’il  avait  fixé ,  et  qui  se  ci-ui  obligé  de 
])üurvoir  par  bii-méme  à  la  subsistance  de  sa  troupe ,  venait  do  (aire, 
sortir  de  sou  camp  plus  de  lu  moitié  dosa  légion  pour  aller  couper 
des  blés  dans  le  voisinage.  Ce  fut  dans  ees  entrefaites  que  se  préseii- 
Icrcnt  les  Germains ,  et  qu’altuqiiunt  toutes  les  portes  à  lu  lois,  ils 
portèrent  partout  répoiivan  le.  Llles’aecroissaii  de  mille  ci reuiis lances 
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fiitieste&quelessoltliîiss^^dëlMUuejit  l('s  unsaiix  iiisncs  ;  l'iiiKlisaîi  que 
César  avail  ëlë  baltu;  uii  autre  qinl  élait  qiEelï|ues  mis  que 

c'cuül  par  suUc  lie  leur  vieioirc  ((no  tes  barljari's  veiiaieiil  attaquer 
le  camp;  d’autres  allaienl  jiistiidà  assurer  rpie  les  retraïudieEuens 
élaîent  forcés  J  et  lousclaiciit  frappées  de  f[ayeiïrssupei‘shtieii£esf[ui 
ajoniaîom  au  daufîer  réel ,  et  (pic  faisait  uaîiro  le  smivcuir  du  désas- 
Ire  de  Sabiuus,  ai  rivéramiée  pi'écédeiiie  et  au  iiieiuc  lieu.  Dans 
celle  crise  cxironie,  le  camp  éprouva  quobpic  relâche  de  riinpru- 
denlé  détermination  des  Germains,  qui  cliangènmt  leur  ailaqiie 
pour  se  porier  cxclusiveniciu  sur  le  fort  dêpositaii-e  des  ricliesses 
qu'ils  convoi l aient.  La  résistance  qu'ils  y  éprouvèrent  coinniençail  à 
iaillir,  lorsque  les  fonrragenrs  se  rnpjiroclièreiU  du  camp  et  firent 
ntie  lienrcuse  diversion.  Quelques  jeunes  soldais  de  nouvelle  levée 
et  encore  sans  expéi  iencc  ne  snreiu  rien  de  mieux  que  de  clierdier 
un  poste  avantageux  poui'  s’y  défendre  ;  ils  furent  enveloppés  et  mas¬ 
sacrés.  Avec  plus  de  science  et  de  résolution,  les  vétérans  se  réimireul 
pour  percer  à  travers  renncini,  et  y  téussirent  sans  éprouver  do 
perle.  Le  camp  se  trouva  dès  lors  à  l’abri ,  et  les  barbares,  ayant 
manqué  ce  coup  de  main,  se  pressèrent  de  regagner  le  Rliiii,  non 
sans  avoir  jeté  parmi  les  Romains  une  consteriiaiion  que  le  retour 
seul  do  César  put  dissiper.  Le  résultat  de  sou  cxpédilsou  avait  été  un 
dégât  si  terrible  du  territoire  des  Eburons,  que,  si  quelque  habiiant 
put  y  échapper  eu  se  eacbanl ,  il  dut  périr  de  faim  et  de  misère;  mais 
A  mbiorix,  l’objet  si  envié  de  sa  poursuite,  eut  encore  le  talent  de 
lui  échapper.  La  campagne  étant  finie,  César  prit  ses  quartiers, 
convoqua  les  états  de  la  Gaule,  y  fit  juger  et  coîulamncr  à  mort 
Acrou,  l’i Ksligate ur  des  troubles  dos  Senouais,  et  passa  de  la  dans 
la  Cisalpine  pour  eu  tenir  parcillenieni  les  états. 

Les  désordres  excités  à  Rome  par  les  factions  allaient  toujours  eu 


croissant.  Les  prétoiidans  ne  sc  bornaient  plus  eomme  autrefois  à 
temei'laeupidilé  du  peuple;  c’était  à  main  armée  que  l’oiisolli citait, 
Clûdiiis ,  partisan  de  César ,  après  avoir  éié  son  cuiiemi ,  et  aspirant 
alors  à  !a  prélure,  venait  d’être  assassiné  pai-  Miloii,  lu-éicndaiil  au 
consulat  (1).  Bans  un  pareil  désordre,  le  choix  d’uii  dicialetu-  sem¬ 
blait  une  nécessité  ;  maïs  le  souvenir  de  Sylla  effrayait  les  Ro¬ 
mains.  Pour  concilier  tous  les  besoins,  on  s’arrêta,  sur  l'avis  de 
Caton ,  à  iiouuiicr  un  seul  consul ,  (jui,  a  1  autorité  légitime  dont  il 
serait 'revêtu,  joignît  rasccudaiit  d’niic  coiisidéraUou  pcrsoiiiiclîe 


Celle  opinion  géneralciueut  l'épaudue  dans  les  Chaules  et  le  seji 
liment  toujours  inquiet  de  rindépcndauce  rappelèrent  bienloL  les 
esprits  à  la  révolte,  et  donuèreiii  lieu  à  la  caïupague  de  César,  la  plus 


[1)  Cœs.,  De  Eül-  GM. ,  1,  VU.^Dioé.  ,1.  XI. 
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îtuporlanie  et  la  plus  décisive,  encore  qu’elle  ii'aît  pas  été  la  ornière. 
Les  Cariiiiles  (les  liabitans  du  pays  Cliariraiii) ,  plus  outre prcuaiis 
que  les  autres,  s’oUrireiit ,  en  des  conseils  tenus  dans  répaisscur  de 
leurs  forêts,  à  se  déclarer  les  ]îrcmicrs,  s’ils  avis ie ut  l’ussunincc  d’t^ii'O 
soutenus  :  on  applaudit  ù  leurs  l'ésohitious,  et ,  n  définit  d’otages  qui 
auraient  pu  trahir  leui's  desseins ,  le  seriucut  qu’ils  réclaiiièreiit  fiil 
prêté  sur  les  étendards,  connue  sur  ce  que  les  (iaulois  avaient  do 
plus  sucré.  Ils  so  prouonccut  aussi  lût  ;  et ,  se  portant  sur  Génahitni 
(Orléans),  ville  de  leur  dépeiidaiico,  ils  y  rnassacreni  tout  ce  qui  s’y 
trouve  de  citoyens  roiiiaitis  attirés  par  le  coiunierco;  et ,  par  dos  cris 
■  répétés  do  poste  eu  poste ,  ils  font  parvenir  ceito  nouvelle  le  jour 
même  Jusqu’au  fond  de  l’Auvergne. 

Vercingétorix ,  joniio  seigneur  du  pays,  s’euiprossc  dc  répondre  à 
cet  appel.  Il  entraîne  ses  compatriotes ,  est  proolamé  roi  par  eux ,  et 
en  pou  de  jours  son  ardenlo  activité  a  réuni  sous  ses  étendards  les 
Séiionais  au  nord,  les  Cadurq nos  (ceux  du  Qucrcy)  au  midi,  et  pres¬ 
que  tous  les  peuples  de  la  partie  occidentale  de  la  Celtique  et  du 
l’.Aquiiaiiio.  Tous  ces  moiivcnions  se  faisaient  en  hiver,  cl  avec  d’au- 
iiiiit  plus  de  fiicilité  que  les  légions  romaines,  immohih'S  dans  leurs 
quartiers,  ii'cn  pouvaient  sortir  sans  les  ordres  exprès  de  César. 

L’importance  des  conjoiielurcs  et  l’appréhension  de  voir  s’éva¬ 
nouir  en  tiii  jour  le  fruit  de  tant  d’années  de  travaux  ne  permet¬ 
taient  point  à  César  de  retarder  son  retour  dans  la  Gaitlci  mais  tous 
les  passages  qui  pouvaient  Iccoiultiii’e  à  ses  troupes  étaient  ott  inter¬ 
ceptés  par  l’ennemi,  ott  oeciipés  par  des  peuples  dont  la  iidéliié  sus- 
pei  ;te  aurait  pu  abuser  de  sa  coiifiaiice  pour  s’en  faire  un  mérite 
auprès  de  leurs  compatriotes.  Dans  cet  embarras ,  il  s'aliaoha  à 
pourvoir  d’ahord  à  lu  sûreté  de  la  province  romaine ,  et  particiilière- 
nicut  à  celle  de  la  ville  de  Narbonne,  qui  était  menacée  par  les  peu¬ 
ples  du  voisinage;  puis ,  avec  quelques  levées  qu’il  fit  dans  la  même 
province  ,  il  se  dirigea  vers  les  Cévennes,  et,  malgré  six  pieds  de 
neige  dont  clics  étaient  couvertes ,  sc  fi'ayant  un  passage  en  des 
lieux  où  jamais  armée  u’avaîi  passé  à  pareille  époque ,  il  tomba 
lout-à-coup  sur  l'Auvergne,  et ,  par  ses  ravages  ,  lui  fil  payer  cher 
sa  défection. 

A^'erciiigéiorix,  (fuî  était  loin  dc  l’attendre  en  cette  saison ,  se  trou¬ 
vait  alors  chez  les  lîiiuriges  (les  Benaiyers).  Les  désastres  dc  se.s 
concitoyens  le  rappelèrent  (]an.s  sa  patrie  ;  mais  déjà  César  en  était 
parti.  Tl  avait  repassé  les  montagnes,  ets’étaîi  rendu  à  Vienne,  où  il 
avait  marqué  le  rendez  vous  de  la  cavalerie  qu’il  avait  levée  dans  la 
province  romaine.  Avec  cette  escorte  déjà  imposante,  il  traverse  le 
pays  des  Edueus,  arrive  chez  les  T.ingons  (les  Langrois) ,  où  hiver¬ 
naient  deux  de  ses  légions;  de  là  fait  passer  ses  ordres  à  toutes  les 
autres  ;  réunit  ses  dix  légions  avant  que  Vercingétorix  pût  se  douter 
du  moindre  de  ses  niouvemcns,  et  le  met  dans  la  nécessité  dc  décam¬ 
per  encore,  lorsqtt’ilen  est  instruit.  Ilans  l’imptiissaucc  dc  tirer  veii- 
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geanco  dos  Roniaîtis  dans  sa  patiâe  ,  coliii-ci  essaya  ito  la  faire  re» 
kniiber  sur  une  ville  qui  éLaii  leur  allioej  sur  Gei  govie  des  Rüïcns 
(Moulins  ou  Bourbonnais),  ainsi  nounnée  de  ce<siic  César  ravaîî  gé- 
iioreusenient  donnée  à  ces  pêuplcs,  après  la  délaiie  des  llolvétions 
doni  ils  avaîcîiL  imprudcmmeui  suivi  la  forlune,  Celle  déiiuii  olic  em¬ 
barrassa  César;  il  étuil  dilïicile,  oii  plein  hiver,  de  réunir  lüiig-iem|)s, 
sni'  un  seul  point  ,  des  vivres  ei  des  rourruges  uëoossnires  à  ses 
légions  el  fi  ses  anxilîaiiTs  ;  d’aulre  part ,  abandonner  ses  al¬ 
liés  sans  secours,  c^élaîî  nne  mesure  aussi  peu  généreuse  quelle 
élait  même  critique  ,  dans  un  momeiii  où  la  fidélité  des  peu¬ 
ples  était  ébranlée  par  tant  de  moi  ifs.  Celte  considération  rom- 
porta*  Se  confiaiu  aux  Eclnens  pour  lui  fournir  des  vivres,  cl  laissant 
ses  bagages  a  Agendîcnm  (à  Sens),  il  Lont  na  sur  Genabum  (sur  Or¬ 
léans),  il  Befïel  d^y  passer  la  Loire,  ci  s’empara  chemin  faisant  de 
Vellannodunnm  (depuis  Chateaidandon  ou  Bcauneen  Galinois).  Ge- 
iiabiini,  enlevé  a  la  première  attaque  ,  fut  pillé  et  bridé  en  repré¬ 
sailles  du  massacre  qui  yavaîlélé  fait  des  Romains,  et  ses  malheu¬ 
reux  habitans,  vivemeni  pressés  par  les  légions,  ne  purent  pas  même 
profiter  de  leur  pont  pour  gagner  Tautre  côté  de  la  Loire  ci  sc  sous¬ 
traire  a  leur  sort. 

Vercingéiorix  ,  à  celle  nouvollo,  lève  le  siège  de  Gergovie  et  au¬ 
tour  l  au-devaiu  de  César*  Un  combat  de  cavalerie  qui  s'engagea 
eitire  les  deux  armées  fut  défavorable  aux  Gaulois,  qui  sc  virent  con¬ 
traints  a  la  retraite .  César  dut  ravaniage  cpéil  remporta  en  cette  ren- 
coiiirc  à  six  cents  cavaliers  germuins  ciu’il  s’était  attaches,  dès  le 
eommencemcni  de  la  guerre  ,  amant  par  renUiousiasme  qidil  savait 
inspirer  pour  sa  personne  ,  que  par  hefTet  dbine  politique  imbile  qui 
le  porta  à  chercher  toujours  chez  les  peuples  qidil  se  promettait  d’usr 
servir  les  inslrumens  mènie  destinés  à  les  soiiuieLire.  II  mil  alors  le 
siège  devant  A  varie  um  (Bourges),  la  capitale  des  Bituriges,  dont  la 
prise  devait  le  rendre  maître  de  loin  le  pays* 

D’après  la  savante  tactique  des  Romains,  Vercingétorix  avait  sage¬ 
ment  reconnu  que  la  seule  guerre  qifon  put  leur  faire  avec  quelque 
avantage  était  de  leur  couper  les  vivres,  et  il  opina  dans  le  conseil  àcc 
quelcsGaulûîs  ravageassent  eiix-mémes  leur  propre  pays,  bi-ùlasseiu 
leurs  villes  et  détruisissent  leurs  récoltés.  En  convenant  delà  dureté  de 
cetie  mesure,  il  représenta  qu’elle  étuil  la  seule  qui  put  les  préserver 
des  calamités  plus  grandes,  réservées  aux  vaincus*  En  conséquence  de 
cet  avis, qu’il  cul  le  udetu  de  faire  prévaloir,  vingt  villes  du  Berry  fureiit 
brûlées  en  un  même  jour*  Ou  sc  proposait  d’étendre  celle  espèce  de 
pi'oscription  jusqu’à  la  capitale;  mais  les  Imbilans  ayant  remoiuréquc 
leur  ville,  une  des  plus  belles  delà  Gaule,  entourée  d’une  rivière  et 
d’un  marais  ,  et  accessible  seulement  par  une  avenue  fort  étroite, 
était  d’une  facile  défense,  on  se  rendit  à  leurs  imprudentes  prières, 
et  ou  songea  à  la  pourvoir  dàme  forte  garnison*  Pour  Vercingétorix, 
Jl  s’établit  à  une  cerlaine  disiauce  dans  le  dessein  de  mettre  à  exé! 
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culion  le  plan  de  guerre  qu'il  s’était  proposé  de  suivre  ,  et  il  y  réus¬ 
sit  au  point  de  faire  naître  une  telle  disette  dans  l’armée  roniainc, 
qu’elle  fut  plusieurs  jours  sans  pain,  mais  sans  qu'elle  eu  ténioigiuU 
d'ailleurs  moins  de  constance  et  de  cou  rage.  L’un  et  l’autre  étaient 
adroîienicni  entretenus  par  l’iiahüeté  du  général,  tpii,  offrant  de  sa- 
crifiei'  sa  gloire  au  bien-être  de  scs  soldats  ,  proposait  aux  légions  de 
lever  le  siège,  et  ne  faisait  qu’exciter  on  elles  la  noble  émulation 
de  ne  pas  lui  céder  en  générosité. 

Si  la  ville  était  assiégée  avec  art,  elle  n’éiait  pas  défendue  avec 
moins  de  talent ,  surtout  au  moyen  des  mines  qui  engloutissaient  les 
ouvrages  et  les  maébines  dostiiiées  à  saper  les  murailles.  Celles-ci 
d’ailleurs,  construites  avec  des  poutres  entrelacées  et  liées  par  la 
mat;oniierie ,  éiaieni  presque  à  l’abri  des  éboulemens.  Malgré  celte 
résistance,  les  Romains  étaient  parvenus  à  élever  une  énorme  ter¬ 
rasse  qui  touoliaii  jusqu'à  la  ville,  et  qui  ta  menaçait  il'nne  cliute 
prochaine,  lorsqu’imc  nuit  on  s’aperçut  que  des  tourbillons  do  fii- 
inee  s’en  exhalaient  au-dehors.  L’ennemi ,  par  des  conduits  souter- 
raius,  y  avait  mis  le  feu.  J'andis  que  les  riomains  nuillipîiaient  leurs 
eftoris  pour  réteindre ,  les  Gaulois  foui  une  sortie,  et,  armés  de  ma¬ 
tières  combustibles  ,  ils  accélèrent  les  progrès  de  l’incendie  ,  qu’ils 
essayent  de  propager  jusfiu’anx  tours  cl  aux  antres  machines  de 
guerre;  mais  ils  échouèrent,  et  lesRomains,  à  ibreede  courage  et  de 
travail ,  obUiircni  le  double  avantage  de  repousser  rcnncnii  et  de 
sauver  la  terrasse.  Prévoyant  dès  lors  la  cliuic  de  la  ville,  Vercingé¬ 
torix  donna  dos  ordres  pour  l'évacuer.  Déjà  la  garnison  so  meltali  en 
mouvement  malgré  les  touchantes  représentations  des  fetntnes  qui 
se  plaignaient  d’èire  abandonnées,  lorsque  ccllcs-ci  poussèrent  à 
dessein  des  cris  qui  avertirent  les  Romains  ,  et  qui  rendirent  la  fuite 
impossible.  Peut-être  cette  contrariété  porta-t-elle  le  découragement 
dans  la  garnison;  niais  dêslorsles  postes  furent  ma!  gardés.  Césars’en 
aperçut  ;  et,  ayant  donné  le  signal  de  l’esealadc,  les  Romains  eurent 
bieiUüi  gagné  le  haut  de  la  muraille.  Les  Gaulois ,  chassés  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  ville,  y  soutinrenl  un  combat  meurtrier,  qui  aboutit 
à  leur  ruine  et  à  celle  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans  et  de  leurs 
vieillards; car  le  soldat,  exaspéré  des  souffrances  qu’il  avait  endti- 
7ées  pendant  le  siège,  et  toujours  irrité  des  massacres  d’Orléans, se 
porta  aux  derniers  excès  pour  en  tirer  vengeance.  De  quarante  mille 
Iiabitans  que  renfermait  la  ville  ,  huit  ceiùs  seulement  échappèrent 
à  la  fureur  des  soldats,  parce  qu’ils  avaient  pris  les  devans,  et  s’étaient 
rendus  attpres  de  ycrcîngctorix. 

Ce  mauvais  succès, loin  de  nuire  à  la  réputation  du  général  gaulois, 
ajouta  à  son  crédit ,  en  ce  que  c’était  contreson  avis  que  laville  n’avaîi 
pas  élt’ bridée.  De  nouveaux  secours  vinrent  réparer  ses  perles;  il  ob- 
lijit  même  une  anlorilé  absolue,  et  il  en  usa  pour  accoutumer  lesGau- 
loisà  se  retrancher  à  l’exemple  des  Romains,  mesure  que  leur  paresse 
ou  leur  confiance  leur  avait  fait  imprudemment  négliger  jusqu'alors. 


Il 


5C  HISTOIRE 

L'hivei'  finissait,  et  César  se  proposai!  de  poursuivre  rcmiomi  au 


reloui-  do  la  belle  saison ,  lorsqu’une  Jépiilaliou  des  Ed tiens  vint  ré¬ 
clamer  sa  médiation.  Il  s’agissait  de  meiire  fin  aux  troubles  excilés 
cliez  eux  par  l'anibition  de  Cotus  et  de  Convicioliian  ,  deux  de  leurs 
cliefs,  qui  scdisputaient  le  pouvoir.  César  avaitplus  que  jamais  besoin 
des  secours  des  EdHens,et  ils  devaient  être  paralysés  si  des  dissen¬ 
sions  domestiques  continuaient  à  agiter  cette  nation.  Il  crut  donc  ne 
pouvoir  négliger  celte  affaire ,  et  devoir  au  contraire  s’en  occuper  de 
préférence  à  toute  autre.  Il  se  transporta  sur  les  lieux,  et,  après  avoir 
pesé  les  droits  des  deux  compétiteurs,  il  se  décida  en  faveur  de  Coii- 
viclolitan.  Il  chercha  d’ailleurs  à  rapprocher  les  esprits, cl  se  confia 
à  la  reconnaissance  de  son  pi*oiégé,  pour  liàter  iiii  secours  de  dix 
mille  fantassins ,  qu’il  requit  des  Edueiis,  iiidi'pcutiamineut  de  leur 
cavalerie  ;  mais  Conviciolitan  roulait  bien  d’antres  pensées  dans  son 
esprit.  Les  Romains,  dans  son  opinion ,  ii’avaicnl  d’existence  dans  les 
Gaules  ipie  par  les  secours  qu’ils  avaient  toujours  tirés  des  Edueus,  en 
sorte  que  la  libei’lé  générale  de  la  Gaule  cl  la  leur  propre  tenait  à  la 
cessation  de  ccssûi’our.s  et  au  parti  qu’ils  prendraient  dans  lescoii- 
jüiicitii'cs  pi-éscHlcs.  Plein  de  cette  idée ,  et  le  sentiment  de  Piiidépen- 
dauce  prévalant  en  lui  sur  tous  les  autres,  il  ne  songea  plus  qu’aux 
moyens  de  nécessiter  une  rupture  qu'Ü  aurait  eu  de  la  peine  à  per¬ 
suader  à  sa  nation. 

César  avait  donné  quatre  légions  à  l.abîénus  pour  opérer  une  di¬ 
version  du  côté  de  Sens  et  do  Lntèce  ;  avec  le  reste  de  ses  troupes  il 
avait  gagné  l’Auvergne  dans  riiiiciilioii  d’en  assiéger  la  capitale , 
Gergovie  (aujùurd’fiui  Clei-mont,  ou  un  emplacement  qui  en  est  voi¬ 
sin),  et  de  poursuivre  scs  succès  contre  Yci'cingélorix.  Celui-ci 
rompit  aussitôt  tous  les  ponts  sur  r,\llier  et  s’efforça  de  mettre  tou¬ 
jours  cette  rivière  enti’C  César  et  lui.  César ,  de  son  côté ,  montait  et 


redescendait  le  fleuve  tour  à  tour,  rccberchant  soigucuseiuenl,  soit 


un  gué ,  soit  un  point  qui  ne  fût  pas  observé.  Il  s’arrêta  enfin  vis-a-vis 
des  débris  d’nn  pont  queYcrcingélorixavailfait  ruiner , et  dèslelen- 
demaiii ,  cominc  à  son  ordinaire ,  il  donna  ordre  de  décamper  ;  mais 
il  était  resté,  avec  deux  légions,  caché  dans  des  bois  voisins;  et 
lorsque  Vercingétorix,  attaché  à  suivre  les  mouveniens  de  son  armée, 
se  fut  éloigné ,  il  vclablîl  te  pont ,  passa  l’Ailier  et  fui  bicniôl  dtnaut 
Gergovie.  Celte  place ,  située  sur  le  haut  d’une  moiilagiie  ,  était  bien 
fortifiée ,  et  Ycrciugétorix  s’éuiit  logé  au  pied  avec  son  armée.  César 
porta  sou  camp  d’un  antre  côté,  et  avant  de  penser  à  tracer  une  cir- 
eonvallatîoii ,  il  avisa  aux  moyens  de  se  procurer  des  vivres. 

Pendant  ce  temps,  Convictolitau  lai.sail  partir  le  contingent  des 
Ediiens,  déjà  précédé  de  leur  cavalerie  ;  mais  il  avait  concerté  avec 
Lilavic,  leu]'  chef,  les  inoycns  d’en  frnstjcr  César  cl  d’en  fortifier  au 
contraire  la  confédération  gauloise.  Déjà  les  Ediicns  n'elaieiil  plus 


qu’à  irente  milles  du  camp  romain ,  lorsque  Lilavic  feignit  de  rece¬ 
voir  la  nouvelle  que,  sous  prétexte  de  trahison  et  d’intelligence 


I 


i 


!  [ 


-  DE  FliA-NCE  — AVAST  j.-c.  59.  57 

avec  les  Arvernos,  Césai'  venail  de  faire  péril"  Epoi’cdortx  et  \irdu- 
iiiare,  qui  coinniandaicnl  îour  cavalerie,  et  que  sans  düule  il  prépa¬ 
rait  le  même  sort  ati  reste  des  Eduens.  L’indignation  s’empare  de  sa 
li'Oiipc;  il  en  i>rolUe  pour  rendre  lé  retour  impossible  en  faisant 
massacrer  plusieurs  rmmaitis,  coïKluclcurs  d'un  convoi  qu'ils  escor^ 
taienl;  cl,  à  Faido  de  Uiinémc  fraude,  il  soulève  tous  les  cantons 
environnans.  Eporédorix  et  Virdîiniarti  étaient  dans  la  confidence  de 
cette  iiilriguc  :  quelque  sujet  de  rivalité  entre  eux  produisit  un  iné- 
eouieniemciit  qui  porta  le  piTiuier  à  révéler  tout  à  César.  Il  était 
pour  ce  dertiicr  d’iiii  iulérét  majeur  d'éloulTci",  dans  sa  iiuissauce ,  le 
germe  d'une  telle  dérectioii.  Laissatil  deux  logions  seulement  a  la 
garde  du  camp ,  il  pai’l  sur  le  champ  avec  les  ([iialre  autres  et  va 
droit  à  la  reucoiiire  des  Fdiieiis.  U  place  Eporédorix  aux  premiers 
rangs  ,  lui  ordonne  d’oiiircr  eu  pour[iader  avec  ses  compatriotes  et 
ne  tarde  pas  ainsi  à  les  désabuser,  Coul'us  également  et  de  leur  erreur 
et  de  leur  crime,  ils  jettent  lias  les  armes  et  demandent  grâce.  César 
n’avait  garde  de  loiir  rel'user  un  pardon  qu’il  avait  Uii-môme  besoin 
d’aecorder ,  et  il  regagna  sou  camp  avec  <'Hx  après  avoir  fait  part  à 
leurs  magisirals  de  sa  conduite,  dans  l’espoir  que  cet  acte  de  clé¬ 
mence  envers  des  hoimiies  qu'il  avait  droit  de  punir  par  les  lois  de  la 
guerre  deviendrait  pour  eux  uii  nouveau  motif  d’altachcmeni  et  de 
fidélité;  mais  ses  eouiTiers  avaient  été  pi'éeédés  par  ceux  de  Litavic, 
et  déjà  les  esprits  étaient  soulevés  de  toutes  parts.  A  Cabillon  (à 
ChiilonS'Sur-Saone) ,  on  avait  éconduit  un  îtibun  qui  regagnait  sa 
légion  ;  des  marchands  avaieiit  pareillemcut  été  chassés,  puis  pillés; 
enfin  les  voies  de  fail  étaient  généràles  lorsqu’on  reçut  les  dépêches 
de  César.  Les  magistrats  se  répandirent  en  excuses  et  envoyèrent 
une  députation  au  proconsul;  mais  jugeant ,  avec  assez  de  raison, 
qu’après  une  telle  levée  de  boucliers  et  les  procédés  qui  l’avaient 
accompagnée  il  était  impossible  que  la  confiance  pût  renaître,  ils 
firent  dos  dispositions  secrètes  pour  se  joiiidi'cà  la  ligue,  et  multipliè¬ 
rent  les  ennemis  des  lloniains.  César,  qui  pénétrait  ces  menées,  contî- 
nuaîi  à  dissimuler  et  ne  eUerehail  qu’un  prétexte  pour  abandonner 
Gergovîe,  afin  de  prendre  une  position  qui  le  mît  à  portée  d’en  iiiH 
poser  à  l’intrigue. 

Il  était  arrivé  fort  à  propos  à  son  camp  :  Vercingétorix  l’avait 
attaqué  pendant  son  absence.  L’étendue  que  les  deux  légions  avaient 
à  défendre  les  avait  fort  affaiblies,  et  il  est  douteux  qu’elles  eussent 
pu  résister  à  une  seconde  attaque  préméditée  pour  le  lendemain. 
Malgré  le  désir  de  se  retirer  qui  pressait  César  ,  celui  de  maintenir 
sa  ré|niiaiîon  par  la  prise  de  Gergovîe  ,  dont  il  ne  perdait  pas  l’espé¬ 
ra  n  ce  ,  le  porta  à  différer  encore  son  départ  et  à  s’emparer  d’une 
colline  dont  la  possession  devait  le  mettre  à  même  d’enlever  à  la  ville 
la  ressource  de  l’ca»  et  du  fourrage,  Dans  celle  vue,  plusieurs  atta¬ 
ques  qu’il  dirigea  contre  la  place  et  contre  le  camp  des  Gaulois  n’eu¬ 
rent  lieu  que  pour  faire  diversion  à  la  véritable,  qu’il  conduisait 
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mi-m^me  et  dans  laquelle  il  rinissU  complèlouieiu.  Hîais  dans  les 
autres,  l’ardeur  des  légioiinaires  qu’on  ne  put  f‘onieini’  les  veiitlii 
sourds  au  son  du  cor  qui  ordonnait  lu  retraite  et  les  poi-fa  à  faire 
plus  qu’on  n’exigeait  d’eux.  Un  centurion  et  quelques  soldats  esca¬ 
ladèrent  les  remparts;  uii  autre  enfonça  rtitie  des  portes,  et  déjà 
l'alai-tne  était  dans  la  ville ,  lorsque  des  secours  proiii])ts  et  niullipîiés 
rendirent  l’avantage  aux  assiégés  sur  des  Iroiq^is  mal  postées  et  qui 
n’élaieut  pas  someiities.  Elles  furent  forcées  de  làelier  pied  avec  une 
perte  de  sept  cenis  lioninies  et  de  quarante-six  cenliirions.  César 
consola  ses  soldats  de  cet  échec  en  louant  la  valeur  et  la  résolution 
dont  ils  avaient  fait  preuve  dans  une  position  aussi  désavantageuse, 
mais  les  blâmant  aussi  de  la  présomption  qu’ils  avaien  t  eue  de  pré¬ 
tendre  mietix  juger  que  lui  de  ce  qui  pouvait  décider  la  victoire  ;  et 
il  leur  recommanda  pour  l'avenir  une  retenue  égale  à  leur  courage, 
rour  lui ,  roconiiaissant  plus  que  jamais  la  nécessité  de  décamper  , 
mais  voulant  le  faire  du  moins  avec  honneur,  il  présenta  plusieurs 
jours  de  suite  la  bataille  à  Vercingétorix  qui ,  fidèle  à  son  sysièmo  , 
la  refusa  constamment,  et  qui,  par  cette  conduite  prudente,  bien 
mieux  qu’il  ne  l'eût  pu  espérer  de  son  courage,  obtint  la  gloire  peu 
commune  d’avoir fiiit  échouer,  cette  fois  du  moins,  les  desseins  du 
premier  capitaine  du  monde. 

Forcé  d’abandonner  à  son  adversaire  la  gloire  de  ce  petit  succès , 
César  se  rapproclia  de  l’Ailier  et  le  traversa ,  sans  édre  inquiété,  sur 
le  pont  qu’il  y  avait  rétabli.  A  l’autre  boi'd,  la  cavalerie  éduemic  lui 
demanda  de  le  devancer,  afin  de  prévenir  les  mauvais  desseins  des 
lu  al  intention  nés  de  leur  pays.  César  les  soupçonnait  eux*mêmes  de 
ces  mauvais  desseins;  mais  l’espoir  de  les  regagner  en  leur  témoi¬ 
gnant  de  la  confiance  le  fit  encore  dissimuler;  seulemeiu  il  remit 
sous  leurs  yeux  l’amitié  particulière  dont  ils  avaient  été  honorés  de 
tout  temps  par  les  Homains,  et  les  liienfaits  qu’ils  en  avaient  reçus, 
et  qui  avaient  si  fort  augmenté  leur  pouvoir  et  leur  considération 
dans  les  Gaules:  il  leur  rccoimnamîa  d'cii  rappeler  le  souvenir  à  leurs 
concitoyens,  et  les  congédia.  Ceux-ci  partent  et  prennent  aiissilûl 
la  route  de  Novioduiuim  sur  la  l.oirc  (Xevers),  ville  du  territoire  des 
Eduens,  dont  César  avait  fait  un  dépût  et  où  il  avait  placé  tous  les 
otages  de  laGauIc,  les  bagages  de  sou  armée,  ses  ehovatix,  son  trésor  et 
ses  vivres.  A  peine  ysont-ilsarrivés,qu’EporédorixeI  Virdiimare  font 
main-basse  sur  tous  les  employés  romaitis,  s’emparent  des  otages, 
partagent  l’argent,  enlèvent  le  bagage  et  les  vivres,  jctlciil  dans  la 
Loire  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter,  brûlent  la  ville  qu’ils  craignent 
de  ne  pouvoir  défendre,  rompent  les  ponts  et  répamleni  des  corps- 
de-garde  le  long  du  fleuve,  bien  que  la  fonte  des  neiges  qui  l’avait 
grossi  parût  uii  obstacle  su  [lisant  pour  empêcher  de  le  passer  à  gué- 
Les  Eduens  achevèrent  de  se  déclarer  contre  César,  en  entraînant 
les  peuples  dont  ils  avaient  saisi  les  otages,  et  sollicitèi-ent  enfin  le 
commandement  général  de  la  ligue ,  dont  ils  avaient  si  fort  accru  les 
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forces  el  la  consistance.  Ils  sc  flattaient  de  l'obtenir  d’emblée ,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  rcgreuer  les  déférences  auxquelles  les  avaient  accoti- 
(iiHiés  leurs  liaisons  avec  les  Romains  qu'ils  le  virent  conserver  à 
Vercingétorix.  Il  lui  fut  offert  dans  une  assemblée  générale ,  convo¬ 
quée  à  Ribi'acic  (à  Auitiii),  la  capitale  des  Edueus,  et  où  se  rendirent 
tous  les  peuples  de  la  Gaule ,  à  l’exception  des  Lingonset  des  Rémois 
qui  demeurèrent  fidèles  à  leur  ancienne  alliance.  Confirmé  dans  sa 
dignité,  le  généralissime  établit  le  contingent  des  divers  peuples , 
do  manière  à  se  former  un  corps  de  quinze  mille  cavaliers.  Il  requit 
peu  d’infanterie}  il  u’eii  avait  pas  besoin,  d'après  le  plan  qu'il  s’e- 
tait  tracé  d’éviter  les  batailles,  de  harceler  seulement  rcnueiui,de 
lui  couper  les  vivres ,  et  de  lui  enlever  ses  ressources  en  brûlant  tout 
dans  les  environs. 

César ,  en  apprenant  tant  d’évènemens  contraires,  dénué  de  cava¬ 
lerie  ,  et  ne  pouvant  espérer  de  renforts  ,  ni  de  l’Italie  ,  où  les  divi¬ 
sions  intestines  icnaieni  tout  en  arrêt,  ni  de  la  province  romaine, 
qni  n’avaii  pour  sa  défense  que  vingt-deux  cohortes  levées  dans  son 
sein,  hésita  quelque  temps  sur  le  parti  qu’il  avait  à  prendre.  Il  s’ar¬ 
rêta  enfin  à  celui  de  gagner  les  frontières  de  la  Germanie,  d’où  il 
espérait  tirer  de  la  cavalerie  et  des  ti'oupcs  légères;  et  d’abord  il  sc 
disposa  à  traverser  la  Loire.  Contre  l’attente  de  l’ennemi ,  il  trouva 
tin  gué,  où  ses  soldats  n’eureul  de  l’eau  que  jusqu’au-dessous  des 
bras.  Le  peu  de  troupes  laissées  à  l’autre  boi‘d  pour  conserver  ou 
pour  interdire  le  passage  prit  la  fuite  à  son  approche ,  et  César  ré¬ 
para  une  partie  de  ses  pertes  par  le  butin  qu’il  fit  en  bestiaux.  La- 
ïiiémis,  qui,  à  la  nouvelle  de  son  danger,  avait  quitté  les  environs 
de  Lutèce  où  il  faisait  une  diversion  utile ,  le  rejoignit,  et  César  gagna 
alors  les  frontières  communes  des  Eduens,  des  Séquanais  et  des  Liji- 
gons.  Dans  cette  position,  il  observait  les  premiers,  protégeait  les 
derniers ,  veillait  à  la  province  romaine,  et  s’assurait  des  conimuni- 
catioîis  avec  les  Germains  alliés.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pointa  lui  faire 
passer  les  secours  qu’il  avait  espérés  d’eux  ;  mais  leurs  cavaliei-s 
étaient  si  mal  montés  que  César  fut  obligé  de  leur  donner  les  che¬ 
vaux  de  scs  ofiieiers. 

Vercingétorix  ayant  aussi  reçu  des  renfoi  ts  se  rapproeba  de 
César  qu’il  commençait  à  redouter  moins,  et  d’autant  moins  que 
celui-ci,  en  gagnant  les  frontières  de  la  Gaule,  semblait  penser  à 
t’abandonner  tout  à  fait.  lUentôi  sa  confiance  abusée  alla  jusqu’à 
cjaindre  que  îa  fuite  ne  lui  enlevât  cette  proie  ,  et  qu’une  retraite 
qui  ne  serait  point  ii'üublée  ne  donnât  quelque  jour  à  César  les  moyens 
de  faire  trembler  encore  une  fois  pour  sa  liberté  cette  Gaule  qui 
semblait  aujourd’hui  affranchie  de  son  esclavage.  D’après  ces  nou¬ 
velles  vues,  il  crut  devoir  rechei’cber  désormais  César  avec  le  même 
soin  qu’il  avait  mis  jusqu’alors  à  l’éviter,  et  il  sc  persuada  qu’îl  pou¬ 
vait  le  faire  avec  d'autant  plus  d’espoir  de  succès  qu’il  était  infini-: 
ment  supérieur  à  l’ennemi  en  cavalerie,  et  qu’il  se  promettait  loiH 
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jours  de  n^engager  que  des  eorubats  de  cavideiie.  Ayaiu  pariage  lu 
sienne  en  trois  corps,  il  vinl  aiuiqucr  brusqueiueiil  leslîoniaius  dans 
une  do  leurs  murches*  Une  division  se  préseuie  u  la  icie  de  leurs 
colonnes  pour  les  arrêter,  Eutidis  que  les  deux  autres  ou  inquièiont 
les  flancs.  Oblige,  pour  résister,  de  former  aussi  sa  cavalei  ie  en  irois 
divisions,  César  supplée  au  nombre  en  la  faisuiil  soutenir  par  son 
infanterie*  Celte  disposition ,  en  rendaiil  aux  siens  lu  cotilianee  que 
rinféiiorité  numérique  pouvait  leur  uler,  les  maintînt  dans  régaliic 
jusqu’au  momeîU  ou  les  Germains, rompant  et  dispersant  loin  ce  qui 
leur  était  opposé,  firent  encore  pencher  la  balance  en  faveur  de 
César*  Vercingétorix,  d’autant  plus  consterné  de  cet  échec  qu’il  élaîi 
plus  éloigné  de  s  y  allcudre,  décampa  aussitùt,  et  se  retira  sous  Alise, 
ville  considérable  dt?s  Maiidubiciis ,  et  qui  passait  pour  la  plus  forte 
de  toute  la  Gaulo*  César  Ty  suivil  sans  délai ,  arriva  presqu’en  niéitic 
temps  que  lui,  ci  fil  aussitùt  commencer  la  cii'CGuvallatiou* 

Alise,  dont  le  nom  subsiste  encore  aujourdiiui  dans  uu  petit  bourg 
de  rAuxûis,  voisin  de  Sainte-Reîne ,  et  à  quelques  lieues  à  l’est  de 
Semnr,  était  située  siif  une  montagne  l’ort  élevée,  au  pied  de  laquelle 
conlaiciit  deux  peiiics  rivières  qui  laissaient  enlrc  elles  une  plaine 
assez,  étendue.  Vercingétorix  ferma  celle  plaine  pai‘  un  fossé  et  tuic 
muraille,  cl  avec  les  débris  de  son  armée  il  sVdablU  sous  les  murs 
de  la  ville*  lAiciivité  des  llomains  dans  les  travaux  de  la  circouval- 
lation,  qui  n’avail  pas  moins  de  onze  mille  [)as  d’étendue,  robli- 
gea  a  se  soumettre  de  nouveau  aux  liasards  d’un  eugageniéiu, 
pour  retarder  rinsiaut  qui  lui  ûteraU  loule  communication  avec  le 
dehors.  Jlais,  aussi  malbciireux  que  dans  les  teiilatlvcsprécédeutes, 
il  renonça  a  scs  essais  infructueux,  et ,  pi-oüiaiiL  de  robsenrilé  de  la 
nuit,  tandis  que  lotis  les  passages  uYVlaicnt  pas  encore  inlcrceplés, 
il  congédia  sa  cavalerie,  ei  manda  par  elle  aux  coafédcics  de  liâi(‘r 
leurs  secours,  iUlendu  que,  retiré  dans  la  ville  avec  qualre-vingt 
mille  honiines,  îl  n’avail  de  vivres  que  pour  un  mois.  Api  ès  le  dé¬ 
part,  César  acheva  son  enceinte ,  et  la  forlifia  par  des  travaux  énor¬ 
mes.  De  triples  fossés,  des  ebausse-lrappcs  sans  nombre,  plusieurs 
rangs  d’abat lis  d’arbres  et  de  fosses  couveries,  le  inettaieni  a  l’abri  des 
sorties  de  la  ville;  el  une  autre  ligne  de  firconvalhuion,  d(?  quatorze 
diiille  pas  d’étendue  ,  et  munie  de  forts  a  qttatre-vingls  pieds  de  di- 
siance  les  uns  des  autres,  le  défendait  paiTilIeineni  conii'e  les  atta¬ 
ques  du  dehors.  Ainsi  rciraiicbé  cl  pourvu  de  vivres  pounreiile  joins, 
il  attendit  iranquiilcmeiU  les  Gaulois,  qui,  eu  effet ,  se  meUuient  eu 
mouvement  de  toutes  les  parties  deîa  Gaule,  cl  qtïi,avec  une  célérité 
incoiicevaMe,  rétinireuL  en  un  mois,  sur  les  Irouliôrcs  des  Ediiens, 
deux  cent  quarante  mille  hommes  de  pied  et  huitmillcchcvanx,  sous 
(jualre chefs  principaux:  Comius,d’Ar]Xis;  Yirduiiiare  et  E[)ürédor[.x, 
Ediicns  ;  cl  Vcrgasillauniis,  Auvergnat ,  et  parent  de  Vercingétorix. 
Comius  était  le  même  qui  avait  été  si  utile  a  César  dans  son  expe- 

,  et  qui ,  eu  retour ,  en  avait  été  comblé  de  bicii- 
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faits;  mais  il  avait  cédé  à  l’eniraîiiemcîit  général  qu’avait  excité  l'es¬ 
poir  (le  recouvrer  rindépeiulance. 

Cependant  les  vivres  diniiiuiaieni  dans  AÜse  ,  et  les  avis  élaîenl 
partagés  dans  le  conseil  sur  ce  qu’il  y  avait  à  faire  en  cette  circon¬ 
stance.  I.es  uns  J  désespérant  des  secotiis  ,  parlaient  de  se  rendre  ; 
les  autres  vüuluieni  qu’on  tentât  de  forcer  les  retranclienieiis  avaiu 
qtie  l’abat leiiteiii  absolu  de  leurs  forces  leur  rendît  cette  dernière 
ressource  impossible,  Critognaî ,  l'un  des  principaux  seigneurs  ar- 
vernes,  trouva  de  la  faiblesse  dans  les  deux  partis.  Il  prétendit  qu’il 
fallait  compter  .sur  un  secours  tpie  les  précautions  extrêmes  des  Ro¬ 
mains  annonçaient  ^nnisaninieni,  et  remettre  en  conséquence  l'iienre 
du  combat  an  lenips  où  ils  aiu  aieiit  à  seconder  les  cfl'orts  extérieurs 
de  leurs  compatriotes;  et ,  quant  à  leurs  ressources  pour  subsister 
jnstpie  là,  il  ne  frémit  point  de  propost'r  rhorriblc  expédient  de  sou¬ 
tenir  teurs  forces  au  moyen  de  la  cliair  des  malbenrenx  qui ,  inutiles 
à  la  défense,  y  devenaient  un  obstacle.  »  Ccl  exemple,  ajonta-l-il , 
»  nous  a  été  laissé  par  nos  ancêtres  ,  à  l’époque  où  l’invasion  des 
"  Cimbres  et  des  '[’eiiîons  les  mciTaça  d’itiie  dévastation  passagère  ; 
»  et,  lors(|ue  c’est  noire  liberté  inènie  (|ui  est  en  dangei'anjotird’linî, 
»  il  nous  Cûiiviuiulrait  de  le  donner  si  nous  ne  l’avions  pas  n'çu.  » 
Cette  opinion  tanaii(|iie,  sans  prévaloir  dans  le  conseil ,  donna  lieu  à 
l’expulsion  des  bottclics  inniiles.  Ces  irislesvictinics,  repoussées  éga- 
lemenido  leurs  murailles  et  dcsrctrachcniens  des  Romains,  auxquels 
elles  demandaient  en  vain  du  pain  et  de  l’esclavage,  périrent  bicntdt 
de  faim  et  de  misère  entre  le  camp  et  la  ville. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  résolutions  désespérées  que,  du  haut  de 
leur  monlagne  ,  les  assiégés  aperçurent  enfin  le  secours  après  lequel 
ils  soupiraient  avec  impatience.  Empressés  de  coopérer  anx  efforts 
des  arrivans ,  ils  sortent  en  fonle  de  la  ville ,  comblent  les  fossés  avec 
des  fascines,  on  les  couvrent  avec  des  claies,  et  secondent  l’attaque 
extérieure  rpie  les  Gaulois,  conlians  en  leur  muliitnde,  avaient  en- 
au  milieu  du  jour.  Déjà  le  soleil  se  couchait,  et  la  forinne  ne 
s’était  encore  déclarée  pour  ancnn  parti  :  c’était  toujours  aux  Ger¬ 
mains  qu’il  était  réservé  delà  fixer.  Un  dernier  efibrl  de  ceux-ci 
contraignit  les  Gaulois  du  deborsà  la  reiraitc;  et  ceux  du  dedans, 
ii’éiant  plus  secondés,  se  virent  forcés  d'en  faire  autant.  Deux  jours 
après,  les  Gaulois  voulurent  essayer  si  un  assaut  de  nuit  leur  serait 
plus  favorable.  iMimis  de  claies,  d’échelles  et  de  crocs ,  ils  s’appro¬ 
chent  de  lacoiilrevullatioii ,  et ,  par  leurs  cris ,  ils  avertissent  Vercin¬ 
gétorix  d’agir  di^  son  c(îli‘  ;  mais  l’obscurité  de  la  nuit  coniribuaiu  à 
accroître  le  danger  des  pièges  qui  couvi-aiciU  les  reiranchcmens ,  le 
jour  parut  sans  (jif  ils  eussent  été  enianiés;  et  les  Gaulois,  pour  pré¬ 
venir  les  suites  du  désordre  où  ils  se  irouvaicnl,  sc  virent  encore 
forcés  à  la  retraite. 

l’ivïsqno  (léscspéj'és  de  l’inefiicaeité  de  ces  deux  assauts,  ils  se  dé¬ 
terminèrent  cependaiit  à  un  dernier  effort ,  après  s’étre  procuré,  sur 
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les  fortiik'aiiûjis  du  camp,  toutes  les  notions  cl  tous  les  renscigne- 
mens  qui  leur  ciaîcnl  nécessaires.  Ou  côté  du  sepletilriou ,  la  circon¬ 
vallation  passait  nu  pied  d’une  mon lagne  qu’oti  ii’avail  pu  y  compren¬ 
dre  à  cause  de  sou  étendue,  cl  qui  dominait  oiitièremeui  cc  (piartior 
défendu  par  deux  légions.  Le  plan  des  Gaulois  était  de  s’emparer  de 
cc  poste,  et,  desccndanl  de  ceuo  position  avantageuse,  de  tomber 
sur  les  l’cti  anelicmens  et  de  les  forcer.  Vcrgasillamius,  à  la  tête  de 
cinquante  mille  liommes  d’éiiie,  fut  chargé  de  cette  expédition.  Il 
pan  sur  le  soir,  arrive  ix  la  pointe  du  jour  sur  le  tevers  de  la  tiioula- 
gne,  y  fait  reposer  ses  troupes  et  aitciid  le  milieu  du  jour  pour 
commencer  l’attaque.  Vercingétorix  qui,  du  liant  d’Alise,  l’avait 
apci't‘ II,  descend  de  son  côté  avec  tout  l’attirail  nécessaire  à  ébranler 
les  rctrauchemcns,  et  en  mémo  temps  un  assaut  général  livré  à  tous 
les  quartiers  romains  les  force  à  disséminer  leurs  troupes  et  à  pour¬ 
voir  diflicileuieul  attx  besoins  de  la  partie  la  plus  faible.  Des  deux 
côtés  les  effoi'ts  furciu  extrêmes,  les  Gaulois  dcsospéraiU  de  leur 
liberté ,  si  ce  jour-là  même  les  retranebemens  romains  n'étaient  for¬ 
cés,  Cl  les  Romains  se  persuadant  que  le  terme  des  longs  travaux  de 
la  conquête  était  arrivé  ,  si  ce  jour  même  aussi  ils  fixaient  encore  la 
victoire. 

Vcrgasillaunus  et  Yercingéiorix,  dominant  sur  les  Romains  cha¬ 
cun  de  leur  côté,  neiioyaieiu  les  l’eiranchcmeiis  à  force  de  traits, 
comblaieui  de  terre  les  fossés  et  les  fosses  qui  les  proiégeaieut,  cl 
teiilaient  même  de  mouler  à  russaui.  Dans  ce  danger,  César  envoie 
Labiéniis  avec  six  coliories  au  secours  des  deux  légions ,  avec  ordre 
de  faii'e  une  soidie  si  les  retranebemens  étaient  forcés.  Fabius  cl  le 
jeune  lîrtmis,  chacun  avccuu  pareil  nombre  de  lïoiipcs ,  sont  opposés 
par  lui  à  Vercingétorix  ;  Ini-même  sc  porte  de  ce  côté  et  y  t  élablil 
le  combat.  11  rejoint  alors  Labiénus,  qui ,  tout  prêt  d’être  forcé  ,  sc 
disposait,  avec  treiilc-ncuf  cohortes  qu’il  avait  ramassées  de  divci’s 
quariiers,  à  la  sortie  qu’il  devait  tenter  à  la  dernière  exlréinîié.  En 
ce  monieni,  César  est  rceonnu  à  scs  vêtemens  par  les  cimeniis.  L’es¬ 
poir  de  parvenir  à  extirper  en  sa  personne  jusipi’aux  racines  de  la 
guerre  et  de  la  servitude  leur  fait  pousser  un  cri  d’encotiragemojit , 
et  la  mêlée  devient  furieuse.  Alais,  peiidaiu  que  l'on  conibaitaii  de 
part  et  d’autre  avec  un  nouvel  acbaiiicmeui,  la  cavaioric  romaine, 
sonie  hors  des  lignes  par  ordre  de  César,  attaque  brusquement  les 
Gaulois  par  deirière;  et  toujours  raiiieus  par  la  surprise,  ceux-ci  y 
succombeiu  encoi-e  cette  fois.  Ils  lâchent  pied  suljiicment,  et  en  un 
iiistaulla  déroule  devient  générale.  Vergasillauiuis  est  pris  en  fuyant, 
et  soixante-quatorze  draiieaux  sont  déposés  aux  pieds  de  César.  J.c 
plus  petit  des  Gaulois  eut  le  bonheur  de  regagner  leur  camp ,  et  la 
nuit  même  ils  l'abaudoiinèreiU  poitr  se  retirer  chacttii  chez  eux. 

Ceux  de  la  ville,  subordonnés  attx  évèiieiuciis  du  dehors,  étaient 
rentrés  consternés  dans  leurs  murs.  Le  lendemain ,  le  conseil  est  con¬ 
voqué  pur  VercUigéiorix.  Aussi  grand  dans  le  malheur  qu’il  l’avait 
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tïiodanslïi  prosperlio,  après  avoir  expose  hivaiiitcde  loula  espérance 
uhérîeLire^  el  le  besoin  de  céder  h  la  nécessiié ,  il  s'offrît  généreuse- 
inenl  pour  le  saint  lEim  peuple  dont  il  avait  voulu  garantir  la  liberté, 
CISC  proposa  hii-mémc  pour  être  livré  au  Yainqiiciir(l),  Les  cliefs, 
eu  effet,  les  ariucs  et  les  otages,  telles  furent  IcscondUious  aux¬ 
quelles  César  reçut  les  assiégés  a  composition.  Il  donna,  à  litre  do 
butin ,  uii  piM  son  nier  a  cliacuii  de  scs  soldats?  mais  il  excepta  de  cette 
rigueur  les  Eduens  et  les  Arverucs  qu’il  espéra  regagner  par  cet  acte 
de  cléiiieiïcc ,  cl  il  réserva  Vercingétorix  pour  son  trioinphe.  Vingt 
jours  de  supplications  furent  ordonnés  par  le  sénat  pour  celte  ini- 
]>oi1antc  cauiiïagno,  la  plus  laborieuse,  la  plus  critique  ei  lu  plus 
br  iHanic  de  toutes  celles  de  César  dans  la  Gaule.  Cette  contrée  néan¬ 
moins  ne  fut  pasabsolumciu  soumise ,  et ,  pour  atteindre  ce  résultat , 
il  (nlliit  encore  à  César  les  travaux  d’une  dernière  eampagne. 

Les  Gaulois ,  impuLaiU  les  mauvais  succès  de  la  précédente  a  un 
mauvais  plan  d'opérations ,  vouliu^eiil  essayer  si  les  Romains,  atta¬ 
qués  en  détail  et  de  divers  côtés  à  la  fois,  seraient  aussi  invincibles 
(|uc  lorsque  rétiuîs  en  grandes  masses  ils  ponvaieni  déployer  tontes 
les  ressonrees  dû  leur  lactique.  Mads  César ,  dans  ses  quai  tiers  d’hi¬ 
ver,  avait  VœU  a  tout  (2).  Il  péiiéti'a  ces  projets,  et  fonda  les  moyens 
de  les  dissiper  sur  le  soin  de  les  prévenir.  Dans  cette  vue  il  pan  d'Aii- 
tini,  le  dernier  jour  de  décembre,  et  tombe  à  l'improvisle  sur  les 
jîiiuiriges  (les  Bermyers),  que  leur  aisance  rendait  avantageux  e( 
remuaiis?  mais  qui,  léavarU  but  encore  aucun  préparatif,  se  tronvè- 
reni  accablés  tout  d'un  coup,  sans  trouver  d'autre  ressource  que  la 
fuite  chez  leurs  voisins.  Ce  fui  une  occasion  a  César  d'^aitaquer  ceux- 
ci  5  et  tous,  également  pris  un  dépoiinii,  se  déterminèrent  égale¬ 
ment  à  la  soumission.  Celle  campagne,  entreprise  an  cœiii*  de  Iliivcr, 
fut  cûLirtc.  Le  qnaraiiUôme  jour,  César  était  de  retour  u  Aiiiiin. 
Mais  a  peine  y  éluiUil  arrivé  ,  que  ces  memes  lîiuirlges  ,  qiéi!  venaîi 
de  combattre ,  réclamèrent  ses  secours  contre  les  Carniitcs,  ces  ar- 
dens  promo Leurs  de  toutes  les  dispositions  hostiles  contre  les  Ilo- 
mains.  César  se  remit  aussitôt  en  campagne  avec  les  troupes  qu’il 
trouva  sous  sa  main  et  deux  légions  qui!  tira  des  quartiers  les 
moins  éloignés.  Les  Carniiies,  incapables.de  lui  résister ,  se  dissi¬ 
pent  a  son  approche  et  lui  abandonnent  un  pays  miné  dans  les  ex¬ 
péditions  précédentes.  César ,  forcé  de  borner  scs  exploits  ;ï  faire  du 
înitîn,  laissa  une  garnison  à  Genabuin ,  et  sc  rendit  chez  les  fidèles 
Rémois  qui  avaicni  besoin  de  son  aide  contre  les  Bellovaques,  qui, 
commandés  par  Corréus,  chef  aussi  habile  qiéinlrépidc  ,  et  par  Co- 
miusdWrras,  et  assistés  de  divers  peuples  voisins ,  se  disposaient  à 
les  ntiaqnci'.  Césat‘,  avec  quatre  légions ,  se  porta  rapidement  dans  le 
Reanvoisis;  mais  il  trouva  le  pays  dévasté,  n’y  rencontra  point 
d  ennemis  J  (U  n'appril  qu'au  boni  de  quelques  jours  que,  retranchés 
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d'uiifi  manière  formiLlablc  sur  une  nionlagnc  ciilourét;  d  tlii  marais, 
les  Fit’llovaqiies  l’allendaicni  de  pied  ferme,  dans  la  résolu  lion  de  le 
combaiïro ,  s’il  était  en  petit  nombre ,  et  de  le  harceler ,  au  coiili  aire, 
s'il  en  était  auiremeiil.  Siii-  cet  avis ,  César,  pour  procurer  un  enga¬ 
gement  dont  il  se  promettait  l’avantage ,  ne  laissa  paraître  (pie  trois 
légions ,  et  fil  Iciilemeiit  suivre  la  (jiiati'ième  qui  escortait  ic  bagage. 
Mais,  soit  que  les  Eellovaques  se  lussent  doutés  du  piège,  soit  qu’ils 
ne  se  jugeassent  point  encore  assez  forts ,  ils  demeurèrent  dans  leur 
position ,  qui  était  ù  p(’u  près  tualiaquable. 

César  l’esiima  telle,  et  manda  au  reste  de  ses  iroupes  de  le  venir 
joindre.  En  attendant ,  il  fit  tracer  de  rautre  côté  du  marais  un  camp 
également  formidable  par  ses  rcirancbemens,  ses  forts  et  ses  autres 
défenses;  de  part  et  d’autre  on  conlïnua  à  s’observer  :  les  rencontres 
n’avaient  lieu  qu’au  fourrage,  et  c’ciait  souvent  au  désavantage  des 
Komains,  qui,  forcés  de  se  répandre  dans  des  habitations  écartées 
pour  y  chercher  des  vivres,  sc  trouvaient  dans  nu  isolement  que  la 
moindre  cnibuscadc  rendait  funesle. 

Cependant  les  Gaulois ,  redoutant  de  se  voir  renfermer  sans  vivres 
cotnme  à  Alise,  pensèrent  à  congédier  ceux  qui  étaient  d’uii  moin¬ 
dre  service;  mais  ils  furent  trahis  par  le  jour  dans  leurs  apprêts  de 
départ.  César,  pour  troubler  encore  plus  cette  retraite,  hasarda  de 
passer  le  marais  sur  lequel  il  fit  jeter  des  pouls ,  et  campa  au  pied  de 
la  mcniagiie,  sans  oser  cependant  engager  un  combat  que  l’ennemi, 
fonde  sa  position,  ii’eùt  pas  redouté  :  surveillant  soulcmeiil  l’instant  de 
la  séparation,  il  S’épiait  pour  tenter  alors  une  attaque  ;  mais  les  Bello- 
vaqueSjpéuélram  sou  dessein,  firent  passer  de  main  en  main,  à  la  tête 
du  camp,  des  boites  de  paille  et  des  fascines  sur  lesquelles  ils  avaient 
couimue  de  s'asseoir  en  aticndaut  le  combat,  cl ,  à  un  signal  coii- 
veiiu,  y  ayant  mis  le  feu  de  loulcs  parts,  il  s’éleva  une  llamme  et  une 
fumée  qui  masquèrent  leurs  mouvemeus  ;  ce  qui  fut  un  obstacle  invin¬ 
cible  à  toutes  les  leuiativcs  de  la  cavalerie,  tant  par  la  crainte  de  la 
llamme  qui  épouvantait  les  chevaux,  (juc  pai“celle  des  embuscades 
que  redouiaiüui  les  cavaliers. 

Corréus,  à  quelque  temps  de  là,  eu  disposa  mie  dont  lise  promettait 
le  plus  grand  succès;  mais,  trahi  par  un  prisonnier,  il  lut  surpris 
liii-mémc  et  succomba  dans  ceitc  rencontre,  après  avoir  donné  mille 
témoignages  de  valeur,  et  avoir  refusé,  avec  une  opiniâtre  le  homicide, 
le  quartier  que  l’estime  de  son  courage  lui  avait  fait  ollrir  plusieurs 
fois.  Sa  mort  entraîna  ta  ruine  des  licllovaqtics,  qui  euvoyci’cm  aus¬ 
sitôt  des  députés  pour  se  sou  me  lire,  ci  ([ui  proliièreiu  de  cetie  cir¬ 
constance  pour  rejeter  sur  Corréus  et  sur  une  populace  ignoraule  et 
dominatrice  les  résolutions  qui  les  avaiciil  ciuraîiiés  dans  cette 
guerre.  César  leur  reprocha  qu’ayant  pris  part  l’année  precedente  a 
celle  qui  avait  armé  toute  la  Gaule,  ils  avaient  bien  tardé  à  suivre 
rexemple  des  autres  peuples  dans  leur  soumission;  il  ajouta  qu’ils 
rejetaient  vainement  sur  les  morts  leurs  propres  fautes ,  et  qu’à  tort 
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fis  préiciiilaieni  lui  laire  accroire  que  les  infiigucs  d'uu  ambitieux  cl 
les  caprices  de  la  populace  pusseiu  prévaloir  sur  la  voloiiié  des 
Ifoniiiies  hoiuictes  et  sur  celle  des  niagislrais;  qu’au  reste  îl  voulait 
bien  sc  cüulejilcr  du  mal  qu'ils  s’étaient  fait  à  eux-mêmes,  et  qu’il 
recevait  leurs  otages.  Comius  ne  fut  pas  compris  dans  la  composî- 
lion  ;  de  bomic  beure  il  s’etait  dérobé  par  la  l'uitc  et  avait  gagné  les 
frontières  de  la  Gaule  :  il  se  déliait  des  Romains,  et  ce  n’éiait  pas 
sans  moîir,  depuis  que,  par  une  lâcheté  insigne,  le  prétexte  d’ime 
en  (revue  que  lui  avait  demandée  I.abicnus,  avait  été  l’occasion  d’un 
assassinat  auquel  il  n'avait  écha|)pé  que  par  miracle. 

César,  en  recevant  les  liellovaqiies  à  composition ,  les  avait  traités 
avec  une  sévcriié  qui  n’était  que  dans  ses  paroles;  maïs  de  cette 
épûijiie  il  crut  que ,  sans  conipronictlrc  la  réputation  de  clémence 
qu’il  s'était  acquise,  il  devait,  s'il  prétendait  laisser  la  Gaule  cfTecli- 
vcnient  soumise  au  terme  do  sa  gestion,  recourir  enfui  aux  voies  de 
rigueur.  Le  premier  acte  qu’il  lit  eu  conséquence  do  ce  principe  fut 
contre  Anibiorie,  dont  il  alla  iiiellrc  de  nouveau  les  Etals  à  feu  et  à 
sang,  dans  le  désir  de  faire  retomber  sur  sa  tète  tout  l’odieux  d’uue 
dévastaiioii  dont  sa  pei'fidîc  était  la  cause  .*11  confia  à  Labiéntis  le 
châtiment  des  Trévirs  ;  et ,  tout  étant  pacifié  dans  le  nord,  il  se  iraiis- 
porta  dans  le  midi  où  scs  secours  étaient  encore  nécessaires. 

Un  rassemblement  de  méconiens  s’était  fortiic  sous  les  murs  de 
Li moue  (de  l'oiiiers),  et  avait  pour  chef  l’Aiidicn  (l’Angevin)  Diim- 
iiacus.  Il  assiégeait  celle  ville  demeurée  fidèle  aux  Romains;  Caiii- 
nius,  lieutenant  de  César,  vint  au  secours,  et  fut  attaqué,  sans 
succès  d’ailleurs,  par  Dumiiacus  :  mais  les  forces  étaient  de  part  et 
d’auire  dans  une  égalité  qui  aurait  prolongé  long-temps  cet  état  d’in¬ 
décision  ,  si  Fabius,  autre  liciilenani  de  César,  ne  fût  venu  à  l’aide 
de  Cauinius.  Leurs  forces  réunies  eurent  bientôt  dissipé  les  in¬ 
surgés.  Fabius  marcha  dès  lors  coitlre  lesCarmites,  vaiiu]nit  leur 
opiniâtreté,  et  les  conlraiguit  enfui  à  doniior  des  otages,  mesure  à 
laquelle  ils  s’éiaieut  soustraits  jusque-là.  Il  étendit  ses  progrès  jus¬ 
qu’aux  contrées  armoriipics,  qu’il  ramena  également  à  l’obéissance. 
Pour  Caiiiiiius,  il  poursuivit  ebez  les  Carduf[ucs  (dans  le  Querey) 
Lutéi'iiis,  un  de  leurs  chefs,  qui,  avec  le  Sciiouais  Drapés,  avait 
recueilli  les  fuyards,  et  se  proposait  d'iiiquiéter  la  |ti“ovînec  lomaine. 
illais  les  dispositions  de  Cauinius  le  conlinèrent  dans  sa  province,  et 
lefoi'oèreiU  à  se  fortifier  dans  Uxellüdnnum(Cap  deNac),  ville  située 
sur  un  roc  d’un  accès  difïicilc,  lors  même  qu'il  ii’eùl  olTerl  aucune 
résistance. 

Caniuiiis,  après  avoir  rcconmi  rinqiossibUité  d’emporter  une  telle 
place  d’emblée ,  posta  ses  troupes  sur  trois  hauteurs  voisines  et  com- 
iiieiica  une  eirconvallatiuii.  l.e  souvenii-  d’Alisc  vint  alarmer  lésas- 

ri 

Kiitcrîiis,  ^itïi  sV  t'uiit  iruuvo  ,  opina  à  faij'e  sotUr  une 
]KU’i^ie  des  ironpes  pour  procuror  dos  vi\ros  à  la  ville  ,  et  dès  la  nuU 

on  pan  il  avec  Drapés  j  laissant  deu:^  mille  hüiumes  seu- 
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Jenieut  dans  la  place  poiic  la' garder.  Bien  lui  ils  curcnl  ramassé  (tue 
grande quaiililé  de  blé;  mais  Ltilériiis,  ayaiil  leiilé  d’en  iiiiroilnire 
ime  partie,  Fui  surpris,  ei  tout  son  monde  tué  ou  dissipé.  Drapés, 
aiiaqué  dans  sou  camp  avant  qu’il  piU  cire  instruit  de  cet  évènement, 
lut  plus  inalheurciiK,  ii  Fut  fait  prisouiiicr.  Caniiiiiis  retourna  dès 
loi's  devant  la  place  où  Fabius  v  lut  encore  le  joindre  ;  mais  la  sîltia- 
110)1  de  la  ville  nécessitait  un  plus  grand  concours  de  Forces,  et  il 
t'al lut  que  César  s’y  portât  lui-incmc-  En  s’y  rendant  par  le  pays  des 
Carniiics,  il  crut  devoir  à  la  politique  cniclîe  qu’il  venait  de  se  créer, 
de  Faire  battre  de  verges  Guturvatus  ,  le  principal  aiiieur  des  sou- 
lèvemcns  des  Cartuitcs,  et  de  le  faire  ensuite  décapiter  :  ce  Fut  le 
P  ré  h  U  le  d'iin  autre  genre  de  barbarie  qu’il  devait  exercer  envers 
.ceux  d’Cxellüduuuni. 

Ceux-ci ,  par  la  reddition  de  la  garnison ,  avaient  du  blé  en  abon¬ 
dance;  mais,  par  leur  position,  ils  manquaient  d’eau  et  ii’en  tiraient 
que  d’une  Fouiaine  située  au  picddelcuj's  murs,  ii  deveitait  liasar- 
deuxdcs’y  rendre,  si  les  Romains  pouvaietii  se  loger  avaniageuse- 
ineiit  dans  les  enviions.  Ce  Fut  l’objet  de  travaux  iiiimenscs  qu'acbe- 
vèreuL  ceux-ci,  malgré  la  vive  opposition  des  assiégés.  La  gène 
qu'eu  éprouvèrent  les  derniei’S  leur  suggéra  l’idée  d’iucendîer  ces 
cousti'uctions  avec  des  tonneaux  remplis  de  matières  combustibles, 
qu’il-s  fii'cnt  rouler  sur  les  ouvrages  après  y  avoir  mis  le  Feu.  Le 
désir  d’accroître  rineeiidîe  d'une  part,  et  de  riiulre  celui  de  s’y  op¬ 
poser,  domièreiU  lieu  à  un  combat  qui  Favorisait  les  progrès  de  l’in¬ 
cendie,  lorsque  César  ordonna  un  assaut  général  :  ce  n'était  qu’une 
divei-sion  ;  mais  les  assiégés,  qui  y  FurciU  trompés,  coururent  à  leui’s 
remparts  et  laissèrent  les  assiég^cans  maîtres  de  l'incendie.  Le.s  as¬ 
siégés  persistèrent  uéaiimoîiis  à  tenir,  continuant  a  usei’de  la  Fon¬ 
taine,  bien  que  rai’cuiciil  et  à  leur  gi'and  péril.  Mais  les  Romains 
étant  parvenus,  au  moyeu  d’imc  mine,  à  la  détruire  toiit-à-Fait,  il 
Fallut  ((u’ils  se  sonmissciii  au  vainqueur.  Barbare  par  politique , 
César  lit  couper  la  main  à  des  braves  qui  soutenaieut  une  légitime 
indépendance  et  qu’il  ne  pouvait  se  déleiidre  d'eslimci’.  Hlais  sou 
iuubiliüii  eucliaîiiail  sa  générosiié ,  et  il  craignait  que  celle-ci  ne  Fût., 
pour  des  peuples  mal  soumis,  un  eiicoiiragcnieiit  à  la  résistance., 
soit  par  la  ceriitudc  de  rhnpuniic,  soit  par  l'espoir  et  la  cbance  du 
succès,  pour  peu  qu’ils  i)ussent  atteindre  la  lin  d’une  aduiiuistratiou 
(|ui  approchait  do  son  teiane.  Drapes,  que  l’on  Irailail  debi'igand, 
parce  qu’il  avait  toujours  été  l’un  dos  plus  beureux  partisans  qui 
etissciu  Fatigué  les  armées  romaines,  craignant  un  sort  plus  Funeste 
cucore  <iuc  ses  compagnons  d’armes ,  se  laissa  mourir  de  Faim. 

César  acheva  la  campagne  par  la  soumission  de  r.4quiiaîne,  etalla 
])asser  l’biver  à  Kémaiocène  (Arias)  où  il  apprit  la  reddition  de  Co¬ 
ntins.  Aiilolue,  cbai'gé  de  le  poursuivre,  avait  délaclié  contre  lui 
Voluséuus,  ccîui-là  même  que  Labiéuus  avait  employé  pour  s’en 
Uéîaire,  cl  dont  la  haine  s’était  accrue  de  la  lionic  et  de  l’inutilité  de 
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son  forfaiJ.  Uji  jour  fju’eiiiporlc  par  sa  rage ,  il  poursuivait  vivcniCJU 
Cuiiiiiis,  celui-ci  lounie  bride,  fond  sur  Volusémis,  !e  blesse  mor- 
telleiiieiil  à  la  cuisse  ci  se  dérobe  oiisiiile  par  la  vitesse  de  son  che¬ 
val  :  puis,  satisluil  appareinineiiL  par  sa  vengeance,  ou  hors  d’état 
pciit-circ  de  résîsier  davatiiage ,  il  députe  vers  Auioiue ,  se  soumet  à 
ton  1  ce  (iii’il  ordonnera  de  sa  personne,  le  conjure  sciileuient  de  lui 
épargiutr  la  lionic  ou  Fellroi  d’avoir  désormais  à  comparaître  devant 
tin  Uoniaiu.  Antoino,  louclié  de  scs  malheurs  cl  des  moiils  de  sa 
demande,  la  lui  accorda  sans  dtfliculté  et  reçut  ses  otages.  Sa  sou¬ 
mission  acheva  celle  de  la  Gaule  et  en  termina  la  conqucic  apiés  huit 
campagnes  consécutives ,  dont  trois  lurent  einployécs  couire  les  Ilel- 
vélieus,  les  lîreions  et  tes  Germains.  Cette,  époque  importatite  dans 
riiistoiie  de  la  Gaule  ne  l’est  pas  moins  dans  colle  de  Rome,  en  ce 
qu’elle  fut  coniim;  le  signal  de  eette  guerre  civile  fameuse  qui  devait 
renverser  son  guuveiaieineiii  et  l’ussnjélii’  elle-même  à  César  et  à  ses 
successeurs. 


CHAPITRE  HL 
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Histoire  des  Giuiles  depuis  l’ aclif veinent  do  In  couqutMe  du  pnys  par  Jules  CCsar 
jusqu’aux  preuiiOrcs  incursions  qu’y  tcnt*“reiit  les  ïraucs,  . 


■ 

La  neuvième  et  dernière  année  de  Césai’  dans  les  Ganlcs  y  avait 
été  tranqiiiilc.  Il  l’avait  employée  à  se  concilier  les  pcnjilës  qn'il 
avait  soumis  ,  tant  afin  de  conserver  entières  la  gloire  et  la  constdé- 
lîon  qu’il  lirait  de  celte  conquête ,  que  pour  s’en  faire  au  besoin  une 
ressource  pour  parvenir  an  but  où  lendaii  son  ambition  (]).  Dans 
cette  vue  ,  il  s’était  borné,  snîvanl  Suétone,  à  imposer  les  Gaules  à 
ta  modique  redevance  de  quarante  millions  de  sesterces  (huit  mil¬ 
lions  de  francs)  (2);  et  des  richesses  immenses  qu'il  avait  accumulées 


(1)  App.  de  Bell.  eiv.  1.  II.  —  Dioit.  1.  XL  —  Plut,  in  Cæs,  cl  Pomp.  Cic.  Epîsl.  od 
AUkum,  K  VJIt 

(2)  Wyieriiy  cUt  un  million  d"or*  J’ignruc  si  c'esi  par  évaluDlion  des  quarante  millioiiîî 
do  scslcrccs  de  Suélouc  (cccc  ii-s),  qaadriugenlics  cenlmia  millia  .scslcrüi,  ou  pour 
avoir  trouvé  celle  expression  dans  quelque  auSre  auteur;  si  enfin  par  un  million  d’or  H 
entend  un  million  trécus  (trois  millions  de  livres)  ou  un  million  d'uwrd  romains,  ce  qui 
ferait  vingt  mi  lions* 

J,'aurt-uS|  en  cITel,  de  la  valeur  de  cent  sesterces,  élail,  au  temps  de  César,  h  fa 
taille  de  4Ü  à  la  livre  de  12  onces,  Uifiudle  vulail  alors  büO  fr.  de  notre  moijuaie* 
Ainsi  i'iuireus  valait  20  francs,  cl  le  scslercc  (scslertius,  imiiumis)  20  cenUmt^  ou 
4  sous. 

Les  Romains  comptaient  encore  par  as,  qui  élait  Tunité  monOtairep  or  deniers* 


niSTOUii- 


par  tomes  les  voies,  dans  le  cours  do  ses caiii pagnes,  il  s’aclicia  des 
créainrcs  aii-dedans  Cl  aii-deliors.  il  élail  leiiips  (pril  se  lîl  desainis: 
son  gouverncnienl  allait  expirer,  ci,  poiii-  ne  point  se  rcuonvcr 
lioinine  privé  sons  roinpéo,  qui,  sans  iDagisii-aiiiic,  régnait  réelle¬ 
ment  à  Rome,  il  se  proposait  de  postuler  le  consulat  par  procnreiir. 
Il  sV  était  fait  antoriser  l’année  niériie  do  consulat  de  Pompée,  (pii 
d’abord  avait  témoigné  de  ropposi1ioii,cl  tittibieiilùt  s’en  était  désisté 
par  la  crainte  d'être  traversé  Ini-mênic  par  César  dans  !a  poursuite 
qti’il  méditait  de  la  jirorogatioii  do  son  goiivcniciiicnt  des  Espagiies, 
lequel  devait  expirer  un  an  avant  rerni  de  César  dans  les  Gaules. 
Mais,  parvenu  à  son  luit,  il  se  repentit  do  sa  complaisance,  cl  pres- 
senlant  les  vues  ambilienscs  de  son  rival,  il  essava  do  le  ti-iverser. 
liés  l’année  précédente,  il  y  avait  travaillé,  et,  ]>ar  l’organe  iln  consul 
IVI.  jMarccîUtsCl) ,  il  avait  proposé  an  sénat  do  révoquer  César,  ainsi 
que  le  privilège  üioni  qui  lui  avait  été  allrtbnépar  le  peuple.  l\lais 
celle  demande  illégale  cl  inlcmpestivo  an  milieu  du  récit  des  exploits 
dont  César  ne  cessait  de  faire  reiciuir  le  sénat ,  n’y  avait  en  aiirnnc 
snilc.  Pompée  renouvela  cette  aimée  seseiroris  ;  il  'di.sposait  des  nou¬ 
veaux  consuls,  ennemis  déclarés  do  Cé.sar,  et  siirlout  du  irilvmi 
Curion,  autre  antagoniste  du  proconsul ,  qnî  s’était  chai-gc  de  re- 


nlnsi  nommes  parce  qu'ils  \al aient  10  as  ou  à  scsîerccs  ■  par  onces  trargenl,  ér|iiîia- 
Icntcs  à  7  denîor5î  par  onces  tVor  ou  livres  d'argent,  de  la  valeur  de  32  onces  d’argent  ; 
par  grands  sesterces  {sesierlia),  qui  en  valaient  mille  pcîüs  ;  et  enfin  par  talens  de 
60  mines  allîqucs,  cliacune  desquelles  ^alait  100  dragnics  auiques  ou  100  deniers 
romains. 

L'as  était  originairement  une  monnaie  de  cuivre  du  poids  de  12  onces,  dont  la  valeur 
fut  long-temps  équivalente  ù^cellc  de  notre  livre  on  franc*  Mais  au  temps  do  la  pi-e- 
niiére  guerre  punique ,  on  Ton  frappa  pour  la  prenuère  fois  de  la  monnaie  d'argent  ù, 
Rome,  on  réduisit  l’as  au  sivième  de  sa  valeur,  et  la  république  acquitta  ses  dettes 
avec  le  sisîèmc  de  leur  montant.  L'as  diminua  encore  depuis  de  poids  et  de  valeur,  et 
au  temps  de  César  îl  no  valait  plus  que  8  centimes  oti  six  lîards  environ  de  notre  mon¬ 
naie,  (Voy,  Métroîog,  de  Paucton  et  de  Rome  de  l'îsle,  ou  rCnc.  niétli* ,  Auliquîu» 
on.  Monnaie,) 

L'usage  de  la  livre  d'argent  de  douae  onces  romaines  (moins  fortes  rt'im  ncui  ièrae  qoe 
Ponce  mai  tliande)  se  perpétua  dans  les  Gaules  jusqu'au  Lemp$  de  Charlemagne  qui  la 
divisa  en  20  sous  ,et  le  sou  en  12  deniers.  Sous  cette  nouvelle  forme  elle  continua  à  y 
être  employée,  à  ce  qu'on  croit,  jusqu'au  rfgne  de  Phelippe  L  Après  ce  monarque  ou 
y  substitua  le  marc  marchand  de  8  onces ,  peut-être  parce  que  les  allérations  succes¬ 
sives  du  litre  de  la  livre  l'a  vairut  rabaissée  à  la  \  a  leur  de  celuî-cL  Mais  le  marc,  pour  cela^ 
UC  fui  pas  une  monnaie,  et  la  livre  resta  en  possession  d'cit  servîi%  Sa  valeur  seulement 
dc\int  variable.  Ou  en  compta  plusieurs  dans  le  marc  ,  cl  plus  ou  moiiig  selon  l'alxm- 
dance  du  numéraire.  Sous  Louis  VI,  fils  de  Philippe  1,  le  marc  valait  deux  livres;  ce 
qu'on  infère  de  ia  valeur  du  marc  d'or  fixé  sous  ce  règne  à  29  Itire^*  Ou  trouvera  au 
tome  3V  de  cette  Histoire  la  valeur  du  marc  d'argent  sous  les  successeurs  de  Louis  VR 
(Voye^  Klin*  méth.  Fin*,  hri.  Marc*  ;  Arts  cl  met*, art.  Monnaie  et  Denier.  ) 

(1)  CeM*  Marccllus,  illustré  par  une  harangue  de  Cicéron,  était  oiTière-pelit-fiIs  du 
fameux  Marcellus,  vainqueur  de  Vi  ri  domarc,  d'Annibal  et  d'Archimède,  et  fut  T  aïeul 
du  Marcellus,  gendre  d'Auguste,  destiné  par  lui  à  l'cmpïrc  cl  immortalisé ji  arlcs  ver^ 
de  Virgile* 
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nictire  on  avant  la  proposition  de  MarcelUis.  César  iléjoiia  fontes  ces 
nicsnres,  en  acheiani  !c  dévoitnienl  de  Cnrion  et  le  silence  de  l’iiii  des 
consuls.  Le  premier,  devQiin  sa  crcalnrc,  chercha  d’abord  mille 
prôiexles  pour  éluder  l'cxécuLion  de  scs  cngagcmcns  avec  Pompée , 
et  quand,  pressé  par  les  instances  du  parti ,  il  n'y  ont  plus  moyen  de 
reculer,  il  se  tira  habilcnicut  d'alTairc  en  exposant  au  sénat  qail 
fallait  ou  prolonger  les  deux  rivaux  dans  leurs  gmivciaiomcus  ,oit  les 
forcer  tous  deux  à  abdiquer;  mais  surtout  se  bien  garder,  pour  le 
salut  de  la  république,  de  laisser  armé  rmi  des  deux  à  l’exclusion  de 
l’aiUrc.  Cot  avis,sops  une  apparence  d’impai'tialiié  et  même  de  dé- 
fjaiicerépnbUcaHiejéiait  tout  en  faveur  de  César ,  en  ce  que  Pompée, 
qui  s’était  fait  proroger  aussi  dans  son  gonvcniomcnl ,  et  qui  avait 
pliisdc  temps  à  en  jouir  encore  que  César  de  ct'liii  des  Gaules ,  devait 
diflicilemcnt  se  prêter  à  abdiquer.  Cepcndaul  il  écrivit  de  la  campa¬ 
gne  au  sénat  que,  quoiqu’on  lui  eût  oll^ert  dans  les  temps ,  sans  qu’il 
l’eût  recberché,  et  son  ii'oisîème  consulat  et  la  prorogation  de  son 
autorité  procoiisulaire ,  il  élait  prêt ,  si  le  sénat  rexigeaît ,  à  faire  le 
sacrifice  de  la  dernière  à  l’i  nié  rôt  de  l’État.  Mais  ce  n'était  point 
là  sa  véi'itablc  pensée;  et  le  sénat,  qui  s’en  déniait  et  qui  voyait  en  lui 
un  protecteur ,  sc  trouva  embarrassé. 

Curion  profita  de  sa  perplexité  pour  défendre  ,  an  nom  du  peuple, 
que  l’on  parlât  de  la  démission  tic  l’un  on  de  l'autre  des  deux  rivaux; 
et  parce  que  l'on  avait  besoin  de  troupes  en  Syrie ,  il  ordonna  fjtie 
ebaetm  d’eux  fournirait  une  légion.  Pompée  redemanda  alors  à  César 
rtine  de  celles  qu’il  lui  avait  prêtées  autrefois,  en  sorte  que  ce  fut 
effedlivement  le  dernier  qtti  fournit  les  deux  légions.  Il  répara  aisé¬ 
ment  ce  vide  par  des  levées  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie,  et,  à 
l’aide  des  sommes  immenses  dont  il  pouvait  disposer,  il  doubla  peut- 
être  encore  ses  forces  eu  doublan  t  la  paie  de  scs  soldats.  Fort  de  ces 
ressources ,  il  écrivit  an  sénat,  demandaiu  que  le  peuple  fàtconsiilic 
sur  la  révocation  des  bienfaits  qu’il  leiiail  do  lui,  ou ,  s'il  devait  en 
être  privé,  tpie  le  même  sort  fût  partagé  par  les  autres  gouverneurs 
do  province.  Il  so  promettait  de  cette  démarche  <le  restei'  proconsul 
dans  les  Gaules,  ou  de  pouvoir  se  plaindre  avec  quelque  apparence 
do  justice  et  d’en  tirer  raison  par  la  force.  Le  sénat  ayant  piàs  con¬ 
naissance  de  sa  lettre,  le  consul  C.  Marcellus  ,  coiisiii-gennain  du 
consul  du  même  nom  de  l’année  précédente  ,  mil  aux  opinions  si 
César  serait  maintenu  dans  son  goiivcrnemoiu ,  son  temps  étant  ex¬ 
piré,  et  presqu’à  runanimité  il  fut  décidé  que  cette  prorogation  était 
contraire  aux  lois.  Il  demaiula  ensuite  si  c’était  l’iiiienliou  du  sénat 
de  priver  Pompée  de  scs  gonvernemens  pour  le  temps  qu’il  avait 
encore  à  eu  jouir;  et  déjà  l’on  décidait  que  c’était  une  injustice, 
lorsque  Curion  demanda  à  son  tour  s’il  était  cxpédienl  à  la  républi¬ 
que  que  Pompee  demeurât  en  armes  lorsque  César  aurait  désarmé. 
Celle  considération  nouvelle  donna  lieirà  un  nouveau  décret,  et  à  la 
majorité  de  trois  cent  soixante-dix  voix  contre  vîngt-dcux ,  il  fut 
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décidé  que  les  deux  coiicurrcns  désarmera îciK  à  la  fois.  «Soyez  donc 
les  esclaves  de  César ,  »  s’écria  le  consul  furieux ,  et  il  sorlil  du  scnal. 
Le  décietau  resic  u’eut  pas  de  suîic ,  ei  sur  le  bruil  qui  courait  que 
César  passait  les  Alpes,  Marcellus  fil  arrêter  que  les  deux  légions 
qu'on  lid  avait  retirées  seraient  données  à  Pompée  pour  la  déléiisc  de 
l’iialie.  Celte  pai’tialilé  révolta  César ,  et  peut-être  riiicul|)atioii  du 
cousu!  lui  fit-elle  naître  l’idée  de  la  réaliser. 

En  efl'et,  il  passa  les  Alpes,  mais  seul  d’abord,  et  il  se  rendit  à 
Ravciine,  dernière  ville  de  son  gouvernement  de  la  Cisalpine;  de  là 
il  suivait  plus  commodémenl  les  diverses  intrigues  de  la  capitale.  Il 
négociait  encore,  faisait  de  nouvelles  propositions  et  restreignait 
scs  demandes  à  la  conservation  de  ses  gouvernemens  de  Ci.sal])ine 
et  de  l’Illyric ,  jusqu’au  temps  où  il  serait  promu  de  nouveau  au  con¬ 
sulat.  Cicéron  opina  pour  ta  cousorYation  de  l’Illyrie  avec  niic  seule 
légion;  i!  amena  même  Pompée  à  ce  tempérament.  Mais  l’austérité 
déplacée  de  Caton  et  la  haine  aveugle  des  nouveaux  coiistds 
!..  Coni,  Lentulus  et  C.  Cl.  Alarcellus,  frère  de  Marcus,  élus  ions 
«leux  par  le  crédit  de  Pompée  et  en  dépit  de  la  brigue  de  César, 
firent  échouer  cette  mesure  qui  eût  pu  sauver  la  république.  A  peine 
étaient-ils  entrés  en  fonction,  qiPils  convoquèrent  le  sénat  pour  dé¬ 
libérer  sur  la  démission  à  exiger  de  César,  et  sur  un  décret  tendant 
à  ce  qu’il  fût  déclaré  rebelle  s’il  ne  désarmait  à  un  jour  fixé  : 
sentiment  qui  était  d’opinion  générale,  et  pour  ainsi  dire,  coiiveiui, 
pourvu  que  Pompée  désarmât  aussi  de  sou  côté.  Mais  le  pi’cmier 
point  obtenu,  ils  ne  firent  point  délibérer  sur  Pompée.  Marc-An  toi  ne, 
lieutenant  de  César  et  tribun  du  peuple  alors,  protesta  contre  celte 
nianvaise  foi  et  contre  le  décret  qui  eu  était  résulté ,  en  sorte  que 
l’on  ne  put  passer  outre;  mais  les  consuls  ayant  fait  approcher  des 
troupes,  expulsèrent  avec  violence  les  tribuns  opposaiis ,  qui  se  ré¬ 
fugièrent  auprès  de  César,  cl  alors  fut  porté  le  fatal  décret  qui  de¬ 
vait  changer  la  forme  de  l’état  :  •  que  les  consuls  de  l’année  et  les 
»  proconsuls  eu  charge,  Pompée  et  Cicéron,  veilleraient  à  la  sûreté 
»  publique.  « 

Instruit  de  cette  résolution,  César  prit  aussi  sou  parti.  !lu avait 
près  de  lui  qu’uiic  seule  légion,  cl  ce  peu  de  forces  conlribtiait  à  la 
sécurité  de  scs  adversaires.  Mais  en  tout  temps  il  avait  su  conipciiscr 
tous  les  avantages  de  ses  ennemis  par  celui  de  la  célérité  à  pi-évenir 
leurs  desseins.  Sans  perdre  un  moment ,  il  i-asscmble  sa  légion,  ha¬ 
rangue  ses  soldats ,  irrite  leur  ressenlimeiit  par  le  tableau  des  injus¬ 
tices  qu’on  lui  fait  éprouver  et  par  le  S[iectacle  de  la  majesté  du 
peuple  violée  en  la  personne  de  ses  tribuns.  Il  les  excite  a  en  liicj 
vengeance ,  et  il  les  entend  avec  joie  répondre  à  son  appel . 

Aussitôt  il  détache ,  avec  quelques  troupes,  un  officier  affidé,  (pu , 
marchant  sur  Arimimim  (Rimiiii),  la  première  ville  d’iialle  au-deU 
des  limites  de  la  Cisalpine,  v  entre  à  l’improvisle ,  cl,  sans  aflectci 
de  s’en  rendre  maître,  s’y  établit  de  manière  à  y  demeurer  le  plus 
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fort.  César  avec  le  reste  de  sa  légion  le  suit  de  près,  Irancliii,  non 
sans  quelque  émotion ,  le  petit  fleuve  du  Iliibicon  qui  séparait  t’Ilalie 
de  la  Cisalpine ,  et  se  constitue  ainsi  en  guerre  ouverte  avec  les 
consuls.  Mais,  à  i’efl’el  de  prévenir  ia  défaveur  qu'une  couleur  de 
réltelliou  pouvait  donner  à  son  parti,  Ü  affecta  les  plus  grands  égards 
pour  les  tribuns  qui  s'éiaieul  reiuîus  près  de  lui ,  Cl  qui ,  coinmc  re- 
préseiiians  du  petiple,  paraissaient  faire  de  la  cause  de  César  fa 
cause  même  de  la  répiil>!i(iuc.  Ce  premier  pas  fait,  il  rappela  ses 
légions  de  la  Gaule,  et,  coiupiaiU  sur  l’elTel  de  la  surprise,  il  ne 
laissa  pas  de  marcher  toujours  en  avant  avec  le  peu  de  troupes  qu’il 
avait  sous  la  main, 

D'Arlniiimm  il  se  porta  successivement  à  Arétiuin  (Arezzo),  Pi- 
saure  (Pesaro),  Famim(Fano),  Ancône,  Auxinium  (Osimo),  et  Ascii- 
Iiim  (.Ascoli).  La  terreur  était  partout  :  les  garnisons  (Viiblos,  inti¬ 
midées  ou  séduites,  fuyaient,  se  rendaient  ou  se  livraient  ‘meme  à 
lui,  et  pendant  ce  temps  ses  renforts  arrivaient.  11  en  profita  pour 
assiéger  Coi’fijiium,  où  commandait  L.  Domititis  Ænobarbus ,  dé¬ 
signé  par  le  sénat  pottr  lui  succéder  dans  la  Transalpine.  1,’issue  de 
ce  siège  eut  quelcjuc  chose  de  romanesque.  La  garnison  livra  son 
clief.  Celui-ci ,  pour  ne  pas  dépendre  tle  son  rival ,  s’était  empoi- 
sonué.  César,  qui  l’igtioraîl,  lui  ayant  accordé  non-seulement  la  vie, 
niais  la  liberté  même  de  retoiirucr  auprès  de  Pompée,  faisait  naître 
dans  son  cœur  des  regrets  bien  amers,  lorsque  l’esclave  qu’il  avait 
chargé  du  soin  de  préparer  le  poison  vînt  le  rendre  à  la  vie  en  lui 
confessaiU  qu’il  n'avait  pu  se  résoudre  à  suivre  pouctuelIcmeiU  scs 
ordres,  cl  que  le  breuvage  qu’il  lui  avait  adiuiiiislré  ii’élail  (|u’ime 
[lolion  soporative. 

Des  succès  si  rapides  d’un  côté,  cl  la  difficulté  des  levées  de  l'autre , 
déierminèreut  Pompée  à  quitter  iirécipitamment  la  capitale.  Il  se 
relira  d’abord  àCapouc,  puis  à  Bl  indes,  d’où,  à  l’aide  des  vaisseaux 
de  la  république,  U  fil  passer  son  année  en  Macédoine,  se  ilattant  d’y 
établir  avec  succès  le  théâtre  de  la  gucri'e.  Vainc  espérance,  qui  com¬ 
pensait  à  ses  yeux  la  perte  du  trésor  public  de  Rome  eide  l’Italie  en¬ 
tière, qui,  en  moins  de  üeiixmois,étaicnttombés  sous  la  main  de  César. 

Toujours  habile  a  profiler  des  moiuens,  César  fit  aussitôt  pîtsser 
en  Sicile  et  en  Sardaigne  des  forces  suffisantes  pour  eu  expulser  les 
partisans  de  Pompée  Cl  assurer  les  subsistances  de  la  capitale  (1).  Il 
aurait  voulu  suivre  Pompée  jusqu’en  Grèce,  mais  il  ne  disposait 
point  encore  d’un  assez  gnind  nombre  de  vaisseaux;  et,  en  alteudaul 
qu’il  pût  se  former  une  marine  ,  il  tourna  scs  soins  du  côté  |de  t’Occi- 
dciii.  Pour  en  être  maîti  e,  il  n’avait  plus  que  l’Espagne  à  conquérir. 
.Ali'aiiiiis  et  Pélréius ,  deux  liouleiiaiis  de  Pompée,  d’une  réputation 
connue  ,  y  commaiidaicul  pour  lui.  César  résolut  de  conduire 
lui -même  celte  expédition.  Il  regagna  les  Alpes;  mais  à  peine 

(1)  CxSi,  de  Ucll,  civ.  ,1.  I  et  IL 
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les  eut-il  descendues,  qiril  fut  étonné  de  reiicoiUrei’ des  ennemis 
auxquels  il  ne  s’aueudait  pas.  C’éi aient  les  ^Marseillais  qui  avaient 
arrête  de  lui  fermer  leurs  imr tes. 

Il  manda,  leurs  magisirals  ((ui  répondiï'eiit  à  ses  instances  qu’amis 
constans  de  la  iéj)itblit]uc,  mais  iuliabilcs  à  prononcer  entre  Pompée 
et  lui ,  tous  deux  également,  bien  fai  leurs  de  leur  ville,  ils  seraient  à 
Ptin  et  à  l’autre  tant  qu’ils  les  verraîcut  unis  entre  eux ,  et  qu’au  con¬ 
traire  ils  les  excluraieuL  run  et  l’autre  aussi  long-temps  qu’ils  se¬ 
raient  divisés.  C’était  une  fausseté;  et  César  ne  larda  pus  à  être 
înstruii  ([lie  Domiiius,  le  même  qu’il  avait  rendu  à  la  liberté  à  Cor- 
fi Ilium  ,  immolant  la  reconnaissance  à  ce  qu’il  croyait  apparemment 
un  devoir,  avait  déterminé  les  ^Marseillais,  auxquels  il  avait  conduit 
des  renforts,  à  le  noiuiuer  leur  cbef  et  à  se  déclarer  contre  César. 
Pour  venger  cet  affront,  César  mit  le  siège  devant  la  ville,  et  en 
confia  la  conduite  à  Trébonîus  son  lieutenant,  pendant  qu’avec  le 
reste  de  ses  troupes  il  se  rendait  en  Espagne.  Sur  toutes  choses ,  il 
recommanda  d’éviter  un  assaut  dont  les  suites  pouvaient  devenir  fu- 
iicsies  à  imc  ville  que,  pour  divers  motifs,  il  voulait  ménager.  Avec 
ces  méiiageniens,  il  falltit  du  tcnips  à  Trébonius  pour  obliger  les 
liabilaus,  puissamment  aidés  de  leursj’iclicsses,  de  leurs  lalcuset 
de  leur  courage,  à  venir  à  composition;  mais  deux  combats  sur 
mer ,  on  douze  galères ,  que  César  venait  de  faire  consicnire  à  Arles, 
curent  l’avantage  sur  les  vaisseaux  de  la  ville,  déiermiuèrent  enfin 
les  ^larseillais  à  entrer  eu  négociaiion.  Ils  supplièrent  Trébonius 
d'ailendre  les  ordres  de  César  sur  les  conditions  auxquelles  ils  reniet- 
ti-aicut  leur  place,  Trébonius  crut  rempHr  le  vten  de  ses  instructions 
en  accédant  à  cette  demande ,  et  de  pai-t  et  d’autre  les  hosiilités  ces¬ 
sèrent.  Slais  pendant  que  les  Ilomains  se  reposaient  avec  confiance 
sur  la  trêve  et  sur  les  apparences  pacifiqtics  des  assiégés,  ceux-ci, 
abusant  de  la  bonne  foi  et  de  la  modération  du  cbef,  font  une  sortie 
inattendue,  et  brûlent  et  délruiscni  les  macbincs  de  guerre  dont  Ils 
avaient  eu  le  plus  à  souffrir.  11  fallut  que  Trébonius  recommençât 
liéuiblemcut  «ii  nouveau  siège.  .\  force  d’art,  de  patience  et  de  tra¬ 
vaux  ,  il  réduisit  encore  les  assiégés  à  faire  des  propositions;  mais 
plus  avisé  celle  fois,  il  se  mit  eu  possession  de  la  ville.  Aussi  indul¬ 
gent  d’ailleurs  qu’il  s’ôtait  montré  d'aboi-d,  il  laissa  à  César  à  pro¬ 
noncer  sur  le  son  des  babitaiis  à  son  retour.  Domiiius,  avant  son 
entrée,  avait  eu  le  bonheur  de  fuir  sur  un  vaisseau  eu  trompaiit  ht 
vigilance  de  D.  Brutus  qui  bloquait  le  port  :  il  rejoignit  Pompée  à 
Pliarsale  cl  y  péril. 

Césai-  ne  tarda  point  à  reparaître  victorieux  du  parti  qui  tenait  en 
Espagne  pour  Pompée.  ^lalgré  de  grands  lalens  ci  du  concert  entre 
eux,  Afraniiis  et  Péircius  avaient  été  contraints,  dans  un  iuiervalîe 
de  quarante  jours,  à  mettre  bas  les  armes  dans  l’Espagne  eitéricure, 
et  s’éiaieiil  vus  réduits  à  cette  ex  l  rémi  lé  plus  encore  par  la  tactique 
habile  de  leur  adversaire  que  par  son  épée.  L’admiration  que  üt 
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naître  celte  campagne  savante,  ajoutée  auxaulres  litres  deCésaràla 
gloire ,  lui  amena  sans  combat  le  reste  des  légions  de  Pompée  au- 
delà  de  l’Ebrc:  il  repassa  avec  celles-ci  dans  les  Gaules,  où  il  devait 
les  licencie]-  sur  les  bords  du  Yar  ;  et  ce  fut  avec  cet  appareil  triom¬ 
phant  qu'il  fil  sou  entrée  à  ïllarseillc.  Il  avait  à  punir  en  elle  l’ac¬ 
cueil  fait  à  un  ennemi,  sa  résistance  et  sa  trahison;  mais,  toujours 
désarmé  par  le  succès,  César  pardonna  aux  habitans  :  il  les  dépouilla 
d’aillem's  d’une  partie  de  leurs  richesses  et  de  tous  leurs  moyens  de 
défense. 

De  Marseille  il  retourna  à  Rome;  et  là,  autant  par  amour  du  pou¬ 
voir  que  pour  eu  imposer  plus  facilement  au  vulgaire  par  les  insignes 
légitimes  de  la  puissance,  il  se  lit  revelir  de  rantorité  consulaire: 
politique  habile  que  u eurent  point  scs  ennemis,  et  dont  César  ne 
tai-da  pas  à  recueillir  le  Iruit  eu  plus  d'uue  occasion,  où  il  lui  sulHl 
de  ce  litre  imposant  pour  pi-évcnir  ou  pour  comprimer  plus  d’iine 
résistance.  Il  est  bors  de  notre  sujet  de  le  suivre  dans  une  expédi¬ 
tion  qui  u’a  plus  de  i-apporl  avec  la  Gaule;  mais  il  n’est  peut-être  pas 
stiperll»  de  remarquer,  comme  époque  chronologique  assez  natu- 
rellement  liée  à  riüslolrc  de  celle-ci ,  que  ce  fut  dans  la  campagne 
qui  succéda  à  la  réduction  oiUière  de  la  Gaule ,  par  la  prise  de  Alar- 
seille,  que  se  livra  cette  fameuse  bataille  de  Pharsale,  suivie  de 
près  de  la  mort  de  Pompée,  et  qui  donna  l’empire  du  monde  à  son 
rival. 

César,  en  s’éloignant  de  la  Gaule,  avait  pourvu  aux  moyens  de  s’as¬ 
surer  de  sa  fidélité.  La  fleur  de  sa  noblesse  et  de  scs  braves  faisait 
la  force  de  ses  armées ,  et ,  avec  l’an  de  les  associer  à  ses  travaux  ,  il 
avait  fait  évanouir  tout  soupçon  c[u’ils  pussent  n’êireque  des  otages. 
Victoriens  de  tous  ses  ennemis,  il  paya  les  services  des  Gaulois  par 
toutes  les  faveurs  qui  pui-eut  sc  concilier  avec  la  domination.  Il 
s’étudia  à  rendre  lemqoug  léger;  et  l’imposition  modique  qu’il  établit 
sur  eux  pour  l’entretien  de  huit  légions  conunises  à  la  garde  du  pays 
fui  loin  d’atteindre  aux  sommes  immenses  prodiguées  et  perdues  pât¬ 
eux  dans  leurs  dissensions  domesliqties. 

A  la  mort  de  César,  qui  eut  lieu  cinq  mois  seulement  après  la  vaine 
pompe  de  scs  triomphes  sur  les  trois  parties  du  monde,  Muianius 
PlancHs  était gonvemenr  de  la  Gaule  Transalpine,  où  il  fouda  la  ville 
de  Lyon,  et  Ilécinuis  Brutus  l’était  de  la  Cisalpine,  Tous  deux,  lieu- 
teiians  de  César ,  tenaient  de  lui  leurs  goiiveiTieincns ;  elle  dernier 
surtout,  admis  à  sou  intime  confiance  ,  et  qu’il  avait  institué  son  hé¬ 
ritier  à  défaut  d’Ociave,  semblait  devoir  lui  être  attaché  par  tous  les 
tiens  de  la  reconnaissance:  cependant  il  avait  été  l’un  des  plusar- 
dens  promoteurs  de  la  conspiration  tramée  contre  lui  par  M.  Brutus 
et  par  Cassîus  (1).  Antoine,  dont  le  consulat  expirait ,  et  dont  l'am¬ 
bition  se  trouva  éveillée  et  favorisée  par  les  circonstances ,  convoita 

D)  Appîeii,  1.  lU. —  Veli,  l’alm.,  1.  II,  c.  34,  etc, —  Plut,  in  Cæs, 
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le  g’ouvernenieiU  de  Décîmits,  comme  singiiHèremeiU  propre  ù  éta¬ 
blir  son  auiorîlé  dans  la  capitale,  à  raison  de  la  proximité  où  il  s’en 
trouvait  :  mais  parce  que  le  sénat,  qui  pénéli'iiil  scs  vues,  y  mettait 
oljstaclc,  il  eut  recours  au  peuple,  auquel  il  remontra  rindécence  de 
laisser  un  icmoignage  de  la  munificence  de  César  entre  les  mains  du 
moins  excusable  de  ses  meurtriers;  et,  fort  du  plébiscite  qu’il  en 
obtint,  il  marcha  aussitôt  contre  Décimus  qu’il  tint  assiégé  dans 
Modène.  Le  sénat,  qui ,  après  imc  espèce  de  réconciliation  entre  les 
amis  et  les  ennemis  de  César^  avait  ratifie  la  disti  ibmion  des  gon- 
vornenicns  entre  eux ,  voyant  son  autorité  méprisée  par  la  démarche 
d’Antoine,  le  déclara  ennemi  de  la  patrie,  snr  la  proposition  de  Ci¬ 
céron  qui  publia  alors  ses  éloquentes  et  funestes  riiilipptqitcs.  Les 
deux  consuls  llirtius  et  Pansa  furent  envoyés  contre  lui,  ainsi  que  les 
troupes  qu'avait  levées  de  son  côté  Octave ,  fds  adoptif  de  César  et 
petit-fils  de  sa  scenr ,  lequel ,  malgré  son  extrême  jeunesse  ,  jetait  et 
disposait  avec  habileté  les  fondemensde  sa  grandeur  fulurc.  Antoine 
fut  défait  près  de  AIodène;înaislesdeux  consulsy  payèrent  leur  succès 
de  icnr  vie.  Le  sénat,  toujours  méfiant,  enleva  alors  à  Octave  le  com¬ 
mandement  de  l'armée  ,  qui  semblait  lui  être  dévolu  par  la  mort  des 
deux  autres  gciiéranx,  et  chargea  Décimus,  devenu  libre,  de  ponr- 
suîvro  Antoine  dans  tes  .Alpes.  Celui-ci,  qui  n’avait  de  refnge  que  les 
Gaules,  fit  pressentir  Plancns  qui  y  commandait  trois  légions,  et 
Lépide,  l'nn  des  amis  et  des  plits  chauds  partisans  de  César,  nommé 
au  gouvernement  de  l’Espagne ,  mais  qui  sc  trouvait  encore  dans  les 
Gaules  ,  où  il  disposait  de  sept  légions.  Tous  deux  hésitaient  sur  le 
parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Antoine,  inspiré  alors  autant  par  son 
courage  que  par  sa  siination,  marche  droit  à  Lépide,  pose  son  camp 
sans  défense  auprès  dnsicn  ,  entame  avec  lui  une  m'gociation  dans 
laquelle  il  lui  représente  le  danger  commun  dos  amis  de  Ctisar  s’ils 
ne  réunissent  leurs  forces  ;  et,  dans  le  cours  des  pourparlers  Ü  Ini 
débauche  si  eomplèlemenl  son  armée,  qu’elle  abandonne  son  géné¬ 
ral  et  qu’elle  proclame  Antoine.  rianensctPollîon  viennent  se  join¬ 
dre  à  lui ,  et  ce  fugitif,  qui ,  peu  de  jours  auparavant ,  semltlait  a  la 
veille  de  sa  perte  et  peut-être  du  supplice,  sc  voyait  alors  à  la  tête 
de  dix-sept  légions,  et  presque  en  état  de  donner  lui-mèmc^  la  loi. 
Octave  n’avait  pas  attendu  ce  momentpour  lui  proposer  une  réiinioti , 
dont  le  motif  était  de  venger  César.  Le  talent  qu’il  avait  en  ,  a  l’aide 
de  sa  petite  armée  et  du  crédit  de  Cicéron ,  de  se  ùiire  iiommei-  con¬ 
sul  à  dix-huit  ans ,  en  remplacement  de  Pansa ,  et  de  disposer  à  ce 
litre  des  forces  de  la  république ,  le  mettait  au  moins  en  égalité  de 
pouvoir  avec  Antoine.  Tous  deux  trouvaient  dePavaniage  à  se  réu¬ 
nir;  mais,  dans  la  défiance  où  ils  ne  pouvaient  manquer  d’être  run  à 
l'égard  de  l’autre ,  après  les  différons  qui  les  avalent  divisés  d'abord , 
ils  jugèrent  prudent  d’admettre  entre  eux  un  tiers  ,  qui ,  sans  leur 
faire  ombrage  par  scs  moyens ,  en  eût  assez  néanmoins  pour  preve  ■ 
nir  de  mauvais  desseins.  Leur  choix  tomba  sur  Lépide;  et  c’est  de 
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cono  intrigue  titto  uaqnli,  daiiS  une  î!o  tht  ranam,  près  de  i\loilène, 
le  scooikI  iritunvîrat,  plus  i-enouuué  encore  par  ses  proscriptions  que 
parle  reiiversemciu  absolu  du  gouvernement  de  la  république,  et 
l’cnvabissciuent  des  provinces  de  l’empire  que  se  partagèrent  entre 
eux  CCS  trois  ambitieux. 

l.es  Gaules  éclutront  à  Antoine |  mais,  après  la  bcaiaille  de  Phi¬ 
lippe,  où  brutus  elCassius,  les  derniers  lenans  de  la  république, 
ciu'cnl  été  défaits  par  Octave  et  Antoine,  ce  dernier  s’étant  jeté  sur 
les  provinces  d’Üricni,  sou  éloignement  donna  lieu  à  Octave  de 
s’emparer  des  Gaules  pour  n’en  être  plus  dépossédé.  A  l’occasion 
d’une  révolte  de  rAtiuitaiiie  et  d'une  irruption  des  Suèves,  il  fit  pas¬ 
ser  AI.  Vipsanius  Agrippa,  ruii  de  scs  plus  habiles  lieuienans,  qui 
réduisit  les  uns  et  les  autres,  et  qui  embellit  la  Gaule  de  plusieurs 
voies  romaines  qui  parlaient  de  Lyon  où  il  faisait  s<a  résidence.  11 
le  rappela  au  bout  de  deux  ans;  d’abord  pour  l’oppuseï'  à  Sexitis 
Pompée,  qui,  maître  dos  îles  de  .Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse,  dé¬ 
solait  la  Alédi  terra  liée,  et  ensuite  à  Antoine ,  lorsqu’il  se  fut  toiil-à- 
fait  brouillé  avec  lui. 

Ce  fut  Agrippa  qui  procura  à  Octave  le  gain  de  la  célèbre  bataille 
d’.Aclium  ,  la  plus  importante  peut-être  de  toutes  celles  qui  aient 
jamais  été  livrées.  L’éloignement  de  cet  habile  général  releva  le  cou¬ 
rage  des  Alorins  (des  riamantis) ,  qui  secondèrent  une  nouvelle 
tentative  des  Suèves  sur  la  Gaule  ;  mais  ils  furent  également  com¬ 
primés  par  Cariuas ,  préfet  de  la  Be]gi<iue,  et  la  victoire  qu’il  rem¬ 
porta  sur  eux  fut  assez  éclatante  pour  quOctave  lui  fît  l'iioiiiicur  de 
triomplicr  avec  lui. 

L’année  qui  suivit  cet  avantage  fut  une  année  de  paix  pour  tout 
l'empii-c,  et  le  temple  de  Janus  fut  une  seconde  fois  fermé  par  Oc¬ 
tave.  Il  l’avait  été  la  première  après  la  bataille  d’.Vciium.  Ce  fut  alors 
qu’il  institua  la  garde  prétorienne,  composée  de  dix  coliorics  de 
inillc  bommes  cîiacuno,  et  qu’il  reçut  du  sénat  le  suriioni  d’Auguste, 
titre  qui  passa  à  ses  successeurs,  comme  celui  de  César  à  riiérîtier 
présomptif  de  l’empire.  Quelque  temps  après  il  se  fit  encore  atiriljuer 
le  pouvoir  souverain,  sous  rapparcncc  modeste  de  riiiviolabilité  iri- 
buiiitienne.  Décernée  d’abord  pour  cinq  ans,  puis  pou!-  dix,  il  eut 
soin  de  se  faire  renouveler  celte  dignité  à  rexpiraiion  de  chacune  de 
ces  nouvelles  périodes  (1).  La  même  année,  Auguste  allant  sou¬ 
mettre  lesAsturîens  cl  les  .Caiitabres ,  profita  de  cette  circonstance 
pour  afl'ermir  sa  doniioaiioti  dans  la  Gaule  même ,  dont  le  joug  com¬ 
mença  dès  lors  à  s’appcsaiiiir.  Dans  les  états  qu’il  tint  à  Karboinic 
en  celle  circonstance,  il  augmenta  le  tribut  imposé  par  César;  cl,  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  il  ordonna  un  dénombremeut  com¬ 
plet  de  la  population ,  qui  fut  désormais  composée  de  trois  ordres; 
des  sénateurs  ou  anciens  nobles,  qui  seuls  avaient  droit  aux  grandes 


(1)  Mtoray,  av.  Clovis.  — Eue.  mClU.,  art.  GalHa,  —  Epiloin.,  lil),  1, 134. 
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idignîlcsde  leiirè  cités;  des  curiaux  presque  exclusivement  en  pos¬ 
session  (les emplois  municipaux,  et  qui  étaient  ainsi  nommés  de  ce 
'qu’ils  étaient  inscrits  sur  le  rôle  des  curies,  comme  possédant  un 
emploi  lionnêtc  et  ayant  une  origine  Eionorable;  dos  ingénus  enfin , 
‘ou  des  possesseurs,  dénominations  sous  lesquelles  étaient  compris  les 
liabitaiis  de  la  campagne  et  les  artisans  des  villes  ,  que  leur  état 
'd'ignorance  et  leur  défaut  d’éducation  excluaicni,  quoique  iilircs,  de 
toute  fonction  politique.  Tl  soumît  les  uns  et  les  autres  à  la  pirispi'n- 
'ilence  romaine ,  dont  Fautoriié  s'est  perpétuée  en  grande  partie 
.jusqu’à  nos  jours,  et  qui  a  encore  servi  de  base  à  nos  nouvelles  insti¬ 
tutions  judiciaires. 

Auguste  établit  aussi  dans  les  Gaules  une  hiérareliie  nouvelle  do 
pouvoirs  administratifs.  Il  conserva  les  quatre  grandes  divisions 
connues  sous  les  noms  de  Narbonnaise,  Aquitaine,  Celtique  et  lîel- 
giqiic;  mais  il  répartit  plus  également  entre  elles  les  ceut  peuples 
environ  qu’elles  renfermaient  dans  leur  sein  (1).  Celte  opération  se 
fit  en  annexant  à  rAqnitainc  et  à  la  Belgique  quelques  unes  des  cités 
ou  peuplades  de  la  Celtique,  qui  perdit  alors  sou  nom,  pour  prendre 
celui  de  Lyonnaise.  Ainsi  limitée,  elles  rormèroiU  quatre  des  vingt- 
six  départemens  ou  diocèses  (2),  entre  lesqtiels  Auguste  divisa  tout 
l’empii-c,  et  qui  étaient  gouvernés,  douze  par  des  consulaires  à  la 
noniinaiiou  du  sénat  et  du  peuple ,  et  quatorze  par  des  présidons  au 
choix  de  l’empereur.  Les  dernières  provinces,  ordinairement  fron¬ 
tières,  étaient  munies  de  troupes  que  commandaient  les  agens  du 
prince,  magistrats  tout  à  la  fois  de  robe  et  d'épée,  tandis  que  les  con¬ 
sulaires,  toujours  en  paix,  n’avaient  de  décoration  que  la  toge.  Le 
politique  empereur,  dans  ce  partage  des  provinces,  annonçait  vou¬ 
loir  abandonner  au  sénat  tout  l’honncnr,  et  ne  se  réserver  que  les 
travaux;  mais  sou  but ,  parfaitement  rempli,  avait  été  de  s’attribuer 
effectivement  tout  le  pouvoir.  Des  quatre  diocèses  de  la  Gaule,  la 
Narbonnaise  seule  était  consulaire  (S), 


(1}  Eüc.  niétbi,  art*  Galliact  Roraanum  imperium, 

(2)  Les  vingt-six  dioc&ses  d’Auguste  furent  supprimÉs  pat  Adrien  «  Qui  divisa  tout 
rempire  en  onze  régions  comprenant  73  provinces*  Ce  furent:  Vltalici  2  provinces  ; 
l’Afrique,  3:  les  Gaules,  4 î  la  Bretagne,  2: riUjriet  17 ;  FEgyple,  4î  TOrient^  53 la 
Tlirace,  6;  le  Pont,  S;  et  F  Asie  il* 

Constantin,  apres  lui,  subdivisant  les  contrées  et  les  provinces,  parlogea  tout  Peinpire 
en  quatre  grandes  préfectures: 

Celle  des  Gaules^  renfermant  vin gLnenf  provinces,  sous  les  trois  vicariats  de  Fil is* 
panie ,  des  Gaules  et  de  la  Bretagne  ; 

Celle  d’Italie,  vingt-neuf  provinces,  sous  le  proconsulat  d’ Afrique,  elles  quatre  vica- 
nals  de  Rome ,  de  Pltalie  septentrionale ,  de  F  Afrique  et  de  VI  llyrie  ;  ♦ 

Celle  d’IUyrie,  onze  provinces,  sous  le  proconsulat  d^Achaïe  et  les  deux  vicariats  de 
Macédoine  cl  de  Dacic  î 

Celle d’Oriciit,  eniin,  renfermant  quarante-sept  provinces  sous  le  proeonsulat  d’Asie, 
le  comté  d’Ûricnt la  préfecture  tl’ Egypte  et  les  trois  vicariats  d’Asîe,  de  l*ont  et  de 
T  II  race* 

{3}  Trois  cenU  ans  après,  Angusle  Probus,  en  partageant  la  Narbonnaise  en  deux 
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Ai^ripp:»,  (icvemi  gcudre  il’Aiiguslc  après  la  mort  de  .Marcellus  , 
i-ec;tîl  de  lui  de  nouveau  le  gouvenienseni  des  Gaules.  Dans  le  séjour 
jii’il  y  fil  alors ,  ou  dans  le  précédenl ,  il  conlraeia  avec  les  Ubieiis , 
[ui  avaieiil  passé  le  rdiin,  la  première  aHiaiice  que  ces  peuples  aïeul 
laileavee  les  ftomalns.  Leur  eilé  vil  naître  Agrippine,  sa  pciilc-tille, 
iuèr(!  de  Néron  j  cl  ccilo-ei,  daus  la  suite,  y  ayant  fah  passer  inie  co¬ 
lonie  de  vétérans  ,  la  ville  en  prit  le  nom  de  Cahiiût  Jffrippitm  , 
qu’elle  a  retenu  jusqu’à  nos  joni-s  sous  celui  de  Cologne.  Agrippa,  au 
boni  d’un  an,  lui  remplacé  par  'libère,  llls  aîné  de  Livie  ,  femme 
d’.Vnffuste,  et  deTibèrc  Claude  Néron,  sou  premier  mari  (1).  Bien- 
lui  reiïipereiir  so  rentîii  !tïi-tiH'‘!ue  d:ïus  lesGuiikîS,  a  roccasion  diin 
SüiiltîYeinoni  des  Siennibres  qui  uvuient  iiiussaerd  les  exaeieiirs  ru- 
niains  ,  el  pour  surveiller  en  générai  les  niûuvemeiis  des  Germains 
eiui  e  le  lîliiii  et  TElbe,  peuples  ([ui  uni  druil  à  nuire  iiuérél  pai'ticu- 
licr ,  comme  émm  les  vêi  îtables  aiicéires  des  Francs*  La  Gaule  elle- 

provinces  et  Li  Belgique  en  trois,  forma  sept  proAÎnees,  qui  furent  !a  Vicnnaisr,  la 
^nlboTlnai5e,  l’Aquîlaiiio,  la  Lyommisc,  la  Belgique,  la  Germanie  premit'iT  ou  îïupJ- 
rieurts  et  la  Gei  manie  seconde  ou  iiiférierire*  Dioclcticii  en  élcndit  le  nombre  jtiFqu''ù 
(loiizp  en  divisant  la  Belgique  en  trois  provinces,  sous  les  noms  de  première  et  secoiulc 
Belgique  et  de  grande  Séquonaise,  qui  compïeiiail  rncIvéiic*La  Lyonnaise,  en  première 
el  seconde,  cl  en  anne\ant  à  la  Gaule  deux  provinces  Alpines,  les  Alpes  Grées  et  Pen- 
nines  et  les  Alpes  marilimcs  ou  Cottîes,  Enfin,  par  de  semblables  suhdn  isions,  t’on- 
stantin  ou  Gralîen  portèrent  les  provinces  ganloiscsau  nombre  de  div-scpl,  ainsi  qu’il 
suit  * 

ALPES*  —  Alpes  Grées  et  Pennincs,  Aronslîers,  niélropol*Saint-Maurîcc  :  pet*  et  grand 
Sainl-Bci’iîard,  Mar[ïiiadî,  etc. —  2*  Alpes  Alariliines  ou  GoUies*  Embrun,  inclrup.;  So 
nez,  Vence,  ^îonaco,  Mont-Genèvre,  etc. 

rsAimONNAlSE.  —  3,  Vknnaisc,  Vienne,  mélr.  Valence,  Arles,  ?iîarscîlle,  Grenoble, 
Genève,  elc*  “4.  Première  Narbonnaîso.  Narbonne,  mélr-  Toulouse,  Lodève,  Nîmes, 
Lzès,  etc.  —  5*  Deuxième  Narbonuaise*  Âix,  miilrop*  Apt,  Sisléron^  Gap,  Eréjiis,  An¬ 
tibes,  etc. 

AQUITAINE*  ““fi*  Première  Aquitaine.  Bûui^es,  mélrop.,  Clermont,  I^ïende,  Albî, 
Limoges,  etc. — 7*  Seconde  AquilaVne.  Bordeaux,  mètrop.  Saintes,  Poitiers,  Angoulème^ 
Périgueiis,  Agen,  etc.  S*  Troisii  me  Aqullame.  Aquitaine  ou  Novcmpopulanie^ 
Ancb,  mètrop.  Tarbes,  Oléron,  Bazas,  Bayonne,  de. 

(lELTIQl.’E,  —  0*  Première  ï.yonnaisc.  Lyon,  mélrap.  Maçons,  C lirions,  Langres, 
Aulun,  etc.^ — 10.  Seconde  Lyonnaise.  Rouen,  mètrop.  LÎJiieux,  Baye ux,  Avranebes^ 
Seez,  Evreus,  etc*  il.  Troisième  Lyonnaise,  Tours,  métrop.  Angers,  Nantes,  Vannes, 
Rciuics,  le  Alan^,  etc,  —  13.  Quatrième  Lyonnaise.  Sens,  métrop.  Troyes.  Auxerrei 
Aïeauï,  Paris',  Chartres,  Orléans,  etc* 

BELGIQUE.  —  Picinière  Beigîqiie,  Trêves,  métrop.  Metz,  Tool,  A'erdnn,  etc. 
—  d  4.  Seconde  Belgique,  Reims,  métrop.  Soîssons,  Amiens,  Arras,  Boulogne,  Gam¬ 
in  ay,  etc.  —  -15.  Grande  Séqnanaise.  Besançon,  métrop*  Bâle,  Avranebe,  Zutieb, 
Nyoïi,  de,  —  ifi*  Première  Germanique  Ou  Supérieure.  Mayence,  mètrop.  Worms, 
Spire,  Strasbourg,  etc*  —  17.  Seconde  Germanique  ou  Infétieure,  Cologne,  métrop, 
Liège,  Clè\es,  Nimègiic,  Leydc,  etc* 

(üiacnnedes  inétropoies  avait  une  cour  ou  juridiction  supérieure  j  et  la  métropole  de 
la  premîèie  prouncc,  parmi  celles  qui  avaieul  épromé  une  subdivision,  possédait  un 
degré  d’honneur  de  plus,  sous  le  nom  de  primalin* 

(Q  TaciL,  Ann.  LXXÏL  27.  —  Diod.,  î.  LIV,  —  Strab.J.  IV.  —  Epitonn^  1,  I,  137* 
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même  avait  besoin  trêtre  con  tenue.  Pillée  avec  impuni  te  par  mi 
certain  Licîuitis,  affr  atielii  de  Césarj  qu’Augusle  y  avait  envoyé  avant 
Agrippa,  le  mécoiiLenicmenl  s’élait  accru  du  ramenx  tiononibremeni 
qu’il  avait  ordonné  dans  tout  l’empire,  et  que  Di-usus ,  second  fils  de 
Livie,  avait  fait  cxécuier  dans  les  Gaules  avec  la  plus  grande  ri¬ 
gueur*  Ccue  disposition  avait  blessé  rorgueil  des  Gaulois,  ([ui  se 
crurent  assimilés  par  cette  mesure  à  de  vils  troupeaux.  La  présence 
de  Tempereur  étoufla  ces  germes  de  révolte,  et  les  principaux  de  la 
Gaule,  convoqués  h  Lyon,  y  volèrent  même, on  riionncurd'Augiisie, 
un  temple  magnifique  auquel  soixante  peuples  coirlribucrenl  ;  et 
dans  le  même  temps  la  llaUcric  lui  élevait  d'autres  autels  à  A'ar- 
boiine,  à  Béziers,  à  Nîmes  et  à  Bonn.  Auguste  marqua  son  séjour 
dans  les  Gaules  par  réreeiion  de  divers  monumens  et  par  la  Ibnda- 
lïon  do  plusieurs  villes  auxquelles  il  donna  son  nom  on  celui  de  son 
père  adoptîr,  ainsi  qu’a  plusieurs  autres  déjà  cxistaïues  (!}* 

Le  calme  cpili  rétablit  dans  les  Gaules  permit  ù  Drusus  de  passer 
en  Germanie  :  ce  jeune  prince  avait  planté  scs  élendarts  et  élevé  scs 
trophées  sur  les  bords  de  TElbe,  lorsqu'une  chute  de  cheval  l’enleva 
à  ses  triomphes ,  n’étant  encore  âgé  que  de  trente  ans.  Drusenheiui, 
proche  Strasbourg,  atteste  encore  son  passage  dans  ces  contrées  ? 
Tibère,  son  frère  aîné,  lui  succéda  dans  le  eominandemeiii ,  et, 
marcbanl  toujours  pied  à  pied  et  sans  rien  donner  au  hasard,  il  lit 
la  guerre  avec  sagesse  et  avec  succès.  Il  força  les  Sîcanibres  à  rece¬ 
voir  la  loi  CL  à  SC  voir  trai^sphuiter  au-delà  du  Hliin.  Au  terme  de 
cette  expédiiion  ,  cl  la  sixième  année  avant  notre  ère,  Auguste, 
pour  lu  troisième  fois  depuis  son  règne,  ferma  le  temple  de  Janus, 
et  Punivers  respira  pendant  douze  ans. 

C’était  au  commeuccmeiiL  de  cette  période  pacifique  que  devait 
iiaîire  Jésus-Chi-ist,  le  prince  de  la  paix ,  mais  d'ime  autre  paix  que 
celle  que  donne  le  monde;  de  celle  qui  réconcilie  la  leric  avec  le 
ciel ,  en  procurant  à  riioniiiio ,  dégradé  par  le  ci  iiiie,  des  ressources 
pour  rccouvi-er  son  innocence.  Alors  seulement  se  réalisèreut  ces 
licEions  du  paganisme,  qui  faisaient  habiter  la  Diviiiiié  avec  les 
hommes,  et  qui  la  làisaicui  converser  lamîlièi'CinciU  avec  eux.  De 
celte  époque,  la  connaissance  tPuii  Dieu  uuiiiuc,  reiilermée  jusqu’a¬ 
lors  dans  un  coin  de  la  Syrie,  se  répandit  avec  rapidité  [lar  loutc  ïa 
icne  ,  et  de  pauvres  pécheurs  furenl  les  iiisn  umeus  etc  celte  révolu- 
üon.  Dénués  de  tous  moyens  nauircls ,  mais  forts  d’un  témoignage  à 


(1)  Telles  furent  Augusto  Trkaslmonim,  Suhit-Paul-Tiois-Cli6lCûiiXî  Apta  Jiilia, 
Apt;  Forum  Juin,  Fréjus;  Albaugiistai  Albî  ;  Au^mtoritnni,  Limoges;  Au gustif  Aus- 
Cioruiii,  Audi  ;  Aqua?  Augusla^  Tcrbdlicæ,  DuK  ;  Meus  Juîiî,  Aire;  Augusloduimiu, 
Autiiii;  Julîoboim,  Lifieboimcî  Juliomogus,  Angers;  Cesarodunum,  J'mm;  AngusLu- 
bons,  Troyçs;  Aiigusla  Trevorum,  Trêves  ;  Cesainmagus,  Beauvais;  Augustomagus, 
Sentis;  Augusla  Suessionum,  Soissons;  Au^ustu  Vcrommiduoriim ,  Soûit-Queuthi ;  .4u^ 
gusU  Roracorum,  Augst,  près  de  Bide* 
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réprouve  de  la  mort  (l),  au  mépris  de  la  croyance  de  ions  les  nou¬ 
illes,  ils  proclamcreiu  edirent  iriomptier  une  doctrine  nouvelle,  aussi 
étonnante  par  sa  pureté  que  par  sa  perpétuité.  Prodige  irrécusable 
qui  atteste  la  divinité  du  premier  missionnaire!  prodige  impossible, 
s'il  iiAïiit  été  qn’iin  Iiommc  et  qu’un  apôtre  d’imposture! 

Tibère  était  alors  à  Ilhodes  on  il  vivait  en  particulier,  soit  qu'une 
intrigue  de  cour  l’y  eût  fait  exiler,  soit  qu’il  s’y  lût  retiré  de  lui- 
niéme,  pour  s’éloigner  de  Julie,  qu'Augustc  l’avait  forcé  d’épouser 
après  la  mon  d’Agrippa,  et  qu’il  n'osait  ni  accuser,  iii  répudier. 
.Vugttsie,  éclairé  enfin  sur  la  conduite  de  sa  fille,  en  fit  justice  luî- 
mèmopar  l’exil  ;  et  peu  après ,  à  l’occasion  de  quelques soulèvemens 
(les  Germains,  il  fit  passer  Tibère  eu  Germanie,  et  se  rendit  lui- 
même  dans  les  Gaules  pour  le  soutenir  au  besoin  (2),  Ce  prince  qui, 
par  les  suggestions  de  l’habile  et  ambitieuse  Lîvie,  l’avait  déjà  fait 
son  gendre,  avait  encore  payé  d’avance  ses  services,  en  l’adopiant 
eoneiirrcmmeni  avec  le  jeune  Agrippa.  Tibère  parut  jtisliftcr  ce 
choix  parles  succès  qu’il  eut  en  Germanie,  et  par  ceux  qu'il  obtint 
encore  quelques  années  après  en  Pannonie  et  eu  Dalmatie. 


le  héros  de  la  Germanie.  Dix  ans  auparavant,  ce  prince  chérusque 
(hruiiswickois)  avait  été  fait  citoyen  romain  par  Auguste,  et  élevé 
même  à  ladlgnité  de  chevalier.  Trois  légions  entières  furent  détruites 
par  lui.  Varus  et  ses  officiers  se  tuèrent  eux-mêmes  pour  ne  pas  tom¬ 
ber  entre  les  mains  des  vainqueurs  et  pour  se  soustraire  aux  suppli¬ 
ces  qu’ils  firent  c(feciivemeiu  subir  à  leurs  piâsonniers.  Cette  nou¬ 
velle  accabla  Auguste  ;  il  crut  voir  les  Germains  aux  portes  de  Home  : 
et ,  pour  s’opposer  à  des  i>rojcis  qu'il  leur  était  possible  peut-être  de 
réaliser,  Il  ordonna  de  nombreuses  levées.  Alais,  soit  que  la  terreur 
eût  glacé  les  courages,  soit  par  quelque  antre  motif  inconnu,  per- 
somienc  sehàta  des  enrôler.  En  vain  Auguste  déclara-t-il  infâmes  une 
miiUi  tilde  de  citoyens  qui  se  refusèrem  à  son  appel ,  et  les  priva-t-il 
de  leurs  biens;  en  vain  en  livra-t-il  même  plusieurs  à  l’cxéculeur  il 


fait  aiiopter  après  la  mort  des  deux  fils  d’Agrippa.  Tibère  demeura 
trois  ans  dans  les  Gaules  pour  rassurer  ce  pays  eoiiire  les  invasions 

(1)  <r  Qiiod  fuit  at)  tii'tUo,  auttlvîimw ,  tftiod  vidimus  oculis  noslris,  (jiiod  pw- 
*  spcüctmus  Pt  maniis  nnstro?  coin  recta  venin  t  (le  Verlio  vita?,,,  aiinunliamns  vobis,  »  Ce 
r|iic  nous  avons  oiiî  tic  nos  oreilles,  vu  de  nos  ycu\,  palpé  de  nos  niaiiis,  touchant  le 
Vci  ho  tic  vie  <|ni  était  di  s  le  comnicnccmeni  de  lontcs  choses...  cVst  là  ce  que  nous 

vous  annonçons.  (Jnan. ,  tlp.  I.,ch.  t.  )  —(2)  Voll.  Pal.Jiv.  ît,  o.  5O-GO.  —  Tac.  Ann. 
Sv.  I,  5,  * 
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ilps  Gormaiiis,  el  péïK^tra  enfin  en  Germanie ,  où  il  s’allacha  à  provo- 
(Hier  Arniinitis,  sans  loulefois  le  eombaltre;  la  gloire  de  le  vaimac 
éiaii  réservée  à  Germanicus.  Pour  Tibère,  envoyé  en  Itlyrie  par  An- 
giisie,  il  en  repai'tii  avec  hùie,  sur  l’avis  que  hii  donna' sa  inèi'C  du 
déclin  de  ta  santé  de  ce  prince.  Il  reçut  son  dernier  soupir  aiVole, 
l’année  du  consulat  de  Pompée  et  d’Apulcius,  et  lui  succéda  à 
l’empire. 

Les  Gaules,  déjà  pillées  sous  l’administration  d’Auguste,  furent 
livréesaux  derniers  excès  sous  le  gouvernement  dur  et  iusouciaiu  de 
l'ibère.  Les  particuliers  et  les  villes  qui  avaient  conservé  un  revenu , 
se  virent  également  accablés  d’impôts,  de  dettes  et  d'usures.  Le  mé¬ 
contentement  était  au  comble,  et  il  ne  ùtllait  (pie  la  moindre  étin¬ 
celle  pour  allumer  un  incendie  (1).  Fiorus  dans  la  Belgique,  el  Sa- 
crovir,  chez  les  Eduens ,  conçurent  la  pensée  de  mettre  à  profit  c('s 
dispositions  pour  rendre  à  leur  pays  son  ancienne  indépendance. 
Leurs  émissaires,  disséminés  par  toute  la  Gaule,  se  répandent  en 
propos  séditieux;  ils  représenleni  la  pesanteur  des  tributs,  l’Immen¬ 
sité  des  dettes,  l’orgueil  el  rinhiimanité  des  gouverneurs,  la  nicsin- 
telligencc  qui  règne  parmi  les  troupes  depuis  la  mort  tragique  de 
Germanicus,  l’opulence  naturelle  à  leur  pays,  et  la  pauvreté  de  l’Iialie, 
la  faiblesse  enfin  des  armées  romaines,  une  fois  qu’elles  seraient  pri¬ 
vées  de  l’assistance  qu’elles  recevraient  de  l’étranger ,  et  surtout  de 
la  leur  propre. 

Alais,  pour  faire  réussir  une  pareille  entreprise,  ce  n’éiail  point 
assez  de  soulever  les  peuples ,  il  fallait  donner  de  l’ensemble  à  leurs 
niüuvoniens,  et  c’est  ce  qui  manqua  en  cette  occasion.  Les  Angevins 
et  les  Tourangeaux,  en  se  déclarant  prématurément,  se  virent 
accablés  par  les  Gaulois  eux-mêmes,  que  dirigeaient  quelques 
cohortes  romaines.  Sacrovir,  en  cette  occasion ,  combattait  dans  les 
rangs  des  llomains,  la  tête  mie,  en  signe  d’un  plus  entier  dévoù- 
inenl,  mais  réellement  pour  être  reconnu  de  scs  compatriotes,  cl 
éloigner  de  lui  le  danger.  Fiorus  traversé  par  un  ennemi  personnel 
qui  divisa  ses  forces  et  qui  se  joignit  même  aux  lloniaîus  contre  lui, 
ne  put  opérer  qu’un  soulèvement  partiel.  Sa  petite  troupe,  encore 
peu  aguerrie,  péiiétraîl  dans  les  Ardennes ,  lorsqu'elle  fut  rencontrée 
par  l’ennemi  et  culbutée  au  premier  choc.  En  vain  il  se  déroba  au 
désastre  des  siens;  cerné  un  peu  plus  tard,  eldans  l’impossibnitéde 
fuir,  il  SC  donna  lui -même  la  moi't.  Un  son  pareil  attendait  Sa- 
crovir,  encore  qu’il  fût  parvenu  à  réunir  cinquante  mille  combaltans. 
Mais  ta  majeure  partie  de  ses  levées ,  composée  de  la  jeune  noblesse 
de  la  Gaule ,  qui  venait  prendre  des  leçons  de  bel  les- lot  ires  dans  la 
capital  des  Eduens,  avait  pins  de  confiance  et  d’ardeur  que  de 
science  militaire ,  et  tarda  peu  à  céder  aux  cfTorts  et  à  la  tatïlique  des 
Romains.  Sacrovir,  réduit  à  lui  seul,  se  réfugia  d’abord  à  Àulun; 

(I  )  Tacit. ,  Aniii  liti  111, 
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puis  il  quilia  celle  ville  dans  la  craiuic  d’y  êlre  pris,  ei  il  se  relira , 
avec  scs  plus  fidèles  amis,  dans  uti  village  voisin.  Là  ,  le  pciâl  (leve- 
nanl  plusprcssaul ,  ils  se  luèrent  eux-mèmes,  après  avoir  livré  leur 
retraiie  aux  flammes ,  afin  de  soustraire  leurs coips mêmes  aux  ouii-a- 
ges  de  leurs  ennemis. 

Les  liculenans  de  Tibère  furciumoins  heureux  du  côté  de  la  Ger¬ 
manie.  Ils  éprouvèrent  même  de  la  pan  des  Frisons  uii  échec  que 
dissimula  rempereur.  Abîmé  dans  les  voluplés  de  l’ilc  de  Caprée , 
iiKlilïéi’cnl  désormais  à  la  gioii  û  et  livré  à  tous  les  lourmens  d’une 
ame  non  plus  jalouse,  mais  soupçonneuse ,  il  craignait  qu’un  général 
([iii  rétablirait  les’  affaires  ca  Gcnnanie  n’acquît  assez  de  crédit 
pour  lui  enlever  l'Empire,  . 

La  dix-ueiivîème  année  de  son  règne ,  Jésus-Clirisl  expiait  en 
.Judée,  sui"  la  croix,  les  crimes  du  genre  humain ,  et,  par  une  vie 
nouvelle  dont  lui  seul  avait  pu  donner  les  préceptes  et  l’exemple ,  il 
appelait  tous  les  liomnics  à  se  faire  l’applicalion  de  scs  souffrances. 
Quatre  ans  après,  le  faible  Pilate ,  qui  l’avait  condaumé,  fut  rappelé 
à  Rome  poiii-  cause  de  malversation  (1),  Il  n'y  arriva  qii'après  la  mort 
de  rempereur.  Caligula ,  qui  succéda  à  Tibère,  l’envoya  en  exil  à 
Vienne,  llérode  Antipas,  devant  qui  Jésus  avait  eompaiii,  devait  aussi 
trouver  un  lieu  d'exil  dans  les  Gaules,  et  Lyon  lui  fut  assigné  pour 
sa  retraite  par  le  même  Calîgiila.  Long-temps  auparavant,  et  la 
sixième  année  de  l’ère  vulgaire,  llérode  Archélaüs,  sou  frère  aîné, 
fils  comme  lut  d’IIérodc-îe-Graiid  ou  ITnl'aulieide ,  et  successeur 
immédiat  de  celui-ci  au  trône  de  Judée ,  avait  pareilleiueni  été  exilé 
à  Vienne  par  Auguste. 

Caïus  Caligula  succéda  à  Tibère ,  comme  étant  fils  de  Germanicus 
cl  de  la  vertueuse  Agrippine,  peiiic-lille  d'Auguste.  Mais  ce  iiioiisire 
n’eut  aucune  des  vertus  de  ses  aïeux.  Extravagant  et  cruel  tout  à  la 
fois,  et  ne  reconnaissant  l’excrciec  de  la  puissance  suprême  que 
dans  la  faculté  de  faire  le  mal  impunément,  il  n’est  genre  do  folie 
cl  de  cruaulc  auquel  il  ne  se  soit  livré  pendant  les  trois  ans  qu’il  pesa 
.sur  le  goure  luimalu(2).  Nul,  sous  sou  règne,  ne  fut  cortain  de  sou 
existence  ;  point  de  précautions  d’ailleurs  qui  piisscut  mettre  à  l’abri 
des  caprices  d’un  tyran  sanguinaire  qui  trouvait  des  motifs  égaux  de 
condamnation  dans  le  crime  et  dans  la  venu,  dans  la  pauvi’eté  et 
dans  la  richesse,  dans  le  silence  et  dans  l’indiscrétion,  dans  ht  mo¬ 
destie  et  dans  l’ostentation ,  ou  qui  plutôt  n’avait  mil  Itcsoiii  de 
motifs  pour  dévouer  à  la  mort  quiconque  était  assez  mallicnreux  poui‘ 
éveiller,  non  passa  haine,  mais  seulement  son  aUenlioii.  A  peine 
investi  de  la  puissance  souveraine,  il  lui  prit  envie  d’être  conquérant 
et  de  se  signaler  par  une  expédition  en  Germanie.  Il  ii’en  loucha  que 
la  frontière,  ne  vit  pas  un  eimeiui,  et  su  course,  tant  dans  les 


(1)  Tncll.,  y/nii. ,  liv,  XV,  c-  44.  —  Josqili.  /tiiOVy. ,  liv.  XVÎII,  —  (^2)  Siiéum.  l'n 
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(limlos  ([iifi&iir  la  l’ivf'  du  Kliiiij  lui  une  pure  comédie,  CepemLmi  il 
viiil  passer  l'iiivcr  à  Lyon  pour  sc  remetlrc  do  ses  (aii^tu's,  et  le  sé¬ 
jour  c|u’il  y  fit  (iil  funeste  à  la  Gaule.  Non  ooiiteul  de  eonlimier  à 
réei'üser  d’impôts,  ces  vexations  ne  sulïisanl  pas  à  sa  cupidité,  11 
proscrivait  les  riclies  pour  confisrpier  leurs  biens,  et  s’en  félicitait 
sans  pudeur  comme  d’un  jeu  lucratif  qiiî  lui  rapportait  dos  nnllioiis 
eu  peu  d'insians.  Au  printemps,  il  lit  mine  de  vouloir  passer  en  l’>ie- 
lagne.  Cette  expédition  fut  sétnblable  à  celle  de  Germanie.  A  peine 
avait-on  quitté  le  rivage  qu’il  donna  des  ordres  pour  rentrer  an  port 
et  il  rotoitrna  à  Home  iriomplier  des  Germains  et  des  bretons. 
Avant  de  quitter  la  Gaule ,  il  renricliil  cependant  d’un  phare  près 
de  Gcssoriac  ou  Ronlogne.  Ce  monument,  rcsianré  par  Cliarle- 
mttgne,  et  connu  sous  le  nom  de  la  Tour  d’ordre ,  s’écroula  à  l’avè- 
jicment  de  Louis  XIV  au  trône.  I!  fonda  encore  à  Lvoii  descondjais 

b* 

irclüqucucc  3  parce  qu’il  avait  des  prétentions  à  s’y  connaître;  niais, 
par  une  bijîurrerio  où  ressoi'tait  son  caracicre  féroce,  les  orateurs 
vaincus  devaient  ûti  effacer  leurs  compositions  avec  la  langue,  oii 
être  batUiS  de  férules  on  plongés  dans  le  Rliône.  Chéréas,  ruri  des 
tribuns  de  sa  garde,  pour  se  soustraire  à  l’effet  des  suspicions  du 
tyran  sur  son  compte ,  en  délivra  Tempire  par  un  assassinat- 

Un  inibéciüü  succéda  à  un  furieux.  Claude,  frère  de  Germanicus, 
avait  été  retenu  jusqu’alors  éloigné  de  tout  emploi  pour  raison  de 
son  inaptiinde.  Dans  rincerlîtiide  générale,  ini  caprice  des  soldats 
le  porta  sur  le  trône*  Né  à  Lyon,  la  Gaule  n'eut  pas  ù  seiiorgucîtfir 
de  lui,  niais  elle  eut  à  s’en  louer  (1)-  Il  épousa  successivement  Tin- 
faine  Alessaline ,  qu’il  envoya  îi  la  mort,  et  l’amliî tieuse  Agrippine, 
sa  nièce ,  qui  se  défit  de  lui.  Sous  ce  prince  faible ,  l’empire  ne  laissa 
pas  de  l’ccevoir  du  lustre  des  généraux  qu’il  mit  en  place  ou  qui  s’y 
troiivèrent.  Vespasien,  Galba,  Corbulon ,  firent  prospérer  les  armes 
romaines,  le  premier  dans  la  Bretagne  et  le  dernier  en  Germanie. 
Ce  ne  fui  que  sous  son  règne  qnc  la  Bretagne  fui  véritablement  sou¬ 
mise.  Il  s’y  rendit  pour  cn  recevoir  l’bommage  après  que  ses  géné¬ 
raux  l’eurent  conquise,  et  il  la  quitta  pour  en  aller  triompher  à 
Borne. 

Jusqu’à  la  huitième  année  de  son  règne,  les  rapports  personnels  de 
Claude  avec  la  Gaule  s’étaient  bornés  au  voyage  dans  leqtiel  il  l’avait 
traversée  pour  se  rendre  dans  la  Bretagne.  Maisà  celte  époque,  voulant 
donner  au  pays  qui  l'avait  vu  naître  un  témoignage  de  son  affection,  il 
accorda  le  droit  de  ci  té  romaine  à  la  province  narbonnaîsc  et  l’affran¬ 
chit  de  tout  tribut.  Il  étendit  ses  faveurs  jusqu’à  la  Gaule  cbeveliie  (2), 
et  à  la  suite  d’un  discours  qu’il  prononça  daiisle  sénat,  et  qui ,  gravé 
sur  deux  tables  de  cuivre  conservées  à  Lyon  ,  est  parvenu  ainsi  jus¬ 
qu’à  nous,  il  y  fit  rendre  un  décret  poui'  admettre  les  nobles  de  la 


(t)  Su^l.,  in  Ctniid.  —  Taeît.,  Ann.,  liv.  XI,  23-25.  —  (3)  La  Gatilc  proprompnt 
ilitn  rtait  fipppt^c  rhefflne.  {Cimotfi),  par  opposition  5  Ja  proA  Încfi  romaine  ôite  iîrat- 
cnlii,  tU’S  liraies  ou  lougnçs  citaiisses  que  portaient  ses  tiabilnns. 
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Gtuilü,  et  puriifulièreiiiciu  Scs  Ltliieiis,  aux  places  vacantes  alors 
dans  le  sénat,  üiifiii  il  poursiiivil  rcnlîère  destruction  des  druides, 
déjà  proseiits  i)ar  Aususle  et  par  Tibère  pour  leurs  odieux  sacrifices. 
La  uiajcurc  pai-tic  se  réfugia  dans  la  Bretagne.  Quelques  uns  échap- 
pèi'oui  aux  recherches  et  perpétuèrent  leur  institution  jusqu’au  ciu- 
qiiiènic  siècle. 

Ce  fut  peu  d'aiinées  après  qii’.Agrippinc,  bien  différente  de  sa  ver¬ 
tueuse  uièi’c,  porta  sur  le  trône,  par  un  criinc  ,  le  fils  qu’elle  avait 
eu  de  Düuiiiius  Olinobarbus,  arrière-petit-fils  de  celui  que  nous  avons 
vu  compétiteur  de  Qésar  au  gouverncineiii  des  Gaules.  C’est  ce 
Kéi’on  dont  le  iioiii  est  devenu  provei  bepour  qualifier  le  plus  odieux 
tyran ,  et  qui ,  adopté  par  Claude  et  devenu  son  gendre ,  lui  succéda 
au  préjudice  de  J’riiaiinictis,  sou  fils  (1).  Peiidaiil  quatorze  ans  que 
l'eiiqure  gémit  sous  la  verge  de  fer  du  nouvel  empereur,  la  Gaule 
partagea  le  sort  commun;  mais  ce  fut  de  son  sein  que  partît  le  pre¬ 
mier  des  coups  qui  devaient  le  renverser.  Néron  cependant  alfec- 
tioimait  les  Gaules,  et  surtout  la  Narboiiuaise.  La  cinquième  amiée 
de  sou  règne,  il  avait  contribué  avec  libéralité  à  la  reconslructioii 
de  la  ville  de  Lyon  détruite  par  lui  incendie  ceiit  ans  précisément 
api  ès  sa  fondation ,  et  six  ans  avant  celui  qu'il  fut  accusé  d'avoii-  al¬ 
lumé  lui-mémc  à  Rome.  Quelles  que  fussentau  reste  ses  faveurs,  elles 
ne  s'étaient  point  étendues  jusqu’à  la  relaxation  des  impôts  ;  un 
contraire,  ils  s’étaient  accrus  exorbiiammeut  et  de  majiièrc  à  faire 
]>révaSoir  le  mécouienlemcnt  sur  la  reconnaissance. 

.1  u! i us  V index,  propréteur  des  Gaules,  dont  il  était  originaire, 
profita  de  ces  dispositions  pour  soulever  les  peuples.  L’autorité, 
devenue  complice  en  lui  de  ses  desseins,  contribua  à  les  favorise)'. 
1-cs  légions  romaines,  stationnées  presque  en  totalité  sur  les  fron¬ 
tières  pour  observer  les  mouveraens  des  Germains,  ne  purent  s'op¬ 
poser  à  ses  intrigues  dans  l’intérieur,  où  douze  coïts  honnues  seule¬ 
ment  veillaient  plutôt  à  la  police  qu’à  la  garde  du  pays.  Viudex  ras¬ 
semble  donc  les  chefs  des  divers  peuples,  les  séduit  jiar  une  vive 
représentation  des  malheurs  de  l'empire  et  des  infamies  du  tvi-aii , 
forme  une  armée  avec  leur  concours,  lève  dès  lors  ouvertement 
l’étendard  de  la  révolte,  et  cependant  dépêche  en  Espagne  voi's 
Galba,  que  sa  naissance,  son  âge  et  ses  lalens  avaient  investi  d’tmc 
grande  considération,  et  l’excite  à  se  mettre  à  la  tète  d’un  rassem¬ 
blement  qui  avait  pour  but  de  venger  le  genre  humain.  Objet  des 
soupçons  de  Néron ,  Galba  saisit  avidement  iine  ouverture  où  il 
voit  sa  propre  conservation ,  et,  sans  perdre  de  temps,  il  maiche 
droit  à  Rome.  Au  seul  bruit  de  cette  nouvelle,  i’alai'me  se  répand 
dans  le  palais,  la  garde  se  dissipe,  Néron  délaissé  prend  la  fuite,  et 
le  sénat  abâtardi ,  se  relevant  de  son  abjection,  le  déclare  ennemi  de 
la  patrie.  Uiiseiildélachcmeiit  de  cavalerie  est  envoyé  pour  l’arrêter. 


(I)  Senc*,  X<]I*  —  XiphUîiu 
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Presque  réduil  ;i  lui  seul,  il  atUiit  tomber  eiiuc  tcui’S  mains,  lorsque 
la  terreur  des  supplices,  venant  à  inlimider  sa  pensée,  lui  inspira  la 
résolution  de  s’arracher  la  vie. 

Pendant  son  règne ,  LncUis  Yétus ,  chef  des  légions  fie  la  Gcrma- 
nifiue  snpéi'ieure  (PAlsacc),  connut  l’utile  projet  d’employer  leur 
loisir  à  joindre  la  Saune  et  la  Uloselle,  dont  les  sources  sont  voisines, 
et  par  ce  moyen  de  faire  communiquer  les  deux,  mers  (1).  Gracilis, 
lieutenant  dans  la  Belgique ,  iitavorter  celte  heureuse  conception.  H 
opposa  à  Velus  le  défaut  de  son  autorité  en  des  provinces  qui  ne  hii 
étaient  pas  spécialement  soumises,  et  l’éclat  même  de  cette  opéra¬ 
tion  qui,  tendant  à  captiver  la  bienveillance  de  la  Gaule ,  pourrait 
éveiller  les  soupçons  jaloux  du  maître.  Sons  un  prince  comme  Néron, 
une  telle  considération  était  prépondérante ,  et  le  projet  fut  aban¬ 
donné. 

Cependant  Vindex  avait  tenté  la  fidélité  des  légions  des  deux  Ger¬ 
maniques.  Leurs  chefs  inclinaient  aie  seconder,  mais  les  soldats, 
<'omblés  des  dons  dit  lyiain ,  lui  étaient  dévoués.  Loin  de  faire  cause 
commune  avec  lui ,  Virginhis  Uufus,  l’nn  de  ces  chefs,  fut  obligé  de 
marcher  pour  le  combattre,  et  alla  meure  le  siège  devant  Besançon, 
Viiidcx  accourut  au  secours  de  celle  place.  Les  deux  généraux  se 
virent  et  parurent  s’entendre  ;  mais  leurs  soldats,  par  éloignement 
ou  par  malentendu,  se  traitèrent  en  ennemis,  au  grand  désavantage 
de  rarinéc  de  Vîndex,  qui,  mal  informé  lui-même  de  l'évènement, 
cl  croyant  ses  affaires  désespérées,  se  donna  la  mort,  Hufns,  à  la 
nouvelle  de  celle  de  Néron,  fut  proclame  empereur  par  scs  soldats; 
mais  soit  venu,  soit  prudence,  il  les  refusa.  Galba  ne  l’en  desiiüia 
pas  moins ,  et  envoya  Yildlius  poiu'  le  remplacer. 

Galba  ne  répondit  point  aux  espérances  que  l'on  avait  conçues  do 
lui.  Ce  n’est  point  qu’il  n’cùt  les  lalcns  nécessaires  au  goiivernenieiif; 
mais ,  successeur  des  Césars ,  il  lui  niauquait  ce  prestige  de  considé¬ 
ration  que  donne  la  naissance,  droit  incontestable  qui  se  concilie  le 
respect  et  robéissancc ,  iiidépcndammenl  même  de  la  conduite. 
Galba,  sévère  cl  avare,  réprimant rinsolencc  du  soldat  ainsi  qu’eut 
pu  le  faire  un  prince  légitime,  et  dédaîgnuui  de  racheter  par  des 
libéralités  qui  avaient  été  promises,  non  point  par  lui ,  mais  eu  son 
nom;  assez  injuste  et  assez  inipolitique  d’ailleurs  pour  sc  défaire  (h; 
ceux  qui  l’avaient  traversé ,  et  pour  charger  de  tributs  les  peuples 
qui  avaîont  tardé  à  le  reconnaître ,  lelsquc  les  Trévîrs  et  les  Liiigons, 
souleva  bientôt  tous  les  esprits.  Chacun  des  généraux  sc  crut  à  rom- 
pire  des  droits  aussi  légitimes  que  lui ,  ci  chaque  armée  des  préroga¬ 
tives  égales  pour  donner  un  chef  à  réial.  De  là  vint  que  jircsqu’en 
niémc  temps,  üllion  à  Rome  et  Vitelliiis  dans  les  Germaniques,  se 
virent  proclamés  cniperetirs  partmc  soldatesque  indocile,  spéculant 
avidement  sur  le  gain  qu’elle  avait  à  espérer  d’eux ,  et  lort  peu  sou- 


(!)  Tilcit.  »  J/in,  XIII,  c,  53 
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cicuse  des  ma«x  que  rcuipivc  avait  à  craindre  de  ces  vils  débauches 
qui  avaient  partagé  tontes  les  orgies  de  Néron. 

.Après  neuf  mois  de  règne,  Galba,  massacré  par  les  prétoriens, 
eut  pour  sncccsscnr  iminédial  Ollion,  qui  les  avait  soulevés  ,  et  qnî 
les  combla  de  scs  largesses.  D'autre  part,  les  soldats  de  Viielliiis, 
empressés  de  piûcurcr  l’empire  à  leur  général ,  le  devancèrent  en 
Italie ,  sons  la  conduite  de  Vaicns  et  de  Céciiiiia ,  ses  licntcnaiis  (l). 
Ils  avaient  à  traverser  la  Gaule.  Son  sonîèvemenl  passé  contre  Néron 
cl  sa  soumission  présente  à  Galba  étaient  deux  griefs  dont  ils  iiireiit 
bien  aises  de  s’autoriser  pour  vivre  à  discrétion  dans  leur  marelic. 
Metz,  iimigrë  une  réception  bonorable,  eut  le  sort  d’une  ville  prise 
d’assatti  ;  quatre  inillc  de  scs  habîtans  furent  massacrés  sans  sujet. 
J,es  Éditens  Ini'cnt  rançonnés  Cl  contraints  de  fonriiir  des  vivres  sans 
relribttlion.  Vienne  ne  se  préserva  que  par  les  plus  lutmblcs  sonmîs- 
sions  et  par  une  gratification  de  trois  cents  petits  sesterces  (soi.xunlc 
francs)  à  chaque  soldat.  Les  Helvétiens  enfin  ,  qui  avaient  l'ail  mine 
de  résister,  furent  écrasés  et  soumis  ensuite  aux  pins  rîgüitrenx 
traîlemens.  Ce  fitt  après  ces  glorieux  exploits  que  les  deux  généraux 
descendirent  en  Italie,  et  gagnèrent  sur  les  troupes  d’Oihon  ,  près 
de  Crémone,  une  sanglante  bataille  qui  coûta  quarante  mille 
hommes  aux  deux  partis,  üthon  ,  instruit  do  ce  désastre,  refusa  de 
tenter  encore  la  fortune  aux  dépens  du  sang  des  braves  qui  voulaient 
bien  mourir  pour  lui  jil  préféra  se  dévotier  à  la  mort,  et  il  se  la  don- 
)ia,a|u*ès  avoir  fait  part  à  scs  soldatsdes  motifs  de  sa  résoliiiion  ci  les 
avûii-  invités  à  sc  procurer  les  bonnes  grâces  dû  vainqueur.  Vitelîiiis, 
(lès  lors,  se  rendit  à  Rome  sans  obstacles,  et  vint  y  recueillir  les 
liuits  de  la  victoire  de  ses  lieutenans.  Mais,  étranger  à  tout  noble 
sentiment,  il  ne  fil  que  manifester  davantage  sur  le  trône  les  vices 
dont  il  était  infecté,  et  la  gloutonnerie  surtout,  qui  lui  avait  déjà 
fait  une  renommée,  ii’étani  encore  qnc  simple  particulier.  Unecoii- 
diiile  aussi  vile,  en  versant  sur  lui  le  mépris  public,  lui  pi'éparuil 
une  destinée  plus  tragique  encore  que  celle  d’Üibon. 

Au  rap[)ori  de  'l'acitc  (IIî«{,,  lih.  5,  c.  io) ,  c’était  alors  une  opi¬ 
nion  généralement  répandue  dans  toute  la  Judée  que  rOrieni  allait 
prévaloir,  et  que  de  ia  Judée  mémo  devaient  partir  des  lioniniesqiii  se 
rendi-aiciit  maîtres  de  rnnivers,  Cctic  espèce  d’oracle,  qui  a  été  si 
manifestement  accompli  en  la  pei  sonne  de  pauvres  pêciieui's  qui 
devaient  conqiiérii'  l’univers  à  la  doctrine  de  la  vérité,  était  aulie- 
ment  eniciulu  pur  les  Romains,  qui  rappliquaient  à  Vespasicn  et  à 
Tiie,  et  par  les  Juifs,  qui  y  voyaient  l’annonce  infaillible  d’une 
splendeur  prochaine.  Cci  espoir  alla  si  avant  et  enflamma  tellement 
leur  courage ,  qii’aigrîs  d’ailleurs  par  les  vexations  et  le  mépris  des 
Romains ,  ils  curent  la  léniéi'ité  de  recourir  aux  armes  poïir  s’alïran- 


(1)  Taeît.  J  Ilhf,  Hv.  I  et  lï.  —  Xîpbilm, 
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thir  de  leur  Jüug.  iXérou  ,  pour  le  niaîiiteiiir  ,  avait  envoyé  en  .Uitléo 
Vespasicïï  î  illusiré  déjà  par  son  ex]yédition  dans  lu  Bretui^ne*  A  la 
mort  diilyratï ,  Vespasien  uvaiisnccessivcmeiit  prêté  seîaiieni  d  obéis¬ 
sante  à  Galba,  à  Otlioii  et  à  Vilellius.  Cepciulanl  ses  ([iiuliiés  pt'r^ 
soniîélles  et  les  suceès  (péil  avait  obtenus  en  Judee,  un  il  s'étaît 
rendu  niait!  e  de  tout  le  pays  ^  à  rexeepiiou  de  Jérusalem  ,  le  iaisaîcnt 
juger  par  ses  soldais  bien  plus  digne  d’occuper  le  irùne  (jiie  bîs 
tyrans  sanguinaires  cjiti  so  raiTatdiaienl  tour  à  toui\  Ce  senti  meut 
était  si  généra!  et  si  prononcé  paiaiii  eux,  que  lorsque  Vespasieii 
leur  lit  lecture  de  la  formule  du  seriuciit  à  prêter  u  Vilellins  ,  l’arméo 
entière  demeura  muelie.  Des  prédictions  vraies  ou  fausses,  mais 
habilement  répandues  ,  de  la  grandeur  fui urc  de  Vespasicii,  et  les 
intrigues  de  ses  amîSï  qui  inireiU  eu  avant  des  hommes  sans  consé¬ 
quence  pour  le  saluer  einpereiu^,  conimeucèrent  la  rupture  avec 
Vitclliiis.  (.es  légions  do  Syrie  cl  d'Égypie s'empressèrent  de  répon¬ 
dre  aux  vœux  de  celles  de  Judée.  Hicntùl  s'y  joignirent  celles  de 
IVIésie  ei  tie  Oalmatie,  excitées  sni  tout  par  deux  tégicuis  de  l^anno- 
nie,  qui  avaient  tenu  pour  Othou^  cl  qui  avaient  été  comme  l'ele- 
guées  eu  ce  pays  après  leur  défaite  à  lïédriac,  près  de  Crémone. 
Idiis  voisines  du  théâtre  de  la  ivrannle,  cos  légions  abandonnent 
snlu(ciiio[it  rillyrie,  et,  sous  le  commantiemetu  d’Aiiloiiiiis  ?ri- 
nnis,  pttiseslinié  comme  mililaîre  que  comme  citoyen  ,  elles  se  Itàieut 
(le  ^agiter  l’Iiulte.  Par  une  destinée  singulière,  elles  (■(■pareiii ,  dans 
les  mêmes  elmmps  de  lïédriac,  !a  liontc  de  la  dél'aite  (lUC,  qnelf|nes 
mois  aH[)ai’avaril,  une  partie  d'enire  eus  y  avait  subie;  mais  elles 
sonillfiit  leur  victoire  par  mille  atrocités  dans  le  pillage  et  rincendie 
do  Crémoue,  (jui  leur  avait  ouvert  ses  portes.  Tel  était  le  niallicur 
de  ces  temps,  (pie  les  clicl's  ne  pouvaicnl  contenir  ni  la  cu])idité  ni 
l’itîdiseîplsne  du  soldat,  cl  qu'une  armée  n'obtenaii  guère d'a vau lagt’s 
snr  line  autre  (jue  parce  ([u'il  se  rencontrait  un  peu  moins  d’insiibor- 
ditiaiion  dans  ses  rangs  que  dans  cens  de  renuemi. 

Antoine,  s’éloignant  de  ce  théâtre  de  ruines  et  de  carnage,  ne 
tarda  pas  à  porter  son  camp  ans  portes  de  Home.  L’iiidolciil  Vilul- 
liiis ,  après  avoir  négligé  le  salut  de  rompire  et  le  sien  propre,  alors 
qu’il  en  était  encore  temps,  ilottail  en  ce  moment  entre  divers  partis 
qu’on  l’engageait  à  prendre.  Le  résultat  de  tant  d’irrésulutioiis  lut 
son  adhésion  à  l’abdication  que  lui  proposa  Antoine ,  sons  la  rései-vo 
de  ropulcnce  et  de  la  sécurité  pour  le  resté  de  ses  jours.  Mais  les 
Germains,  qui  avaient  décidé  et  iiialntenu  sa  fortune  .jusqu'alors, 
s’opposent  à  ce  qu’ils  appellent  son  humîliatiuii.  Kome  devient  dès 
lors  1111  champ  de  bataille.  Le  Capitule,  où  s’élait  retiré  le  frère  de 
Vespasieii,  est  attaqué  et  réduit  eu  ceiKlrcs  par  les  Germains ,  qui 
eux-mêmes  suceouibciil  ciisuilc  sous  les  ■efl'urts  des  soldats  il’Ati- 
toiiie.  Le  malheureux  Vitelliiis,  réduit  à  se  cacher  dans  le  palais 
qu’on  l’avait  forcé  d’occuper  de  nouveau ,  est  découvert  par  uii  tribun 
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(FAnloino,  et  dcvioiil  le  jouoi  de  la  s<ddatesf)iie ,  qui,  apiès  l'avoir 
r;issasié  d'oiilra'ïes  el  couvert  dc  blessures,  uhandoiiua  son  corps 
aux  Gémonies  (1),  comme  on  te  pratiqiiaii  à  i’éjînrd  des  tnaü'aüeurs. 
U  ivavail  répciiéque  huit  mois  depuis  la  mon  d’Olhon,  L’année  vie- 
torifusc  s’aîiaudoniia  de  nouveau  à  lous  les  excès  qui  IV.vaieut  déjà 
désliD!ioré‘C  à  Crémone;  ei  cinquanle  mille  liabiians,  qui  avaient  vu 
avec  imlilTé'rence  les  cflbrls  opposés  des  cond»aii ans,  cl  qui  avaient 
applaudi  lotir  à  tour  au  parti  le  plus  Torl,  devinrent  vielimes  de  l’a- 
variee  et  de  la  cruauté  des  vainqueurs.  Il  tic  l'alluL  pas  moins  (pie  la 
pn'scncc  de  Wspasien  pour  réialdir  enfin  l'ordre  et  la  sécurité  dans 
Hoiiie.  11  yeiiti'a  en  tribin  plie  avec  Tite,  son  fils,  qui  vciiaîl  de  pren¬ 
dre  Jérusalem  ,  cl  de  la  ruiner  dc  i'oiid  en  comble. 

['(‘iidaiit  (pte  ces  choses  se  passaient  ;i  Honte ,  une  parlie  d<‘  la 
Gaule  thaii  agitée  dc  mouvoiiieiis  de  révolte  qui  mciiavaieiii  de  la  ga¬ 
gner  lout  culière  (2).  T.es  liiiiaves,  à  l’exlrémilé  la  pitis  rcenlée  de 
son  terri loicc  >  etenrermésdaiis  une  île  circonscrite  par  l’Océan  d'iitie 
part,  et  de  tontes  les  autres  par  le  Rhin,  formèrent  le  noyau  de  la 
réludlioii.  Alal  assujéits  aux  llomaiiis,  ils  ne  leur  payait'iil  d’tialre 
tribut  que  celui  crime  jeunesse  inîliiairc,  qui  faisait  la  force  d(‘  sa 
cavalerie.  Mais,  quelque  léger,  quelque  honorable  iii(''iiu‘ que  fi'il  ce 
genre  d’assujétissoment,  il  humiliaU  leur  orgueil.  Civilis,  iiti  de  leurs 
concitoyens,  cüiK^nt  le  projet  dc  profiter  des  circousiaiiccs  pour  eu 
affranchir  son  pays,  et  pour  arracher  même  aux  Homaiiis  la  Germanie 
et  lu  Gaule,  et  s’en  former  peut-être  nu  empire  pour  Ini-rnéim'.  Issu 
du  sang  des  rois  de  sou  pays,  la  noblesse  de  son  origine  [uit  lut 
inspirer  ces  vastes  pensées;  te  ressetuiment  y  joignit  ses  conseils. 
Pour  récompense  de  vingt-cinq  années  de  services  dans  les  armées 
romaines,  il  s’était  vu  chargé  de  fers  sur  un  soupçon,  et  envoyé  à 
Néron.  Absous  depuis  par  Galba,  i!  était  infîuiélé  de  nouveau  pur 
Vilellitis. 

Ce  fut  dans  ces  entrefaites  qu’.Anioine ,  ([ui  cherchait  à  siisotlcr  de 
tontes  paris  des  embarras  à  Vîtellins,  excila  Civilis  à  la  révolte. 
Celui-ci  saisit  avec  avidité  une  occasion  si  favorable  à  ses  desseins, 
et  s’autorisa  du  nom  de  A’espasîon,  en  travaillant  eu  effet  pour  lui- 
même.  Bientôt  il  cul  soulevé  les  Bataves ,  que  mécoiileniaît  alors  une 
levée  rigoureuse;  ti  forma  en  même  temps  une  ligue  avec  IcaFrisons 
et  les  Caninéfates ,  leurs  voisins ,  et  se  procura  enfin  de  faciles  înlel- 
iigonccs  dans  rannéc  romaine  et  dans  la  flotte,  remplies  l’une  et 
l’autre  dc  Bataves.  A  la  première  rencontre  qu'il  eut  avec  les  Ro¬ 
mains,  ceux-ci  ,  privés  tout  à  coup  de  ces  appuis  sur  lesquels  ils  se 
reposaient,  furent  battus  sans  pouvoir  prévenir  ce  mallnjur,  et  per¬ 
dirent  tous  leurs  vaisseaux.  Dans  lin  second  combat,  le  même  genre 
de  défection  procura  les  mêmes  avantages  à  Civilis  ;  mais  il  ne  put 
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oiiip(*clicr  les  lîüiiiaiiis  de  fivire  leur  reiraitc  en  lion  ordre  snr  le  eatnp 
de  Vêlera  (Saiiten  ,  un  peu  au-dessous  de  Wesel),  pctslc  iiuporlanl 
sur  le  lUiîii ,  qu'Augusie  avait  fait  forlirier  autrelûis  pour  tenir  eu 
bride  les  Germai  us. 

Dans  le  même  temps,  mi  déiacliemciit  de  vétérans  baiaves,  qui, 
par  les  ordres  de  Vitellius,  se  rendait  en  Tialie,  rebroussa  ebemiii 
sur  les  avis  de  Civilis,  lequel  se  vil  à  la  lêio.dbine  véritable  armée. 
:\lal  assuré  iiéaiimoius  encore  du  succès,  il  crut  prudeut  et  politique 
à  la  fois  de  faire  reconnaître  Vespasieu  à  scs  soldats,  et  il  dépècba 
au  camp  de  Vêtêra  pour  engager  les  Romains  qui  s’y  étaient  réfugiés 
à  s’unir  à  lui  par  les  mômes  serin  eus.  La  lier  té  romaine  fut  choquée 
de  cotte  pré  ton  lion  d’un  barbare  à  lui  conseiller  son  choi>i  :  aussi  le 
camp  répoiidil-il  fièrcmetil  qu’il  était  (idèleà  Vitellius,  et  ([iic  le  trans¬ 
fuge  baiavc  qui  osait  lui  faire  une  proposition  iiidéceiile,  ivavail 
rien  à  démêler  dans  les  aiîaircs  do  Rome ,  mais  devait  s’attendre  seu¬ 
lement  à  la  juste  peine  due  à  sa  perfidie. 

Piqué  de  ce  dédain  ,  Civilis,  avec  uii  renfort  de  Geimaius ,  marcha 
sur  Véléra,  où  ciu([  mille  légionnaires,  mal  pourvus  de  vivres,  dé- 
feiulaiciil  un  camp  tracé  pour  deux  légions.  îlîais  eu  vain  les  diverstfs 
nations  dont  son  armée  était  composée  rivalisent  de  courage;  leurs 
attaques,  faites  sans  aucuu  art,  furent  aisément  repoussées  par  un 
soldat  expérimenté ,  caché  derrièi’e  scsretraucîieiuens,-Ct  Civilis  fut 
coulraiiit  de  convertir  le  siège  eu  blocus. 

Jlordéonius  riaccus,  chef  alors  des  armées  romaines  dans  cette 
contrée ,  se  disposait  à  secourir  Yéiéra  ;  mais,  âgé  et  valétudinaire, 
il  ne  pouvait  déployer  une  grande  activité.  Le  soldat  lui  eu  fiusaii  uii 
ci’imc ,  et  alli  ibuait  même  à  complicité  les  succès  de  Civilis.  üii  mé- 
conteiilcinciit  sourd  circulait  dans  toutes  les  tentes,  et  u’atlendaii 
que  roccasiou  jmurse  convertir  eu  une  insurrection  déclarée.  Dans 
ces  ciilrefailes ,  arrive  au  camp  un  courrier  de  Vespasîcu ,  qui  enga¬ 
geait  Flaccus  à  embrasser  son  parti.  Pour  réponse  ,  le  faible 
général  fait  lire  riiivîtaiioii  eu  public,  déclare  que  sacorrespondancc 
à  l’avenir  sci-a  remise  aux  porie-Ciiseigiies  et  communiqués  aux  sol¬ 
dats,  fait  charger  de  chaînes  le  courrier  pour  l’envoyer  à  Vitellius, 
et,  en  retour  de  ces  actes  de  couqilaisauce ,  croit  pouvoir  s’assurer 
sans  danger  de  l’un  des  iiiulius  qui  soufilaieut  te  feu  de  la  révolte,  cl 
faire  un  exemple  sur  lui.  ^fais  celui-ci,  pour  se  venger,  osc  se  donner 
pour  l’agent  seci-et  des  iiitelltgeiices  do  Flaccus  avec  Civilis ,  et  se 
plaint  que  l’on  cherche  à  perdre  un  malheureux  sans  importance, 
j)Our  ell'accr  la  trace  du  crime  Cl  de  Sa  trahison.  La  colère  du  soldai 
s’punauuue  de  celle  réllexion  ,  et  le  soiilèvemeui  croissait  avec  rapi¬ 
dité  ,  lorsque  Yocula,  lieuleuaiit  d’une  légion ,  moule  sur  le  tribunal, 
saisit  rimposicur,  l'envoie  au  supplice,  et  par  cet  acte  de  fermeté 
étouffe  sur  le  champ  la  sédition.  11  lui  valut  encore  le  comntaude- 
menl  de  l’armée,  que  le  vœu  général  lui  déférait,  et  dont  1  imloleiil 
Flaccus  s’empressa  de  se  décharger  sur  lui.  Mais ,  de  quehiue  iiifiexi- 
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hiliié  que  le  nouveau  commandani  fîi  preuve  chaque  jour,  il  ne  fut 
pas  en  son  pouvoir  de  prévenir  divers  actes  d’insubordination,  qui 
fnillireni  même  coûter  la  vie  à  son  lieutenant,  et  il  ne  put  que  les 
punir  :  car,  jusqu’au  moment  où  il  fut  YÎclime  lui-inèine,  il  ne  dé- 
lucntil  pas  un  seul  instant  son  caractère. 

Avant  de  s’approcher  de  Vétéra ,  Vocula  crut  devoir  exercer  d’a¬ 
bord  des  levées  sans  expérience,  et  forma  un  camp  à  Gelduba,  siii'  le 
Rhin,  près  de  Novèse  (de  Neuss),  à  trente-six  milles  do  relui  de 
Vétéra.  Civilis,  inslruît  de  la  prochaine  arrivée  de  ce  secours,  sc 
disposa  à  en  prévenir  reffet  par  une  nouvelle  aiiaque  sur  le  camp 
qu’il  tenait  bloqué.  Il  la  forma  de  jour,  sans  aucune  réussite;  il  la 
continua  de  nuit  avec  plus  d’espérance  et  avec  aussi  peu  de  succès. 
Réduit  à  reprendre  le  blocus,  il  essaya  de  tenter  la  fidelité  des  assié¬ 
gés  par  scs  promesses,  ainsi  que  par  les  nouvelles  désastreuses  qu’il 
leur  faisait  passer  de  la  bataille  de  Bcdriac  et  de  rinccndic  de  Cré¬ 
mone;  nouvelles  dont  l’influence  se  faisait  déjà  sentir,  et  dans  les 
Gaules,  qui  se  refusaient  aux  levées ,  et  dans  les  armées,  qui  se  divi¬ 
saient  ,  et  où ,  en  général ,  le  soldat  teuaii  pour  Yitellius,  cl  rofTicîer 
pour  Vespasien.  Civilis  ne  resta  pas  cependant  dans  une  nullité  ab¬ 
solue.  Il  conçut  le  hardi  projet  d’attaquer  à  l’improviste  le  camp 
même  de  Gelduba,  et  il  réussissait  à  l’enlever,  si  le  hasard  u’eut 
amené  aux  Romains,  pendant  l'action,  un  renfort  qui  n’était  pas 
mandé,  qui  surprit  également  les  deux  partis,  et  qui ,  par  celte  rai¬ 
son,  devait  procurer  l’avantage  à  celui  qui  s’en  trouvait  secouru. 

Civilis  ne  retirade  son  expédition  que  quelques  étendards  et  des 
captifs  en  petit  nombre,  dont  il  fit  trophée  devant  les  assiégés  de 
Vétéra,  pour  leur  persuader  qu’il  avait  remporté  une  victoire  écla- 
lanle.  Mais  (’un  des  prisonniers  les  détrompa ,  et  paya  de  sa  vie  celle 
généreuse  discréiion.  Vocula  ne  tarda  point  à  confirmer  son  rapport, 
et  planta  ses  étendards  à  la  vue  du  camp  assiégé.  Il  avait  ordonné 
d’en  tracer  un  pour  lui;  mais  le  soldat,  accoutumé  à  faire  préva¬ 
loir  ses  caprices ,  voulut  le  combat ,  el  l’engagea  en  désordre ,  malgré 
la  défense  du  général.  Civilis  y  était  préparé,  et  semblait  devoir  re¬ 
cueillir  le  fruit  de  sa  prévoyance.  Déjà  les  séditieux  déclamaicui's 
qui  avaient  affecté  tant  de  bravoure  lâchaient  pied ,  et  c’en  était  fini 
de  l’armée  romaine,  si  quelques  braves,  tenant  ferme,  n’eussetu 
permis  à  ceux  de  Vétéra  de  seconder  leurs  efforts.  Civilis,  blessé 
dans  la  mêlée,  tomba  de  cheval ,  et  cet  incident  procura  la  victoire 
aux  Romains,  mais  ils  ne  surent  pas  en  profiter.  Ils  s’amusèrent  à 
réparer  le  camp  de  Vétéra,  que  Civilis  ne  pouvait  plus  inquiéter ,  et 
ils  dûnnèretu  à  celui-ci  le  temps  de  se  remettre  de  ses  blessures  et  de 
i-eiablir  ses  alTaires.  Il  employa  le  repos  qu'on  lui  laissa  à  couper  b’s 
convois  des  Romains,  et  il  y  réussit  avec  tant  de  succès,  que  Vocula 
jugea  nécessaire  de  ne  confier  qu’à  lui-même  le  soin  de  les  protéger. 
Ce^fut  un  nouveau  sujet  de  discorde  dans  sou  armée.  Les  uns ,  par 
de  la  famine  ou  de  la  trahison  ,  veulent  l’accompagner;  et 
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les  autres,  préciséinen J  pour  les  mêmes  causes ,  veuleiU  le  cotilraîu- 
tli’C  a  reslcr.  De  là  mie  liüiible  sédition.  Peiidaiil  l’iuaciiou  fuicée 
qu’elle  entraîne,  Ctvilis  enlève  Gekluba,  el  renipone  encore  un 
avantage  de  cavalerie.  E’iiuiisciplincdu  soldat  s’accroît  de  ces  revers, 
(ju’il  ne  cesse  d’imjmter  à  ses  chefs.  Il  réclame  de  Flaccus  uiiogra- 
tiflcaiion,  dont  les  fonds  avaient  été  faits  pai*  Vdicllins.  Celui-ci  la 
dispense  an  uûni  de  Vcspasieii,  et  la  rébellion  en  prend  de  nouvelles 
forces.  Dans  sa  fureur  accrue  de  tous  les  désordres  de  la  débauche  et 
de  l’ivj-esso ,  te  soldat  court  à  la  tente  du  vieux  général ,  l’arrache  de 
son  lit,  le  massacre  ,  et  Vocula  n’échappe  au  niénie  soit  que  par  la 
fuite.  L’armée,  sans  chefs,  en  devint  plus  faible  devant  (avilis,  et  de 
nouveaux  écliecs  y  siiscilèreut  de  nouvelles  divisions.  Une  partie, 
toujours  attachée  à  Viieiliiis,  réiablît  ses  statues,  quoiqu’il  fût  mortj 
l’auti-e  rappela  Yuciila,  et  prêta  serinent  à  Ves|)asieti. 

Ce  pi-ince  une  fois  reconnu,  Civilis  ne  pouvait  plus  feindre;  aussi 
jcla-t-il  le  masque  de  la  dissimulatiou ,  et  cette  démarche,  loin  de 
nuire  à  sa  cause ,  avança  ses  desseins  au-delà  même  de  scs  espérau- 
ccs.  Lattaehemeiii  bizarre  des  légionnaires  pour  Vitclliusjon  plutôt 
pour  sa  inéinoire,  lui  donna  une  partie  de  ees  inéiiies  soldats  qui  le 
combattaient,  el  <jiii  aimèrent  mieux  prêter  Serment  à  l’emp’rc  des 
Gaules  que  de  suivre  les  drapeaux  de  Vespasien  j  et  le  reste ,  clfrayé 
de  sou  petit  nombre,  depuis  surtout  la  désertion  nouvelle  des 'T révirs 
et  des  Liiigous,  qui  cuibrassèreiu  ou  vertement  le  parii  de  Civilis, 
tarda  peu  à  entrer  en  négocia  lion  avec  ces  mêmes  déserteurs ,  et  sa- 
crilia  au  vil  appât  de  l'or  sa  foi ,  ses  étendards ,  ses  chefs  et  sa  patrie. 
Vocida  aurait  pu  échapper  à  ces  traîtres, mais,  indilféreut  à  son  pro¬ 
pre  sort ,  il  n’éiail  touché  que  de  la  honte  de  sou  armée.  Il  e.ssaya  de 
rappeler  ses  soldats  à  l'honneur,  il  fit  retentir  à  leurs  oreilles  la  voix 
de  la  patrie  ;  il  leur  développa  les  moyens  de  sécurité  dont  ils  étaient 
eu  possession ,  et  leur  exposa  avec  chaleur,  et  l’opprohrc  de  leur  foi 
violée,  et  leur  sujétion  à  des  barbares  faits  pour  leur  obéir.  Quel¬ 
ques-uns  furent  ébranlés;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  prenait  plus 
conseil  que  de  la  fureur  et  de  la  cupidité.  Un  scéléi  at  se  ti'ouvu  parmi 
eux  pour  frapper  son  général,  et  pas  un  seul  bras  ue  se  leva  pour  te 
défendre. 

Le  Trévir  Classicus  entre  alors  dans  le  camp  avec  tout  l’appareil 
impérial.  Les  soldats  jurent  entre  ses  mains  fidélité  à  l’empire  des 
Gaules;  les  olficicrs  supérieurs  sont  mis  à  mort,  et  nue  députation 
est  envoyée  au  camp  de  Vétéra  pour  inviter  les  braves  qui  le  défen-  • 
daieni  encore  à  suivre  rexemple  que  leur  donnait  l’armée.  Une  inju¬ 
rieuse  clémence  était  offerte  à  la  soumission  ,  et  des  supplices  mena¬ 
çaient  la  résistance.  Réduits  par  la  famine  aux  dernières  extrémités, 
ces  gueri'iers  généreux  ne  devaient  point  recueillir  les  fruits  qu'ils 
s’étalent  promis  de  leur  constance.  Tout  ce  qui  pouvait  servii’  à  pro¬ 
longer  la  vie  avait  été  consommé  ;  la  faim  impérieuse  les  coiitraiguiî 
au  sacrifice  de  leur  houneiir  ;  et,  pour  obtenir  du  pain ,  ils  reconnu- 


) 


Di;  FRANCE.  —  ÈRE  vuLO.  69, 


91 


rent  l'empiie  des  Gaules.  Dépouillés  de  leurs  armes,  et  privés  de 
loui  bagage,  on  leur  fit  abandonner  l’enceiiue  qu’ils  avaient  si  glo¬ 
rieusement  défendue  ,  et  ou  leur  donna  une  escorte  de  Germains  pour 
leur  sûreté;  mats,  à  cinq  milles  du  camp,  rcscorlc  elic-meme  fondit 
sur  ces  malheureux ,  cl  eu  fit  un  horrible  carnage.  Un  seul  lîeulcnaiu 
échappé  au  massacre  fut  mis  au  nombre  des  olTrandes  réservées  à 
V'éléda ,  fée  ou  prophétessc  chez  les  Bructères,  laquelle  passait  pour 
avoir  prédit  ces  evènemeus.  Deux  autres  légions  furent  transférées 
avec  plus  de  fidélité  de  Novèse  à  Trêves,  mais  non  sans  do  perpe- 
luelles  alarmes  de  lu  part  des  soldats,  qu’effrayait  le  sort  de  ceux  de 
Vétéra.  Leurs  ciiscièucs  abattues,  leurs  drapeaux  dénués  d’onic- 
mens ,  au  milieu  des  étendards  brillans  des  Gaulois ,  une  marche  si¬ 
lencieuse,  une  longue  file  dcsoldats  commepour  une  pompe  funèbre, 
un  chef  barbare  enfin  donnant  l’ordre  à  des  Uomains,  formaient, 
pour  tous  les  peuples  situés  sur  lu  route ,  un  spectacle  nouveau ,  dont 
ils  ne  dissimulaient  pas  l'impression.  Une  seule  aile  de  cavalerie  usa 
en  témoigner  sou  indignation ,  et ,  après  avoir  massacré  le  meurtrier 
de  Vocula ,  qui  se  rencontra  sur  scs  pas ,  elle  se  sépara  courageuse- 
nient  do  la  troupe,  au  mépris  des  menaces  du  coiuniaudant  gaulois. 

Civilis,  qui  prêtait  son  appui  à  la  ligue,  mais  qui  prétendait  bien 
ne  travailler  que  pour  son  propre  compte,  accroissait  ses  forces  de 
celles  de  ses  voisins,  dont  il  formait  des  recrues  après  les  avoir  sou¬ 
mis.  Ce  fut  dans  une  de  ces  expéditions  guerrières  etpoliti([ues  que, 
se  jetant  avec  une  imposante  liardiesse  au  milieu  de  la  mêlée  :  «  Tou- 
w  grès,  s’écria-l-il ,  nous  ne  voulons  procurer  l’ciupirc  des  uaiious  ni 
«  aux  Baiaves,  ni  aux  Trévirs  ;  loin  de  nous  cette  arrogance.  .Soyez 
»  nos  alliés ,  et,  selon  votre  volonté ,  Je  suis  alors  ou  votre  chef,  ou 
»  l’un  de  vos  soldats.  »  A  ce  spectacle  inattendu  de  léméiâté  et  de 
confiance,  les  armes  tombent  de  toutes  les  mains,  et,  d'une  voix 
unanime,  il  est  déclaré  général. 

Plus  rapproché  du  centre  de  la  Gaule ,  Sabînus,  qui  avait  la  vauiié 
de  descendre  de  César  par  la  faiblesse  criminelle  de  l’une  de  ses 
aïeules,  avait  aussi  rompu  les  liens  de  la  dépendance  à  Langi'cs,  et 
s’ëiait  fait  proclamer  empereur  (1),  IMaîs,  dépourvue  de  ta  pré¬ 
voyance  et  de  la  fermeté  nécessaires  à  un  chef  de  parii ,  il  s’était  avisé, 
sans  préparatifs  stiffisans,  d’attaquer  [es  Séquauais,  demeurés  fidèles 
à  leurs  engagemens.  Déihitpar  eux,  il  se  crut  perdu  sans  ressource; 
et,  au  lieu  de  solliciter  un  pardon  qu’il  eût  obtenu  les  armes  à  la 
main ,  il  n’avait  plus  songé  qu’à  se  faire  oublier.  Dans  ce  dessein ,  il 
se  rendit  chez  lui ,  mit  le  feu  à  son  habitation ,  pour  faire  croire  qu’il 
s’y  était  bridé  lui-même,  et  s’enferma  dans  des  souterrains  que  lui 
seul  connaissait ,  cl  où ,  par  les  soins  d’Eponine ,  son  épouse ,  qui  iui 
donna  deux  enfans  dans  cette  espèce  de  tombeau,  il  se  déroba  neuf 
ans  à  toutes  Ses  recherches.  Soit  qu’il  se  crût  alors  sulfisammeiit 
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effacé  de  la  mémoire  de  ses  ennemis,  soit,  qu'îl  espérai  qu’un  laps  de 
temps  aussi  considérable  auraii  amorli  les  ancien ues  impressions  de 
sa  révolte,  il  se  hasarda  au  dehors, Mais  il  fui  reconnu  et  traduit  dcvanl 
Vespasien  ,qui  oublia  pour  lui  sa  clémence ,  et  qui ,  également  insen¬ 
sible  au  supplice  long  et  prématuré  de  Sabinus  dans  son  souterrain, 
au  généreux  dévoùmeiu  de  la  vertueuse  Epoiiiue  cl  à  riiinoccnce 
de  leurs  enfans,  les  envoya  tons  à  la  mort.  Cerègne,  dit  Plutarque, 
ne  vit  rien  de  si  déplorable,  ni  qui  fît  plus  d'horreur  aux  hommes 
Cl  aux  dieux. 

L’échec  de  Sabinus  refroidit  parmi  les  Gaulois  le  zèle  de  l’indé¬ 
pendance.  Leurs  députés,  convoqués  parles  Rémois  ,  discutèrent 
s’il  leur  était  plus  opporliin  de  conserver  la  paix  dont  ils  jouissaient 
encore,  onde  pour.suivrc  la  liberté  douteuse,  qu’on  les  (la  lia  il  de 
conquérir.  Mais,  en  cas  de  révolte,  quel  peuple  fournirait  le  chef 
qui  dirigerait  leurs  bras?  et,  en  cas  de  succès,  quelle  ville  recevrait 
Plionneur  de  devenir  leur  ntélropole?  De  là,  et  de  beaucoup  d’autres 
înecrlitudes  semblables,  devaient  naître  mille  causes  de  jalousie, 
que  le  maintien  seul  de  la  paix  pouvait  prévenir.  Tel  fut  aussi  le 
résultat  des  opinions.  Les  Lingons  seuls  et  les  Trévirs,  excités  par 
Valeniin,un  de  leurs  orateurs ,  discoureur  plus  habile  que  savant 
général,  se  refusèrent  au  vœu  commun,  et  se  livrèrent  à  leur  for- 
inne. 

Ou  pensait  cependant  à  Rome  à  pourvoir  aux  besoins  de  la  Gaule. 
Déjà  Mucieii,  le  plus  ardent  promoteur  de  la  fortune  de  Vespasien, 
et  (|ui  l'avait  précédé  dans  ta  capitale,  y  avait  fait  passer  Cérialis, 
qui  s'élail  distingue  à  la  prise  de  Rome;  et  il  se  disposait  à  s’y  truus- 
por  lor  liii-nitînie  avec  Doniilicii,  le  second  fils  de  1  empereur.  Quaire 
légions  envoyées  d’ïluiie  iraversaicni  les  Alpes;  deux  étaîenl  rappe¬ 
lées  d  Espagne  et  une  autre  de  la  Bretagne.  Cérialis,  se  voyant  ainsi 
ü  lu  té  IC  de  sept  légions,  renvoya  comme  in  miles  les  auxiliaires  sus¬ 
pects  de  la  Gaule,  el,  avec  mie  acliviléqui  lui  luisait  qiielfjuefüis 
négliger  les  précauiions,  il  sc  liaui  de  inurclicr  i\  la  rencontre  des 
enneniis.  HetireusemeiU  pour  lui,  ccnx-cî  lééiaitmi  pas  |>lns  pré- 
voyaiis.  Ils  avaieiiL  laisse  libres  tons  les  passages  par  It^sqiicls  on 
pouvaiL  venir  jusqu'à  dix,  el  ils  n’ûpposaiem  aux  Ivomains  que  de 
nouvelles  levées  prises  chez  des  peuples  encore  mal  alTermis  dans 
leur  !‘évoîte,  el  ces  légions  îtifidèlos  qu'its  avaient,  siiboi  nées,el  qui, 
à  l'approche  de  rarméo  romaine,  sc  hatèrcmde  réparer,  par  une 
vertueuse  désertion ,  le  crime  de  ta  première.  Menant  à  profit  ce  pré- 
'inier  succès,  le  général  romain,  sans  laisser  àrennenij  le  tenips  de 
se  reconnaître,  marche  droit  à  Trêves,  que  delendaît  Valeniiu  ,  le 
force  dans  un  caniprciranclié  qui  couvrail  la  ville,  le  lait  prisonnier, 
cl  entre  dans  Trêves  sans  éprouver  de  résistance.  Le  soldat  desti¬ 
nait  à  cette  malheiirdise  cité  le  sort  de  Crémone,  et  ci^oyaiien  avoïr 
de  plus  justes  motifs.  Cérialis  eut  assez  crempire  sur  ses  légions  pour 
la  sauver.  Il  fil  mieux  encore:  il  y  convoqua  les  dépmés  des  Fievirs 
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Cl  iJes  Lingons;  ot ,  après  îeur  avoir  exposé,  avec  une  iVatichise 
(oiiKî  niiliUtire,  le  ton  qu'ils  s’élaicnt  fait  à  eux-iuèiiics  par  leur  dé- 
lecliüii  el  leurs  vaines  espéruuees,  il  essaya  de  leur  lidrc  sentir  que 
!c  joug  niotlérc  qu’oti  leur  imposait  étaii  aussi  avantageux  à  leur 
sécurité  que  coiilbrme  à  leurs  véritables  intérêts,  et  qu’eu  ctiiisé- 
qttenoe  il  était  de  leur  sagesse  de  s’y  souiuelire  sans  répugnance.  Uti 
langage  si  modéré ,  alors  qu’on  s’alieudaii  à  des  cliàiituens  sévères, 
étüîinb  louic  semence  de  révolte,  et  détermina  les  vaincus  à  une 
loyale  souuiission, 

A  l’elTel  d’arrêltjr  des  progrès  si  rapides, _  Civitis  et  Classicus 
teiiièrent  Cériaiisparrapp-k  de  l’empire  des  Gatticspour  hiî-inéme, 
oUraiit  de  s'en  désister  en  sa  faveur,  et  de  borner  leurs  préteuiions 
aux  liniiles  de  leur  propre  territoire.  Le  Romain  méprisa  iiu  artifice 
qui  trahissait  dans  l’ciiiieuii  la  défiance  de  ses  moyens;  mais  il 
eut  le  tort  d’en  concevoir  une  telle  sécurité  qu'il  négligea  même  de 
fortifier  son  camp.  Cependant  il  était  investi  par  des  troupes 
(pii  arrivaient  de  toutes  parts ,  et  qui  marchèrent  avec  un  tel  secret, 
(pt’ellcs  éiaieiU  dans  Trêves,  ci  que  la  moitié  de  la  ville  était  en 
leur  pouvoir,  qu’elles  n’avaient  encore  rencoiiiré  aucund’opposition. 
Céi'ialis  était  au  lit  quand  il  en  re<;uL  la  nouvelle ,  à  laquelle  ü  refu- 
sait  de  croire. Ilcureusemeiil  pourlui,  il  avait,  dans  les  momciis  cri- 
tiiities,  le  talent  de  savoir  prendre  sur  le  champ  son  parti ,  et  de 
s’arrêter  toujours  au  meilleur.  Presque  nu  ,  il  cotirt  au  pont 
qui  séparait  les  deux  moitiés  de  la  ville ,  s’empare  de  ce  poste 
à  l’aide  de  quelques  braves  qti’il  y  laisse,  et  borne  ainsi  de  ce  côté 
les  progrès  de  l'eunemi.  De  là  il  vole  à  son  camp,  où  les  lîataves 
avaient  eu  les  mêmes  succès  que  dans  la  ville.  La  moitié  des  légion^ 
jiaires  étaient  en  fuite  ;  les  autres,  embarrassés  par  les  tentes, 
nianquaicnl  d’espace  pour  sc  former  tCivilis  el  Classicus  y  en¬ 
courageaient  leurs  soldats  de  leurs  exboriatious,  de  leur  exem¬ 
ple,  Cl  siiriûui  de  la  perspective  du  pillage  auquel  ilscotnmcii- 
çaiciii  déjà  à  se  livi'er.  Ce  fut  dans  ces  entrefaites  qu’arriva 
Céi’ialis,  et  son  premier  regard  tomba  sur  les  deux  légions  qu’il 
avait  reçues  on  grâce,  et  qui  étaient  en  retraite.  «  Lâches,  s'écriu- 
>■  ldi,  où  courez-vous?  Enicndcz-vous  me  traiter  comme  vous  avez 
»  fait  de  Flaccus  et  de  Vocula?  Avez-vous  donc  aussi  des  sujets  de 
»  reproches  contre  moi  pour  me  livrer  à  l'ennemi?  Alt!  si  j’en  ai 
»  quelques-uns  à  me  faire,  n’est-ce  pas  d’avoir  trop  imprudemment 
»  répondu  de  vous,  et  d’avoir  oublié  vos  coupables  engagemens 
■  avec  les  Gaulois?  »  La  honte  à  ces  paroles  arrête  leurs  pas,  et, 
une  autre  légion  secoudaui  leurs  efibrts,  ils  soutiennent  d'abord  le 
choc  de  rennemi ,  bientôt  ils  parviennent  à  renfoncer;  ils  lui  ravis¬ 
sent  enfin  la  victoire  qui  semblait  lui  être  assurée ,  et,  continuant  à 
le  presser  sans  relâche  à  leur  tour ,  iis  s’emparent  eux-mêmes  de  son 
camp.  A  la  nouvelle  de  cet  avantage,  Ulucien  jugea  convenable  de 
t  'îlenir  Domiiien  à  Lyon.  Il  lui  represeuta  que  le  peu  qui  restait  à 
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faire  pour  la  paciiicalion  de  la  Gaule  était  au-dessous  de  la  gloire 
tpic  devait  ambitionner  le  fils  d’uu  eiiipcreur;  mais  son  véri  table 
motif  était  rappréliension  des  abus  de  la  puissance,  dans  une  main 
aussi  suspecte  (jue  paraissait  déjà  l’ètrc  celle  de  Domitien. 

Civilis,  après  sa  retraite  à  Trêves ,  se  relira  à  Yétéra.  Cette  posi¬ 
tion  lui  convenait  sous  plus  d’un  rapport;  elle  rappelait  aux  lïatavcs 
leurs  exploits ,  et  aux  Romains  leurs  désastres.  Des  marais  connus  et 
une  iiioiidaiion  factice,  au  moyeu  d’un c digne  pratiquée  par  lui  dans 
le  Rbiii,  lui  doiiuaieut  un  nouvel  avantage.  Aussi,  dans  le  premier 
combat  engagé  par  les  Romains  à  leur  arrivée,  la  victoire  demeura- 
t-elle  aux  Ba laves.  Cérialis  ii’étail  pas  liomme  à  se  laisser  abaltic 
pour  un  revers:  dès  le  lendemain  il  tenta  de  iioiiveati  la  foruiuc  ; 
mais,  suivant  les  premières  apparences  ,  elle  lui  aurait  été  aussi 
défavorable  que  la  veille,  sans  l’inlidélité  de  quelques  iransfiigcs, 
qui,  par  des  gués  qui  leur  étaient  connus,  amenèi-eut  deux  ailes 
de  cavalerie  romaine  sur  les  derrières  de  Civilis.  Cet  incident  lui 
enleva  lu  victoire  :  il  sc  relira  d’ailleurs  en  bon  ordre,  et  gagna  sa 
dernière  retraite,  l'ile  des  Balavcs.  Les  défenses  ualurelies  du  lieu 
et  les  forces  qu’il  y  réunit  relevèrent  assez  son  courage  pour  oser 
affronter  encore  les  Romains.  Sur  divers  poiiUS  où  U  les  attaqua, 
les  avantages  furent  variés, et  peu  s’eu  fallut  qu’ils  ne  fussent  dcei* 
sifs  du  coté  où  il  combaiialt  en  pereonue.  Cérialis,  en  se  poriaut  au 
lieu  du  péril,  fil  changer  la  forlunc  du  combat.  Le  chef  baiave, 
reconnu  dans  la  inéléc ,  devint  le  but  de  tons  les  traits -,  cl,  pour  s’y 
dérober  ,  il  fut  contraint  de  luctlrc  pied  à  terre  et  de  regagner  sou 
île  à  la  nage.  Il  n’y  demeura  pas  long-temps  en  rétros  :  aussi 'actif 
que  Cérialis,  et  épiant  toutes  les  fautes  de  ce  géiiciail  iiégligcul, 
il  pensa  l’cidever  à  quelques  jours  de  là.  .^pres  avoir  visité  les  quar¬ 
tiers  de  Xovèsc  et  de  Bonn  ,  que  les  ti’onpcs  devaient  occupe)’  l’Iiivci* 
suivant,  Cérialis,  avec  son  imprévoyance  ordinaire  ,  descendait  le 
Rbiii  sans  défiance  et  sans  précaution,  ([uand,  au  milieu  de  l’ob- 
scurilé  la  plus  profonde  de  la  null,  le  camp  et  la  flotie  sont  atta¬ 
qués  à  la  fois  ;  le  camp  est  forcé  et  la  irii  èmc  pi’élorienne  est  saisie, 
llcui’eusemcnl  pour  Cérialis  qu’il  uc  s’y  trouvait  pas  en  ce  moment  ; 
et  cette  faute  grave,  qui  aui’ait  dû  le  perdre,  fut  ce  qui  le  sauv;t. 
La  galère ,  olîcrie  à  Véléda ,  lui  fut  coiidiiiie  par  la  l.ippe. 

L’automne  arriva;  les  pluies  fréquentes  occasionèrenl  des  débor- 
demens  qui  firent  un  vaste  marais  du  tliéàlre  de  la  guerre.  La  trêve 
forcée  qui  s’ensuivit  donna  lieu  aux  négociations.  Les  agens  <lc  Cé¬ 
rialis  promeiiaient  amnistie  à  Civilis  et  paix  honorable  aux  Bataves. 
Ceux-ci  commençaient  à  se  demander  pour  quelle  cause  on  combat¬ 
tait.  Était-ce  pour  Vespasieii  ?  Vespasîcn  était  empereur.  Pour  la 
liberté  ?  Mais  bonorablement  distingués  de  tous  les  sujets  de  l’empire, 
les  Bataves  ne  payaient  d’autre  tribut  que  celui  de  leur  valeur,  di¬ 
gnement  appréciée  et  employée  par  les  Romains.  C'était  (ionc  au 
l'cssenliment  seul  de  Civilis  qu’étaient  sacrifiés  lu  iraminilliic,  les 
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biens,  la  vie  de  ses  concitoyens,  et  sans  espoir  ciicoi'c  de  le  s.aiisfaire, 
puisqu'il  n’y  avait  aucune  pari  te  entre  les  l’orccs  bornées  Lies  lîaiaves 
et  la  puissance  colossale  de  S’ctupirc. 

Civilis,  coniprenaui  de  quelle  importance  il  ciaii  pour  lui  (pic  ces 
rédexions  ii’agilasseiu  pas  trop  long-temps  les  esprits,  se  hàlii  d'en 
prévenir  les  suites  en  dcinandaiit  une  entrevue  an  génértil  ruinain. 
Elle  ont  lien  sur  un  pont  du  Walial  dont  l’arclie  uiitoyeniie  avait  été 
coupée.  Civilis  cxpTisa  qii’niic  juste  défiance  contre  VilelÜus  lui  avait 
mis  les  armes  à  la  main  ;  qu’il  avait  l'ait  dans  sa  patrie  pour  Vespa- 
slen  ce  que  d’autres  gouverneurs  avaient  fait  pour  lui  en  d’autres 
lieux;  que  les  soupçons  injurieux  dont  il  avait  été  l’objei  avaient 
pei-pélué  ses  arnieniens,  et  que,  dans  le  cours  de  ses  succès,  luie 
armée  l'Oiuaînc,  tombée  entre  ses  mains,  avait  dû  la  vie  à  sa  géné- 
rosilé.  Cérialis  ne  s’amusa  point  à  réfuier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d’iiicxacL  clans  le  discours  de  Civilis ,  mais  profilant  de  la  disposition 
généi  ale  des  esprilsà  la  paix,  il  dëclai>a  eu  peu  de  mots  que,  puisque 
les  Bataves  revenaient  de  bonne  foi,  lioine,  en  eonsidéi-alioii  de 
leurs  anciens  services,  leur  rendait  aussi  son  ancienne  amitié.  Cî- 
viJis  n’éprouva  d’autre  disgrâce  que  de  vivre  désormais  sans  emploi; 
et  î J  rentra  dans  rttbscu rite ,  d’oii  l’avait  fait  sorlir  une  guerre  qui 
ne  produisit  que  des  désastres. 

A  ta  nomination  près  d’Agrieoia,' beau-père  de  riiisiorien  Tacite, 
au  gouvernement  de  rAquitainc,  où,  durant  trois  ans,  il  jmrta  l’in¬ 
tégrité  eiraménilc  de  son  caractère,  les  Gaules,  sous  le  règne  de 
Vespasica  et  de  ses  deux  fils,  Tiic  et  Domitien  ,  n’oUVenl  plus  aiicnii 
évènemeni  remarquable.  Il  faut  en  dire  presque  autant  de  ceux  des 
cinq  empereurs  qui  suivent  et  qui  sont  connus  dans  l'Iiisloire  sons 
I  benrense  déiiominuUou  des  cinq  bons  cuipeTenrs  :  CûCcéiits  A’erva, 
viciîiard  vénérable  qu’on  avait  jugé  capable  do  cicatriser  les  [daies 
de  l’empire  et  qui  répondit  à  l’ospérance  générale ,  atilaiu  dtt  moins 
que  le  lui  put  permettre  son  âge  avancé;  Ulpius  Trajan,  né  à  Sé¬ 
ville,  son  fds  adoptif  et  son  coadjuteur,  le  plus  illustre  des  cinq  et 
pour  l’éieiidue  de  ses  conquêtes,  qui  portèrent  la  doniination  ro- 
nnïltie  au-delà  du  Danube  et  de  l’Euphrate,  c’est-à-dire  à  sou  pitis 
haut  degré  d’élévation,  et  pour  la  noblesse  de  sou  caractère,  quoi¬ 
qu’il  ne  fût  pas  sans  quelques  taches;  Adrien,  moins  estimable  que 
Trajan  ,  cousin  de  ccîui-ci  et  son  fds  adoptif;  le  vertueux  Atilotiin, 
dit  h  Pieux ^  le  plus  irréprochable  de  tous,  originaire  de  Nîmes  et 
adopté  par  Adrien,  comme  lui-même  adopta  Marc-Aurùlc  te  philo- 
soplie,  dont  il  lit  son  gendre.  Les  siècles  fortunés  sont  ingrals  pour 
l’histoire,  qui  vil,  pour  ainsi  dii-c ,  de  révolutions;  et  la  Gaule,  en 
pariagcaiu  la  félicité  commune,  aurait  vu  scs  annales  se  borner  à 
détailler  les  soins  de  ces  dilVérciis  princes  pour  l’embellir  tle  nionu- 
mens  divers,  si  les  destinées  lIc  la  religion  chrélioiiue,  qui  s’y  était 
iniroduiie  cl  (pu  devait  y  avoii-  ses  exemples  cl  ses  martvrs,  u’eusseiu 
interdit  aux  tdirélietis  qui  l’habiiaient  les  Jouissances  (.riui  siècle  de 
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l^onhciirj  que  ces  maîtres  du  monde  ^  Cruels  pour  eux  seuls,  proru- 
rùreiil  au  reste  de  la  terre, 

Nîmes,  déjà  riche  dhiiic  basilique  superbe,  tMevde  a  [liouneiir 
des  césars  Gains  CL  Luciits,  füs  d'A grippa  et  pciit-fils  (rAugusie, 
édifice  Oûujui  encore  aiijourdluii  sous  le  nom  de  /a  3Iaiso^t  Corree^ 
et  que,  jusqu'à  nos  joints,  on  avait  cru  un  moiiumeiu  (1)  de  la  re¬ 
connaissance  d'Adrien  envers  Plotiiie,  féinme  de  'rrajan,  qui  avait 
contribué  à  sou  adoption,  doit  à  ce  prince  le  pont  du  Gard,  sur  le 
Gardon  ^  à  trois  lieues  au  nord  de  la  même  ville.  (7est  un  aquéduc 
fameux,  coin])osé  de  trois  étages  d'areades  et  destiné  à  coiniiiirc  à 
Nîmes  b  s  eaux  de  la  fonluiue  d'Èiire  élevée  de  cent  soixaiile  pieds  au- 
dessus. de  la  vallée  ou  coule  la  rivière*  Antoiiin  ideut  pas  une  moin- 
dn^  solliciuido  pour  lu  Gaule j  mais  ses  travaux,  plus  reconimau- 
ilables  par  leur  niîülé  que  par  leur  magnificence,  ne  se  présenteiii 
point  à  !a  postérité  avec  ces  caractères  de  solidîié  et  de  grandeur 
qui  les  rendent  durables  et  qui  appellent  radniiratîon*  La  rcslaura- 
lîon  de  Nai'boniie  ,  qui  venait  d’ètrc  déirnite  par  un  incendie, 
des  qiiariiei's  d’biver  pour  les  troupes,  des  forts  pour  protéger  les 
froniiércs,  des  ponts  et  des  voies  publiques  pour  ruiiliié  et  la  com- 
mudîté  générales,  attestent  plus  la  sagesse  que  réclatde  son  adiiii- 
ui  si  ru  lion.  Ou  a  conclu  de  la  nature  de  ces  ouvrages  que  rifimh'iiire 
(|uî  porte  le  nom  do  cet  empereur  avait  été  composé  pur  ses  ordres  : 
mais  celte  espèce  de  livi'e  de  poste  dereinpîrc  romain  ,  devenu  d'uinï 
grande  lUiliié  pour  les  géographes,  a  eu  pour  rdducieur  un  aniie 
Antoniti  qirc  ce  prince,  sans  qu'on  sache  d'ailleurs  quel  il  fiiL 

La  religion  chrétienne,  forie  de  la  pureté  de  sa  morale,  du  zèle 
et  des  vei'tus  doses  mîtiistres,  s'avançait  alors  avec  sérenî  lé  à  travers 
les  persécutions  du  paganisme  et  les  angoisses  de  la  pauvreté.  Depuis 
un  siècle  die  avait  arboré  réieiidaril  de  la  croix  et  fixé  sou  siège 
piâticipal  dans  la  capitale  même  de  Tempire;  et  de  là  des  hommes 
qui  tenaient  leur  doctrine  des  apôtres  ou  de  leui-s  disciples  immé¬ 
diats  la  répandaient  par  toute  la  terre*  Dès  cetlc  époque  on  lui  trouve 
une  biérarchie  bien  ordonnée  ;  des  évêques  dans  les  métropoles,  des 
prêtres  dans  les  principales  villes  et  dans  les  campagnes ,  des  diacres 
pour  recueillir  et  distrîlmer  les  dons  des  (idèlcs,  et  des  diaconesses 
chargées  auprès  des  femmes  des  fonctions  que  les  liommesne  pou¬ 
vaient  remplir.  Ainsi  s’éiablissaieui  naturcllcmeiit  dans  l'état  ecch‘- 
slastique  les  degrés  triionneur  et  de  juridiction  que  les  Komains 
avaient  établis  dans  Tordre  civil- 

11  était  difiicilc  que  les  nombreuses  relations  de  la  Gaule  avec  le 
siège  de  rempii'C  ne  lu  fissciu  participer  de  bonne  heure  à  la  con- 


(1)  Ce  nV$t  quVn  i759  que  celle  ouverte  s  clé  faite  par  ranliqiiaîie  Séguier,  cl 
qu’à  l’aide  des  trnus  qu^cnl  laissés  sur  la  ft  ise  et  sur  l’iirchilroive  les  dons  qui  rrteiiaÎL'ïit 
les  tfUros  indicülives  de  ro!>jet  tlu  piûiiiiiiietil,  il  u  recotiitu  qu’on  j  ail  allaclié  Ihi- 
scrlption  suivante:  «  C,  Caisarî-  Augu&Ll,  f.  cos-  L*  Ga'&ari*  Auguslî,  f-cos-  üesignato, 
1  ptindpibiis  juveiitulis*  4 
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naissance  du  clii  isifanisme.  La  preuve  pourrait  s’en  lircr  des  pré- 
tciilions  de  plusieurs  églises  qui  font  remonter  leur  fondation  an\ 
envoyés  de  saint  i'ierre  ou  de  ses  premiers  sticcesseiirs  ;  mais  le  dé¬ 
faut  de  moniiniens  aullicntiques  interdit  les  détails  à  eet  égard,  et 
force  d’entrer  en  matière  sur  celte  révolution  dans  le  cnlie,  par 
un  fait  plus  avéré,  niais  aussi  plus  rapproché,  qui  nous  a  été  con¬ 
servé  par  Eusèbe,  et  qui  d’ailleurs  suppose  déjà  une  certaine  durée 
à  la  prédicaiiou  de  l’Evangile  dans  les  Gaules.  C'est  la  persécution 
suscitée  aux  églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle  ;  car,  à  l'cxcepiion  de  A’erva  et  d’Antonin,  il  fut  de  la  destinée 
des  meilleurs  eniperelirs  de  persécuter  les  chi'éiiens  (î). 

Quaranie-liuil  d’entre  eux  furent  donnés  en  spectacle  à  l’ampln- 
iliéàiredeLyon  et  soutins  tour  à  tour  aux  supplices  des  chevalets,  des 
plombs,  des  cliaisesde  fer  ardentes  et  des  lacéra  lions  par  des  bêles  fé¬ 
roces.  Poihïn,  évêque  de  cette  ville,  vieillard  nonagénaire  et  d<qà  suc¬ 
combant  sons  le  poidsde  sesannées,  périt  le  premier  tlanslesprisotis,  de 
la  suite  des  mauvais  irai teinens qu’il  éprouva  de  lapopulaceaprèsson 
interrogatoire.  Anale  et  Blandine  fureiu  après  lui  ceux  sur  lesquels  la 
fureur  populaire  s'acharna  davantage.  Le  premier  l’avait  déjà  fatiguée 
long- temps  par  sa  constance;  mais  il  était  citoyen  romain,  et,  à  ce 
litre,  on  n’avait  pas  osé  se  porter  contre  lui  aux  dernières  extrémités 
avant  d’avoir  consulté  l’empereur.  La  réponse  do  iMarc-Aiirèle  fut 
que  tous  ceux  qui  confesseraient  la  foi  de  Jésus-Christ  devaient 
mourir,  mais  qu'on  eût  à  épargner  ceux  qui  se  réiracierateni.  Telle 
éUiit  la  modération  dont  un  empereur  auquel  son  caractère  et  ses 
éi’i’its  ont  fait  une  réputation  de  sagesse  croyait  encore  pouvoir  se 
linro  un  mérite  auprès  des  cliréiiens.  Aiialc  fut  donc  dévoué  à  la 
mort;  mais,  au  lieu  d’être  simplement  décapité  comme  les  autres 
citoyens  romains,  on  fil  une  exception  pour  lui,  et  il  fut  produit  en 
spectacle  sur  une  chaise  de  fer  rotigîe  an  feu.  Au  milieu  des  dou¬ 
leurs  de  son  supplice,  et  lorsque  Todeur  importune  de  ses  chairs 
consumées  remplissait  l’ain  phi  théâtre  :  «  Peuple,  s'écria-l-il,  ce  n’est 
»  point  à  nous  qu’il  faut  imputer  le  crime  de  manger  des  hommes  , 
»  et  c’est  bien  plutôt  à  vous  qu’on  peut  reprocher  justement  celui  de 
»  les  faire  rôtir.  »  Pour  Blandine,  c'éiaii  une  pauvre  esclave  qu’on 
avait  déjà  infructueusement  soumise  à  divers  genres  de  torture.  De 
nouveaux  rafïineniens  de  cruauté  exercée  sur  elle  ne  purent  rassa¬ 
sier  la  fureur  du  peuple  fanatique,  accoutumé  d’ailleurs  à  des  spec¬ 
tacles  de  sang.  11  fut  eifrayé  de  sa  constance  et  n’en  fut  pas  louché.  Il 
est  hüi'S  du  pian  de  cet  ouvrage  d’entrer  en  de  plus  gi-ands  détails  sur 
celte  sanglante  tragédie,  ils  sont  du  ressort  de  l’iiisiuire  ecclésiastiques 
On  les  trouve  dans  une  lettre  louchante  que  les  fidèles  des  deux 
églises  persécutées  adressèrent  à  leurs  frères  d’.\sie  et  de  Phrygie, 
et  qu’Kusèbe  a  consignée  dans  le  cinquième  livre  de  son  histoire. 


ï'iisi'b,,  lîv,  V,—  ï'Uuiry,  //is/*  eccléa,^  lîv*  IV* 
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Lu  succession  nalurello  do  Commode,  fils  do  Marr-Aurèlc,  ù  la 
«lonuiiation  de  sou  père,  fui  le  terme  de  ses  adopiioiis  réfléchies  qui 
fircul  pendant  uii  siècle  le  botiUciir  et  la  gloire  do  l’empire.  Com¬ 
mode  renouvela  les  scènes  do  débauche  cl  de  cniaiués  qu’avaient 
données  la  majeure  partie  des  Césars;  et  le  siècle  qui  s’ouvrii  à  sa 
mori  fut  celui  de  raiiarchie  la  plus  coiufdèie,  par  suiie  de  lu  préten¬ 
tion  des  pi’Cloriens  à  Rome,  et  dos  légions  dans  les  provinces,  à 
nommer  les  empereurs  (1).  Le  capi'ice,  l’argent,  riniriguo,  firent  el 
défirent  dès  lors  lès  princes  :  la  verLit  fut  rarement  un  titre  pour 
pai'venir  atî  li'ôiie ,  et  souven  t  elle  en  fut  un  pour  en  descendre.  Mais 
la  plus  grande  calauiîté  était  dans  celle  toiile  de  couipétUeurs  que 
les  cliûix  divers  des  légions  armaieni  les  uns  conire  les  aiuresj  et 
qui  divisai  cm  scniblablemeui  les  LliU'érentes  parties  de  rem  pire*  La 
victoire  seule  déclaruit  le  légitime  empereur,  et  losvaiiieus  avaient 
toujours  éié  des  tyrans.  De  Commode  à  CoiistaïUin ,  ei ,  dans  le 
seul  iiiiervalle  d'un  siècle ,  on  ne  compla  pas  moins  de  vingi-quatre 
empereurs  successifs  ;  et,  au  temps  de  Gai  lien,  il  y  en  eut  jusqu’à 
trente  à  la  fois. 

Après  Connu  ode,  le  sénat  et  les  prétoriens  s’accordèrent  à  offrir 
le  trône  à  l'Criiiiax,  qui  en  était  digue  par  ses  vertus*  Mais  le  ton  de 
réforme  où  il  montait  toiuc  radminîsiration  déplut  bîeiuùt  a  des 
soldais  accouuimés  à  vivre  dans  la  licence,  et  ils  s’eu  délirent  avant 
le  Iroisicme  mois  de  sa  domiiuuion  (3),  Quatre  compéïi  leurs  se  trou¬ 
vèrent  sur  les  rangs  [>our  lui  succéder*  Jnliaiius  à  Home,  Albinus 
dans  les  Gaules,  Alger  en  Syrie,  et  Sepiime  Sévère  eu  lllyiie. 
Le  dernier,  dans  le  cours  de  trois  ans,  vint  à  bout  de  déti-uirc  tous 
ses  l'ivaux*  La  Gaule  lut  le  tliéùlre  de  ses  combais  avec  Albiuiis, 
dont  la  défaite  eut  lieu  près  de  Lyon.  Cette  ville  fui  saccagée  et 
brûlée  par  le  vainqueur,  cent  trente-nciïf ans  après  le  premier  in¬ 
cendie  dont  Néron  avait  réparé  les  ravages*  Une  expcklitioii  conire 
les  Parthes  en  traîna  Sév^^rc  loin  des  Gaules*  Il  y  revint  au  bout  do 
trois  ans,  embellit  N'ai  bonne  et  ses  environs  ,  et  alla  mmirii'  à  York 
dans  la  Bretagne.  11  vouait  d’y  achever  une  nouveMc  muraille,  bàiîe 
soixante-quinze  milles  plus  au  nord  que  celle  qu’avait  déjà  faii  con- 
stniirc  Adrien,  pour  séparer  les  conquêtes  rouKunes  fie  la  Calé¬ 
donie  nuu  soumise  et  prévenir  les  incursions  de  ses  habit  a  us. 

La  pcrsécuiioii  qu’epi'onvèrent  les  dire  liens  sous  le  règne  de 
Sévère  étendit  ses  ravages  dans  les  Gaules  ,  et  priva  encore 
réglise  de  Lyon  de  son  chef,  ainsi  qu’il  était  arrivé  an  temps  de 
Marc-Aurèle.  Celui-ci  était  Irénée,  aussi  célèbre  par  ses  écriis 
que  par  ses  vertus  5  il  avait  été  dîsciplo  de  saint  Polycarpe,  qui 
Pavait  été  ku-ménie  de  Pcvaiigélîsie  saint  Jean. 

S’il  entrait  dans  les  desseins  de  Sévère  que  ses  deux  fils  Cara- 
rada  et  Géta  régnassent  ensemble  après  lui,  ce  fut  une  mauvaise 


(1)  Xiüliilin,  Eutropc,  Héroüîcïii  — (2)  Hyrùdieii. 
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poli lîque  pour  les  retenir  duiis  l'union.  Caracalla,  i’aîiui  des  deux 
IVèi'es ,  y  mit  oi'tlrc  par  uii  crime.  Son  règne  rappela  ceux  de 
Tibère  et  de  Néron  (1).  Ponant  la  désolation  autour  de  lui,  un 
séjuurde  quatre  mois  qu’il  fit  dans  la  Gaule  lut  une  calamité  pour 
ce  pays.  11  le  (juitta  ,  comme  son  père,  pour  une  expédition  contre 
les  Pai'tlies ,  ci  battit  en  cliemîii  les  Germai us  au  nord,  et  plus  au 
midi  les  Allemands,  cités  pour  lu  première  lois,  sous  ce  nom, 
dans  riiistoii'C.  On  suppose  que  cetU:  dénomination,  qui  signifie 
tout  /tomms,  eu  langue  du  pays  ,  leur  est  venue  de  ce  que  leur  ter¬ 
ritoire,  occupé  aiitrcj'ois  par  les  Suèves,  qui  en  l’ureiU  chassés  par 
les  Koinains,  aurait  été  habité  depuis  par  de  nouveaux  colons  venus 
de  toutes  parts, 

l,es  cruautés  de  Caracalla  alarmaient  la  séctiriic  de  lousccuxqui 
l'appj  ücliaient.  ^lacrin,  préfet  du  prétoire,  qu'un  oracle  appelait  à 
lui  succéder  suivant  une  croyance  vulgaire,  se  crut  obligé  plus 
qu'un  autre  de  prévenir  les  mauvais  desseins  de  l’empereur  contre 
lui,  Cl  le  fil  assassiner  près  de  Carres  en  Mésopouiniic.  Ce  crime 
tilt  leiiii  assez  secret  pour  que  les  soldats  lui  déi'érassetu  le  souve¬ 
rain  pouvoir.  Il  y  associa  son  fils  Diadumène.  Mais  un  revers  con- 
tre  les  Par  thés  lui  avant  aliéné  l'année,  elle  lit  choix  d’un  autre 
empereur.  U  tomba  sur  .Vviitts,  petit-neveu  de  Sévère,  et  surnommé 
Héliogabale,  parce  qu'il  était  prêtre  du  soleil  en  Syrie.  Sons  ses 
auspices  plutôt  que  sous  son  cünimamlemcnt ,  car  il  n’avait  que  seize 
ans,  ils  marchèrent  contre  Macrin,qiii  lut  dél'ait  Cl  qiiî  péril  avec 
,toii  fils.  Digne  de  Caracalla,  dont  il  passait  pour  cire  fils,  Hélioga¬ 
bale  enchérit  sur  les  abominations  de  ce  monstre,  I!  essaya  d’v  met- 

à»  %! 

Ire  le  comble  par  le  metirlre  d'.Vlexandre ,  son  cousin-germain , 
qu’il  se  repciilait  d’avoir  adopté.  Ce  dernier  excès  révolta  les  trou¬ 
pes  ,  qui  le  massacrèrent  avec  sa  mère  ,  et  qui  proclamèrent 
Alexandre.  La  vertu  monta  avec  lui  sur  le  troue;  mats  pour  ces 
siècles  infectés  du  crime,  c’était  un  fruit  intempeslif  dont  ils  ne 
pouvaient  s’accommoder;  et  ces  mêmes  soldats  qui  s’é ta icni  défaits 
d’Iiéliogabale  pour  ses  crimes  se  défirent  d’Alexandre  pour  scs 
verdis.  Il  fut  assassiné  près  de  Mayence  par  les  intrigues  de  Maxi- 
min,  Coih  d’origine,  qui,  parvenu  des  moindres  degrés  de  la  milice 
aux  plus  liantes  charges  de  l’empire ,  fut  porté  par  ce  meur ire  jus¬ 
qu’à  la  dignité  suprême. 

<)nariiiHis  en  Orient,  et  les  deux  Gordiens  père  et  fils  en  Afri- 
ipie ,  furent  vaineineni  proclamés  empereurs  pur  leurs  troupes  ou 
par  le  sénat  (2).  àlaximin  s'en  débarrassa  ,  ou  par  la  trahison,  ou  à 
l'aide  de  ses  lieuteiums.  Moins  heureux  contre  Rapiéuusel  fialbiitus, 
élus  |)ar  le  sénat  pour  les  remplacer,  il  fut  massacré  par  ses  soldats 
eu  iiiarchani  contre  ces  derniers  qui  périrent  à  leur  lotir  de  la 
même  manière.  Gordien  lejcmic,  petit-fils  par  sa  mère  de  Gordien 


(1)  Spartiçii.— fi)  Eiitrap  ïüuîuc,  Zozime. 


100 


msioiiii: 


le  pore,  prit  leur  place*  et  s’associa  par  craiiiic  l’Arabe  riiiiîpjjo, 
son  prelet  du  préluire^  <iui  depuis  se  dtdil  de  son  bienfaheur,  et  ijui, 
pour  afTerniir  le  poiivuir  supj  Onie  dans  sa  maison,  déclara  Piiilip|>e, 
son  fils  ,  Aiigiisle  ,  ainsi  que  lui.  Le  sénai  et  lt‘s  pruviiices  lui  oppu- 
sèrenL  sans  succès  llosiniamis,  Alarinus  cl  Joiapicm  niaisDècc, 
un  de  ses  lieulenans,  iië  a  Biide  en  Pannonie ,  et  envoyé  par  lui 
coiiireles  rebelles^se  mit  an  eontraiie  à  leur  téio,êt,  [dus  heiiixaix. 
que  les  autres  prétendans*  il  parvint  à  faire  périr  le  père  et  le  fds 
etù  s'établir  i  leur  place,  f/annéc  suivante,  il[)éi‘it  kii-même  avec 
deux  de  scs  fils  dans  une  Ijalaille  contre  les  Gotlis,  livrée  près  de 
JVicopolis,  et  perdue,  a  ce  queron  croit,  par  la  trahison  dhin  ofïb 
eier  supérieur  J  nomme  Gallus ,  qui  s'en  fit  un  degré  pour  arriver  au 
Irone. 

Quelque  court  qu’ait  été  le  règne  de  Dèce,  Î1  jouit  dans  riustoîrc 
d*une  reiionnnée  d'exécration,  [îour  rtiue  des  plus  saiiglanles  per¬ 
sécutions  qui  aient  été  suscitéesaiix  cliréiicîis.  Le  calme  dont,  après  la 
persécution  de  Sévère,  avait  joui  la  Gaule  pendant  près  de  ciiiqtianic 
ans,  avait  permis  i  lu  l'cdigion  d’y  étendre  ses  progrès  j  ils  furent 
encore  favorisés,  vers  le  temps  même  de  la  perséciilïon  de  Dèce, 
par  une  mission  fumeuse  du  siège  apostolique,  que  quelques  mis 
font  remonter  jusqu'au  pape  saint  Clément,  qui,  au  rapport  de  Ter- 
lullien ,  avait  été  ordonné  par  saint  Pierre (1).  Quoi  qu’il  en  soit ,  Sa- 
tuniîii  fut  envoyé  précberlafoi  à  Toulouse,  Trophymeà  Arles,  Paul  à 
IVai  bonne  ,  Ausirenioine  à  Cteniiont,  Martial  à  Limoges,  Galien  à 
Tours,  Pérégrin  à  Auxei're,  Savînicii  à  Sens,  et  Denys  i  Paris.  I.a 
plupart  scellèrent  de  leur  sang  le  témoignage  qidils  rendirent  aux 
vérités  quUls  annonçaieiiL,  et  servirent  d’exempïc  à  d’autres  mariyi“s 
illustres ,  victimes  de  la  persécution  de  Dèce  et  de  celles  de  Valérien 
et  d’ Aurel ieii. 

Empressé  de  goûter  les  charmes  du  pouvoir  et  d'en  jouii'  paisible¬ 
ment,  Gallus  donna  la  pourpre  ii  Ilostiliaiins,  fds  de  Dèce,  et  éloi¬ 
gna  les  GoLlis  des  frontières  par  un  tribut  bonteux  qui  ne  les  re¬ 
tint  pas  long-temps  dans  leurs  limites*  Etnilicn,  général  de  Gallus, 
les  défit  dans  une  sanglante  bataille  ^  et  la  gloii  e  (pdil  en  acquit , 
éclipsant  la  dignité  de  son  maître,  le  conduisit  à  rempire  qu'il  ar¬ 
racha  avec  la  vio  àGallus  et  a  Volusieii  son  lils.  Cependant  Valérien  , 
autre  général,  que  Gallus  avait  mandé  a  son  aide,  vengea  renii>o- 
rcur  qu'il  ne  pouvait  plus  secourir,  et  triompha  d’Emilieii  pour  son 
propre  compte*  Ses  lalens  iiiilitaîres  ni  sa  probité  le  firent  générale^ 
mont  agréer.  Mais  pour  l’adminisiraiioii  d’un  grand  empli-e,  il  est 
un  esprit  d’ordre  et  un  don  de  discertiemenl  plus  nécessaires  encore 
que  les  qualités  apportées  sur  le  trône  par  Valérien  ,  et  qui  parurent 
lui  manquer  absoîumeuU  II  se  réserva  la  direction  des  alTairosdc  lL^- 
rient  et  cou  lia  celle  de  rOccidcut  a  GulUen,  son  üls,  qu'il  associ^v 


[1)  (iiégoiïc  de  Tours* 
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à  son  pouvoir,  ci  auquel ,  à  cause  de  sa  jeunesse ,  il  donna  pour  con¬ 
seils  et  pour  appuis  Postiuimus,  Auréiien  el  J’robus,  qui  tous  trois 
dans  la  suite  parvînrctuà  l’empire.  Pour  lui ,  viciinic  peu  après  de  la 
mauvaise  Toi  de  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  lui  avait  proposé  tiuecou- 
férciiee,  il  y  fut  enlevé,  et,  après  avoir  subi  pendant  trois  ans  les  plus 
boutcuses  humiliations,  jusqu’à  servir  de  marche-pied  au  tuonarquc 
persan  pour  monter  à  clicval,  il  fut  condamné  par  ce  prince  à  être 
écorché  vif.  Le  voluptueux  Gallieu  fut  accusé  d’avoir  vu  avec  insou¬ 
ciance  la  disgrâce  de  son  père;  mais  ce  faible  prince  pouvait-il 
penser  à  le  venger,  lorsque  luMuêinc  élail  comme  écrasé  sous  le 
poids  des  circonstances  fâcheuses  qui  s’accumulaient  aiiluur  de  lui? 
Des  prétentions  à  la  souveraine  puissance  éclataient  de  loiilcs  parts, 
et  le  nombre  des  prétendaiis  qui  s’élevèrent  alors  n’aUail  pas  à  moiu.s 
de  irenle,  qui  sont  couuus  sous  te  nom  des  trente  tyrans.  Celle 
époque  iiiiporlante  dans  riiisioirc  de  Rome  en  est  une  aussi  dans 
celle  de  la  Gaule,  qui  vit  alors  les  premières  incursions  de  ces 
Francs  (pii  devaient  s’approprier  sou  lorritoire  et  s’y  établir  iiicijiu- 
uiablement. 


CHAPITRE  IV. 

DE  l'an  260  A  I,’a5  420  DE  J.-C. 

(les  Gaules  depuis  les  prciuitTCS  incursions  (les  Francs  dans  c  pays,  justiu'â 
rètabUssement  déimitif  qn’iJs  y  formèrent  sous  Plmramoud ,  leur  uremier  roi. 

Sans  qu’il  fût  niênie  besoin  du  déchirement  des  diverses  parties 
de  l’empire,  qui  se  prononçaient  pour  tant  de  chefs  différciis ,  il  eût 
suffi  de  ces  fréquentes  mutations  (l’ciupereurs  que  l’on  a  pu  observer, 
de  la  dépravation  morale  qui  y  donnait  lieu ,  des  troubles ,  des 
guciTcs  et  des  vexations  de  tout  genre  qui  ou  étaient  la  suite,  pour 
reiidre  la  situation  de  l’empire  ta  plus  déplorable  possible  (l).Cepeii- 
dattl  d’autres  fléaux  accroissaieii  L  encore  cette  désolation  habi¬ 
tuelle,  Le  moindre  de  tous,  parce  qu’il  fut  passager,  fut  une 
peste  générale,  qui,  vers  ce  temps,  moissonna  eu  divers  lieux  la 
moitié  de  la  population  ,  et  qui ,  en  certains  endroits,  eouvci'tit  en 
solitudes  des  caillons  précédemment  peuples  avec  excès.  Le  [dus  fu¬ 
neste  ,  par  une  raison  contraire,  et  parce  qu'iî  ne  cessa  iteiidant 
deux  siècles  de  fatiguer  l’empire  qu’il  devait  à  la  tiii  renverser  ,  fut 
une  attaque  générale  de  toutes  les  frontières  par  d(îs  essaims  in¬ 
nombrables  de  barbares  septentrionaux,  que  seuiblaieiu  inviter  les 
dissensions  iiiicsiincs  de  lélat.  Presque  ûicoimus  jusqu'alors,  ils 


[1)  Zoziitic,  Zoiiare,  Futropu, 
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îiilroduisent  dans  Thisiciire  de  ces  icnips  ties  noms  aDSolmnent  iiyu- 
Ycairx,  tels  ()iic  cenxd’AÜeniniîds ,  de  Francs,  de  Bourguignons,  de 
Vandales,  deSarmates,  de  lliins,d’A!ains,deGullis,  de  Gépides  et  au¬ 
tres  semblables.  Peur  l'objet  qui  uons  occnpespêeialemeiit,  les  Francs 
seuls  appellent  notre  attention  ,  comme  étant  devenus  nos  aneèti'cs 
par  leur  iiaitiralisation  dans  les  Gaidcs  après  qu’ils  s'en  i'iirent  rendus 
les  maîtres.  I/orîgine  de  ce  peuple  ineonnn  a  exercé  la  sagacité  des 
savans  :  entre  plusieurs  opinions  discordantes  quïls  ont  émises,  la 
pins  vraisemblable  est  celle  qui  désigne  par  le  nom  de  Franc,  non 
point  un  peuple  pariictilier,  mais  la  ligue  ou  l’association  qui  eut 
lien  vers  ce  temps  des  peuples  de  la  Germaine  situés  entre  le  Rhin , 
le  Meiii ,  le  Weser  et  la  mer,  cl  connus  sons  les  noms  de  Frisons, 
Saliens,  Rrtictèrcs,  Clianiaves,  Angrivariens,  Tenchlères,  Sieainbres 
et  autres  (l).  Reiemts  jusqu’alors  dans  i'impuissance  par  leurs  coii- 
tii  nielles  divisions ,  iis  s’étaient  vus  la  proie  des  Rom  a  ins  pendant  deux 
siècles.  Devenus  plus  sages  parlesleçons  de  l’expérience  et  profitant 
d'ailleurs  des  circonsianees  (jui  s’offriroiU  à  eux ,  ils  trouvèrent  dans 
leur  union  des  moyens  de  résistance  d’aboi'd ,  et  bieiilôt  la  force  né¬ 
cessaire  poiu'  reiiorler  dans  la  Gaule  les  désasii-es  de  la  guerre  et 
pour  enlever  même  ce  pays  à  leurs  oppresseurs.  Quant  au  nom  de 
Franc,  qui  signifie  originaiiemcnt  libre,  et  qu’ils  adoptèrent  comme 
signe  du  bal  (jn'ils  se  proposaient  d’atteindre,  il  est  devenu  encore 
depuis  le  synonyme  de  bon ,  de  sincère ,  de  loyal  et  d’obligeant , 
comme  caractère  distinctif  de  la  nation. 

Ou  estime  que  celte  ligue  des  Francs  date  d’une  vingtaine  d’années 
avant  le  règne  de  Gallicn.  Plongé  dans  la  mollesse,  il  vil  presque 
avec  in  différence  leurs  iMCinsions  audacieuses  dans  la  Gaule  et 
jusque  dans  l’Espagne,  aussi  bien  que  celles  des  Gotbsdans  la  Ma¬ 
cédoine,  des  Sai’maies  dans  la  Pannonie  et  la  Dacie,  des  Perses 
enfin  dans  la  Syrie.  Un  péril  pins  prochain  à  la  vérité  le  forçait  de 
s’opposer  de  préférence  à  ceux  qui  lui  disputaient,  non  pas  quel¬ 
ques  provinces,  mais  son  anlorilé  mémer  Au  nombre  de  ces  dange¬ 
reux  prélendans  fut  ce  Postiinme,  que  son  père  lui  avait  donné  pour 
conseil.  Gaulois  de  naissance,  chef  de  la  cavalerie  gauloise,  venant 
tout  réeemment  de  réprimer  une  incursion  dévaslalricc-dcs  Francs 
dans  la  Gaule,  et  soigneux  des  moyens  d’y  prévenir  le  l'Clonr  de 
celle  calamité  ,  Posilimiie  sV  était  acquis  une  considération  qui 
s’accroissait  chaque  jour  du  mépi-is  mérité  qu’inspirait  la  cotuliiite 
de  Gallicn.  Un  léger  méconteniemenl  donné  aux  soldats  des  Gaules 
par  celui  auquel  avait  été  confiée  l’éducation  du  fils  de  l’empereur 
leur  snllltpour  atientcrà  la  vie  du  maîti’C  et  de  l'élève;  et,  dans 
’ivresse  du  crime,  ils  proclamèrent  Poslliumo  empereur  des  Gaules. 
La  iraiiquillité  que  Gallieii  fut  forcé  de  lui  laisser  d’abord  lui  permit 
d’atlérmir  sou  pouvoir  par  de  nouveaux  exploits  sur  les  Germains ,  ce 


{l)i'li'(re1,  Abr.  del’IIht.  d'.4licm.^{^)  Zozinie,  Eumen. 
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<jii[  lui  fn  prendre  sur  ses  niédailles  le  nom  de  Germanique  et  de 
Kestauraieur  de  la  Gaule.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  certain  temps  de 
possession  que  Gallien  put  réclamer  enfin  scs  droits  contre  lui.  Pos- 
lliiune  ne  lut  pas  toujours  heureux  :  réduit  plusieurs  fois  aux  der¬ 
nières  exirénii  tés,  il  se  soutint  toujours  par  son  énergie;  après  une 
lutte  variée  de  succès  et  de  revers,  il  força  Gallien,  pressé  d’autre 
pari,  à  rabandouner.  Aïaîs  de  quelques  fpialités  qu’un  chet  pût  être 
aloi’s  pourvu  ,  il  était  difficile  qu’elles  fussent  long-temps  à  l'épreuve 
contre  les  caprices  d’un  soldat  susceptible ,  voué  par  inclination  et 
pai-  habitude  à  une  indiscipline  dont  il  se  faisait,  pour  ainsi  dire,  un 
droit.  Pûsiliimie  dul.à  ces  dispositions  son  élévation  et  sa  chute.  11 
cul  la  fin  qui  ailendaii  alors  tous  ceux  que  fiaitaii  le  souverain  pou¬ 
voir  et  fut  massacré  avec  sou  fils  par  ses  propres  soldats  pour  leur 
avoir  refusé  le  pillage  de  Mayence.  Victorinus,  tiu'il  s’était  associé, 
Lolliamis  et  Aîarius  qui  prétendirent  tus  succéder,  subirent  un  pa¬ 
reil  son,  et  Tétricus,  ionien  le  redoutant,  n’eut  pas  la  force  de  se 
refuser  aux  vœux  empressés  des  inconstantes  légions  qui  le  procla¬ 
mèrent.  Cependant  le  nialheureux  Gallien,  chez  qui  l’amour  des  vo- 
hqnés  n’avait  pas  entièrement  étouffé  le  courage,  pressé  tout  à  la 
fois  pai-  les  barbares,  les  ambitieux  et  les  traîtres ,  se  portait  succes¬ 
sivement  sur  touslespoinls  où  il  était  menacé.  [1  assiégeait  dans  Milan 
.'Viiréolc,  un  de  seslîeuteuans,  qui,  après  l’avoir  fidèlement  servi  ronire 
Posthume  et  contre  d’autres,  s’étaîl  laissé  amorcer  lui-même  à  la  sé¬ 
duction  du  [lOuvoir.Gallieiiélailpfès  d’emporter  la  ville  et  de  se  saisir 
du  rebelle,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  quelques  uns  de  ses  officiers. 

Auréliiis  Clauclius  réunit  alors  les  sufTrages  du  sénat  et  de  l’arnuk*. 
I.es  barbares,  au  nombre  de  trois  cent  mille,  et  à  l’aide  de  trois 
mille  vaisseaux  ou  ba'rqûes,  ravageaient  à  celle  époque  l’illyrie  et  la 
Grèce.  Claude  marcha  droit  à  eux ,  les  battit  plusieurs  fois  et  les  dis¬ 
sipa.  11  eu  reçut  le  nom  de  Gothique.  Il  se  disposait  à  poui'Suivre  ses 
succès  lorsfjii’il  succomba  à  la  violence  d’une  fièvre  pestilentielle.  Il 
emporta  les  regrets  du  peuple  romain,  qui  fondait  de  grandes  espé¬ 
rances  pour  son  bonheur  sur  les  vertus  guerrières  et  civiles  de  ce 
prince.  Un  autre  de  ses  titres  à  notre  attention  ,  c'est  que  Claudia , 
fille  de  Cripsus  ,  sou  frère,  épousa  Eutrope ,  seigneur  dardaiiieii 
(servien),  et  que  de  cette  alliance  naquît  Conslance-Cldorc,  bionliu- 
leur  de  la  Gaule  et  père  du  grand  Constantin. 

.■\urélien  ,  désigné  par  Claude  lui-même,  quoiqu’il  oùl  un  frère, 
comme  le  plus  digne  de  lui  succéder ,  obliui  lessulîragcs  de  l’armée 
et  ensuite  ceux  du  sénat.  Trente  ans  auparavant,  et  n’éianl  encore 
que  tribun,  il  avait,  au  rapport  de  Vopisque,  battu  et  chassé  près  de 
Alavence  les  l'rancs,  désignés  pour  la  première  fois  sous  ce  nom  dans 
rhïstoire.  Empereur,  il  soutint  sa  réputation  en  poursuivant  sur  les 
Guths  les  succès  de  son  prédécesseur.  1!  repoussa  ensuite  une  iiiciir- 
siou  de  31arcomans,  de  Vandales  et  de.ltiihonges,  qui  avaient  percé 
jusqu’à  Milan;  vainquit  et  fit  prisonnière  la  fameuse  Zénobte,  reine 
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de  Palniyre  et  maîtresse  de  l’Egypte ,  et  loiinia  enfin  ses  armes  con¬ 
tre  la  Gaule.  Téirîeiis  l’y  appelait  hii-iiième.  Eoreé  de  s’asseoir  sur 
le  trône  glissant  que  Int  avait  ofieri  une  solda  test]  ne  qu’il  eût  été 
dangereux  peut-être  de  refuser,  il  n’aspirait  qu’à  cndesccnilre.  L’ap- 
proche  d’A  U  rélien  lui  en  fournit  les  moyens;  il  se  rendit  à  lui  avec 
une  partie  des  siens,  et  abandonna  les  plus  séditieux  à  sa  discrétion. 
Les  Perses  seuls  roinuaieiU  encore ,  et  Aurélien  se  disposait  à  porter 
la  guerre  dans  leur  pays,  pour  venger  les  outrages  impunis  de  Va- 
lérien,  lorsqu’un  de  ses  secrétaires,  effrayé  de  quelques. menaccsqiii 
étaient  échappés  à  ce  prince,  connu  pour  sanguinaire  et  inexorable, 
l’assassina. 

L’empire ,  à  sa  mort ,  resta  six  mois  sans  maître ,  par  la  déférence 
mutuelle  du  sénat  et  de  l’armée  à  s’en  renvoyer  le  choix.  L’honneur 

■M 

en  resta  au  sénat,  qui  élut  Claude  Tacite,  l’un  de  ses  niembres,  le¬ 
quel  faisait  gloire  de  compter  parmi  ses  ai'eux  l’historien  de  ce  nom. 
Six  mois  de  règne  ne  lui  permii  cnt  pas  de  procurer  le  bien  qu'on  al- 
lendail  de  lui.  Il  mourut  de  la  mort  des  empereurs  d’alors,  c’est-à-dire 
assassiné  par  ses  troupes.  Florien  ,  son  frère ,  qui  se  porta  ])Our  lui 
succéder,  éprouva  le  même  sort  au  bout  de  deux  mois, et  Probus,  que 
des  suffrages  contraires  lui  avaient  opposé,  se  trouvasans  concurrent. 

A  cette  époque ,  quatre  naiions ^ermatiUiiies,  les  Logions,  les 
francs,  les  Boiirgiiiguons  et  les  Vandales,  s’étalent  introduites  de 
nouveau  dans  les  Ganles,  et  y  avaient  même  formé  un  établissement 
dans  soixante-dix  villes,  dont  ils  s’étaient  emparés,  H  paraît  qu’il 
n’y  avait  pas  entre  elles  un  parfait  accord.  Probus  en  profita  pour  les 
attaquer  séparoiiieui.  Débarrassé  des  Francs  ,  auxquels  il  lit  quel¬ 
ques  concessions,  il  triompiia  aisément  des  autres,  en  purgea  la 
Gaule,  et  les  poursuivit  jusqu’en  Gernianie ,  où,  lein-  donnant  la 
eliasse  comme  à  des  bêtes  féroces  ,  et  payant  un  écu  d’or  par  tête 
qu’on  lui  livrait,  Ü  les  rejeta  de  l’antre  côté  de  l’Elbe  (1).  Vaincu  ce- 
peiulant  par  les  humbles  soumissions  des  princes  du  pays ,  il  mit  fin  à 
son  âpre  poursuite,  se  contenta  d’enlever  la  jeunesse  du  pays,  qu’il 
distribua  dans  ses  troupes,  et  dispersa  la  plupart  îles  autres  liabiians 
eu  divers  cantons  de  l’empire,  dans  l’espoir  de  les  at  iaclier  à  sa  pros¬ 
périté.  Jlais  ce  moyen  dut  être  iusnllisant  pour  déraciner  en  eux  l’es¬ 
prit  national ,  si  l’on  en  juge  d’après  rétonnante  expédition  d’une 
poignée  de  IT-aiics  qui  eut  lieu  à  cette  époque.  Relégués,  pour  cause 
de  révolte,  sur  les  bords  du  roiiI-Euxin,  iis  se  saisissent  de  quelques 
vaisseaux,  passent  de  l’Euxiu  dans  l’Hellespont  et  la  mer  Egée,  ra¬ 
vagent,  chemin  faisant,  les  côtes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  abordent 
en  Sicile,  attaquent  et  pillent  Syracuse,  débarquent  en  Afrique,  fon¬ 
dent  sur  Carthage,  et,  y  trouvant  trop  de  résistance,  remoulent  sur 
leurs  vaisseaux,  passent  le  détroit ,  longent  fLspagne  et  la  Gaule,  et, 

presque  sans  perte,  regagnent  leur  terre  uatale. 


(1}  Zoiimr,  Eumen, 


HE  FRANCE. — ère  vulg,  276.  105 

Quelques  iJiouveinetis  de  révolte  curciil  encore  lieu  vers  ce  (em(>s 
dans  les  Gaules.  M  y  furent  excités  par  un  certain  Proeuhis,  Fi'ane 
d’origine,  qui,  ayant  compté  légèrement  sur  les  secours  des  Ger¬ 
mains,  s’étaîl  fuil  jiroelaincr  empereur  à  Cologne.  Dediii  de  ses  es- 
péj  ances,  il  sticcomba  sous  la  forlunc  de  Proljus.  Tout  y  avait  cédé , 
et  l’empire  goûtait  sous  lui  les  fruits  d’une  adininislraliou  sage,  dont 
les  exemples  élaicut  perdus  depuis  un  siècle.  Les  frontières  seules  de 
la  Perse  étaient  encore  inquiétées.  Prolnis  se  disposait,  par  de  noa- 
veauxsuccès,  à  leur  faire  partager  la  félicité  générale, loi  sqti’aupi  ès 
de  Sirniiuin  ,  lieu  de  sa  naissance,  ses  soldais  ,  fitligués  des  ouvrages 
dont  il  se  faisait  un  principe  d’occuper  lem-s  loisirs,  le  massacrèrojjt 
dans  lui  momeiil  d’iuimeur  dont  ils  se  repentiront  ensuite.  La  mort 
de  ce  prince  rompit  la  dernière  digue  opposée  auxePforts  iiilcri'ompns 
des  barbares;  cl,  à  ce  dire,  comme  à  celui  de  la  sagesse  et  do  la 
boule  dont  il  fil  preuve,  il  a  laissé  une  réputation  qui  le  distingue 
avec  éclat  de  cctie  foule  d’empereurs  éphémères,  cruels  et  ineptes , 
qui  occupèrent  le  trône  en  ces  temps  désastreux.  Il  permit  aux  Gau¬ 
lois  de  replanter  leurs  vignes,  que  l’ombrageux  Domitien  avait  fait 
arracher,  comme  une  occasion  de  révolte  ci  de  sédition. 

La  Gaule  lui  avait  d'autres  obligations  plus  importantes.  Il  avait 
mis  un  terme  aux  cruelles  proscriplions  dirigées  par  Dèce,  par  Va- 
lérten  et  par  .Vurélien,  contre  le*  chrétiens,  et ,  dès  l’an  262,  n’étant 
eneoi  eque  simple  général ,  il  y  avait  déjà  arrêlé  les  ravages  du  Van¬ 
dale  Crocus,  dont  la  fureur  s'acharna  pariiculièremetu  sur  les  ino- 
numeits  du  chrisliaiiisuie  et  sur  ses  ministres.  Nicaise  à  Reims  et 
Privât  à  Mende  avaient  été  du  nombre  de  ses  victimes.  On  lui  uttriline 
encore  le  massacre  d’Ursule  et  de  ses  compagnes,  que  l'on  a  fait  long¬ 
temps  monter  au  nombre  de  onxe  mille,  pouravoir  luùiort  onze  mille 
vierges  dans  rabrévlaiiou  de  onze  martyres  vierges  (kimv).  Rien  n’est 
moins  authentique  au  reste  que  riiistoirc  de  ces  saintes;  et  de  là  les 
variations  sur  le  temps  où  elles  ont  souffert.  Les  uns  le  placent  à 
Pépoque  de  ce  Crocus,  vers  262;  les  autres  cent  vingt  ans  plus  tard, 
sous  Valentinien  II  et  Maxime,  et  quelques  uns  enfin  à  i’epoque  de 
la  grande  émigi’alion  des  barbares,  en  /i07. 

Carus,  né  à  Narbonne,  et  préfet  du  prétoire  ,  fut  proclamé  empe¬ 
reur  après  Probus.  S’étant  adjoint  ses  deux  fils  Carin  et  Numéricii , 
il  fit  passer  l’aîné  dans  les  Gaules  pour  l’opposer  aux  Germains,  et 
lui-niémc  avec  le  second  se  porta  à  rautre  extrémité  de  l’empire  pour 
faire  tête  aux  Perses.  Tué  d’un  coup  de  foudre  près  de  Ctésiphoii , 
ses  projets  furent  suivis  par  Numéricn,  son  fils ,  qui ,  de  l’antre  côté 
duTigre,  s'empara  de  la  ville  de  Sëleucie,  dite  aussi  Rahyloue,  parce 
que ,  bâtie,  à  peu  de  distance  de  celle-ci,  elle  la  fit  oublier  peu  à  peu 
et  si  complètement,  que  sa  position  est  devenue  un  problème  pour  les 
géograplies.  Peu  après  cette  conquête ,  ce  prince  fut  assassiné  par  le 
préfet  du  prétoire  .4per,  dont  il  avait  épousé  ta  fille. 

Dioclétien,  ofïîeler  supérieur  dans  l’armée,  ayant  dénoncé  Aperj 
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cümme  rimlciir  de  î’assassiiiai  de  NtiHiéeîen  ,  cl  rayant  |u?rfc  de  son 
épée,  lui  saine  cjiipci'eiir  par  raiiuéo.  Après  deux  ans  de  coiiibais 
dans  la  Gaule  conireCariii,  CO  dernier  lui  massiicrô  par  ses  soldats 
révoltés  de  l’excès  de  son  iiucnipérancc,  et  l>iüclélicn  fut  gciiérale- 
incni  rccoiiun  comme  légitime  possesseur  de  louL  l’empire.  Un  29 
août  28/i,  époque  de  son  avènenicnl  à  reinpire  ,  dalc  l’èro  qui  porte 
son  nom,  et  que  les  nombreuses  viethues  qu’il  fil  vingt  ans  après  ont 
fait  appelei’  du  nom  plus  usité  d'ère  des  martyrs. 

11  ii’y  avait  que  deux  ans  que  Dioclétien  était  revêtu  de  la  dignité 
supi  êiiie,  qu’envisageant  l’état  de  convulsion  où  se  ii'ouvait  la  chose 
publique  par  les  allatiues  réitérées  des  barbares  et  des  Perses,  et 
se  jugeant  inhabile  à  porler  seul  le  poids  du  gouvernenienl ,  il 
s’associa  un  collègue(l).  Il  se  réserva  seulement  une  légère  préémi¬ 
nence  sur  sa  créature,  et  c’est  par  là  qu’il  se  justifia  peut-être  d’une 
politique  qui  paraît  étrange,  et  qui  néanmoins  fut  très  liiuilée.  Met¬ 
tant  de  côté  toute  considération  de  naissance  et  de  parenté  ,  il  sc  dé¬ 
cida  en  faveur  d’un  ancien  ami  d’une  origine  obscure  comme  la 
sienne,  d’une  éducation  grossière,  mais  d’une  capacité  mitilaire  qui 
le  recommandait  pour  les  besoins  du  moment.  Dès  l’année  précé¬ 
dente,  il  l’avait  failCésar,  et  lui  avait  assigné  son  département  dans 
les  Gaules,  qui  étaient  lourmeuiées  alors,  cl  parles  iiicursious  des 
Germains,  et  par  une  insurreciion  généndc  des  paysans,  dits^a- 
(jauJes,  Ceux-ci ,  vexes  par  le  gonvernemcnl,  et  excités  d'ailleurs 
par  Ælîanus  et  Amandus ,  deux  ofTiciers  romains  de  peu  de  capacité 
qui  avaient  osé  prendre  la  poui'pre,  s’étaient  portés  sans  réllexion  et 
sans  moyens  à  cet  acte  de  désespoir  qu’ils  avaient  marqué  par  leurs 
excès.  Arrivé  au  pied  des  Alpes,  Maxiiiiieii  fit  prêter  serment  à  son 
année.  Une  légion  dite  Théht'eune  ^  parce  qu’elle  avait  été  levée  eu 
Egvpic  ,  s’y  refusa  comme  clirélie une ,  à  cause  des  pratiques  ido¬ 
lâtres  dont  cet  acte  était  accompagné.  Maurice  était  leur  chef;  Can¬ 
dide,  Extipèrc  Cl  Victor,  étaient  leurs  principaux  olliciei'S.  Disposés 
à  verser  leur  sang  pour  leurs  iiiaîires,  ils  ne  refusaieiUtnie  d’en  jurer 
par  de  vains  simidacres.  Mais  Maxiniicn,  prévenu  contre  les  ebré- 
liens ,  iniorprélanl  mal  leur  scrupule,  ordonna  qu’ils  lussent  dét;i- 
inés.  Cette  exécution  cruelle  fut  répétée  une  seconde  fois,  sans  rien 
cbaiiger  à  l’inébranlable  résolution  des  légionnaires.  Üuiri!  d’une 
telle  persévérance,  et  eraigiiani  d’ailleurs  que  la  similitude  d’opi¬ 
nion  en  matière  de  foi  ne  les  portât  à  seconder  les  llagaudes  qui 
presque  tous  étaient  chrétiens ,  Maximien  ne  craignit  point  de  se 
priver  de  leurs  services,  et  donna  ordre  que  la  légion  tout  entière  fût 
massacrée.  Loin  de  faire  la  moindre  résistance,  ces  généreux  guer¬ 
riers  mireni  bas  les  annes,  et,  sans  autre  opposition  qu’une  siqi- 
plique  aussi  solide  que  respectueuse  qui  detnoura  sans  effet,  ils  se 

(1)  ZoïKirCj  Zoïimc.  Laçiauce,  Fleury,  lliît,  eceUs,  Laiareime,  Uisiotre  de  Con.^ 
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laissèi’eiU  ég'orger  sans  niui'mure.  Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que 
Müximieii  fii  son  entrée  dans  ïes  Gaules,  où  riniolérancc  de  son  zèle 

devait  trouver  matière  à  s'exercer. 

Oiiani  aux  malheureux  Bagaudes,  sans  places,  sans  chefs,  sans 
'lues  cl  sans  autres  conseils  que  ceux  du  ressentiment  et  de  la  ven¬ 
geance,  ils  ne  lardèrent  pas  à  être  dissipés,  et  a  satisiairelahainc  de 

Haximien  par  le  massacre  presque  général  qui  en  futfail.  Le  plus  grand 

caînage  cul  lieu  près  de  Paris ,  vers  le  conlluen  t  de  la  Marne  et  de  la 
lieu  où  fut  depuis  l'abbaye  de  Saint-Matir-des-rosses, 
née,  dit-on,  des  fossés  on  retranebemens  des  Bagaudes. 
Cette  expédition  terniiiiée,  Maximicn  tourna  ses  forces  contre  les 
Bourguignons  elles  Allemands,  qu’il  chassa  devant  luicl  qu’dcontrai- 
gniiàdenianderlapaix.  A  l’effet  d’observer  de  plus  près  leurs  mouve- 
inens,  il  établit  sa  résidence  àXrèvcs,  qui ,  par  ses  soins  eiceuxdescs 
successeurs,  devint  une  seconde  Rome ,  lani  par  les momimens dont  ils 
l’embellirent  que  par  les  élublisseraciis  politiques  qu’ils  y  formcrciii. 

Si  les  excès  des  Bagaudes  furent  venges  par  d'antres  excès,  ce  fut 
moins  en  piiriîlioii  de  leur  vevûlie  f[u^cii  iKiinc  de  leur  crojüucc* 
même  motif  fit  alors  dans  les  Gaules  des  milliers  de  marlyrs  (1). 
Parmi  les  plus  célèbres  on  compte  l’evêque  Firmin  a  Amiens;  Quen¬ 
tin  ,  près  de  la  ville  qui  porte  aujourd’hui  sou  nom  ;  Crespin  et  Cres* 
pinicn  à  Soissous,  où,  sons  les  apparences  de  simples  partisans,  ils 
cachèrent  long-temps  de  zélés  apôtres  de  la  vérité;  le  tribun  I:  errtiole 
à  Vienne  ;  Victor  à  Marseille  ;  à  Arles  ;  le  greffier  Denès ,  qui  refusa 
d’inscrire  sur  ses  tablettes  l’ordre  de  la  persécution;  Donatien  enfm 
à  Nantes ,  avec  Rogatien  son  frère,  qui ,  troublé  de  ii’êtrc  encore  que 
cailiéchnmène ,  trouva  dans  son  propre  sang  le  baptême  après  lequel 
il  aspirait.  Une  foule  d'autres  dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  s’il- 
Insii'èreiit  par  un  courage  supérieur  a  toutes  les  rccliciches  de  la 
cruauté;  mais  ce  fut  à  Trêves  suriouLque  la  barbarie  se  monlia  dans 
toute  sa  férocité.  Secondant  avec  passion  les  fureurs  de  Maximicn, 
le  préfet  Kictiovare,  l’ennemi  le  plus  altéré  du  sang  des  chrétiens, 
après  avoir  parcouru  diverses  contrées  de  la  Gaule  pour  les  y  exter¬ 
miner,  mit  le  comble  uses  atrocités  par  celles  qu’il  réservait  à  la 
apiiale  de  l’empire  dans  ces  provinces.  Ce  ne  fut  point  assez  pour 
ni  d’avoir  rempli  l’ampbi théâtre  d’imc  multitude  de  confesseurs  q  u’ÎI 
dévouait  par  bandes  ù  la  mort ,  d’avoir  immolé  au  champ  de  Mars 
trois  cohortes  de  la  légion  thébéenne  qui  s’étaient  trouvées  séparées 
de  leur  corps,  d’avoir  cnsauglanté  des  échaliiuds  par  le  supplice  d’un 
consul  et  de  six  sénateurs  de  Trêves;  on  le  vit  lâcher  des  satellites 
sur  les  chrétiens  en  masse ,  et  rougir  au  loin  la  Moselle  de  leur  sang, 
r,a  ville  de  Trêves  célèbre  encore  aujourd’hui  leur  mémoire  sous  le 
nom  des  ftinomhrahlex.  On  se  refuse  à  croire  des  faits  aussi  épouvan¬ 
tables  :  mais  l’homme  ou  est  malUeureusement  capable;  et .  indépeii- 

(1)  Méïerîiy,  EM  de  VÉgU  (it'dMf  Cloih, 
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duiiiment  des  noinbreux.e>weüïples  dont  riiîstoire  peut  courontlre  noire 
incrédulité,  il  nous  suflit  de  notre  propre  expérience  pour  n'en  pou- 
voIj^  récuser  la  possibilité. 

Les  Saxons  cepcndaiiL,  les  Juthès  ,  les  Vanies  cl  les  Angles  j  tous 
bai  baresdes  bords  de  !a  Baltique ,  secondaiU  les  images  de  ceux  qui 
étaient  plus  enfoncés  dans  les  terres ,  soriaîeuL  de  celle  nier  à  Taide 
de  leurs  emburcations ,  et  venaient  infester  les  côtes  de  la  Belgi¬ 
que  (1).  Le  Ménaplcu  Carausius  commandait  a  Boulogne  une  lloüc 
destinée  à  réprimer  leurs  courses.  Maïs  il  faisait  de  sa  charge  un 
objet  de  spéculaiioii  j  et ,  au  lieu  do  s  attacher  à  prévenir  leurs  rava¬ 
ges  ,  il  avait  soin  de  nnuaquer  jamais  les  barbares  qu'au  retour  de 
leui  s  expéditions  et  lorsqu'ils  avaient  fait  assez  de  dégâts  pour  être 
chargés  d'une  riche  pruic.  Alors  soulemcnl  il  essayait  de  les  surpren- 
dre.  Jamais  d’ailleurs  le  trésor  public  ne  s’ciait  enrichi  ni  du  butin 
qu’il  faisait  ni  des  prisonniers  qu'il  devait  faire,  Maxiniien  se  propo- 
sait  de  jiiellrc  un  terme  â  ce  coupable  manège;  mais  Carausius, 
averti  a  temps ,  s'empara  de  la  fioue  ,  du  port,  et  même  de  la  Crela- 
giie,  n  y  passa,  après  s'éire  fait  proclamer  empereur  â  Boulogne ,  et 
se  fürtiiia  d'iiue  diversion  des  Francs,  auxquels  il  abandonna  les  îles 
Bataviques, 

La  révollc  n'était  pas  seulement  dans  la  Bretagne,  elle  fermentait 
dans  tout  rempire.  Pour  faire  téie  â  l'orage,  les  deux  enipei’eurs 
crurent  devoir  s'adjoindre  deux  Césars,  héritiers  présomptifs  de  leur 
pouvoir.  Le  premier  qui  fixa  leur  choix  fut  Galère ,  fils  d\in  paire ,  et 
Dace  de  nation,  qui  s'éiaLt  acquis  une  réputation  militaire,  mais 
d'ailleurs,  ambitieux,  sans  mœurs,  et  superstitieux  jusqu'à  la 
cruauté.  L'autre  César,  pourvu  de  talens  aussi  distingués  pour  la 
guerre,  mais  d'un  caractère  qui  était  en  tout  Topposé  de  celui  de 
Galère,  était  Constance-Chlore ,  pelit-neveu  de  Claude-îe-Goibique, 
Les  deux  Césars  furent  obligés  de  répudier  leurs  femmes  pour  entrer 
dans  railiance  des  deux  empereurs  i  Galère  épousa  Valérie,  fille  de 
.Dioclétien  ;  cl  Constance,  Théodora,  belle-fille  de  Maximîeii, 

Dans  la  distribution  qui  fut  faîte  eiitrc  les  empereurs  et  les  Césai^s 
des  diverses  provinces  de  l'empire,  les  Gaules,  l’Espagne  et  la 
Bretagne  ceburent  à  Constance  (2).  A  peine  fut-il  installé  dans  sa 
dignité,  qu'il  se  rendît  à  Bonlogne.  Maximien,  faute  de  vaisseaux, 
léavaît  pas  cru  pouvoir  réduire  celte  ville  :  Constance ,  dans  la  meme 
impossibilité  de  bloquer  le  port ,  le  rorma  par  une  digue  ([lü  enleva  à 
la  ville  le  secours  de  la  mer.  Cet  ouvrage  terminé,  les  attaques,  les 
menaces,  et  roflre  du-pardon  surlout,  achevèrent  la  conquête  qui 
fui  consolidée  par  la  clénieiice.  Constance  chassa  ensuite  les  Francs 
des  îles  de  l'Escaut  et  du  Bhin  ,  et  dans  cette  expédition  ît  eu  périt 
un  grand  nombre.  Maximien  ëiablil  le  reste  chez  les  Nei^viens  et  les 
Trévirs,à  l'effet  d'y  labourer  les  terres  devenues  incultes  par  leurs 


(1)  Kutiope,  K  IX,  —(2)  Eulrope,  l  1^* 
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ravages.  Il  était  revenu  dans  la  Gaule  pour  observer  les  bords  du 
liliin  ,  pcmlaiit  qu’une  flotte,  préparée  parles  soins  de  Constance, 
passait  en  Bretagne,  à  rclfctd’y  attaquer  Alect«s,q«i,  après  avoir 
assassiné  Carausius,  dont  il  était  lieuienant,  lui  avait  succédé.  Un 
grand  nombre  de  Francs  qu  avait  attirés  le  nouveau  tyran  dans  son 
îl('  y  faisaient  la  force  de  son  arntcc;  mais,  mal  secondés  par  les 
autres  troupes,  ils  ne  purent  résister  aux  Romains,  et  leur  bravoure 
ne  lit  qu’accroître  leur  désastre.  Ce  qui  échappa  au  fer  fut  encore 
dépaysé;  et  Amiens,  Beauvais,  Langrcs  et  Autim ,  dépeuplés  par 
les  vexations  des  cxacleurs,  en  reçurent  des  colonies.  Slais  nul  re¬ 
vers  UC  pouvait  rebuter  ces  peuples ,  qui  trouvaient  dans  leur  multi¬ 
tude  des  l’cssources  inépuisables.  Les  Allemands  vinrent  altafpier 
T -ancres  à  l’improvisle,  et  il  s’en  fallut  de  peu  qu’ils  u’culevasseiit 
Constance,  qui  s’était  séparé  de  son  armée  cL  qui  ne  leur  échappa 
(lu’en  SC  fitisatu  hisser  par  dessus  les  murs  avec  des  cordes.  Mais  peu 


en  iiireiH  si  peu 

tèrent  des  glaces  pour  traverser  le  Rhin  et  se  loger  de  nouveau  dans 
File  des  Bataves.  Le  dégel  étant  survenu,  ils  fiireiu  cernés  pai-  la 
flotte  romaine;  oc  qui  les  déconcerta  tellement  qu’ils  se  rcudiient 
sans  combat. 

L’empire,  qui  semblait  alors  en  paix,  était  travaillé  aii-dedans  de 
la  plaie  la  plus  cruelle  par  les  édits  sanguinaires  des  deux  empereurs 
contre  les  chrétiens.  Le  calme  procuré  par  Probus  n':ivait  eu  (pie  la 
durée  de  son  règne,  et  ses  successeurs  lardèreiu  peu  à  i-oitvi’ir  Ut 
lice  aux  généreux  athlètes  de  J.  C.  Aucune  des  perséc niions  dont 
iiîompha  le  christianisme  ne  fut  aussi  violente,  aussi  durable  et 
aussi  étendue  que  celle-ci ,  qui  est  complée  pour  la  dixième ,  et  qui 
fut  aussi  la  dernière,  iusqu’au  moment  où  le  christianisme  vint  s’as¬ 
seoir  sur  le  trône.  Ce  fut  aussi  le  dernier  acte  d’autorité  des  deux  em¬ 
pereurs.  Le  criielet  ambitieux  Galère,  dont  ces  mesures  sanguinaires 
étaient  principalement  l’ouvrage,  las  d’agir  en  sous-ordre,  et  fier 
(l’une  victoire  qu’il  venait  de  remporter  sur  les  Perses,  fit  usage  de 
l’ascendant  qu’il  en  avait  pris ,  et  qu'il  pouvait  soutenir  par  raiiaclie- 
ment  du  soldat,  pour  intimider  Dioclétien ,  dont  une  fièvre  lente  affai¬ 
blissait  à  la  fois  le  corps  et  l’esprit ,  et  pour  lui  persuader,  ainsi  qu’à 
'son  collègue  Maximien ,  d’abdiquer  pour  leur  propre  repos.  Il  fallut 
obéir  à  celte  impérieuse  invitation ,  et  donner  même  au  dépouille¬ 
ment  les  formes  d'une  résignation  volontaire.  Par  un  accord  mutuel, 
les  deux  empereurs  résignèrent  le  même  jour,  l’un  à  Ificomédic ,  et 
raulrc  ;i  Milan.  Dioclétien  rev(*lii  Galère  de  la  pourpre  et  Maximien 
en  fit  de  même  à  l’égard  de  Constance.  Ils  nommèrent  aussi  deux 
nouveaux  Césars,  Maximin  Daza,  neveu  de  Galère,  et  Sévère,  qui 
l’était  de  jDaximîen.  L’impérieux  Galère,  qui  redoutait  Pesprit  lur- 
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buleiUilc  Jlaxcnco,  fils  de  Maximicii,  et  les  grandes qualitéstiu’an- 
iioiiçait  Constantin,  fils  de  Cuusumce,  les  avait  fait  exclure  run 
et  l'autre. 

'  Constance ,  qui,  par  ces  nouvelles  dispositions,  était  dcveini  plus 
iudé]>C!Ulani,  profita  de  sou  pouvoir  pour  sotdager  les  provinces  de 
son  gouvei’nement,  que  Jusqu'alors  il  n'avait  pu  qu’épargner.  Sons 
sa  précédente  adiniiiistratioii ,  la  Gaule  avait  été  aussi  tranquille 
qu’elle  pouvait  l’èire  dans  ces  temps  désastreux.  Les  clirctiens ,  pour 
lesquels  11  avait  une  secrète  inclination,  avaient  été  plutôt  gênés  que 
persécutés.  Il  les  protégea  alors  ouvericinent,  laissa  relever  les 
temples  qu'il  avait  fait  abattre  contre  son  gré,  et  appela  autour  de 
lui,  coiiinie  des  hommes d’mie  fidélité  à  toute  épreuve,  ces  mêmes 
individus  que  Galère  poursuivait  avec  acliarnemeni,  comme  eimeinis 
de  toute  loi  et  de  toute  autorité.  Sou  gouveruement  eût  été  trop  court 
pour  ces  contrées,  si  elles  ii 'eussent  trouvé  en  Constantin ,  son  fils, 
nn  digne  héritier  de  la  bienveillance  du  père. 

Ce  jeune  prince  était  retenu  près  de  Galère ,  qui,  sous  l’apparence 
spécieuse  de  ne  pouvoir  se  détacher  de  lui ,  le  retenait  vérîuiblem eut 
en  otage,  et  l’exposait  même,  sous  prétexte  de  lui  l'aire  bonneur,  à 
mille  dangers  inutiles ,  dont  le  jeune  pi'iucc'se  tira  chaque  fois  avec 
autant  de  gloire  que  de  bonheur.  Cotisiancc  cependant  redemandait 
avec  instance  son  fils,  qui  témoignait  une  pareille  ardeur  de  revoir 
son  père.  Galère  icmpoidsa  long-temps  :  persécuté  par  les  sollicita¬ 
tions,  et  redoutant  à  la  fois  d'v  accéder  et  dcs'v  refuser,  il  accorda 
enfin  à  Constantin  sa  demande,  lui  fil  expédier  des  passeports,  et 
cependant  le  remit  an  lendemain  pour  recevoir  ses  derniers  ordres. 
Ce  lendemain  ,  il  ne  se  laissa  voir  que  fort  tard.  On  prétend  qu’il  en 
avait  employé  la  matinée  à  drosser  des  ordres  pour  préparer  des  em¬ 
bûches  sur  la  route  dti  jeune  prince.  Alais,  pénétrant  ses  desseins, 
Constantin  était  parti  dès  la  veille,  et  avait  fait  tuer  tous  les  chevaux 
des  relais  qu'il  laissait  derrière  lui.  J  Jupe  de  son  propre  artifice, 
Galère  ne  fut  instruit  que  fort  tard  de  cette  fuite;  et ,  ;i  la  nouvelle 
qu’il  en  reçut,  il  se  laissa  aller  à  toutes  les  indécences  de  la  plus  vio¬ 
lente  furcui’.  Il  voulut  faire  courir  après  le  fugitif,  et  ce  ne  fut  que 
pour  retomber  dans  im  nouvel  accès  de  rage,  quand  il  apprit  l’inu¬ 
tilité  de  celle  mesure.  Constantin  ,  continuant  de  se  hâter  de  fuir  une 
terre  ennemie ,  traversa  l’Italie,  où  commandait  Sévère,  qui  n’avait 
pu  être  prévenu  de  sa  fuite,  gagna  heureusement  les  Alpes,  etrejoi- 
gnit  enfin  son  père,  au  moment  où  celut-cî  s’embarquait  à  Boulo¬ 
gne  pour  une  expédition  contre  les  Pietés  Écossais  sepienirio- 
naux),  dont  les  courses  désolaient  la  Hreiagne.  Ce  devait  être  le  der¬ 
nier  exploit  de  Constance,  et  son  fils  semblait  n’êlre  arrivé  près  de 
lui  que  pour  recueillir  son  dernier  soupir.  Constance,  par  ses  dispo¬ 
sitions  testament  aires,  réduisit  à  la  condition  privée  les  enlims  qu’il 
avait  eus  de  ïhéodora;  Constantin  seul,  qu’il  avait  eu  auparavant 
d’Hélène,  fut  institué  son  héritier,  et  déclaré  par  lui  implicitement 
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César,  au  moyen  de  la  recommandaiion  particuUère  qu’il  fil  de  sa 
personne  à  ses  soldais. 

Ses  vœux  fiireni  remplis,  ctConstaniin ,  le  jour  même  de  la  mon 
de  son  père,  se  vil  revêtu  de  la  pourpre  par  l'armée.  En  conséquence, 
il  envoya  ses  images  à  Galère.  Leur  acceptation  devait  être  une  re- 
eoiinaissancc  de  scs  droits.  Peu  s’en  fidliil  que  les  vieilles  haines  de 
lempereur  ne  les  lui  fissent  rejeici'.  Cepemlani,  quand  il  euihicn  con¬ 
sidéré  les  conséquences  d’un  tel  refus,  le  concert  des  Gaules,  de  la 
Rrctagnc  et  de  l’Espagne ,  qui  avaient  recûiimi  Consianiin ,  la  force 
dos  années  qui  l’avaieni  pi'oclamé,  les  talons  du  chef  qui  les  eoin- 
mandait,  il  s’abandonna  à  des  conseils  plus  modérés;  et,  dissimu- 
laiii  un  ressentiment  pi'ofond  qu’il  se  réservait  de  manifcsicr  lors 
d’une  occasion  pins  cpporlune,  il  se  détermina  à  faire  exposer  les 
images  envoyées.  Recueillant  d’ailleurs  de  la  circonstance  tout  le 
parti  qu’il  en  pouvait  tirer,  il  envoya  lui-nièmc  la  pourpre  à  Conkaii- 
tin,  comme  un  signe  de  la  snpéi’îorlié  qu’il  afléclail  sur  lui,  le  dé¬ 
clara  seulement  César,  fixa  son  rang  après  Maximiii,  et  reconnut 
Sévère  pour  Atigiisie.  Le  jeune  prince  ne  contesta  rien  ,  se  coiilcnta 
pour  riiisiani  d’être  le  maître  de  ses  provinces,  et  laissa  pareîllemciu 
à  l’occasion  à  faire  plus  ou  moins  valoir  ses  droits  ou  scs  préieuiions. 

Deux  petits  rois  francs,  Ascaric  et  Ragaise,  avaient  commis  des 
dégâts  dans  la  Gaule,  malgré  des  engagemeusformelsavcc  Constance, 
((ui  avait  remis  à  les  eu  punir  à  son  retour  de  sou  expédition  conii-e 
les  Pietés.  Constantin  suivit  les  projets  de  son  père.  Après  avoir  pa- 
ciliéla  Bretagne,  il  repassa  dans  les  Gaules,  cl,  tombant  à  t’inipro- 
visie  sur  les  Francs,  il  fit  sur  eux  nue  grande  quantité  de  prisonniers, 
et  entre  autres  les  deux  malheureux  princes  dont  il  avait  à  se  plain¬ 
dre.  Soit  dureté  de  caractère,  soit  politique ,  soit  vengeance  de  la  foi 
violée,  il  crut  les  devoir  exposer  aux  bêtes  féi’oces,  avec  une  iniiltî- 
Liide  lie  pi'isonniers,  dans  l’amphithéâtre  de  Trêves.  Jlais,  loin  de 
comprimer  Ses  Germains  par  ses  cruautés ,  il  ne  fil  que  les  irriter  da- 
vaiiiage;  et,  trois  ou  quatre  ans  après  seulement,  une  ligue  formida¬ 
ble  porta  cent  cinquante  mille  hommes  au-delà  du  Rhin.  Divisés  en 
légers  pelotons,  ils  occupaient  une  ligne  considcrablc,  qui  rendait 
peu  décisifs  les  succès  et  les  revers,  et  ils  tendaient  ainsi  à  éterniser 
la  guerre.  On  prétend  qu’en  cette  occasion  Constantin  eut  la  témérité 
d'aller  lui-même  explorer  leurs  camps,  d’y  pénétrer,  de  converser 
avec  eux ,  et  qu'il  leur  persuada  de  réunir  letu's  forces  pour  attaquer 
les  Romains  dont  le  chef  était  absent.  Quel  qu’ait  été  Féinissaire, 
ils  donnèrent  dans  le  piège,  rappelèrent  leurs  troupes  éparses ,  iié- 
gligèrmil  les  mesures  de  vigilance  qu’ils  supposaient  inuiilcs  à  une 
arméequi  ii’avaiipoiiil  à  se  défendre  ;  et,  au  moment  on  ils  croyaient 
sur-preiidrc  les  Romains,  ils  furent  surpris  eux-mêmes  par  une  atta¬ 
que  impréviieei  parla  présence  de  Coiisiantin,  qui  affecta  alors  de  se 
l-iire  l  ecouiiaîire.  Cetic  circonstance  encore  plus  inattendue  acheva 
icur  défaite ,  Cl  les  obligea  à  repasser  le  fleuve. 
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Une  nouvelle  révolution  avait  alors  cliangô  la  face  des  choses  dans 
l’empire.  Maxcncc ,  fils  de  Maxiniien ,  vivait  en  lionmie  privé  à  cpiet- 
tjues  milles  ilo  Rome;  mais  avec  un  secret  dépit  dose  voir  l'éduii  à 
cette  condition,  tandis  (joe  Constantin,  rejeté  d’abord  comme  lui, 
voyait  enfin  scs  images  aiborées  dans  Rome.  La  haine  qu’on  portait 
à  Galère  lui  fit  concevoir  la  possibilité  de  sortir  aussi  de  son  obscu¬ 
rité.  Quchjiies  poHi’parlcrs  avec  les  chefs  les  plus  influens  des  co- 
liorios  Int  livièrcnt  enfin  la  capitale ,  où  il  se  fil  proclamer  Auguste, 
à  fiinmensc  saiisfaciion  d’un  peuple  ravi  de  changer  de  maître ,  et 
qui  espéi'aii  de  Maxonceun  bonheur  que  ses  vices  et  son  incapacité 
ne  lui  pci'ineiiaiem  pas  de  réaliser.  Galère ,  étonné  d'ime  démarche 
aussi  hardie  de  la  part  d'un  lionime  qui  n’inspirait  que  le  mépris,  en 
conçut  peu  d’inqiiiélniie ,  et  crut  que  la  présence  de  Sévère,  aidé  de 
quelques  troupes,  sulliraii  pour  raiiiciier  l’ordre.  Mais  Maxencc  avait 
appelé  à  son  aide  .Maximien ,  son  père ,  et  Uii  avait  fait  reprendre  les 


forcé  avant  que  son  père  n’ciît  pu  lever  des  forces  suflisanles  pour  le 
dégager.  Dans  celle  extréinilc,  il  négocia  avec  quelques  officiers  de 
l'armée  qui  le  tenaient  enfermé.  l’iusicurs  légions  qui  la  composaîcni 
avaient  autrefois  servi  sous  jMaximien.  Ce  souvenir,  l’or  qu’on  fit 
briller  à  leurs  yeux,  et  une  eci'taino  compassion  pour  la  pi’emièrc 
ville  de  l’Empire^  destinée  peut -être  à  devenir  un  théâtre  de  ruines 
et  de  carnage ,  les  font  changer  subitement  de  dispositions  et  tle 
parti ,  en  sorte  que  Sévère,  avec  les  faibles  restes  de  son  ai-mée,  se 
voit  pressé  par  Maximien  cl  obligé  de  se  l’cn fermer  à  son  tour  dans 
Kavenne.  Lu  place  était  forte  cl  bien  pourvue  ;  mais  la  crainte  d’iiiic 
nouvelle  défection,  qui  pouvait  le  livrer  à  scs  erftiém-is,  poi-la  Sévère 
à  composer  avec  des  hommes  ([ui  semblaient  n’ên  vouloir  qu’à  sa 
puissance,  et  qui  lui  olfraieni  en  échange  toutes  les  douceurs  d'niie 
vie  jtrivéc.  L’exemple  de  Dioclétien  et  celui  même  de  ses  adversaires 
lui  pei'suadèrenl  que  ces  conditions  éiaient  acceptables;  R  s’aban¬ 
donna  donc  à  leur  foi  ;  mais  les  perfides,  se  ei’oyaiit  assez  forts  pour 
la  violer,  lorsqu’ils  curent  Sévère  entre  leiii's  mains,  ne  lui  laissèrent 
que  le  choix  de  sa  mon. 

Galère  sentit  alors  la  nécessité  de  se  transporter  liiî-même  sur  le 
théâtre  de  la  révollc,  et  Maxinnen,  de  sou  côté,  passa  dans  les  Gau¬ 
les  pour  essayer  de  s’y  faire  un  appui  de  Constantin.  La  dignité 
d’Auguste,  suivant  le  droit  qui  s'élablissall  alors,  ne  pouvait  être  ac¬ 
quise  que  par  la  collation  d’iin  prince  qui  fût  revêtu  lui-même  de  ce 
litre.  Ce  fut  par  cet  appât  qu’il  tenta  Consianlio,  auquel  il  offrit  la 
pourpre  impériale  et  Fansla,  sa  fille,  eu  mariage.  Il  ii’cxigcait  d’ail¬ 
leurs  aucun  retour;  mais  il  espérait  sans  doute  lier  de  fait  son  gen¬ 
dre  à  ses  intérêts.  Consianlin,  qui  aperçut  facilcmeru  la  conséquence 
d'une  pareille  offre ,  crut  devoir  s’y  prêter ,  et  répudia  Minervine, 
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lîoüt  ii  nvaii  f'tt  ('l'ispus,  pour  <‘jioiisci‘  l'aiisia.  Quolfjuos  i:iis  sujipo- 
S(*iu  ijiin  Mincrvitie  nVxistail  plus  alors, 

l’oiniiiui  ce  icïiips,  Galère  avançait  ;  mais  tro])  confiaiU  en  scs  la- 
leiis,  Cl  Irtjp  persuadé  de  riiiipéiâlie  de  Maxcnec,  il  no  s’éiail  litil 
suivi  e  (jiic;  d’iinc  poignée  de  soldats ,  insullisaiilo  à  l'orincr  nue  cii  - 
convallàlion  autour  de  lionie,  ]\Iaxeii('e  essaya  sur  cette  armée  tes 
mètiics  praiiqties  {pii  lai  avaient  si  bien  réussi  sur  celle  de  iievère. 
Il  y  reiicontra  le  même  siiecès,  et  Galère  lut  iroplieureiix  de  pouvoir 
se  reiii-erà  ta  liàlc  en  lüyrie  avec  le  peu  de,  ti’oupes  <jiil  lui  res¬ 
tèrent  fidèles.  Maximien,  exeiu-  par  scs  vieux  resseiitimens  euiitro 
lui,  crut  avoir  trouw»  PüC<-asioii  de  le  iierdre  sans  retour,  et  vola 
dans  les  (ùiules,  à  rcIVct  de  solMeiler  de  Coiisianliti  îles  seeoui-s  cpii 
lui  jiennissciu  de  remplir  ses  vues.  Mais  (Xiislauliii ,  ipd  crovait 
avoir  tout  aiiiniit  de  lUOtils  pour  redouter  Maxiiuion  deveuu  puissant 
(|u’il  en  avait  de  craincire  Galère,  éluda  ses  propositions,  et  èîaxi- 
iiiien  ,  pour  jouir  de  (piclqno  autorité,  sc  trouva  ainsi  réduit  à  aller 
partager  colle  de  sou  fds.  fîienlôt  il  sc  lassa  de  cotte  iiartieipation 
bornée,  {■{,  sans  «voir  pris  d'autres  iiiesurtîs  que  do  s’ètre  assuré  de 
ipielques  vétérans  qui  avalont  servi  sous  lui,  un  joiir  d’apparat  qu’il 
émit  assis  sur  un  iiiéine  troue  avec  Maxeuee,  il  osa  l'on  i)i‘i;<-ipiu'i'.  Il 
espé-rait  que  oeeoiip  d’audaec  eu  imposerait  à  la  iimllitudo;  mais  la 
{•uinpassiou  d’aboi'd ,  et  riudlguation  ensuite ,  sonîovèrent  tous  les 
cs|trits  contre  un  ingi-ai  ([ui  devait  à  sou  fils  d’avoir  recoitvré  la 
pourpre.  Il  eût  dû  s’estimer  iieureux  i!e  u’èire  oontraiiit  qu’à  s’éloi¬ 
gner  de  Rome  :  mais  un  ii  aitemoni  si  modéré  lui  paimt  un  outrage  ; 
et,  pour  sc  venger  de  son  fils,  il  eut  rcoom-s  à  son  gendre,  qui  IcVc- 
fusa  encor-e,  et  qui  ne  crut  pas  devoir  eompromenre  la  Iraiiquiniié 
d(^  ses  peuples  ])Our  la  vengcaiiee  d’une  injiin'iiri'ienduofpi’il  litUaii 
moins  imputer  à  riiigralitiide  du  fils  qtt’à  l’ambition  du  père.  Déehii 
de  iVspérauce  dcsaiisraii-e  sou  ressccfimeul  lîc  ce  côté,  Maxémiou, 
pour  y  parvenir,  ii’hésita  ])as  à  sc  trausporici-  auprès  de  Galère,  sou 
])lus  mortel  ennemi;  et  son  affreuse  coutianee  ne  J'ut  pas  irompi-e; 
mai  {pie  Galère  se  iiioiitrài  plus  favorable  à  ses  desseins,  mais  il  ii’a- 
Imsa  puiiif  de  son  imprudenee,  et  ne  lui  lif  éprouver  d’autre  mon  ifi- 
eatioii  que  de  le  rendre  témoin  des  boniieiirs  suprêmes  eonféré.s  à 
l.ieiniiis,  ((u  il  di'clara  .\iigiisii*.  Diocleiieu  avait  éti’’  invité  à  laiiiênie 
soleiiiiii<i.  1, inquiet  Maxiiiiîeii  eu  prit  oeca.sïoii  de  l'exciter  à  re— 
fireiuli'c  la  [xnirpre  avec  lui  r  mais  Dioebdieii,  pour  ioufe  n'ponse, 
lui  ^mlla  les  Itellcs  laitues  di'  son  janlitj  de  .Suloiic;  peut-être  aussi 
appré-oiaii-il  mieux  les  eirconslimees. 


(:epemlant  le  neveu  do  Galère,  Maximhi-Da'fa,  pi{|iié  île  la  préfii- 
reiice  donnée  sur  lui  à  Lii  inius,  réclama  de  son  oncle  le  même  litre 
d  .\ugusfe;  et,  sur  son  reriis,  se  le  lit  oflVÎ!'  par  ses  lixmpos.  Galère 
se  reiiiii!  alors  et  eut  lair  daeenixb’r  la  dcuiamle  lie  boiitie  tïi'ace.  El 


‘aumoiiifidedimîimer  le  iirix  do  cette  faveur,  on  faisant  part 
yiire  à  Goiistauiin  atiitiiel  il  l’avait  refusé  jusqu’à  ctqte 
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époque.  Ainsi  l’empire  ciu  alors  (piaire  matires  égaux  rn  dignité, 
sans  rotre  toutefois  eu  pouvoir.  Pour  Maxiniieii,  dans  la  iiécessilé  oii 
il  se  trouva  de  renoncer  au  coniinandemeîU  et  de  se  dépouiller  de  la 
poinqwe,  il  alla  vivre  en  homme  privé  dans  le  palais  de  Coiislautiu, 
où,  par  le  crédit  de  sa  fille,  il  conlimia  à  jouir  d’une  grande  eousidé- 
raiion.  lirais,  avec  son  caractère  inquiet,  e’était  une  faible  compen¬ 
sation  à  scs  pertes;  aussi,  dans  un  moment  où  sou  gendre  se  trou¬ 
vait  engagé  dans  une  expédition  contre  les  Francs,  que  Inî-mèmc 
avait  conseillée  avec  inleniion,  il  se  déroba  du  palais,  gagna  Arles 
dont  il  débaucha  la  garnison,  et  y  repi'it  la  pourpre  impériale.  Con¬ 
stantin  Py  poursuivit,  1  oldigea  de  fuir  de  AlarseîUe,  s’y  rendit  maître 
de  sa  personne,  et  le  réialilîL  dans  sa  première  condition  auprès  de 
lui.  L’incorrigible  Ilîaxtmien  ne  fut  pas  iouclié  de  ce  procédé,  et 
n’üpercevaui  plus  d’autre  voie  que  le  crime  pour  ressaisir  le  pouvoir 
dont  t!  était  toujours  altéré,  il  se  détermina  en  furieux  à  ce  parti  dés¬ 
espéré  ;  et,  à  l'aide  d’uiie  iulciligcnce,  il  s’introduisit  la  nuit  dans 
l'apparlenicnt  de  Constantin  ,  avec  le  dessein  de  le  poignarder  dans 
son  lit.  mais  11  était  trahi,  et  l’inlelligeiicc  dont  il  avait  cru  s’aider 
était  un  piège  qui  lui  avait  été  tendu  pour  le  surprendre  lui-même 
dans  l’exéctnloii  de  son  horrible  atlcniat.  Après  un  tel  excès,  Con¬ 
stantin  crut  pouvoir  oublier  les  liens  qui  raitachaîeiit  à  lui,  et  no  lui 
laissa  que  le  choix  de  sa  mort.  Galère  le  suivit  à  peu  de  distance. 
IVrsécnieur  comme  Anliocbns,  il  mourut,  comme  lui,  d’une  maladie 
aussi  alTreiisc  et  dans  un  repenlir  inutile  de  ses  cruautés  contre  les 
chn^iens.  Il  leur  permit  alors  de  rebâtir  leurs  temples,  et  réclama 
iinnne,  au  rapport  de  Laelance  et  d’Liisèbe,  leur  intercession  auprès 
de  letii'  dieu.  Il  laissa  renipii-e  partagé  entre  Licinliis ,  Maximin- 
J)aïa,  Constantin  et  Alaxence. 

Conslaniin  profita  des  loisirs  que  lui  donnait  un  instant  de  tran- 
(piillité  pour  parcourir  ses  provinces,  reconnaître  les  besoins  des 
Itouplcs,  et  embellir  les  villes.  Trêves  et  Autuii  durent  beaucoup  à 
ses  soins,  AJaxonce  employait  le  même  temps  ù  s'agi’aiiflir.  Par  ses 
généraux,  il  faisait  la  coiupièle  de  l’.VIritpie,  et  son  ambition  s’élant 
acertie  par  le  succès,  il  jeta  un  œil  d’eiivic  sur  le  partage  de  (^on- 
SUuiiin,  et  se  pi’é]>a]'a  ;'i  l’attaquer,  sous  le  spécieux  prétexte  do  ven¬ 
ger  son  père  (1).  (àiiistaiitin,  après  avoii'  clierché  en  vain  à  le  ranu*- 
iior  à  des  dispositions  pacifiques,  pi'il  des  mesures  pour  lui  tenir  tête. 
Forcé  de  deiiu'urer  dans  un  état  pei'pétuel  de  défensive  contre  les 
barbares,  il  i»e  pouvait  disposer  que  de  la  moitié  de  ses  li'oupes.  fl 
suppléa  à  ce  dérauL  par  une  alliance  avec  Licinitts,  auquel  il  donna 
Constamia,  sa  sœur,  eu  mariage.  Alais  une' conire-allîancc  de 

uxeiiœ  avec  Maxim  in  lui  en  enleva  le  friiitj  par  Fol  a  t  d’observation 
01!  ce  iraiié  rciînl  IJeinîiis*  Dans  celle  occurrence,  le  ciel  vinUison 
secours.  Désiratit  inub  éssef  la  dîvhiîltj  i\  sa  ('a use,  il  Fimplorait  sans 

(1)  EusMîP,  fîe  Constantin  ^  1*  Ij  c,  2,  Fleury,  llî$tt  eedéSr ,  ï,  ÏX. 
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la  (’oiijiaîlre,  lorsque,  au  rapport  iVEusèbe,  qui  tléclare  tenir  cesfuîls 
ii(î  la  bouche  même  de  CoiisiimLin,  ee  prince,  déjà  frappé  iriiii  sijne 
(‘clalaiil  ((ii’il  avait  reiriarqiié  dans  le  ciel,  et  (jiii  était  formé  des  deux, 
premières  lettres  grecques  du  nom  du  Cbiâst,  accompagnées  de  ers 
mots  :  Pit¥  ecei  lu  vainci'us  ,  reçut  l’ordre  eu  songe  de  foriiici’  iiu 
éimulai'i  sur  ce  niodèle.  Orné  de  pierreries  et  décoré  des  images  des 
princes,  ce  fut  le  fameux  Labarttm.  Cimslanlin  fit  faire  d’autres  en¬ 
seignes  delà  inèiiic  foimie  pour  remplacer  les  aigles  de  scs  légions, 
et  ordoima  de  graver  des  croix  sur  leurs  boucliers.  Tous  ces  oljaiigc- 
meiis  s’opérèreiil  sans  la  moindre  résisiaiice ,  et  cette  particularité 
donne  du  poids  à  la  vision  dont  ils  furent  la  suite.  Eusèbe,  de  qui  l’un 
lient  ces  détails,  a  négligé  de  nous  apprendre  le  lieu  où  se  passa  cet 
évèiiemeiii  :  mais  on  coujecuire,  du  temps  nécessaire  à  effectuer  cos 
imuaiioiis,  que  ce  dut  être  dans  les  (kudes,  et  avant  que  Conslaiiliu 
se  fût  mis  ou  marche  pour  rilalie. 

l'idtMeà  sa  célérité  ordinaire,  il  avait  passé  les  Alpes  et  était  de¬ 
vant  .Su/e  qu'on  le  OJ'oyaît  encore  occupé  de  ses  préparatifs  dans  les 
Gaules.  L’insubrie  tomba  d'abord  en  son  pouvoir,  cl  une  victoire 
qu'il  y  remporta  sur  un  lieulciiant  de  Aiaxctice  lui  permit  d’arriver 
jusqu’aux  portes  de  Home  sans  obstacle.  La  superstition  y  retenait 
enfermé  Maxeiice  avec  une  armée  trois  fois  plus  forte  que  celle  de 
son  adversaire.  Cette  circonstance,  qui  t'endait  ic  siège  impossible, 
menaçait  Consiauiin  de  longueuj-s  préjudiciables  à  scs  projets  , 
lorsque  la  confiance  de  l'ennemi  dans  sa  multitude  remporta  stir  les 
terreurs  de  .Maxence  et  lui  fil  hasarder  do  camper  sous  les  murs  île 
la  ville.  Cette  démarche  rendît  à  Constantin  l'espoir  de  terminer 
celle  grande  querelle  en  un  jour.  Alaxcncc  disposa  ses  forces  ussez 
inalaclroitcmeru  pour  paralyser  les  luoiivemcns  d’une  partie  de  ses 
troupes.  Conslatiiin  ne  fit  ])eui-èlrc  pas  de  inoindrcs  fautes;  mais  le 
ciel,  qui  vuuiaii  vaincre  par  son  bras,  les  fil  tonrncrà  son  avantage. 
Utie  valeur  inconsidérée,  qui  le  porta  au  milieu  du  danger,  ne  fut 
funeste  qu’à  Alaxencc,  dans  les  rangs  duquel  il  jeta  le  désoriire  ,  et 
qui  fut  réduit  à  la  fuite.  En  repassant  un  pont  qu’il  avait  fait  (lis|)oser 
avec  art  sur  le  Tibre  pour  engloutir  Constaniin  lorsqu’il  se  hîisardc- 
rait  à  le  traverser,  il  le  sentit  fléchir  sous  tut  cl  péril  ainsi  victime  de 
son  propre  stratagème.  Cet  cvènemeiil  mil  fin  à  la  guerre.  Toutes  les 
provinces  de  Alaxetice  reconnurent  rauiorilé  de  Constantin  cl  il  la 
consolida  par  sa  modération.  Si  l’on  en  excepte  quelques  prétoi‘i(:ii.s 
factieux  qu’il  dégrada ,  chacun  conserva  les  digiiilcs  dont  il 
était  revêtu.  Il  entra  triomphant  dans  Home;  mais,  à  la  grande 
douleur  des  pa'soiis,  il  ii’alla  pas  faire  hommage  de  sa  victoire  au 
Dieu  dti  Capitole,  T!  mit  le  sceau  à  celle  espèce  d’abjuration  de  l’ido¬ 
lâtrie  en  publiant,  de  concert  avec  Liciiiiiis,  un  édit  qui ,  iiidépen- 
dainiiieni  de  la  liberté  de  conscience  accordée  en  principe  à  tous  les 
sujets  de  rempire,  portail  l’ordre  spécial  de  rendre  aux  clirétieiis 
les  églises  et  les  foîuls  communs  dont  ils  avaiciU  été  dépouillés.  Les 
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tlfiK  ciiiponMii’S  so  <îo  i!cr]oiiim:it;cr  l'rnx  ipn  avriic;il 

iK-ijuis  ctjs  IjifMis  ou  qui  ios  Livuifiit  i‘0(;iis  (.lu  l:i  iiiiiiiilu.uMu  c;  iiiipr- 
t’ialo, 

iraccô(Ja(nr4;ti  puriio  à  ocs  iiicsimts;  il  lui  liiliiil  riqU  '''!''' 
du  malUciif  [loiu’  qu’il  s’y  coiiibrniàt  tuidéjoiiuiul.  Vaiiîcu  daus  It  s 
ùôiiiülés  qui  s’i'lovèrunt  culi'e  lui  (.'l  l.iciuius ,  il  iitipula  sus  ddiasliTS 
à  ses  prèli-es,  cl  aussi  cruel  envers  eux  qu’il  l'avait  élé  à  régard  des 
chi  clietis,  il  eu  iil  massacrer  un  grand  nombre.  Ce  lui  alors  seule- 
iiieiit  (l'.ril  rélablil  les  elirclicus  dans  les  droils  dont  il  les  avait 
prâvafs;  mais  ce  lardil’ reptmlir  m;  le  sauva  pas.  Poursuivi  de  püsii' 
en  poste  par  Liciuitis ,  11  se  renferma  dans  'l'arse,  où,  cerne  par  tei’re 
et  par  mer  et  u'espérani  rien  de  la  eléttieuee  do  sou  cunemi ,  ii  s  em¬ 
poisonna  lui-uienie  et  Unit  dans  des  angoisses  ailienses  uin*  viecpi  il 
avait  souillée  de  tons  lescxcès  de  la  ertianlé.  Dioclétien,  (pii  l(j  premier 
avait  déeludné  (aiil  de  fureurs,  le  suivit  de  près  et  mit  nue  lin  prestpte 
aussi  déplorable. 

Dos  sujets  de  rivalité  ne  pouvaicni  niainpier  de  selevci'  bieniol 
outre  Liciuius  et  Constaiitiu  ,  i-csiés  seuls  de  tant  de  maîtres  (pii  se 
pai'tageaicJil  rempirc.  Quelques  traîK'S  mal  obsenés  firent  trêve  de 
temps  en  temps  à  leurs  dissensions,  Elles  se  lerraiiiereiil  an  bout  de 
dix  ans  par  rabdieation  de  !.,ieiiiius  (pu  lut  iraiisfeme  a  luessalü- 
iiiipie.  Quelques  tentatives  sourdes  lutsardées  fxir  lui  pour  ressai.-iir 
le  pouvoir  le  oondiiisireiU  à  ia  inorl.  Il  lui  étranglé  à  iage  de  ipiaire- 
vinglsans;  et  CoustaïUiii  en  avait  (luaraule-ncul’quaml  il  sévit  ainsi 
seul  maître  de  l’empire. 

jilalgré  leurs  revers,  les  Francs  ne  cessaient  de  sc  rap|irocUer  des 
froutifîres  de  la  (ianle.  [uinicdiaiemeiit  après  la  défaite  de  ^laxeucc , 
Consiamin  s’élail  vu  obligé  de  repasser  les  Allies  pour  réprimei-  iiiic 
de  leurs  ineursiotis.  Eu  oüO,  (U  au  uiilien  de  ses  deiuelés  avec  Lîi  i- 
liius,  il  leur  opposa  son  fils  Ci'isptis,  qui  s’illustra  eoiili'c  eux  par 
d(is  succès  scmltlables  à  (;evix  de  sou  père.  Ce  jeune  prince,  élevé  par 
Eaclance,  le  Cicéron  cbrélieii,  avait  véjtondu  aux  soins  do  cel  il¬ 
lustre  iiisiiiuieiir.  L'ue  eulomnic  de  Faiista ,  sa  belle-mèi  c,  qui  le 
dénonça  eomiiie  ayant  voulu  al  leu  ter  à  sou  hotineiir,  priva  Coii- 
staiilin  et  rempire  d'un  lils  et  d'un  héros  qui  devait  èlrc  leur  appui. 
Constantin  avait  dans  le  caractère  une  ceriaine  rérü('i[(;  «pic  les  se- 
iiumces  tardives  de  la  religion  oc  purent  deraeiiicr  de  son  tfciii  ,  et 
en  même  temps  mie  violence  f|tii  ne  lui  pcrmeitail  aucun  d«'-lai  cuire 
les  impressions  (pi’il  recevait  et  les  mesuiT-s  qn’clies  lui  faisaient 
proudre.  Ce  fut  par  suite  de  ce  nalnrcl  impétueux  quil  envuvasoti 
fils  ‘i  la  mort  sans  rien  approfondir,  cl  que,  iorstpi  il  eut  reconnu 
sou  erreur,  il  n  v  sut  d’atdre  remède  que  (ic  faire  étouITc)-  Faiisia  daiiv 
,j„  Ijniu  Cesie  «Icriiièrc  exéeution,  colle  de  Alaximin  son  beaa- 
p.'.re ,  d.‘  Ücinius  Cl  de  lîassie.n ,  ses  heanx-frères,  et  plnsieuis  antres 
ii<nieur.s  de  ce  genre,  (pudque  justes  qu’elles  aient  pu  être  ,  «ml  jele 
suT  1110'  eesdem’  «fantaii!  plus  défavorable  qu  on  les  devait 
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iiioiîïS  nileiiiîrc  <\\i\i  prtnco  qui  fiiisail  gloire  irai'boi'rr  le:?  riendaris 
lie  In  plus  iloiirr  des  ndigions. 

Seul  jïüssesseur  rie  IVuDpîrej  il  se  livra  avee  nu  /.èle  ('‘gai  aux  nl- 
fnires  de  la  J'oiigiou  ei  à  celles  de  l’élat.  I.’église  d(nl  a  scs  soiris  lu 
CO  11  voeu  lion  <lii  pi-i'iiiicr  concile  {ïéiicrni ,  celui  de  Nicci;  en  liilln  tiii-, 
lomi  eu  S2.1  ,  corilri;  Aiius  c)  su  doelrinc.  Il  uiiielicru  uiissi  lu 
foiine  du  goiivcnicmcnl  pur  des  instilutioiis  iioiivcHos  ,  cjiil ,  en  dh  i- 
suiil  les  pouvoirs  stiluil férues,  (■oiicciiirèrciit  la  puissuncü  guuver- 
nunie  et  lui  iciidircnt  Pi’uergic  iiécnssairc  [lour  surveiMci’  et  pour 
contenir  toutcsles  [luriies  d’ciii  corps  aussi  vasie,  niciuicc  sans  cesse  do 
révoltes intcriciit CS  ou  d'aliufjucs  cxléricuies  (l).  I.e  succès n'pnnilit 
à  ses  iiioveiis;  et  pendaui  doiuu’  uns  tnül  ré-gnu  seul ,  lu  rcriiieté  ilo 
son  adniinlslrutioii  inainlinl  la  [lulx  un  dedans  et  fixa  la  victoire  au 
(leliors,  rpioiquc  le  cliaiigeiueul  de  totites  les  lialûtiides,  ladopliou 
du  chi'isiiunisiiic  oi  le;  rcirrersi'iuenl  des  leniples  et  du  cuite  des 
idoles  diisscui  alimeiiler  mille  causes  diverses  de  uiécoîitentci:i(-nl. 
niais  au  lieu  de  perpétuer  des  iusiiiuiioiis  si  salutaires  et  si  uéces- 
saircs  iiîème  à  la  prospérité  de  i’éiat ,  lui-nièiîie  y  porta  ai- 
iciiiie  pai- le  partages  (pi'il  lit  de  l’empire  entre  ses  trois  îils;  divi¬ 
sion  iiTipoiitifpie,  dont  le  moindre  déi'aiu  fut  d’exciter  l’amiiilioii 
mmueile  de  ces  princes  et  de  maintenir  dans  l’iiilériciir  de  l’ciiipiix; 
lin  état  permanent  de  dissensions  tpii  minait  ses  ressources  contre 
les  barbares.  Coiistaïuiii,  (]ui  avait  i-égné  seul  cl  sans  que  scs  l'rèi-es 
eussent  partagé  son  pouvoir,  devait  laisser  son  exemple  à  la  posté- 
liic.  Cette  heureuse  position  de  Constatiliiioplc,  qu’il  avait  bâtie  sur 
les  foudalious  de  Bysance ,  et  de  laquelle,  comino  d’uii  point  eeiili-a!, 
il  observait  tous  les  motivemens  qui  s’élevaicm  autour  de  lu! ,  perdit 
cet  avantage  sous  ses  successeurs,  et,  ])ar  suite  ii(;s  partages,  celte 
ville  tievinl,  pour  ainsi  dire,  une  place  IVonlière  exposée  à  la  lois  cl 
aux  insultes  des  barbai-es  et  à  la  convoitise  des  maîtres  de  l’Oeci- 
dent  qui  s’en  approchèrent  peu  à  peu  par  rexieusloti  de  leur  ici-ri- 
toire  Cil  lllyrie. 

Dans  le  partage  de  i’iminciisc  succession  de  Cousiaiiiin ,  l’aîné 
de  scs  fils,  Consiaiilin  dit  te  jeune  eut  les  Gaules,  la  Bretagne  et 
l’i-ispague;  à  Constance,  le  second,  échureiU  la  Tliracc,  l’Asie  et 
PEgyplc  ;  et  Constant,  le  iroisièiiio,  obtint  î’îlaiie,  la  Grèce,  l’illv- 
rie  et  l’AiVique  (2).  Mais  à  peine  lureiii-ils  eu  possession  th;  leurs 
paris,  que  déjà  ils  étaient  en  guerre  pour  se  déqmuilier  l’un  l’autre. 
La  quatrième  année  Üo  leur  règne,  Couslauiiu  fut  tué  à  Aquilée, 
ilaiisuue  balttillo  entre  Constant  et  lui ,  et  son.  liéiâtage  fut  la  proie 
du  vainqueur  qui  fil  regret  ter  sou  frère  dans  les  Gaules.  Les  rraucs 
y  é-inieiU  entrés  pendant  les  débats  des  deux  frères,  cl  un  iiiélaiige 
de  bous  et  de  mauvais  succès  leur  avaient  ])ermls  d’y  prendre  leui 
quartiers  iViiîvcr.  Cousiaiit  aebeia  leur  retraite  ,  et  même  leur 
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allinncc.  Le  repos  qu’il  sc  procura  par  ce  trafic  le  perdit.  Plus  libre 
de  s’adonner  à  scs  passions ,  il  souleva  mi  lie  mécontentcmeus  contre 
lui,  Une  conjuration  se  forma,  et,  pendant  qu’il  était  à  la  chasse, 
.Mayncnce,  d’origine  franque,  et  chef  do  deux  légions,  se  fit  procla- 
nier  à  Autun,  dans  un  repas  donné  sous  üu  autre  prciextc.  Cousiaiit 
contraint  de  Riir  lut  massacré  à  Elue,  au  pied  des  Pyrénées,  après 
un  règne  de  treize  ans  depuis  la  mort  de  son  père.  Constance  ,  le 
dernier  des  trois  frères,  prit  alors  des  mesures  pour  fiiire  valoir  ses 
droits;!  l’hér  Stage  de  Cûiîstauliii-  Magiience  lut  épargna  la  niüîiîé 
diirhcmiii,  et  son  anuée^  foni fiée  d'un  paï  li  de  Francs  et  de  Saxons 
cluî  s'élaîenl  donnés  à  lui  par  le  niolîf  de  leur  conuiiune  originej  reii- 
eoriira  Cousuuice  sur  les  bords  de  la  Drave,  â  Mureia  en  Pannonie 
(aiijourd’lmi  Essek  en  Hongrie).  Magneuce  y  fut  vaincu^  mais  sa 
résisiancc  fut  si  opiniùire,  que  le  eluunp  de  bataille  resla  couvert 
de  plus  de  soixante  mille  morts.  Ce  fut  pour  rempire  une  journée  do 
deuil  et  de  ruine,  dont  il  ne  put  jamais  se  remettre,  et  qui  tourna 
tout  enticro  au  profit  des  baibares.  Constance,  dont  la  perte  avait 
été  presque  égale  à  celle  des  vaincus,  affaibli  par  sa  victoire  même', 
ne  put  poursuivre  alors  Jlaguence,  qui  repassa  les  Alpes  et  se  Ibr- 
lilia  vers  Aquiléo.  Forcé  dans  ce  poste  l'année  suivauie,  il  recula 
jusque  dans  les  Gaules  j  et ,  ayant  mal  défendu  les  défilés  des  monta¬ 
gnes,  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  investi  dans  Lyon.  Frustré  de  Tespé- 
rance  des  secours  qu'î!  y  attendait,  et  craignant  d’être  livré  par  ses 
soldats  qui  commençaient  a  trouver  do  rextravagance  à  soutenir 
sa  cause,  il  massacra,  dans  son  désespoir,  tout  ce  qull  avait  de 
parens  renfermés  avec  lui ,  se  liia  lui-meme  ensuite,  et  donna  ainsi 
un  dernier  léinoignage  de  la  férocité  habituelle  de  son  caractère  : 
aussi  fut-il  peu  regretté. 

Pendant  ces  dernières  campagnes ,  Constance  sciait  procuré 
Pappui  de  ces  mêmes  Francs,  qui  d’abord  ravalent  combattu,  et 
qui  depuis,  par  une  diversion  dans  le  nord  de  la  Gaule,  avaient  pa¬ 
ralysé  les  secours  sur  lesquels  avait  compté  Magnence.  Iis  s'en 
payèrent  par  leurs  ravages,  et  facilitèrent  de  nouvelles  incursions  a 
leurs  compatriotes.  Constance,  qui  les  avait  appelés,  se  vil  obligé 
de  marcher  contre  eux  j  mais  bientôt  un  ii^aité  qui  les  fit  passer  à 
ralliance  dos  Romains  prévint  la  suite  des  hostilités. 

Depuis  Constantin  ,  les  armées  romaines  se  recrutaient  d-ofllciers 
et  de  soldats  pris  chez  ces  peuples.  Sylvain,  Fun  d'eux,  déserteur 
du  parti  de  Magnence,  avait  contribué  pour  beaucoup  aux  victoires 
de  Constance.  li  en  avait  été  récompensé  par  la  charge  de  maître 
de  la  cavalerie  dans  les  Gaules,  où  il  avait  la  commission  de  sur¬ 
veiller  les  niüuvemcns  de  ses  propres  compatriotes  ;  il  s'en  acquit¬ 
tait  avec  talent  et  fidélitéî,  lorsque  les  courtisans  et  les  eunuques, 
qui  avaient  tout  pouvoir  à  la  cour  de  Constance,  rendirent  sa  foi 
suspecte.  Instruit  de  leurs  machinations  et  effrayé  des  dangers 
qu’il  pouvait  courir,  Sylvain  ne  voit  de  salut  pour  lui  que  dans  la 
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rébellion  même  dont  il  était  fanssenienl  accusé,  et  se  fait  proclame  r 
Auguste  ,  tandis  ([uo  Constance  ,  non  moins  alarmé  do  cette  défeo' 
lion,  ne  trouve  d’antres  moyens qnc  l’assassinai  pour  en  arrêter  les 
suites.  Ursîcîii,  compatriote  de  Sylvain,  qui,  comme  lui,  avait  été 
maître  de  la  cavalerie,  et  qiti,  sur  des  suspicions  semblables  de 
révolte,  était  détenu  par  Constanee,  est  remis  seerètemeni  en  li¬ 
berté.  Il  gagne  Cologne  avec  mystère,  et  sc  présente  à  Sylvain  C(jmm<i 
un  opprimé  (pii  venait  d'écliapper  à  la  tyrannie  et  qui  lui  ollrait 
sou  rossenlimont  et  son  bras.  Sylvain,  peu  déliant,  l’aceneille  eu 
compatiaolc  infortuiié ,  et,  cinq  jours  après,  il  pale  de  sa  vie  rexcès 
dosa  confiance.  Indignés  d’une  telle  trabîson,  les  amis  de  Sylvain 
apiiellenl  les  barbares  pour  venger  sa  mort.  Ceux-ci  invcsiîsseut 
Cologne  qui  se  rendit  après  dix  mois  de  siège;  et,  à  la  faveur  de 
leurs  empièieinens ,  ils  se  voient  biemdi  possesseurs  sur  les  bords 
dn  liliin  d’une  lisière  qui  n’avait  pas  moins  de  vingt  lieues  de  lar¬ 
geur,  Les  peuples,  opprimés  par  les  magistrats  romains,  loin  de 
s’alarmer  de  leurs  progrès,  virent  une  perspective  de  liberté  dans 
celle  de  leur  domination  ,  et  envièrent  le  sort  des  cantons  qui  s’y 
trouvaient  déjà  soumis. 

La  situation  des  Gatiles  était  critique.  Elles  demandaient  un  chef 
(pii  réunît  au  pouvoir  la  considération  de  la  naissance.  Mais  Con¬ 
stanee  n’avait  point  (rciifansnudcs ,  et  la  famille  de  Constanlin  (>tait 
sur  le  point  de  s’éteindre.  L’empereur  y  avait  conti'ibué  lui-iiiéiiu,* 
par  le  massacre  qu’il  avait  ordonné  ou  soulTert  de  scs  ondes  ou  de 
s(.'s  cousins,  lorsque  le  sénat  et  l’armée  voulurent  assurer  rempire 
aux  seuls  fils  deCoiistanti[i(l).  Galluset  Julien,  fils  de  JulesConstaiice, 
frère  de  Chloi'e,  furent  les  seuls  qui  échappèrent  et  que  la  reli¬ 
gion  caeba  quelque  temps  dans  le  secret  de  son  sanctuaire.  Depuis , 
Gallus,  devenu  beau-frère  de  Constance ,  n’en  avait  pas  moins  pcb  i 
jiar  ses  ordres,  comme  aspirant  à  l’indépendance,  et  Julien  avait 
pensé  être  enveloppé  dans  son  infortune.  Il  n’éprouva  que  celle  de 
l’exil.  Malgré  la  baiiie  que  lui  portail  l’emporciir,  il  t'ii  fut  rappelé 
(‘H  celte  oecuiTence,  et  ou  le  crut  nécessaire  pour  rétablir  l’aiitoi  iié 
de  l’empire  dans  les  Gaules  que  Constance  ne  pouvait  alors  aller 
visiter.  A  son  d('faul,  il  y  fit  passer  J  ni îcn  ,  qu’îi  créa  C(*sar,  et  au¬ 
quel  il  donna  sa  sœur  Ilélènc  en  mariage.  Il  ne  lui  confia  d’ailleurs 
(pi’unc  autorilé  assez  précaire  et  qui  était  subordonnée  à  des  cbefs 
sur  lesquels  i!  coinplait  davantage,  Ce  qui  peut  excuser  Constance 
et  justi fier  même  sa  réserve  à  cet  égard,  c’est  que  Julien  sortait, 
pour  ainsi  dire,  de  l’école,  cl  qu’il  n’avait  ancime  idée  d(!  l’art  mi- 
litîiiro  lor£([u‘il  partit  pour  sa  destination.  Le  nouveau  César  passa 
l’biyorà  Vienne ,  pendant  que  la  réunion  de  ses  troupes  sc  faisait  du 
côté  de  Reims,  et  il  mit  ce  temps  à  profit  pour  étudier  son  métier 
dans  les  livres,  ainsi  qu’avait  autrefois  fiiit  Liicullus,  et  ave(^  le 
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lïîciiui  Au  prliilouips  il  g:igii;i  Aultui ,  (jtil  vnuiiî  <r(-|i:’ouvf^î 

uuo  uîUiEiutï.iiuitUïiKJiie  dos  GeriiuHiis,  vi  ijui  iJuviiiL  dn  sciii  bal  ut 
(|idà  b  j'i'SOHiUice  de  quolciuos  véléraus  i]uc  u’avai!  [iasgagiius  l\d- 
IVoi  gojKU'ul  î  épaîidu  pur  loiilc  la  villo.  lï’Auiiiii ,  pass^aiil  [sur 
Aiixon'coL  i^ir  TroyeSî  il  urï  iva  à  iîoiius,  prenauUüujüurs  lo  oho- 
miu  lo  plus  cûui't,  quoiqu’il  fût  lufeslé  de  coureurs  euïiemis  avec 
h‘squels  il  lui  fuilal  escaruiüuelior  do  temps OJI  leinj^s.  Ces  iiupru- 
douces  tViiu  guéri  ier  novice  lui  rureul  utiles  pour  le  raiiiiliariser 
avec  le  danger*  Sun  courage  ne  fut  cupeiHlaiiL  point  éprouve  dans 
sa  preuiière  cainpügue*  Ses  fciria^s  eu  iiuiiosùroiil  iclIeiueuL  aux 
t-iitiemis,  IttiUes  paris  iU  sü  rt'lirùi'cnt  Ji^vniil  lui,  et  que  , 

sans  coup  férir,  ÎI  i‘culra  ii  Cologne  qidil  se  lia  la  de  l'dparer. 

Julien  pril  ses  ([uar tiers  d’iiiver  a  Sens*  II  s’éiail  éloigne  des  Iron* 
licites,  à  ruiTcl  de  prépaier,  avec  plus  de  îi'anquillilc ,  scs  plans 
do  ï'aïîipagiic ,  et  de  punr’ioir,  avec  plus  de  facilité ,  à  la  subsistance 
i\c  ses  troupes  cpî  il  pouvait  teuir  dis[)crsée&  avec  plus  do  sécurité* 
.Mais  c’éoiil  une  faute  devant  nu  eimciiii  actif  et  vigilant  ^  njervoH- 
leiiscuicut  [iroprc  a  un  coup  de  main  Au  tnonient  où  Jtilien  le 
soupçoiüiaîl  le  tnoius>  il  se  vit  l'crué  tout  dÙm  cou|)  dans  la  ville 
pai' une  année  do  barbares  qui  avaient  trompé  sa  sui.voillajictu  II 
iiiauda  sur  le  ebump  rd'arcclkts^  ([uî  coiniuamlaiL  la  cavalerie  et 
([ui  se  îrouvuÎL  à  peu  de  dis!  an  OC  de  lui.  Mais  Marcel  lus  ,  Hiiini  d’in- 
sinieliüiîs  seerèies  de  Coustance,  qu'il  in[eipi\étaii  peut-être  dans 
le  sens  dt  s  disjiosi Lions  hniucusos  de  ce  pi  incciKUir  Julioip  demeura 
iraiifjiiille*  Dévoué  ainsi  à  suocoiiiber,  cl  réduit  à  sî  peu  de  monde 
qtdil  iiei>oiivail  tenter  de  sortir,  Julien  uo  put  que  repousseï*  Us 
assatüs  a  raide  des  tiabitaus  qivil  anima  dt‘  sou  eourage,  Sa  cou- 
stanre  trioiiinlia  do  rîuiiépidilé  dos  asslégeaiis,  qui,  au  boni  d'tin 
lîHHS,  so  retirèrent.  Le  rappel  de  AîarcoHus  fut  toute  la  saîisfar  - 
lifiu  ipî’il  put  obtenir  de  respèce  de  trabison  doui  U  avait  failli 
êsre  lavieiiïiie. 

toujours  forcé  de  déperuiro  de  la  bonne  volonté  d(‘s  géiu'ranx  qui 
lie  roccvaieiU  ]ins  ses  ordres,  sur  U^  mucert  desquels  il  tlevaiî  ennq)- 
tei'jOl  (pii  stï  faisaient  un  mérite  d(' lui  maEUîuer  toujours,  ef'  bu 
avec  cette  dc^faveur  que  Julien  so  vil  eotiti'aiiit  dVulameruuo  nou-^ 
vtJlc  (‘ampngrnv  liarbaliOîi,  qui  arrivait  ddialie, devait, d  ;u'(^ord  avet* 
bit,  presser  les  (îernmiiis  ouiro  les  deux  armeos;  mais  pai  vnuui  a  la 
liàuiotir  (le  brde  ,  il  attaqua  soûl,  dans  Tespoir  d'avoir  seul  aussi  la 
gloire  du  succès*  Il  uc  riumcillil  que  fa  lïoutt"  d  uni^  deUûie  ;  fit,  dans 
son  (bqdl ,  il  mil  alors  tout  eu  œuvre  pour  lair(‘  éprouver  le  même 
sort  à  Julien.  Au  li(ni  dosuivï'O  le  plan  d  opérations  adopEt'  pour  eu- 
velojipor  rennemi,  il  ue  s'avance  plus,  demeure  immobile,  laisse 
passer  (U  repasser  les  barbai'és  sans  pertmutre  de  les  atlaqiH'iq^casse 
les  onuders  (|ui  prétemlenl  le  leuier,  et  eut  rr‘ aulnes  le  îrîbuu  Valeu- 
liuîeo  qui  de]>uis  fut  emptu'imr*  lulùm  avait  Ix'soiu  de  bateaux  pour 
déîog(‘i'  les  Icu'barcs  de  quebiues  îles  du  libiu;  lîarlnuioii  lit  loulei 
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ifs  siens  pour  évîicr  de  les  donner,  Le  rcsuUalde  tant  do  manœuvres 
Itii  de  placer  Julien  dans  la  situaiion  de  sc  voir  atiaqncr  auprès  d'A  i- 
^cnloraïc (de Sîrasbourg)  par  toutes  les  forces  des  Germains,  trois 
lois  plus  noiiibreux  que  lui.  Mais  celte  infériorité  était  coiupeusée 
du  eiiiéde  Julien  par  ravantage  de  commander  seul  et  par  la  cini- 
liaiwe  que  ses  troupes  avaiciil  en  lui.  Il  sc  rélait  acquise  par  des  ma¬ 
nières  simples,  prévenantes,  et  par  une  vie  dure  qui  lui  faisait  par¬ 
tager  toutes  les  ittcomniodilés  du  soldat.  Clinodomarc ,  chef  des 
princes  ligués,  fier  de  ses  anciens  avantages,  lorsque  scs  secours 
avaient  été  réclamés  par  Coustanec  contre  Décenlîus,  frère  de  Ma- 
gnence,  s’avançait  aVec  une  assurance  qui  ne  lui  faisait  rien  diinî- 
mier  des  mesures  de  précaution  que  sollicitait  la  prudence.  Au  pre¬ 
mier  choc,  la  cavalerie  romaine  plia.  Julien  se  préscrua  aussitôt 
ati  devant  des  fuyards,  et  sa  personne  fut  un  obstacle  qu’ils  n'osèreiii 
franeliir.  lis  reviennent  sur*  leurs  pas:  rinfanierie,  appuyée  par  en 
redotihle  d’elToris,  enfonce  l’ennemi  à  son  tour,  et ,  îe  pressant  de 
plus  eu  plus,  fait  pencher  enfin  la  balance  du  côté  des  Romains, 
(Ihiiodoniare  est  fait  prisonnier,  et  les  barbares,  forcés  de  repasser 
Je  lîliin,  sont  repoussés  encore  par  délit  le  Mein.  Julien  y  fait  re¬ 
lever  une  forteresse  qui  avait  été  bâtie  autrefois  par  Trajan  ,  et  in¬ 
timide  letleiïient  les  Germains  par  celte  barrière ,  an  moyen  de  la¬ 
quelle  il  tes  tenait  comme  eu  bride,  qu’ils  lui  deinaiident  la  p.aix. 
Mais  une  trêve  de  dix  mois  fut  toute  la  faveur  qn’il  jugea  à  propos  tic 
teui'  accorder. 

Ce  lut  dans  son  retour  qu’ÎI  rencontra  un  parli  de  six  cents  Fraitcs 
qni ,  le  croyant  pour  long-temps  occupé  en  Germanie,  s’étaîent  ha- 
sarth's  dans  les  contrées  qu’arrose  la  Meuse,  où  ils  avaient  pillé  plu¬ 
sieurs  bourgades.  .A  l’approche  de  Julien,  ils  sc  relranchèreiit  do 
leur  mieux  dans  les  ruines  de  deux  chùteaux  sur  le  lleuvc,  et  ils  y 
tinrent  peudaiu deux  mois.  Quoique  tellement  acconmmésà  vaincre 
on  a  mourir  qu’il  fût  ù  déshonneur  parmi  eux  de  se  rendre,  et  que , 
suivant  Libanius,  on  u’en  vît  même  pas  d’exemple ,  ils  crurent  pou¬ 
voir  céder  celte  fois  sans  honte  à  un  général  de  la  répuiaiiou  du 
Julien.  L’amour-propre  du  jeune  César  fut  flatté  de  ce  témoignage 
d  estime  ;  il  fa  passer  honorablement  ses  prisonniers  à  Constance, 
et  celui-ci  s’empressa  de  les  dîsséniiner  dans  ses  légions,  estimant, 

dit  encore  Libanius,  que  c’était  autant  de  tours  qu’il  mêlait  à  ses 
soldats, 

latit  de  succès  ne  mirent  pas  Julien  plus  en  faveur.  Les  courti¬ 
sans,  caressant  raversiou  du  maître,  déprimaient  les  avantages  du 
jeune  pt  ince  et  ne  l’appelaient  qtm  A'^ictoriuus  (  te  petit  vainqueur  ), 
ftii.sain  allusion  a  un  général  de  ce  nom,  qui,  au  temps  des  Gallieii , 
avait  eu  (luelques  succès  dans  la  Gaule  conlre  les  mêmes  ennemis, 
et  (]iii  uieme  avait  elé  décoré  de  la  pourpre  pendant  quelques  iu- 
siiiJis.  Julien  aciieva  l’hiver  à  Lulèce(a  Paris),  qu’il  paraissait  a ffec- 
liminer.On  cr<iit  que  le  palais  des  Thermes,  hors  de  laCilc  proprement 
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fit  sittH:  Yors  remplacoiïH‘iii  de  la  rue  th‘S  ,  fui  son 
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Dans  la  campagne  su  i  van  te,  il  aüa([ua  les  divers  |ieuplésdê  la  con* 
fédération  des  î' nui  es  que  trop  peu  de  concorL  ouirc  eux  i  eiuliisucces' 
sivcineiu  la  proie  du  vainqueur.  Au  resîe^  généreux  dans  lavicloire, 
il  se  la  lîi  aisément  pardonner.  Il  se  lit  niétue  des  auxiliaires  parmi 
les  vaiuctïs  J  et  se  composa  dans  son  aimée  deux  corps  de  Salieus, 
les  plus  renommés  cnli'C  les  Francs.  Mais  ce  fui  aurlout  dans  sa  der¬ 
nière  campagne  qu’il  s’acquîUa  gloire  la  plus  pure  j  en  donnant  ses 
soins  à  réparer  les  dommages  des  barbares,  et  en  rei>euj>laut  les  villes 
el  les  cantons  qulls  avaient  ravagés. Ces  vertus  paciliqiies  au  milieu 
des  embarras  de  la  gtiei  i  e  ,  ];i  sagesse  de  son  adiniiiistralîou ,  sa  fer¬ 
meté  à  [irosci  il  e  toute  levée  d’inipols  au  delà  du  liesoin  ,  el  la  pi'o- 
leclion  enfin  qu'il  accorda  aux  éveques  ortliodoxes^  persécutés  par 
Constance  qui  favorisait  rariaiiisme^  cxcilèreul  pour  lui  dans  les 
Gaules  uii  eullioiisiasme  aussi  général  ijuli  était  mérilé. 

Soit  jalousie  cependaui,  soit  besoin  réel  t  Coiisiaïu  e,  qui  méditai t 
iii:e  expédîlion  (‘outre  les  PersfïS,  fil  redemander  jilusieurs  légions  a 
Julien.  Celui-ci  obéit  sans  murmures  î  maisilideu  hit  pas  de  même 
des  soldais.  l.e  regret  do  (juitlcr  mi  général  auqmd  ilséiaieuialTec- 
1  ion  nés  5  l’opinion  ttnîverseüeineiu  ré|>audue  qu'on  ne  FalTaiblissait 
t|ue  pour  rabandonuer  à  la  merci  des  barbares,  la  répugnance  cnrui 
à  (piiîier  leur  propre  sol  pour  aller  coiubaKresùîîS  une  tempéralnreà 
laquelle  ils  idéluicut  point  bubiuiés,  tous  ces  moiilseï  d’au  1res  encore 
soulevèrent  pou  a  peu  les  esprits,  et  les  üi^ent  passer  bientôt  à  une 
révolte  déclarée  couti'o  l’autorité  de  Cotisiaiice.  Dans  leur  elTerves- 
ceiice  ,  ils  SC  portent  eu  foule  au  palais  de  Julien  ,  et,  rélovant  sur 
un  bouclier,  ils  le  proclament  Auguste*  Julien  l'ésistoeii  vain  :  c’est 
avec  menace  que  ia  cotiromio  lui  est  oITerie  ,  ei  il  est  contraint  i[\^u 
cenvrir  sa  tête  pour  lu  dérober  ii  la  foreur  qui  commeneaii  u  agiter^ 
le  soldat.  Sou  acquiescement  et  une  gruiilicanoii  qidil  fit  distriluier 
âcliovèrcuL  de  ramener  le  calme.  Julien  se  liaia  de  faire  part  a  CüiI“ 
stance  de  cet  évùueiiieut  et  île  l  inqiossibililé  oii  il  s’était  vu  de  l’em- 
pécher.  Dans  Ut  nécessité  où  ils  se  irouvaieiU  Tun  et  raulre  de  se 
soumettre  aux  circonstances,  il  lui  demandait  d’aulorîser  do  sou  uveii 
la  dignité  dont  il  se  trouvait  revêtu.  Consiance,  outré  de  colcrc,  lui 
(iép(''elin  un  olflcior  chai'gé  de  lui  reprocher  sou  ingrat iiud(‘  ,  de  lui 
îiuimerlWdrc  dcÊOdéponillLr  des  marquesdhme autorité  illégitime, 
et  de  casser  tous  les  ageiis  qtu  avaient  favorisé  celle  révolution. 
Mais  Julien  répondit  (pic  si ,  devenu  orphelin,  il  devait  quelque  i  c 
connaissance  à  reinpereur  pour  les  soins  qirit  avait  fait  preiidri^  dt; 
son  enfance,  il  était  malséant  à  Constance  de  le  rappeler  ,  lorsque 
r'éiail  a  hn-inêmo  aussi  (itrii  avait  à  imputer  les  mallirurs  qui  1  a- 
vaieiU  privé  de  scs  iiureus  :  quanta  sa  nouvelle  diguiié,  il  déclara 
(pdil  s'eu  dépouillerait  voloiuiers,  si  rarnioe  voulait  y  (■oiisenliî’.  Mais 
rarmée  ,  à  ces  paroles ,  renouvela  son  choix  par  ses  aechimuiions,  ei 
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l'i-HVoyé  ihîCüüSlniici;  oùl  ôîc  mis  en  pièces  siitis  la  proicciiôu  cpic  lui 
nccüi'da  Julien.  I.'iitiimosilé  croissani  de  pari  et  d’aiilro,  el  Constance 
lie  füssiniuluin  pas  le  projet  de  réduire  Julien  par  la  l’orce,  ce  der¬ 
nier  prit  des  mesures  pottr  assurer  ses  nouvelles  préteulions.  11  se 
rendit  avec  réldrile  en  lllvrie,  et  sc  disposait  u  uiarelier  \<'rs  (.oii- 
slaiitiiiople  ,  lorsque  Coiislanco,  inlerroinpant  son  expédition  ctniire 
les  l’erses  pour  venir  au  devant  de  lui  ;  lut  altaf[ué  dans  le  elieiniii 
d'tme  fièvre  dont  il  mourut.  11  ne  laissa  fju'une  lilksqni  fut  inarice 
dans  la  suite  à  Grntien. 

Alix  soucis  que  les  soins  du  gouverncmciu  et  que  les  troubles  de 
l’empire  avaient  apportés  à  Constance  pendant  ta  duree  de  sou 
règne  ,  se  joignirent  tous  ceux  qu’il  se  procura  gralnilcmoni  par  son 
?,èle  pour  rariaiiismc.  Celte  liérésie,  condamnée  à  Nicée,  avait  repris 
de  nouvelles  forces  à  la  mort  de  Constantin.  Du  vivant  meme  de  ce 
prince,  Atbanase,  patriarche  d’Alexandrie,  et  le  plus  ferme  défen¬ 
seur  de  la  croyance  catholique,  avait  été  relégué  ù  Trêves.  L’église 
des  Gaules,  préservée  du  venin  dé  l’eircnr,  reçut  avec  joie  dans  son 
sein  ce  généreux  confesseur  de  la  loi  de  la  Trinité.  Ccpentlant  an 
concile  d’Arles,  en  353,  plusieurs  de  ses  évêques ,  à  force  de  vexa- 


rtiérésie  le  triomphe  d’appr-onver  le  formulaire  Ctapiienx  qui  leur 
fut  présenté  et  qu’ils  signèrent  par  amour  de  lu  paix  ;  triomphe 
léger  d’ailleurs,  et  parce  que  cette  formule  équivoque  n’était  point 
héiélique  dans  le  sens  que  reiUendaicnl  les  Pères,  mais  dans  ceiiii 
tpie  lui  aiiribnaient  les  ariens  ;  et  pai-ee  que  ces  mêmes  Pères  ré¬ 
tractèrent  pour  la  plupart  une  adhésion  surprise  à  leur  boiinc  foi , 
sitôt  qu’ils  recounnreiU  qu’on  prétendait  les  faire  parler  autrement 
qu’ils  ifavaient  pensé.  Hilaire  de  Poitiers,  exilé  en  Pbrygie  pour 
avoir  résisté,  deux  ans  auparavant,  dans  le  concile  de  TSéziers  ,  aux 
innovations  qn’on  prétendait  introduire  dans  la  foi ,  et  renvoyé  dans 
sa  patrie,  après  le  concile  de  Séleneic  tenu  en  Orient,  an  même  temps 
et  à  la  même  iln  que  celui  de  Rimini,  niais  avec  moins  de  succès  pour 
les  ariens  ,  contribua  beaucoup  par  son  zèle  à  relever  le  courage, 
de  ses  collègues,  et  à  faire  rétablir  dans  les  confessions  de  foi  le 
mol  lia  coHSiifjstaHfiel ,  qui  fermait  la  porte  a  tous  les  faux-fuyaiis 
de  l'erreur. 

Les  évêques  de  la  Gaule  étaient  depuis  long-temps  en  possession 
de  ce  louable  zèle  pour  étouffer  les  schismes  et  les  hérésies ,  et  ra¬ 
mener  les  esprits  à  l'union.  Dès  le  temps  des  rêveries  de  Alonian, 
rêveries  illustrées  par  la  chute  de  Teriullien,  on  les  avait  vus  écrire 
aux  églises  que  cette  nouvelle  doctrine  avait  divAsces,  et  s’eiUrc  • 
mettre  pour  y  rétablir  la  paix,  frénée,  encore  simple  prêtre  de  l’é¬ 
glise  de  ï.voù ,  qu'il  devait  régir  dans  la  suite,  avait  été  porteur  de 
èos  iettres,  et  vingt  ans  après,  vers  l’an  187,  il  s’employa  encore, 
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iiials  avec  moins  de  succès ,  à  faire  convenir  les  cgüscs  d’Oricm  et 
d’Occideiit  sur  l’époque  do  la  céléljraiioii  de  lapàquc.  Mais  ci'  rpii  fui 
plus  glorieux  pour  lui,  c’est  qu’il  parvint  à  iiiaiiiionir  riiiuoii  culic 
elles  malgré  cette  diversité  cl  malgré  les  uiesures  violentes  du  pape 
Victor,  qui  séparait  de  sa  comniuuiüii  ceux  qui  ne  s’élaieiil  pas  rauges 
à  son  avis.  Victor  mourut  l’aniiéc  stiivanie,  et  ses  siiceesseiirs, 
Jugeant  point  à  propos  de  tenir  à  Vexcciition  de  son  décret ,  cluKpic 
église,  jusqu’au  concile  de  IVicéc,  put  conserver  à  cet  égard  ses 
usages  particuliers.  En  253,  les  évôfjues  de  la  Gaule  concoururent 
enooieà  niaîtitenir  l’tiniié  de  l'église  dans  son  premier  siège,  en  se 
prononçant  coiiti'C  les  scciaienrs  de  Novatien ,  le  premier  anti¬ 
pape.  Aussi  l’estime  qu’ils  s’élaîent  acquise  évait  telle,  qu’au  premier 
concile  d’.Arles,  en  S 14,  Constantin  déféra  à  leurjugcmentlacon- 
firiiuuiûii  du  concile  de  Rome  contre  lesdonatlsles  ;  et  que  le  con¬ 
cile  général  de  JVicée  adopta  les  décisions  de  ce  même  concile ,  an 
sujet  de  la  célébi-aiiou  de  la  pâque  et  du  baptême  des  liérétiqncs, 

Julien,  délivré  de  toute  cause  d'inquiétude  parla  mort  de  Con¬ 
stance,  eoutiiuta  paisiblement  sa  roule,  et  fut  reçu  àCoiistaiitinoplG 
avec  des  acclamations  générales.  Sa  courte  adminislralioii  u’offi'c 
plus  rien  de  particulier  à  la  Gaule.  Elle  se  partagea  loin  cutière 
entre  les  soins  qu’il  se  donna  pour  le  rétablissement  du  paganisme , 
cl  ceux  qu’il  destina  à  une  liouvelle  expédition  contre  les  Eerses , 
dans  laquelle  11  trouva  la  mort. 

J. 'armée,  dans  la  nécessité  de  se  donner  un  chef  pour  sortir  de 
la  position  embarrassante  où  Julien  l'avait  laissée  au  milieu  des  dé¬ 
serts  de  la  Mésopotamie,  fit  tdioix  d’uii  chrétien  zélé  nommé  Jovien, 
que  Julien ,  malgré  ses  préjugés ,  avait  voulu  retenir  près  de  lui  (1). 
Cet  ütticier,  aussi  distingué  par  scs  lalcns  que  par  ses  principes, 
après  avôir  l'ait  à  la  dureté  des  ctrcousiances  le  sacrifice  de  riiiclques 
provinces,  revenait  tranquille  à  Constantinople  où  il  était  désii'é, 
lorsque  la  vapeur  du  charbon,  iiiiprudcmuienl  allumé  dans  nue 
cliambre  où  il  s’arrêta,  mit  fin  à  sa  vie.  Quelques  minées  au  para  vaut, 
Julien,  pendant  son  séjour  à  Liitèce,  avait  pensé  périr  d’un  pareil 
accident.  I.a  brièveté  du  règne  de  Jovicii  ne  lui  pei  iuit  pas  de 
doiuier  à  la  Gaule  d’autres  signes  de  bienveillance  que  la  iiomiiialioii 
de  divers  officiers  chargés  de  veiller  à  sa  défense. 

ValciUiiiicu,  Iribtm  mililatrc,  lui  succéda  pai- les  suffrages  de 
raniiéc,  qui  lui  demanda  de  s’adjoindre  un  coi!ègiic,à  reffei  de 
prévenir  l'embarras  où  s’était  trouvée  la  diose  publique  à  la  mort 
de  Julien.  Ü  jeiales  yeux  sur  Yalens,  son  frère,  et  l’établit  dans  l’O- 
rieiii,  où  ce  prince  essaysi  de  faire  prévaloir  l'arianisme (2).  roiir  lui, 
il  SP  réserva  rOccidciU,  et  y  conserva  les  principes  de  l’orthodoxie. 
C'est  à  daler  de  eetic  époquequeroii  compte  la  division  de  l’empire 
eu  eiupirc  d’üccidcnl  et  eu  cinpire  d’OrîeiU. 

(I)  t.a  Bltlleik'  cl  tes  aulcuis  ci-dessus.  —  (2)  Zmiare,  Züziiue,  Hiichiér,  Ifist.  tic 
Tlitoihsc, 
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A  cette  m^nic  époque  aussi  se  fil  rrsseniir,  avec  mie  imiivolle 
violence,  le  dcMioriioiiieiit  des  barbares.  Entre  les  generaux  (pie  leur 
opposa  Valüuliuicu  lut  le  comte  Théodose,  père  de  Théodose-le- 
Graud.  Charge  de  repousser  les  Francs ,  il  avait  obtenu  sui-  eux 
divers  avantages,  lorstju’il  fut  envoyé  dans  la  lîreiagiie.  Jovin,  son 
sneeesseitr,  gratid-maitre  de  la  cavalerie  danslcs  Gaules,  poursuivii 
ces  premiers  succès ,  et  [)Orta  de  si  rudes  coups  aux  Gerniaiiis,  tpi’il 
les  contraignit ,  pour  qiiclqncs  années,  à  laisser  les  Gaules  en  paix. 

Elles  turent  le  théâtre  où  Valentinien,  pour  éloulïcr  les  h  ri  g  nés 
do  ceux  qui  avaient  pensé  à  lui  donner  un  siiccessenr ,  à  l'occusioii 
d’une  maladie  qu’il  cul  à  Amiens,  éleva  à  la  puissance  impériale 
Gralicn,  son  iils,  âgé  seiiIemcTU  de  douze  ans.  Aiiiaril  pour  le  for¬ 
mer  à  l'aride  ta  guerre  que  pour  lui  attacher  le  soldat,  il  le  tint 
prcsipie  toujours  auprès  de  lui  dans  ses  expéditions  militaires,  cl  no- 
lamnient  dans  celle  qu’il  entreprit  pour  contenir  les  Francs,  qui, 
tour  à  tour  soumis  et  menaçans,  ne  cessaient  de  hai'cclcr  rcm|nre. 
Sou  expédition  ressembla  à  tonies  les  précédentes.  La  science  niili- 
laii'C  l’miiporla  sur  le  courage ,  mais  sans  pouvoir  !’abalti-e  :  les  vain¬ 
cus  SC  retirèrent  dans  leurs  forêts,  en  attendant  le  rnoinenl  de  re¬ 
prendre  l'offensive.  Insiruil  par  rinnlililé  de  scs  efforts,  Valentinien 
cliangca  de  tactique;  ci  il  acheva  de  se  procurer  la  scenrilé  pai’  les 
alliances  qu'il  conlracia  avec  les  nus  et  les  divisions  qu’il  fomenta 
parmi  les  autres. 

Ces  mesures  lui  permirent  de  tourner  ses  forces  contre  les  Qnades 
(les  .Moraves) ,  qui  essayaient  alors  de  venger  une  irahison  dont 
leur  roi  avait  été  la  victime.  Le  Franc  Méroband  commandait  l'armée 
romaine.  Ilbaititles  Quades,  qui,  réduits  à  se  sonmetlre,  envoyèreni 
des  députés  à  '\’’aleniiîiicn.  Mais,  soit  que  le  violent  empereni-  fût 
choque  de  leur  costume  grossier  qu'il  estima  à  insulte,  soit  qu’il  lïu 
mal  satisfait  de  leui’s  excuses,  il  entra  contre  eux  dans  une  colère  si 
excessive  que  le  sang  lui  en  sortit  par  la  bouclie  et  le  suffoqua. 

Gralicn  était  resté  dans  les  Gaules  pour  veiller  aux  frontières. 
L’armée  victorieuse,  également  éloignée  de  lui  ci  de  Vaicns,  se 
donna  pour  clief  et  proclama  empereur  Yalenlinieu,  âgé  de  quatre 
à  cinq  ans,  fils  que  le  dernier  empereur  avait  eu  de  Justine,  sa 
seconde  femme ,  veuve  de  Magncncc,  et  qui  se  trouvait  alors  avee  sa 
mère  à  la  proximité  du  camp.  Gratien  s’en  offensa  d’abord,  et  finît 
par  approuver  ce  choix.il  le  fit  avec  sincérité,  cl  «e  cessa  d’avoir 
pour  son  jeune  frère  les  soins  et  les  seiiUmeus  d’uu  père.  Il  lui  aban¬ 
donna  litalie,  lillyrie  et  l’Afrique,  sous  la  itiielîe  de  sa  mère  et  d’un 
de  ses  omie.s,  auxquels  il  associa  les  deux  Francs  Méroband  et 
liautun. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Valentinien ,  Valens ,  son  frère,  suc¬ 
combait  sous  les  efforts  des  Goths.  I-cs  lliins  et  les  Alains,  peuples 
l;ii lares,  ipie  trois  siècles  auparavant  les  souverains  de  la  Chine 
avaient  repoussés  de  Fesi  di;  l’.jsie  vers  l’ouest,  liabiîans  limitrophes 
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ulors  dos  l*a1(is  Môülldes  (do  i.a  nior  d'A/,ol^,  (|ui  les  sôjKU’îtiout  do 
rKiirope,  ôtaient  domettrôs  circonscrits  dans  [cnrs  liniilos  i:nii([a’iJs 
Icsavaioiil  crues  inipossildes  à  (Vaiiciiir.  i.o  iiasard  d’iiiio  chasse  leur 
apprit  que  ces  marais  ii’ôtaicnt  point  itnpraiicables ,  cl  aussitôt  î’in- 
qiiiëlude  naturelle  à  ces  peuples ,  sans  attache  au  territoire  qui  Jes  u 
vus  naître,  les  porta  à  s’y  tiasarder.  Us  roncanirèrejU  au-delà  les 
Gotîis ,  qui  prirent  ia  fuite  devant  eux  sitr  la  rive  gauche  du  Dautibe , 
et  qui  sollicitèrent  de  Valons,  par  ülpiiiias ,  leur  évêque  (l),  ta  per¬ 
mission  de  traverser  le  fleuve  pour  se  mettre  à  rai>ri.  Valojis  accéda 
avec  empressemeiil  à  une  proposition  qui  lui  donnait  une  multitude 
de  sujets  potir  repeupler  les  contrées  désolées  de  la  Thracc.  Mais, 
soit  qti’iî  eût  qufdqucs  motifs  de  se  repentir  tardivement  de  celle  con¬ 
cession  ,  soit  que  ce  fût  le  tort  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux, 
ces  peuples  ne  tardèrent  pas  à  être  traités  en  ennemis  par  la  soiis- 
iraelioii  des  vivres  qu'on  leur  lit  éprouver.  Poitssés  an  désespoir  par 
la  famine  ,  ils  s’arment  contre  leurs  prétendus  bienfaiteurs,  battent 
les  gém-raiix  de  Valens,  inondent  la  Thrace,  et  étentloiit  leurs  cour¬ 
ses  jusqu’aux  faubourgs  de  Constantinople.  Valcus,  qui  était  en  Asie, 
accourt  luî-tnême  à  la  défense  de  ses  provinces,  et  sollicite  en  mcnic 
temps  des  secours  de  son  neveu.  Graiien  s’empressait  de  lui  faire 
passer  deux  légions,  et  sc  disposait  même  à  les  suivre,  lorsrpie  les 
Germains,  toujours  à  î’affùL  des  circousiaiiees,  passent  le  llhin  sur  la 
glàeeauxcnvIronsd’ArgcnIoi’alc(de  .Strasbourg),  elle  forcent  de  peu - 
st!r  à  sa  propre  défense.  11  fut  contraint  de  rappeler  ses  deux  légions; 
mais  ayant  opéré  ia  jonction  avec  d’autres  troupes  que  lui  amenait 
Mérolùiud,  auquel  i!  avait  confié  le  gouvernement  de  l’état  pendant 
sou  absence,  il  attaqua  les  Germains,  et  les  défit  dans  une  baiaille 
plus  sanglante  que  celle  que  vingt  ans  atiparavant  leur  avait  livrée 
Julien  au  même  Itou,  cl  ([ui  procura  un  long  repos  à  la  Gaule.  I.ibre 
alors  de  reprendre  ses  premiers  desseins,  Graiien  marcha  avec  dili¬ 
gence  vers  le  théâtre  de  la  guerre  entre  les  Goths  et  les  Koniaitis,  et 
il  (Hait  près  de  l'atteindre,  lorsque  Valons,  devemi  plus  confiant 
dans  ses  forces ,  craignant  qu’un  [dus  long  délai  dans  l’aitaquo  tie  lui 
fît  parlagcr  l’honneur  de  la  victoire,  eliei’clia  avec  enipresseinent  h'S 
Guths  ,f|iii  alTectaicnt  de  la  crainte ,  parce  que  leur  position  ,  difiieiie 
entre  deux  armées,  les  faisait  aspirer  après  le  eoinbai.  La  lenconire 
mit  lienjirès  d’.AiidriuOple,  et  fut  si  fimeste  aux  Romains,  que  celle 
jmirnée,  comme  celle  de  Menrsia,  a  été  niise  an  nombre  des  causes 
qui  ont  hâté  la  l  uiiie  de  l’empire.  Valons  y  périt,  brnlé  par  les  bar- 
liares ,  mais  à  leur  insu ,  dans  une  cîiaumière  où  il  s’était  caclié.  Gra- 


(]  )  Cet  ia|iU;ias,  oLligé  d’embrasser  l’arianisme  pour  sc  rendre  Valens  Tavotable, 
csl  le  pi-CQiier  ([iti  ait  tiadiiil  la  Bible  en  langue  dos  Gotlis.  On  pi^leiid  (pi’il  est  l'in- 
veuteiirdcs  lettre. s  gotbîfjiies,  et  son  précieux  inaimscril  en  lettres  d'or  cl  d’nrgenl  est 
conservé  sons  le  nom  de  tWea;  (nmiiuscrll  d'argent),  dans  la  bîbllatbèque  des 

rois  de  Suède, 


Dh  l'IiAXCE.  —  ÈfVE  vuLü.  370.  127 

lion  11‘iii  rivii  que  pour  recueillir  les  débris  de  rartiiée.  Il  mil  à  leur 
tête  Tliéodose  ,  qui  uvuii  déjà  coiiiuiaudé  eu  Mésie ,  uiuis  qui  s  était 
reliré  eu  Espagne,  sa  pairie,  depuis  lu  disgrâce  ci  le  supplice  du 
comte  Tiiéüdosc ,  sou  père.  Celui-ci,  viciime  des  inuigucs  de  la 
veuve  de  Valeiniuicu  et  de  la  haine  de  lûnibrageux  ^aleus,  qui, 
sur  la  loi  d'uu  préieiulii  oracle ,  craiguail  de  l’avoir  pour  successeur, 
avail  été  dénoncé  par  lui  à  Gi’alieii  comme  iiii  traître;  et  Gi'alieii, 
laible  ou  abusé,  s’était  laissé  pi'iver  de  deux  appuis  hiq)utlaus.  11 
répara  aloi's  ee  (ju'il  y  avait  de  réparable  dans  sa  laine,  et  les  lalciis 
du  nouveau  chef’  ne  laiidèrcut  pas  à  rappeler  la  victoire  sous  les  011- 
seigiies  des  iiutiiaiu.s.  Eu  peu  de  tciups  il  nettoya  le  pays  des  barba¬ 
res,  et  les  t'orna  à  repasser  le  Danube. 

Grutieu  cepeudaiil  éprouvait  louic  la  diiricttllé  de  régir  rüccident 
eirürieuî  avec  la  faible  asslslauce  qu'il  pouvait  lii’cr  de  ses  lieiiic- 
iiaiis;  et  il  avail  cru  recmiuaiirc  qu’indépendammeui  des  dons  les 
plus  distingués  il  fallait  avoir  encore  nu  îiilérél  po'suuiiei  à  la  glotitt 
et  à  la  pros]>érité  de  rempire  pour  suHire  aux  soins  multipliés  qu’il 
exigeait  dans  ces  temps  désastreux,  f.os  doruiers  exploits  de  l  liéo- 
duse  lui  indi<nièreiii  le  collègue  dont  il  éprouvait  le  besoin,  et  une 
acclama  lion  générale  de  l’armée  accueillit  sou  choix  quand  il  en  lit 
la  proposition  à  celle-ci.  Tl  lui  fixa  l'Orient  pour  son  département , 
et  peu  après,  sous  le  conuuandemeut  des  comtes  Baudoii  et  .\rbo- 
gast,  tous  les  deux  Francs,  il  lui  fit  passer  des  secours  à  l’aide  des- 
(piels  Théodose  acheva  d’expulser  les  barbares  de  tous  les  pays  qu’ils 
avaieul  envahis,  ou  à  s’eu  faire  des  sujets. 

Graiieu,  qui  pour  le  saîul  de  l’empire  venait  de  revêtir  Théodose 
de  la  pourpre  impériale,  avait,  au  commenoemeiil  de  la  iiicme 
au  liée ,  satisfait  au  vœu  de  sa  recûiiiiaissaucc,  <‘U  décorant  de  lu 
pourpre  cousulaire  le  poète  .Uisonc ,  de  Jïordetiux ,  qui  avait  été  son 
précepteur.  11  avait  fait  une  diligence  exiièmc  pour  se  trouver  à 
Trêves  à  répocpie  du  reiiouvellcmeiu  des  magistrttlures ,  afin  de  rîn-> 
siîiller  lui-même  dans  ses  fouciious ,  et  de  donner,  par  cet  acte  écla- 
laiil  de  faveur,  un  témoignage  signalé  de  son  amour  et  de  sa  proieo- 
lion  pour  les  belles-lettres. 

L’empire  respirait,  et  siii-iout  l'Üecidcui  :  maïs  ce  calme  ti-ompeur, 
eu  eiidoi'inauL  le  prince  dans  la  mollesse,  devint  l’occasion  de  sa 
ruine.  Les  rênes  de  l’administra  lion  relâchées  faisaient  naître  des 
sujets  de  méeoiUeuiciiieut  et  dounaiciit  aux  factions  la  facilité  d'é¬ 
clater  contre  lui,  lorsqu’il  les  provoqua  encore  par  phisieui-s  iiicon- 
séqueiices  cuire  les(|uelles  il  faut  compter  des  préférences  trop 
marquées  pour  les  étrangers.  Les  Francs  étaient  surtout  l'objet  par¬ 
ticulier  de  ses  prédilections  cl  furent  honorés  des  plus  hautes  charges 
dans  sa  cour.  Mai.s  ce  caprice,  déjà  si  mortifiant  pour  ses  sujets, 
al  ht  jusqu'au  ridicule,  ipiand  ou  le  vil  étendre  ses  faveurs  jusque 
sur  h«  Al.iins  et  porim' l’oiihh  des  bicuséanees  jusqu’à  revêtir  leur 
costuiite , 
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l.a  [ireiiiit^re éliiicelle  de  l’êvellü  parlil  de  la  lîieiagiie.  Maxinu-, 
qui  y  conmiaiulail  ,  coinpalriote  de  Tiiéodose  et  son  compaginui 
d’armes,  galeux  d’uiic  loi’lime  dont  il  se  croyait  également  di^ic, 
et  inécüiileut  de  Cruiieji,  poiii’  ii’avuir  pas  discerné  le  inériie  qu'il 
ci’ojait  avoir,  provotiua  l'infidélité  de  ses  légions,  ou,  selon  ijuelques 
auteurs  qui  lui  sont,  lavorablcs,  fut  obligé  de  céder  à  lein  s  iustaiiees. 
Salisl'ait  d'abord  de  sa  uüuvellc  coiidiiion ,  il  s’était  eoiileuti*  d’en 
jouir  paisiblement  dans  le  lieu  de  son  güiivcrnemcul  ;  mais  dcvcini 
plus  ambitieux  par  la  réussite  de  scs  brigues,  il  descendit  sur  le  con- 
liueiit  et  se  fortifia  des  légions  gagnées  des  deux  Gei  inaniqiics.  Au 
biitii  de  cfHtc  dérectiüii ,  G  rat  ion  abandonna  Trêves  avec  bâte  et  se 
réfugia  à  [.ulcce  où  Ü  donna  l  eiidez-vous  aux  troupes  qui  lui  étaient 
restées  lidêles;  Alaxime  l’y  poursuivii  :  pendant  quelques  jours,  de 
petits  combats  semblaient  amioiicer  un  engagement  général,  mais 
ils  niasquaieiil  une  négociation  perfide  qui  fit  passer  tonte  l’armée  de 
Gratieii  dans  le  camp  de  rennemi.  Ce  prince  n’eul  d'autre  ressource 
que  la  fuite,  et  partît  accompagné  seulement  de  trois  cents  cava¬ 
liers  fidèles,  partui  îesqutdsse  trouvaient  les  deuxFiancsAIérohaml, 
consul  alois  pour  la  seconde  fois,  et  Batidon,  décoré  des  orneniens 
trioniplmux.  Ils  aüeigiiaieiu  Lyon,  lorsque  retardés  par  une  ruse 
d’Aiulragaihius ,  (jtti  les  poursuivait,  ils  tondjèreut  entre  ses  mains 
et  furent  mis  à  mort.  Ainsi  péiât  Gralieu,  âgé  seuletncni  de  vingt- 
Imif  ans.  Gralianopolis  (Grenoble)  lui  doit  son  origine.  Valeiilinieii , 
trop  jeune  encore  pour  avoir  une  volonté  efficace ,  et  tenu  d'ailleurs 
en  échec  par  une  incursion  de  barbares  suscitée  par  Maxime,  ne  put 
aller  au  secours  de  son  frère,  et  fut  mémeconiratni ,  par  la  nécessité 
des  circonstances,  de  faire  la  paix.  Saint  .Ambroise  fitt  on  cette  occa¬ 
sion  le  négociaieur  de  Valentinien. 

Maxime  alla  jouir  â  Trêves  du  frinl  de  son  usurpation,  Il  y  signala 
son  güuverucmeiiv  par  rextirpation  de  riiérésic  des  priscillianistes, 
tpd  venait  de  naître  en  Espagne  et  ijui  devait  trouver  sa  fin  dans  les 
Gaules,  mais  d’une  manière  déplorable,  en  ce  ((ii’elle  fui  sanglante 
et  provoquée  par  deux  ministres  des  autels.  Friseillieii  et  ses  adhé¬ 
rons  professaient  à  peu  près  les  mêmes  ei'reurs  tpie  Alanès  sur  l'ori¬ 
gine  du  bien  et  du  mal.  Ils  y  joiguaiciil  les  absin  diiés  de  l'astrologie 
judiciaire,  prêchaient  un  rigorisme  outré,  contlamnaieitl  le  ma¬ 
riage,  et  néanmoins,  s'il  en  faut  croire  leurs  ace  nsa  leurs,  se  livraient 
à  nulle  pratiques  impures.  Découverts  et  déférés  par  les  évêques 
Idaceet  Tthace,  ils  furent  condamnés  ou  380  dans  un  concile  tenu  a 
Saragosiîe;  mais  ils  résislèrent  au  jugement  du  concile  et  poussèrent 
la  révolte  jusqu’à  sacrer  Priscillieii  évêque  d’Avila.  Cependant  l’in- 
torvoniion  du  bras  séculier,  réclamée  par  Idacc ,  les  força  à  évacuer 
leurs  églises,  ainsi  que  les  villes  et  les  provinces  qu’ils  occupaient. 
l-Aondiiiis  par  saint  Ambroise  dont  ils  l•éciamèrcnl  l'appui ,  et  par 
le  pape  Damase  qui  leur  interdit  rentrée  de  lîoiiie,  ils  furent  plus 
Uouronx  auprès  do  Graiien,  dont  ils  regagnèrent  la  fttveur  ,  à  l’aise 
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d’mi  de  scs  pi-iiicîp;uix  officiers,  qivilsaclicièreiil,  et  par  le  crédit  du¬ 
quel  ils  fiirciit  réfablis  dans  leurs  églises.  Coupables  coiuinc  ils 
réiaiciiL,  ils  avuiciil  obiciiu  plus  qu’ils  ne  dcvaiciii  espérer;  mais 
par  suite  de  l'iiisaiiable  ciipidilé  allacliée  à  lu  faiblesse  humaine,  la 
satisftictiüii  qu'ils  obliivreiillcur  parnl  iiisuflisujilc  laiu  qu’ils  ii’yjoin- 
draieiit  pas  celle  de  hi  vengeance.  Ils  poursuivimit  Idace  à  leur 
tour  cl  le  rorcèrciU  à  se  rélugicr  à  Trêves.  Il  y  élail  loi'Sipie 
jMaxiinc,  vainqueur  de  Graiicii ,  vint  occuper  la  capitale  des  Gaules. 
Poussé  par  uiiressciUimcnL  coupable,  ou  peut-circ  sausaucmi  anlre 
dessein  que  de  poursuivre  un  juste  réiablisscmeiu ,  IdaccayaiU  pré¬ 
senté  à  l’usurpaleui'  une  rcquêtcc  contre  ses  advesatres,  un  concile 
fut  indiqué  eu  SS  tiâ  Bordeaux  pour  juger  ce  dilï'ércnl,  et  Priscillien 
y  fut  coiulamué  tout  d’une  voix.  Mais  soit  que  celui-ci  prétendît  se¬ 
couer  dès  lors  le  joug  de  rautorilé  religieuse,  soit  qu’il  craignît  qu’un 
appel  à  une  autre  puissance  ecclésiastique  ne  lut  aiiirài  une  iioiivelic 
coiidamuaiion ,  il  eu  appela  au  tribunal  de  Maxime,  ci  son  appel  y 
fut  reçu  ainsi  que  favail  été  la  réclamaiioii  d’Idacc.  Des  juges  civils 
furent  chargés  d’examiner  de  nouveau  celte  cause;  cl,  par  suite  des 
formes  qu’elle  entraînait,  Idace  se  vît  dans  la  nécessité  de  se  porter 
pour  aceusaicur  devant  un  tribunal  inusité.  La  nature  des  circon¬ 
stances  aurait  permis  peut-être  de  l’excuser  du  niinistère  odieux 
([u’il  fut  obligé  de  remplir,  sans  la  passion  qu’il  manifesta  dans  sa 
poursuite.  Ce  procédé  révolta  l’église  et  fil  retomber  sur  le  concile 
de  Bordeaux  lul-mème  quelque  blàrae,  pour  ii’avotr  pas  protesté 
contre  l’illégalité  d’un  appel  fait  par-devant  une  autorité  incoiiipé- 
leiilc.  Maisil  considéra  sans  doute  l'iiiuiiHtc  probable  de  sa  réclama¬ 
tion  elcraiguit  peut-c  ire  aussi  de  paraître  partial  en  récusant  des  juges 
de  sa  conduite  pris  hors  du  sein  du  clergé,  .Après  plusieurs  séances, 
le  ii’ibiinal  coulirma  la  condamnation  de  Priscillien  et  de  ses  adlié'* 
rens,  et  porta  un  aiTct  de  mort  contre  eux,  Idace  n’assista  point t{ 
cette  dernière  séance  et  un  suppléant  lui  fut  nommé  d'ofïîce. 

Ce  fut  la  première  fois  que  l’on  vit,  avec  autant  (rétonnemeru  que 
d’épouvante,  le  crime  de  l’hérésie  s’expier  par  l’effusion  du  sang; 
sur  quoi  il  est  à  observer  que  ce  scandale  fut  donné  parrinlerveuiioii 
irrégulière  de  la  puissance  civile ,  appelée ,  non  point  à  faire  exécuter 
mie  décision  ecclésiastique,  mais  à  porter  elle-même  un  jugement; 
qu’elle  y  fut  imprudemment  invitée  par  l’hérésie  elle-même;  et  que 
réglîso,  loin  de  favoriser  des  procédés  aussi  contraires  à  l’ordre  qu'à 
la  charité,  témoigna  une  iustc  horreur  de  la  conduite  d’Idace.  Quel- 
(pies  évêques  le  déclarèrent  hors  de  leur  communion ,  et  saint  Martin 
fut  de  ce  nombre.  Il  était  venu  à  Trêves  pour  demander  à  Î\fa'xiiîîe1a 
grâce  de  quelques  ofiîcicrs,  que  leur  auachcnient  à  Graiien  avait 
rendus  coupables  aux  yeux  de  l’usui'pateur,  ainsi  que  pour  essayer 
d’arrêter  l'effet  des  deimièi-es  sévérités  qu’on  se  proposait  d’étoiidre 
en  Espagne  sur  ceux  qui  élaienl  suspects  de  prîsciltiaiiisme.  Tout  lui 
fut  accordé  sous  l’expresse  condition  de  conmitiniquer  avec  les  Ida- 
T.  I.  9 
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ciciis;  mais  à  ce  prix,  il  refusa  Ses  grâces  i|iù>ii  lui  effi'ail-  Cepeii- 
daiil  l’ordre  donne  de  sévir  contre  les  coupables  ébrauhi  sa  résoUi- 
liou ,  et  il  coiiscniil  etilin  à  assister  avec  les  évètpies  îdacieus  à  l’or- 
diiiatioii  de  Félix,  évêque  de  Ti  èvcs,  ordination  d’ailleurs  qu’il  l  el’usa 
(le  confiruicr  de  sa  sigualure.  Presque  aussitôt  il  se  reprocha  cet  ac- 
(luicscciuent  comme  une  faiblesse,  et  il  se  hâta  de  l’allor  pleurer  dans 
sa  retraite,  d’où  iliie  Youlutplussürlirpourseirouveràauciiu  concile. 

Celle  l  eiraite  était  le  fameux  monastère  de  Marmoutiers ,  bâti  par 
lui  près  de  Tours  en  ô7è,  et  l’un  des  premiers  que  la  Gaule  ait  vus 
s'élever  dans  sou  sein.  De  celte  espèce  de  séminaire  où  la  piété  et 
Piiisiructiou  étaieui  égalcmcni  cultivées,  et  de  celui  de  l’ile  de  Lé- 
riiis,  fondé  depuis  par  llouorai,  évêque  d'Arles,  soriircui  comme 
d’une  pépinière  une  tnuUilude  de  grands  évêques  et  de  grands  saints 
qui  soutiurcui  la  gloire  que  tirait  déjà  l’église  des  Gaules  de  la  cou- 
siaiico  de  scs  martyrs,  delà  sainteté  de  ses  évêques  cl  de  lasch'iicc 
de  ses  docteurs.  Eiure  scs  illustres  pasteurs,  on  distingue  Jlaxiniin 
de  Trêves,  Hilaire  de  Poitiers ,  jMariiu  de  Tours ,  dit  le  second  apôtre 
des  Gaules,,  Germain  d’Auxerre,  Loup  de  Troyes,  Victrice  de 
Houcu  ,  Exiipère  de  Toulouse,  Ursicin  de  Sens,  Ëuverie  et  Aguan 
d'Orléans ,  lléiié  d’Angers,  Sidoine  de  Clermont ,  Mameri  de  Vienne, 
qui  iuslilua  les  Ilogatious ,  et  Kicaissc  de  Digne ,  le  seul  des  évêques 
de  la  Gaule  qui  se  soil  trouvé  au  coiieile  de  jV’icée.  Eiiliii ,  panui  les 
docteurs  et  les  écrivains  ecclésiastiques  de  lu  même  église  ,  on  remar¬ 
que  dans  ce  même  temps  Irénéc  ci  Euclicr  de  Lyon ,  Viclorin  et  Hi¬ 
laire  de  Poitiers,  PUebade  d’Agen,  Paulin  devenu  évêque  do  j\ôle, 
le  moine  Cassicn,  fondateur  de  nombreux  monastères  dans  les  Gaules, 
Cl  Sulpice  Sévère,  auieiu’  d'im  abrégé  d’histoire  sainte  et  de  la  vie 
de  saint  ^Martin.  Quelques  uns  réclament  encore  saint  Ambroise,  ar¬ 
chevêque  de  Milan,  comme  étant  né  à  Trêves,  où  son  père  était 
préfet  du  prétoire.  Les  nombreuses  écoles  répauduos  dans  îesGaules, 
en  y  entrcteuani  le  feu  sacré  des  bcUes-leiires ,  favorisèreui  les  tra¬ 
vaux  de  ces  écrivains.  Malheureusemeul  les  incursions  des  barbares, 
eu  détriissant  tous  les  moniuucns  liltéraires,  ramcncrcnl  les  lénè-, 
bres  de  l’ignorance  sur  ce  beau  pays,  que  Marseille  et  Home  avaient 
fait  participer  à  toutes  leurs  connaissances.  On  a  aux  ecelésiastifpies,' 
et  surtout  aux  moines,  PoMigaiioii  d’en  avoir  conservé  (jiielqucs 
débris,  qui  avec  le  temps  ont  rendu  à  l’Europe  dégénérée  les  lumières 
que  tant  de  ravages  leur  avaient  ravies. 

Le  propre  de  Pambiiion  est  de  s’accroître  par  le  succès.  ^laximc,' 
maître  de  la  Bretagne ,  aspira  à  La  Gaule  cl  à  l’Espague  :  possesseur^ 
de  CCS  contrées ,  il  convoiial’Iiaüc.  Sourd  aux  avis  cl  aux  prédictions 
de  saint  Martin,  malgré  la  paix  jurée  et  de  nouvelles  eonveniious 
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GaUa,  sa  sœur ,  et  de  se  rendre  auprès  de  Théodose.  Excite  a  la  fois 
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fil  par  la  reconnaissance ,  et  par  les  cliarnics  de  Galla ,  qu  il  demanda 
en  mariage ,  Tlicüdose  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  son  beau- 
Crcre,  Une  double  victoire  qu’il  remporta  en  Pannonie  sur  Maxime 
Cüiilraiguii  ce  dernier  à  repasser  les  Alpes  et  à  se  renfermer  dans 
A(|uiléi3.  IMais,  investi  bientôt  dans  celle  place,  il  y  fut  livré  par  scs 
propres  iroupcs.  On  prétend  que  Théodose  voulait  lui  sauver  la  \ic, 
inaisqucla  férocité  du  soldat  prévinlleseffcîs  de  sa  clémence.  Arbo- 
gast,  (pli  commandait  les  auxiliaires  de  l'armée  victorieuse,  envoyé 
dans  les  Gaules  pour  s’assurer  du  fils  de  Maxime,  que  sisn  père  avait 
créé  César,  iiiierpréia  aussi  sa  commission,  et  fit  périr  C(3  jeune 
liommc.  Enfin,  Andragatliius,  celui  qui  avait  porté  ses  mains  sur 


de  la  victoire ,  ne  se  réserva  rien  de  ce  qui  avait  apparienuà  sonbicn- 
laiieur. 

Mais  il  fallait  alors  des  qualités  peu  communes  pour  se  maintenir 
sur  le  trône  ïe  plus  élevé ,  et  le  surcroît  de  puissance  dont  la  dé¬ 
pouille  de  Maxime  enrichit  le  jeune  Valentinien  ne  put  le  soustraire 
an  sort  qu’avait  subi  son  frère,  Arbogast,  qui  pendant  ses  disgrâces 
lavait  servi  avec  fidélité ,  s’était  consiiiné  son  ministre ,  et  fut  vérîia- 
Idement  son  maître.  Militaire  consommé,  scs  seules  menaces  avaient 
snlïi  pour  contraindre  Marcomîr  et  Sunnon,  chef  des  Francs ,  à  rap¬ 
porter  les  enseignes  et  les  dépouilles  que,  pendant  les  démclcs  de 
Valentinien  Cl  de  Maxime,  ilsavaienl  enlevées  aux  llomains,  à  la  suite 
d'une  défaite  comparable  à  celle  de  Varns.  Politiquebabile,  il  se  pré¬ 
valait  de  son  expérience  pour  oser  conlrcmandcr  les  ordres  mêmes 
de  son  prince.  Fatigué  de  tant  de  hauteurs,  celui-ci  résolut  de  l'éloi¬ 
gner  de  sa  personne;  et,  dans  une  cérémonie  solennelle ,  il  lui  remit 
pui)lifjiienient  un  écrit,  par  lequel  il  le  destituait  de  tous  ses  emplois. 
L’audacieux  ministre,  loin  d’être  déconcerté  de  l’appareil  qiiî  l’en¬ 
vironnait,  se  sentant  fort  de  l’aft'ection  des  gens  de  guerre ,  en  prît 
occasion  de  rompre  sans  retour  le  frein  de  l’obéissance.  Il  foule  aux 
pieds  l’écrit,  et  déclare  à  l’empereur  lui-même  que,  ne  tenant  rien 
de  lui,  il  n’avait  rien  à  lui  remettre.  Indigné  d’niic  telle  insolence, 
Valentinien  se  jette  sur  l’épée  d’un  de  ses  gardes ,  et,  à  la  question 
que  lui  fait  le  soldat  de  î’usage  auquel  il  la  destine  :  «  M’en  percer  le 
fl  sein  ,  répondit-il;  car  c’est  tout  ce  qu’il  reste  à  faire  à  un  prince  qtiî 
»  n’csL  pas  obéi.  »  Une  scène  pareille  ne  pouvait  finir  que  par  une 
catastrophe  prochaine,  funeste  au  prince  ou  au  ministre.  Mais  le 
dernier  possédait  le  pouvoir  :  il  commença  par  isoler  le  monarque  de 
ses  serviteurs,  et  les  remplaça  par  une  garde  de  Francs,  vain  simu¬ 
lacre  d'honneur,  qui  n’était  destiné  qu’à  lui  assurer  sa  victime.  Bientôt 
le  prince  fut  relégué  à  Vienne,  et  peu  après  on  le  trouva  étranglé 
dans  son  lit.  Il  n’avaif  r|ne  vingt  ans  et  quelques  mois. 
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Arbogasi,  Ji’étatit  pas  në  cîioyon  de  Rome,  ne  pouvail ,  sans  elio- 
<|nei'  niiiSc  préjugés  hasardeux ,  s’asseoir  eiieore  sui'  un  trône  rnuiaiii. 
llédnit  à  11 'occuper  que  la  seconde  place,  il  eut  la  poliihjitede  s’en 
cou  tenter ,  en  ordonnanL  d’ailleurs  les  choses  de  manière  à  rester 
eireciivement  le  maitre.  Dans  cetlc  ahic  ,  il  s’était  assuré,  et  non  sans 
quelque  dilïicullé  ,  d’un  {■crlaiu  Eugène,  autrelois  iliétcur,  pourvu 
depuis  d’une  charge  éminente  à  la  cour,  mais  d’une  nullité  absolue 
connue  honune  de  guerre.  Eugène ,  revêtu  par  lui  des  ornemeus  im¬ 
périaux,  fil  pari  de  son  avènemeiii  à  ’J’liéodose.  Ses  anibassadenrs 
furent  hoimèlement  reçus,  s'en  reiournèreiil  avec  des  préseiis,  mais 
sans  réponse  positive  au  sujet  de  la  reçoit  naissance  qu’Üs  étaient 
chargés  de  solliciter.  Uîcu  loin  delà,  Théodose  se  préparait  à  la 
gneri-e ,  et  avec  d’autant  plus  d’ardeur  que  le  zèle  de  la  religion  vint 
s’unir  aux  intérêts  politiques.  Eugène  alors,  enelTet ,  sur  la  demande 
d’.Vrbügasi,  rétablissait  dans  Rome  la  publicité  du  culte  idolâiriqiie , 
que  depuis  peu  Tiiéûdûse  et  Valeiiiinien  y  avaient  sévèreiueut  jiro- 
sei'itc.  C’élaii  l’anivrc  de  Dieu  et  sou  propre  ouvrage  que  Théodosc 
eiiieiulaii  détendre,  rusiirpalion  qu’il  voulait  puiiii-,  et  sou  beau- 
frère  qu’il  préiciidaît  venger.  Eugène  et  Arbogast,  de  leur  côté,  ne 
négligeaient  pas  les  moyens  de  faire  prévaloir  leur  parti.  Iiidépen- 
danmieiit  des  païens  qu’ils  ralliaient  à  leur  cause,  ils  se  procurèrent 
un  aiiire  secours,  en  se  préseniant  à  la  tète  d’une  armée  sur  les  fron¬ 
tières  des  Allemands  et  des  l'rancs,  non  pins  pour  les  attaquer  dans 
leurs  retraites  eoiniue  autrefois,  mais  pour  conquérir  leur  alliance 
par  un  moyen  plus  sûr  que  de  simples  solticiiaiioiis.  Ils  y  joignirent 
d’ailleurs  de  la  condescendance  :  Arbogast  rabattit  de  scs  hauteurs 
aiieieimes ,  et  parvint ,  par  des  manières  plus  alïcctueuscs ,  à  gagner 
ces  valeureux  alliés.  Munis  de  cet  iiuporiaiii renfort,  Eugène  et  Ar- 
hogasi  descendciu  eu  Italie,  foiiifieni  les  passages  des  Alpes-Julies, 
par  où  Théodosc  pouvait  arriver  jusqu’à  eux,  et  au  pied  de  cesmoii- 
lagiies,  sous  les  murs  d’Aqnilée,  ils  railcndenl  avec  d'auiaui  moins 
d’inquiétude ,  que  la  nature  et  l’art  coiicouraient  également  à  rendre 
(’cs  Itarrières  inexpiiguahles.  Mais,  contre  leur  attente ,  Theodose 
les  rraiichit,  et,  à  sa  descente  dans  les  plaines  de  l’Italie,  il  découvrit 
devant  lui  toutes  les  forces  d’Eugène. 

i^es  légions  romaines ,  dans  les  deux  armées,  en  formaient  la  moiii- 
dre  partie  :  destinées  de  chaque  côté  à  secondci’  les  efforts  ou  à  répa¬ 
rer  les  échecs ,  elles  n’en  composaient  que  la  réserve  ;  et,  à  cet  effet , 
elles  étaient  postées  de  part  et  d’auti-e  sur  le  penchant  des  collines. 
I,cs  Francs  et  les  .\lleutands  du  côté  d’Eugène ,  Les  Goihs ,  les  Van¬ 
dales  et  d'autres  barbares  du  côté  de  Théodose ,  faisaient  la  véritable 
force  de  leurs  armées.  Dans  la  dernière,  ils  étaient  commandés  par 
Stilicoii,  prince  vandale,  epoux  de  Serèue,  nièce  de  rempereur  ; 
par  Gainas,  officier  goih  d’un  grand  mérite;  et  par  Alarlc,  jeune 
prince  de  la  maison  des  RaUhes,  eu  possession  de  donner  des  chefs 
aux  Goilis  de  l’ouest  ou  Visigoths,  comme  celle  des  Amales  aux 


DE  FRAXCE.  —  ère  vuu;.  39ii.  iiS 

Goiiisdo  l'est  ou  Osti’ogoiUs.  Promu  ù  celle  d  i  gui  le  u  près  Fi-iiigcrn, 
qui  iivait  élé  si  fiincsieù  V'^iilciis ,  il  devuil  dire  lui-tiième  presque  aussi 
latul  aux  deux  (ils  de  ce  Théüdose ,  sous  les  drapeaux  diKpiel  il  faisait 
alors  son  approiiiissage  dans  Part  de  vaincre  cl  de  faire  ireiubler  les 
Roiiiaiiis.  Eiigèiic  el  Arbogasi  avaient  arboré  de  nouveau  les  ensei¬ 
gnes  du  paganisme  ;  Hercule  et  Jiipiier  rcparaissaieiu  sur  leurs  cicu- 
darls.  Tbéüdûsc,  par  opposition^  (U  arborer  la  croix  sur  les  siens, 
et  fonda  sa  couriance  sur  ce  signe,  et  sur  la  protection  du  ciel,  dont 
il  embrassait  la  cause. 

Les  l-j-aiics,  places  par  Arbogastà  t'avaïu-gardc,  ayant  reçu  le  si¬ 
gnal  ,  foiidirenl  sur  les  Goliis  avec  leur  impéluosilé  ordinaire ,  el  les 
enfoncèreiU  de  toutes  parts  :  dix  iiiillc  resiêreiii  sur  la  place,  et  la 
uiiii  sauva  le  reste  de  l’armée  de  Tbéodosc.  Elle  élail  lellenieiit  aiïai- 
blie  que  les  principaux  olliciers  conseillaiciu  de  l'epasser  les  A!|ies 
et  de  remeiii'c  une  nouvelle  attaque  au  icinps  où  l'on  aurait  pu  faii’c 
de  nouvelles  levée-s.  C’était  le  parti  qui  semblait  lopins  convenable, 
el  auquel  on  s’auendaît  dans  les  deux  armées.  Aussi  l’i'ioiiufnnciit  fut- 
il  grand  le  ieiulemain  lorsqu'on  vitTliéodose  sc  formel’  de  nouveau 
dans  la  plaine.  11  s’éiail  indigné  des  conseils  timides  de  ta  veille,  et 
avait  tenu  à  impiété  de  laisser  fuir  les  enseignes  do  J.  C.  devaiil  ecUos 
d’un  Jupiter.  Plein  de coiiliance  dans  un  songe  propliétiqiiequ’il  avait 
eu  la  iiiiil ,  il  compiaîtsur  la  victoire,  et  Ü  avait  inspiré  lu  tnéme con¬ 
fiance  à  scs  soldats.  11  riuissaiiscs  disposilioiis,  lorsqu’il  reçut  des  avis 
de  divers  officiers  d'Eugène,  qui  oüVaiciU  de  se  ixiuger  fi  son  parti 
s'ils  éiaiciiL  conservés  dans  leui’S  grades.  Tliéodoso  le  promit  et  re¬ 
cueillit  presque  sur  le  champ  le  fruit  de  celle  sage  poliiiquc;  car  il 
donnait  dans  une  embuscade,  lorsque  rofficierqui  la  commandait  lit 
baisser  les  armes,  et  passa  de  son  côté.  Alalgré  ces  défections  partielles, 
les  lalens  d’Arbogasl,  la  valeur  et  le  nombre  de  ses  troupes  mainte¬ 
naient  la  fortuiic  en  sa  faveur  ,  lorsqu’un  vent  violent ,  opposé  à  l’ar- 
iiicc  d’Eugène,  vint  s’élever  tout  à  coup.  Des  tom  billoiis  de  imiissière 
aveuglèrent  ses  soldats,  vepoussèrcni  leurs  traits,  affaiblirent  leurs 
coups,  et  procurèrent  à  ceux  de  Théodose  tous  les  avantages  con- 
iraires.  Cet  évènement,  regardé  comme  miraculeux  jiar  Tbéodose, 
et  cité  coiniue  lel  par  tous  les  auletirs  contemponiins,  décida  de  la 
victoire.  Les  officiers  d’Eugène  demaiidèrcni  quaidicr  el  Poblinrent, 
sous  la  condition  de  livrer  leur  chef.  Perdu  dans  un  nuage  de  pous¬ 
sière  ,  celui-ci  n’avait  pu  juger  de  t’issue  de  la  bataille  ;  iiùiis ,  présu¬ 
mant  du  succès,  il  demande  avec  empressement  à  ceux  des  siens 
([u’il  voit  accourir  à  lut  avec  hâte ,  s’ils  ne  tui  amènent  pas  Théüdose. 
Pour  réponse,  il  est  enveloppé  cl  conduit  aux  pieds  de  ce  même 
'fliéodosc  ,  par  les  ordres  duquel  il  fut  déca])ilé.  Arbogasi,  désespé¬ 
rant  d’écliappcr  à  mi  sort  pareil,  se  Iiia  lui-même  de  deux  coups  d’épée. 

Tbéodose ,  par  celte  vicioiro  décisive,  se  vit  seul  maître  de  î'ürient 
et  de  l'Occident  :  mais  à  peine  ]ouil-il  de  ce  surcroît  de  puissance;  il 
mourut  irois  mois  après  sou  triomphe ,  et  confirma  do  nouveau  la  di- 
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vision  de  rempirc,  pur  leparifige  qu’il  en  fit  entre  ses  deux  fils,  lîo- 
nariiis,  le  plus  jemie,âgéde  onze  ans scidemeiu,  eut  rOccidcnl  sous 
ia  tiilcitc  de  Siiiîcon;  et  Arcade,  Taîiié ,  âgé  de  dix-huit  ans,  régna 
en  Orient,  sous  la  direction  de  lliilin,  qui,  né  près  de  Bordeaux, 
était  parvenu  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire  d’Orient ,  et  à  parta¬ 
ger  avec  Stilicon  la  fiivcur  et  ia  confiance  deTliéodose  (1).  Ces  deux 
miiilstres,  qui  avaient  tous  les  talens  nécessaires  pour  soutenir  la 
puissance  de  l'empire,  en  précipitèrent  la  chute,  par  ^ambition  qu’ils 
eurent  peut-être  de  s'en  rendre  les  maîtres. 

Le  premier  acte  d’administration  d’Honoriiis,  ou  plutôt  de  Stilicon, 
son  ministre ,  fut  mie  course  rapide  sur  les  bords  du  Rhin ,  dans  toute 
la  longueur  de  ce  fleuve,  pour  renouveler  les  anciennes  alliances 
avec  les  barbares;  la  réputation  de  Stilicon  fit  de  ce  voyage  une  es¬ 
pèce  de  triomphe.  Tous  les  petits  princes  au-delà  du  Rhin  s’empres- 
sèrciil  de  se  rendre  à  ses  invitations  :  les  traités  faits  avec  eux  furent 
confirmés,  ci  procurèrent  à  la  Gaule  un  calme  de  sept  à  huit  ans, 
dont  Stilicon  pi'ûfita  pour  porter  ses  armes  en  Orient. 

Rufin ,  malgré  l'âge  de  son  pupille,  y  commandait  presque  avec  le 
même  empire  que  Stilicon  en  Uecideut.  Cependant  il  visait  plus  haut; 
il  avait  formé  le  projet  de  se  faire  associer  au  trône, et  d’abord  de  s’eu 
approcher  au  moyen  du  mariage  de  sa  fille  avec  Arcade.  Mais,  pendant 
un  voyage  qu’il  fit  à  Antioche  pour  satisfaire  une  vengeance  particu¬ 
lière,  son  intrigue  fut  déjouée  par  l’eunuque  Eutropc,  qui  procura 
à  l’empereur  la  connaissance  d’Eudoxie,  fille  du  comie  Franc  Bantou, 
i!t  qui  le  détermina  à  répouser  sans  délai.  C’est  cette  impéiiciise  et 
ii’ascüile  impératrice  qui  persécuta  saint  Jean  Cbrysosiôme  avec  tiiic 
si  longue  persévérance. 

Riifiu ,  déchu  de  l’espéraiice  de  parvenir  à  son  but  par  tes  moyens 
qu’il  avait  d’abord  imaginés,  ne  renonça  pas  à  ses  prcniîci's  projets, 
et  supposant  que  les  désastres  de  l’empii’e ,  en  le  rendant  pins  néces¬ 
saire  ,  pourraient  le  conduire  aux  mêmes  fins,  il  n’hésita  pas,  dit-on, 
malgré  les  maux  que  les  peuples  en  devaient  ressentir,  d’appeler  se- 
rrèiemenl  .\larie  et  les  Golhsàla  dévastation  de  la  Macédoine,  de  la 
Grèce  et  du  Péloponèse.  Rien  n’éiait  défendu  dans  ces  provinces,  et 
le  détroit  des  Thermopyles,  l’isthme  de  Corinthe  et  la  plupart  des 
villes  fortes  étaient  confiées  à  des  traîtres  qui  avaient  ordre  de  tout 
livrer.  A  la  nouvelle  de  celte  invasion  ,  Stilicon  se  crut  appelé  à  la 
défense  de  l’Orient.  Le  salut  de  rempire  fut  sou  prétexte ,  sou  ambi¬ 
tion  et  sa  jalousie  contre  Rufin  furent  ses  mobiles.  11  débarque  dans 
le  Péloponèse,  et  à  son  approche  les  barbares  se  hâtent  de  se  retirer. 
Le  reste  de  sa  conduite  est  un  problème.  Soit  que  les  voluplésreusseni 
amolli ,  ainsi  que  le  prétend  Zozinic ,  soit  qu’il  eût  déféré  aux  ordres 
d'Ai’i'ade,  qui ,  par  les  conseils  de  Rufin,  lui  fil  dire  qu’il  eulâ  i‘e- 
gagner  son  Occident  et  à  lui  renvoyer  seulement  les  troupes  qu’il  re- 
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tenait  depins  la  mort  de  Tiiéodosc;  soit  enfin  que ,  pour  scs  propres 
intérêts,  i!  eût  aussi  traité  avec  Alaric,  tout  d’nn  coup  devenu  îinfif- 
fcrenl  au  spectacle  qu’il  a  sous  ses  yeux,  et  perdant  subileineiii  de 
vue  l’objet  de  son  expédition,  il  laisse  écbapper  les  Goths  sans  ten¬ 
ter  niêiue  de  leur  arraclier  les  dépouilles  dont  leur  niarciio  était  en- 
travée.  Scs  soldats  pillent  au  contraire  îe  peu  que  la  pitié  des  bar¬ 
bares  avait  laissé  à  leurs  malheureuses  victimes,  et  lui-méiue  se 
retire ,  lorsque,  n’ayant  plus  d’cnneniîs  à  combattre  et  se  trouvaiu  à 
la  tête  des  meilleures  troupes  de  l’Orient,  rien,  ce  semble,  ne  parais¬ 
sait  rcmpêcher  de  gagner  Couslanf  inople  et  d’y  renverser  la  fortune  de 
sonémiiloen  pouvoir.'Ce  n’est  qu'à  son  l•etoul■cn  Italie  qu’il  reprit  les 
projetsdesa  haine  et  qu’il  lesniîtàexécuiion  par  la  trahison  la  pins  ii»- 
sigue.  ÏI  renvoya  à  Arcade  une  partie  des  forcesque  ce  prince  lui  avait 
fait  redemander;  mais  it  mi  t  à  leur  tête  le  Go  ih  Gainas,  qui  était  institut 
de  ses  desseins.  Arrivée  aux  portes  de  Constantinople,  cette  troupe, 
excitée  par  son  chef,  témoigne  le  désir  de  voir  l’empereur  pour  lui 
rendre  son  hommage  hors  de  la  ville.  Il  accourt  avec  Rtiiiii ,  qui  se 
ci'üyait  au  tenue  de  scs  désirs,  et  qui ,  dans  ce  inomeiu  inèmc,  n’at¬ 
tendait  plus  qu’un  mol  d’Arcade  pour  être  déclaré  son  collègue,  l.e 
soldat  fait  éclater  sa  joie  à  la  vue  du  prince;  puis  à  un  sîgjia!  con¬ 
venu  il  se  jette  sur  Rufmet  le  met  en  pièces.  Catastrophe  horrible, 
mais  digue  récompense  d'un  ministre  pervers  que  ii’avait  point  ef¬ 
frayé  la  perspective  de  tant  de  dévastations  destinées  uniqucmcui  à 
lui  frayer  un  chemin  vers  le  trône. 

Eulrope,  qui  lui  succéda  dans  la  faveur  du  prince,  et  qui  gouverna 
à  peu  près  comme  lui,  ne  tarda  pas  à  rencontrer  un  sort  aussi  dé¬ 
plorable  :  Gainas  fil  demander  sa  tête  par  scs  soldats  mutinés,  et  le 
faible  empereur  ne  sut  d’antre  moyen  de  les  contenir  que  de  céder 
à  leurs  fureurs.  Revêtu  de  l’autorilé  de  Riiflu  et  d’Eutropo,  Gainas  ne 
craignit  pas  de  suivre  leurs  exemples.  Il  excita  aussi  l’avidité  des 
barbares ,  et,  avec  des  forces  suffisantes  pour  réprimer  leurs  brigan¬ 
dages,  il  les  vil,  tranquille  spectateur,  ravager  sous  scs  yeux  les 
provinces  confiées  à  sa  protection.  Plus  attentif  même  à  leurs  dan¬ 
gers  qu’à  ceux  des  citoyens  de  l’empire,  secrètement  il  leur  faisait 
passer  des  secours,  indépendamment  de  divers  subsides  aussi  hon¬ 
teux  qu’inutiles  qu’il  leur  fit  accorder  pour  obtenir  d’eux  des  trêves 
passagères.  Il  fallut  le  dernier  excès  du  mal  pour  ouvrir  les  yeux  à 
Arcade  et  pour  lui  inspirer  la  résolution  d’éclater  contre  un  traître 
qui ,  déjà  possesseur  de  tout  son  pouvoir,  aspirait  encore  à  le  dé¬ 
pouiller  du  vain  litre  qui  lui  restait.  Gainas,  frustré  dans  le  projet 
d’incendier  Constantinople  et  de  se  faire  proclamer  à  la  faveur  du 
tumulte ,  fut  déclaré  ennemi  de  réiai,  et  il  se  trouva  encore  un  chef 
et  des  soldats  fidèles  à  lui  opposer.  Bientôt,  pressé  à  ta  fois  d’un  côte 
par  une  armée  romaine  et  de  l’autre  par  celle  des  Huns,  dont  Arcade 
s'était  ménagé  l'alliance,  il  attaqua  ces  derniers  et  trouva  dans  le 
combat  une  mort  honorable  qu’il  ne  méritait  pas. 
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CepeiuiiUU  Alai'io,  forcé  pur  ropposiiiuii  (lu’il  avaU  irouvéo  en 
Grèce  de  gagner  l’iliyric,  y  deniciirail  tramiuille  sous  le  litre  de 
CüiJiiuandanl  de  ces  provinces  pour  l’cinperenr  Arcade.  Sliliciin ,  au¬ 
quel  on  prête  les  même  vues  et  la  môme  politique  qu'à  Utiliii  cl  à 
Gainas,  l’v  ménageait  dans  rinlenlion  apparente  de  faire  passer 
quelque  jour  ces  provinces,  par  son  entremise,  sous  la  main  d’Ho- 
iiorius  et  avec  le  dessein,  réel  de  s’en  faire  un  a|q)ui  pour  élever 
Eucher,  son  fils,  jusqu’au  irùne.  Dans  celle  vue,  il  faisait  pension¬ 
ner  le  barbare  pour  obtenir  de  lui ,  selon  le  besoin ,  ou  son  action  oti 
son  l’cpos.  Alais,  soit  que  le  tribut  ne  fût  pas  cxaciemciil  payé ,  soit 
que  les  prétentions  du  Visigotb  se  fussent  accrues  ci  qu’on  ciit  refusé 
d’y  satisfaire ,  Alartc  quitte  subitement  sa  retraite ,  et ,  traversant  la 
Pannonie  et  les  Alpes-Jiilics,  s'approebe  de  Kavenne,  où  rempereur 
faisait  sa  l'ésidencc,  parce  que  cette  ville,  euloiirée  d'eau  de  toutes 
parts  et  renfermant  un  port,  offrait  dans  les  périls,  devenus  chaque 
jour  plus  fréquens,  des  dilflcnltés  d'attaque  ci  des  ressources  de 
fuite  que  Rome  ne  possédait  pas.  Avant  d’agir  plus  hostilement, 
Jllaric  demanda  des  terres,  et  il  acquiesça  à  la  proposition  que  lui 
fit  llonorius  d'un  établissement  dans  les  Gaules.  Âlais  Siilîcon ,  dont 
CCS  mesures  contrariaient  apparemmenl  les  vues,  le  suivit  avec  dili¬ 
gence  ,  raileiguit  à  Polletuia  ,  au  conlhicnt  du  Tanaro  et  de  la  S  tara, 
et  lui  livra  «ne  bataille  sanglante  qui  fut  assez  égale  pmir  la  jierle  , 
mais  qui  força  Marie  à  reenier.  Un  second  engagement  près  de  \é- 
ronne  fut  plus  décisif  et  contraignit  Alaric  à  vider  tout  à  fait  l’Italie. 
Mais  ce  point  olAeim  ,  il  ne  fut  pas  inquiété  davantage  ,  et  sa  retraite 
fut  môme  favorisée  pour  le  besoin  sans  doute  qu’oii  pourrait  avoir 
de  lui  par  !a  suite. 

Nous  arrivons  à  celle  année  406  si  fameuse  dans  les  fastes  de  la 
décadence  romaine  par  la  plus  formidable  incursion  de  barbares  que 
l’ompii-c  ait  eu  à  supporter.  S’il  en  faut  croire  divers  écrivains  du 
temps,  celle  calamité  fut  l’ouvrage  de  Siilicon.On  veut  qu’aprèsavoir 
de  tous  les  côtés  investi  le  trône  par  le  mariage  successif  de  ses  deux 
lillesavec  llonorius,  il  pensâtencore  à  l’euvahirtoiità  lait  pour  son  (ils 
Euchcrà  la  faveur  des  troubles  qu’il  devait  susciter,  ci  que  ce  fui  en  con¬ 
séquence  à  sou  signal  que  cette  nuée  de  guerriers,  avides  de  pillage, 
força  les  frontières  de  l’empire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  dernier  joui’  de 
l’an  406,  suivant  la  chronique  de  saint  Prosper,  une  mnllitude  de 
Colbs  et  de  Gépides,  établis  sur  les  rives  du  Danube ,  dans  la  Dacie 
et  la  Pannonie,  et  de  Vandales,  d’iférnles,  de  Suèves,  de  Bourgui¬ 
gnons  ,  de  Saxons,  d’ Angles  et  de  Juthes ,  habitans  des  bords  de  la 
Baltique ,  dans  les  contrccs  connues  depuis  sous  les  noms  de  Prusse, 
de  Poméranie,  de  Mcckelbourg,  de  flolstein  et  de  Julland,  passèrent 
le  Rhin  du  côté  de  Mayence.  Les  Francs,  qui  depuis  cent  cinqtiante 
ans  baiaillaieiit  avec  des.  succès  divers  pour  meure  le  pied  dans  les 
Gaules ,  et  qui ,  partie  par  force  et  partie  par  concession  des  empe¬ 
reurs,  étaient  parvenus  à  se  former  un  petit  établissement  vers  Cologne,' 
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mire  le  liliîii  cl  hi  Meuse,  êprouvèrcui  les  pi-eniiers  les  fini  estes  cffcia 
d'iiii  semlilalile  passiigc.  Une  resisUmee  inégale  leur  }M’épara  une  dc- 
i'aiie  tlcsaslreuse  api*ès  l:u|uelle  les  barbares  inondèrciiLsaiisobsiaelc 
les  deux  Germaniques  et  la  Dclgique. 

Pendant  ce  temps  les  manœuvres  des  Saxons ,  qui  semblaient  nie- 
nacer  lu  Bretagne ,  occasionncrcnl  une  révolution  dans  ce  pays.  Les 
troupes  rumaincs,  livrées  à  leurs  propres  ressources  par  riinposâi- 
bililé  d’obtenir  des  secours  d’iïoiiorius,  é luron t  et  renversèrent  suc¬ 
cessivement  deux  empereurs.  Leur  ciioix  s’arrêta  enfin  sur  un  simple 
soldat  dont  le  nom  de  Constantin  leur  parut  d’un  meilleur  augure. 
Au  lieu  de  se  tenir  siîr  la  défensive  dans  son  île,  il  préviiU  l’attaque 
en  desccndanl  sur  le  coutinent;  et  la  générosité  avec  laquelle  il  se 
mollira  le  protecteur  de  la  Gaule,  abandonnée  par  son  maître  aux 
ravages  des  barbares,  lui  amena  des  soldats.  A  leur  tète  et  à  l’aide 
des  Francs,  qtiis’aUièrciiLù  lui,  il  marcIiasurlcsVinulalesoi  lesbaiiii 
près  de  Cambi-ai.  Mais,  lorsqu’il  aurait  pu  les  dissiper  entièrement 
eu  les  cmpèclianl  de  sc  rallier,  inhabile  à  profiler  de  sa  victoire,  il  se 
liàla  vers  Trêves  pour  le  vain  plaisir  de  l’cvèiir  la  pourpre  dans  la 
Gaule  cl  d’y  déclarer  César  Constant  sou  fils.  Devenu  alors  plus  en¬ 
treprenant  et  toujours  secondé  par  le  F'rano,  il  commeima  à  me¬ 
nacer  l'Italie. 

Slilîcûn  porta  de  ce  côté  les  forces d’IIonorius;  elle  Golh  Sariis, 
envoyé  dans  les  Gatdes,  battit  les  lietitcnans  de  Coiisiaiiliu ,  et  l’as¬ 
siégea  lui-métne  dans  S'iemie;  mais  des  secom-s  amenés  do  la  Bre¬ 
tagne  par  Géronce,  un  autre  de  ses  licuienaiis,  firent  lever  le  siège,  et 
forcèrent  Sariis  à  repasser  lui-même  les  Alpes.  Ainis  dégagé,  Constan¬ 
tin  airlicv  a  de  se  procurer  la  traiKpnllité  par  des  concessions  qu’il  fit 
alors  aux  barbares  de  divers  lerriloii'CS  de  la  Gaule,  dans  les  Gcniia- 
iiiqucs  Cl  dans  la  Belgique.  Il  inuisporia  aussi  le  siège  impérial  à 
Arles,  afin  d’être  moins  exposé  à  leurs  îucursious,  et  plus  à  poiiéo 
oiieore  de  surveiller  l’Italie,  cl  de  s’assurer  de  l’Espagne,  un  il  avait 
fait  passer  Géroiice ,  sou  libérateur. 

Ce  u’étail  point  assez  pour  Houorius  des  pénibles  soucis  que  lui 
apportait  un  irûnc  ébranlé  de  loutes  pans  ;  il  lui  fallut  y  joindre  le 
touniicnt  des  soupçons ,  et  contre  le  seul  liommc  qui  pouvait  encore 
le  sauver.  Fondés  on  non,  tm  certain  Olytnpius  les  lui  fitnailre,  elmé- 
nagea  les  moyens  de  punir  celui  qu'il  représenta  comme  un  traître.  Ou 
s’étonne  de  voir  un  bomuie  presque  ineonnu  l’emporter  si  facilement 
sur  nu  ministre  réputé  si  liabile  ,  et  qui  aurait  dù  avoir  une  infinité 
de  partisans,  s’il  eût  eireclivemeiit  visé  au  but  auquel  on  prétend 
qu’il  tendait  :  mais  il  paraît  par  l’évèuemciil  qu'il  n’avait  pas  même 
pns  le  soin  de  s’aiiachcr  le  soldat  j  et  cette  circonstance  dépose  cn 
Une  seule  garde  de  Iliins  semblait  faire  la  sûreté  de  Stî- 
.ÎSGolli  Sariis,  sa  créature,  choisi  pour  lui  ôter  cette  res- 
riiidigne  conliaiu^c  tpji  fut  mise  en  lui,eLmassacra 
'.Uwsui'pi'ise ,  parce  qu’elle  était  sans  défiance.  Sliticoneut  io 
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bonliciii'  d’c-chappfîi’  ei  tlfi  gagner  Raveniiü,  oii  R  so  n*riigi:i  ilans  une 
église.  AiissilôL  arriva  à  la  garnison  l’ordre  de  se  saisir  de  loi  ,i'l  elle 
obéil  cüiiîre  son  général.  Quelques  amis  el  (pielques  doineshques 
léiiioignèreiU  seuls  vouluir  opposer  de  la  résisianee  ;  mais,  soit  que 
Slilicoii  SC  cjaU  Ibrl  de  son  iimocciicc,  soilfpie  t  e  liil  la  dernière  l'cs- 
soiircc  de  sa  politique,  il  leur  inierdil  la  délense,  et  se  livi-a  Ini- 
niême  aux  mains  des  soldais.  îllais  cciix-ei ,  aussi  ]ieu  loucbés  de 
sa  générosité  que  de  sa  cûiiliaiicc,  violant ,  sur  l'exliibilion  d’nn  nou¬ 
vel  ordre  d’Iloiiorius ,  la  promesse  qu’ils  avaiejil  donnée  ti  Slilicoii 
pour  lui  faire  qniucr  son  asile ,  le  massacrèrent  aussitôt  (i).  Eucher, 
SOI]  fils,  le  molif  réel  ou  supposé  de  ses  vues  ambitieuses,  fut  égale¬ 
ment  arrêté  el  mis  à  mort,  précisé  meut  comme  il  soi’taîl  de  Rome  pour 
se  réftigier  près  d’Alaric ,  sur  l'appui  duquel  il  paraissait  compier. 

Alaric ,  en  effet,  soit  pour  venger  Sîilicon  et  une  muUilude  de  scs 
compatriotes  qui  avaient  été  massacrés  à  Rome  après  la  mort  de  leur 
proiecicur,  soit  pour  se  proeiirer  un  prétexte  de  guerre,  renouvela 
alors  ses  demandes  accouinmées,  ci  y  ajotita  celle  de  divers  otages, 
pour  lesquels  il  en  oifrail  d'anlres  en  éeluingc.  Olympiiisfit  rejeter 
ces  propositions  comme  humiliantes;  maisi!  n’avait  pas  ponrvnàtes 
rendre  vaincs;ear  Alaric,  se  mellanlanssilûEen  marcbe,pai  vint  sans 
obstacle  aux  portes  de  Rome,  et  rculbicuiôt  réduiieàla  disellc  la  plus 
allVeuse,  Les  habiiatis  lui  adressèrent  une  dépuiallon  pour  lui  de- 
niandor  la  pais ,  et  le  prier  de  sauver  à  la  capitale  les  Uori'curs  d'iiu 
pillage  dont  011  ne  pouvait  ealeiiler  rétcudiie.  «  Eh  bien  !  qu’on  m'en 
»  épargne  la  peine ,  répondit  Alaric ,  en  me  livrant  tout  l’or  et  tout 
»  l'argent  qui  y  cslenfeiaiié.  »  Il  exigea  de  plus  une  somme  consi¬ 
dérable  ,  pour  ïaquelte  il  agréait  des  ternies  et  réclamait  des  otages. 
«  Eli!  que  laîssei'ez-YOïis  donc  aux  liabitaos,-  observèrent  les  en¬ 
voyés?  "  la  vio,"  repartit-il  sècliemeiii.  Il  fallut  en  passer  par  ces 
dures  cmulilioiis,  et  Honorius  Ini-méme  fut  coniralnl  de  les  ratitier. 
Le  vainqiienr  se  retira  dès  lors  en  Elriirie;  mais  ,an  bout  de  qnebpie 
temps,  les  sommes  promises  no  se  ironvani  pas  aeqniltées,  elles 
otages  n’ayanl  point  été  livrés,  il  reparut  devant  Rome.  l.>aiis  le 
même  temps  arrivèrent  à  lloiiorins  des  envoyés  de  Constainin ,  qui 
sollieïtèrcnl  la  recoiinaissanee  de  leur  maître,  cl  qui  robtinrent  en 
faisant  es|iérer  des  secours  coiiii  e  Alaric. 

Celui-ci  cependant  semblait  livrer  à  l'Cgrei  la  capitale  du  monde 
à  la  dcslrnclion.  Pour  pievenir  ec  mallicur,  il  proposa  aux  iialiilans 
de  rompre  avec  Honorius  ,  de  faii  e  cause  commune  avec  lui ,  et  de 
recevoir  un  empereur  do  sa  main.  La  tiéeessiié  contraignit  à  con¬ 
descendre  à  toutes  les  volontés  du  vainqueur ,  qui  leur  donna  pour 
maître  Attale,  envoyé  réecinincnt  à  Rome  par  Honorius  en  qualité  de 
préfciou  de  gouverneur.  Alaric  lotiriia  dès  lors  vers  Ravenne.llouori  ns 
elfi’avc  nensait  déîà  à  s’embarquer,  et  proposait  de  s’associer  à  Attale, 
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qui  refusait  iiisolomnicni  de  paiiagcr  le  pouvoir  avec  son  maîlre  > 
toi’squc  qiialre  mille  lioiuiticâ  (jiii  lui  an  ivèrent ,  et  qui  assurèrent 
la  défense  de  la  place ,  lui  l'eiulii'ciit  un  peu  de  courage.  Les  incon¬ 
séquences  d’AlEale  vitircni  ensuite son  secours;  car  Alaric,  fatigué 
de  ces  imprudences  et  d’une  présomption  qui  contrariait  toutes  ses 
mesures ,  le  dépouilla  de  la  pourpre ,  ainsi  qu’il  l’en  avait  revêtu  ,  et 
renvoya  les  OMJcnieus  impériaux  à  îionoi’ius,  avec  lequel  il  lémoi- 
gua  vouloir  s’accommoder.  Il  s’opérait  entre  les  deux  princes  des 
l’approclieinens  insensibles  qui  promettaient  à  rUalio  le  retour  de 
la  li’ajiquillîté,  lorsqu’une  méprise  de  Sarus,  on  peut-êti-e  la  mauvaise 
foi  de  ee  général,  (ju!  tomba  sur  des  partis  d’Alaric,  rendit  ce  prince 
à  toutes  scs  fureurs.  Il  abandonne  aussitôt  Raveunc,  retourne  dc- 
vani  Home,  et  détoriiiais  sans  pitié,  après  avoir  fait  éprouver  à  celte 
malbenrcuse  ville  les  angoisses  de  la  faiiiiiie,  il  la  livra  à  lonios  les 
horreurs  d’un  assani,  de  riiicendie  et  du  pillage.  Placîdie,  fille  de 
Théüdose  et  deGalkt,  et  sccui' d’Arcade  et  d’iîonorius,  était  alors 
dans  lîome.  Llle  devint  la  proie  du  vaimjueiir;  mais  elle  fut  Iraiice 
d’ailleurs  ave<;  tons  les  égards  dus  ii  sou  rang.  Ce  fut  le  dei  nier  ex¬ 
ploit  d’.llarîc  :  il  niourtii  cette  mémo  année  à  Cosenza  dans  la  Ca- 
Ijibro,  on  il  s’eiaii  rendu  pour  une  expédition  qu'il  méditait  contre 
r.llriquc.  Ses  soldats,  pour  protéger  son  corps  contre  les  profanations, 
delüurjièronl  le  Vésanto  poui‘  y  creuser  une  fosse  ,  où  ils  le  dépo¬ 
sèrent  avec  d’immenses  richesses ,  et  rétablirent  la  lùvière  daiis  son 
lit.  Ils  cinrenl ensuite  pour  roi  Ataulphe,  frère  cio  la  femme  d’.Vlaric. 
^  (jéroiice avait  des  succès  en  Espagne,  lorsque  le  fils  deConsiaiiiiii 
sy  rendit  lui-même,  assisté  d’un  autre  général  auquel  il  accordait 
tonie  sa  confiance.  Géroiiee  vil  ce  choix  d’uii  œil  de  jalousie,  et  la 
jalousie  larda  peu  ;i  le  conduire  à  rinfidélité.  A  son  iiisligaiioii ,  les 
harbaros  reuimml  de  nouveau  ,  la  Bretagne  se  soulève,  les  Armo- 
riques  ou  provinces  mariiimes  se  déclarent  indépendantes,  et  la 
Gaule  eiilièrc,  surtout  vous  le  midi ,  est  replongée  dans  tontes  les 
calamités  de  la  guerre.  Pour  mettre  un  terme  aux  socues  de  carnage 
qui  se  reproduisaient  dans  son  sein  ,  il  fallut  de  nouvelles  conces¬ 
sions  aux  barbares;  et  Constaiiiiii ,  qui  leui'  avait  déjà  abandonné  les 
Germaniques  et  la  Belgique  au  nord,  leur  céda  au  midi  la  seconde 
Aquitaine  et  ta  A'overupopiilaiiic  (la  Guyenne  et  la  Gascogne).  Il  se 
proposait  de  se  <lédomiiiüger  en  Italie,  sur  Honorius,  des  sacrifices 
tpi’il  était  coiitraiiit  de  faij-e  dans  les  Gaules,  et  déjà  il  avait  passé 
les  Alpes,  dans  l'espoir  de  reciiciliir  le  fruit  d’uiic  intrigue  qu’il  di¬ 
rigeait  dans  le  palais  même  de  i’enipercur ,  lorsque,  la  traliison 
ayaiit  eie  déeoitveiae  ,  Î1  fui  forcé  de  reprendre  le  chemin  d’Arles. 
1,’iiidigiialion  d’Iîmiorins  se  réveilla  à  celte  pci‘lhiie,  et  lui  suggéra 
les  mesures  les  i)lns  ligoureiises  contre  rusurpaieur.  li  fit  passer 
dans  les  Gaules  Constance,  d’une  naissance  obscure  ,  mais  d’un  mé¬ 
rite  peu  commun.  A'é  à  Maïsse  en  Dardatiie  (Servie),  eotnnic  le  grand 
Coiisianiin,  il  retraçait  ])liisienT-s  de  ses  éminentes  qualités.  Gé-rouce, 
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d’un  autre  côté,  après  avoir  fuît  proclamer  en  Espagne  un  ranulme 
d’empereur  appelé  Maxime,  s’avatiçail  aussi  contre  Conslaïuîn. 
Déjà  il  avait  battu  Constant,  son  fils;  et ,  après  l’avoir  forcé  de  se 
rolitgicr  à  Vieillie,  il  l’y  avait  assiégé,  l’avait  pris  ot  l’avait  fait  périr. 
Son  armée  et  celle  de  Constance  se  trouvèrent  eu  présence  sous  les 
murs  d'Arles.  Consiaiiiin  dut  se  féliciter  d’abord  d’une  rencontre  (pii 
jutMlaU  aux  mains  ses  ennemis;  mais  sa  joie  fut  courte.  Constaiice 
dissipa  ot  rarmée  de  Géroucc  ciuiie  autre  armée  de  Francs  rpii  venait 
au  secours  de  Coustatuiu, lequel  sc  trouva  dénué  de  toute  ressource. 
Dans  cette  afUigeaiite  situation,  il  se  fil  conférer  l’ordre  de  la  prê¬ 
trise  ,  espérant  de  la  sainteté  de  son  nouveau  caractère,  et  du  lé- 
moigiiage  rpi’il  donuail  ainsi  de  son  rcnoncemeiil  à  toutes  les  gran¬ 
deurs,  qu'il  aurait  la  vie  sauve.  Constance  la  lui  avait  promise  lors¬ 
qu’il  se  rendit  à  lui  et  qu’il  l’eiivoya  à  rempereur;  mais  lionorius, 
sans  égard  à  celte  consuléraiion  non  plus  qu'à  la  promesse  de  son 
général ,  ou  plutôt  respectant  liypocriienicnt  rnne  et  l’autre,  u’osa  le 
coitdamiieriiidiciairemeul,  mais  le  fit  assassiner  sur  la  roule. 

La  mon  de  Constant iu  ne  rendit  pas  encore  les  Gaules  à  Ilono- 
rîiis.  Ecndaiit  que  rtisurpaieur  succombait,  il  s’en  élevait  un  autre 
nommé  Jovin,  qui,  souleim  parles  Francs,  les  lîüurgiiignoiis  cl  les 
atures  barbares,  se  faisait  proclamer  dans  les  provinces  du  nord. 
Alaulpbe,  d’une  autre  part,  se  promenait  en  vainqueur  dans  loiiieriia- 
lie  ;  mais  il  ménageait  ITonorins,  parce  qu’épris  de  sa  sœur,  qui  était 
toujours  prisonnière  des  Goihs,  il  aspirait  à  sa  main  que  la  fière 
Phicidie  persistait  à  refuser.  Ses  démarches,  inspirées  tour  à  tour 
par  le  désir  de  sc  faire  aimer  et  par  celui  de  se  faire  craiiulre ,  pour 
arriver  au  même  but ,  étaient  vacillantes  et  tViuivoqucs.  Ce  fut  dans 
ces  dispositions  qu’il  passa  dans  les  Gaules,  iuceiiain  s’il  y  devait 
coinl>aiire  pour  on  contre  l’empire.  Constance,  égalemeiit  épris  des 
clianncs  de  Placidic,  meltait  obstacle  à  tout  projet  d'accommode- 
menl  qui  pouvait  le  fi-uslrcr  liii-mêmo  tics  espérances  qu'il  osait 
concevoir.  De  là  une  gnorre  où  les  intérêts  variaient  à  clnique  in¬ 
stant.  D'abord  Aiaiilphecl  Jovin  réunis  l'mcnl  près  d’écraser  le  gii- 
iiéral  d'Honorlus.  Placidle,  effi-ayée  potir  son  frère,  et  certaine  de 
tout  obtenir  d’.V  ta  ni  plie  ,  rompit  les  liaisons  de  celui-ci  avec  Jovin, 
et  les  eonstitna  même  en  éiai  d'hostilité.  Jovin,  déjà  uiï.iibli  par  la 
l'clraile  des  Vandales,  scs  alliés,  qui,  batlns  par  les  Francs  cl  les 
Armoriques,  avaient  été  diercher  ou  Espagne  une  inrc  pins  facile  à 
conquérir,  fut  conlraiolà  la  fuite  et  s’enferma  dans  Valciiec.  Aiatil- 
phe  Fy  poursuivit,  cl  l’avant  fait  prisonnier,  l’envoya  à  lionorius 
fjui  fi!  décapilor. 

5Iiilgrt5  CH  cminoiU  service,  le  roi  golli  iiVlail  pus  en  paix  avec 
l’oinpereur  ,  qai  lui  offrait  TAquiiaiiie  ,  mais  qui  redemaiiiiail  Plaui- 
(lin,  a  quoi  le  prince  ne  voulait  point  entendre-  PciuiaiU  ces  négocia¬ 
tions,  Aiaiilplie  se  fortifiait  lonjours  par  la  conlimiation  des  hosiiliies, 
U  échoua  copeudanidevai  t  ^larseillej  mais  il  enleva  rsaHionne,  et 
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ilans  celle  ville  il  (riomplia  enfui  des  longs  refus  de  PUieidîc.  T.:i  p:ii\ 
ilcvail  naîlrc  de  ccl  évèiieiiiftiii.  Le  dépii  ci  la  jalousie  de  Conslaiice  y 
apporlèrctu  des  diiriciiliés  (jui  rcndirciu’  à  la  guerre  la  vivaeiié 
quelle  uvaiî  perdue.  La  seconde  Aquilaiiie  eu  dcviui  le  iliéàtrc  et 
tomba  d’abord  sous  le  joug  d’.-Uaiilplic;  mais  l’année  suivante  (’.on- 
slaucc  reprit  l’asecndaiU  et  força  .Ataulpîie  ù  évacuer  A'arboiiiic  et  à 
SC  retirer  eu  Espagne  où  il  se  forma  un  étalilisseiiieiu  dont  liai  co¬ 
lonne  fut  la  eapiialc.  Son  ambition  ainsi  satisfaite,  tout  se  disposaii 
â  la  paix  et  à  concourir  avec  les  îxoniaiiis  à  chasser  de  l’Espagne  les 
Vandales  qui  la  désoîaîcat,  lorscpi'il  fui  assassiné  par  Sîgéric,  frère 
(le  Sarus,  qui  s'éiaii  Iladé  d'occuper  sa  place.  MalsSigéric  ne  Jouit 
que  sept  Jours  du  fruit  do  sou  crime.  Les  Gotlis  le  fireni  périr  et  élu¬ 
rent  ^Vallia  Le  nouveau  roi ,  eu  promettant  d’employer  s<‘s  armes 
contre  les  Alaîus  et  les  Yandales,  cl  en  l'envoyanl  Placidie  qtii  ces¬ 
sait  d'être  un  obstacle  à  la  paix,  obtint  facilement  des  conditions 
avantageuses  qui  légitimèrent  et  assurèrent  sou  établissement. 

I.a  Gaule  retomba  ainsi  sous  le  pouvoir  d’IIonorius.  Constance  l'y 
consolida  par  l’ordre  qu’il  s'efforça  d’établir  dans  toutes  les  braiiclics 
de  radministraiiou ,  surtout  dans  la  levée  des  impôts,  et  il  calma 
l’inquiétude  guerrière  des  Armoriques  et  dos  Francs  par  la  coufir- 
malioii  des  territoires  quî  leur  avaient  été  rceomiusou  concédés  par 
le  dernier  Constantin.  Aulaut  qu’on  peut  le  conjecturer  des  nioiiu- 
iiieiis  obscurs  de  ces  temps-là,  les  Francs  avaieni  alors  pour  limiics 
de  leurétablisscmeiudatis  les  Gaules,  le  Pbiii,  la  Aleuse  et  la  Moselle, 
d'où  ils  prirent  aussi  le  nom  de  Ilipnaires,nar  opposition  aux  peuples 
situés  sur  rOcéan ,  qui  reçurent  celui  tl’Armoriqiies  ou  Mari  unies, 

I.’Espagne  reniraii  aussi  sous  le  joug  des  Romains,  et  ‘Walltay 
réduisait,  pour  eux  et  avec  ses  seules  forces,  les  Alains,  les  Suèves  et 
les  Vandales.  Ses  services  furent  récompensés  par  un  accroissement 
de  leri'iiüirc  qui  lui  fut  donné  dans  les  Gaules,  Ciuisiance,  aitqiiel 
lloiinrius  avait  accordé  la  main  de  sa  sœur,  et  qu’il  associa  encore 
depuis  à  l’empire,  charge  de  traiter  avec  le  prince  gotli ,  lui  con¬ 
céda  la  seconde  Aquitaine  (la  Guyenne,  la  Saiiiloiigc  et  le  Poitou),  et 
|i|iisieiirs  gratulcs  villes  dans  les  provinces  voisines,  cuire  autres 
'Joiilouse,  qui  devint  la  capitale  des  Gotlis  (1).  Si,  dans  celte  trans¬ 
action,  la  politique  de  Constance  fut  de  procurer  à  l’empire  dans  les 
Gaules  une  puissance  qui  y  liiii  les  barbares  en  respect.  Il  s’abusa 
fort .  (  ]es  pr(![ei!(Iiis  proiecteiir&  sVigrîuulîrcat  bien  lui  aux  dépens  du 
icrripjiru  confie  à  leur  surveillance,  et  sous  les  successeurs pres(]iie 
îinmédîais  de  Wallia  ils  tUninnl  maîtres  des  trois  Aquitaines  et  des 
doux  Xaiboiiuaises,  c’esi-à-dirc  de  presque  tout  le  territoire  compris 
êïür  c  rOcéaii ,  le  rdKiiic,.  les  Pyréuoes  et  la  Loirc„ 

Telle  cîaît  la  sîttialiou  des  Gaules  lorsque  les  Francs,  en  élisant 
un  chef  unique,  quî  donna  désormais  plus  d’enseml>le  à  leurs  opéru-^ 
lions,  se  IVayércni  les  voies  à  la  domina  lion  entière  du  pars, 
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I.o  pou  (.riniporliuicc  de  ta  plupurt  dos  rois  de  la  première  race, 
Ir-s  niéiiios  jjüins  ei  des  iioîhs  l>arh:u'Os  portes  par  ])lusieors  d'enli'e 
eux,  et  surUuil  les  partages  jioi'péiuols  de  Iciii'S  états  eu  ire  leurs  eu- 
l'aus,  Jutroduiseiil  dans  leur  histoire  une  eoulusîon  inévitable  (|ui 
la  ligue  aidant  l'iiilelligeuce  tjuc  la  mémoire.  Pour  débrouiller  ce 
(*baos,  il  faut  {‘iivîsager  le  tableau  de  ces  l  oîs  sous  des  musses  uu  peu 
plus  considérables  tpie  celles  que,  pouveut  oïVrir  des  règnes  isolés 
ipti  u\ml  pas  toujours  des  couleurs  assez  vives  ou  assez  traiiclu'es 
[Kiur  se  distinguer  seusibleiuent  les  iitis  des  autres.  A  cetollet,  nous 
parlag(U'oiis  llustuire  de  celle  raec  eu  six  péjâodes  bien  distiucîes^ 
qui  Idruieroui  aulniil  de  chapitres  ,  ei  qui  serviront  a  classer 
plus  aiséiuenl  les  faits  dans  la  mémoire  du  lecteur.  Ces  six  périodes 
sont  : 

P*  de  è50  a  481.  Les  quatre  premiers  rois  français  ^  progrès  des 
Francs  dans  le  jioixl  de  la  Guulç;  chute  de  rem  pire  d^OccideiU.  Pé¬ 
riode  de  61  ans. 

IP  de  4SI  a  51 L  Clovis,  premier  roi  cb  ré  tien  :  exiensîoii  des 
Francs  dans  le  midi  de  la  Gaule;  leur  conversion  :  lois  de  Clovis.  Pé¬ 
riode  de  30  ans. 

IIP  de  alla  569.  Les  quatre  fils  de  Clovis  :  leurs  divisions  et  leurs 
crimes.  Période  de  51  ans, 

IV"  de  569  à  698.  l.es  quatre  ttls  Ql  tes  petîls-hlsde  Clotaire  1",  fils 
de  CloNis  :  rivalité  funeste  de  Frédégojide  et  de  lîrunebaiil.  Période 
de  GG  ans. 

V®  de  698  a  G91.  Le  commeucemeni  de  la  puissance  <les  maires  du 
palais,  sous  Dngobeit  P*" ,  fils  de  Clolaire  [I  ,süiis  son  fils  et  sous  ses 
petits-fils.  Pét  ioiîe  de  63  iu)s. 

VP  do  091  à  759.  Puissance  ab&uhto  ef  din  des  trois  maires  du  pa- 
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lais,  tic  Ilci'isial,  Cliarlcs-Martcl, süii  fils,  ci  Pc[iin-]c-!’rcf,  son 
Itelil-Iils,  Süiis  les  tlcj'iiicrs  des  rois  faiiiéanx.  De  ce  tmiu  i'tictait  ap¬ 
pelés  les  jeu  lies  Cl  iiilbrliiiiés  piâuccs  siiccesscucsde  Da  gober  1 1"  j  ils 
sont  au  nombre  de  dix.  Cette  période  est  de  01  ans. 


CHAPITRE  PREMIER, 


420-481 . 


Les  quüire  premiers  rois  français  ;  progrès  tics  l’ratics  dans  le  nord  de  la  Gaule;  chute 

de  l’empire  (rOccidciil.  Période  de  til  ans.  •' 
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rbarainond,  élu  vers  l’an  420,  fut  le  premier  roi  qui  [ïoiiiiiia  sur 
laiüialiié  des  petiples  qui  composaient  la  ligne  ou  l’association  des 
Francs.  S’il  a  été  vériiableracnt  roi  ;  si  même  il  a  exislé,  car  on  en 
doute,  il  demeura  iratnptille  dans  les  limites  lixées  à  sa  nation.  On 
croit  qu'il  régna  luiit  ans, 

l’etidaiu  ce  règne  inaperçu,  Constance  était  mort,  après  avoir 
joui  six  ou  sept  mois  seulement  de  son  association  à  rempirc.  Des 
inécoiiicnicmcns  survenus  ctitrc  l’empereur  d'Occîdenl  llonoriusct 
Placidie,  sa  sœur ,  venue  de  Consumcc,  avaient  conlraint  celle-ci  à 
se  réfugier  à  Coristaniinople  pour  v  demander  proteeiion  à  l’empe¬ 
reur  Tliéodosc-le-Jeiiiie, son  neveu.  Caïuorl  d’iloiioritis  vint  élouflér 
ces  semences  de  discorde ,  et  porta  sur  le  trône  Valciilinien  lll ,  fils 
de  Constance  et  de  Placidie,  et  à  ce  titre  héritier  d’Honorius  qui 
n’avait  pas  laissé  d’enfans.  Le  Jeune  prince  avait  cinq  à  six  ans.  Jean, 
secrétaire  d’état,  soutenu  d’Aétiiis  et  des  Huns  ,  crut  l’occasion  (a- 
vyrable  pour  s’approprier  rempire;  mais  il  iiV  trouva  que  la  mort. 
Pour  Aélîus,  il  oltliut  sa  grâce  et  des  dignités.  C<it  Aétius  fut  le  der¬ 
nier  Romain  qui  montra  de  grand.s  lalens  ;  mais  ils  furent  associés 
en  lui  à  la  politique  égoïste  et  cruelle  d(?s  liuliri  et  des  Siilieon.  Après 
avoir,  comme  eux,  fatigué  son  iiiaîlre  sous  le  joug  de  la  dépendance 
la  pins  humiliée,  comme  eux  il  dut  rencontrer  la  même  (in  et  re¬ 
cevoir  de  la  même  manière  le  digne  salaire  de  scs  artifices  et  de  son 


Clodldii. 


Clodion,  dit  le  Chcvehi,  succéda  à  Pliaramond  par  droit  de  nais¬ 
sance  üti  par  droit  d’élection.  Au  commenecmenL  de  son  règne,  ou  à 
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la  fui  de  celui  de  son  prédéeesseiu’,  Aéïuis,  uyajil  loHriié  les  armes 
de  l’empire  conire  les  I''r;mcs,  les  avait  rorcés  de  reiKisser  le  Hhiii. 
Trois  ans  après  son  avènement  an  lr6iic,  Clodion  erni  devoir  à  la 
dignité  dont  il  était  revêtu  de  l'aire  reiilrer  ses  peuples  en  des  eon- 
eessions  solennellement  confirmées  par  Constance,  Il  leiionva  en 
tête  l'actii  Aétiiis,  qui  le  contraignit  encore  à  retourner  sitrses  ]i:is, 
mais  qui  ne  put  arraclier  de  sou  coeur  ni  le  senti  tué  ut  de  ses  droits , 
ni  l’espoir  consolant  de  les  faire  valoir  plus  lieureuseuieiit  (inelipic 
jour.  Au  bout  de  six  nus  en  clTet,  il  foniia  une  nouvelle  tentative 
qui  lui  réussit  mieux.  Couvert  par  les  bois,  il  perça  dans  la  seconde 
Lcigiqiic  on  il  s’entpara  des  villes  de  Bavai  et  de  Cambray,  et,  les 
années  suivantes,  il  s'étendit  jusqu’à  lu  Somme,  et  lit  d’Amiens  la 
t’iipitale  de  ses  Etals,  malgré  quelques  ccliccsque  lui  firent  éproit- 
ver  Majorieu  cl  Aétius.  Ccliii-ci ,  obligé  de  résister  à  la  lois  aux 
Gaulois ,  tpii  se  soulevaient  de  toutes  parts ,  aux  Yisigotlis,  qui  me¬ 
naçaient  Narbonne,  aux  Bourguignons,  qui,  de  la  Germanique  sii- 
périeure(l),  où  ils  s’étaient  fixés  d’abord,  s’établissaient  maintenant 
dans  la  Sétiuanaise (2)  et  la  ViejmaiscC3)i  aux  Iraiics  enfin,  qii'aii- 
cnn  l'cvers  ne  pouvait  décourager  ni  divertir  de  leurs  anciens  et  coii- 
sluiis  projets-,  celui-ci ,  dis-je,  n’avaU  pu ,  malgré  des  victoires  fré¬ 
quentes  ,  s’opposer  cirtciicemeni  aux  progrès  de  ce  dernier. 

Mt*rovée. 

I.a  dominaiiou  de  Rome  s’affaiblissait  eliaquc  jour  dans  losGaitIcsi 
ta  Grande-Bretagne  lombaitsous  celle  des  Aiiglo-Saxotisi  lesSuèvcs 
s’éteiidaiout  de  plus  eu  plus  en  Espagne;  Oenscric,  à  la  tête  des 
Vandales,  venait  de  se  rendre  maître  de  rAfriiiiie;  retti|iirc  ciilln 
croulait  de  toutes  parts,  lorsque  Mérovéc  ,  (pie  l'un  croit  fils  de  CIo- 
dioti,  lui  succéda,  XJn  regue  assez  court ,  mais  illustré  p.u  un  gi.iiid 
évèiicnieiil  amiiiul  il  eut  une  part  lionorable,  mérita  à  ce  prince  leglo- 
rieux  privilège  de  doiuicr  son  nom  à  la  première*  race  des  rois  IVan  - 
Çais  ,  qui  ,  dc"Uu ,  furent  appelés  Ce  grand  évèiicmeiil 

fut  la  délaitedes  Uuiis.  Ces  barbares,  sortis  une  sccomle  fois  du  fond 
de  la  Tartario ,  sous  la  couduilc  d'Attila  et  de  Bléda  sou  fi  èi-e,  vc- 
mieiii  de  faire  trembler  Théodose  sur  son  trône  de  Cünsiaîiliuople. 
“iiicc  uvail  ™  parcic  CO, .)...•(!  la  lompôle.  Avec  do  Pa, goal,  il 
avait  mis  un  terme  aux  exploits  dévastateurs  de  ces  hordes  féroces, 
et  s’était  racheté  de  leur  pillage.  Soit  alors  cîe  son  propre,  moiiveinetil, 
soit  qu’il  Y  eût  été  poussé  par  les  conseils  vindicatifs  d’IIonoria, sieur 
de  Yalenlinieii ,  Uniuelle,  chassée  du  palais  de  son  l’i  ère  pour  sa  con¬ 
duite  licencieuse,  s’était  réfugiée  à  Constantinople,  Attila  tourna 
vers  l’üccideiil ,  et  se  dirigea  d’abord  sur  la  Gaule.  Il  s’avance  vers 


(l)  L’Alsace.  —  (î)  l.o  i'iMiiclic-Couilé.  —  (a)  Le  Daiipliiiié  cl  i>aiiie  fie  la  l'io- 
vcncc* 
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lü  llliiii  à  la  tète  de  cinq  cciU  mille  (nommes,  écrase  les  Eourgiiigiions 
qui  opiiûseui  une  vainc  l'csisiatice  à  son  passage ,  met  tout  à  feu  et 
a  sang  dans  les  provinces  du  nord  ,  Cl  inai'clic  droit  à  Taris,  à  l’effet 
d'y  traverser  la  Seine.  Déjà  ses  habiians  se  préparaient  à  évacuer 
leurs  murs;  ils  en  sont  dissuadés  par  les  assurances  propliétiques 
d’iino  simple  bergère  de  Xanterre,  Geneviève  ,  devenue,  depuis,  la 
pairone  de  la  capitale,  et  recümmandalnle  alors,  à  la  vérité  ,  pai'  une 
grande  l’éputation  de  sainteté,  par  le  voile  religieux  dont  elle  était 
t'evêtne,  et  en  (in  jiar  la  singulière  considéi  aiioii  des  plus  grands  évé- 
iptcs  de  son  temps.  Attila  e liée lî veinent  ne  lit  que  s’approcher  de  la 
ville  ;  cUaiigeant  tout  à  coup  de  dessein,  il  passa  la  rivière  sur  un  au¬ 
ne  point ,  et  alla  tnvesiii'  Orléans. 
l.( 

I 

nt; 

par  Théodoric;  et  de  lîoiirgnignoiis,  parGondicaire.  I.etirs  premier 
eirorls  sauvèrent  Orléans,  dont  Attila  venait  de  forcer  les  portes  ,  cl 
doiil  les  mes  liireiH  joiicliccs  au  même  insiaiU  des  corps  moi-ts  des 
harliares.  La  fureur  d'Attila  s’allume  en  vain  du  premier  échec  tpi’il 
éprouva  ;  il  fallut  céder,  subir  la  honte  d’une  retraite,  et  se  réduire 
à  éindier  avec  inquiétude  les  mouvcmetis  d’un  ennemi  qui  se  préseu- 
lail  en  égal,  .^près  plusieurs  jours  de  marche,  il  est  forcé  au  comljal, 
el  les  deux  armées  en  viemiciu  aux  mains  dans  les  plaines  Cattilan- 
iiîqiies,  celles  qui  se  irouvcnt  cuire  Chàloiis  et  Ti’oves.  Le  choc  v  fut 
terrible.  Cent  quatre-vingt  mille  hommes  y  péi  îrcui,  au  rapport  des 
ailleurs  du  lenqis  tes  moins  exagérés.  Théodoric  y  fut  tué;  mais  At- 
lila  fut  vaincu  et  obligé  de  fuir  jusqu'en  rannoiiic  (Hongrie),  d’où  il 
était  parti.  Aétins,  par  égard  pour  scs  anciennes  liaisons  avec  les 
Iliiiis  el  pour  celles  peut-êlre  qu’il  pourrall  prendre  encore  avec 
eux,  les  poiii-snivit,  dil-oii,  mollcmeiil.  Aussi,  dès  raniiée  suivante, 
Attila  fut-il  en  étal  de  reprendre  l’ûlTensîvc.  Alais  celle  fois  c’est  lu 
cœur  de  rempirc  tpi’il  attaque.  Il  passe  les  Alpes-.Iulies  ,  qui  ii’é- 
laienl  point  gardées,  mnporîc  A([iiilée,  qu’il  ruine  de  fond  on  eoinhle, 
fait  éprouver  te  même  soi-t  à  loiilcs  les  villes  en  deyà  <lu  l’û,  se  dé¬ 
termine  enfin  à  passer  le  fleuve  et  à  niarehcr  sur  llomo.  Valentinien 
n’eiit  de  ressources  que  dans  les  supplications.  Une  dépuiaiioii  cé¬ 
lèbre,  à  la  lêie  de  laquelle  était  le  pape  saint  Léon  ,  fin  cbargée  de 
les  porter  aux  pieds  du  conquérant.  La  majesté  du  pontife, "la  re¬ 
nommée  de  ses  vertus, la  persuasion  de  son  éloquence, ébranlèrent  ce 
cœur  féroce  fjiii  se  désista  de  ses  premiers  desseins.  Satisfait  delà 
redevance  d’im  irlbiil  annuel,  il  reprit  le  chemin  du  Danube,  et  mou¬ 
rut  à  quelque  temps  de  là  en  Taiiiioiue  ,  au  milieu  des  fêles  qu’il  y 

düimaii  à  son  arimie  pour  célébrer  un  nouvel  hymen  qu’il  venait  de 
coni  racler. 

La  (erreur  répaadue  par  Attila  dans  lonl  le  nord  de  l’iialic,  eu 
pressant  le.s  poüj.les  effrayés  vers  les  petilcs  îles  et  les  lagunes  de  la 

id 
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Vonclie,  donnrs  naissance  a  In  vHIe  de  Venise  ei  à  celle  répnWiqîïo 
fameuse  que  ses  in  si  Un  lions  ci  que  sa  pnuieiice  maiîiîhnetii  si  long¬ 
temps  nu  rang  des  puissances  prépoiidéraules  (îc  rEui‘ope,ei  qu'un 
seul  moment  irerrcur  et  d’anarchie  devaiL  faire  disparaître  de  nos 
jours,  et  en  un  clin  d’œil,  de  la  scène  poliiiquc  du  monde  après 
treize  cent  einquaruc  ans  d’existence* 

Valentinien  n'avait  point  ïrenUins  mâles  j  Aètiiis  en  conçut  l’espoir 
de  porter  sa  famille  sur  le  trône*  Il  proposa  son  fds  au  prince  j>onr 
devenir  l’epoux  ernne  de  ses  fdles*  Valeminîcii  se  crut  insulié  d’n  tic 
pareille  proposliîon  de  la  part  du  seul  homme  ponrtatu  qui  fut  ca¬ 
pable  alors  de  maintenir  son  auloi'ité  chancclanie.  Lui  seul  ignorait 
cette  vérité,  et  son  ignorance  Ini  coûta  cher*  Pétrone  Maxime,  run 
des  ofïiciers  de  sa  cour,  et  dont  la  femme  avait  clé  l'olqet  des  vio¬ 
lences  de  ce  prince  débauche,  avait  fort  bien  compris  qu'il  ne  pou¬ 
vait  se  pronie  Lire  de  vengeance  d’un  tel  attentat  qu’eu  enlevant  d’abord 
nu  prince  son  véritable  appuL  Pour  y  parvenir,  îî  dissimule  son  res- 
seiuimcni,  s’insinue  auprès  de  remperenr  et  saisit  toutes  les  occa¬ 
sions  de  rendre  suspect  nu  sujet  jMussant  que  ses  hauteurs  d’n  ne 
pari  et  que  les  préventions  de  l’empereur  de  l’autre  n’accusaient 
déjà  que  trop  efficacement*  Il  le  lui  dénonce  enfin  comme  chef  d’mie 
conspiration  dont  il  est  instant  de  frapper  rautcur,  et  sans  délai ,  s’il 
veut  provenir  le  coup  dont  il  est  menacé  lui-mcnie*  Elîrayé  du  daih 
ger  qu’il  croit  courir^  Valentinien  mande  aussitôt  Aciius,  qui ,  sans 
aucune  défiance,  se  liute  de  se  rendre  à  scs  ordres,  ei  qui  est 
poignardé  de  la  main  de  remperenr*  Quelques  jours  après  ,  Valcu- 
tiiiieu  est  assassiné  luî-niéme  par  deux  gardes  d’Aélîtis,  et  la  main 
perfide  qui  les  fait  mouvoir  caclie  son  propre  crime  sous  les  voiles 
officieux  de  Icuraltachemenl  et  de  leur  vengeance* 

Maxime,  proclamé  dès  le  lendemain  de  la  moia  de  Valeiilitiîeu, 
offre  le  trône  â  rirnpérnirîcc  Enxodie  ,  qui ,  dans  l’ignerance  où  elle 
est,  accepte  son  offre  et  lui  abandonne  sa  main.  Mais  riuipriidcnt 
ayant  eu  depuis  rîndiscrélioii  de  lui  découvrir  sa  ti^ame  odieuse  et 
de  s"eii  faire  un  mérite  auprès  d’elle,  la  princesse,  indignée  profon¬ 
dément,  dépêche  aussUôl  vers  Genscric  (jifcllc  iîiviie  â  venir  la 
venger*  Le  Vandale  quille  â  rinslant  rAfriquo.  Maxime  s’enfuit  h 
son  approche,  et  cette lâchcié  le  fait  lapideH’  par  le  penptc*  Genserîc, 
secondé  par  Eudoxie,  entre  dans  lionic  sans  obstacle  ;  maïs,  libéra- 
tour  intéressé ,  il  considère  celle  grande  ville  comme  une  conquête 
dont  la  dépouille  est  son  droit ,  eu  sorte  qu’tl  laul  traiter  avec 
lui  du  mode  de  sa  spoliai  ton*  Saint  Léon,  qui  avait  tant  obleuii 
d’Aiiila,  UC  put  gagner  sur  Gciiseric  que  la  promesse  de  s’abstenir 
du  meurtre  et  de  rincendie.  Pendant  quinze  jours  la  ville  fut  livrée 
â  tous  les  autres  genres  de  dévasiaiioii,  et  tonies  les  richesses  de  la 
capitale  du  monde  devimenl  la  proie  des  Vandales*  Genseric,  qui 
eût  pu  retenir  le  tronc,  le  méprisa  et  retourna  en  Afrique ,  emmeuaut 
avec  lui  une  muliitude  de  captifs,  au  nombre  desqmds  étaient  l’im- 
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pérairice  Euxodie  elîc-mcme  cl  ses  deux  filles.  L’aînée  épousa  IIu- 
néric,  fils  du  Vatidalû,  cl  la  seconde  Olybrius,  qui,  avant  la  cliiiic 
de  l’empire  d’Üccideni,  doit  figurer  un  moment sui’  le  irûne. 

Cependant  Avilus,  né  à  Clermont ,  qui  avait  été  prcici  des  Gaules 
et  qui  s’ctail  distingué  sous  Aéiins  contre  Gondicaire,  premier  roi 
des  iioiirguigiiüiis,  cl  Théodûric,  roi  des  Visigoilis,  venait  d’clro 
jn’oclaiiiü  cinpereui'  par  les  troupes  de  la  Gaule,  Il  avait  été  icconnu 
à  Consiantiiiople  par  rcnipereur  .Marcien  que  rillusire  rulclicrie, 
sœur,  institutrice  et  conseil  do  Tliéüdose,  avait  cru  politique  de  ac 
donner  pour  époux,  lorstiii’à  la  mort  de  sou  frère,  qui  n'avait  pas 
laissé  d’enl'aiis,  elle  avait  profité  du  titre  d’Auguste  qu’elle  portait 
ilepuis  sa  jeunesse  pour  prendre  eu  main,  quoique  femme,  les  rênes 
du  gouvernement;  cliosti  inouïe  jusqu’alors  dans  les  fastes  de  i’em- 
[)ii’e.  Mais  de  quelque  poids  que  pût  être  une  pareille  reconiiaîs- 
saiice,  clic  ne  put  contrebalancer  l’elTet  d’une  révolte  suscitée  par 
le  comte  Ricimer,  fils  d’uii  prince  suève  cl  petit- fils  de  Wallia  par 
une  de  scs  filles,  lequel  s’était  attaché  depuis  lotig-iemps  au  service 
de  rempirc.  Avitus,  réduit  à  la  nécessité  de  tenter  le  sort  des  armes, 
fut  battu  pr  ès  de  Plaisance  et  obligé  de  résigner  la  pourpre  dans  le 
quinzième  mois  de  son  règne,  Pendant  qu’il  la  pürl.ait  encore,  Théo- 
doric,  à  sa  sollicilalion,  avait  passé  en  Espagne  pour  v  arrêter  les 
progrès  des  Suèves,  Il  les  battit,  ma  leur  roi,  les  dépouilla  d’niic 
partie  de  leurs  conquêtes  sur  l’empire  ;  puis,  jugeant  à  la  iiaiurc  des 
circonstances  qu’il  pouvait  en  faire  sou  pioïii  sans  danger,  il  en 
garda  la  propriété,  étendit  ainsi  sa  domination  sur  les  deux  cotés 
des  Pyrénées,  et  devint  dans  l’Espagne  le  fondateur  de  cette  puis- 
s;mce  des  Goilis  qui  devait  s'y  accroître  peu  à  peu  ,  l’envaliir  eiiiiù- 
renienl,  la  défendre  contre  les  Sai-rasiiis,  la  reconquérir  sur  eux  et 
en  conserver  enfin  le  domaine  jusqu’au  moment  où  le  sort  des  al¬ 
liances  lui  donna  Charles-Quinl  pour  maître. 

Cependant  Ricimer,  après  tin  interrègne  d’un  an ,  pendant  lequel 
rempereur  d’Ürienl  était  Censé  gonvcrnei-,  fit  élire  Majoi-icn  qu'il 
espérait  eotidutre,  L’éiévaiiou  de  ce  jeune  prince  a  rempire  est  de  la 
même  date  que  celle  de  Childéi-ic,  fils  de  Alérovée,  au  trùne  de  son 
père.  Mérovée,  à  la  faveur  des  troubles,  s’était  considérablement 
élargi  dans  la  première  Germanique  (l),  la  seconde  Ikigique  (3),  et 
la  seconde  Lyoïmaise  (3);  et  c’est  dans  ect  étal  d'accroissement  qu’il 
laissa  la  couruniie  à  son  fils. 


Cliilflérie. 

La  première  année  de  Cliildéiâc  sur  le  trône  fut  celle  d’un  libertin 
audacieux  qui,  se  jouant  avec  une  égale  impudence  et  de  l’bonnenr 
du  sexe  cl  du  iiiécontcntemeni  des  grands,  souleva  contre  lui  l’iudi- 
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gnation  generale  et  se  fit  cRasscriiii  irûne.  Oldigé  de  céder  à  l'orage, 
il  se  réfugia  en  Tluiringe,  niais  avec  l’espérance  du  retour.  Un  fidèle 
serviteur,  appelé  Guinoinand,  devait  en  prépare)'  les  voies  et  l’in- 
siriiirc  dct’insiani  favorable  pour  t  eparaîii'e,  eu  lui  faisaiii  leiiir  la 
moitié  d’un  anneau  rompu  dont  Cbildéi'ic  empoilail  l'autre  moitié. 
Son  l'oyaume  était  offert,  non  point  à  un  Franc,  mais  à  un  Romain, 
à  Ægidius,  inaitre  dos  milices  romaines  dans  les  Gaules.  Gnînotriand 
avait  puissanimeut  coutribné  à  cette  bizarre  élection.  Il  avait  scs 
vues,  et  se  llaiiait  avec  l'aisou  de  dégoûter  plus  rucilcment  ses  conci¬ 
toyens  de  la  doniiiiatioti  d'un  éti'anger  (pte  de  celle  d’un  prince  né  et 
choisi  parmi  eux.  A  la  iavciir  du  prétendu  service  (jn'il  a  rendu  à  ce 
moiiartpic,  il  s'insbine  aisément  dans  son  esprit,  (latte  eu  lui  une 
cupidité  indiscrète  qui  le  fait  surcharger  les  peuples  d’impôts  et 
l’enliardit  cnfiti  à  . sévir  contre  les  réculcitraus,  les  mêmes  qui  s'é¬ 
taient  soulevés  cûuli'e  Childeric.  Egalement  habile  à  capter  la  coii- 
fiaiiccdcs  mécoiitens,  ü  est  le  dépositaire  de  leui  s  plaintes  et  bientôt 
l'anie  de  leur  conseil.  C’est  aloi's  qu’îl  leur  propose  et  qu’il  [larviemà 
leur  persuader  de  rappeler  im  priîtce  mûri  pa)'  le  matlienr  et  doué 
de  vertus  guerrières,  dont  cbaiiuc  joui',  pendant  son  exil,  il  avait 
donné  de  uouvellespi’cuves. 

Cliildéric,  après  huit  ans  d'absence  ,  reçoit  la  seconde  moitié  de 
l’anneau  et  se  liàlc  de  regagner  la  (iautc.  Un  coi'ps  de  Francs  va  au 
devant  de  lui  jusqu’à  Bar  ci  le  proclame  de  nouveau  avec  soleniiiié. 
U  profile  de  leur  ai'dcur  pour  aiiaqucr  son  rival ,  lui  enlève  d'aliord 
Metz,  Trêves  Cl  Cologne,  etbieniut  après  Beauvais,  Paris  et  d’autres 
villes  sur  la  Seine  et  sur  l’Oise.  Ægidius,  aidé  des  Saxons ,  qu’il  op¬ 
pose  tour  à  tour  aux  attaques  sans  cesse  renaissantes  des  Visigoilis 
et  des  Francs,  ne  peut  sc  inaiiilcnîi  ■  dans  Soissons  et  dans  ipiclqiies 
autres  cantons  au  nord  de  la  Loire ,  tels  que  les  tei'rityires  rie  Reims, 
de  Cliàlons,  de  Sens  et  de  Ti'oycs.  Au  midi  de  celle  rivière ,  Théo- 
doi'ic,  (ils  do  celui  qui  avait  péri  dans  la  bataille  conti'c  Attila ,  et  le 
meme  que  nous  avons  vu  étendre  ses  acquisitions  au  delà  des  Py¬ 
rénées,  avait  réduil  aussi  les  possessions  rontaines  à  l’Auvergne  et  au 
Bcri'y.  Æ'gidius,  en  mourant,  laissa  à  Syagrius,  son  fils,  le  soin 
dilTicüe  de  défendre  ces  faibles  restes  de  la  domination  romaine,  ei, 
à  la  chute  de  l’empire,  Syagrius,  considéi'ant  ce  dépôt  comme  un 
pari'imoine ,  s’y  déicudit  long-temps  avec  la  ténacité  d’un  propt  ic- 
laii’c ,  mais  fut  contraint  à  la  fin  de  l’abandoniier  à  Clovis. 

Les  faibles  empereurs  d'alors  donnaient  enx-mènics  les  mains  à 
cette  réduction  progressive  de  leur  territoire  :  ils  espéraient  rie  celte 
poUlique  se  faire  des  o’éaturcs  qui  poiu't'aiciit  les  aider  à  conserver 
le  resie.  C’est  ainsi  que  Narbonne,  la  seconde  acquisition  dos  Ro¬ 
mains  dans  la  Gaule,  fut  cédée  par  Vibîus  Sévèi'C  à  Théodorie,  à 
l'crTci  de  l’opposer  à  Ægidius,  qui  ntenaçaii  de  passer  cji  Italie  pour 
renverser  ce  simulacre  d’empereur ,  et  surtout  l’audacieux  Ricimci- 
sous  l’autorité  diuiucl  il  régnait.  L’on  a  vu  que  Ri  ci  mer,  après  avoir 
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contraîiU  Avidisà  abiHqiiei*,  avait  fait  tilirc  Majorîcii  qu’il  <;oniplatt 
diriger  à  sou  gré.  Mais  le  iiowvcl  cniperettr  avait  iluniié  de  lellcs 
preuves  de  Udeuset  daclîviié,  soit  eu  Italie  où  il  dé'jüiia  les  projels 
d'invasion  de  Genscric,  suit  eu  Espagne,  où  il  s'éiall  proposé  de 
s'embarquer  poui'  porter  le  poids  de  la  guerre  dtmsles  étais  du  Van¬ 
dale,  que  ses  préparatils  forcèreiU  à  la  paix,  soit  etifiii  dans  les 
Gaules  où  il  avait  battu  Tliéodoric ,  que  Iliuinier,  s'apercevant  qu’il 
s'était  trompé  dans  le  jiigetiietit  qu’il  avait  porté  de  lui,  ne  irüttva 
d'atitrc  expédient  jjour  rectifier  soti  erreur  et  rcssaisii' le  pouvoir  {pie 
de  le  faire  assassiner.  Vibiits  .Sévère,  proclamé  à  sa  place,  justifia 
mieux  ]iar  sa  millité  absolue ,  le  discernement  de  Uicitner.  Il  iiiourtit 
après  cinq  ou  six  ans  de  règne,  sans  que  riiisiotrc  ait  daigné  à  peine 
prononcer  son  nom. 

Alors  eut  Heu  tui  nouvel  interrègne  ([iic  Eieiincr  ne  put  prolon¬ 
ger  au-delà  de  dix-litiil  mois.  X’osaut  point,  à  titre  d’étranger  ,  s’as¬ 
seoir  encore  sur  le  trône,  et  cédant  à  la  fois  et  au  vueti  des|)cu|ilc‘S  et 
aux  insitinniions  de  i’einpereur  de  Constantinople,  Léon  d(î  'J'iiraee, 
(|ni  avait  succédé  à  Marcien  et  à  la  famille  éteinte  du  grand  Tbéo- 
dose,  il  reçut  de  sa  main  Antbémius,  petit-fils  d’tut  ministre  du 
mente  nom,  dont  la  sagesse  avait  secondé  les  soins  de  Pulcbérie pen¬ 
dant  la  minorité  critique  de  son  jeune  frère.  Fiicimcr  se  montra  l  uii 
des  pltts  empressés  auprès  du  nonvean  maître;  en  retour,  îl  obtint 
en  mariage  la  fille  d’Aiitiiémius  i  mais  celte  alliance  politique,  en 
rcliaiissant  ses  espérances  et  sa  fierté,  fit  naître  entre  le  bean-père. 
et  le  gendre  mille  sujets  de  discorde  et  une  suite  de  niplures  et  do 
réconciliations,  qui  mirent  obstacle  aux  réformes  de  tout  genre  ipic 
l’on  avait  droit  d’espérer  des  lalens  et  des  vertus  du  prince.  Il  avait 
particulièrement  étendu  ses  soins  à  la  Gaule,  et  il  en  reclicrcliaii  les 
préfets  concussionnaires,  lorstiue  de  nouveaux  troubles  y  ruinèrent 
à  peu  près  la  puissance  desKomaiiis,  Evaric  ou  Luric,  successeur  de 
Tltéodoric,  s’emparait  alors  du  llerry,  et  peu  de  leiiips  après  de 
rAuvergne.  Les  Francs  d’un  autre  côté,  aidés  par  les  Saxons,  qui 
tenaient  atttrefois  pour  les  Romains,  acUevèretil  de  s’appuyer  sur  la 
droite  de  la  Loire;  et  ces  mêmes  Saxons  enfin  ,  pensant  à  .se  former 
aussi  itii  établissement  aux  dépciisdes  Romains ,  eis’éiani  réunis  à  des 
Ilreiüiis récemment  abordés  sttr  tes  côtes  de  l’Armorique  proprement 
dite,  se  fixèrent  dans  cette  province  inaiâtime,  qui ,  du  nom  de  ses 
iioitveaiix  haliitans,  fut  comme  depuis  sous  celui  de  Rrciagne. 

A  la  faveur  des  embarras  qu’occasioiiuem  tant  de  calamiiés,  Ri- 
ciiner  lève  le  masque  etmaiTlie  veis  Rome,  dans  Fiiiteniioti  de  s’en 
rendre  nutîli'c.  Olybriiis,  qui  avait  épousé  la  secotidc  fille  d’Eitdoxie, 
est  cnvûyt:  de  Constantinople  à  la  tète  d’une  armée,  pour  es.sayer 
encore  de  réconi'illor  le  beau-père  cl  le  gendre.  Mais,  époux  de  la 
fille  de  Valcniiiiien  ,  le  médiaieiir  se  croit  à  raiiiorité  des  droits  plus 
légitimes  que  les  eontcstaiis ,  et  favorise  le  parti  do  Uicimer,  comme 
celui  qui  avec  plus  d’cilicaciic  pourra  seconder  ses  vues  ambitieuses," 


HISTOIRE 

Eiï  effet,  E  ici  mer  le  fait  ppodanier,  lîiais  sans  se  dé  pari  ïr  ti’tixorcer 
sur  lui  sa  tyratmie  ordîiiairo ,  ainsi  lavait  laîtit  IVganl  de  ses 
quatre  prédécesseurs.  Olybrius  enirajit  dans  Eonie  en  livre  une 
partie  au  pillage,  et  AuLliéiiiius  péiU  dans  le  l  un  ml  te.  La  moia  natu¬ 
relle  de  Kîciîîîcr  viul  bientôt  délivrer  le  nouvel  empereur  de  son 
tyran  ;  inaislni-iiîéiiie  iiiuiirut  quinze  joui  s  après,  et  ne  joint  pas  plus 
de  sa  libei’té  que  de  son  élévaiioii.  Il  ri’avaîL  régné  que  quatre  niuis. 
Les  suHrages  tlea  soldats  jiortéreut  Glycérins  à  sa  place. 

Cependant  rempereur  de  Constantinople,  qtiî  avait  nommé  An- 
îhémius  et  qui  n'avait  connu  aucun  de  ses  successeurs,  se  croyant 
des  droits  ù  disposer  du  tronc  d'Occîdent,  ou  profitant  de  roecasioii 
de  les  faire  naître,  déclara  empereur  Julius  Népos,  neveu  de  su 
lemiiie,^  et  lui  donna  une  armée  pour  soutenir  son  titre.  Glycérius, 
trop  laihle  pour  lui  résister,  renonça  àPcinpire ,  en  SG  faisant  sacrer 
évéque  de  Salono- 

Ce  lut  Népos  qui,  n'aymu  pu  défendre  rAuvergne contre  Eurie , 
roi  dés  Visîgülhs,  lui  en  fit  la  cession.  Soit  néanmoins  (pf il  en  eut 
du  regret,  soit  qu'il  voulut  protéger  plus  cfficacomcnl  le  reste  des 
possessions  romaines  dans  les  Gaules,  ii  cliargcu  le  patricc  ürestes 
de  rassemblei- des  troupes  auxquelles  il  donna  celle  dcsiinaiion. 
Mais  Orcsles  ,sc  voyant  à  la  tête  tronc  année,  la  tourna  conlrc  Képus 
Itii-mémo  ,  qui  prit  la  fuite  et  qui  renonea  ainsi  à  sa  dignité. 

Ürestes  fit  alors  proclamer  à  Ilaveniie  Roinulns  Angnsliis  son  fds, 
appidé  depuis  Angustuliis,  par  dérision  ,  et  peut-être  anssi  àcaiiso 
do  sou  âge,  car  ii  n’avait  que  douze  ans  :  Oresles,  sons  son  nom,  gou¬ 
verna  on  tyran.  Luire  les  noinbrcuK  mécontens  qu’il  fit,  sclrouvaîeni 
les  meicenaires  barbares  que  Tempire  tenait  ii  sa  solde,  et  qni ,  sur 
quefipuj  exemple  donné  vers  les  IVoniières  de  rempire,  réclamèrent 
une  gratification  (eiMâloriale  dti  tiers  d<^  IMialic,  An  refus  d’Orestes, 
ils  se  soulèvent  vi  rnetlmit  à  leur  tête  üdoiicre ,  clief  des  Uéruleset 
Fun  des  olïiciers  de  celle  milice,  Sans  perdre  de  temps,  lî  marche 
contre  Ürestes  qui  s’éîait  enfermé  dans  Pavie,  cmporlo  la  [ilace , 
se  saisît  du  patricc  anquel  il  fait  trancher  la  tête,  relègue  son  fils 
dans  tiu  château;  puis,dédaignaiU  les  litres  et  les  ornemens  de  Fem- 
piiT,  se  fait  proclarnersimplement  roi  d'Italie. 

Ainsi  s  évanouit  en  è7G,  douze  cent  trente  ans  après  la  fondation 
de  Rome  et  sons  le  règne  de  Cbildéric,  ce  colosse  de  puissance  (pn 
avait  écrasé  la  terre.  Cet  empire,  autrefois  si  vaste,  était  réduit  alors 
à  FlUilic,  à  la  üamaUic  et  a  quefipies  cantons  épars  dans  la  Gaule, 
lesquels  n  ayant  plus  de  point  de  caniact  avec  le  reste  des  posses^ 
sioiis  romaines,  devaient  néi  essai  rement  tomber  bien  lut  entre  les 
mains  des  Francs.  Celte  conquête  était  réservée  à  Clovis. 

Les  dernières  années  deChîidéric,  son  père,  furent  eonsuméos  en 
expéditions  contre  les  Allemands.  Il  mourut  au  retour  do  Fuite  de 
ces  expédilîons  militai j-es  et  après  un  règne dtï  vingt-qnali'c  a  vingt- 
cinq  ans.  Il  laissa  un  fils  de  quinze  ans,  Clovis,  que  ses  conquêtes 
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Cl  fjnc  Sf‘S  lois  font  nssfiz  l’oiiiimniénicnl  re£f;micr  ranimo  le  vé  ri  lubie 
roinluiotir  de  !:i  (iioiiurcbie  IVançaisc;  Cl  trois  tilles ,  rime  (les(|iiciltrs 
épmisa  *rii('odoric ,  rui  des  Ostrogoths  ou  GuUis  de  lu  'l'iiraec ,  cl 
depuis  encore  roi  d’iiulie,  après  qu’il  eut  vaincu  et  l'ail  périr  üiïoa- 
crc.  CbiUléric  avait  eu  ses  cnbuis  de  Rasiiic,  lemnie  du  roi  do  Tliu- 
ringe ,  cliez  lequel  il  s’éiail  relire  peiidaut  son  exil  Ou  racoiue  que , 
lors  du  reloue  de  C.liildcric  dans  ses  élals,  Rasiue  qiiilia  les  siens 
pour  le  venir  trouver,  et  que  le  mouartfue  trauçais,  ne  pouvant 
s’eiupèclier  de  lui  témoigner  quelque  surprise  ü’uii  pareil  enipresse- 
lueiit  :  "  Prince,  lui  répoiulit-elle ,  l’csliiiie  que  je  fais  de  votre  va- 
o  leur,  de  votre  luérile  et  de  vos  grâces,  m'a  détenninée  à  la  dé- 
o  marclic  qui  vous  étonne;  et  si  j’eusse  cru  trouver,  luéiueau  delà 
B  des  mers,  uu  prince  plus  généreux,  plus  brave  et  plus  accoiupli 
»  que  vous,  je  l’aurais  été  clicrcher.  »  Childérie,  sensible  à  une  de- 
daraîiou  si  singulière,  et  u’étaiU  retenu,  couimo  païen ,  par  uuciin 
scrupule  de  religion ,  n'hésita  pas  à  lui  donner  la  main ,  quoiipic  sou 
mari  existât  encore,  cl  l’année  suivante,  Clovis  fui  lepromier  fruit 
de  celte  union. 

En  l(!3'i,  ou'découvrit  près  de  Toufn,ay  le  tombeau  de  Cliiklérie. 
Eiiire diverses  curiosités  qu’il  renfermait,  ou  rcmaniuait  des  espèces 
d’abeilles  d’or,  des  aiaiics,  des  tablettes  ,  un  globe  de  cristal  et  un 
mineau  d’or  poriaul  le  nom  et  l’oRigîe  de  ce  prince.  Cc.s  précieuses 
atiliqiiités  avaient  été  données  pai‘  Pcnipereiir  T,éopolil  à  l’ideeicur 
de  ATaycnce,  qui ,  en  i66à,  se  fit  uu  devoir  de  l’olTrir  à  Poiiis  XIV 
auquel  il  avait  des  obligations.  Ou  les  voit  eiieore  au  cabinet  des  mé¬ 
dailles  où  le  l'oi  donna  ordre  qu’elles  fusseiii  déposées. 

Ou  peut  reproeber  à  Childérie  une  faille  eu  politique  que  .ses  suC’ 
cessmirs  ont  trop  imilée.  Soit  par  accoinmoUemeiit  forcé  avec  les  re¬ 
belles,  soit  pour  réconipeuscr  ceux  qui  le  servirent  au  retouiq  il 
abamlüiiiia  aux  nus  el  aux  autres  des  parties  de  son  royaume  dont  se 
foniièrent  des  souveraiiieiés  hérédilaires.  Ainsi  ou  le  doit  regarder 
comme  Pauleur  voloulairc  ou  coiilraiiil  de  l’abus  (jui,  eomuieiieé 
dans  le  cinquième  siècle ,  a  morcelé  le  royaume ,  Paalfaibli,  a  cau.sé 
Pexiiuctiün  de  la  première  race  et  souvent  tourmenté  les  suivantes. 
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CloYia,  prcroicr  roi  chrélion :  extension  des  Francs  dans  le  midi  de  la  Gaule;  leur  con¬ 
version  î  lois  de  Clüïis,  Période  de  30  ans* 

■  ^ 


C'IoviN  1  f.  âgé  de  13  ans* 

Sî  Clovis  fut  olcvc  et  formé  pur  h)  rf^iiio  lîasiiio  sa  mère,  passlonnoe 
roTiime  elle  IVtait  pour  la  gloire,  ou  a  droit  de  couiecturer  que  c'est 
elle  qui  lui  eu  inspira  raniour,  Itoureuse  si  elle  avait  pu  lui  irans- 
meure  aussi  riiuinauîié  et  riiidiilgencc ,  même  pour  les  coupables , 
venus  qui  ont  caractérisé  Cliildéric  sou  père, 

La  première  aciiou  de  Clovis  qui  soit  connue  annonça  a  ses  sujets 
lin  monarque  qui  siuiraît  se  faire  obeHr,  Un  soldat,  peut-être  cbef 
d'une  troupe,  possédait,  entre  les  pièces  de  sou  butin,  un  vase  d'or 
piisdans  une  église*  Lejeune  roi  le  demande  ])ourle  rendre,  J'en 
*  veux  la  part  qui  m'appariicnl  «  ,  l'épyud  le  soldai,  et  Î1  frappe  de 
sa  liache  le  vase  pour  le  diviser,  Clovis  dissiiiiule  pour  le  niomeni; 
mais  un  au  après,  dans  une  revue  généi-ale,  supposant  quelcjue 
négligence  dans  la  tenue  du  soldat,  il  lui  airacUe  sa  hache,  et  la 
jette  à  terre.  Celui-ci  veut  la  ramasser  el  se  baisse  j  le  prince  Ini  fend 
ia  tête  de  la  sienne.  «  Ainsi,  dit-il,  lu  frappas  le  vase  a  Soissons,  * 
Clovis  idavait  que  vingt  ans,  el  cette  action,  faîte  en  présence  de 
toute,  rarniée  ,  marque  nue  audace  peu  couiiiiiine  a  cet  âge.  tl  ne?  faut 
souvent  quaiii  irait  pareil  pour  décider  de  la  i‘épuiaiion  d'un  prince 
et  de  sa  fortmic, 

Soissons,  ûü  sViait  passée  l'affaire  du  vase,  avait  appartenu  à 
Syagrius,  fils  d’Egidins,  ou  Gülou  (1).  Il  s'v  était  retiré  après  la 
mort  de  son  père,  sY^ant  formé  un  petit  état  de  plusieurs  villes  au 
cœui’  de  la  France,  Reims,  Provins,  Sens,  Troyes,  Cïialons, 
Auxerre,  et  leur  lerritoirc.  Non  seiiletnent  Clovis  l'en  chassa,  mais 
i)  le  poursuivit  jusque  dans  la  Tliuringe  où  il  s'élaii  retiré,  le  de- 
maiida  au  roi  assex  impérieusement  pour  n'clre  pas  refusé,  l'obtint 
ei  lerumourir.Prcniier  exemple  delà  politique  qui!  piatiqua depuis, 
de  ne  laisser  subsister  personne  qui  put  lui  causer  des  inquiétudes. 

Ce  caractère  sanguinaire  aurait  pu  être  modéré  par  les  tendres 
nsîn nations  d'une  femme  douce  et  sensible;  mais  il  ne  paraît  pas  que 

(1}  mzmy\  P*  3. 
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eioiildc,  qu’il  épousa,  ait  été  douée  de  ce  caraclcre.  Ëlle  était  fille 
de  Cliilpéric,  roi  d’iuic  partie  de  la  Bourgogne;  Gondebatid,  son 
frère,  qui  eu  possédait  une  autre,  le  fit  assassiner  pour  réunir  le 
royaume  entier  sous  son  sceptre.  La  nièce  garda  tm  vif  ressentiment 
de  celte  barbarie,  Il  ne  put  être  éionfré  parla  condescendance  qu'eut 
son  oncle  de  l’accorder  à  Clovis ,  quoiqu’cn  agréant  ce  mariage  il  dût 
craindre  et  l’ambition  du  prince  et  le  caractère  Yindicaiif  de  sa  nièce. 
Ces  considérations,  qui  lui  furent  pré.seniées  par  son  ministre,  le 
déierminèrcni  ùdépêclicr  des  gens  pour  ramener  la  princesse  à  la¬ 
quelle  il  avait  permis  de  partir.  Heureiisemeni  elle  s’éiait  déjà  mise 
en  sûreté  dans  les  états  de  son  futur  époux  :  de  là  elle  ordonna  qu’on 
mît  le  feu  aux  villages  de  la  frontière  de  Bourgogne  les  plus  prO' 
chains,  envoyant,  pour  ainsi  dire,  les  tourbillons  de  flamme  qui 
s’élevaient  de  ces  incendies,  comme  des  messagers  de  vengeance 
qu’elle  méditait-  Cette  princesse  prît  aussitôt  et  conserva  lonjours  le 
plus  grand  empire  sur  l’esprit  de  son  mari.  Elle  eut  beaucoup  de  part 
à  sa  conversion.  F.levée  dans  la  religion  chrétienne,  Clotilde  en  in¬ 
spira  l’estime  à  Clovis.  Depuis  long-temps  elle  le  pressait  de  l’em¬ 
brasser,  lorsqu’une  circonstance  imprévue  le  déierinina. 

Il  (itisaii  la  guerre  aux  Allemands  au  delà  du  Rîiin.  Les  armées  se 
réncoiurèrcnt  dans  un  lieu  nommé  Tolbiac,  aujourd'hui  Zulpicb, 
près  de  Cologne.  Elles  combattaient  avec  opiniàtreto;  au  milieu  du 
choc,  les  Français  plient,  et  tous  les  efforts  du  roi  ne  peuvent  les 
retenir.  Dans  cette  exircmîté,  il  s’écrie:  «  Dieu  de  C!otiîdc,je  fais 
*  vœu ,  si  lit  m’accordes  la  victoire ,  de  n’avoir  jamais  d’autre  religion 
«  que  la  sienne.  Aussitôt  le  sort  des  armes  change,  les  Allciuands 
lournciU  le  dos,  et  leur  déroule  est  complète. 

Fidèle  à  sa  promesse,  Clovis  choisit  la  ville  de  Reims  pour  l’ac¬ 
complir.  Il  engagea  plusieurs  de  ses  soldats  à  rîmiior.  Instruit  par 
saint  Remi,  il  se  chargea  de  rendre  à  scs  soldats  les  insirueiions  qti’il 
avait  reçues  de  révêque ,  et  se  joignit  au  clergé  pour  les  caiéctiiser. 
Rarement  un  roi  qui  exhorte  manque  de  réussir.  Ou  fait  monter  à 
trois  mille,  tant  hommes  que  femmes,  le  nombre  de  ceux  de  l’année 
et  de  la  cour  de  Clovis  qui  reçurent  le  baptême  avec  lui.  Des  écri¬ 
vains  ont  orné  cetîo  cérémonie  d'un  miracle.  Ils  disent  que  riiuite  pré¬ 
parée  pour  fonction  ne  sc  trouvant  pas  où  elle  avait  été  placée ,  mi 
ange  en  apporta  d’autre  dans  une  fiole,  que  dit  mot  latin  on  a  appelée 
anipouîe ;  mais  les  historiens  du  temps  ne  parlent  pas  de  ce  fait. 
L’avantage  de  se  concilier  le  clergé ,  qui  avait  un  grand  crédit  sur  le 
peuple,  a  fait  malignement  conclure,  par  un  raisonnement  trop 
ordinaire,  qu’il  y  eut  dans  la  conversion  de  Clovis  moins  de  convic¬ 
tion  que  de  politique. 

La  vie  de  cc  prince  a  été  tonte  de  combats,  peu  de  revers,  beau¬ 
coup  de  triomphes.  Scs  conquêtes  font  connaître  cc  qu’était  le 
royaume  à  son  avènement  et  ce  qu’il  est  devenu  entre  ses  mains.  Il 
y  réunit,  soit  par  traités,  soit  de  vive  force ,  la  Touraine,  Iclilainc, 
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l’Anjou  et  la  Bretagne.  Un  siège  le  reuflil  maître  île  Verihm  et  des 
pays  adjaceiisqui  lormeiit  la  Lui-raiiie.  11  siilijiigua  {’Aiiiiiiaiiie ,  com¬ 
posée  de  l'Albigeois,  du  Rouergue,  du  Uiierey  et  de  rAuvorgiic; 
l’augmenta  do  fa  Saiolougo,  du  Poitou,  du  bordelais  et  du  pays  de 
Toulouse.  Cette  dernière  coiiquêie  fut  le  truit  d’une  victoire  rem¬ 
portée  à  Vuuglé ,  ou  Vüuillé ,  près  de  Poitiers,  sur  Alaiâc  II ,  roi  des 
Visigoths,  qui  ypei-dii  la  vie.  Quelques  uns  de  ses  capitaines  resièrciit 
dans  le  midi  de  la  l'iauce,  où  ils  fondèrent  des  royaumes,  qui, 
ensuite,  SC  sont  divisées  en  petites  principautés,  lesquelles  u’oiiLctc 
réunies  au  corps  de  la  monarchie  que  mille  ans  après.  ' 

Immédiatement  avant  cette  expédition,  Clovis  avait  porté  ses  armes 
contre  la  liourgogne.  Gondebaud  et  Godegisile  s’y  disputaietil  les 
dépoulllcsdeChilpéric,  leur  frère,  père  de  Cîotilde,  que  Gondebaud 
avait  fait  assassiner.  Clovis  les  aida  allernativemeut,  et  les  alTaiblii 
l'iiu  pur  raulre.  Godegisile  fut  tué  en  se  sauvant,  après  une  bataille 
gagnée  par  Gondebaud  ;  et  celui-ci ,  pressé  par  le  mari  de  sa  tiîèce , 
se  vit  lorcé  de  lui  payer  un  tribut,  qui,  d’ailleurs,  ne  fut  pas  de 
longue  iluréc.  Clovis  s’y  attendait  peut-être;  mais  riniérêt  de  Tani- 
bitiüii  rcuiporta  en  lui  sur  la  satisfaction  d’une  vengeance  qui  ne  lui 
était  pas  persomielie.  H  voyait  avec  Jalousie  les  progrès  des  Visi- 
gothSjCise  proposait  d’y  mettre  obstacle.  Dans  celte  vue,  il  se  rendit 
Ibeile  envers  Gondebaud  ,  et  s’en  fit  même  nn  allié  qui  partagea  les 
péj  ilseï  les  dépouilles.  Gondebaud  est  l’auteur  du  code  Roui-guignon, 
dit  loi  (jomheUe ,  où  le  duel  est  déféré  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  s’eu 
tenir  au  serment.  Il  laissa  deux  fils,  Sigisiuoiid  cl  Goiidemar,  sur 
lesquels  les  fils  de  Clovis  reprirent  les  projets  de  vengeance  ajournés 
par  leur  père. 

Gn  remarqua  que  Clovis,  avant  de  marcher  contre  les  A’isigoths, 
deniauda  le  conseiiiemcnl  de  la  niilioii  qu’il  convoqua  dans  le  mois 
de  mars  eu  plein  champ.  Ces  réunions,  imitées  par  ses  successeurs, 
et  dont  lui-niéme  tenait  peut-être  l’habitude  de  ses  prédécesseurs, 
oui  été  nouuiiécs  assemblées  du  Champ  de  .Mars  et  assemblées  du 
('.liaiii])  de  .Mai ,  quand  elles  ont  change  de  mois.  On  y  paraissait  armé, 
]n‘èl  à  comballi’C;  les  soldats  juraîciu  sttr  leni  s  di’apcaux,  pour  les¬ 
quels  ils  avaient  une  vénération  religieuse.  Dans  rassemblée  dont 
nous  parlons,  ils  s’engagèrent,  par  serment,  à  ne  se  poîjji  raser  la 
büi  be  qu’ils  n’eussent. vaincu  les  capilaiiies  d'.Vlarie. 

Celte  giiciTC  contre  les  Visigoths  fut  comme  une  conspiration  de 
tous  les  habitans  de  lu  Gaule.  Les  Romains  qui  en  possédaient  encore 
quelques  parties,  CL  qui  y  coiiscrvaicnl  des  troupes,  se  joignirent  aux 
Fiiuieais.  Anasiase,  empereur  d’üiàeul,  qui  prenait  toujours  le  titre 
d’empereur  romain,  quoique  siégeant  à  Coiisluiilinople ,  envoya  à 
Clovis  des  lettres  dccousiil ,  et  même  d’auguste  ou  d’empereur,  avec 
les  ornemeits  de  celte  dignité.  Ce  prince  s’en  re vêtit  dans  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Il  ceignit  aussi  son  front  du  diadème,  et 
accompagna  cette  cérémonie  de  grandes  largesses  distribuées  au 
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pcupSe.  Depuis  ce  jour  il  fui  appelé  consul  et  auguste,  Tl  fit  présent 
au  pape  Syiumaque  de  la  couronne  que  lui  avait  envoyée  .\nas{ase(l); 
Cl  c’est  la  première  do  la  tiare  ou  triple’  couronne  des  souverains 
pontifes.  I,a  seconde  lut  ajoutée  par  le  pape  Boniface  VIH,  et  la 
troisième  par  Jean  XXll. 

I,es  succès  de  Clovis  ne  rurenl  pas  sans  quelque  mélange  de  revers; 
ils  lui  vinrent  de  la  part  de  son  beau-frère  Tliéodoi  ic ,  roi  des  Üstro- 
goihs  et  d’Italie,  qui ,  eoiiime  aicul  et  tuteur  d’Almaric , fils  d’Alaric, 
embrassa  la  défense  de  ce  jeune  prince.  Ses  ti’oiipcs ,  ayant  passé  les 
monts,  battirent  près  d’Ailes  les  Français  commandes  par  Thierry, 
fils  aîné  de  Clovis,  ét  se  mirent  en  possession  de  tout  le  pays  qui  est 
entre  les  Alpes  et  le  Rhône. 

On  esjL  fâché  que  Clovisuil  déshonoré  ses  grandes  victoires  par  dee 
assassinats ,  ou  provoqués  contre  des  alliés  cl  des  parens ,  ou  commis 
de  sa  propre  main  (l).  Il  avait  amour  de  ses  états  plusicm  s  petits 
rois  dont  le  voisinage  l’inquiéiait ,  et  dont  rexistence  lui  était  à 
charge;  c’était  un  Sigcberi,  roi  de  Cologne,  (ju’il  fit  tuer  par  Cloderic, 
sou  fils;  puis  il  envoya  des  assassins  qui  tuèrcnlaussi  le  fils, et  il  s’em¬ 
para  des  trésors  et  du  rovaume  :  un  Caiaric,quî  régnait  dans  la  Bel¬ 
gique  dont  Arras  était  la  capitale,  et  qu’il  traita  d’abord  moins 
cruellement.  Sous  des  prétextes  cou  irou  vos ,  il  lui  dcclai-a  la  guerre, 
le  força  de  se  rendre  à  lui  ainsi  que  son  iils ,  et ,  quand  il  les  tînt 
en  sa  puissance ,  il  les  conii'aiguii  de  se  faire  couper  les  cheveux  et 
d'entrer  dans  le  clergé ,  ce  qui  les  rendait  iuhaliiles  au  trône.  Le  père 
fut  fait  prêtre  et  le  fils  diacre  ;  mais  comme  il  arriva  au  deriiicf  de 
dire  »  que  le  tronc  n'étanl  pas  coupé,  les  feuilles  repousseraient,  • 
il  les  fil  mourir  l’un  cl  l’autre. 

Ils  étaient  scs  parens  ,  ainsi  que  trois  frères,  Ragnacaire ,  Reignicr 
et  Rignomer.  Ce  dernier  demeurait  dans  la  ville  du  Mans ,  et  y  portait 
le  titre  de  roi.  Clovis  l’cn  tira  et  le  fit  assassiner.  Les  deux  autres 
régnaient  à  Cambrai.  Clovis ,  qui  leur  en  voulait ,  parce  qii’irs  h!ù- 
maient  son  changement  de  religion  ,  se  les  fait  livrer  par  des  ti'aUres 
(jui  les  lui  amèiicni  pieds  et  poings  liés.  Les  voyant  à  ses  pieds ,  t!  dit 
â  Ragnacaire  :  «  Pourquoi  as-tu  déshonoré  notre  race  en  le  laissant 
»  lier  comme  un  esclave?  *  A  Heignter  :  Pourquoi  n’as-tii  pas  défendu 
»  ton  frère,  et  as-tu  souffert  qu’on  l’ait  garollé?  »  et  leur  fend  lui  i 
même  la  tête  avec  sa  hache.  Il  avait  gagné  par  des  promesses  et  des 
présens  les  traîtres  qui  lui  avaient  livré  ses  parens.  Quand  ils  eurent 
reçu  ce  prix  du  sang,  ils  reconnurent  que  les  hracelels ,  baudriers  et 
autres  bijoux  ii’éiaient  que  du  cuivre  au  lieu  d’être  d'or,  comme  ils 
s’y  aitciidaicui  :  ils  se  plaignirent  de  la  supercherie.  »  C’est,  répondit 
»  Clovis,  encore  trop  pour  vous,  qui  mériteriez  la  potence  pour  la 
•  trahison  que  vous  avez  faite  à  vos  rois.  »  Put-il  prononcer  une  pa¬ 
reille  semence  sans  quelque  retour  sur  lui-même? 


(1)  PfcfIt'I.  IlisI,  d’Ælem.  ^(2)  MÉïcray,  p.  20.  22., 


f 

4 


156  HISTOIRE 

Si  quelquefois  rambiLÎoii  a  mniheureusemcnt  fait  excuser  des  crî- 
lues,  I  indulgence  ne  peut  sYqendre  sur  des  forfaits  pareils  à  ceux-ci^ 
dans  lesquels  la  perfidie  la  plus  noire  se  trouve  joiiiic  à  la  cruatitç; 
mais  en  détestant  les  barbaries  de  Clovis,  Thisloire  lui  doit  des 
louanges  pour  les  grandes  choses  qifil  a  opérées  en  faveur  de  ia 
France.  Il  en  fit  un  royaume  formiduble;  El  lixasou  séjour  à  Paris, 
qui  depuis  ce  temps  en  a  clé  la  capitale.  Sous  lui  les  Français  régula¬ 
risèrent  ,  si  on  peut  se  servir  de  ce  ternie ,  leurs  conquêtes.  Ils  piareut 
aux  Gaidois  la  quatrième  partie  des  leri  cs  ;  Clovis  les  divisa  entre  ses 
soldats.  Il  paraît  qu'il  les  exempta  de  l'impôt,  et  les  chargea  seule¬ 
ment^  du  service  personnel.  Son  gouvernemenl  fut  militaire ,  et  par 
conséquent  despotique  j  ce  qui  ne  peut  guère  être  aulrcmcni  dans  un 
conimenccmcnt  d'administralion.  On  voit  qu'il  donna  des  lois,  et 
s'efforça  de  les  rendre  justes,  aiuaiu  qu'elles  poiivaienl  Péirc  dans 
rembarras  de  concilier  les  prétentions  hau laines  des  vainqueurs 
avec  la  protection  due  aux  vaincus. 

Clovis  bùitt  des  églises  et  les  dota  i  icliemciiL  A  lui  voir  prodiguer 
les  terres,  on  jugerait  qu'elles  avaient  alors  peu  de  valeur  (1). 
Ilincmar  a  écrit  :  <^Que  Clovis  fit ,  dans  le  Ilémois ,  don  à  TégUsc  de 
»  Excims  d^aulant  de  terre  que  saint  Remî  pourrait  en  pai'cotu  ir  à 

»  cheval ,  tandis  que  ce  roi  prendrait  son  sommeil  du  midi . La 

charte  de  la  fondation  de  Réomans  porte  i  «  Que  ce  même  roi  lit  une 

libéralilé  de  tontes  les  terres  dont  saint  Jean,  fondateur  de  ce  hum 
»  naslère,  pourrait  faire  le  tour  en  une  journée,  moulé  sur  son  uiie*  -«^ 

Clovis  accorda  ou  conserva  aux  temples  chrétiens  le  droit  d'asile, 
qui ,  dans  un  pays  sans  police ,  était  peut-être  nécessaire  pour  smis- 
Iraire  à  la  première  fureur,  et  remettre  en  la  puissance  des  irilm- 
iianx,  des  mal  heureux,  innocens  ou  coupables,  poursuivis  par  des  ven¬ 
geances  personnelles.  Ce  prince  déférait  bcaucoïip  aux  conseils  cl 
aux  décisions  des  évêques,  ei  marquait  un  grand  respect  pour  leurs 
ptu^sonnes,  L'ariaiiisme  éiait  fort  icpandu  de  son  icmps.  Clovis  est 
presque  le  seul  des  monarques  de  son  siècle  qui  n'ait  pas  été  iidécto 
de  cette  lïérésîe  :  ec  qui  lui  a  procuré  le  nom  de  Très- Cliré lien,  cpf  il 
a  transmis  il  scs  successeurs. 

Les  mœurs  des  Français  îfétaicnl  plus  ce  qu'elles  avaient  été  aii- 
ircfüïs  lorsque,  sous  le  nom  de  Francs,  ils  erraient  dans  les  forets  de 
la  Germanie.  Le  mélange  des  conquérans  agrestes  et  sauvages  avec 
les  Gaulois  et  les  llomnîns  ,  déjà  civilisés  et  aecoiii innés  ù  l  ui  dre, 
avait  produit  des  lois,  mais  qui  gardèrent  long-temps  une  teinte  de 
l'un  et  de  l’autre  caractère  ;  ce  fjiil  fait  qnc  beaucoup  tl'ciilrc  elles 
nous  paraissent  bizarres  :  elles  sont  le  vrai  tableau  des  mœurs  de  ce 
temps;  car,  fiiitespour  prévenir  ou  réprimer,  elles  murqueiu  quelles 
étaient  les  affections  et  les  habitudes. 

La  puni  lion  des  crimes  sc  rachetait  par  do  fargcnl ,  ce  qu'on  ap- 


(l)MÙ7Ciav,  1. 1,  p.  334*  Velly,  C3* 
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pfhiii  eompenxatTOiï.  Elle  éiaît  plus  üii  moins  forte,  selon  la  qualité 
cl  (lu  coupable  ol  de  la  partie  lésée,  ncncoiuait  moins  pour  avoir 
bailn,  blessé  ou  lue  mi  esclave,  que  pour  avoir  usé  de  la  mtune  vio¬ 
lence  à  l’égard  d’im  Romain;  moins  pour  un  Romain  que  pour  lui 
Franc;  moins  pour  uii  Fiaiic  iioii  tîlré  que  pour  uu  comte,  un  due, 
un  prince ,  et  suriont  un  évêque,  I.cs  délits  à  l’égard  du  sexe  étaient 
évalués  et  appréciés,  depuis  riiuléceiice  jusqu’au  crime;  i’adull(;re 
était  sévèrement  pmiî.  Ou  étoulfaii  dans  la  boue  la  femme  qui  man¬ 
quait  à  sou  mai  i.  Dans  !:i  compensation  ,  qui  était  une  vraie  amende 
il  y  avait  toujours  une  pan  pour  le  fisc. 

La  vengeance  était  une  des  plus  chères  affections  des  Français; ils 
se  la  transmettaient  de  père  en  fils.  Après  ta  guerre,  leur  passion 
favorite  était  la  chasse.  Toujours  armés ,  les  Francs  éiuionl  accoutu¬ 
més  à  terminer  leurs  quoi’clles  par  des  combats.  Au  lieu  de  les  pro¬ 
scrire,  rautorilé  ne  put  que  les  régler.  On  leur. substitua  aussi  quel¬ 
quefois  les  épreuves  judiciaires  de  l'eau  et  du  feu ,  cl  les  scrmens.  Eu 
général ,  dans  tonies  les  lois  de  la  police  civile  et  iiiiérienro,  on  re¬ 
marque  moins  une  proporiioii  cuire  les  délits  et  les  peines,  que  les 
efluris  d’nn  peuple  qui  cherche  à  sortir  du  chaos  de  l’anarchie,  intro¬ 
duite  par  le  bouleverse  meut  de  la  coiiquèie. 

Il  I  'estait  Ijeureuscmeiit  dans  les  esprits  un  fond  de  religion  que 
les  Francs  ne  détruisirent  pas,  quoique  gouvernés,  avaiu  Clovis, 
par  des  princes  Idolâtres.  Pour  lui,  il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu’il 
ne  réussirait  à  substituer  la  justice  à  la  violence ,  et  l’ordreà  lu  eoii- 
fitsion,  qu'eu  profitant  des  insliiitiions  formées  avant  lui  pour  l'in¬ 
struction  des  peuples;  il  les  favorisa.  L'enseignement  était  déjà  réglé. 
Dos  évêques  la  docu  ine  i)assaii  aux  pi'êires,  de  cotix-ci  dans  les 
villes  et  les  campagnes;  le  lieu  entre  les  diocèses  était  resserré  p:ir 
les  conciles.  Clovis  convoqua,  ilit-on,  celui  d’Orléans,  assemblé  tic 
son  temps ,  et  fixa  les  matières  qui  devaient  y  être  traitées.  La  recon¬ 
naissance  qui  y  fut  faite ,  au  cinquième  canon ,  que  toutes  les  églises 
tiennent  du  roi  les  fonds  dont  elles  sont  dotées  est,  selon  quelques 
ailleurs,  le  véritable  fondcmciu  du  droit  de  régal  ou  de  l’usage  où 
furent  les  rois  de  France ,  dès  tes  icnips  les  plus  i-cculés ,  et  où  ils  sc 
mainiinreiii  excUtsivement  à  tous  les  antres  princes,  de  jouir,  pen¬ 
dant  la  vacance  des  sièges,  du  revenu  des  évêchés  de  leur  domina- 
lUm,  et  de  nommer  à  tous  les  bénéfices  vacans  qui  en  dépcmiaicul, 
à  l’exception  des  cures. 

Les  cérémonies  majestueuses  du  culte  parlaient  aux  sens ,  pendant 
que  les  terreurs  de  la  crainte  et  les  insinuations  de  l’cspérancc  pour 
l'avenir  rcmplissaieiUlcs  coeurs  d'émotions  utiles  aux  bonnes  moeurs. 

juger  par  les  proliibitions  insérées  dans  les  lois ,  on  a  droit  de  pen¬ 
ser  que  les  Français,  nouveaux  chréliens,  mêlaient  à  la  religion 
chrétienne  plusieurs  de  leurs  anciennes  praiiqnes  superslîlîcnscs; 
iis  crovaieiil  aux  devins  et  aux  sorciers ,  et  beaucoup  trop  aux  mira  • 
des,  qu'ils  ont  tong-icinps  adoptés  sans  examen.  Ces  ténèbres 


158 


IIISTOIKK 


atiraîeiu  pu  se  dissiper  sons  un  gonvernemciU  iranquillo,  propre  a 
aider  la  raison  et  à  facililcr  les  refortnesj  uiuis  elles  ne  fireiU  que 
sVpaissir  pendarii  le  règne  [nriuiUueiix  de  Clovis  et  de  scs  enl’ans, 
jusqu  a  la  fin  de  sa  race. 

Hlaissa  quatre  fils,  Thierry  P'",  né  d'iine  femme  dont  le  mai-iagc 
ifest  pas  encore  constaté;  Clodomir^  Childebcn  et  Cloiaire,  (^u’il 
eut  dcClolildc^  son  épouse.  lï  partagea  scs  étals  an  lit  de  la  mon, 
entre  eux  quatre.  Tiiîerry  P*^  eut,  sous  !e  nom  d'Austrasie  on  i^ays 
(.rOrîent,  tontes  les  iciTCs  au-delà  du  lUiin,  et  un  grand  pays  en- 
deça,  entre  ce  fleuve  et  la  Meuse.  Il  fixa  son  séjour  a  Metz,  Dans  la 
partie  occîdeiiiale ,  qu’on  nomma  ÏYeustrie ,  ClodomireiUhi  Sologne, 
la  Deauce,  le  lifésols ,  le  Gatinais,  l’Anjou  elle  Maine,  et  choisit 
Orléans  pour  sa  capitale;  Chlldebert  eut  en  partage  les  comtés  de 
Paris,  de  Melun,  de  Chartres,  le  Perche,  la  Noimandie,  la  Brcia- 
gi»e,  et  prit  sou  séjour  a  Paris;  et  Clotaire,  auquel  fiireni  accordés 
la  Picardie ,  TAiaois ,  et  tous  les  pays  où  il  pourrait  s’éieiidrc  dans  les 
marais  de  la  Flandre  jusqu’à  f’Üccan,  s’établît  à  Soissons.  Les  pro¬ 
vinces  au-delà  de  la  Loire ,  sous  le  nom  d’Aquitaine ,  ftirciU  divisées , 
mais  non  pariagées  récllenieiU,  parce  (jifelles  n’étuieiii  pas  entière- 
jnenl  libres  du  joug  des  Visîgoths.  Tous  ces  princes  étaient  iridéjien-’ 
dans  et  également  rois.  Lhisagc  a  prévalu  que  celui  que  possédait 
Pai  îs  poruït  le  nom  de  roi  de  France.  C’est  pour  cela  que ,  dans  les 
tableaux  historiques,  il  est  toujours  marqué  à  la  tête  des  autres,  et 
placé  comme  chef  de  la  dynastie  régnante,  quoiqtéîl  ne  Fait  pas  tou¬ 
jours  été. 


CHAPITRE  III, 


ÎSII— aG2. 


Les  qualie  lils  de  Clovis  i  leurs  div  isions  et  leurs  crimes.  Période  de  51  ans. 


Cllildoïiejrt  Mf  de  ans. 


Lorsque  Clovis  niouriil,  5gé  de  quaraiite-cîiiq  ans,  après  trcule 
ans  de  règne,  Fhierry  avait  vingt-huit  ans,  elim  (ils  nommé  'rhéo- 
deberî  ;  Clodomir,  roi  d’Oi'léaus,  avait  dix  sep l  ans;  Ciuldebcri ,  roi 
de  Paris,  treize;  ci  Cloiaiie,  de  Soissons,  douze.  L’aîné  se  retira 
dans  sou  Austi  asie.  Les  trois  frèi^es  enfaus  de  Clotiliie  restèreul  dans 
la  Aeiislrie. 

Après  quelques  années,  que  leur  grande  jeunesse  rendit  tran¬ 
quilles,  ils  attaquèrent  Sigismond,  roî  de  Bourgogne,  filsde  Gonde- 
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baiicl,  leur  grand-oncle,  connue  dcicnieur  iiijusic  du  bien  de  leur 
mère,  Clodotiiir  fut  celui  des  frères  qui  cm  la  plus  grande  pari  à  ceitc 
guerre;  il  prit  Sigisniontl,  ei  îc  fii  mourir  avec  sa  feuuiie  ei  ses 
en  fans.  Goudeiuar ,  frère  de  Sigismoiid ,  se  plaça  sur  le  irone  de 
Bourgogne,  et  le  défendii  coiiire  Clodomir ,  qui  fut  tue  à  la  bataille 
de  Voiron  ,  quescs  soldats  gagnèroiii.  Clotaire  et  Cbildebert,  venant 
alors  eu  force  contre  Gondemar  déjà  épuise,  le  firent  prisonnier, 
renfcrmèreiit  dans  une  tour,  où  il  mourut,  on  ne  sait  de  quel  genre 
de  mort ,  et  réunirent  la  Bourgogne  à  leurs  étals. 

I,e  royaume  des  Bourguignons,  qui  avait  commencé  dans  les 
Gattles  vers  l'ati  àl3, finit  ainsi  après  avoir  duré  cent  vingt  ans,  et 
précisément  à  la  même  époque  que  finissait  aussi  en  Afiâque  celui 
des  Vandales,  venus,  comme  eux,  des  bords  de  la  Baltique,  et  avec 
lesquels  ils  avaient  franchi  le  Rhin.  Ce  royaume  comprenait  ce  qu'on 
appelle  aujourd’hui  le  diicbé  de  Bourgogne,  la  Fraiiehe-Coniié,  la 
Provence,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais  ,  la  Suisse  et  la  Savoie. 

L’équité  voulait  qu’oii  eu  laissât  au  moins  une  partie  aux  enfaiis 
de  Clodomir,  dont  Icspi'cmiers  efforts  avaiciii  préparé  ie  sticcès  de 
ses  deux  frères.  Alaîs  ceux-ci,  non  coiitciis  de  priver  de  cette  con- 
quèle  letirs  neveux,  qui  étaient  au  nombre  de  trois,  résolurent  de 
leur  ravir  même  l’héritage  de  leur  père.  Fl  y  avait  deux  moyetis  :  les 
consacrer  à  l’état  religiettx ,  ce  qui  se  faisait  en  eou|)aiii  les  cheveux, 
ou  les  tuer.  Ixs  deux  usurpateurs  laissèrent  la  décision  du  son  de 
CCS  iururluiiés  à  Clultlde  ,  leur  mère ,  à  laqttelle  ils  avaient  dérobé , 
pour  ainsi  dire ,  ses  petits-fils,  sous  prétexte  de  vottluir  les  mettre  en 
possession  du  royaume  de  leur  père. 

Ils  lui  envoyèrent  des  ciseaux  et  un  poignard:  clic  sentit  ce  qtie 
signifiait  eet  emblème;  et,  dans  le  premier  riiouvcmem  de  son  indi¬ 
gnation,  elle  s’écria  :  -<  J'aime  mieux  les  voir  morts  que  tondus  (1).  » 
Les  oncles  prennenl  celte  exclamation  irréfléchie  pour  une  décision  : 
Clotaire  saisit  rainé  qui  avait  dix  ans,  le  jette  par  terre  et  le  perce 
de  son  épée  ;  le  second  ,  effi’ayé',  se  précipite  aux  genoux  de  Cliikle- 
berijles  embrasse  et  lui  demande  la  vie.  L’oncle  paraît  louché, 
Clotaire  lui  reproche  son  émotion,  arraclie  l’cufani  et  le  massacre 
sur  le  corps  de  sou  frère.  Le  troisième, appelé  Clodoald,  fut  sauvé. 
Il  vécut  près  de  Paris  datis  un  et  mitage  où  il  se  sanctifia,  et  qui, 
de  sou  nom  défiguré  ,  a  pris  celui  de  Saint-Cloud.  On  observera  que 
Clotaire  avait  épousé  imc  veuve  de  Clodomir,  son  frère;  si  elle  était 
mère  des  trois  infoianués,  celte  circonstance  ajoute  encore  au  crime 
de  son  barbare  époux. 

Tiùerry  tj’citi  point  de  parla  cet  horrible  assassinat;  cependant 
il  dcniaiida  sa  portion  du  profil,  et  obtint  l'Anjou.  Sansgiierre  ouverte, 
il  eut  des  déiuélésavec  ses  frères.  Tous  trois  se  dressaient  mutuelle- 
meut  des  embûches.  Thierry,  le  plus  franc  des  trois,  pensa  quelque» 


{1  )  VclîVj  l.  1,  p.  60. 
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fois  s'y  laisser  prendre;  mais  plus  souvent  il  les  laissa  seuls  vider 
leurs  querelles*  Son  altentioii  se  parlai t  prîiici[)alcîiiciil  vei  s 
magne;  il  s'y  étendit  an  loin,  cl  porta  scs  ui'iiics  jusque  ches;  les 
Saxons,  qu'il  vaîiiquitj  niais  sans  pouvoir  les  assiijctir  cmîèrcnicut. 

Oaiislc  meme  temps,  Tliéodebcri,  son  lils,  tüsait  la  guerre  en 
Aquitaine,  celte  partie  de  la  Franco  laissée  indivise  dans  le  partage 
apres  la  niüitde  Clovis,  comme coiujncle  à  faire  en  comnum  sur  les 
Visigollis*  Lejeune  prince  y  rencontra  la  célèbre  Deulerie,  duiruî 
de  Cabiaèrc,  qui  lui  abandonna  sa  forteresse  cl  son  bonnenr,  et  qui 
arrêlu  ses  progrès. 

lis'occüpaii  en  Auvergne  de  ses  amours,  lorsqu'il  apprit  la  mon 
assez  précipitée  de  Thierry,  son  père,  et  que  ses  oncles  ti-avaiL 
laioruà  profiler  de  cet  évènement  pour  s'emparer  des  parties  du 
royaume  de  Metz  à  leur  bienséance.  Il  revint  promptement  et  lit 
échouer  leurs  projets  ambiiieus* 

Une  des  premières  actions  de  son  règne  fui  de  répudier  Tisîgardc, 
sa  femme  ,  cl  d'épouser  Deulerie,  dont  il  avait  un  fils  né  du  vivant 
de  son  mari.  Quant  il  la  conmii,  elle  ctuil  déjà  mère  d'niie  fille  qui 
deviiii  assez  belle  pour  lui  faire  appréhender  quelle  ne  fa  supj>laii- 
tàl  dans  le  cœur  de  son  époux.  Cette  crainte  lui  tait  prendj'e  la  i  éso- 
lution  de  se  débarrasser  de  sa  fille.  A  un  char  pi’épaié  pour  une 
promenade,  elle  fait  atteler  doux  taureaux  qu'on  avait  privés  de 
boisson  pcinlaiii  plusieurs  jours  ;  par  son  ordre  on  les  dii  igc  du 
côte  de  la  rivière.  Sitôt  que  ces  animaux  sentent  Tean,  ils  y  cou¬ 
rent,  sV  précipitent  cl  engloutissent  avec  eux  ia  malheureuse  priii« 
cesse* 

Comme  le  père  de  Tliéodcbert  avait  eu  des  querelles  avec  ses 
frères,  le  neveu  en  eut  avec  ses  oncles,  tantôt  réunis,  tantôt  sépa¬ 
rés  r  quand  ils  avaient  la  guerre  ensemble,  il  se  joignait  à  celui  qui 
lui  faisait  la  meilleure  condition.  Ainsi  on  le  trouve  allié  de  Clo- 
taîre,  roi  deSoissons,  et  on  voit  scs  troupes,  jointes  à  cclîes  de  ce 
prince,  prêtes  à  combailrc  Childebert,  roi  de  Paiâs,  Le  clmc  fut 
suspendu  par  un  orage,  qu’on  attribue  à  riniercession  de  Cloiildc* 
Cotte  princesse  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Tours  dans  la 
retraite,  sans  doute  en  proie  à  des  souvenirs  bien  amers,  si  elle  se 
ïappelait  ses  propres  fureurs  contre  les  frontières  de  Bourgogne, 
celles  de  Clovis,  son  mari ,  et  de  ses  fils  contre  ce  malheureux 
royaume,  leurs  querelles  sanglantes,  leurs  mœurs  dépravées,  leurs 
assassinats.  C*esl  peut-être  la  résignation  qu'elle  montra  dans  scs 
aiîlîclions  qui  lui  a  fait  donner  le  titre  de  sainte. 

Les  rois  de  Soissons  et  de  Paris  portôreui  la  guerre  en  Espagne 
contre  les  Visigoths,  après  les  avoir  chusses  de  rAquiiaine,  où 
iThéodebert,  avant  que  d'être  roi  de  SIetz,  les  avait  maUraîtés.  Il  fit 
Ini-mOnie  une  incursion  en  Italie.  L'année  qu'il  y  mena  soulTt  it 
beaucoup;  il  en  ramena  pende  soldats:  mais,  comme  son  pèj-e,  il 
réussit  en  Allemagne  contre  les  Saxons,  Ainsi  les  Français  de  ce 
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temps,  fynniilablos  à  leurs  voisins,  ne  comiaissaîeut  de  froinières 
(jiKî  celles  (jti'ils  se  (ixuîeiil  ù  eux-mêmes. 

Ils  ii’èiutent  pus  eependam  ù  Pabi'i  des  invasions.  Sons  Thierrv, 
un  [iritiee  danois,  iiominc  Cochiliae,  fit  une  dcscenle  sur  les  eôies 
d’Austrasie.  Un  îi^iiore  eu  (juel  endroit.  Tliéodebert,  envové  contre 
lui  par  sou  père,  le  battit,  le  força  de  sc  rembarquer  prompie- 
ineui,  et  le  ponrstiivil  sur  nue  Hotte  qui  dispersa  et  délrnisii  celle 
des  Danois,  dont  le  roi  fui  tué.  Premiers  elTorls  des  Norniauds 
(  oiilre  les  l' nuirais,  et  preuve  (pie  coux-ci  avaieiil  déjà  une  marine, 
1  lieodebei’t ,  roi  de  Aletz  ,  mourut  ù  qiiarauie-lrois  ans ,  et  îaissii 
le  royatmied'.Vn.sirasio  à  l'Iiéodrbaldc ,  qu’il  avait  eu  de  Deiiterie(l). 
'riiéüdeberi  et  Tiderrv ,  sou  père,  ont  eu  une  réputation  équivoque. 
Ou  a  dit  de  Tbicri  v  ([u'il  élaii  grand  roi  et  niéclianl  bortitne. 
'riiéüdcbcrl  élait  capitble  de  faïUes,  inaisaussi  de  repentir,  puisqu’il 
quitta  Deulerie,  et  se  rejoignit  à  sa  l’einuie  Visigarde  ('2).  llprétti 
de  l’argent  à  ses  sujets  dans  mi  niomcnt  de  calumilé;  les  voyant 
ensuite  prospé'rer,  cl  pressé  de  le  reprendre,  il  leur  en  lit  don; 
aussi  fut-il  siticèrenieniregréllé.  Ce  fut  lui  qui  réunit  à  la  domîua- 
liüii  dos  Eraucs  Hhirseiilo,  Arles,  et  tout  ee  que  les  Uslrogoibs 
liossédaieni  encore  dans  les  Gaules.  Vlligès,  roi  d’Italie,  lui  en  fil 
le  délaissement  \ei’s.5;)fi,  en  rccoiniaissaiice  des  secours  qiril  lui 
avait  accordés  contre  iîélisaii'O,  général  de  Justinien  ;  et  cet  empe¬ 
reur  Ini-mème  confirma  depuis  cette  concession. 

1  lieodebalde  n’enl  presque  point  d’autres  guerres  que  quelques 
assauts  qu’il  soutînt  contre  scs  grands  oncles,  qui  voulaient  s’appro- 
prîer  ses  états;  iis  ne  purent  y  réussir.  Son  père  Tliéodebcrl  était 
iaible  de coi’ps ;  mais  il  avait  de  l’espiâl  et  gouverna  bien,  .\lteniif 
a  scsfniances,  il  savait  punir  les  maltèliêrs  de  la  manière  la  plus 
ellicace,  qui  est  la  resiiinlioii.  11  adressa  un  jour  cet  apologue  à  un 
d'entre  eux  qu’il  reienaîi  en  prison  jusqu’au  paiement.  »  L'ji  sei- 
»  peut,  s'étanl  glissé  dmistme  bouteille  jileine  devin ,  s’engorgea  si 
"  fort  (jn’il  treii  pouvait  sortir,  qneUjncs  cfïui’ts  tjii'il  fit  :  gour- 
“  luaiid  ,  lui  dit  le  îjiaîire,  voinis  ce  que  lu  tt  pris  de  trop  et  tu  te 

lirei'as  de  là.  « 

J  beodebaldeiievticui  pas  assez  ]iûtirclTecliier  le  bien  qu’il  méditait 
et  dont  il  avait  donné  des  gages  à  ses  peuples  par  sa  générosité  et 
son  amour  delà  jiistiee.  II  mourut  jeune  et  ne  laissa  point  il'eiifans.  Clo¬ 
taire,  son  grand  oncle,  roi  de  Soissoiis,  épousa  sa  veuve.  .4  ce  titre  il 
ei'ut  pouvoir  cnvaliirriiériiage  do  Tliiei'ry  son  frère  sans  en  faire  part 
:i  Childobcrt  son  autre  frèie,  loi  de  Paris.  Ce  prince  n’avait  que 
deux  filles;  le  roi  de  Soissoiis,  an  coiilrtni'e,  avait  ciii([  fils  tléjà  por¬ 
tant  les  armes,  cinq  (ils  fju’il  fallait  pourvoir. 

I.t;  panagi;  du  ruyatnne  d’Anslrasie  était  une  belle  perspective 
s  [sriiuu’s.  Eeiirs  espérances  furent  encore  augmentées  par  la 
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mort  de  Chîidebertj  leur  oncle,  il  laissait  deux  filles,  Cloiaire  s"em- 
para  du  royainne  de  Paris,  on  vertu,  dil-on,  de  la  loi  saliriuc,  qui 
excluait  les  filles  du  trône;  mais  il  parai i  {jifil  iTeiu  point  assex  de 
confiance  à  ce  droit  pour  croire  superflu  de  rappuyci’  par  la  lorce, 
puisqu’il  renierma  ses  nièces  et  leur  mère  dans  une  prison  où  elles 
moururenl. 


Clotaire  X  ^  seul  roi  ^  alors  ùg  DO  ans. 

Ainsi  Clotaire  I  devint  le  seul  monarque  de  l'empire  français,' 
connue  avait  été  Clovis,  son  père,  II  le  fui  à  peine  trois  ans;  encore 
s’écouIèreiU'ÎIs  dans  des  chagrins  cuisans,  juste  châtiment  des  dou- 
loiii euses  atigoisscs  qu’il  avait  fait  souffrir  aux  autres. 

II  avait  un  fils  nomiiHîChramuej  qifuii  croit  né  d’une  maîtresse,  et 
faîné  des  autres.  Il  se  révolta  souvciit.  Vaincu,  puis  rentré  en  grâce, 
il  l  eprenaii  encore  les  armes.  Dans  une  dernière  rébellion,  son  père, 
qui  jusqtfalors  n’avail  employé  que  les  frères  du  coupable  contre  Uiî, 
jugea  à  propos  démarcher  lui-mcme-  La  bataille  s’engagea  en  Breta¬ 
gne,  sur  le  bord  de  la  mer.  Chramne  fui  battu  ;  îf  aurait  pu  se  réfu¬ 
gier  sur  des  vaisseaux  qu’il  tenait  en  rade  ;  mais  il  voulut  sauver  sa 
femme  et  ses  enfans ,  et  fui  pris  avec  eux. 

On  s’aütMid  à  nue  punition  de  la  part  d’un  homme  aussi  cruel  que 
Clf)taîre,  mais  non  tfdle  que  le  supplice  qu’il  fit  subira  cette  mal¬ 
heureuse  famille.  Par  sou  ordre,  le  coupable  fut  lié  sur  un  banc, 
dans  une  chaumière  où  il  s’éiast  réfugié  avec  les  siens,  battu  de 
verges ,  cl  étranglé  ;  puis  ou  mil  le  feu  à  la  cabane ,  où  ils  furent  tous 
consumés. 

Lu  vengeance  satisfaite  fit  place  aux  remords.  Cloiairo  est  repre- 
seiUé  crraiii  dans  les  campagnes ,  allant  de  ville  en  ville ,  visitant  les 
hommes  célèbres  par  leur  doctrine  ou  leur  impiété  ,  les  appelant 
auprès  de  lui  pour  en  tirer  des  cousolalious,  sans  jamais  pouvoir  se 
distraire  de  sa  douleur.  Il  la  porta  jusqu’au  tombeau  :  pressé  parle 
souvenir  de  ses  meurtres  pesunrsiir  su  conscience,  il  marquait  en 
mourant  ,  par  d’effrayantes  acclamations  ,  la  terreur  que  lui  inspirait 
le  jugement  qifil  allait  subir. 

Clotaire  I  eut  six  fcmnies.  On  doute  s’il  les  eut  cnseinblo  ou  suc¬ 
cessivement.  Lu  première  opinion  est  Ih  plus  probable,  d apres  ce 
qui  lui  aî  riva  avec  lugonde  ,  une  de  scs  épouses.  Elle  avait  une 
sœur  qu’elle  désirait  étalvlir  ;  dans  cette  intention  ,  cHc  prie  (dotaîi  e 
do  lui  prociirei'  un  maia  soî  table.  Il  va  la  voir^  lu  trouve  ù  son  gré  et 
réponse.  “  Vous  nfave?.  cbargé,  dîi-îl  aïngonrte,  de  lui  chercher 
»  un  mari  couve  uable  ,  jeu  Vu  aî  pas  trouvé  qui  le  fût  plus  que  m(u  «  ; 
et  il  garda  !os  deux  sœurs.  Il  prit  aussi  en  mariage ,  comme  nous 
l’avons  dit,  luv^cuve  de  ThéodcbaldOj  soupeiil-ucveii.  Aussi,  dil-'On, 
son  règne  fut  un  tissu  d’uduUèrcs,  d’incestes,  de  crtiuulés,  denicur- 
très,  et  de  tontes  sortes  d^horreurs. 
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Clüiaîre  est  le  preiiifer  qui  ait  demantlé  tics  subsides  au  edergé.  Il 
enjoignit  pai'  u»  édit, à  tontes  les  églises  de  ses  l'oyaiiines,  d’apportei* 
le  tiers  de  leur  revcim  dans  ses  colïres.  Quelques  évêques  se  plaigni¬ 
rent,  il  les  apaisa  en  k’iii'  laisant  des  dons  partie  ni  iersj  mais  il  ne  ré- 
I racla  pas  son  ordononnee.  Il  bâtit  pînsienrs  églises ,  ce  fut  là  tout  le 
fond  d('  sa  piété;  an  lieu  que  Ciiildebert,  son  frère,  roi  de  Paris, 
outre  qnanlilé  de  monastères  et  d’iidpitaiix  fondés  pur  sa  libéralité, 
avait  publié  une  (diai'tc  iionr  abattre  les  idoles  et  les  figures  consa¬ 
crées  an  démon  dans  toute  réiendne  de  son  royaume  (1).  Sans  doute 
lu  religion  adoucit  c(i  ce  dernier  le  caracicre  féroce  transmis  par  le 
sang  luïxciilans  de  Clovis;  aussi  fut-il  regretté  par  le  clergé  qii1I 
pruiégeait,  par  la  noblesse  qiéil  iraitaii  avec  affabilité,  et  par  le 
peuple  qiéil  güiivei  nait  avec  modéraiiou  et  sagesse,  pendiiiu  que 
Clotaire ,  redouté  de  tous ,  ne  se  fil  aimer  de  personne  :  son  destiné 
aux  hommes  qui,  trop  accoutumés  a  être  obéis,  veulent  que,  juslc 
et  ijjjuste,  tout  plie  sous  leur  enijiire. 


CHAPITRE  IV. 
362— G28. 


Les  quatre  fils  cl  lespelits-fils  tic  Clotaire  1,  fils  de  Clovis?  rivalité  funeste  de  Frédégonde 

et  de  Briuichaui  :  période  de  66  aiiSi  ^ 


Cariliert  y  sgé  de  50  ans* 

Après  la  mort  de  Cliranuic  ,  il  reslaît  quatre  fils  à  Clotaire  : 
Caribert,  âgé  de  hù  ans,  Goiilran,  Sigeherl  et  Chilpérîc,  tous  ma¬ 
jeurs*  De  ces  quatre  princes,  trois  peuveni  être  cités  comme  ayant 
donne  rexemple  du  mépris  de  foute  bîeuséanee  dans  leurs  amours 
et  leurs  mariages.  Cariberi,  raîiié  ,  avait ,  eu  montant  sur  le  Irène, 
une  femme  de  son  âge,  dotit  ü  se  dégoûta,  parce  que  ses  grâces 
avaient  disparu  avec  sa  jeunesse.  Il  la  répudia  et  pi’it  suceessive- 
menl  et  peut-être  eiiscnible  dcïix  sœurs,  Maroflede  ei  !ilarcovelde, 
filles  (1  un  ouvrier,  La  seconde  était  religieuse)  (^impiété  jointe  à 
liiiecsle  alluma  !e  zele  de  S,  Germaiu,  évêque  de  Paris  :  après 
plusieurs  avertissemeiis  inutiles,  fl  lança  contre  le  coupable  la 
loudi'c  de  rexcommuiueatiorL  Carrbort  iVcn  tint  aucun  compte  :  il 
iPyeuLquc  la  mort  de  sa  maîtresse  qui  fit  cesser  le  scandale.  Ce 
pi'iuce,  toujours  peu  d(‘lîc‘:U  dans  ses  clioix,  épousa  sur  le  bord  (lu 
tombeau  la  fille  d’un  pâtre,  nommée  Théodecîiîsîlde. 


(1)  1. 1,  P*  92, 
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GontrfïJi,  lo  second ,  à  \nw  niaîircsse  prise  dans  le  plus  bas  eiago 
fit  succéder  wue  femnio  légilimo  qu'il  répudiiïj  et  uuun.  iiiarcs  duiii 
lu  cüiidiiion  et  lu  fin  soivL  inceriaiîies. 

Chîîpéric,  le  quuiriètiie,  eulrcihu  ù  lu  fuis  plusieurs  femmes  de 
coiufiiiüii  servile.  Kiiirc  elles  il  disiingua  (piekiue  temps  Audovère, 
qui  lui  donnu  trois  fils;  il  s’uUaelm  cnsuîie  û  mu}  des  suivaules  de 
lu  disgraciée  î  luniiméc  Frédégüiide ,  fille  d'un  simple  villugeois. 

Sigebert,  le  ïroisièine  des  frères  yprhiccsuge  ei  réglé  ,  avait  épou¬ 
sé  lîrunehaut,  fille  d'Atljaiiagildc ,  roi  des  Visigollis,  ei  qiiî  vivait 
honorableiiieni  avec  elle ,  lit  honte  à  sou  frère  Chilpéric  de  scs 
dérégleuiens  ,  et  l 'engagea  à  demander  eu  mariage  Galstiijule^  sœur 
de  sou  épouse,  11  le  fil.  La  princesse  vint  j  mais  Frédégonde,  par 
ses  artifices ,  réussit  à  lu  faire  i envoyer;  qiiekiucs-iins  même  i‘a“ 
comeiil  qu’elle  fut  étranglée  dans  son  lit  par  ordi^e  de  sa  rivale. 
Fi'édégoiide  ne  pardonna  pas  à  üi-uncliuiiL  d'avoir  voulu  intruduire 
une  autre  femme  dans  le  lit  et  sur  le  irùiic  de  son  mari,  ni  Brt*- 
nehaul  à  Frédégonde  lu  disgrâce  ou  le  meurire  de  Galsuîude  su  sreur. 
C'en  est  assez  pour  expliquer  lu  cause  de  la  haine  acharnée  do  ces 
deux  princesses  ,  et  des  suiies  fujicsies  qu'elle  cm. 

Clùipéric  était  auprès  de  son  père  quand  il  mourut.  Il  ne  lu!  ont 
pus  phuut  fermé  les  yeux  qifil  s'empaia  do  ses  trésors.  Avec  Cf3 
sceout  s  ^  il  SC  fil  une  armée  ,  et  se  i  eu  dit  tuaîiro  de  Fa  ris  ;  mais  scs 
ii'ois  frères  réunis  FeurctU  bientdl  réduit  ù  un  partage.  Caribei'l, 
l'aîné  J  eut  Paris  et  la  punie  de  Su  3teusîrîe  étendue  le  long  de  lu 
Seine  jusque  vers  !a  Loire.  Gontraii  eut  lu  Bourgogne,  cl  (i.va  son 
séjour  tuutul  à  Cliulons-siir- Saune  ,  ol  tantôt  à  Üt  léans.  l/Austrasie, 
composée  des  pays  contenus  entre  la  Moselle,  le  Hhiii  et  au^delù  , 
échut  à  Sigebert ,  qui  priilMeU  pour  sa  capitale  ;  et  l'ambition  de 
Glulpéric  fut  forcée  de  se  conienter  de  la  Belgique ,  en  scruppruchiml 
ii(>an moins  de  Soissons  ,  qui  fut  le  litre  de  sa  imauié  ,  sous  le  iiotii 
de  ^’eustric- 

Cliilpéi  ic  ne  larda  pas  à  se  trouver  à  Tétroit  dans  son  domaine  :  il 
se  jette  sur  les  terres  de  Sigebert  pour  Tagruiidir.  [.'Atisti’asien,  avec 
Icslmrdos  qu’il  ramassa  dans  ses  pays  encore  sauvages  et  au  delà 
du  Kliin ,  PeiU  bientôt  fait  repentir  do  son  avidité.  PUiauL  et  rava¬ 
geant,  il  vint  jusqu'à  Soissons,  donl  il  s'euipara.  Il  y  fit  prisonnitT 
Tliéodeberl,  fils  de  Chilpéricjmaisil  le  Iruîta  avec  hnmajiiié, et, après 
un  an  d'une  captivité  ([ui  ne  fut  pus  dure ,  il  renvoya  son  neveu ,  en 
Ini  faisant  juj'ci^  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  lui. 

Le  désir  d'augnieater  scs  él:ils,  qui  avait  fait  eiilrepreiidre  à  Cliil- 
péric  cette  guerre  imprudente, obtint  quelque  satisfaetionparlumort 
de  Carîbeii  ,  nn  do  Paris.  Il  ne  laissait  que  des  filles.  Sa  $ucce?ssîon 
élargit  les  royaumes  de  ses  frères,  sans  que  les  pi  incessos}'  eussent 
auenno  pari.  On  cUc  ce  fait  comme  le  sta'ond  cxcnqde  de  rexécîiiion 
de  la  loi  sa!i(iue,  qui  excluait  les  filles  du  trône.  Les  partages  ne  sc 
firent  pus  aisément  entre  lies  princes  égalciucal  avides.  Après  des 
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débais,  qui  ne  se  passèrciil  point  sans  provocations  suivies  c!e  cmn- 
bais,  ils  convinretiL  do  leurs  limites;  mais  ils  ne  piirenl  s’accoi'der 
sur  la  possession  de  l’aris,  que  chacun  voulait  s'attribuer  exclusive¬ 
ment.  Ne  voulant  pas  céder  l’uii  à  l’autre  cette  ville,  qui  scuiblaît 
duîmer  la  sitpériosité  à  celui  qui  la  posséderait,  ils  s’engajïèj’eiit  , 
sous  serment,  à  u'eu  jouir  qu’eu  commun,  sous  la  condition  exjtressc 
que  celui  qui  y  ciureraît  sans  la  permission  des  autres  perdrait  non 
seulciueiU  tout  droit  à  la  souveraineté  de  Taris,  mais  encore  toute  la 
part  d’héritage  qui  lui  serait  revenue  dans  le  royaume  de  Cai-ibert. 

Les  Lombards,  à  l’époque  de  la  mort  de  cc  prince s’établissaient 
en  Italie.  C’était  entorc  la  Paimonie  ci  les  bords  du  Danube  qui 
avaient  vomi  ces  barbares.  L’eunuque  Narsès ,  général  de  Justinien, 
venait  d’enlever  l’Ilaiie  entière  aux  Oslrogoths,  et  la  gouvernait  avec 
sagesse.  Justin  II,  iieveti  de  Justinien  et  sou  successeur,  ne  se  borna 
pas  à  vouloir  dépouiller  Narsès  de  son  goîtveriicnieut,  il  le  laissa  in¬ 
sulter  par  l’impératrice  Sophie  ,  qui  se  permit  de  lui  envoyer  une 
qitciionilie.  «Va  dire  à  ta  maîtresse  ,  répoudil  Narsès  à  l’envoyé  de 
»  l'impératrice,  que  je  lui  vais  filer  une  fusée  ([tt'elie  ne  parviendra 
"  jamais  ;i  démêler  »  :  et  aussitôt  il  appelle  les  Lombards,  qui  avaient 
aulrefuis  servi  sous  lui,  et  leur  livre  cette  iiicmo  Italie  ([n’ilsravaienf; 
aidé  à  conquéi  ir.  Les  faibles  elJorls  des  empereurs  ne  purciilleiit* 
conserver  dans  le  centre  de  l’Italie  que  les  lenâtoires  de  lia  venue  et 
de  Home,  qu’ils  conlintièreul  à  gouverner  encore  [irès  de  deux  cents 
ans  par  des  vicaires  ou  exarques,  .in  bout  de  cc  temps,  et  à  l'époipic 
meme  où  cessait  de  régner  la  race  Alérovingîcnne  en  Finance,  l’exar- 
cat  tomba  sons  la  puissance  des  Lombards,  comme  le  reste  de  l’iia- 
lic  ,  mais  ils  ne  devaient  le  posséder  que  trois  ans  ,  et  leur  destinée 
était  de  succomber,  vingt  ans  après  leur  conquête  ,  sous  les  mêmes 
princes  qui  avaient  hérité  du  trône  des  .’lïéroviiigiens. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’observer  que  hiiuorl  de  Nar.sès,  âgé 
de  quatre-vingt-quinze  ans  ,  est  antérieure  d’itue  année  à  rinvasion 
des  Lombards  ,  cl  que  celle  circonstance  a  fait  traiter  de  fable  par 
quelques  auteurs  et  la  part  qu’y  aurait  eue  ce  général ,  cl  les  inotifs 
qui  y  auraient  donné  lien. 

Clisliïérlc  I  ^  alors  ag»;  île  30  à  33  ans. 


Lu  traité  arraché  par  la  nécessité  n’est  pas  de  longue  durée.  €lia- 
cmi  des  fi  ères  de  Caribeii  se  crovait  lésé.  La  querelle  coninieJi(,m 
entre  Goniran  d’Orléans  et  Sigeberl  de  Metz,  pour  la  possession  de 
(luelrpies  villes  de  Provence,  et  entre  autres  de  Marseille.  Les  Mar¬ 
seillais  tuirt’iil  leur  division  àprofil  pour  ne  recevoir  ni  l’un  ni  l’autre, 
et  pour  se  maintenir  maîtres  de  leur  ville. 

Pcndaiii  cette  lutte  de  ses  deux  frères,  Chilpéric,  moins  jaloux  de 
Goiiiran  quetie  Sigebert,  qu’il  crovtiil  avoir  été  plus  favorisé  dans  le 
partage  du  royaume  deCaiibert,  se  jeltesur  FAuslrasic.  Cciteaitaque 
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donne  du  répil  ù  Goiilraii ,  ci  lui  füiirnit  le  moyen  de  se  porter  pour 
médiuteiir,  iiiclimnil  ccpendaiu  pour  Cliilpéric',  qu'il  croyait  le  inuiiis 
furl.  Celui-ci  oiaii  iiièiiie  parvenu  à  lui  inspirer  une  crainte  assez 
fondée  de  la  trop  grande  puissance  de  l’Austrasicn.  Ils  rénnireni  leurs 
forces  contre  lui.  Cliilpéiâc  fil  servir  dans  son  armée  Théodeberl,  son 
fils,  qui  avait  promis  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  son  oncle. 
Le  neveti  les  pi-il  à  regret  j  mais  il  ii'cn  reçut  pus  moins  la  pimilion 
de  son  parjure.  Vaincu  ci  poursuivi,  il  ])érit  dans  sa  fuite,  massacré, 
sans  qii’on  saelie  si  ce  fui  ou  non  par  ordre  de  Sigebert.  La  déroule 
des  deux  alliés  fut  complète.  Leroi  de  Bourgogne  se  réfugia  à  Tours, 
Cl  celui  de  Xeustric  à  Tournay,  avec  Frédégoiide,  sa  femme. 

L  Atislrasien  laissa  aller  Gontran  ,  coinuie  le  tnoiiis  dangereux  , 
mais  il  ponrsuivii  Cbilpcric  à  oiitrauce.  Celui-ci  allait  tomber  entre 
les  mains  de  son  frère,  qui ,  irrité  de  ses  pei-péluelles  récidives,  no 
lui  attrait  pas  fait  grâce.  Frédégoiide  alors ,  pour  débarrasser  son 
mari,  gagne  deux  scélérats,  et  fait  assassiner  Sigebert  dans  sa  lente, 

La  face  des  affaires  change  aussitôt.  Les  Austrasiens  déconcertés 
retournent  en  désordre  dans  leur  pays.  Chilpéric,  ou  engagé  avec 
eux  par  un  traité,  ou  conseillé  par  sa  politique,  ne  les  trouble  pas 
dans  leur  retraite.  Il  marche  droit  à  Paris.  Bruneliaut  y  était  venue, 
Cl  Y  attendait  son  mari  pour  partager  son  triomphe  daïis  la  capitale. 
Elle  avait  amené  avec  elle  ChUdebort ,  son  lils ,  âgé  de  cinq  ans*  Elte 
eut  rajresse  de  le  Taire  sauver  ;  ce  qui  s'exéeuLa  en  dcscmuiuut  reii- 
faut  du  liauL  des  murailles  dans  une  corbeille-  On  le  cüiidiiisii  eu  Au- 
sti’asic.  Quant  a  elle,  clic  sc  relira  dans  Tasile  de  Téglise  caibédralc. 

La  vie ,  qidelle  devait  regarder  comme  iiès-hasardoe  entre  les 
mains  de  ErédégoudCj  lui  fui  accordée.  Chilpéric  l'envoya  à  RuucrL 
Pendant  le  séjour  qu'elle  lit  dans  celte  ville  j  Mérovéc ,  fils  du  roi  et 
d'Audüvère  sa  première  épouse^  s'éprit  d’amour  pour  la  prîsotmière, 
qui^  idayaiu  que  vingt-huit  ans,  le  séduisait  auianl  par  ses  clianiies 
que  par  son  espriL  Lejeune  prince,  dans  un  voyage  vers  ta  liretagne, 
pour  une  affaire  dont  son  père  ravail  chargé,  se  déiouriia  de  son  cim- 
miîi  et  passa  par  Rouen.  Il  y  revit  la  reine  d'Auslrasie.  Si  le  pj'ojet  de 
s’épouser  ivélait  pus  formé  d'avüuee  ,  ils  eu  pt  iï  erit  alors  la  résu- 
hiLîoiK  Préiexlal,  évoque  de  liotien,  prêta  peui-Oii  e  imprudemment 
son  miuisière  à  ce  mariage. 

Sitôt  que  Cliilpérîc  entent  appris  la  nouvelle,  il  partit  pour  sur¬ 
prendre  les  époux  ;  mais  ils  eui-enL  le  temps  de  sc  réfugier  dans  un 
asile.  Le  roi,  par  de  belles  promesses  ,  cîj  tira  sou  fils  j  mais,  quand 
il  le  lint,  il  le  fil  raser,  et  le  coiiliiiu  dans  un  couvent*  Bruneliaut  fut 
demandée  par  les  Ausirasiens  pour  surveiller  t’éducmiuii  de  son  fils. 
Chilpéric  l'accorda,  et  peut-être  leur  lii-il  un  mauvais  prcsenl,  puis¬ 
qu’on  daic  de  son  retour  en  Austrasie  les  troubles  qui  ont  agité  cc 
royaume,  ei  qui  ont  ridlué  sur  les  autres. 

11  est  bon  de  donner  une  idée  des  autorités  qui  exîslaieiil  alors  en 
France,  afin  défaire  counaître  comment,  de  ce  qui  était  établi  pouria 
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sinliilili*  <lflS  gouYonicniens,  sont  partis  qnokpicrois  les  oliors  rpiî  les 
ont  (léiriiils  (I). 

Tels  éiaient,  sauf  les  variations  imrodtiites  par  le  bps  de  temps  et 
les  eircons lances ,  les  grands  officiers  de  la  couronne  et  leurs  fonc¬ 
tions.  Les  ducs  étaient  gouverneurs  des  provinces;  ils  avaient  ordi- 
iiaircinent  douze  comtes  au-dessous  d’eux. 

Les  comtes,  installés  par  les  ducs,  commanda ieiU  dans  les  villes  et 
leur  terri loirc,  faisaient  les  levées  d’bomnies  ,  les  conduisaient  à  la 
guerre,  adiiiinistraiout  la  justice  en  personne*  En  temps  de  paix  ils 
avaient  des  suppléans  nommés  lienionans,  qui  la  rendaient  en  leur 
absence.  On  les  uomibait  vicaires  cl  vigiiiers. 

Le  comte  du  palais,  on  palatin,  avait  la  cbarge  de  la  justice  dans  le 
palais,  le  coinniandement  et  la  suriiilendaiice  de  tous  les  onicters  de 
la  bouclie;  sous  lui  étaient  le  grand  pannetier,  le  grand  ècbanson,  le 
grand  queux,  cliargé  de  la  cuisine  et  de  roliice. 

Le  comte  de  le  table,  ou  conué  table,  avait  iuspeclion  sur  la  grande 
et  petite  écurie,  et  sur  tous  les  officiers  qui  ou  dépendaient.  .Sous  son 
coin tiiiuidemeni étaient  aussi  les  rois,  les  bérants  elles  poursnivans 
d’armes. 

Le  référendaire  gardait  ranneau  et  le  caeliei  du  roi,  scellait  les 
chartes,  et  veillait  à  la  conservation  des  registres  et  des  actes  du  gou¬ 
vernement. 

Le  cbambrîer  levait  et  couchait  le  roi,  avait  soin  de  la  chambre,  et 
présidait  à  tout  ce  qui  conccriiait  !e  service  personnel  du  priiiee. 

Enfin  le  maire  du  palais  avait  puissance  sur  les  autres  officiers  en 
général  et  en  particulier;  il  disposait  de  loin  att-dedaiis  et  au-deliDrs, 
et  paraît  avoir  été  souvent,  comme  de  droit,  tuteur  des  rois  mincuts. 
A  la  différence  des  autres  grands  ofiieiers  ,  qui  étalent  à  la  noinina- 
lîon  du  roi  et  de  son  conseil,  les  maires  du  palaisquelqucfois,  et  i»riu-' 
cipaleiuent  sur  la  fin  de  la  race  mérovingienne,  ont  été  élus  par  le 
peuple  ou  par  les  grands,  ou  par  ions  deux  enscinMc  ;  eequî  a  douno 
à  CCS  olTiciers  la  puissance  qui  les  a  portés  à  la  première  place. 

Dans  cette  éiiuméraiiou  ou  ne  trouve  pas  d'officiers  chargés  des 
finances;  alors  les  impôts  etuient  peu  considéiablcs  ;  le  service  à  la 
guerre  était  personnel;  chaque  seigneur ,  avec  les  ti-uiipes  (pi'il  ame¬ 
nait,  apportait  de  quoi  les  sustenter  ;  et  les  .rois  faisaiejit  comnio  les 
autres.  Leui-s  revenus  consistaient  dans  le  produit  de  leurs  teri-cs  et 
métairies,  et  dans  les  dons  et  présens  que  les  seigneurs  et  le  clei’gé 
leur  faisaient  voioniaircmeni.  Il  y  a  doue  apparence  que  c’éiail  le 
régisseur  de  chacune  de  ces  parties  qui  en  faisait  la  recette ,  laquelle 
passait  dans  les  mains  du  chauiUrier  pour  le  service  de  la  maison  du 
roi. 

Pour  contenir  tous  ces  agens  du  gonvcniemenl  dans  les  bornes  de 
leurs  aurihutiüus,  il  n’auiail  pas  inuins  fallu  ciu’uii  monarque  absolu 
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en  état  de  faire  respecter  ses  voîüiués  j  nmîs  qiiepouvuiem  en  Atïslra- 
sie  ntl  enfant  de  cinq  ans,  cl  une  Kspagüülc  sans  alliam  c  ci  sans 
autre  soiuicn  qucréclai  de  sa  diginté?  Pcut-ch  e  Ujaïiiehatu ,  rctoiu  - 
iiaiU  dans  ce  royaume ,  y  avait'ellc  perdu  de  sa  considération  par  son 
mariage  précipité  avec  son  neveu  j  mais  ccidainenient  son  cai-aeière 
hautain,  et  la  manie  de  gouverner,  la  menaient  eu  butte  a  tous  les 
seigneurs  possédés  de  la  meme  passion.  Qu'ou  juge  des  embarras 
d'une  femme  seule  ,  exposée  à  tous  les  iiurigans,  le  jouet  et  Unslrii- 
meiu  des  ambitions,  des  haines  pariiculiéres,  trop  portée  elle-même 
aux  partis  vîoleiis,  inspirée  encore  par  la  fureur  des  antres  :  ii  onipée, 
cantrariée  dans  ses  affections  cl  ses  désirs,  elle  se  crm  autorisée  i\ 
employer  les  armes  des  faibles,  la  perfidie,  le  poison,  Tassassinat. 
Ce  tableau  des  perplexités  de  Bi-uii chaut  léest  pas  présenté  pour 
excuser  ses  crimes ,  mais  pour  donner  à  penser  que,  sans  les  circon¬ 
stances  difllcilcs  où  elle  se  rencontra,  elle  n’aurait  point  eu ,  sans 
doute,  amant  d’aï roeî lésa  se  reprocher. 

Oiiant  à  Frédégonde,  rivale  de  lîruuehauL,  on  ira  pas  meme  la 
faillie  consolaiion  de  pouvoir  rejeter  ses  forfaits  sur  rem  pire  des  cir¬ 
constances.  Elle  suivit  son  époux  à  Paris,  a|)rcs  le  meurtre  de  son 
beait-fréi'e,  Chilpéric  y  entra,  se  faisant  précéder  par  les  chasses 
des  saints ,  comme  a  la  suite  d^iiie  procession ,  afin  de  ne  paraître  pas 
violer  le  serment  qu’il  avait  fait  de  ii’y  point  entrer  sans  le  coiiscute- 
ment  de  ses  frères  ;  or,  Gontran ,  roî  de  Bourgogne,  existait;  et  le 
roi  de  !Xeuslrie,  quoique  devenu  très  puissant  par  la  mort  de  Sige- 
bert,  croyait  devoir  encore  garder  des  ménagemens  avec  le  frère 
survivant. 

I/a(ïVeux  service  que  Frédégonde  avait  rendu  ù  son  mai  i  auprès 
de  Tüurnav  lui  avait  acquis  un  grand  empire  sur  son  esprit.  Elle  sVm 
servit  pour  satisfaire  sa  haine  et  ses  vengeances.  Mérovée,  Fimpru- 
dent  époux  de  Bniiieham,  s'élait  sauvé  de  son  couvent.  Il  croyait 
trouver  tin  asile  auprès  de  sou  épouse  ;  mais  les  Ausirasiens,  menacés 
de  la  guerre  par  Chilpéric,  refusèrent  de  le  lecevoir.  Il  erra  dans  !e 
imamne  rie  lîourgogiie  ,  tanîoi  fugitif,  tantôt  armé  et  résîslam, 
mais  toujours  poursuivi.  Enfin  il  tomba  dans  un  paiai  des  Iroupcs  de 
Cfitïpérîc ,  et,  après  s'élre  rendu,  iljnt  assassiné  presqiîe  sons  les 
yeux  lie  son  père,  qiu  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de  sensibilité. 

Deux  fils  de  Frédégonde ,  presque  au  berceau  ,  furent  eidevés  par 
une  maladie  assez  commune  aux  enftms  de  cet  âge.  Clovis,  frère  de 
riiiforLimé  Mérovée,  se  voyant  par  ces  accidens  successeur  unique 
de  son  père,  laissa  échapper  des  paroles  qui  annoncaieni  des  dispo¬ 
sitions  peu  favorables  à  sa  belle-mère,  quand  il  sei'ait  devenu  le 
maître.  ï.a  marâtre  va  trouver  le  faible  Cliîlpéric,  lui  insinue  et  lui 
per  suade  que  ses  en  fans  iront  péri  que  par  des  maléfices  dont  Clovis 
est  Finslîgaîeur  ou  rameur.  Elle  obtient  que  le  prince  lui  soit  livre 
avec  ses  complices,  afin  de  tirer  d’eux  la  vérité  par  la  torture.  Ceux- 
ci  expirent  dans  les  tourmens  j  et  Clovis  est  trouvé  mort  dans  son  lit, 
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jirrp(^  rî'iin  poignard  qu’on  avait  Laisse  aupi'ès  de  lui,  pour  faire 
croire  qu’il  s’éiail  tué  lui-inêine  dans  ta  crainte  du  supplice. 

Cliilpéric  vil  encore  ce  crime  d'un  o'il  sec.  Î1  ne  fut  pas  plus  sen- 
siîale  à  la  mort  d’.Vudovcre,  que  Fredégonde  fit  éirangler,  quoi¬ 
qu’elle  hiî  eût  laissé  le  trOnc  libre,  et  qu’elle  se  fin  rciii-ce  dans  un 
couvent.  Celle  alroeîlé  fut  accompagnée  d’une  plus  liorrible  encore. 
Audovère  avait  une  fille  nommée  Baslue  :  Frédégondc,  avant  de  la 
rctircrmor  dans  nu  eonvent ,  la  fit  déshonorer  par  scs  saielliies,  afin 
qu’elle  ne  put  trouver  un  mari  d’nu  rang  à  lui  donner  des  inquiétudes. 
Elle  fit  dégrader  et  déposer  Prétextai ,  évéque  de  Rouen  ,  qui  avait 
marié  Alérovéo.  F.n  général,  tous  ceux  qui  la  coiilrariaient  ou  man- 
qnaieni  de  dévofiment  à  scs  volontés  n’échappèrent  jamais  à  scs  ven¬ 
geances  et  à  ses  précautions  sangntnatres. 

Alalgré  ses  crimes,  sûre  de  l’impunité  par  l’aveuglement  de  son 
époux,  elle  vivait  tranquille  dans  une  cour  soumise,  pendant  que 
Ih'iinehaui,  comme  un  vaisseau  dans  une  mer  orageuse ,  so  voyait 
sans  rosse  agitée  ci  mise  en  péril  par  lesiempèics  des  far  lions.  On  ne 
décidera  pas  quel  genre  de  mérite  rattachait  à  f.ovip,  duc  de  Chani- 
pagne,  son  ministre;  mais,  à  quelque  titre  que  ce  fût ,  il  déplut  aux 
seigneurs ausirasiens.  Ils  retirèrent  àlarcincla  tutelle  de  sou  fils,  et 
chassèrent  son  favori  :  elle  arma  pour  le  retenir;  vaincue,  elle  des¬ 
cendît  à  des  prières.  Tous  ses  elforts  furent  imtiiles.  Tonp  fut  con¬ 
traint  de  fuir,  et  se  retira  chez  CFoniran ,  roi  de  Rourgogne. 

Ce  pi'inee  offre  dans  sa  conduite  de  perpéiuelle.s  variations,  que 
Fou  ailribiie  les  unes  à  faiblesse  de  caractère,  les  autres  à  polilique, 
en  ce  qu’à  l’effet  de  coiitrebahuiecr  les  pariis  Fim  par  l’autre  il  s'al- 
Uaii  ordinairement  au  moins  fort  doses  frères,  cl  ensuite  de  ses 
neveux,  quand  ils  eurent  succédé  à  leur  père,  .\près  la  mort  de  .Si- 
gebert,  il  s’étail  déclaré  protecteur  de  Childebcrt,  son  fils,  et  l’avait 
solciiiiellement  proclamé  roi  d’Ausirasie.  Dansune  cérémonie  publi- 
(pic ,  qui  passe  pour  une  adoption  ,  il  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui  sur 
sou  tréne.  «  Soyons,  lui  diî-il,  couverts  d’un  même  bouciîer,  et  qu’une 
"  même  lance  nous  défende.  »  Cette  alliance,  regardée  comme 
sacrée,  n’empècha  pas  que  ce  fils  adoptif,  on  que  les  seigneurs  au- 
strasiens  ses  tmeurs,  ne  déclaïuissenl  la  guerre  au  roi  de  Bourgogue, 
sur  des  prétentions  peu  fondées  que  Cliilpéric  avait  suggérées,  et 
qu’il  appuyait  avec  son  neveu  ooiiirc  son  frère.  Celte  guerre  ne  fut 
ni  fort  active  ni  opiniâtre.  Contran  s’en  tira  par  quelques  concessions 
peu  importauies;  mais  à  son  tour  il  revint  contre  le  roi  de  iVeusirie, 
Cliilpéric,  son  frère  ;  et  avec  le  roi  d’.Atisirasic, Childeberl,soii  neveu, 
ils  mirent  leur  ennemi  commun  en  grand  danger.  Childebcrt  était 
déjà  iirrivé  jnsqii’à  Meaux,  et  menaçait  Paris,  lorsqu  un  coup  aussi 
imprévu  que  celui  qui  déconcerta  les  Aiistrasiciis  devant  Touniay, 
un  coup  porté  par  la  meme  main  ,  les  éloigna  pareillement  de  la  ca¬ 
pitale  lie  la  France. 

Frédégoinle ,  qu'on  ne  peut  voir  paraître  sttr  la  scène  sans  s’alteti- 
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üre  à  un  «vènenient  sînislre,  Imbiiaii  avec  CliiljMb'ic  !c  juilnis  fie 
Chelles ,  oii  il  prenait  le  plaisir  de  la  chasse;  levciiaiit  te  soir,  ajiiès 
ntl  jour  passé  daiiscei  exercice,  et  (lesceiidant  de  cheval,  il  csi  ]>t»il 
giiardé,  londjc  cl  expire.  I.es  menririers  fiiieiilcii  criant  ;  «  Arrebc! 
“  trahison  !  ce  sont  dos  gens  de  Cliildebcri.  »  Pei  sonne  ne  les  pour- 
suit;  il&  disparaissoiit. 

L(î  cri  des  assassins  pour  rcjoler  le  crime  sur  Chiideberl  on  snr 
Brunchani,  sa  niere,  n’en  imposa  pas.  T/opiiiîon  se  prononça  bietiiôt 
cOMire  les  vrais  coupables,  et  on  ne  larda  pas  à  rassemble!'  lescii-- 
cotistanoes  qui  conlinnèi-ent  les  premiers  soupçons. 

On  sut  que  Chilpétic,  entra  ni  gaîment  le  matin  dans  la  chambre 
de  sa  tcinnie  avant  de  parlii- pom-  la  cliassc,  on  ciait  soi-ii  irisie  et 
rêveur.  .-Uissilùt  après,  la  reine  avait  fait  appeler  Landry,  jcmie 
homme  aimable  qn’on  savait  cire  son  [avori. 

Voilà  tout  CO  que  le  public  sut  alors;  mais  les rediercbos prodiiî- 
sn  oni  d’anircs  dccotivorles.  C’ciait  la  seconde  fois  que  le  roi  qiuitaii 
la  leiiic,  !orst|n’il  sorijt  de  sa  chambre  si  déconcerté.  La  pi-etnière 
lois  il  lui  avait  dit  adieu,  compianl  partir  sur  le  champ  pour  ]:i 
cliass"  ;  mais,  les  chevaux  n’étaiii  pas  prcis,  Ü  renii-a  pour  ationdre 
tlans  l’appartemcni  de  sa  remme.  Elle  était  à  sa  toilette  :  it  s’approclic 
don  cernent ,  et  lui  donne  lainilièiTmeni  un  petit  coup  de  baguette  sur 
]V]jaiile.  rrédégonde,  loin  occupée  de  son  favori  qu’elle  attendait, 
et  ne  soupçonuaiit  pas  que  celte  familiarité  fût  de  son  mari  qui 
venait  de  la  qui  lier,  tin  dit  sans  se  retourner  :  •  Tout  beau  Landry  ->  ; 
a  tpioi (‘lie ajouta  quelques  paroles  plus  que  libi’cs.  .4  peine  soui-eiîes 
écliap[jécs  (jii’elle  reeoimaît  son  maii  :  il  soi-t  sans  rien  dire,  mais 
avec  des  démonstrations  qui  n’échappèrent  point  à  réponse.  Elle 
envoie  aussitôt  chei'cbcr  Landry ,  lui  raconte  son  imprudence ,  lui 
lait  sentir  les  suites  funestes  qu’elle  peut  avoir  pour  lui  comme  pour 
elle ,  et  Cliilpéric  est  assassiné. 

I.e  coup  avait  été  si  pi-ompi  que  rrédégonde  n’avait  pu  rien  pn'- 
vûtr  ni  préparer.  Tout  était  en  tronbîe  autour  d’elle ,  les  domesti¬ 
ques  i’cviiaieni,  le  peuple  nuinmirait  et  commençait  à  menacer. 
Déjà  des  pillards  se  icpaiidaieni  dans  le  palais  et  eiilevaieni ,  sous 
ses  yeux,  (;e  (iu’ils  trouvaient  de  plus  précieux,  rour  comble  de 
maliicuf,  Childebert,  fils  de  Brimeliant,  sa  mortelle  ennemie,  se 
trouvait  en  force  à  six  lieues  de  Pai-is,  et  Clotaii  e,  âgé  seulement  de 
six  mois,  le  seul  fils  qui  rcslait  à  Frédégotide,  et  dont  la  présence, 
malgré  sa  jeunesse,  aurait  dit  lui  servir  de  sauvegarde,  était  élevé 
dans  un  château  loin  de  la  cour ,  par  ordre  de  sou  père,  qui  crai- 
graït  lies  complois  contre  cet  unique  héritier  de  sa  cottrotme.  Dan» 
cette  extrémité ,  rrédégonde  gagne  l’asile  de  la  cathédrale  de  Paris, 
qui  avait  autrefois  protégé  lîriincliaut ,  et  s’eu  fait  un  i-enipari 
coiiiro  la  liireur  do  Cbildebci  l,  qui  marchait  sur  Paris.  De  là  elle 
écr  it  à  Gonlran.  Ilciireusemenl  pour  elle,  ce  pi-iricc  arrive  avant 
Lhildebcît.  Celui-ci  se  présente  aux  portes.  Il  est  refusé.  Il  demande 
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qu’on  lui  livre  FrédégoïKle,  pour  lu  puuîr  du  meurire  de  son  oiielc. 
Goiiiraii  renvoie  riiiïaire  ù  l’examc»  des  éiuls  qu’il  assemblera.  De 
même  qu’il  a  l'ail  recomuiîlre  Cliildebert  roi  d’Auslrasie,  pour  sous- 
iraire  scs  étais  à  la  rapacilé  deChilpéric,  il  fait  proclamer  le  petit 
Clotaire  roi  de  Neustrie,  de  peur  devoir  aiigtiientcr,  par  l’héri¬ 
tage  de  Ciiilpéric,  la  puissance  déjà  trop  formidable  de  l’Austrasien. 

Clotaire  fll ,  àgi  de  5  à  c  mois. 

C’csl  trop  présumer  de  la  boidioraio  de  Goulraii  que  de  eroirc ,  à 
cause  des  égards  qu'il  cul  pour  sa  belle-sœur  pendaiu  ([u’elle  resta 
auprès  de  lui,  qu'il  se  laissa  enîièremeiii  stibjuguev  par  cette 
ciicbanieresse.  On  peut  croire  seulcnieut ,  vu  rinsoucumee  de  ce 
prince  et  son  îiidilîérence  pour  SOS  frères,  qu’elle  réussit  à  le  per- 
suadev  de  son  innocence,  surtout  ayant  eu  t’adresse  de  lui  inoutrer 
un  coupable.  Ce  fut  un  cbambellaîi  de  son  mari  ipfelle  avaii  lou- 
jours  dclcsle,  et  dont  elle  trouva  moyen  de  se  déruîro  en  l'cjctant 
sur  lui  son  propre  crime.  Elle  rendit  victime  de  la  menie  calomnie 
ions  ceux ,  scrviieurs  ei  autres,  qui  ravaieiu  abandonnée  dans  soa 
embarras  au  momeiU  du  meurtre  de  son  époux, 

ïlffrayé  du  nombre  des  morts  qui  tombaient  autour  de  lui,  G  on  Iran 
îïuaginu  un  si n gui i et'  préservatif.  Il  assisiaîl  à  la  messe  un  jour  de 
grande  solennité.  Dans  riiistaiU  ou  le  diacre  imposait  silence  pour 
lixer  rutlcntiüii  sur  les  saints  mystères,  le  roi  se  lève,  se  tourne 
vers  ic  peuple  ,  et  dit  :  «  Je  vous  supplie  et  vous  conjure  ,  au  nom 
de  Dieu,  de  ne  me  pas  assassiner  eoinmc  mes  frères,  Laisse/.-moî 
seulemeiU  trois  on  quatre  ans  de  vie  pour  élever  mes  deux  ti^'inlles  , 
afin  qu1l  y  en  ail  au  moins  un  capable  de  gotivenier  la  1  rance  (1),  ^ 
Mais  ilpi'it,  pour  garaïuir  sa  vie,  une  précaulion  plus  surc3  cfue 
celte  lamentable  suppUcalioii  *  ce  fui  d'éioigner  Fredogoude,  Il  la 
relégua  dans  un  cluiteau  situé  an  coiilluent  de  l'Eure  et  de  la  Seine  ; 
mais  elle  u'y  fut  pas  si  resserrée  ni  si  dénuée  de  moyens,  qu’elle 
ne  vint  à  bout  de  se  délaij'c  de  Frétexlat ,  évéque  de  (louen.  Gou- 
iran  ravail  rétabli.  Frédégondo  aposlu  doux  clercs  tpii  le  poiguai-^ 
dèreut  au  pied  de  raulel.  Elle  se  donna  ensuite  le  barbare  plaisir 
d’aller  le  visiter,  comme  touchée  de  son  inallieitr,  cl  eut  même 
l’effronterie  de  lui  offrir  ses  cîiirurgieus  pour  le  paiisert  II  refusu  ce 
dangereux  secours,  el  Tuccabla  de  repï’oclies.  Elle  s’en  consola, 
parce  qu'il  mouruL 

Encore  un  trait  pour  achever  le  portrait  de  Frédégonde ,  et  mon¬ 
trer  le  peu  de  cas  qu’elle  faisait  en  général  de  la  vie  des  autres. 
Pendant  qidelle  demeurait  àïou’  n  *.  ,  il  s’éleva  une  querelle  enti^e 
deux  familles  considérées,  quereiio  qui  partagcaîi  lotiic  la  ville,  et  y 
causait  une  guerre  civile  (1),  Après  de  vains  elforts  pour  Tapaiser  j 

(1)  MC*7craJs  t*  G  —  (2)  Mènerai,  t,  1,  p,  133, 
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Fi’édégonde  invite  à  iin  repas  les  principaux  cliel's,  sons  préiexie 
de  cûiiciliaiioti.  Ilss’yrendcuiau  nombre  de  trois.  Elle  les  fait  placer 
a  table  sur  une  mônic  ligne:  «  Trois  Jioinmes,  ayant  cliacuii  une 
liachc d’armes ,  se  plautcnt  derrière  eux,  et  tout  d'mi  coup,  luisant 
haut  le  bras ,  leur  fendent  la  tête  à  tous  trois.  *  Oji  ne  doit  pas 
oublier  que  Frédégonde  se  défaisait  souvent  par  le  poison  on  par 
d’autres  moyens  cachés  des  complices  et  exécuteurs  de  scs  noirs 
projets,  et  qu’il  lui  est  arrivé  de  les  abandoitiiei*  à  la  torture  et  de 
les  livrer  a  U  supplice,  pour  faire  croire  qu’elle  n’avaii  aucune  part  à 
leurs  forfaits. 

Voilà  Irédégonde  ennemie  implacable ,  audacieuse  dans  scs  veii- 
geances,  prodigue  de  saugj  on  va  la  voir  Ingrate  pour  Goutran, 
auquel  elle  avait  les  plus  grandes  obligations.  Ou  se  rappelle  qu’il 
l’avait  i>i!issamment  secourue  dans  l'ciat  désespéré  où  elle  se  trou¬ 
vait  après  le  meurtre  de  son  mari.  Si  son  fils  était  sur  le  trône  de 
Paris,  si  elle  régnait  elle-même  sons  son  nom,  cl  toule-pnissante 
dans  les  états  de  son  pupille ,  elle  devait  cci  avaiiiage  à  la  protection 
de  sou  bcati-frèi'e.  j\Iais  ce  prince  ne  s’était  point  prêté  à  toutes  scs 
volontés  pendaul  qu’elle  était  auprès  de  lui;  il  avait  rélabli  Prétextât 
à  Uütten ,  lut  avait  montré  à  elle-même  des  soupçons  sur  sa  conduite, 
l’avait  reléguée  dans  un  ciiàteau  qui  était  une  espèce  de  prisott.  De 
plus,  il  disposait,  àee  qu’elle  disait,  un  peu  trop  en  maître  des  états 
de  son  fils  ;  peut-être  se  pcrmetlait-il  des  rcmonlratiees  ait  sujet  de 
Landry ,  qu’elle  avait  fait  maire  du  palais.  Elle  résolut  donc  de  l’em- 
bartatsser  dans  une  guerre,  afin  qu’il  la  laissât  tranquille. 

Il  avait  paru  eu  Auslrasie,  sous  Sîgcberl,  un  jeune  homme 
nommé  Gondebaud.  II  se  disait  fils  de  Clotaire  I,  et  pouvait  l'éire  , 
tant  ce  monarque  avait  eu  de  femmes  et  de  maîtresses!  Le  prince, 
vrai  ou  prétendu,  trouva  des  partisans,  et  fut  quelque  temps  traité 
comme  fils  de  roi  ;  mais  les  progrès  qu'il  faisait  dans  l’estime  des 
peuples  donnèrent  de  riiiquiéliide  aux  scigncui’s  auslrasiens  (jiii 
gouvernaiem  sous  Sigebert;  ils  firent  arrêter  le  préieudani,  et  le 
rcnformèrenl  dans  ttii  château-fort.  Il  s’en  sauva,  erra  inconnu 
dans  les  états  de  lîoui’gognc,  où  il  se  fil  des  amis,  et  voyagea  plus 
ouvcrlemciit  en  Allemagne,  en  Italie,  et  jusiiii'â  Cousianiiiioiile, 
partout  bien  reçu,  parce.qu’il  était  aimable ,  mais  mille  part  aidé 
ni  secouru. 

Les  troubles  que  la  jalousie  de  l’auiorité  éleva  en  Auslrasie  entre 
les  grands  du  royaume  et  la  reine  Brimeliatit  renouvelèrent  les  espé- 
raiices  de  Gondebaud  ;  il  y  reparut ,  et  trouva  moyeu  d’y  former  une 
armée  dont  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  ellbris.  Frédégonde ,  qui, 
ne  fiii-ce  que  pour  inquiéter  Bruueliaiii ,  le  sccout  aît  secrètement , 
lui  fit  cüiiscillcr  de  porter  ses  armes  en  Bourgogne ,  où  ses  anciennes 
liaisons  lui  procureraient  plus  do  facilité.  Il  la  eriii,  se  jeta  sur  les 
états  de  Contran,  qui,  occupé  chc?.  lui,  ne  songea  plus  à  elle. 

Mais  ce  cliangemciit  d’opérations,  loin  d’être  utile  à  Goiidebuud, 
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lui  dcviiU  très  fuiieslo.  Il  sc  irotiva  par  là  sur  les  bras  les  forces  des 
dcuN  loyaiunes.  La  victoire  se  rangea  du  côlé  des  bataillons  les 
plus  jionibreux.  Puiirsitivi  après  une  grande  de  fuite,  Goiidebaud  fut 
tué  lyi'squ'il  SC  préparait  à  se  itiesurcr  de  nouveau  avec  ses  vain- 
qiieurs,  einportaiil  du  moins  dans  le  tombeau  la  gloire,  d'avoir  suc¬ 
combé  tiüb  Ionien  l. 

Les  manœuvres  de  Frédégondc  et  ses  intelligences  avccGoudcbaud 
ii'a\ aient  [las  écliappé  à  Gontraii.  Il  s’cii  vengea  en  serrant  plus 
étroilciiient  ses  liens  avec  Oiildebert  son  neveu  et  son  fils  adoptif, 
qu’il  déclara  son  héritier.  Il  parait  (lu'il  donna  quelque  valeur  aux 
inauvais'bruits  qui  •coururent  sur  la  iégitijuiié  du  petit  Clotaire: 
Frédcgüude  l'ut  cou  ira  in  te  de  la  constater.  Elle  Ittniruia  par  la  dépo¬ 
sition  de  trois  évêques  et  de  cent  témoins  qui  jurèroui  que  Clotaire 
elail  né  sous  la  couverfiire  du  mariage,  CtiUc  cspèee  de  iégiliina- 
tion  lie  put  donner  à  la  mère  l’assu rance  d'assister  au  bapiéme  de 
sou  lils,  quoiqu’elle  en  fût  pressée  à  plusieurs  reprises.  Lu  cérémonie 
se  lit  à  Paris  avec  une  grande  solennité.  Gonlran  lut  le  parrain  de 
son  neveu,  malgré  les  insiauccs  de  Cliildeberl,  qui  appréhendait  que 
cette  coniplaisance  de  son  oncle,  passant  pour  une  reconiiaissaiico 
des  droits  de  son  cousin,  ne  nuisit  à  ceux  qu’il  prétendait  lui-inèiiie 
sur  des  parties  considérables  de  la  Ncustrie. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  Gontran,  qui  a  été  le  moins  mauvais 
des  quatre  frères.  Un  peu  de  bonhomie,  de  ralteiuion  pour  ses  su¬ 
jets,  une  douce  familiarité  dans  sa  cour ,  de  la  considération  pour  le 
clergé,  des  fondations  pieuses,  un  grand  respect  pour  la  religion,  tout 
cela  réuni,  malgré  les  exécutions  cruelles,  trop  communes  et  trop 
pai'doiméesdaiisec  feinps,  lui  a  fait  domiei- le  surnom  de  Run,  Ün  dit  le 
bon  roi  Gontran;  queI([i!CS légendes  le  gratifient  même  du  titre  de  Saint. 

Celte  mort  n'accru l  pas  beaucoup  le  royaume  du  (ils  de  Frédé- 
gonde ,  parce  que  le  t  oi  d’Auslrasie ,  trop  fort  pour  qu'elle  [lùl  lutter 
eoiitre  lui,  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  l’Iiéritage ;  mais 
Cliildeberl  ii’en  jouit  pas  long-temps.  Une  mort  précipitée  l’enleva 
à  l'àgc  de  vingt-cinq  ans  avec  la  reine  sa  femme ,  à  peu  d’heures  l’uji 
de  l’aiiire.  La  inaiivaise  réputation  des  deux  rivales,  Frédégoiide  et 
lîi  unehaut ,  leur  fit  attribuer  à  l’une  et  à  l'autre  ce  brusque  trépas  : 
à  la  première,  parce  qu’elle  craignait  le  surcroît  de  puissance  advenu 
à  ce  piâticc  son  neveu,  qui  s’était  toujours  déclaré  son  cniicmi  :  à  la 
seconde,  parce  qu’elle  espérait  gouverner  despoiiquomciii  sous  deux 
eid'ans  que  sou  fils  lui  laissait.  L’un,  nommé  Théodebert  II,  eut 
l’Austrasie ;  l’autre,  appelé  Thierry  II,  la  Bourgogne. 

IMaissi  ce  fut  le  crime  de  Frédégonde, l'avantage  qui  en  reve.  ail  à 
son  fils  ne  (iil  pas  de  longue  durée  pour  elle.  Elle  mournideux  uns 
après  de  maladie,  dans  son  lit,  irauquîllc  si  on  peut  l’èirc  quand  on  a 
tant  de  sujets  de  remoi’ds.  Eu  ce  court  espace  de  deu.v  ans,  elle  avait 
mis  Clotaire  en  état  de  défendre  sou  royaume  contre  ses  ciiiieiiiîs  et 
scs  envieux,  et  môme  d’attaquer  s’il  était  nécessaire. 
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Ainsi  la  Franco  enüèi^e  so  trouva  enîre  les  iwimis  de  trois  mineurs  : 
Clûiaire  ,  âgé  de  treize  ans;  Tliéotlebei’i  de  dix  ,  et  Tliiej  i y  do 
iiout  (I).  A  coïte  opoc[ue  pourrait  élre  phieé  le  coniinenccmciit  de  la 
louio-ptiissancc  des  maires  dit  palais.  Ils  avaient  déjà,  comme  on  a 
vu ,  utie  supériorité  eîilro  les  autres  offîciei's  de  la  couronne  :  sons  la 
minorité  des  U'ois  princes  qui  goiivernèreiU  alors  la  France  ,  ils  pri¬ 
rent  un  empire  ultsolu  ;  tantôt  autorisés  par  les  grands,  pour  borncide 
despotisme  des  rois,  tuiiïôl  soiiteims  partes  roispoui-  réprimer  les 
ciilicprises  des  grands.  C'est  pendant  les  minoriiés  orageuses  (| ni 
ont  suivi  qu'ils  oiu  commencé  â  éu'e  élus  par  le  petqde  et  les 
grands;  principe  d'auioiitc  qui  les  a  rendus  presque  indépenduns 
des  rois. 

Ces  monarques  si  faibles  ne  pouvaient  refuser  de  les  coiifirnier  ^ 
il  V  on  eut  donc  dans  les  trois  rovaumes  :  Landry,  comme  on  Ta  vu, 
en  jXeusli  ic,  nertUoidd  ou  Bérould  en  Auslrasie ,  qui  rcuiiit  â  sa  ma- 
gisiralure  la  bourgogne,  quoique  ces  deux  royaunies  ousseut  cha¬ 
rnu  leur  roi  sous  la  ïiitelle  de  BruneluuP.,  leur  grand'mère.  Los 
maires  de  Paris  et  de  Metz  étaient  ennemis  pei'somicls.  Leur  anii- 
palbic  rendit  opiniâtre  et  sanglante. une  guerre  qui  s  éleva  entre  les 
ïiiüuarchîes  qu'ils  gouvernaient.  On  verra  ((lie  ce  lut  souvent  rinterét 
des  maires ,  beaucoup  plus  que  celui  des  rois ,  qui  arma  les  i  oyaumes 
les  uns  contrôles  autres  et  causa  carin  la  deslrucüon  totale  de  la  race 
mérovingienne. 

(hiaiid  les  rois  petils-fils  de  lîruncliaul  commencèrent  à  pouvoir 
agir  par  eux-mêmes ,  cliaque  royaume  voulut  avoir  le  sien  chez  lui. 
lirunehaut  resta  auprès  de  Théodebert  en  Austrasie.  Ce  fut  alors 
(prcllc  fut  luxée  publiquement  de  mener  une  vie  licencieuse  ;  on 
raccusa  d'avoir  laii  périr,  sous  des  prétextes  conlroiivcs,  des  sei¬ 
gneurs  riches  dont  ellecuiifisqiiaît  les  biens  pour  en  gj  ulifier,  disait- 
nii,  SOS  amans;  on  lui  reprocha  enfin  de  corrompre  les  mœurs 
de  son  petit-fils  Théodebert,  afin  de  le  capliver  et  de  le  gomcnier 
seule.  Ces  imputations ,  vraies  ou  fausses,  la  rendirent  si  odieuse  et 
si  méprisable,  que  les  Austrasiens  la  chassèreiu  honteusement.  Elle 
se  retira  â  la  cour  de  Bourgogne,  tenue  par  Thierry  II,  son  autre 
pmit-fds,  jiiraiu  à  l'Austrasieii ,  qui  ne  l'avait  pas  protégée,  une 
liaiiie  mortelle  dont  les  efl’ets  furent  terribles  pour  ce  jeune  prince. 

De  la  cour  de  Bourgogne  elleporiait  une  atieniion  jalouse  sur  celle 
d'Auslrasie.  Elle  apprit  avCc  dépit  que  Théodebeia  sVluit  marié  sans 
la  consulter.  Il  avait  épouse  une  liüe  belle  et  vertueuse,  mais  de  basse 
cxtraclioii  (2).  Cette  mésalliance  servit  de  texte  à  des  lettres  hau¬ 
taines  et  piquantes  de  la  belie-mère  à  la  bru,  Celle-ci  répondait  sur 
le  même  tou.  Il  fallut  des  négociations  très  sérieuses  pour  les  faire 
cesser. 

Le  séjour  de  Bruiiehaut  en  Bourgogne  fut  marqué  par  des  faits  qui 

(1)  Mczeraij  U  I,  175.  (2)  MtoruU  U  1,  U*  l^î* 
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ont  iiiflut’  sur  Ift  son  de  loule  la  famille  royaio.  Ou  vom  quVlIe  ait 
joué ,  quaiii  à  la  séthictiou  envers  Thierry  II,  son  pelil-lils,  le  même 
rôle  de  làelie  complaisance  qu’elle  avait  i-empli  auprès  de  Tliêode- 
berl.  L’enqiire  qu’elle  prit  en  conséiiuence  lui  procura  d’ahord  le 
plaisir  de  faire eniropren dre  au  roi  de  Bourgogne,  conlre  Cloiaire, 
le  IHs  odieux  de  Frédégoiide ,  nue  guerre  à  laquelle  elle  cm  radresse 
d’associer  le  roi  d’Ausirasie.  Les  deux  frères  vainquirent  leur  cou¬ 
sin  ,  et  s’approprièreni  une  partie  de  son  royaume.  Bans  celle  oxpé- 
diiion  fut  pi’is  tus  fils  de  Clotaire ,  âge  scidemciii  de  six  mois,  (pii  fui 
itilnmiainemcni  massacré. 

Autre  plaisii’ bien  cligne  de  Bruncliaut,  si  cfîeclivemeiu  elle  fut 
aussi  coupable  qu’elle  a  été  accusée  de  l’cire  :  fidèle  à  sa  haine  et  à  la 
vengeance  qu’elle  s’éiaii  promise  comrc  l'Austrasien,  elle  arma  le 
llonrgiiigiioii  contre  son  frère,  et  rendit  leur  aversion  iiiiermiiiablo 
autremeuL  que  par  la  mort  d’uu  des  deux  ,  en  pcrsnadanl  à  Thici-rv 
que  Tliéûdehei'i  éiaîl  un  enfant  supposé,  et  que  |)ar  consé'qiieiil  il 
n’élail  pas  son  frère. Bèscc  moment  Us  so  firent  une  guerre  îiontraiiee. 
'l’iiéodoberl  fui  vaincu  et  pris.  Thierry,  préoccupé  de  ropiiiion  qu’il 
ne  lui  était  rîen  ,  le  fit  dépouiller  des  habits  l■oyanx  ci  rciifenner 
dans  une  prison.  Des  amciirs  disent  qu’il  le  livra  à  Brnnehaui,  qu’elle 
le  fit  d’ahord  raser  ci  assassiner  quelques  jours  après,  ft  reslait  deux 
petits  enfaus  faits  prisonniers  avec  leur  père.  Un  soldai ,  envoyé  par 
leur  arriôrc-graud’mère,  la  défit  de  l’un  en  le  poignardant  et  de  l’au- 
ire  en  le  prenant  pai-  un  pied  et  l’écrasant  contre  un  mur. 

L’esprit  Uirbnleni  et  impérieux  de  BruneJiaui  ne  lui  permettait  pas 
d’èlie  long-temps  sans  querelle.  Il  lui  plut  de  trouver  à  redire  aux 
liaisons  irrégulières  de  Thierry,  son  petit-fils,  et  de  lui  faire  à  ce  sujet 
des  remontrances  un  peu  vives.  Thierry  s’en  fâcha,  et  lui  reprocha 
que  ses  délautsil  tes  tenait  d'cllo,  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples. 
Il  alla  meme  jusqu’à  iiiai’qtier  du  repentir  de  s’êlrc  laissé  entraîner 
par  ses  insinuations  perfides  à  des  crimes  atroces  contre  son  mallieu- 
renx  frère  et  contre  sa  famille.  Bans  le  transport  de  sa  colère ,  il  lira 
son  épée,  et  l’en  aurait  frappée,  si  les  assisians  ne  se  fnssenl  jeiés 
entre  eux.  Urtmcliani  ne  dit  mot,  et  se  retira.  Deux  joni's  après, 

I  hieriy  est  attaque  d’une  maladie  aiguë,  qu’on  traita  de  dvscnlcrie, 
et  meurt  a  vingt-six  ans ,  laissant  quatre  enfans  en  très  bas  âge. 

Hâtons-nous  de  faire  disparaître  celte  mégère  de  la  terre ,  qu’elle 
a  trop  long-temps  souillée.  Elle  se  trouva ît  tutrice  de  ses  quatre  ar- 
rîèro-pelils-fils ,  héritiers  du  royaume  de  Bourgogne,  patrimoine 
de  leur  père ,  cl  de  celui  d’Aiistrasioqiii  so  trouvait  sans  prince.  Elle 
ne  désespérait  pas  d’y  ajouter  celui  de  Clotaire ,  qu’elle  ne  croyait  pas 
capable  de  défendre  son  petit  royaume  contre  les  fijrccs  qu’elle  réu¬ 
nirait.  Une  fois  victorieuse ,  elle  se  voyait  en  état  de  laisser  dans  ses 
possessions  et  ses  conquêtes  d’assez  beaux  partages  aux  quatre  orphe¬ 
lins  ses  pupilles ,  sons  te  nom  desquels  elle  régnerait  en  souveraine. 

Pour  commencorl'cxéctUioii  de  ce  plan,  elle  atiaqtia  Clotaire,  dont 
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elle  comptaîi  irioniplier  en  peu  de  lemps.  Ce  prince  habile  examinaii 
en  silence  la  coinliiiie  de  sa  lame.  Il  voyait  que ,  par  scs  mauvais 
déporlenieris,  elle  sc  perdait  sans  le  savoir.  L’opinion  du  peuple  lui 
était  absühimciu  défavorable.  Les  grands  se  détachèrent  d’elle.  Clo¬ 
taire  entretenait  des  inleingences  avec  quelques  uns  d’cmie  eus,  et 
fomentait  leur  mccoiitenlcment. 

La  Vieille  reine,  se  doutant  de  quelque  trame  secrète,  accordait  sa 
conliaiicc  aux  uiinisties,  et  la  retii‘ai(,  conime  une  personne  qui  ne 
sait  sur  qui  compter.  Elle  n’avait  pu  se  dispenser  de  donner  le  com- 
niandciueiit  de  l’armée  contre  Clotaire  à  Yarnachaire,  maire  de  Bour- 
gogiic,  quoiqu’il  lui  fût  suspect;  mais  elle  entretenait  auprès  de  lui 
des  gens  aflidés  dont  elle  se  croyait  sûre  ;  en  effet ,  ce  fut  un  hasard 
bien  singulier  qui  tourna  contre  elle  un  projet  homicide  qu’elle  avait 
formé  contre  ce  général. 

Ihmnchaiil ,  quaiid  elle  craignait,  avait  toujours  à  la  main  l’arme 
des  laibles,  1  assassinat.  E.llc  soupçonne  que  Yarnachaire  peut  ne  pas 
lui  être  fidèle.  Aussitôt  elle  écrit  à  Alboôme  ,  un  de  ses  confidens ,  de 
la  débarrasser  de  lui.  Il  Üt  la  lettre,  la  déchire,  et  en  jette  négli- 
goinmenl  les  morceaux:  un  serviteur,  pcut-f-irc  un  espion  de  Vai-- 
nachairc,  les  ramasse ,  parvient  à  les  rassembler ,  découvre  ainsi  ce 
que  cüiileiiaii  la  lettre ,  ci  en  fait  part  au  général. 

On  peut  conjecturer  par  ce  qui  arriva  qu’il  se  concerta  avec  Clo- 
laire  pour  punir  celle  scélératesse.  Les  armées  qui  étaient  en  pré¬ 
sence  cl  qui  brillaient  de  l’ardeur  de  combattre  s’éloignent  tout  d'un 
coup  :  les  BourguigriOTis  et  les  Austrasiens  se  retirent  ti’anquillcmeui. 
Clotaire  les  suit  sans  les  presser.  Celte  inajiœuvrc  dessille  les  yeux 
de  la  vieille  reine.  Elle  s’aperçoit  quelle  est  tialiic.  Dans  t’iritcmion 
de  sc  concilier  Clülürre,cllc  lui  envoie  les  quatre  cnfaMS  de  ’riiierrv, 
croyant  (lu’cii  le  rendant  maître  des  seuls  obstacles  qui  pouvaiein 
rcmpèclicr  de  réunir  toute  la  France  sous  son  sceptre  unique  ce 
serait  lui  l'cndre  un  grand  service  dont  il  la  récompenserait,  II  reçoit 
les  malheureux  orphelins,  et  en  fait  massacrer  deux  ;  l'ainé  s'éiaii 
sauvé  ;  on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu.  Clotaire  fit  grâce  de  la  vie  au 
quatrième,  qui  était  son  filleul,  à  eondiliün  qu’il  serait  rasé;  mais 
c'était  à  leur  grand'nière  qu’il  eu  voulait  personiiellcmeut.  Il  ne  cesse 
de  lit  poursuivre,  et  se  la  fuit  cnrin  livrer. 

.Si  on  ne  peut  reporter  sans  Iiorreiir  ses  regards  snr  les  crimes  de 
Bruiiehaut,oii  frémît  aussi  au  spectacle  de  cette  dernière  caiasirophc 
de  sa  vie ,  et  de  la  conduite  atroce  de  Clotaire,  son  neveu ,  aussi  im- 
pituyable  quelle.  Il  s'assied  sur  un  iribima!  ;  les  chefs  de  scs  Iroupes 
et  les  plus  grands  seigneurs  des  royaumes  renloii raient  ;  il  fait  corn- 
paraiire  la  fille,  réponse,  la  mère  des  rois,  âgée  de  soixanto-dixans. 
Elle  s’avance  revêtue  du  manteau  royal  cl  la  couronne  en  tète,  portant 
dans  scs  yeux  la  fureur  de  la  lialnc.  Le  meurli  iei'  des  deux  cnfaits  de 
î’iiierry ,  qu’il  venait  de  faire  tuer  lui-même,  a  la  hardiesse  de  repro¬ 
cher  à  sa  tante,  entre  scs  autres  forfaits ,  la  mort  de  ces  iinioccns.  Üu 
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ne  sait  ce  {jti'elle  répoïKlit,  mais  elle  avait  au  moins  droit  à  de  justes 
récriminations;  elle  fut  condamnée  tout  d’une  voix. 

Si  nous  ne  savions  comment  dans  les  temps  de  troubles  et  de  fac¬ 
tions  on  soulève  la  multitude  contre  ce  qu’elle  était  accoutumée  de 
respecter,  nous  serions  étonnés  de  voir  la  populace  de  raruiée  ac¬ 
cabler  d’injureset  d’outrages  une  reine  naguère  si  puisstmte  :  elle  fut 
promenée  dans  le  camp,  liée  sur  un  vieux  ebanieau,  couverte  d’un 
habit  déchiré  ,  et  avec  les  livrées  de  la  pins  Immiliante  ignominie. 
Ce  supplice  fut  renouvelé  trois  jours  consecutifs.  Des  auteurs  insi¬ 
nuent  qu’on  y  joignit  des  tortures.  Enfin  elle  fut  attachée  par  les 
cheveux  et  parimejfiuibe  à  la  queue  d’un  cheval  indompté,  qui  d’une 
ruade  lui  fracassa  la  téle  et  iraîna  le  corps  sur  les  pieiTes  et  les  ronces 
où  il  fut  réduit  en  lambeaux.  Justice  divine  !  quel  doute  peul-il  l  es¬ 
ter  encore  d’nn  avenii*  répara  leur,  quand  on  compare  la  mort  alTreuse 
de  Briinehaiil  avec  la  mort  si  douce  et  si  tranquille  de  Fi’édégonde, 
et  qu’on  observe,  à  l’égard  des  mêmes  crimes ,  une  conduite  si  tlific- 
rente  de  la  pair  de  la  Providence  (1). 

Ou  a  souvent  tenté  des  coiuparaisotis  entre  ces  deux  furies.  11  faut 
avouer  qu’elles  sont  très  propres  à  être  mises  en  parallèle,  d'antant 
plus  que  riïistüire  tie  présente  pas  deux  pareilles  héroïnes  en  crimes, 
placées  dans  des  circonstances  à  faire  enscmhle  assaut  do  forfaits 
avec  égalité.  Copondaiu  si  nous  convenons  ([u’ciles  se  ressemblent 
dans  leur  vie,  disons  qu’il  y  a  quelque  difi’éreiice  dans  leur  répiiia- 
lion.  Après  la  mort  de  Frédégonde,  il  ne  reste  que  la  mémoire  de 
scs  crimes.  Le  nom  de  Rruiiehaul  au  contraire  rappelle  des  fonda- 
lîous  célèbres  et  des  éiablisscmeiis  utiles ,  tels  que  les  grands  che¬ 
mins  dont  elle  perça  la  France,  et  qu’on  appelle  encore  chaussées  de 
Rruneliaut;  mais,  eu  reconnaissant  quecesmomimens  digues  d’éloges 
dotiueni  à  la  reine  d’Auslrasie  quehjue  préféreuee  dans  l’opiiiiou  sur 
sa  rivale,  avouons  qn’entre  les  personnages  fameux  (lar  des  scéléra¬ 
tesses  réfléchies  l'histoire  n’üfîi'e  pas  deux  méchaus  hoimiies  aussi 
célèbres  en  crimes  que  ces  deux  méchantes  femmes. 

Clotaire,  orpbelîn  à  l’iïge  de  six  mois,  fils  d'une  mère  accusée  et 
mal  justifiée  de  la  mort  de  sou  époux ,  possesseur  peu  assuré  du  plus 
petit  royaume  de  France,  envié  et  lonjours  aitiiqiié  par  ses  plus 
proches  parons,  devient  roi  unique  par  la  méeliauceté  imprudente 
de  sa  tante,  et  réunit  sous  son  sceptre  !a  monarchie  entière  (2). 

Il  ne  porta  pas  la  couronne  avec  une  égale  autorité  dans  les  trois 
royaumes.  Les  Ausirasiens  elles  liourguignons  voulurent  contimier 
à  être  gouverné  par  leurs  lois,  et  que  leurs  pays  couse rvassent  cha¬ 
cun  et  leur  titre  de  royaume  et  leurs  officiers  ;  en  sorte  que  filotaire 
ne  fut  l'éellement  roi  que  de  la  Keustrie,  sa  première  possession. 


(I )Xons  Qvons presonté  Brundiaul  tello  (juc  MOzerai  J’a  ]teintc  ;  Vrily  en  fait  un  por- 
Irail  loin  ciifférciil.  Nous  atiopions  l’opiiiion  Un  premier  pai’ce  iiii'ctle  nous  parait  la 
Uiieuv  roiutùe.  —(2)  Vclly,  1.  I,  p.  210. 
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Il  s’assura  cependant  la  prépondérance  dans  le  guuvenionicnl  des 
deux  autres  J  en  reicnaiU  auprès  de  lui  les  principaux  seigneurs 
d’Austrasie  et  de  Bourgogne,  comme  ses  conseillers  intimes  pour 
les  affaires  de  leur  pays.  Ou  remarquera  qu’entre  les  seigneurs  au- 
strasiens  retenus  a  la  cour  de  Xeusfrie  se  trouvait  un  Pépin, dit  Pépin 
de  Landen,  ou  le  Vieux,  très  estimé  de  Clotaire  et  possesseur  de 
grandes  terres  entre  la  Meuse  et  le  llaînaut. 

Clotaire  conserva  à  Yamacliaire,  qui  lui  avait  livré  Brunehaut, 
la  dignité  de  maire  en  Bourgogne.  On  dit  que ,  dans  le  traité  qui  se 
fit  alors  entre  eux,  le  rot  lui  avait  promis  de  ne  le  jamais  destituer. 
Il  établit  en  Ausirasie  un  nommé  Badon,  Ces  deux  maires  étaient 
comme  des  vice -rois.  II  mit  aussi  en  jN'euslric  un  nommé  Gondolon. 
Sans  doute  celui-ci,  étant  sous  les  yeux  du  monarque,  ii’eiu  pas  au¬ 
tant  de  puissance  que  les  deux  autres. 

Cette  époque  et  les  circonstances  qui  raccompagnent  doivent  fixer 
raüoîuion  de  quiconque  aime  à  reconnaître  de  loin  les  causes  qui 
préparent  les  révolutions.  Jusqu’alors  les  maires  du  palais  avaient 
été  amovibles  comme  les  aiurcs  officiers  de  la  couronne.  Clotaire, 
qui  avait  des  ménngemens  a  garder ,  crut  que  ,  pour  obtenir  deux 
dans  ses  trois  royaumes  un  dévoumcnl  plus  entier,  il  pouvait,  sans 
trop  d’inconvéniens,  se  départir  à  leur  égard  du  droit  de  les  coiigé- 
dier  à  sa  volonté ,  droit  d’une  importance  majeure  et  qui  neiilralisait 
jusqu’à  un  certain  point  rinffiiencc  dangereuse  de  ces  ministres, 
dans  les  ailribiUions  desquels  entrait  depuis  peu  le  commandement 
des  armées.  Bientôt  les  rois  perdirent  Jusqu’à  la  nomination  des 
maires.  Les  seigneurs  la  revendiquèrent,  et  les  rois,  toujours  pour 
acheter  une  soumission  plus  facile,  crurent  devoir  y  condescendre. 
Le  maire  alors  ne  fut  plus  riiomme  du  roi ,  mais  celui  du  royaume. 
Un  dernier  pas  que  firent  ces  officiers  piiissans  vers  le  souverain 
pouvoir  fut  de  se  rendre  héréditaires  ,  et  de  là  au  trône  le  chemin 
leur  devint  d’auiant  plus  aisé  que  la  Providence  fil  concourir  d’iino 
part  une  suite  de  miiires  doués  des  plus  grandes  qualités,  et  de 
rautre  une  suite  de  princes  enfans  qui  ii’eiirentct  ne  purent  jamais 
avoir  que  les  dehors  de  rautorilé.  Nouvel  exemple  a  ajoutera  tant 
d’autres  des  faux  calculs  de  rarnbitioii  !  Clotaire,  eu  usurpant  deux 
troues ,  ne  fil  que  préparer  la  chute  de  sa  propre  (amülc. 


eux,  le  demandèrent  a  son  pere  .  _  * 

cbii  beaucoup  eu  Allemagne ,  peuplé  tle  nations  ntal  domptées  e 
exposé  aux  incursions  de  voisins  cntreprcuaus,  avait  besoin  de  hi 
présence  d’im  monarque.  Clotaire  accorda  son  fils.  On  ne  etwt 
L  qu«  cc  ta  bien  volonliers;  enr,  en  faisnm  la  pa«  c  e  Dasober  , 
il  mint  el  appliqua  à  la  Nenstrio  el  i  la  Boiirsosne  des  prnvinees 
Jimilroplies  qui  jusqu’alors  avaient  appartenu  a  1  Austrasie. 


J>E  FliA^NCE.  —  C23,  i7y 

Cepcudaiii  U  rdimit  peu  tic  temps  api  es  à  la  coiirotuie  de  suii  fiiaec 
fieurüii  qu’il  c»  avait  détaelié  ;  maisee  iicfui  pas  encore  de  bonne  i’race 
qu'il  en  fit  le  sacrifiée.  Il  fallut,  pour  le  déiermiiicr,  des  instances 
des  seigneurs  ausirasiens,  qui  ne  ramenèrent  qu’avec  peine  à  satis¬ 
faire  leur  désir.  En  leur  livrant  son  fils,  encore  pen  capable  de  ré¬ 
gner,  il  le  recommanda,  pour  sa  conduite  personnelle,  à  Arnould, 
évêque  de  Metz,  cl,  pour  le  gouyerncineut,  à  Tepin  de  Lauden  ,  qu’il 
lit  maire,  deux  lioiuiucsdAiiieprobUé  rare  et  d’une  capacité  reconnue. 

L'uvèncmciit  de  Dagobert  au  trône  d  Ausirasîe  parut  à  Berlliould, 
duc  des  Saxons ,  nue  occasion  favorable  de  sc soustraire  aiijoug  de  la 
dépciidaiicc.  Il  publia  que  Clolairc  s’étant  démis ,  les  Saxons  étaient 
dispensés  de  îa  fidélité  qu'ils  lui  uvaiem  jurée  et  de  l’impôt  qu’ils  lui 
payaient ,  cl  qu’ils  ne  devaient  rien  à  son  fils.  Dagobert,  iriâtd  de 
cette  disiiiicliüji ,  marcha  contre  eux.  Il  y  eut  une  bataille  :  Dago¬ 
bert  y  fut  blessé.  Cl  il  envoya  à  son  père  une  louffe  de  scs  cheveux 
onsaiiglaiitcs,  en  lémoignago  du  danger  qu’il  a\ait  couru, 

Ciotaii'o  pan  aussitôt  bien  accompagné ,  arrive  sur  les  bords  du 
Vesci- (I).  ],es  Saxons  éiaieni  de  l’antre  côté.  Il  se  promène  sur  la 
rive,  ôte  sou  casque  cl  développe  sa  longue  chevelure  blauclic  poui- 
être  rceoiiiiu,  licrlhoidd,  loin  de  sc  soumettre,  insulte  le  roi  de  pa¬ 
roles  et  le  provoque.  Clotaire  in-îté  pique  sou  cheval, sc  jelle  dans  le 
lletivc  suivi  de  scs  braves,  et  le  passe  à  la  nage.  L’iiisoleiii  fuit  épou- 
vaiiîé.  Le  monarque  le  poursuit,  l’aiieiui,  lui  abat  la  tête  d'un  seid 
coup  et  la  fait  porterait  bout  d’ime  [liquc.  La  déroute  fut  cumplèle. 
Clülaiie  savait  eoinmcitl  il  fallait  mener  les  Français. 

Quoiqu’on  rèprucliejusiemeiU  à  ce  prince  le  ineurlrc  de  ses  petiis- 
consiiis,  d'aulres  exécutions  sanglantes  non  motus  criminelles  cl  de 
la  férocité  dans  le  caractère,  ou  Fa  cependant  surnommé  Clotaire- 
le-Graud  (2).  Il  était  habile  dans  l’an  de  gouverner ,  populaire,  af¬ 
fable  et  libéral.  Il  avait  l'esprU  orné  pour  le  temps,  aimait  les 
sciences,  se  piquait  de  poliiesse  et  de  galantei’ic.  On  le  blâme  d'avoir 
trop  aimé  lu  chasse.  Il  est  mort  à  quaraïuC'Ciiiq  ans.  On  a  de  lui  un 

code  de  lois,  saiictioniié  dansce  qu’on  appelait  dès  lors  un de 

treiile-lrüisévéqiiesct  de  trciUC-qiiad'c  dues  assemblés  parses ordres. 
Celte  collection  lui  doime  une  place  dislinguée  cnlre  les  législateurs. 

Pendant  le  règne  de  Clotaire  If,  une  révolution  qid  devait  avoir  «ne 
infiuenccteiTiblesitr  notre  hémisiihürcéclaiailcjiOi'icnt.  L’Arabeflla- 
liomeiy  aval  i  conçu  le  projet  de  donner  à  sa  pu  trie  de  nouveaux  dogmes 
et  un  nouveau  gouvei'iiemenl.  Sa  doctrine,  mélange  confus  d’erreurs 
grossières  et  de  vérités  snbliiiics ,  son  éloquence  et  ses  prestiges,  lui 
font  en  peu  de  icmpsuu  parti  qui  sc  grossit  par  lapcrsécution.  De  Mé¬ 
dine,  où  il  est  contraint  de  se  réfugier,  i!  repart  bientôt  avec  les  nom¬ 
breux  diBcIplesiiuil  s'est  faits,  assiège  !a  Mecque  où  îl  avait  été  pros- 
ei  îi,s'ejireiiilmaitj'e,cl  y  ceint  le  diadème  bail  ans  après  l’époque  de  sa 


(t)  Vclij’ ,  (.  I,  p.  m.  —  (3)  Velly,  t.  1,  p.  246. 


180  IIISTOIUE 

époque  faniou&e  dans  les  fiistes  de  scs  seeiaieurs,  cl  de  la¬ 
quelle  ils  cojjiptciiL  les  nu  lices  do  leurs  annales.  C'csi  coUe  cre  si 
ronniîc  sous  le  uoai  do  Vhefjjjre  ou  de  la  jaiie  (l).  Les  successeiii  s 
lie  .Matioiuet,  prolliaut  du  faiialisme  de  leurs  soldais,  ëieiidcuirapi- 
deiiioul  leurs  conquêtes  eu  Asie,  eu  AiViquceteii  Europe.  IHx  ausseu- 
leiiicuL  après  la  iiiori  de  leur  propUète,  Us  cUûeut  déjà  maîtres  de  lu 
Syrie,  de  la  riiéuieie,  delà  ^Mésopotuinie,  de  !a  Perse,  de  PEgvpie,  de 
la  Libye,  de  la  Nmiiidje  et  du  moût  Allas;  et  ils  n’avaiciU  pas  encore 
MU  siècle  d^cxistence,  qu’appelés  par  la  vengeance  ei  par  la  irabîsou, 
ils  péncircrciU  iusqiren  Espagne  et  s’en  cinparèi'cni  :  enfin  PEui'opc 
enlièi  eeuL  élc  lenr]>ro[e  coinme  les  autres  purlies  du  monde,  sans 
la  valeur  des  Français  et  le  génie  de  C!iurleS“-MarteL 


i 


¥ 


CIIAPITUE  V. 


G20-G0I, 


Coniinciici'inciil  tb  la  puissance  Ucs  maires  du  palais  sou  ?  Daguberl  î,  fils  du  Clolaîre  IT, 

sous  son  fils  et  sous  scs  pclils-üU*  t^drlode  de  âü  aEis, 


I,  de  25  à  2G  anf. 

m 

* 

Hagobert,  lils  de  Clotaire  II,  a  acquis  le  même  bonneur  que  son 
jUTeeu  laisant  réviser  sons  ses  yeux  les  aiicicimos  lois.  Cel  ouvrage 
fut  lu  IVuit  de  sa  maiurUc.  Dans  sa  jeunesse,  il  respecta  peu  les 
mœurs,  ([ifil  a  depuis  rceonmiaiidées.  Aucun  roi  n'a  eu  autant  de 
femmes  légitimes  et  autres.  Il  était  fastueux,  prodigue.  Quelques 


(1)  L  tTC  flcriiégyre  commence  au  vendredi  16  juillet  622.  Les  années  en  sont  lu- 
naîrcs»  de  35^4  Ct  355joiir?i,  et  leurs  coin mcncemens  paicOiircut,  successivement  cl  Cii 
reiuonUiiit,  loutes  les  saisons  de  runnée.  Dans  le  cours  d\u)  cycle  de  30  pus ,  1 1  seule¬ 
ment  sont  de  355  jours;  ce  soûl  les  années  2,  5,  7, 10,  13,  16,  16,  2 1,  24,  26  et  20* 

Les  Enois  de  l’année  arabupic  sont  aUernativemeut  de  30  et  de  20  jours:  ce  sont:  L 
Mon  utHAii,  de  30  jours  ;  2.  ScniKK,  de  2D;  3-  Kaei-kl-aocal,  ou  leprcmicr^  de  30;  4- 
liARi“RL-AMiEu  üii  3c  setûii(i) dc  29;  5.  Djiül’îiaüI'El-aûl-aLi  de  30;  G.  DjioiiiAm-EL-AKiiRr., 
do  29  ;7.  Ueugeh,  de  30  t  S*  Scmaban,  de  29  ;  9*  Ramaoiiax,  de 30;  10.  Schol  al,  de  29;  11, 
l)ztsi;i.CAJïA,  de  30  ;  12.  DioiLEUCK,  de  29  et  de  30  dans  les  années  intercalaires. 

11  suit  de  ce  f|ui  prêcî  de  qu’une  atmét:  moyenne  del’iiéî^yre  est  de  354  jf^urs  8  heures 
48  minutes  î  et  comme  l’aimée  lunaire  astronomique  corapoüée  de  12  lunaisons  nioyeimes, 
cïjüc  ne  de  29  joui's  12  heures  44  imiintesa  secondes  j  est  de  334  jours  8  heures  îiü  mî- 
miles  et  36  secundes,  elles  ne  dlffureiU  entre  elles  que  d’une  demi-minute. 

Il  suit  ciicure,  et  cetic  observation  est  csseulîclle  pour  la  coi  respon dance  des  années 
de  riiégyrc  avec  les  nôtres,  que  lÛÛ  années  de  fliégyre  équivalent  4  97  années  soiaarcs  8 


tu  peu  près. 
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arts,  enirea litres  la  sculpliirc  eu  oi’févrerie,  oiu  éié  pratiqués  avec 
succès  sous  sou  règne.  L’or  el  rargent  étaieiu  abotidaus.  Ou  vauie 
les  richesses  et  la  magniriceucc  de  sa  cour;  ruais  ou  l’onuu-que  que 
le  pcu))le  était  écrasé  par  ce  luxe.  Dagobert  se  plaisait  à  rendre  Uii- 
inêtiie  la  justice  dans  des  séances  publiques. 

Après  quelques  débats  avec  sou  rrère  Cariberi,il  lui  abandouua 
les  provinces  du  midi  de  la  France.  Ce  prince  fil  de  Toulouse  su  capi¬ 
tale,  mais  il  tiiouriil  quelque  temps  a[)rès,  ne  laissaul  qu’un  fils  au 
beiecau  ,  qui  vécut  peu.  Selon  la  coutume  tic  ue  pas  vouloir'  ordi- 
iraii'onierrt  voir  iiiic  rjrori  uatuielle  dans  celle  des  [rersou nages  inr- 
portutis,  ou  qui  peuvent  le  devenir.,  ou  80up<;ouua  Dagobert  d’avoir 
lait  empoisonner  soir  neveu.  Il  r  essaisit  la  par  tie  du  l'ovatunc  nui  lui 

^  t  '  l  *  ^  .J 

avait  ecltappe ,  et  se  trouva ,  eoiuiue  sou  pere ,  unique  roi  des  Fran¬ 
çais.  Au  bout  de  quelques  armées  cepeiidairt  il  éj-igea  l’Aquitaim!  eu 
litre  de  duché  hcrédilaire,  et  sous  la  condition  de  foi  et  lioruuiage, 
en  faveur  de  ses  neveux  Roggis  et  Ilt'rii'aud,  autres  fils  de  sort  Irère 
Cai-ibert.  Celte  ér’eciiou  est  de  l’an  G37. 

Les  nrènies  raisons  qui  avaioui  fait  désirer  aux  Austrasiens  la  pré¬ 
sence  d’un  roi  sous  Clotaire  se  moniièrcitt  aussi  impérieuses  sous 
ilagobert.  Il  se  fit  sollicilcr  pour  sou  fils,  eourme  son  père  avait  été 
sollicité  pour  lui,  et  eu  fi  ii  il  accorda  aux  instances  des  seigueur's 
aitsii'asiens  .Sigebert  U,  sou  fils,  à  peine  stu’ti  de  reufaiicc.  Kir  même 
letitpsil  destina  la  Netislile  et  la  Bourgogne  à  Clovis  II,  autre  fils 
qui  venait  de  lu:  naître. 

Il  eut  la  même  politique  que  son  père,  de  r’elcuir  auprès  de  lui 
quelques  ims  dcsju  iucipaux  seigtreur's  ausli'asictis ,  coiunic  pour  lui 
servir  de  conseillers, mais  vériiablenieui  comme  otages.  Ou  remarquo 
aussi  que  de  ce  nortrbro  était  eitcorc  Pepiu,  quoiqu’il  fin  maire 
d’Ausirasie. 

Dagobert  mourut  à  tr'enic-ciuq  ans.  .Avec  lui  disparut  la  gloire  dos 
Mérovingierrs.  Pendant  plus  d’un  siècle,  la  Fratrce,  tlécliirée  par  des 
guerres  î  U  lest  iu  es,  ir’est  phrs,  après  ce  prince ,  qu’un  chaos,  suite 
de  l'attarchie(l).  Les  mœurs  se  coiTonipirctil,  la  religion  se  dégr  ada, 
les  loisftit'ent  oubliées,  les  Imuièi'es  s’éteigiiireiil ,  et  c'est  beaucoup 
que,  dans  urr  pareil  bouleversement,  il  soit  resté  qucltiues  lueurs 
à  l'aide  desquelles  on  peut  connaître  quels  ont  été  le  gouvernement, 
les  îiisti  tu  lions ,  les  litibitmlcs  des  Français  dans  l’espace  de  cent 
treize  ans,  depuis  Clovis  II,  jusqu’aux  simulacres  de  reis  qui  ont 
succédé  à  Dagobert  I. 

l.es  rois  se  prenaient  dans  la  race  régnante,  dans  la  postérité 
légitime  ou  illégitime,  sans  distinction  t  le  peuple  et  les  grands 
paraissent  avoir  eu  pan  au  choix,  du  moins  par  appiobatiou  poitr 
celui  que  la  traissance  et  la  volonté  du  peuple  indiquaient.  L’inaugu¬ 
ra  liou  se  laisaii  en  élevant  le  monarque  sur  le  pavoi ,  ou  le  plaçairt 


(1}  Méîcrai,  p.  180.  —  Vcllv,  p,  123, 
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sur  le  irône,  revêtu  d’une  luuique  de  pouriire,  le  ft'oni  ceiiii  d’uu 
diudèine  enrichi  de  perles  et  de  diamans  ^  posé  sur  de  longs  cheveux, 
tressés.  Les  grands  juraient  fidélUé  la  main  sur  raulel  ^  ils 
éuneiii  appelés  à  radniînistration.  La  paix  pouvait  se  faire  suus 
eux  J  jamais  la  guerre.  Lhuie  et  raiiLre  éiaieni  prociaiuées  dans 
les  assemblées  du  Clianip-de-JrurSj  eomposées  des  seigneurs  ,  des 
protïiiers  de  lu  milice  et  du  haut  clergé.  Ces  assemblées  ont  aussi  eu 
le  nom  de  parleincnL  On  y  nommait  le  général  des  irunpcs,  cpiij 
jusqu'il  Dagobert  I  umlusivement ,  élaU  toujours  le  roi.  Le  change¬ 
ment  de  cet  usage  a  causé  la  ruine  de  lu  famille  mérovingieime.  Le 
rcvemi  de  ces  monarques  consistait  dans  le  produit  de  leurs  domaines, 
les  dons  de  la  noblesse  et  du  clergé  dans  des  temps  difTicîles,  et  les 
impôts  exigés  des  Gaulois  et  de  leurs  desceiiduns.  Les  Francs 
payaient  de  leur  personne.  En  temps  de  guerre,  les  rois  étaient 
entourés  d'une  troupe  de  braves  nommés  bai  ons. 

Il  n'y  avait  pas  nue  classe  d’hommes  a  part  chargés  de  rendre  la 
justice,  c’esHVdire  des  gens  de  robe.  Les  ducs,  sous  eux  les  comtes, 
et  les  seigjieurs  dans  leurs  terres,  jugeaient  les  causes,  et  on  ap¬ 
pelait  des  uns  aux  autres  graduelleuicntjusqu^au  roi.  Tous  les  délits 
étaient  appréciés.  Ainsi ,  en  maUraUant  d'injures,  en  tuant  ou  bles¬ 
sant  un  esclave ,  un  serf  aiiaché  ù  la  glèl)e,  un  ingénu  ou  homme  né 
lilire,  un  prêtre,  un  évéqiie  j  en  însuilaîU  une  femme  esclave  ou 
libre,  fille  ou  mariée,  le  coupable  savait  ce  quïl  devait  payer  [>our 
Je  rachat  de  sa  faute,  ou  la  peine  corporelle  qiril  devait  subir  au 
défaut  du  rachat.  Dans  ce  dernier  cas,  le  criminel  était  livré  u  la 
famille  de  rollensé.  Ainsi  la  justice  était  prompte  et  facile.  11  ii'y 
avait  d’embarras  que  pour  la  preuve  dans  certaines  causes  obscures; 
la  loi  alors  autorisait  a  produire  des  personnes  en  nombre  prescrit, 
selon  la  gravité  du  délit,  qui  juraient  pour  ou  contre  l'accusé.  On 
ordonnait  aussi  Tépreuve  par  reau,  par  le  feu,  le  duel  entre  les 
plaideurs  eux-mémes ,  ou  les  champions  qidils  choisissaient.  Tout 
cela  était  accompagné  de  prières,  d’un  grand  appareil  de  religion, 
afin  d’inspirer  de  la  crainte,  en  faisant  îniervenir  la  Divinité  dans  les 
mesures  prises  pour  discerner  les  coupables. 

Les  canons  laits  dans  les  conciles  de  cette  époque,  louchant  la 
discipline  du  clergé,  canons  confirmés  par  les  rois>  marquent 
combien  ces  princes  mettaient  d'iniportaiicc  a  rendre  la  religion 
respectable  au  peuple, par  la  bonne  conduite  de  ceux  qui  étaiejit 
chargés  de  renseigner  (i).  L'exemple,  en  effet ,  est  si  efficace,  sur¬ 
tout  quand  il  est  donna  par  ceux  qui  sont  au-dessus  des  autres! 
Nous  voyous,  par  réunméraiiou  des  évêques  de  ce  temps,  que  la 
plu pai  tétaient  choisis  dans  les  familles  les  plus  distinguées;  ils  élaiciu 
appelés  aux  conseils  des  rois ,  et  consultés  dans  les  grandes  affai¬ 
res  Peul-êire  ces  occupations  brillantes  les  ont-clios  quelquefois 

(1)  Mé^Qrai,  t,  1,  p.  191. 
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distraits  tics  Ibnciions  inipar laines  de  letir  ministère.  Leur  nais¬ 
sance,  (ini  les  appelait  à  la  cour,  les  jetait  dans  les  emplois  des  laïcs, 
les  associait  à  leurs  plaisirs,  les  festins,  le  luxe,  la  chasse  et  les 
armes  ;  mais  aussi  plusieurs  d’entre  eux,  revêtus  des  dignités  émi- 
nenies  dn  royaume,  et  putssans  par  leurs  vertus,  ont  rendu  de 
grands  services  à  l’église  et  à  l'état.  Paries  mêmes  canons  répressifs 
on  juge  des  désordres;  il  paraît  qu’il  y  en  avait  defoit  l’éprélicnsibles 
dans  le  clergé  iiiféiàenr,  disséminé  dans  les  campagnes. 

Au  commcncemciiL  dn  septième  siècle,'  temps  où  a  fini,  après  la 
mort  de  Dagobert  •! ,  la  puissance  des  rois  mérovingiens,  on 
comptait  trenie-cin([  monastères  d’hommes  très-riciics,  dont  cpiel- 
(jues  tins  pouvaient  et  ont  pu  jusqu’à  nos  jours  lever  des  armées, 
tous  fondés  par  des  rois  et  des  princes  de  leur  sang.  Les  reines  et  les 
princesscsn’ont  pas  eu  moins  d’émulation  dans  ce  genre.  Ellcss’y  soin 
quelquefois  renfermées  elles-mêmes  dans  leur  veuvage  on  dans  des 
temps  de  disgrâce  (1). 

I.'immcnsité  des  terres  accordées  pour  ces  fondations  étonne  à 
présent,  parce  qu’on  ne  se  reporte  pas  an  temps  ou  ces  libéralités 
ont  été  faites.  La  France  était  alors  cotiverle  de  forêts;  la  guerre 
avait  rendu  incultes  des  contrées  entières.  Que  pouvaient ,  pour 
rendre  fécondes  ces  terres  frappées  de  stérilité,  quelques  liabiians 
épars  dans  ces  déserts?  il  fallait  de  grands  rassemblemens  d'immmes, 
qui,  dirigés  par  des  chefs  industrieux  et  absolus,  travaillassent  de 
concert  avec  assez  d’actsvllé,  d’ordre  et  de  coiuiniiiié  pour  ne  jms 
laisser  épaissir  de  nouveau  les  forêts  qu’ils  venaleul  d’éclaircir, 
déborder  les  eaux  qu’ils  venaient  de  diriger’,  renouveler  les  marais 
qu’ils  venaient  de  dessécher.  Le  zèle  de  la  religion  a  pourvu  à  tous 
ces  besoins;  elle  a  réuni  sous  la  discipline  monastique  des  hommes 
qui  ont  défriché,  desséché ,  semé,  planté  ,  bâti.  l  es  rois  et  les  prin¬ 
ces,  témoins  de  leurs  succès,  leur  abandonnaient  aillant  de  terres 
qu’ils  voulaient  en  cultiver.  Ce  n’était  pas  alors  leur  donnei’  des 
richesses,  nmis  les  charger  de  travaux  pénibles ,  travaux  qui  ont  con- 
verti  des  solitudes  sauvages  en  paysages  agréables  dont  nous  jouis¬ 
sons. 

Il  nous  a  paru  d’auiani  plus  convenable  de  consigner  ces  faits 
dans  rhistoire  que  la  destruction  des  monastères  par  toute  la 
France  va  bieniùi  elTacer  du  souvenir  jusqu’aux  traces  des  services 
rendus  par  ceux  qui  les  ont  habités.  Autour  des  monastères  se  sont 
bâties  des  villes  qui  porlenl  encore  le  nom  des  saints  auxquels  leurs 
églises  étaient  dédiées.  Leurs  fêtes  attiraient  des  concours ,  qui  ont 
été  dans  beaucoup  d’endroits  l’origine  des  foires,  si  utiles  au  com¬ 
merce  dans  ces  temps  de  trotdiles,  pendant  lesipicls,  faute  de 
conimimications  libres  ci  journalières,  il  avait  besoin  de  points 
d’appui. 


(î)  Vcllf,  P*  252i 
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Tes  eiablîssemeiis  des  nioiinstères  ont  oneorc  en  un  aiiîrognirc 
d'utilito  que  les  foiuiaieür.s  ne  prévoyaiein  pas,  Euire  les  liotunies 
occupés  de  travaux  manuels^  Î1  s^eu  est  rcjicoîilré  portés  ijar  leur 
génie  à  réiiidc  ^  et  propres  aiixseieuces  i  ils  ont  copié  des  livres ,  con¬ 
servé  les  anciens  auteurs^  et  écrit  les  faits  de  leur  temps ^  leurs 
recueils  sont  devenus  les  fastes  de  la  nation.  Ainsi ,  les  iiionasléres 
ont  été  utiles  aux  progrès  de  Tesprit  et  à  la  propagation  des  lumières. 
Celles  c]u  on  y  trouvait  alors,  quoique  ce  ne  fut  qu’un  faible  crépus¬ 
cule,  engageaient  les  princes  et  meme  les  rois  a  y  envoyer  leurs  fils 
pour  y  être  élevés  et  instruits.  Des  motiasières  de  Fautre  sexe  ren¬ 
daient  le  même  service  aux  filles,  en  les  recevant  dans  leurs  en¬ 
ceintes. 


Ainsi ,  pendant  la  partie  du  règne  des  Mérovingiens  qui  a  fini  à 


de  la  race  Mérovingienne.  Comme  il  ne  nous  reste  pour  ce  temps 
que  des  faits  bruts  sans  presque  aiictiu  développement ,  nous  donne¬ 
rons  a  cette  partie  de  rhistoîrc  la  forme  d’annales,  afin  qu’on  saisisse 
mieux  la  filiation  et  la  suite  de  ces  infortunés  monarques.  Infortunés  ! 
car  c’est  à  tort  qu’on  leur  u  donné  le  nom  de  faïuéans  ,  puisque  pres¬ 
que  tons  sont  montés  sur  le  troue  à  peine  sortant  du  bcrceatt ,  et  ont 
disparu,  les  plus  âgés,  en  finissant  ladolescence, 

Clovlw  11,  ügü  Oc  û  ans,  le  premier  des  rois  faiiidans. 

■ 

Clovis  II,  qui,  U  la  mort  de  Dagobert,  son  père,  hérîia  de  la 
Neiisüàc  tu  de  la  Bourgogne,  idavait  que  quaire  ans.  Sigebert,  qui 
régnait  déjà  en  Austiasie,  en  avait  neuf.  Pépin,  délivré  par  la  mort 
de  Dagobert  de  Fespèce  de  captivité  ou  il  était  retenu,  va  prendre 
les  fonctions  de  maire  d’Aiistrasîe,  dont  il  portait  te  titre.  Il  meurt 
avec  la  réputation  d'un  homme  plein  de  probité,  doué  des  vertus 
douces  qui  répandenl  le  bonlicur  et  sur  Fliomme  vertueux  et  sur  ceux 
qui  rentûiireiit.  Grîmoakl,  son  fils,  le  i‘emplace  :  premier  exemple 
de  succession  dans  ceue  place  qui  devint  héréditaire. 

Clovis  II  avait  pour  maire  Æga,  dont  la  générosité,  la  vaillance, 
Fafiabilité,  fout  aimer  le  gouvernemeni  de  son  pupille  :  i!  meurt 
rogreué.  Sa  place  est  remplie  par  Erchinoald,  parent  du  jeune  roi. 
La  reine  Nanlilde,  mère  des  deux  petits  mouarqnes,  recomniaudablc 
par  ses  vertus  et  ses  talens^  était  le  lien,  entre  les  maires,  de  ces  deux 
en  fans.  La  bourgogne ,  sous  le  sceptre  de  Clovis  II ,  faisait  cependnui 
un  royaume  a  part.  Elle  voulut  aussi  avoir  son  maire  particulier,  qui 
ne  fi\t  pas  celui  de  Xeustrie;  Nautilde  recommanda  aux  seigneurs 
assemblés  Flaveut,  un  d'entre  eux  qu’elie  estimait,  et  ils  Féluretit. 
Cette  princesse  cessa  de  vivre  trop  tût  pour  ses  enfans ,  dont  elle 
tâchait  de  soutenir  Fauioriié  et  de  former  les  mœurs.  Privé  de  ses 
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conseils,  Clovis  s’abandonne  à  des  désordres  qui  l’oiu  fait  soupçonner 
d’aliénaiiûii. 

Sigebcft  II,  roi  d’Auslrasie ,  meurt el  laisse  un  fils,  nommé  Dago¬ 
bert  TI ,  âgé  tout  au  plus  de  deux  ans.  Le  maire  Grimoald,  succes¬ 
seur  de  Pcpiu-le-Vieux,  son  père,  substitue  au  fils  de  Sîgebertle 
sien,  nomniê  Cbildebcrt,  comme  adopté  par  le  roi  défunt.  U  n’a 
cependant  pas  la  cruauté  de  Rure  mourir  le  jeune  prince  ;  mais  il  le 
lait  tonsurer,  et  renfermer  sccrèlcnietil  dans  un  monastère  d'Ir¬ 
lande.  l.cs  seigneurs  anstrasiciis  ne  souffrirent  pas  long-temps  celle 
usurpation  ;  ils  arrêtèrent  Grimoald ,  el  renvoyèreiu  avec  sou  fils  à 
Clovis.  Ce  prince  condamna  le  père  à  mort.  On  ne  sait  ce  que  devint 
le  lils,  Clovis  alors  fut  regardé  comme  seul  roi  de  tonte  la  France,  Il 
ne  mit  pas  d’antre  maire  en  Auslrasie  pour  remplacer  Grimoald ,  non 
plus  qu'en  Bourgogne,  après  Flaveot,  qui  était  mort  :  de  sorte 
qii’Erchinoald,  maire  du  palais  de  N'eustrie ,  le  fut  des  trois  royau¬ 
mes,  comme  Clovis  en  était  roi. 

Ce  prince  meurt  à  vingt-un  ans.  Il  avait  épousé  Baiilde,  d’une 
beauté  rare  :  des  pirates  l’avaient  prise  sur  les  côtes  d’Angleterre  , 
amenée  en  France  et  vendue  au  roi.  On  répandit  le  bruit  qu’elle  était 
princesse  saxonne.  «  Quand  on  est  élevée  par  la  fortune,  dit  Méze- 
»  rai ,  on  it’a  qu’à  choisir  la  race  dont  on  veut  être  (1).  »  Esclave  ou 
princesse ,  Bailiilde  joignit  à  la  beauté  le  charme  de  raffabiîité  et  une 
conduite  sans  reproche;  elle  donna  trois  fils  à  son  époux,  Clotaire, 
Childéric  et  Thierry. 

C’iolaire  111 ,  ügû  de  Ci  ou  5  mois. 


Les  trois  fils  de  Clovis  II  étaienl  au  berceau  quand  leur  père  mou¬ 
rut.  On  n’en  recoiiiiul  pas  moins  Clotaire  III  pour  roi  deNeuslrie, 
et  Childéric  II  pour  roi  d’Auslrasie;  Thierry,  le  troisième,  n’eut 
point  de  partage.  Tout  cela  se  fit  du  cousentemciu  des  seigneurs ,  du 
peuple  ,  et  sons  rinflnencc  de  Baihilde. 

Elle  eut  l’imprudence  de  permettre ,  ou  ne  put  empêcher  qu’on 
installât  maire  du  palais  de  Neuslrie  Ébroiu ,  homme  actif ,  propre 
an  gouvernement ,  mais  incapable  de  soulTrir  partage  dans  l’autorité. 
Il  suscita  tant  d’affaires,  tant  d’embarras  à  la  vei't lieuse  Batilde,  que 
celte  princesse ,  amie  de  la  tranquillité ,  se  relira  dans  l’abbaye  de 
Chelles,  où  elle  vieillit,  sinon  religieuse,  du  moins  dans  les  prati¬ 
ques  les  plus  austères  de  la  religion ,  qui  lui  ont  mérité  le  titre  de 
sainte. 

L’esprit  d’intrigue,  le  caractère  dominant  d’Ébroin,  remplirent 
de  troubles  le  règne  de  Clotaire  III,  Ce  maire  se  soutint  contre  les 
Ijis ,  à  l’aide  du  nom  de  Clotaire  ;  mais  ce  soutien  lui  manqua 
t  de  ce  prince ,  à  Tige  de  quatorze  ans.  Le  peu  d'années 
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qu’il  vécut  annonce  assez  qu’il  fuipei  soiiiiclletnciUclrauger,  et  à  la 
générosité  avec  laquelle  fut  accueilli  à  sa  cour  Pertliarite,  roi  des 
Lombards,  dépouillé  de  ses  états  par  GriiiioaUl,  duc  de  Ilénévenl, 
et  aux  secours,  inutiles  d’ailleurs,  qui  lui  lurent  donnés  pour  remon¬ 
ter  sur  son  trône. 

C’itlldvric  H  f  :tlors  de  IS  eus 

Un  des  principaux  ennemis  d’Elu’oin  était  Léger,  évêque  d’Auiun,' 
([lie  la  reine  Baiildo  avait  bien  désiré  faire  maire  du  palais  de  Neus- 
irie,  quand  la  préféi  encc  fut  accordée  à  Lbroîn  :  il  y  avait  donc  ri¬ 
valité  eiiire  ces  deux  bommes,  à  la  mort  de  Clotaire.  Ebroin  mît  sur 
le  tronc  Thierry  HT,  ce  jeune  prince  resté  sans  partage  à  la  mort  de 
Clovis  TT ,  son  père.  Cette  promotion  s’était  faite  sans  consulter  les 
seignem  s  ;  aussi  Léger  n’eul-il  pas  de  peine  à  les  révolter  eonire  ce 
choix,  en  leur  i-cprésentant  qu’Èbroin  n’avait  agi  ainsi  que  pour  ré¬ 
gner  despoiiipieinent  sous  le  jeune  roi ,  et  afin  qu’il  eut  à  lui  seul 
obligation  de  sa  couronne.  Pour  déjouer  ces  projets,  il  leur  propose 
d’otfrii-  le  trône  à  Clnldéric,  (pii  régniait  déjà  en  Auslrasie,  et  qui  ac¬ 
cepta  l’ofl’i  e  ([iii  lui  fut  faite.  De  là  provint  une  guerre  civile  très 
animée,  dont  l'issue  fut  que  la  même  disgrâce  enveloppa  le  maire  et 
son  jeune  roi .  Ebroin,  menacé  de  perdre  la  vie,  fut  obligé  de  prendre 
le  froc,  extrémité  désosperaulc  pour  un  ambitieux.  Il  se  relira  dans 
le  monastère  de  Luxeuil.  On  coupa  aussi  les  cheveux  au  jeune  Thicr- 
rv,  sans  ordre  de  ChildérîcU,  son  frère,  qui  lui  marqua  de  la  com¬ 
passion,  et  lui  offrit  des  dédommagemeus.  <■  Je  ne  veux  rien,  répoii- 
»  dit-il  noblement;  ou  m’a  détrôné  injustement,  j’espère  que  le  ciel 
/prendra  soin  de  ma  vengeance  (1).  »  U  se  renferma  dans  l’abbaye 
de  Saint-Denis  ,  non  pour  se  faire  moine,  mais  pour  laisser  croître 

SCS  i-’llG\CUX« 

C^clliîl  un  vrni  service  rendu  iiCliildérîc  ^  roi  ilAuslrusie,  que  de 
lui  avoir  ouverl,  par  lu  réclusion  de  son  frère,  la  possession  Liiinquillo 
du  troue  de  .Neustric;  mais,  soil  fine  ce  service  au  fait  prendre  a  1  e- 
vèque  Léger  uii  air  d^uuLorilé  qui  déplut  aiiTuoiiurque  ,  soit  que  les 
déivgleinens  du  jeiuic  prince  aieïU  clé  portes  a  un  excès  que  le  zèle 
du  pi  élai  no  lui  permit  pas  de  soutlrir  ,  Cididéne  s  irrilu  de  son  tou 
ou  de  ses  remontrances.  Dans  un  accès  d’emportement  il  voulut  le 
tuer.  On  fil  échapper  l’cvéque,  qui  se  retira  dans  rabbuye  de  Luxeuil, 
el  v  luit  rhabiL  nioiias tique.  Il  y  trouva  Ebroin.  On  peut  regreüor 


s’ils  se  raccomniodcrent ,  ou  au  moins  s  iiï»  lu 
chroniques  rapporieul  qa’ils  y  linreut  la  conduite  dc^bous  ‘ 
ce  ciui  est  dilïicilc  à  croire.  La  vente  est  qu  ils  abaiidonneicin  le 
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cloître  aussitôt  fju’ils  le  purent.  Léger,  apparemment  rentré  en  grâce, 
retourna  à  la  cour  tic  Childéric  ;  mais  sa  cour  ne  dura  pas  ,  et ,  dis¬ 
gracié  de  nouveau,  il  allait  perdre  la  vio,  lorsque  le  jetinc  inonarqiic 
tomba  liii-inôme  sous  le  Lm’  do  ISodillon,  qu^il  avait  fait  bonteuscjneiu 
batire  de  verges,  pour  punir  ce  seigneur  de  quelques  remontrances 
fondées  qu’il  s’était  permises  à  son  égai’d.  niclnldc,  sa  femme,  qui 
était  enceinte,  fut  assassinée  avec  lui  et  un  fils  encore  jeune.  13 ti 
antre  fils,  appelé  Daniel,  échappa  à  la  proscription;  mais  il  fut  con¬ 
finé  dans  un  cloîti’c.  Il  en  doit  sortir  nii  jour,  pour  régner  avec 
quelque  gloire,  sous  Je  nom  de  Ciiilpérie  II. 

TSiîerry  Bit,  ilc  22  ans. 

On  s’attend  à  voir  Ebroin  faire  reparaître  Tliîerry,  qu’il  avait  au¬ 
trefois  porté  sur  le  trône  ,  et  qui  était  sorti  de  Saint-Denis;  point  du 
tout.  Il  proclame  un  Clovis,  qu’il  suppose  fils  de  Clotaire  111 ,  mort  à 
peine  adolescent  ;  et  Léger  ,  an  contraire ,  s’aitaelie  à  Thierry,  qu’il 
rejetait  aupaiavant. 

Les  deux  factions  étaient  très  puissantes,  fortifiées  chacune  par 
des  évêques  en  assez  grand  nombre,  de  sorte  qu'on  pourrait  regarder 
cette  guerre  connue  une  guerre  ecclesiastique;  chaque  parti  y  ap¬ 
porta  ce  zèle  ardent  qui  fait  qu’on  ne  se  pardonne  pas  (1).  Léger  en 
fut  victime.  Poui'suivi  à  oiiiranec  après  quelques  défaites  ,  assiégé 
dans  sa  ville  épiscopale,  conlraînide  se  rendre,  les  partisans  d’Lbroiii 
lui  firent  crever  les  ycu.x.  Alais,  tout  aveugle  qu’il  était,  son  ennenil 
le  trouva  encore  dangereux  ;  le  lonani  cuire  scs  mains,  il  lui  fil  cou¬ 
per  les  lèvres,  !c  fil  déposer  dans  un  concile  de  scs  adlicrens,  et  enfin 
assassiner.  La  fitclion  contraire  l’iionora  du  titre  de  saint  et  de  martyr. 

Il  semble  que  la  mort  de  Léger  termina  les  ditl’érens.  Ebroin  fit 
tlisparaîlrc  son  fantôme  de  roi  Clovis,  et  reconnut  Thierry  II!  , 
dont  il  devint-  maire  du  palais.  Comme  il  était  souverain  sous  ce 
prince,  on  peut  lui  savoir  grc  de  la  justice  que  le  roi  rendit  à 
Dagobert,  fils  de  Sigebert,  roi  d’Austi’asie,  que  Grîmoald  avait 
relégué  en  Ecosse.  Thierry  ne  s’opposa  pas  à  son  retour,  et  lui 
rendit  de  bon  gré  une  partie  de  l’Austrasie,  sur  laquelle  il  régna  ; 
mais  Dagobert  fut  tué  dans  une  sédition  excitée  par  des  seigneurs 
méeonicns.  Ebroin  lui-même  fut  aussi  assassiné  en  Neusirie,  fin 
bien  méritée  par  un  homme  dont  le  génie  turbulcnimettait  tout  en 
combustion  autour  de  lui. 

Privés  de  Dagobert,  les  Ausirasicns  refusèrent  de  se  soumettre  à 
Tliierry,  on  plutôt  auxiliaires  qui  gouvernèrent  sous  son  nom.  Ce¬ 
pendant,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  l’anarchie ,  ils  sc  choisirent 
deux  (diefs  auxquels  iis  donnèrent  le  nom  de  princes  et  ducs  des 
Français^  Martin  et  Pépin,  dît  le  Gros ^  ou  de  Hcrsial.  Ils  étaient 


(i)  Velly,  l,  î,p.  208  cl  suivantes, 
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cousins-gerniaîns,  et  le  dernier,  pctil-filsde  Saint  Arnould ,  é\éqiie 
de  Metz,  par  Ansegiso,  son  père ,  et  de  Pepin-le-Vieux  un  de  Lan- 
den,  par  Dode  on  lîegga,  sa  mère.  Cet  arrange  nient  ne  se  fit  pas 
sans  contradiction.  Les  mécomens  levèrent  des  troupes:  les  deux 
princes  allèrent  au  devant  d’etix,  livrèrent  bataille  sur  la  frontière 
de  JVeuslrte,  et  la  perdirent.  Martin  fut  tué  eu  trahison  à  Laon ,  où 
il  s’était  sauvé.  Pcpin  se  retira  en  Auslrasie.  Des  débris  de  sou 


armée,  grossie  par  les  secours  que  lui  amenèrent  les  seigneurs  aiis- 
irasîcns,  lien  forma  une  plus  considérable,  ci  revint  coiilrc  les 
inéconiens,  qui  s’étaient  appuyés  de  Thierry.  En  vain  Pépin  tenta 
un  accommodement;  il  fiillm  combattre.  Ce  fat  si  mal  lieu  reusement 
pour  le  roi  qu’il  fut  entièrement  défait.  Pépin  le  poursuivit  jusqu’à 
Paris,  et  s’empara  de  la  ville  et  de  sa  personne. 

La  manière  dont  se  conduisirent  ensuite  le  vainqueur  et  le  vaincu 
apprend  ce  qu’on  ne  sait  pas  d’un  traité  sans  doute  conclu  entre  eux. 
Thierry  sc  renferme  dans  son  palais,  n’en  sort  qu’avec  les  oniemens 
de  la  royauté,  le  manteau  de  pourpre,  le  diadème  en  tète,  le  sceptre 
à  la  main,  et  traîné  par  des  bœufs  :i  pas  lents  dans  un  chariot  ,  qui 
était  la  voilure  afiecice  aux  femmes;  donne  audience,  reçoit  les 
hommages,  et  garde  tous  les  honneurs  de  la  royauté,  dont  Pépin  a 
toute  l’autorité,  sous  le  titre  de  maire  du  palais  de  Xcusliîe.  La 
r>oin'gügney  était  réunie.  On  ne  parle  plus  de  ce  royaume.  Quant  à 
PAiistrusie,  Pépin  y  règne,  non  comme  maire  du  palais,  mais  sous 
le  litre  de  prince  ou  duc,  c’esl-à-dirc  qu’il  ne  crut  pas  avoir  besoin 
de  se  faire  autoriser  à  la  souveraine  puissance  [lar  le  nom  d’un  roi 
dont  Use  serait  décîaçé  maire. 

Thierry  meurt  dans  cette  inertie,  et  laisse  deux  fils,  Clovis  III  et 
Childebert  IIÏ;  et  même,  selon  quelques  auteurs,  un  troisième 
appelé  Clotaire ,  et  d’où  provint  un  jeune  prince  do  même  nom ,  que 
dans  la  suite  Clmrlcs-Marlel  jugea  convenable  de  montrer  pour  roi 


aux  Auslrasiens. 
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Puissance  des  trois  maires  du  palais,  Pcpin  de  llcrstal,  Charles  Martel  son  fils,  et  Pépin» 
le-Brcf  sou  peiit-fils,  sous  les  derufc»'*  rois  fainéans  de  celte  race.  PÉriode  de  CO  ans. 


C'IOViS  SU,  àgd  de  10  â  il  ans. 

Pépin  place  le  premier  des  fils  de  Thierry  sur  le  trône  de  Ncusiric, 
et  continue  d'en  être  maire  pendant  la  vie  de  ce  prince ,  qui  meurt 
de  maladie  à  quinze  ans. 
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Cet  âge  fait  connaître  qu’il  n’eut  que  la  pan  de  représema  lion  à 
nue  assemblée  des  seigneurs  neusiricns,  qui  fut  tenue  à  Valen¬ 
ciennes,  sous  l’inSltience  du  maire  du  palais.  On  y  régla  la  forme  de 
la  coMYocation  désarmées,  la  manière  de  poui'voir  à  leur  subsis- 
lance  ,  et  les  rangs  de  ceux  qui  les  composaient.  Le  principal  éien- 
dart  était  lacbape  de  saint  Martin,  espèce  de  bannière  empreinte 
de  Eedigie  du  saint.  On  allait  la  prendre  avec  pompe  sur  son  tom¬ 
beau  ,  comme  s»  on  l'eùt  reçue  de  scs  mains,  et  à  l’année  on  la  gar¬ 
dait  sous  une  tente  avec  grande  précamloii  ,  comme  on  aurait  lait 
pour  la  personne  même  du  saint . 

Cliilileliert  Mil ,  agû  de  12  ans. 

Cliildcbert  ITT  succède,  âgé  de  onze  ans,  à  Clovis  III,  son  fièrc; 
Pépin  met  auprès  de  lui ,  maire  du  palais ,  Grimoald ,  son  lils,  aussi 
jeune  que  le  roi,  moins  pour  gouverner,  connue  il  paraît  par  son 
âge,  que  pour  assurer  par  succession  la  place  à  sa  famille.  Quant  à 
lui,  il  coniinuc,  en  gardant  son  autorité  en  Neustrie,  à  régir  l’Aus- 
(rasie  sans  roî ,  comme  duc  et  prince  des  Français.  11  donne  des  lois 
de  police,  les  fait  cxcculcr,  commande  les  armées,  repousse  les  enne¬ 
mis  du  dehors,  convoque  les  seigneurs,  préside  réellemcnl  leurs 
assemblées,  quoiqu’il  y  fasse  paraître  le  roi.  Cependant  îl  ne  Irouvo 
pas  toujours  la  docilité  qu’il  désire;  mais  malliettr  aux  mécoii- 
tens  qui  résistent  avec  éclat  !  Il  les  fait  rentrer  dans  ce  qu’il  appelle 
le  devoir ,  avec  une  fermeté  qui  l’a  fait  taxer  de  dureté. 

Pendant  ce  temps ,  Cliildcbert  vit  renfermé  dans  son  palais ,  fait  sa 
principale  occupation  des  pieux  exercices  de  la  religion,  et  fonde 
des  monastères.  <■  Le  septième  siècle,  ditMézeraî,  fut  celui  de  la 
-  grande  cbaleur  de  la  vie  monastique.  »  L’historien  fait  une  énii- 
niéraiion  de  ces  fondations.  Il  faut  cependant  que  le  roi  se  soit  quel¬ 
quefois  occupé  à  enleiulrc  les  causes  de  ses  sujets,  et  qu’Ü  l’ait  fait 
avec  discernement  ,  puisqu’on  lui  a  donné  le  surnom  de  Jmte.  Ces 
fonctions  pacifiques,  ne  portant  pas  ombrage  au  maire,  étaient 
sans  crainte  abandonnées  au  monarque.  C’est  un  trait  digne  d’éloge 
dans  la  vie  de  Cliildcbert  d'avoir  profité  de  cette  liberté  pour  le  bien 
de  scs  sujets;  il  laissa  en  mourant  un  fils  nommé  Dagobert ,  âgé  de 
onze  ans,  comme  il  rétaii  lui-même  eu  montant  sur  le  trône. 

Dasoltert  111,  âgd  de  il  ans. 


Un  roi  qui  ii’avait  que  onze  ans  convenait  fort  â  Pépin.  *  Il  l'ins¬ 
talle  sur  le  siège  royal  de  Neustrie,  du  consentement  des  étais; 
Après  que  l’eiifani  a  été  montré  comme  président  à  l’assemblée  , 
qu’il  a  reçu  les  dons  ou  étreunes  des  Français,  qu’on  lui  a  fait 
bégayer  mie  recommandation  générale  aux  gens  en  place  de  dé¬ 
fendre  l’église,  d'avoir  soin  des  veuves  et  des  pupilles,  qu’on  a 


» 
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publié  devant  lui  les  défenses  ordinaires  cl  lu  inai^ohc  dorannée, 
-  Pépin  le  fait  coniluiredans  une  maison  royale ,  pour  y  être  nourri 
»  et  entreienn  avec  abondance  cL  respect,  mais  sans  aucun  pouvoir 
»?  ni  fonction  (1),  »  C’est  là,  cji  effet,  tonte  Tbistoire  de  Dagobcri  llf. 

On  ne  trouve  qiùin  événement  important  sons  son  régne  ;  mais  il 
eut  les  plus  grandes*  conséquences  :  c'est  la  mort  de  Pei>iii ,  linbile 
généra!,  bon  politique,  suriont  bien  favorisé  des  circonstances.  Les 
écrivains  anciens  sont  si  obscurs  sur  une  des  époques  principales  de 
la  vie  de  Pépin,  que  les  motlernes  u’osenL  assurer  si  Alpaïde ,  mère 
de  Charles,  un  de  ses  lils,  était  époiîsc  légitime,  et  si  par  conséquent 
ec  fîls,  devenu  si  célèbre,  émit  légitime  InLméme.  Pépin  ,  d'une 
autre  femme  dont  on  ne  connaît  ni  rélat  ni  le  nom,  eut  encore  tiii 
autre  fils  nommé  Chiîdobrand,  que  quelques  uns  font  irisaïeul  de 
lîobert-le-Fort,  et  lige  par  conséquent  de  la  troisième  race  des  rois 
de  Lraïjcc  :  mais  de  Piectrnde,  bien  reconnue  pour  véritable  épouse, 
il  eut  Drugon  et  Grimoald  ;  le  premier  mourut  de  maladie,  le  second 
fut  assassiné,  et  laissa  quatre  fils^  Thcodebald,  Hugues,  Arnould, 
Godefroy,  que  leur  gramrmère  Plecirude  élevait  quand  Pépin  son 
époux  mourut  (5).  L’aîné,  quoique  enfant,  avait  été  pourvu,  comme 
son  père,  de  la  charge  de  maire  du  palais,  et  Piectrnde  régnait  sous 
sori  nom. 

Le  premier  soin  de  Plcctrudc  fut  de  s’assurer  de  Charles,  qui  avait 
vingt-quatre  ans,  et  qui  montrait  des  prétentions  alarmantes*  Elle 
renferma  dans  uji  cliàteau-rort;  mats  les  Français,  las  on  honteux 
d’obéir  à  uue  femme  et  à  un  enfant ,  se  soulèyent  en  Pscusiric,  fui'ccnt 
Fuji  et  Fautre  à  fuir,  élisent  ïlainfroy  pour  maire,  ci  délivrent 
Chaides,  qui  est  proclamé  duc  ci  prince  en  Austrasie.  Sur  ces  entre- 
faites  le  nom  de  Dagobert  vint  à  manquer  a  Charles  cl  à  Rainfroy; 
ce  pi'incc  mourut  à  dix-sept  ans,  laissant  un  (ils  d'un  an,  qu’on  a 
nommé  Thierry  IV  de  Chelles,  parce  quil  fut  élevé  dans  cette  ab- 
bave. 


II 


ftgé  trenvirou  ans* 


Charles  senii)la[t  devoir  profiter  de  Fimpiiissaiice  d’un  enfant  au 
berceau  pour  se  mettre  sur  le  trdne;  mais  appai'cmment  les  cii  con¬ 
stances  ïPétaient  pas  mures*  Il  préféra  de  montrer  un  roî  aux  Ausira- 
sîciis,  et  !1  choisit  un  Clotaire,  issu  du  sang  royal  par  Tlucrry  fil, 
lequel  lui  anrail  obligation  de  la  couronne* 

Par  la  meme  raison  ,  Rainfroy,  négligeant  aussi  le  petit  Thierry, 
lira  Daniel,  fils  de  Chüiléric  II ,  du  monastère  où  il  avait  été  reu- 
tbrmé  après  Sa  mort  de  son  père,  ei  lui  fit  prendre  avec  le  sceptre  le 
nom  dcChilpéric  IL  Ce  fut  alors  aux  deitx  vrais  souverains,  à  Rain- 
froy,  maire  de  Neustrie,  et  a  Charles,  souverain  en  Austrasic,  a 
vider  ensemble  la  querelle* 

(i)  Mézé-ai,  t*  b  P*  298,  —  (2)  Mézerab  t.  b  P-  303^ 
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Ils  s’approchcreiU  eiiioiircs  cliucuii  d’tme  anuce.  Raiiifroy  avali 
grossi  la  sienne  des  iroiipes  d’Eudes,  duc  d’A  qui  laine.  Alalgré  ce 
secours,  il  fut  vaincu  dans  une  bataille  sangla  nie  et  coiilraiiii  de  fuir 
avec  Cbilpério,quî  assistait  au  combat.  Le  roi  screiira  eu  Aqiii laine, 
et  Rainfrov  erra  en  Neustric. 

Evènement beureux  pour  Charles!  Sou  roi  Clotaire  meurt.  Il  iraile 
avec  Cbilpéric,  qui  préfère  un  trône  sans  puissance  à  la  position 
d’nn  réfugié.  Ce  prince  quitte  rAquîiaine.  Le  duc  des  Français  le 
reçoit  avec  honneur;  il  s'établit  auprès  de  lut  maire  de  Ncustrio.  Il 
s’arrange  aussi  avec  Ilainfroy,  auquel  il  abandonne  l’Anjou  ,  accep¬ 
tant  son  fils  en  otage  ;  ce  seigneur  y  passa  le  reste  de  sa  vie  irau- 
qnille.  Enfin  Cbai’iess'accominodc  aussi  avec  Piectrude,  qui  reçoit 
de  lui  des  terres  en  Austvasie  on  elle  conlc  des  jours  beureux  dans 
lerepos  convenable  à  son  âge,  et  lui  remet  ses  quatre  pciits-fils.  Ti'ois 
furent  promus  aux  dignités  éminentes  du  clergé.  Un  ijiiatriènie,  qui 
passait  pour  plus  r’em liant  que  les  autres ,  s'est  trouvé  mort  inopiné¬ 
ment,  sans  que  les bistoi'ieiis  parlent  de  violence,  ni  qu’ils  en  accu¬ 
sent  Charles,  son  oncle. 

Ces  conciliations  politiques  ctireiii  lieu  eu  diiïércns  temps,  pendant 
la  vie  et  après  la  mort  de  Cbilpéric  (1).  On  peut  encore  compter  entre 
les  mesures  que  Charles  prit  pour  assurer  sa  puissance  les  libéralités 
qu’il  fit  à  ses  troupes,  à  la  vérité  aux  dépens  du  clergé ,  qu’il  paraît 
n’avoir  pas  beaucoup  ménagé.  Il  donna  aux  uns  des  évêchés,  aux 
autres  ceux  des  monastères,  quelquefois  avec  le  titre  d’abbé,  de  sorte 
qu’on  trouve  dans  les  catalogues  des  supérieurs  d'abbayes  do  filles  des 
généraux  et  des  capîiaiiics.  De  simples  soldats  dotaient  leurs  filles 
avec  les  revenus  des  paroisses,  qui  sans  doute  consistaient  on  dîines. 
On  croit  que  de  là  sont  venues  les  dîmes  inféodées  perçues  par  dos 
laïcs. 

Cliilpérie  mourut  à  Noyon  ,  dans  sa  cour ,  rendue,  selon  scs  voeux, 
iiiacccssibie  au  mouvement  des  intrigues,  comme  au  fracas  de  la 
guerre.  Velly  dit  qu’il  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des  rois  hil- 
néaiis;  Mézci'ai  le  traite  d’imbécile.  Pour  prendre  uii  juste  niilien, 
011  pourrait  dire  que ,  tranquille  et  faible  par  caractère ,  il  aurait  été 
excellent  liomnie  privé,  et  qu’il  fut  roi  très  médiocre.  11  nchiissapas 
(l'oufmis.  Sans  doute  il  n’éiuit  pas  encore  temps  de  se  placer  siu-  le 
trône  de  Neustric,  puisque  Charles  y  assitlcpciiiThioia  y  de  Chelles, 
âgé  de  sept  ans. 

Tltlepry  IV ,  agü  do  7  cl  ns. 

Ici  commence  la  stiiie  non  interrompue  d’actions  gitenâcrcs  qui 
ont  lU'OCiiré  à  Charles  le  nom  de  .Martel,  pai'ce  qu’il  avait  toujours 
le  fer  à  la  main  pour  baifrc  ses  ennemis,  comme  le  marteau  bal  le 

(I)  M&trai,:.  I,  p.  i;;3. 
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fer  sur  l’euclimie.  Sotis  Chilpéric,  les  Saxons  avaient  éprouvé  la  va¬ 
leur  du  duc  dos  Français;  sous  Thierry,  il  leur  en  fit  encore  scniir 
plus  fortement  les  effets.  De  gré  ou  de  force  ils  avaient  entraîné  avec 
eux  contre  la  France  plusieurs  des  peuples  allemands  leurs  voisins. 
Ce  rassemblement  ne  sert  qu’à  faire  triompher  la  bravoure  et  l’habi- 
letc  militaire  de  Charles.  Non  seulement  il  les  repousse  dans  leur 
pays,  mais  il  leur  impose  un  tribut. 

Ils  reviennent  plus  impétueux  et  plus  opiniâtres,  11  les  bat  de  nou¬ 
veau,  les  citasse  au  loin,  et  rapporte  de  sa  course  de  grandes  richesses. 
Dauslehutin  se  trouve  une  fille  d’une  extrême  beauté,  nommée  Séné- 
childc  ;  on  l'a  crue  d’une  des  premières  familles  de  Bavière.  Charles 
l’épousa,  cl  en  eut  un  fils  nommé  Grlfon. 

Pendant  que  des  hordes  allcraaiides  inquiétaient  le  nord  de  la 
France,  les  Sarrasins  effrayaient  le  midi.  Ils  l'avaient  déjà  autrefois 
alarmé ,  et  s’étaient  même  établis  dans  la  Gaule  narbonnaise  ;  mais 
jamais  ils  ne  s’étaient  présentés  en  si  grand  nombre  dans  leurs  ex¬ 
péditions  contre  la  France.  Ils  s’y  précipitèrent  avec  plusieurs  corps 
d'armée  sous  la  conduite  d’Abdérame ,  un  de  leurs  plus  célèbres  gé¬ 
néraux.  Eudes ,  duc  d’Aquitaine  et  fils  de  Boggis ,  ne  peut  résister  à 
riiupétuosilé  de  la  colonne  commandée  par  ce  chef,  (pii  ravage  tout 
le  Languedoc  et  les  provinces  adjacentes,  pille  la  ville  d’Arles,  brnle 
Boi'dcaux,  s’empare  de  Narbonne,  y  prend  l’épouse  de  Eudes,  (ju’il 
fait  esclave,  et  l’envoie  au  sérail  du  calife.  Une  autre  colomio  ravage 
la  Touraine,  l’Anjou,  l’Orléanais,  et,  laissaiil  parioiit  des  mon¬ 
ceaux  de  cendres  et  des  traces  de  sang,  elle  s’avance  jusqu’à  Keims , 
l'atiaque,  mais  éclioue  dans  son  entreprise  par  le  courage  de  l’arciie- 
véque. 

Charles-Martel,  voyant  que  ce  torrent,  si  on  ne  lui  opposait  [vas 
une  forte  digue,  inonderait  et  ruinera  il  toute  la  France,  oublie  qn'il 
a  lies  sujets  de  inéconlenlenientdu  duc  Eudes,  et  voU^  à  son  secours. 
Les  deux  années  réunies  aiicudcnt  dans  les  plaines  de  Poitiers 
Abdéraine,  qui  avait  rassemblé  toutes  scs  troupes,  et  s’en  retonniait 
chargé  de  butin  :  après  s’êlrc  observés  pendaul  pliisieiirs  jours,  les 
Français  et  les  Sarrasins  en  viennent  aux  mains.  Jamais  bataille  n’a 
été  si  sanglante  et  si  meurtrière  s’il  est  vrai  que  les  païens,  ainsi  s’ex- 
pi  imeni  les  historiens,  aient  perdu  trois  cent  soixanic-quiiize  mille 
iioiiimes;  niaisMézcrai  fait  remarquer  “que  ceux  qui  coiiclieut  de 
si  prodigieuses  armées  sur  le  papier  ii’ont  jamais  vu  trois  cciii  mille 
lioninies  en  bataille  (1).  »  Il  aurait  pu  faire  encore  une  réflexion  sur 
la  perte  de  quinze  cents  Iiommes,  à  laquelle  les  mêmtïs  historiens 
réduisent  celle  des  Aquitains  et  des  troupes  de  Martel  réunies.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  exagéra  Lions  en  pinson  en  moins,  contre  lesquelles 
on  est  accoutumé  de  se  tenir  en  garde,  il  reste  pour  certain  que  la 
îéroute  d’.Lbdérame  fut  complète,  qu’il  fut  tué  lui-même,  et  que  les 


(!)  Mézcr<ii,  1,  I,  p.  aie. 
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(.U'itris  (le  son  arniéo  fiinnii  trop  honroux  tle  poiivoir  reiïasiior  le  pied 
(i<'î>  INi'éiiceS,  oii  ils  se  ('aiilounèreiil.  Cel  évèiiemeiu  est  df^  l'aii  732. 
Clnti  lcs  batlil  encore  les  Snrrusins  près  de  Narljoiuie,  en  738:  niuis 
c'ciail  ù  Eepin,  son  fils,  qu'il  éuiil  teservé,  en  les  clinssanl  de  la  Sep- 
timaiiicon  LaiijU'iiedoc  niéridiuiud,  d(;  leur  faire  (îvacuer  à  jamais  le 
Jerriioirc  de  lu  Fj’ajice,  que  sepi  fois  ils  avaieiu  pinson  moins  eii- 
valii.  Cliuflcs  lui  eût  enlevé  sans  doiiie  celle  gloire,  s’il  n’avail  élé 
fui'cê  de  se  porler  de  idusieurs  colés  à  la  fois. 

L(‘S  Saxons  coiilinnaîenl  leur.s  incursions.  Cliarles  v<de  à  c«x  ci 
les  repousse  dans  leur  pays.  Des  uiouvcnicns  se  maiiifesiaient  en 
Jlûurgogiie,  il  calme  on  soiimel  les  niéeomens.  Les  Fi  ismis  infesleiU 
les  rivières,  ravagent  le  plat  pays;  liliarles-’lîarlel  les  a(Ia(|ne  par 
terre  ci  par  mer  ,  tiénèirc  chez  (‘ux,  abat  leurs  Kan  pies  et  leurs 
idoles,  en  me  un  grand  nmulu  e,  et  emmène  des  otages  pour  s’assu¬ 
rer  de  la  fidélité  de  ceux  <ini  resieiil. 

'J’ant  d^exploils  auraient  dù  faire  eraindre  à  Eudes,  due  d’Aqiii- 
laiiic,  si  bien  secoiiiai,  de  s'attirer  la  Itained’iiii  pareil  eiiiienii  el  de 
s’exposer  à  son  ressf'iitiiueui  ■  mais,  qmdles  (pi'aient  été  ses  raisons, 
il  cul  Fimprudeiice  de  provoquer  CUarles  (‘i  de  se  mesurer  avec  lui. 
Le  gain  d'une  bataille  mit  son  pays  à  la  merci  du  prince  des  Fran¬ 
çais,  qui  y  exerça  tontes  les  Imrreiirs  des  guerres  de  ce  temps,  el 
dont  les  nôtres  nesoiiipas  onltèiTiueiil  exemptes.  lAides  eu  mounil 
de  cbagrin.  D’autres  diseui  qu'il  se  fit  moine  dt'  dépjt.  Sou  lils  Hu- 
nauld,  qui  lui  succéda,  mieux  conseillé  ([ue  son  père, satisfit  Cliarles, 
prêta  set  nient  de  fidélité  à  lui  et  uses  fils,  et  vécut  trampiiUe.  Le 
prince  des  Français  vola  de  nouveau  en  lioui‘gogne  où  il  avait  paru 
([iiciques  indices  de  révolte,  pacifia  tout,  el  rcicuirna  coiiirc  les  Sa- 
xonsqul  se  remontraient. En  une  mémeanoée,  le  lUiiii  ctlaCaronije 
le  virent  à  la  tête  de  ses  armées  sur  leurs  bords(l).  Childebraml,  son 
frère,  te  seeondail  dans  ses  opérations  inilitaires.  C’était  im  priime 
modéré.  11  paraît  avoir  très  bien  vécu  avec  son  frère.  Sa  imsKM'iié, 
qui  fut  nombreuse  ,  a  été  la  soiielie  de  plusieurs  maisons  illustres. 
Elles  ont  contribué,  avec  d'antres  seigneurs,  (>0580550111%  aussi  (li‘ 

grandes  leiTcs,  à  partager  la  France  on  fiefs. 

'J'bierry  de  Cbelles'nionnil  à  l’âge  de  vingt-K'Ois  ans ,  la  dix-sep¬ 
tième  année  de  son  règne  imaginaire-  On  croit  qu’il  lut  marie  et 
qu’il  eut  même  nii  filS;  mais  Charles ,  n  ayant  pas  apparommenl  be¬ 
soin  d'nn  simulacre  de  royauté,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  meure 
sur  le  trône,  desortequ’il  y  eut  inierrègnc  pendant  le  reste  de  sa  vie. 

INTERBFXtXE. 

Usé  par  les  fatigues,  Charles  languissait,  qiioiqinl  neùl  guère  que 
iiiquante  ans.  Son  état  d’infirmité  lui  ôtait  le  goût  des  opet  allons 


e 
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tiiililaitTs.  Los  papes,  après  s'èlro  anVaiicliis  sutts  r.ri'goiro  M  delà 
(lomiiiatioii  tics  exarques  de  liavenue ,  Itiüaiciil  alors  eoiilrc  les  rois 
des  f.oniltards  pour  la  doniinaiioii  dans  Rome.  Grégoire  III,  à  l  imi- 
laiioti  de  ses  derniers  prédécesseurs,  voulait  s’en  assurer  la  posses¬ 
sion.  Liiitpi'and  la  reveuditpiail  eoiniuc  une  punie  de  son  rovaunie. 
I,e  pontife  n’était  pas  le  plus  fort  ;  an  contraire  ,  il  était  très  pressé 
par  les  armes  du  monarqtie.  Quoique  la  conduite  de  Charlcsà  l’éganl 
du  cierge  de  France  ne  lui  ilouuâi  pas  lien  d'espi'i’ci’ beaueouj)  du 
prince  liançais,  il  compta  ([iie  la  politique  potirrait  le  détormieer  à 
ne  pas  soullrîr  l'agraudisscnienl  de  sou  voisin  ,  et  le  pria  d'envoyer 
line  armée  en  Italie  ,  s’il  ne  pouvait  y  venir  hti-méme.  Mais  Charles 
était  allié  de  I.iiitpraiid;  il  avait  d’ailleurs  assez  d’alfaires  dans  un 
royaume  qu’il  voulait  aeyonnimera  le  l'écoiniaîire  pour  maître.  Il  se 
contenta  donc  d’engager  le  Ijjinbard  à  ne  point  inquiéter  le  pape,  et 
il  envoya  de  riclies  présens  an  lombeaii  des  apôtres.  D'ailleurs  il  en 
agissait  sur  h)  lin  luiaiicoiip  plus  modérément  avec  le  clergé,  et  oji 
doit reinartpierq lie  si,  dans  sa  déli-esse,  il  n’usa  pas  toujours  assez so- 
lircment  des  biens  de  l'église,  rhi  tiioîtis  il  eut  la  prudence  de  ne  pas 
epuiser  cette  ressource,  qui  dans  h's  temps  suivans  a  été  utile  au 
rovanme. 

ChutlGS-Mariel  îiiühihl  iriiiuiuiJliMiieul  dans  son  lit,  àgo  de  ciii^ 
(ÏHîiîikvli’ois  ans*  La  vie  des  [dus  îllesires  guerriers  ii  est  pas  plus 
remplie  de  coiiihais  crlebî  t^s  »  do  (ails  lidruïquos  ,  que  la  siejjne  :  il 
éiail  iiaiurel  []u\u]  liuMiine  ciiu  dinail  Laiit  il  la  guenc  imaginai  uu 
ordre  de  chevalerie,  p(Hii  Inmortu'  t'i  disiingiu^i  les  hravesqui  avaient 
(‘omliaüii  avec  lui.  Cliarles-Murtel  loiula  celui  tie  la  dont 

les  01  fieiîîeiis  élaitud  situ  pics  cnuime  la  légeiulc  ,  ronsisiaiii  eu  ees 
luüls  r  l’xaliai  A/fwwVe-v  (il  ciève  les  liumhlcs)*  Devise  (^ouveuahle  à 
des  lioninies  que  la  bravoure  milEoiire  lir  e  (Puii  clat  obscur  ,  et  pré- 
seule  glüi  îeux  aux  r  egards  de  la  tiaiioiL 

il  j paraît  que  Cliarles-Marlel  s’ucciqia  les  dei'uiers  jouis  de  sa  vie 
a  consolider  sa  puissance,  de  iiianicrc  qutî  ses  erdruîscii  pussent  jouir 
sans  ironbles.  Il  en  laissait  trois  ,  Curloiuau  ei  Pepiu  ,  de  Rolande, 
AusirasieïUîc  ;  et  Gril'ou,  de  Seiicdiilde,  la  Bavaroise.  Il  partagea  eu 
deux  la  mouarchle  ,  donna  l’Aiisirasie  a  Carlomarr ,  et  la  IVeusirie  a 
Pc  pi  U.  Grarori  iPcut  rpiaui  péril  apanage,  ce  qui  lait  douter  de  sa  légi- 
liiuiiiL 
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Apres  cinq  aiiuées  dHiilerrcgiie  depuis  la  uiorl  de  1  liieiTy  rie 
Lhüllcs  ,  il  plut  aux  deux  enfaus  de  (diarles  ,  qui  régnaieul  sous  te 
iiimi  de  ducs  et  [ïrinccs  IVançais  ,  de  remplir  le  irùue.  PciitHOrc  y 
fdrcukils  forcés  psiv  les  luuianui  cs  des  seigrieur'S  ,  dovcuus  cxcessivc- 
luciit  [juissaus  pendant  les  troubles.  Ilsy  p!at:crcui  un  Cliüdéric  Hl, 
quoJi  U  iiommé  Insensé,  ceriaîuement  prince  fin  sang,  luaisdoni  la 


Dli  I'UAjNCI:.  — yjO.  ty.', 

liliaùuti  esi  iticiai'iuiiKj.  L’upiiiiuii  la  prubublc  le  l'ail  [ilsUu  i'irici'> 

I  V,  le  ileniier  roi,  eilui  donne  onze  à  douze  ans.  Carlonian  et  repiti 
<  uiitiiinèrenl  les  exploits  de  leur  père  eonlre  les  Saxons,  les  llavaruis 
et  les  Sarrasins  ,  qui  teiiaieiu  encore  des  places  dans  le  midi  ;  eiiliii 
contre  les  Aquitains,  soulevés  par  leur  duc  Ilunauld. 

Au  milieu  de  ces  succès,  auxquels  Carlomaii  ii  iivail  pas  moins  de 
pan  ([ne  son  frère ,  il  ptcnd  la  résülulioti  de  quilier  toutes  les  gran¬ 
deurs  cl  de  su  faire  moine.  Il  avait  deux  liU ,  l'iin  nommé  Dreux  on 
Drogon.  On  ne  sait  pas  non  plus  s'il  les  reconimanda  à  IVpiii;  mais  il 
est  certain  ([u’il  ne  Ùi  ni  à  eux  ni  à  Grifuii,  sou  dernier  frère,  aucune 
[tari  dans  ses  étals.  Carlonian  partit  pour  Kunie,  magiiitiquenieiit  es¬ 
corté,  déposa  ses  dignités  entre  les  mains  du  pape  qui  lui  eonjia  lc.s 
clievenx,  et  st;  retira  dans  un  petit  monastère  assez  isolé.  Cepcndanl, 
s’y  irouvaiii  encore  importuné  par  les  visites  des  seigneuj-s  l'i  amjais 
([ni  allaient  à  Kome,  Ü  se  renferma  dans  l’alibaye  du  Alonl-Cassiii, 
dtiiii  la  règle  sévèi’e  hiî  paraissait  im  rempart  plus  assni  é  que  la  soli¬ 
tude  même  eonire  les  tentalioiis  sédnisaiiles  du  siècle. 

Dans  le  prujctipie  Peiiiii  médilail,  sans  doîile,  de  réunir  eu  sa  [ler- 
sttiiiie  la  sonvei’aine  puissance  (miièie ,  il  ne  pouvait  pins  trouver 
d’oijslaeiesqne  dans  son  frère  Cril'un.  Des  seigneurs  qui  avaient  (Me 
dans  le  district  de  Carlonian,  plusieurs  muiilraieiit  de  riiielinaliou 
polir  ce  Jeune  prince;  raison  piuiir  Pepiii  de  le  retenir  sous  bonne 
garde  à  la  cour  :  mais  il  s'évada  et  gagna  r.Vllemagiie  ,  ou  il  forma 
un  [lai  li  puissant,  eonqiosé  de  bavarois,  de  ïiaxoïis, avec  les  seigneurs 
de  la  cour  de  Carlonian  ,  auxquels  sejoiguil  le  [lape,  ipii  lit  d(;s  re- 
iiionlraiiccs  en  favcui’ de  Grtfon  pour  lui  oliieiiir  un  partage. 

l’epin  lie  laisse  pas  à  cette  espèce  de  eoiisiiiraiion  le  tenqis  d’ae- 
([iiérir  des  forces.  Il  arrive  jnès  des  mikuiitens,  menace  et  négocié: 
juignant  l'or  et  riiilrigne  an  fer  et  à  la  li'i  retir  ,  il  gagne  les  uns  par 
des  gralilicaliuns  en  terre  et  en  argent ,  soumet  par  la  force  les  plus 
opiniâtres,  lermc  la  boiielie  an  pape  par  des  pré-sens.  (,)ii;utt  à  Grifuii, 
il  Ini  fait,  du  .Maine  et  de  l'Anjovi  qu'il  érige  en  duelié,  un  apanage 
dont  il  espère  iiueson  frèiese  comenlcr:i ,  cM  revient  avec  mie  non- 
voile  ardeur  à  son  projet  de  se  faire  enfin  conférer  le  litie  d(i  roi,  dont 
il  avait  tonie  lu  puissance. 

Malgré  les  nsnrpaiions  de  Cliarlcs-AIariel  sur  les  biens  du  elerge, 
il  jonissaii  encore  d’un  grand  pouvoir  sur  l’esprit  des  [leiiples.  Carlo- 
uiaii  et  Pépin,  on  snecéjaiil  à  leur  père,  avaient  laolié,  pui'  beauootqi 
d’égards  et  de  libéralités,  d’cfl'acer  les  pré'jugés  défavorables  que  ks 
démembroniens  de  Cliarles-Marlel,  ii-ailés  de  rapines,  avaient  élevés 
('outr  e  sa  raniillc  ;  mais  la  coniluile  des  deux  Ircires,  1  un  niuniranl 
beaucoup  de  respect  pour  la  religion,  et  l’antre  ayant  poussé  son  dé- 
voniucril  Jusqu’à  prendre  l’état  nionasliiiue  ,  calma  tous  les  ressenti- 
mens  .  aussi,  dans  un  parlement  que  Pépin  assembla,  cl  où  se  tron- 
vaietil  beanconp  d’cv(*;ques,  si  ([uelqnes  uns  ii’eiaient  pas  favorables 
an  désir  de  Pefiin,  du  moins  ne  paraît-il  pas  qu  i]  en  ait  Irouvé 
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do  ooïdraireSt  puîstiiKiucuii  ne  l  éclaiiui  pour  l  itilut  kuié  Childeiic* 
CepetidatU  le  dessein  de  Pépin  ne  s’accoïnplil  pas  dans  relîe  prr- 
inici'C  assetnblée.  L'alîiUre  éiaii  dt^iente.  Cliildéric  avaii  poni’  lui  hi 
naissance  et  rorclrc  de  la  succession  non  inlerj-unipue  dans  la  lifçno 
niascnline  des  ]\IérovingieiiSî  et  une  incapaeiic  traîiée  d'iinlni-cillitc 
qui  ponri'ail  se  dissiper  il  mesure  qu’il  avancei-ait  ei[  ago.  D’ailleurs 
tîes  aiUeui'S  assurent  qu’il  avait  une  (riuuie  et  des  eufaiis  î  mais  les 
1  raueais  éLaieut  las  de  rcspècc  d’ana reine  dans  laquelle  iïs  vivaieui  : 
surtJS  d’un  iulerrègnc  pour  tomber  sous  un  roi  uiésesliuie  ^  ne  poin 
vaut  s  accorder  entre  eux,  les  seigneurs  qui  composaicui  le  [jarlc- 
tîicnt  jTsolurent  de  s'eu  l  appoi  lcr  au  pape(l}. 

Zacharie oiait sou  uonu  Connue  sespredéeesseurs,  tanluteu  simple 
disscnlion ,  et  laïuût  en  guerre  ouverte  avec  le  i  oi  des  Lombards 
pour  [a  possession  ou  la  domination  dans  Home,  il  ciait  naturel  quïl 
put  compter  sur  le  secours  de  Pépin,  dans  le  cas  oit  ce  prince  lui 
aurait  obligation  de  la  couronne  (2).  [.a  question  fut  pos^'c  en  ces 
ici'uies  :  «  Quel  est  le  iiUis  digne  de  l'égner,  oti  celui  qui  travaille 
lUileiiient  potir  ta  dci'ensc  de  Pctai  cl  lait  tonies  les  fouciioiis  de 
la  royauté  sans  avoir  le  titre  de  roi,  ou  celui  qui  porte  ce  litre, 
w  et  n’est  capable  d’cii  faire  aucun  exercice  ?  î!  ify  avait  de  elioix 
<iu'eiitre  deiix  panlis,  ou  de  faire  utie  répoiiso  eoiifoiiiic  au  désir  do 
celui  qui  iiiterrogeail  par  rorgane  de  rassemblée,  ou  de  se  déudarer 
iiicoiiipélciiL  dans  cette  affaire*  Lliuérét  du  saint-siège  ne  permei- 
lait  pas  celte  espèces  de  décüuatoirc.  ]*e  pape  juonoiiça  [tour  le 
gouveriiaui  agissaiil  contre  le  roi  luiUile*  “  Cette  décision  ,  quand 
elle  serait  bonne,  dit  .Mëzeraî ,  irait  bien  loin;  «  mais,  qurite 
(jii'elle  fut,  les  Français  y  adhérèrent.  Pépin  fut  reconnu  roi  de 
rraricc,  Une  scntmice  déclara  Ciiihléric  déchu  de  la  royauté,  ordonna 
qu’il  serait  rasé,  revelu  de  Iliabit  de  moine,  et  r  enfer  me  clans  un 
nionaslère  d’Allemagne.  Les  histotiens  qui  lui  recoiinaîsscnl  ime 
épouse  disent  qu'cite  fut  aussi  voilée  et  confinée  dans  un  monastère 
de  I  rance,  ainsi  que  leur  fils ,  nomme  Thierry  ,  dont  ou  ti’a  plus 
tuUcndu  parler. 

Ainsi  jinil  la  première  race  des  luis  de  France,  nommés  Mero- 
vingiens.  Dans  une  durée  de  trois  rem. trente-deux  ans,  elle  donna 
vingl’Un  rois,  si  Fou  borne  ce  nom  ii  ceux  de  Paris,  et  trente-sept, si 
roiîconniîe  ceux  qui  ont  porté  ce  deniier  liire,  tant  a  Orléans  qu'à 
Alot/,  a  Soissous,  à  Totilouse  eiaitlcnrs. 


(l)  CiCi'ii t  J  ti  ï.*  )  lbid«i  e* 
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SECONDE  RACE 


DITE 


DES 


COMPRENANT  15  ROIS»  SOLS  253  ANS  D'EXISTENCE, 


Pi'eniière  période  de  752  à  877.  Splendeur  des  CiDiovingietis  pen¬ 
dant  la  succession  directe  et  non  inlerrompue  de  ses  quatre  preniicî^s 
rois,  Pépin,  dit  le  Bref:,  Charles  I",  le  Grand,  ou  Charlemagiie  ; 
Lüuîs-le-I)ébomiaire,  et  Cljarlos-lc- Chauve.  Période  de  126 ans. 

Seconde  de  877  i\  f)36.  Commencement  de  la  déoadenee  des  Car- 
lovingierîs  et  iniernipdûn  de  la  succession  directe  sous  les  rois 
Louis  II,  dit  le  Bègue.^  tits  de  Cliarles-le-Chauve,  et  ses  trois  lits, 
Louis  III,  Carioinan  et  Cliaifes  III,  dit  le  Simple.  Quatre  usurpa- 
teui s,  au  préjudice  du  dernier,  régneui  saccessîvemeut  et  en  t?on- 
curreiice  avec  lui,  savoir:  l’empereur  Cluirles-le^Gros,  sou  parent  ; 
Kudes,  fils  de  Robort-le-Forî,  duc  dO  France  j  Robert,  frère  d'Kiides; 
elle  gendre  du  luéinc  Robcjn  ,  Raoul ,  qui  survéciU  à  Chartes  quet- 
quos  aimées.  Période  de  39  ans. 

Troisième  de  936  à  987.  llelour  a  la  succession  directe  des  Carlo- 
vîngicus,  et  clutlc  de  cetic  famille  sous  les  rois  Louis IV  d'Outremer, 
lits  de  Cliarles-^Ie-Sîmple  j  Lolhaire,  sou  fils,  et  I.oiiîs  V,  dît  le  luii- 
îtéanf ,  sou  petîi-fîls.  Ils  ue  régnent  ([ue  sous  le  bon  plaisir  et  la 
tutelle  de  Iltigues-le-Grand ,  fiis  du  roi  Robert,  et  de  llugties- 
Capet,  fils  de  Hugiies-te-GrancL  Période  de  51  ans. 

I.os  usLiipations  qui  eurent  lieu  vers  la  fin  de  la  seconde  race,  oc- 
casîontieut  dans  son  histoire  presque  autant  de  confusion  que  Ton  en 
remarque  dans  la  première*  Pour  la  dissiper  nous  emploierons  ïc 
moyen  dont  notis  avons  déjà  fait  usage  ;  celui  de  partager  cette  pé¬ 
riode  en  plusieurs  autres  de  moindre  étendue,  bien  distinctes  entre 
cites  paî'  les  caractères  qiti  leur  sont  propres ,  et  qui  formeront  autant 
de  paragrapliés.  Nous  eti  compterons  D  ois  : 
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Splendeur  des  Carlo;  ingiens  pendant  la  suceessioii  direete  et  uoti  interrompue  de  scs 
riiKitie  premiers  rois,  Pepiiîj  dit  le  Bref;  Charles  le  Grand,  ou  Charlemagne; 
Louis-le-Débonnairej  et  CIior!es4c-Chau\e,  Période  del2G  ans. 


I*vjilii5  tilt  le  Bref,  de  ^7  à  38  ans. 


Pephi,  dîi  le  Nain ,  ou  le  Bref,  a  élé  ainsi  siirnomnié  j  parce  qu  il 
(kait  de  très  peiilD  Laille,  mais  Ibrt  cl  vigoureux  ;  Icnioin  ce  qui  arriva 
la  première  ou  ta  seconde  anuce  de  son  règne,  dans  Pabbaye  de 
J-er  rière  eu  GàtiuoiSj  oii  il  icnail  sa  cour.  Ou  meLiait  alors,  entre  les 
principaux  diveriissemens,  les  combats  cuiiire  les  bêtes  féroces. 
Pépin  ,  présent  a  un  de  ces  spectacles ,  voit  un  lion  monstrueux 
acbiuiié  sur  un  taureau  qifil  étranglait;  «  Qui  de  vous,  dit-il  aux 
»  seigneurs  qui  renvirounaient ,  qui  de  vous  ira  secourir  ce  une 
«.  reaii  ?  »?  Tous* se  regardent ,  pas  un  ne  répond.  Pépin  saute  dans 
l’arène,  le  glaive  à  la  main,  abat  d'un  seul  coup  la  tête  du  lioTi  et 
en  lame  même  le  cou  du  taureau  :  «  Suis-je  digne,  ajouta-t-il  en 
»  se  replaçant  au  milieu  d'eux,  suîs-je  digue  detre  votre  roi?*» 

Eu  etVei,  dans  ce  temps  où  la  force  du  corps  faisait  tuie  grande 
partie  du  mér  ite  militaire,  une  parcilîc  action  pouvait  être  un  titre 
pour  commander  et  rcgnei'î  mais  le  nouveau  monarque,  Pepîn,  eu 
avait  d(‘  préférables  :  Sa  prudence,  Pesprit  de  conciliation  ,  la  pré¬ 
voyance  ,  Fa  dresse  a  profiter  des  circonstances ,  et  le  talent  du  gon- 
vcrnemenl. 

Sous  rautoritc  absolue,  quoique  précaire,  des  maires  du  palais, 
les  grands  s  étaient  partagé  le  î'oyaume,  et  formé  de  leurs  lots  des 
états  plus  011  moins  îiidépeiulatis,  soumis  neanmoins  à  des  redevances 
[lins  ou  moins  onéreuses  et  à  des  reconnaissances  honorifiques  en¬ 
vers  la  couronne/rclle  est  Porigine  des  ficfscn  France.  Les  seigneurs, 
en  recevant  Pinvestiture  du  fief,  pronieltaîent  foi  et  fidéliié  à  leur 
supérieur,  de  grade  en  grade  ,  depuis  le  dernier  ari'ière- fie ITé,  jus^ 
qu'au  comte  et  au  duc  qui  faisait  hommage  au  roi.  On  ne  peut 
assurer  si  dès  ce  temps  on  employa  dans  cet  acte  de  soumission 
les  cérémonies  qui  ont  en  lieu  depuis.  Le  vassal  sc  mettait  a  genoux 
devant  le  seigneur  :  joignant  les  mains,  que  le  suzci'ain  serrait  avec 
las  siennes,  il  lui  jurait  fidélité.  Dans  la  (onmitc  de  Pacte  du  sermeni 
étaient  compris  les  engagemens  du  vassal,  qui  consistaient  à  aider 
son  seigneur  à  la  guerre,  ou  d'argeiii ,  on  de  (roupes  qu'îl  cuven  ail^ 
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011  lio  sa  propre  personne  ;  de  Je  raeiieler,  lui  et  son  fils,  s’ils  lora- 
hiiieiit  enti’e  lesniatnsdes  ennemis^  et  d’amres  obligations,  qiudime- 
lois  bizarres,  mais  auxquelles  le  vassal  s’astreignait,  sons  peine  de 
perdre  son  fiel'  et  de  subir  une  punition  corporelle,  meme  la  mort. 

Quoique  Pépin  roi  pensât  pem-t^ire  bien  dilTéremmenl  de  Pépin 
maire  du  palais,  et  qn’il  n’eût  pas  été  fàeho  de  rcltrer  aux  seigneurs 
!a  sotivcratneté  que  son  propre  inlérêt  et  celui  des  maires  scs  prédé¬ 
cesseurs  avaient  fait  aiiaclicr  à  leurs  fiels,  Il  laissa  à  leur  égard  les 
choses  dans  l’état  oit  il  les  trouva,  malgré  la  bi’èehe  que  les  grands 
fiefs  faisaiem  à  son  amotiié.  fl  y  a  niême  apparence  qu’entraîné  par 
les  circonstances,  ou  déréranl  lrü|)  a  la  complaisance  pour  ses  pro¬ 
ches,  il  donna  rexcmple,  mallicurcusemcnt  imité  par  ses  sncees- 
sctirs,  de  met irc  presque  tout  lerovaumeen  fiefs.  Des  autours  labo¬ 
rieux  ont  suivi  la  trace  de  ces  fiels  donnés  par  IVpîti;  ils  y  ont 
trouvé  l'origine  de  ces  dcmombrcmetisqui ,  devenus  liérédilairessur 
la  fin  de  cotle  laice,  ont  rendu  cos  grands  vassaux,  sons  le  titre  de 
comtes  et  de  ducs,  égaux  en  puissance  aux  rois  de  la  seconde  race, 
cl  à  ceux  de  la  troisième,  jusqu’à  Louis  Xf  (l). 

Ainsi  l’epin  s’attacha  par  leur  intérêt,  le  plus  fort  des  liens,  les 
si'igneufs  qui  ravaicni obligé.  On  ne  voil  pas  que,  pendant  son  règne, 
aucun  des  plus  distingués  d’entre  eux  ait  été  réfractaire  à  l'espèce  de 
sujétion  qu’exigeait  la  vassalité ,  excepté  Gaifrc  on  Waîfi-e  ,  fils  d’Hu- 
nanld ,  duc  d’Aqnilaino.  Le  père  avait  loujours  contrarié  Charles- 
Alartel,  maire  du  palais,  qui  s’avançait  voj'S  le  trône;  le  fils  ne  se 
monlra  pas  motus  opposé  à  Pépin  qui  s'cliorçaii  d’éteiidre  l’autorité 
royale.  Pour  bien  juger  ces  ducs,  et  décider  s’ils  niériteraicni  le  nom 
de  rebelles,  que  ieur  donnent  presque  tous  les  historiens  du  temps, 
il  faudrait  connaître  quelle  était  raiitorité  non  eontesiée  des  monar¬ 
ques  sur  les  grands  vassaux,  et  les  droits  répressifs  de  ceux-ci,  avoués 
par  les  lots.  Or ,  les  lois  ne  sont  formées  que  par  les  exemples ,  c’esL- 
â-dire  qu’un  roi,  étant  le  plus  fort,  a  puni  par  ta  confiscation  du  lief, 
par  la  prison  ou  par  la  mort,  un  grand  vassal  qui  lui  avait  résisté  à 
main  armée  ,  cl  que  ce  même  roi  ou  ses  successeurs  ont  apporté  ce 
ehùiiment  eu  preuve  du  droit  de  faire  subir,  dans  le  même  cas,  la 
même  peine  à  un  antre.  Les  formes  protectrices  se  sont  établies  suc¬ 
cessivement  et  lenlemenl. 

Deux  ennemis  pressaiciil  la  France  :  les  Sarrasins  ou  Maures  du 
côté  de  l'Espagne,  les  Saxons  du  côté  de  l’Allemagne.  Les  premiers 
avaient  conservé  Xarbonne,  d’où  iis  pouvaient  envahir  le  Languedoc 
et  ravager  les  |iays  arrosés  par  la  l.uirc.  Pépin  les  bloqua  dans  celle 
ville,  et  ne  put  faire  mieux  pour  b;  moment,  parce  qu’il  fallut  repous¬ 
ser  les  Saxons  <ioul  les  hordes  nombreuses  s’avançaient  vers  le 
Khin,  Il  eut  aussi  âreienir  diinslenrs  bornes  les  Bretons,  qui  iuquié- 
taieni  la  Xeusii  ie  et  fini  pi  étenilaieiu  à  l’indépendance. 


(IjMézerai ,  t.  I ,  p,  3,1/1, — Marcel,  t.  ît,  p,  3îfl. 
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Un  ümre  ennemi,  pins  dangmnix  s'il  eut  hé  plus  pnnlrni,  le 
lourmeniait.  On  a  vu  que  Pépin  avait  (ioniié  ii  Grifon  ,  sou  frère,  un 
apanage,  dont  un  honinie  moins  renniaiu  aurait  pu  se  comcnier* 
Après  avoir  voulu  s'emparer  rlc  la  rîavîèi'e,  où  sa  sœur,  mère  du  duc 
l'assillon,  Pavait  reçu,  Grifon  séjourna  peu  dans  sou  apanage 
composé  de  Uouy.e  comtés  sîlués  au  cœur  de  lu  Frauce,  et  passa  en 
Aquiiaîno  ù  la  cour  de  (îailVe  (iiPil  savait  malin lentiouné  pour 
PcpiiL  Mais  des  attentions  trop  marquées  pour  ta  duchesse  domièreni 
de  roMibràge  ù  son  époux  ,  et  (iî  lfoii  t\ii  oldigé  d’abandonner  PAqui- 
laine.  Il  ion  rua  alors  dn  côté  de  Pliulie  ;  cl,  comme  il  sy  rendait  avec 
tics  troupes  auprès  d’AstoIplie,  roi  des  I.ûinbards,  il  fut  arréié  à 
Feutrée  de  la  vallée  de  Moricnine  par  (-elles  qite  Pépin  avait  eonnnises 
à  la  garde  des  Alpes.  Il  y  eut  un  combat ,  et  Grifon  y  fut  tué, 

G<nic  Italie  devînt  pour  l\î(>in  un  objet  d'atiention  et  de  piéfé- 
reiK'e ,  par  Fintérét  que  les  sollicitations  des  papes  lui  firent  prenJn" 
aux  alfa  ires  de  ce  pays,  Des  clats  que  les  empereurs  dOceideiit  y 
possédaient  auireroîs,  il  ne  restait  pins  aux  empereurs  grecs,  leurs 
successeurs,  au  midi,  que  la  Pouille  et  !a  Calabre;  au  nord,  que 
PoxarelniL  de  Havenne  et  la  Peniapole,  nonunéc  aussi  duché  de 
Rome.  Les  maîtres  de  Conslaminople  consorvèreuL  encore  quelque 
autorité  dans  ces  provinces,  confiées  à  un  gouverneur  nommé  l'xar- 
que,  mais  avec  irop  peu  de  forces  pour  se  défendre  contre  les  lom¬ 
bards,  Ceux-ci  s’cnicii dirent  avec  les  papes  pour  envahir  les  états 
des  Gi CCS  CAI  Italie ,  et  ensuite  ils  se  disputèrent  ces  dépouilles, 

lœ  nord  seul  fut  envahi  ;  les  deux  provinces  du  midi  demeurèrent 
encore  euvii'ou  trois  cents  ans  sous  la  domination  des  empereurs 
grecs,  qui  y  linreui  des  gouverneurs  connus  sous  le  nom  de  Catapans. 
En  972  ,  elles  furent  données  en  dot  à  Théophanie ,  fille  de  Jean  Zi- 
miskès  et  femïue  de  rempercur  Olbon  II  ;  mais  les  Grecs  ayant  refusé 
■  de  sTn  dessaisir  et  appelé  même  les  Sanasins  ù  leur  aide,  il  eu 
résulta  des  hostilités  qui  no  pr.ofitèieul  qu’à  ces  dertiicrs,  par  les 
nombreux  étaldissemens  qti'ils  formèreut  dans  cet  te  partie  de  riialie. 
Il  laliut,  pour  les  en  déposséder,  la  valeur  extraordinaire  des  fils 
de  Taticrède  de  Hauleviile,  genlîllmuime normand  ,  lesquels,  arrivés 
en  Italie  à  litre  daiixiliaii^es,  au  coimuencement  du  ortzième  siècle, 
étyieîU  maîtres  imn  seulement  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre  ,  mais 
encore  de  la  Sicile  »  que  ïa  moitié  de  ce  siècle  était  a  peine  écoulée. 

Gn  a  vu  qm*  Charles-Martel  avait  assuré  au  pape  Zachaiae  la  pos¬ 
session  de  J^ojne.  Aslolplm,  roi  de  Lombardie,  ne  voyait  pas  sans 
jalousie  celte  capitale  du  monde  entre  les  mains  des  souverains  ]>on- 
lifes.  (ïuoîiiu’il  eut  reçu  d'Kticunc  II ,  successeur  de  Ztudiai  ie,  des 
serouj's  pour  s  emparer  des  états  soumis  aux  Grecs,  non*  seulement 
i!  refusait  de  domicr  au  pape  une  pari  dosa  (iompiètc,  qiéil  avait  sans 
dotile  jinnnise;  mais  encore  il  prétendit  s’atti'ilnier  loule  raiiloj'ilé 
dans  Rome,  ei  il  assiégea  le  pape.  Liicmie  lil,  Mifjesseur  d 
lieuric  U ,  suivit  rcxem|dc  de  son  préiiéccssettr,  qui  avait  eu  recours 
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il  Charles-Mariol  î  ie  nouveau  poiuifc  trouve  moyeu  do  faire  parveinr 
ses  plaintes  à  Pepîu*  Des  ambassiKleurs ,  envoyés  par  le  roi  de 
France  J  arrivent  auprès  d'Astolplie*  D’abord  ils  obtiennent  la  levée 
du  siège;  ensuite,  que  le  roi  de  Lomburtlie  ne  luctira  pas  d'obstacle 
au  désir  que  te  pape  montrait  de  passer  en  France,  Ce  ne  fut  qu'avec 
une  extrême  répugnance  (pie  le  monarque  lombard  consent  il  à  cc 
voyage ,  dont  II  prévoyait  des  suites  désagréables* 

Après  avoir  été  élevé  sni^  le  pavois ,  à  rinüiatîon  de  ses  prédéces“ 
seurs^  Pépin  voulut ,  pour  ainsi  dire,  faire  intervenir  la  divinité 
dans  son  iiiaugiiraiion.  Déjà  il  s'élail  fait  solennenemenl  cûuronnei' 
daiis  la  cathédrale  de^Soissons  par  Bouiface,  archevêque  dc  ^Iayence, 
niiu)î  d'une  autorisation  spéciale  du  pape;  mais,  pour  frapper  sans 
doute  encore  davantage  l'csprîl  des  peuples,  tenant  Etienne  III  en 
France,  il  résolut  de  faire  réiiérer celte céiémonic  par  le  souverain 
poiuife ,  et  dV  admettre  avec  lui  ses  deux  fiîs  Charles  et  Carlomaii, 
Beaucoup  de  seigneurs  français  ne  se  prêtèrent  que  dinîcüenient 
au  désir  du  roî.  Ils  avaient  bien  voulu  elioisir  sa  personne  pour  ré¬ 
gner,  mais  sans  dessein  d'étendre  ce  privilège  à  toute  sa  racc(l). 
Quelques  uns  demandèrent  un  partage  pour  les  enlaiïs  de  Carlomau, 
que  la  réconciliation  de  leur  père  ne  devait  pas  priver  de  tout  droit  a 
la  couronne.  Il  survint  sur  ces  objcls  des  discussions  qui  occasion- 
nèrent  des  débats.  Le  pape  ne  se  pressa  pas  de  les  abréger,  jusqu’à 
ce  qu'il  eût  obtenu  lui-même  des  assurances  pour  rcxécuiioii  de  ses 
projets  sur  Tltalie, 

Ces  différens  intérêts  se  concilièrent  enfin,  Étienne  Itl  donna  la 
couronne  et  Fonction  sacrée  à  l*epin,  à  Bcrihe,  son  épouse,  et  à 
leurs  deux  fils  aînés ,  Charles  et  Carlomau,  Dans  celte  action  solcn- 
nelle ,  il  conjura  les  Français  de  n’éüre  jamais  de  rois  que  dans  la 
postérité  de  ces  princes,  11  déclara  excommuniés  et  maudits  tons 
ceux  qui  en  prendraient  d'un  autre  sang.  On  ne  sait  ni  le  lieu  ,  ni  h‘ 
jour  de  cette  cérémonie,  La  plus  cmiimune  opinion  la  place  dans 
l'église  de  Saînt«Denîs,  Étienne  y  donna  an  rot  le  liti'C  d  avoué  et  de 
défenseur  de  l'église  romaine,  et  a  scs  deux  fils  relui  de  patrices 
romains.  Sans  doute,  il  se  plaisait  u  regarder  le  don  de  ces  litres 
comme  un  droit  de  requérir  le  secours  de  ces  pr  inces  dans  le  besoin, 
et  l'acceptation  des  prnnces  comme  un  engagemcnl  pris  de  protéger 

le  sailU-siége,  et  de  Taidor  de  leurs  forces. 

En  effet ,  aussitôt  après  le  couronnomeiit ,  le  rot  de  France  se  pré¬ 
para  à  procurer  satisfaction  au  pape.  De  sou  colé,  Asiolphe  ,  roi  des 
Lombards,  instruit  des  projets  d'Étienne  et  craignant  qn  il  ne  lit 
déclarer  les  Français  contre  lui ,  fit  partir  le  prince  Carlomau,  qui 
vivait  en  religieux  dans  un  monastère  de  ses  étals,  et  lecbargeade 
les  desseins  de  son  fi'ère  dans  rassemblée  des  grands ,  qui , 
éJeIoJIi^ou i U m c  J  devait  décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  Llle  se 
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liai  à  CrécL  Curîomau  y  parla  avec  force  cji  faveui*  dn  roi  des  Lom¬ 
bards.  On  croîi  qu’il  montra  aussi  quelque  désir  de  pnïcnrer  un  éta¬ 
blissement  à  ses  deux  fils  j  qu’il  avait  laissés  a  îu  diserélion  de  son 
frère  en  prenant  riiabil  monastique.  L’assemblée  statua ,  non  qtt’on 
mareheraiisur  le  champ  contie  le  roi  de  Lombardie,  comme  le  pape 
le  désirait ,  mais  qu’on  enverrait  à  ce  prince  des  ambassadeurs  pour 
traiter  d’un  accommodemeut.  Lorsque  i  asseiul)lée  fui  finie  et  que  les 
seîgfneurs  se  furent  séparés,  le  pape  ,  en  vertu  de  rimioriié  que  TeiH 
gagement  mouastique  lui  donnait  sur  Carloman,  lui  ordonna  de  se 
l  eiircrdaus  un  monastère  d’Allemagne ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Ou  transporta  ses  fils  dans  un  amre.  Ils  furent  rasés,  et  on 
n’eti  a  plus  enieiifln  parler. 

Los  ambassadeurs  trouvèrent  Asloîphe  disposé  à  ne  point  troubler 
le  pape  dans  Sa  possession  de  Rome  ;  maïs  il  voulut  retenir  l’Exar- 
chat  et  la  PerUapole,  comme  lui  appartenant  par  droit  de  conquête, 
repin,  prévoyant  cette  réponse,  tenait  son  ai-niéc  prêle.  Aussitôt  il 
passe  les  Alpes  ot  fond  sur  la  Lombardie.  Asiolphe,  qui  ne  s'ailen- 
ilait  pas  à  celte  brusqite  attaque,  abandonne  ses  retnmehemens  ei  se 
relire  dans  Pavie.  Près  dV  être  forcé,  il  convint  de  céder  lu  Penta- 
polect  pariie  de  rLxarchat.  Ce  quil  en  retint,  il  le  dut  aux  présens 
dont  il  combla  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  qui  raccompagnaient. 
Le  pape  en  inaniua  du  mécoiucnlement  j  mais  Pepîii,  croyant  avoir 
assez  fait  pour  le  pontife  ,  repasse  les  monts  et  revient  en  France. 

Astotphe  mourut.  Le  pape  s’immisça  dans  les  afl'aîres  des  Lom¬ 
bards,  et  on  fit  obtenir  la  couronne  à  Didier,  général  du  roi  défunt, 
au  préjudice  du  frère  de  ce  prince.  Il  cruipar  ce  service  avoir  assuré 
SOS  nouvelles  acquisitions;  mais  îl  se  trompa^  Didier,  sur  le  trône, 
fit  reparaître  les  pré  le  niions  de  son  prédécesseur.  Il  reprit  TExar- 
chat  et  la  PeiUapole,  etassiiigea  Rome.  Persuadé  que,  s’il  tenait  le 
pape  entre  ses  mains,  il  obtiendrait  facilement  la  cession  de  ce  qiFit 
désirait,  il  olîrit  aux  Romains  de  lever  le  siège  s’ils  voulaient  lui  li- 
vi‘er  le  pontife. 

Dans  celte  extrémité,  Etienne  a  recours  au  roi  de  France,  sa  res¬ 
source  ordinaiie  (l).  Il  lui  envoie  courriers  sur  courriers,  le  somme 
de  s’acquitter  du  vœu  qui!  a  fait  de  défendre  Féglise  romaîiie;  lui 
remontre  que,  niauqucra  ce  devoir,  ce  serait  se  rendre  cotuptabte 
envers  l'apôirc  saint  Pierre  lui-même;  qu'il  nV  aura  jamais  de  salut 
pour  lui  s’il  Fabandonne;  au  contraire,  si  le  monarque  vient  à  son 
secours,  il  lui  promet  la  félicité  éternelle ,  et  lui  doime  le  prince  des 
a])L>tres  pour  caution.  Il  écrivît  des  lettres  encore  plus  pressantes 
aux  doux  jeunes  rois,  ù  la  reine  Beribe,  aux  évêques,  abbés,  moines, 
à  imite  la  nation  collectivement,  et  enfin  une  dernière,  le  compîé- 
nieru  de  toutes  les  autres,  dans  laquelle,  a  Faide  d’une  prosopopée 
fort  permise,  et  quia  été  ridicnlemenl  taxée  de  supercherie,  îl  faisait 


(t)  Vîtorai  1 1.  I  ^  p. 
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jiatier  saiiii  Pici'i’c  liii-iinîiiie  d’un  styîc  umiûi  alïeciueuK  cl  laniûi 
meiiaçaiii,  <[ui  poiivaii  laii'o  impression  dans  ce  îemps. 

Aussi  Pépin  prii-il  la  résoluiioiide  repasser  en  lialie,  pour  donner 
à  la  puissance  du  pape  une  consislance  qui  la  mît  à  l'abri  de  tonie 
variaiioii .  Il  mena  les  Fi’aneais  par  le  AIoni-Gciiis ,  encore  couvert  de 
neiges,  dont  ils  escaladèrent  les  roclicrs  avec  leur  intrépidité  et  leur 
promptitude  oi-dinaires.  Ils  tombèrent  comme  la  fondre  dans  la  Loni- 
Jnirdie,  qu'ils  truversèrciil  en  la  ravageant,  et  ma  relièrent  droit  à 
Home.  Didier  leva  le  siège,  et  se  rélugia  dans  l’avic,  comme  son 
pi’cdéeesseur;  comme  lui,  il  accoiaia  tout  ce  tpie  le  pape  désirait, 
mais,  de  pins,  il  s’engagea  à  nn  liomniage  et  à  un  tribut  envers 
la  couronne  de  France.  Pépin  vainqueur  céda,  comme  possesseur 
par  conquête,-  au  pape  Kliennc  et  à  ses  snccesseitrs ,  l’Kxarcbat  et  Ut 
Pcnlapole  du  duché  de  Home,  qui  sont  devenus  le  principal  patri¬ 
moine  de  l’église. 

La  même  année  que  le  monarque  fil  de  sa  conquête  un  don  si  gé¬ 
néreux  au  souverain  pontife,  il  convoqua  à  Yernon  ,  dans  son  palais, 
un  concile,  auquel  furent  appelés  les  seigneurs,  pour  la  sanction  de 
divers  réglemetis,  qui ,  outre  le  clergé,  devaient  aussi  regarder  les 
]aï(‘s.  On  y  statua  que  les  évêques  sans  diocèse  ne  feraient  aucune 
fonction  sans  la  permission  de  l'évêque  diocésain.  Les  statuts  de 
Vernon  soiuneticni  tons  les  délits  dont  les  laïcs,  comme  les  ecclé¬ 
siastiques,  se  rendaient  coupables,  à  rexeommunicaiiou ,  dont  tes 
formes  elle  pouvoir  sont  tracés  en  ces  termes:  «  11  n’est  permis  de 
»  boire  ni  de  manger  en  la  compagnie  d'un  excommunié,  d'en  re- 
»  cevoir  aucun  don,  de  lui  présenter  le  baiser,  ni  même  de  le  sa- 
•  lucr  :  quiconque  le  fréquentera  encoiirru  même  excommtmicaiion 
»  que  lui.  »  Un  observera  qu'alors  tous  les  crimes,  même  le  meurtre, 
se  rachetaient  par  une  compensation  en  argeni  :  c'était  donc  une 
bonne  politique  que  de  donner  à  rexcommimicalion  nn  pouvoir  qui 
pouvait  alarmer  les  riches  et  les  grands,  (pie  la  crainte  d’ime  peine 
l>écimia)re  u’auraii  pas  reimius,  et  que  la  peine  coi'porelle  ne  pou¬ 
vait  atteindre.  La  plus  parluiie  imparliulilé  est  recommandée ,  dans 
les  statuts  de  Vernon,  aux  piges  laïcs  et  ecclésiasthpies  ;  mais  les 
aiiributioiis  ne  sont  point  réglées;  il  leur  est  seulement  enjoint  de 
vidiîravec  toutes  les  causes  celles  des  veuves,  des  orphelins  et  des 
serfs  d'église ,  et  expressément  défendu  de  prendre  rien  des  parties, 
“  d’autant  que  les  présens  chassent  la  justice  de  tous  les  lieux  où  on 
«  les  reçoit.  » 

Les  rois  tetiaient  alors  ‘des  cours  pleuières  pcnclaat  les  feles  de 
Noël  el  de  Pâques,  Les  monarques  y  paralssnicnt,  la  couronne  en 
lète,  siiperbemenL  véuis.  Iis  reccvaîeuL  splendideineiu  les  grands 
seigneurs  J  qu'ils  délravaîent  magnifiqiienient,et  auxquels  ils  livraient 
même  de  riches  habilleinensj  d'uîi  esl  venule  mol //Vrte.  üncroitque 
ce  lui  sons  Pepiiique  les  assemblées  du  Champ  de  Mars  i'ureiuiraiis- 
réréesen  maî ,  comme  un  temps  (iidiinc  icmpéraiure  plus  douce  ren- 
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dail  plus  convenable  :  les  vassauît  y  raîsaieni  hommage  de  leurs  fiefs, 
et  les  notions  vaincues  y  présentaient  le  tribut  qui  leur  était  imposé. 
Ainsi  les  Saxons  poyèreni  à  Pépin,  dans  une  de  ces  assemblées  ,  une 
redevance  de  trois  cents  chevaux  qu'ils  s’étaient  engagés  d’acquitter 
tous  les  ans  à  pareille  époque.  Ce  prince  y  reçut  aussi  l’homniage 
de  Tassillon,  duc  de  Bavière,  son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  qui ,  ac¬ 
compagne  des  seigneurs  bavarois,  promit,  entre  les  mains  de  son 
oncle ,  service  de  vassal;  mais,  se  liant  peu  a  la  légérelé  du  jeune 
homme,  Pépin  le  retint  à  sa  cour.  On  y  vit  des  ambassadeurs  de 
Constantin  Copronyme,  empereur  de  Coiisiaïuinople,  qui ,  outre  des 
aromates  J  des  élolTes  et  des  bijoux  précieux,  lui  apportèrent  un 
orgue,  le  premier  qui  parut  en  France.  Le  roi  le  fit  placer  dans  Vé- 
glise  de  Saint-Cûrneîïlede  Compiègne,  ville  où  ce  prince  résidait.  Le 
but  de  CCS  présens  était  d'engager  le  roi  de  France  a  ne  pas  s’opposer 
aux  efforts  que  rempereur  faisait  de  temps  en  temps  pour  se  con¬ 
server  quelques  possessions  en  Italie, 

Les  guerres  étrangères  donnèrent  moins  d'inquiétudeà  Pepîn  que 
celle  de  Gaifre,  due  d'Aquiiainc,  fils  d'Hunauld,  qui  avait  aiUre- 
füis embarrassé  Charles-AIariel  par  scs  liaisons  avec  les  méconlens; 
il  paraît  qu’il  suivait  le  môme  plan  que  son  père.  On  a  vu  qu’il  avait 
donné  usiie  à  Grît'ou,  11  conservait  des  inielligences  avec  IJidicr, 
roi  des  Lomburds,  et  des  liaisons  avec  tes  Sarrasins  ou  Maures  d'Es¬ 
pagne,  possesseurs  de  IVarbonne,  que  Pépin  luwnéine  avait  iniiiile- 
m eut  assiégée,  et  qiiil  teiiuit  bloquée. 

Ce  prince  lesoliitde  prévenir  les  effets  de  ces  unions  dangereuses, 
en  attaquant  celui  qui  pouvait  en  être  le  chel'(l).  On  peut  juger,  par 
les  demandes  de  Pépin  à  Gaifre,  quels  éiaienl  plusieurs  des  droits 
prétendus  par  les  suzerains  sur  leurs  vassaux  ,  quoique  souverains 
eux-mémcs.  Il  exigeait  qtéil  rendît  les  biens  que  l'église  de  Franco 
possédait  en  Aquitaine,  et  dont  il  s'étaît  emparé;  que,  respectant 
les  immuiiiiés  des  ecclésiastiques,  il  cessât  d'^envoyer  des  juges  et 
des  sergciis  sur  leur^s  terres,  qu’il  eut  â  rendre  les  déserteurs  qu'il 
avait  reçus  dans  ses  étals ,  et  a  payer  la  somme  stipulée  par  ïes 
lois  poiii'  le  prix  du  sang  de  phisîciii's  liommes  du  roi  tués  en  Aqui¬ 
taine*  Celle  espèce  de  manifeste  fut  le  signal  d'uiic  guerre  qui  dura 
sept  ans. 

Le  roi  de  France  la  commença  avec  son  impétuosité  ordinaire.  Il 
entra  dau&FAqnîlaîne ,  le  fer  daine  inaîii,  le  nambeau  de  l'aiUrc,  et  y 
lit  tant  de  ravages  que  le  due ,  qui  no  s'aiiondait  pas  â  cette  brusque 
irruption,  fut  obligé  de  recourir  sur  le  champ  aux  négociaiioiis  et 
aux  prières*  La  paix  lui  fut  accordée,  sur  la  promesse  qu’il  fit  de 
donner  au  monarque  nue  cniiore  satisfaclion  ;  promesse  qifii  appuya 
en  livrant  deux  de  ses  plus  proches  parc  ns  et  deux  de  ses  principaux 
comtes  pour  otages. 


(l)  Mèïcrai,  p.  372» 
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Mais  fjuafld  il  se  fut  ainsi  procuré  le  temps  de  mieux  prendre  ses 
mesures,  au  lieu  des  actes  de  soumission  auxquels  il  s’éiuii  engagé, 
il  adressa  au  roi  des  envoyés  qui,  loin  de  le  calmer,  l’aigriieni  par 
des  airs  hautains  et  desdeniaudesitieoiisidërécs.  Celle  démarche  iiii- 
prudettie  renouvela  la  gnerre.  Pépin,  pendant  sa  durée,  mêla  la  p(t- 
ti  tique  aux  opérations  militaires.  I  l  enleva  à  son  ennemi  la  ressource 
do  la  diversion  des  Sarrasins,  en  les  ch  assaut  de  la  France  sans  re- 
lüurpar  la  prise  de  Narbonne,  qu’il  tenait  seulement  bloquée;  el  il 
obtint  même,  malgré  cette  hosiilité,  un  traité  d'alliance  avec  le  calife 
leur  souverain.  Il  prévint  et  apaisa  des  mouvemens  sédîlieux  qui  so 
prcparaienl  en  Bretagne;  enfin,  il  détacha  du  duc  plusieurs  de  ses 
vassaux  el  parens,  entre  autres  Remistan,  son  oncle,  auquel  il  donna 
la  moitié  du  Berry  enlevée  an  neveu,  mais  qui  ne  resta  pas  iong- 
teinps  fidèle  à  son  bienfaiteur. 

Pendant  ce  temps,  lu  guerre  se  faisait  avec  la  pins  grande  animo¬ 
sité.  Toutes  les  villes  que  Pépin  pr  enait,  ou  if  les  renversait  de  fond 
l'n  comble,  ou  il  les  démantelail.Gaifre,  de  son  coté,  ruinait  ses  pro¬ 
pres  forteresses  pour  empêcher  sou  ennemi  de  s'y  établir-;  rAttver- 
gne,  laSaintoiige,  leQuercy,  le  Berry,  le  Pr-i'igord,  n’üflraiciu  que 
des  débris  et  des  restes  d’im-endies.  l.e  roi  était  prêt  de  j’éduire  sou 
adversaire,  lorsque  son  neveu  Tassillou  sesativa  de  sa  cour  et  se  re¬ 
tira  en  Bavièi-e,  où  il  était  appelé  par  les  grands  de  ses  ruais.  11  fal¬ 
lut  alors  iiégoeier  pour  empêclier  que  ce  jeune  prince  ne  se  joignit  à 
Gail're,  auquel  il  aurait  pu  proeiiror  le  secours  de  Didier,  lui  des 
J.ombards,  dont  il  avait  époiiaé  la  fille. 

Quand  Pépin  se  fut  mis  en  sùi-elé  de  ce  eolé,  il  reprit  avec  plus 
d’activité  la  gnci-re  d’-Aquitaîne,  qui  n  avait  point  été  inierrompiie. 
Remistan,  voyant  l’extrémité  à  larinclle  son  neveu  était  i-r-dttit,  n’a¬ 
vait  pas  tardé  à  se  repentir  de  sa  désertion  ;  mais  il  eut  le  sort  ordi¬ 
naire  aux  hommes  qui  flouent  entre  les  pur  lis.  Pris  les  arme.s  à  la 
main,  il  fut  pendu  potir  foi  meniie.  Le  vaiiiquenr  s’empara  de  Botir- 
grts,  regardée  comme  la  eapiialedu  due,  y  construisit  des  foriifica-* 
lions,  J  bâtit  un  palais,  dans  le  dessein  apparent  de  s’y  fixer. 

Le  malheureux  Gaifre  se  huilait  en  désespéré  et  obtenait  quelque- 
fois  des  succès.  Ettfin,  à  la  septième  campagne,  il  se  trouva  resserré 
Cl  investi  dans  un  coin  du  Péi-igord  et  fut  ou  tué  dans  un  combat 
contre  les  soldats  du  roi,  ou  assassiné  en  trahison  par  ses  propres  su¬ 
jets,  qui  ne  voyaient  d’autre  moyen  que  sa  mort  pour  niciire  fm  à 
la  désolation  de  leur  pays.  La  conquête  de  tonte  l’Aqniiaine  suivît  de 
près  la  catastrophe  de  ce  prince.  Les  annalistes  et  romanciers  du 
lonips  en  font  un  traître,  un  perfide;  répiitaiion  à  laquelle  doit  s’at¬ 
tendre  ceux  qui  ne  ré  assisse  Ht  pas  dans  un  icnips  de  faction,  mais 
réputation  que  îa  postérité  i-ertîfie  queltpiefois. 

Ge  fut  le  déni i('i' exploit  des  armes  et  de  la  politique  de  Pepiii.  Tl 
inoiiriit  d'hydr  o])isîe  à  l’àgc  de  cinquan  te-trois  ans.  Cette  maladie  lui 
donna  te  temps  de  disposer  de  ses  étals,  Il  les  partagea  entre  ses 
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doux  iils,  (JiiH’lcs  (H  Ciii'foriuuî,  dôjàcoiU'Ornjt^  ■  UN  h'oi^joiuo^  ijonmié 
Gilles,  fut  oïivoyé  (l;ms  un  iiionusiore  pour  y  cire  élevé  oi  se  fît  l  eli- 
gieux.  Ctiarles  eut  rAiisiru&ic  oi  ses  dépendaiiees  avec  iiue  piirlie  de 
la  iXeusirie  Jusqu’à  la  Seine  j  (àjrlüujaii,  le  reste  de  la  Xc  List  rie,  le 
rovaunic  de  llourgogne^  l’Alsace,  et  eliarun  dVux  une  part  des  cuji- 
quêtes  que  leur  père  avait  faites  en  Aquitaine.  Pépin  eut  aussi  trois 
lilles,  doiil  lieux  nioiirureiit  jeunes  et  Tau  ire  fut  ahbesse  de  Chelles. 

Tous  i:es  cniaiis  étaient  nés  de  Jierüic  uur/ra/tdpied^  ainsi  uorinuée 
parce  qu’elle  eu  avait  un  plus  grand  que  lautre.  tlle  était  fillo  daui 
coiiiie  de  [.aoii.  Les  liistoricns  lui  reconnaissent  un  caractère  doux 
et  alFabîe.  Elle  suivait  son  époux  dans  scs  voyages  et  expéditions  et 
lui  a  souvent  servi  de  conseil.  On  >aiite  son  talent  à  tenir  une  cour 
stdciidide,  où  elleaïlîrait  les  grands  et  les  aLiacliaUpur  là  au  nou¬ 
veau  roi;  service  plus  utile  qiéon  ne  pense  dans  un  conimenceiutuU 
d'administration.  Quelques  auteurs  donnent  encore  d’autres  hiles  à 
Pejun,  et  ciilre  autres  lîcrtlic,  mariée  à  Alilou,  comte  d'Angers, pèio 
de  rinvuluéï  able  Jlolaud;OL  Cliiltrude,  fèmuic  de  René,  eomle  de 
Grues,  mère  d'Ogicr-!e*l)anois,  personnage  renommé  dans  les  ro¬ 
mans  de  chevaleriej  et  qui  peut  figurer  dignement  à  côté  de  sou 
cousin  Roland. 


âge  de  2ti  k  aus. 


Quaiante-sept  années  d'un  règne  glorieux,  des  victoires  multi- 
])iiées,  les  bai'bares  repoussés  des  frontières  et  subjugués,  les  fac¬ 
tions  éteintes,  la  paix  iniéricure  assurée,  des  lois  sages  promulguées 
CL  mises  eu  vigueur,  la  religion  prolégée,  les  sciences  renouvelées  : 
voilà  ce  qui  fonde  la  réputatiou  de  Charles  I,  comui  sous  le  uonr  do 
CUurlemâgue,  ou  le  Grand,  Celte  réputatiou  a  étéporlée,  par  les  lus- 
lorieus,  Jusqu’à  l’excès  de  Tadm  ira  lion. 

Le  partage  que  Pepîu  avait  fait  de  ses  états  entre  ses  deux  fils  de 
I  aveu  des  grands  du  royaume  de  l'aveu  de  ces  mèfïies  grands  subit 
des  cliaiigeiuens  dont  les  deux  frères  panirenL  se  comejiter.  Charles, 
âgé  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  fut  couronné  à  Noyoïi  i‘oi  de 
Rourgogrie  et  de  Xeustjàe,  et  Carioman,  ugé  de  dix-liuit  ans,  le  lut  à 
Suissoiis  comme  roi  d'Austiasio,  de  laquelle  dépendait  une  grande 
partie  de  rAllemagiie. 

Mais  ils  montrèrent  dès  le  commencement  peu  d'accord  dans  une 
aifairequi  leur  était  commune.  Pépin  leur  avait  laissé  rAquiLaîiiepar 
indivis,  prévoyant  sans  doute  qu'il  pourrait  subvenir,  pour  la  posses¬ 
sion  absolue,  de  celte  pim  in  ce,  des  difilcuUés  qui  ne  seraient  sur¬ 
in  on  lées  que  par  la  réunion  et  le  concours  de  leurs  forces.  En  effet , 
llunauUl,  liüJil  ou  a  déjà  parlé,  père  du  mullieiireux  Gaifre,  voyant 
son  lils  mort,  sortit  de  son  monusièie  et  reprit  les  armes,  secondé  de 
([uclques-uiis  de  ses  vassaux.  Cluirles,  meirncé  de  plus  près,  se  mit 
le  premier  en  étal  de  défense  contre  ïe  vieux  duc.  Il  lui  enleva,  par 
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dos  tuigociiUioiis,  liî  secours  do  ses  alliés,  l’acoubla  onsiiîto  de  loiilos 
SOS  fdt’t'es,  le  poîtrsiiivit  de  forèls  en  Ibrôls,  de  caverBieseii  cavernes; 
enfin  oii  lui  amena  rinrorinné  llunanld  oi  sa  leninie,  qn'il  avait 
é|)ünsée  appai-emmeiil  en  (jtiiiiaiit  le  nioiiaslèfe.  Mais  te  prisonnic]-, 
jnalgai'df^  se  sauva  ciironvann  asile  chez  nidicr,  r<ji  des  Lombards. 
I/Aiiuiiaineftii  cniièi'Oinetu  sonniise.  Cîiarles  avait  appelé  (’arlonian 
aootletîvpoditiüii  ;  mais,  après  y  avoir  à  peîneparu,  il  sVn  retira.  On 
n  a  point  d’antres  preuves  plus  détaillées  de  la  mésinielligeneo  entre 
les  deux  frères;  on  sait  settlement  qu’elle  a  existé,  et  que  la  reine 
Bcrihe,  leur  mère,  eut  beaucoup  de  peine  ;i  les  enipt-clier  d’éelaiei-. 

One  princesse  avait  nn  antre  sujet  de  sollicitude  (iiii  regardait 
son  fils  aîné,  Charles  vivait  av(;c  une  ieninie  nommée  Hiuiiiltiide, 
dont  il  avait  un  fils  appelé  repin,  Qn’il  y  ait  en  mariage  ou  non,  on 
no  sait  par  quel  niotil  lîertlie  obtîni  du  jeune  t  oi  divorce  on  sépara¬ 
tion,  et  elle  lui  amena  cilc-mêtne  d'Ilalic  Ilermengai’de,  sumr  de  Di¬ 
dier,  i-oi  des  Lombards.  Cette  nnion  dnra  peu,  Charles  fit  divorce, 
renvoya  La  princesse  à  son  frère,  et  épousa  Ilildegardo,  pr  incesse  aî- 
Icmande.  Carlonian,  an  cûutj-airc,  fidèlcà  ses  premiers  engagenicns, 
n'etit  qu’une  femme,  Gcilrorge,  qui  lui  donna  deux  fils.  Ce  prince 
nionrnt  a  la  flenr  de  l’àge  dans  la  qnalrièmc  année  do  son  règne. 
Foi  ni  de  don  te  que  sa  conronne  n’appaiiînL  à  ses  (ils;  mais  los  seî- 
gnenrs  ansirasieiis,  dit-on,  La  dotererent  au  roi  de  jVonsirîe,  sans 
qn'il  ta  sollicitait ,  et  il  devint  ainsi  seul  momirqiio  de  toiiio  la  l 'rance. 

Les  écrivains  dti  tenqis,  qtii  d'aillf'urs  sont  en  îirs-peiit  nombi-e, 
passent  sî  légcreinetil  sni’  nn  fait  atissi  ini]>üi'taiil  f|t!o  l'est  rexln  ■ré- 
datiou  de  ces  oriilieiins ,  qu’on  croit  .apej’cevoij'  dans  Jours  l'éticencos 
la  timidité  qu’imprime  la  imissanco  d’nu  nsnrpatonr.  .S'il  est  penj- 
êire  dur  de  (léirir  de  ce  nom  un  si  grand  prince  <itie  Cirai  iomagtre , 
du  moins  peni-on  inarqiioi' quelque  r-tottneinont  rie  ce  i|ne  rien  ne 
fut  offert  par  le  bean-lVèro  capable  de  caltnci'  les  inquiéluiles  de  sa 
belle-sœur.  La  jcime  veuve  se  ci'nl  obligée  de  sc  rotriTr  avec  ses 
deux  enfans  an  berceau  chez  Tassillon,  duc  de  Bavière,  consiti  de 
son  epoux,  et  do  lâchez  Didier,  dont  Cbardemagne  avait  répudié 
la  sœur;  pcj’suadée  sans  doute  que  lo  rossenlimonl  qui  devait  l’Cster 
au  |■ü[  des  Lombards  de  l’a  liront  fait  à  sa  sœur  Itii  prooui'orail  ;i 
elîe-méme  un  asile  pins  sur  dans  son  royaume;  mais  poni-éii'e  de  la 
protection  ipie  Tassillon  cl  Didier'  lui  aecordèrcui  vinrent  les  nml- 
lioni's  rpii  fircnl  ])asspr,  comme  oii  verra ,  les  étals  de  ces  ]ifitices 
dans  les  mains  de  Cbarleuiagne. 

Sa  l'enommée  commença,  comtiic  celle  de  tons  les  liéi'os  do  la  fable 
et  de  riiisîoiro,par  des  exploits  guerriers.  Les  Saxons  utu  élé])endani 
la  plus  grande  pai-tle  de  son  règne  le  but  de  scs  aï  niés  et  le  sujet  de 
ses  IriompUcs.  On  doit  entendre  par-  la  donoru  tua  lion  généi'alc  de 
Saxons  les  peuples  qui  occupai  eut  le  milieu  de  l.AGorinaiiie  an  delrr 
du  llbin,  auxquels  se, joignaient  sonvenl  ceux  qui  habitaient  tes  côtes 
de  ta  mer  Baltique  et  les  rives  des  gi’ands  fie  rives  qui  sé  jettent  dans 
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1  (k’paii ,  piifin  tontes  les  nations  depuis  la  partie  méridionale  vers  la 
Iloltenie  jusqu'aux  glaces  de  la  Norwège.  Ces  hordes,  restes  des  an¬ 
ciens  Scythes ,  peu  conslames  dans  les  régions  qu’elles  occupaietit , 
avançaient,  reculaient,  chassaient  leurs  voisins  on  s’incorporaient 
avec  eux.  Klles  étaient  pour  les  Français  coinine  un  orage  menaçant 
suspendu  sur  les  frontières,  toujours  proies  à  y  lancer  les  feux  de  la 
giiorre  twen  tous  les  néùux  qui  l’accüuipuguenL 

Les  rois  do  la  prooiière  race  uvaieîU  eu  beaucoup  de  peine  u  les 
omiiGiiii’.  (dmrles-AIartel  el  Pejïiu ,  sou  fils,  dounèrcnl  rexeinplc 
d  ciilrer  cîigk  eux  oi  de  prcveriir  leurs  fureurs  eu  les  repoussant  au 
loin  ;  Charlemagne  les  iuiiiu.  Il  y  avait,  quand  El  moula  sur  le  liùue, 
une  (‘Sjicce  de  irevo  que  les  succès  de  Pepiu  avaîeiil  procurée,  lu- 
sn-uit  |)ar  leurs  proparutifs  qu'ils  se  proposaient  de  la  rompre, 
(Jiaj  k-s  entre  brusquement  dans  leur  pays,  gagne  une  bataille  déci¬ 
sive  sur  les  bords  du  Veser ,  sknnpare  dkme  de  leurs  principales  for- 
Uu’csscs  ou  cuait  !e  temple  de  lettrs  faux  dieux ,  le  détruit  de  fond  en 
comble,  brise  les  idoles  et  ïiese  retire  qu^ivec  les  otages  qui  lui  répon¬ 
daient  de  ta  soumissioti  de  ceux  qui  resiaîeut;  mais  pour  plus  grande 
siireio,  il  mît  tlesgarjiisons  dans  plusieurs  forts,  les  iinsbitis  exprès, 
les  autres  pris  areiineniî  et  servant  de  postes  avancés  pour  l’atteindre 
lu’ouipictneiil  s’il  remuait  de  nouveau* 

Du  ioiid  de  rAllemagîie  Charles  passe  en  Italie  où  il  était  appelé 
par  les  îméréis  de  Léglise  romaine.  On  doit  se  rappeler  que  pur  la 
pr-oLectioji  de  Pépin  Tétai  ecclésiastique  s’éiait  augmenté  de  plusieurs 
parties  arraciiées  à  Tempîre  grec  convoitées  par  les  rois  des  Lom¬ 
bards*  Ce  1  Téta  il  qiTa  regret  que  Didier  les  voyait  entre  les  mains 
des  souverains  pontifes.  X  Etienne  III  avait  succédé  Adrien  I.  Non 
moins  désireux  que  son  prédécesseur  de  conserver  et  d'acquérir ,  et 
aussi  rontrarié  que  lui  par  la  loi  des  Lombards^  il  eut,  a  Texeinple 
(le  ses  pi'édéccsseurs,  recours  au  roi  de  France  et  le  pria  de  venir 
en  Italie  régler  les  prétentions  respectives. 

On  ne  sait  si  Tii-ruption  du  monarque  français  fut  précédée  d'ex¬ 
plications,  de  plaintes,  de  manifestes  J  mais  l’histoire  nous  le  repré¬ 
sente  escaladant  tout  d'tin  coup  les  Alpes  et  se  précipitant  dans  la 
Lombardie  ù  la  tète  d'une  année  si  nombreuse  qu'on  pouvait  Iden 
juger  qu'elle  n'éialt  pas  desiiuéc  uniquement  a  ter  miner  un  petit  diffé¬ 
rend  entre  voisins.  En  vain  Didier  Lui  oppose  quelquestroupcs  ramas¬ 
sées  à  la  hâte;  ses  soldats  Tabaiidonnent,  les  uns  frappés  de  terreur, 
les  autres  séduîïs  pàï^  le  pape.  Réduit  à  sa  cour  et  à  un  peiît  nombre 
de  sujets  fidèles,  Didier  se  renferme  dans  Pavie*  Adalgîse,  son  fils, 
SC  réfugie  dans  Vérone- Tous  deux  sont  assiégés*  Adalgtse  ,  pressé, 
se  sauve  à  Coiistatitiuoplc.  H  avait  reçu  dans  Vérone  la  veuve  de 
(hirloman  avec  ses  deux  fils*  Ils  tombèrenl  entre  les  mains  de  Char¬ 
lemagne  :  ou  ne  sait  quel  sort  il  fil  à  sa  belle-sœur  j  mais  il  envoya 
ses  neveux  en  France,  et  Thisioire  n'en  parle  plus* 

Pendant  que  l'armée  française  serrait  Pavie  ^  le  roi  alla  Rome 
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visiior  le  ioiiil)t;;in  ilos  saiiiisapèlros.  H  y  fui  ï’e(u  avec  la  plus  gt  aiide 
Süliüiiiiié,  St;  lit  meüre  suus  les  yeux  la  douatioii  dé  l’epiu,  et  la  eoti- 
llî'uia.  De  fCKuii'  à  sou  camp  ilevaul  l'avie,  ilappril  tjue  iteucianl  le 
hiociis  itms  les  iîéaiix  s'élaieiH  rasscuiidê:;  dans  ia  ville,  (pu;  la  iiiisère; 
y  était  exlrfîuic,  (]iu;  la  pesté  et  ia  iamiiicy  exeiaptituit  leiii's  ravag(;s, 
cl  (jue  le  peuple,  l  êduît  au  désespoir,  uo  euuuaissait  ai  frein  ni  loi. 
Ou  sut  ipi’lliiiiaiild,  ce  vieux  duc  li'Atpiitaiiie,  tpii  s’élaiî  i'éliigi<'  à  la 
tüiir  i!ii  rui  lüiuîjard,  Cl  l’avait  suivi  dans  l’avit*,  avait  été  assoiiiriiiî 
pai’  des  leuiiiics  dans  une  émeute  populaire ,  eotuiiiü  cause  des  maux 
tpi’elleseiidtiraieul.  La  l'iireiir  de  ia  populace  fut  poi'tiu;  à  un  exee-s 
(pii  lit  ei'aiiitlre  à  i)idi(;r  le  jiièuio  sort. 

Dans  ecito  appréheiisioii,  il  se  rciidil  sans  coiidilioii.  Si,  en 
sabaiulouuanl  aiust  à  sou  eiuieiui ,  il  eoiupta  sur  sa  générosité,  il  se 
trompa  (1).  lu;  vaiiupieui-  leuiiiiciia  eu  Fiance  et  le eoniiua  dans  un 
monastère;  rasé  el  revêtu  du  iVoc,  ou  simple  prisonnier,  Didier  v 
iiiüiirut  peu  de  temps  après.  Que  pouvait-il  lui  arriver  de  pis  eu  sê 
défendant? 

La  iiét;essité  de  régler  le  gouvcriicmenl  de  Home  y  tippela  Cliarle- 
magne.  Quoi  ((u'en  diseiil  les  éorivaius  uliixiuKiiiiains,  il  [laraît  (]ue 
ce  prince  eu  garda  la  souveraiiieté,  puis(ju’il  y  étalilil  des  juges  eu  sou 
noiii  Cl  de.s  gouverfienrs  dans  les  villes  (pi'il  reiidail  dé[iendaiiies  du 
saiiU-si<'go.  Il  se  réserva  meme  le  droit  de  coiifirmer  réiectioii  du 
pape  (;l  de  dtriiiier  i’iiiveslilure  aux  évè{pio.s.  i’our  l’iilüe,  il  le  laissa 
au  Süiivt'iaiii  iKiiilife;  t'u  récompense,  Adrien  lui  conSirma  le  litn;  de 
palri(;e,  ipi’Eûenne  lui  avait  coiiî'éré  lorsqu'il  le  sacra  avec  Pepi», 
son  père.  Ou  dit  ipie  les  liomaiiis  ne  trouvèrent  pas  hou  (pie  le  roi  de 
France  conservât  tant  d’auloi  ilé.  Alais  eoinmenl  anraieiil  -  ils  pu 
Fempèelicr?  (luant  au  pape,  il  u'eiii  rpi'â  se  louer  du  paliàce,  qu’il 
trouva  toujours  aussi  disposé  à  aceorder  (pie  liii-mè'me  l’était  à  de- 
maiuler.  Ces  alVaires  liiiicys,  Cliaidemagiie  reprit  ie  eliotnin  de  la 
France.  Lu  passant  par  Alilaii ,  il  recpil  la  coiironne  de  Feiq  qu'on 
imposait  aux  rois  de  l.omhardie,  eliangea  le  litre  de  ce  royatmie,  et 
le  fittqipeler  i-oyamne  d’Ualîc. 

reiidaiil  (ju’il  était  au-delà  desiiuiiils,  les  Saxons  erurent  ponvoii' 
îîiO[>iuémeul  insulter  scs  froiUières.  Ils  furent  repoussés  par  ses  lieu- 
tenans;  mais  ils  revinréiil •souvent  à  la  charge  sous  la  conduiK;  de 
AVilikiiid,  un  de  leurs  principaux  oliofs,  auquel  on  ne  donne  [las  te 
litre  de  roi,  mais  (pu*  sa  valeur  a  rendu  célèbre.  Les  Saxons  iie  ces- 
sèrciU  les  liüstilit(**s  que  quand  ilssnreiiL  ([iic Cliarlemagm; en  p(;r- 
sonne  aceotirail  à  eux.  .Alors  ils  posèrent  les  armes,  vinrent  en  foule 
S(;  prosterner  à  S(.‘3  pieds  av(;(;  leurs  femines  cl  leurs  enfaiis,  et  dcmati- 
dfu'eiu  à  grands  cris  le  baplêino.  Ils  savaient  qneri(;ii  tu;  pouvait  être 
)di!S  agréaliî(;  à  leur  vaiiupieur.  l’our  offermli'  la  bonne  volonté  qu'ils 
asiaient,  il  joignit  aux  soldats,  (ju’îl  laissait  eliçz  eux,  des  mis- 
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sionnaiîVîSj  et  Mtît  clans  plusieurs  lieux  des  laoiiastèresofi  se  letiaient 
d*^s  éeolesqui  enscisnaîeiil  le  dogme  Ci  la  murale  évangeiîijiie.  lî  re* 
çii!,  dans  une  assemblée  générale  qu'il  convoqua  a  Puderbom,  leur 
sei'meiU  de  lidélîié  prête  par  les  députés  qu’ils  lui  envoyèrent,  et  il 
feursiginliii  f|ue,  s'ils  y  manfumiciu,  ilsdevaieiK  s’:iltcii(ire  ù  perdre 
leurs  terres  et  leur  liberté*  W^ilikiiHl  neparlitûpn  point  a  ces  aeics 
de  sem mission  ;  il  s’éiaii  relire  en  Daiiemarck. 

A  cette  iTïéme  assemblée  parurent  les  députés  des  Sarrasins,  enne¬ 
mis  moins  dangereux,  parce  qu'il  ii'y  avait  pas  entre  eux  le  même 
coucoï'i  qu'euirc  les  Saxons,  L’objet  de  leur  missîotï  était  (rimplorer 
la  i>ïXilcciion  de  Clmrlemagne  contre  Abdérame,  premier  roi  maure 
de  t^ai  düue,  qu’une  révoluiioii,  qui  anéaiiiii  le  pouvoir  des  califes  eu 
Ksfiagiif',  venait  de  placei  sur  ce  troue* 

A  Àlaliumet,  aux  généraux  f|iii  l'avaient  si  uiiiemeiu  servi,  A!)U- 
beUro,  Oiiiar  et  t)lhnian  ;  à  son  gendre  *\liy  et  au  (ils  d’Alî,  Assan,  qui 
avait  été  turcé  d'abdietner,  avaieiil  succédé  en  Ürient,  dans  lu  dignité 
Mi|)rème  du  catilai,  les  descoudans  d’Onuuias,  oncle  de  Mahomei* 
Ces  calitos,  Cüiiiius  sous  le  nom  d'Ommiades,  couservèreiu  la  souvO” 
j'aiijc  autuï'ilé  depuis  l’an  661  jusquVi  l’an  750.  Les  Alîdes  se  ressaisi- 
ixmi  alors  du  pouvoir  en  ta  personne  d'AbouLAbas,  qui  commencu  ta 
dyiiiisiie  des  Abassides,  et  qui  poiirsuivil  les  Ommiades  avec  la  der¬ 
nière  rigueur.  Abdérame,  riin  de  ces  derniers  princes,  échappa  aux 
l  eclierches  tiirigéescoiiire  eux  j  réfugié  en  ÎMauriianîe,  où  il  se  cacha 
quelque  temps,  il  passa  de  là  en  Espagne,  oii  l^mcîen  reïspeet  poui*  le 
sang  (rOmniius  lui  fit  bieulût  un  puissant  parti.  Prociumé  roi  à  Sé¬ 
ville,  eu  756,  il  piâl  le  titre  d'Emir  Al  Alouméuim  ou  de  iMiramolîtïj 
càïsl-à-dire  seigneuï'  des  Croyans,  et  fixa  sou  siège  à  Curdoue,  ou  sa 
postérité  se  umiuliiil  pendant  près  de  trois  ceiiis  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  et  après  une  anarchie  de  quarante  années,  qui  prépara  sa 
niiîie,  elle  s'éleiguit  eu  103S,  par  la  mort  funcsle  de  àlotamed’Allah, 
le  dernier  des  Ommiades,  lerpieî  fut  massacré  par  scs  propres  sujets* 
Alors  s’opéi'a  un  démembi'emeiu  général  de  la  monarchie  arabe  eu 
Espagne*  Elle  se  fondit  en  une  multitude  de  petits  royaumes  doiiL 
la  laîblesse  devait  amener  la  chute,  et  doiu  les  rivalités  làiccéléi  èreiit 
encore. 

La  première  révûliiiion  ,  celle  (pii  poi'ta  A))déi'ame  sur  le  trotie , 
ne  se  lit  pas  sans  contrariei'  rambitioii  de  !a  plupart  des  grands  ,  qui 
s'éliuent  flaliésde  l'indépeTidance,  Ils  s  eu  vengèrent  par  les  révol  Les 
qulls  susciièrenl  et  qui  occupèreiii  loul  le  règne  du  nouveau  mo- 
narriue,  mais  qui  ne  rempèchèrent  pas  de  prévaloii-.  Contenus  ou 
de^poîiillés  ,  iis  furent  contraints  de  céder;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  emphoé  tons  les  moyens  de  résistance,  ci  pan  ni  ceux-là  fut 
riuici'vciitîou  qidils  réidanièi  eut  de  Charlemagno.  Pressé  par  îessol- 
lieiiafious  de  leurs  députés  et  par  colins  de  divers  autres  seigEHuus 
laiiL  maures  (pie  chrétiens  qtïî  se  disputaient  la  Navïirrc  ,  et  dont  h's 
intérêts  mêlés  et  eoiifondus  tenaient  le  pays  dans  nn  éiat  de  guerre 
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|XT[iôuiclle ,  il  se  (.létenuiiia  à  passer  en  Espagne  iioiu-  y  ivuiblir 
l’urdre.  Mais,  après  s’èlrc  emparé  de  l’aiiipelnnc,  ti  s’an  rèia  dans  le 
cijnrs  de  ses  eonquélcs,  coneilia  les  préientieiis  des  princes,  iixa  leurs 
limites,  fgnna  des  alliances  entre  eux  sans  distiiiclioii  de  relieion  , 
et,  par  rnnioii  qu  il  eiablil  iiarlüui,  salisSl  encore  a  la  politique,  eu 
procnraiiL  à  ses  états  nue  barrière coiitie  les  entreprises  des  Sarra¬ 
sins  dn  midi.  En  SOI,  ii  étendit  celle  barrière  d'une  mer  àrautie, 
par  la  conquête  de  la  Catalogue ,  ([iie  Louis  sou  fils  enleva  attx  Sar¬ 
rasins.  Cliarleiuagiie  y  plaça,  sous  le  iiomdc  coiiites de  Barcelone,  on 
de  Comtes  de  la  Marche  onde  la  iVoiuièie  d’Espagne,  desgouvcrtieius 
qui,  par  les  concessions  de  CUarlcs-le-Cbaiive,  deviiireni  depuis  hé¬ 
réditaires  ,  cji  dcmetirant  iiéatimoins  vassaux  de  la  couronne.  Mais 
peu  à  peu  ce  lien  SC  relâcha ,  et  il  sc  rompit  lotit  à  fait  en  11.37 ,  par 
la  réunion  de  la  Calalogtic  à  l’Aragon  ,  lors  des  fiaiîçaillcs  du  dernier 
comle  Hayiuond-Bércjiger  IV  ,  dit  le  Vieux,  avec  rétronille  ,  âgée 
de  deux  ans,  fille  Cl  héritière  de  1),  Ilauiire,  le  Moine,  roi  d’Aragon. 

Cüimnc  Chnrlcmagnc  revenait  Irioiiiphani  de  son  expédition  de 
iS'uvarre  ,  et  appareimneiil  avec  quelque  négligenee,  son  arricie- 
garde  J'nl  attaquée  et  pillée  par  les  Gascons  qui  babilaicnl  les  l’yt  c- 
nées.  ilühiiid  ,  son  neveu,  tils  de  sa  sœur,  péril  dans  racLion  avec 
bcancoiip  de  paladins  qui  raccouipagnaicni.  On  dit  qu’on  voiteucore 
à  llüiicevanx  des  tombes  d’unedimension  gigantesque,  sous  lesquelles 
gisent  ces  béi'os  l'endus  plus  célébrés  iiar  nos  anciens  romans  tjuc 
par  rhisluire. 

Plus  connu  au  coiilraii'c  dans  l’iiistoire  «pic  itar  les  romans ,  AVili- 
kînd,  du  Daiiemarck,  où  il  s’était  retiré,  ranima  le  courage  de  ses 
compatriotes,  leur  amena  des  secours  et  avança  avec  eux  jusiiii’à 
Mayence.  ClKirlcmagne  le  repoussa  jtiSqu’à  la  Lippe,  gagna  eoutre 
lui  sur  les  bords  de  celle  rivière  une  victoire  qui  Ht  lombei'  entre  ses 
mains  une  autre  idole  irès-j'évéréc ,  qu'il  détruisit  avec  son  temple. 
AViiikîi  idsc  sauva  encore  dans  son  ancien  asile  du  Oancinai'ck. 

Il  paraît  que  le  monai'que  aurait  mieux  aime  sonineilrc  les  Saxons 
par  les  lois  que  par  la  vioSeucc.  Il  en  promulgua  une  dont  il  espérait 
)in  grand  succès,  et  qtit  cul  un  effet  coiUraîre,  quoique  l’appât  d’un 
bieiilaii  y  l'iii  joint  à  la  sévérité  du  chàiimciu  (1).  Cette  loi  portait 
que  le  droit  d’hérédité  ii'aurait  lieu  que  du  père  aux  cnrans  cl  des 
frères  aux  frères.  Le  piiiice,  dans  les  degrés  éloignés,  devait  seul 
recueillir  la  suecession,  et  pouvait  en  gratifier  qui  il  voudrait,  pa¬ 
ïens  ou  autres.  Ainsi  présuinaii  le  législateur  :  les  collatéraux,  pour 
ii’ctre  pas  privés  de  l’héritage  ,  les  autres,  pour  l’obleiiir  ,  sc  con- 
formeraîciit  aux  usages  prescrits  par  le  gouvernement ,  et  cliaiige- 
raient  leurs  mœurs  agrestes  contre  des  habitudes  pins  douces  Mais 
les  liers  Saxons  ne  peusaieiit  pas  ainsi;  plus  piqués  du  droit  usurpé 
sur  les  propriétés  que  nattés  de  la  restiluiioii  ;  «  Ou  nous  fera  doue, 

(l)  If  J ,  Ji.  40^, 
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w  <Usait3rU"i[Sj  des  lihcridités  de  uo^5  ddpoîiUk^Sj  ni  nous 
«  lùcfios  [laiir  rücovoîr  des  suceessioiis  enîevc('S  à  nos  [Kirciis,  h  nos 
^  voisins,  ù  nos  amis  ^  c’est  ainsi  (in’on  fait  au  clieval  un  licou  de  su;i 
**  propre  crîii*  »»  Le  resul laide  ct's  réllexiuns  fui  nneconvenliou  Uirîlc 
oiure  QU\  de  ne  recevoir  aiicim  de  ces  tmniciix  presens ,  i:uü  ([ii'iinc 
goiilte  dti  sang  geiiereus  des  Saxons  cmdeniitduns  leurs  veines. 

I  ranquillo  ce])ciHlant  sur  celle  Liïcsnrc  qu’il  croyaîl  fniu  prudente^ 
Clniries  s’cloîgîïa  de  la  Saxe ,  eî  ('ouriit  eiï  Ilaiic,  ois  ii  sc'  formait 
contre  sa  puissance  des  iiiirigncs  doui  le  pape  l'avertii.  Adalgise, 
le  iils  du  mallieïircîix  Didier,  élaii  l'îiefde  l’rntrepriscn  U  y  avait  rait 
enirei'  plusieurs  seigneurs  de  ce  pays,  où  son  père  avait  régné,  et 
dont  ii  avait  lui-méine  [inrlagé  le  irouc.  !1  éiail  aussi  secondé  pur 
rcînpcïcnr  de  Consiaiitinople ,  fpii  ne  perdait  pus  res[iéraiH'e  de  sc 
conserver  lonjours  nn  pied  eii  Italie,  l.a  sonie  présfnîcc  de  (duirle- 
iiiugnc  dissipa  ces  coniploEs,  Il  y  a  appurouct'^  qu'il  elïruya  pltts  qu’il 
ne  punit;  cl  pour  coiq'ier  court  à  tuiites  les  raclions ,  (ui  montrant 
qit'il  élail  déierniiué  à  gîtrder  l’Ilalie,  il  en  donna  lu  eonronrie  à 
Pcpiiî ,  son  second  fils,  figé  de  sept  a  linil  ans.  1!  fut  sacré  a  Hotne  pur 
le  pape  eui  présence  do  son  i^èiu^ ,  qui,  par  la  uiénie  (nxasion  ,  lit  cou¬ 
ronner  Sun  troisième  fils,  Doiiis,  âgé  de  iruia  ans,  roi  d’AquiUiine.  Il 
lixu  le  séjour  du  premier  à  Milan  ,C'l  eeliii  du  seconda  d'unloiise,  en 
leur  donnant  ù  lotis  deux  desitiieurs  pour  leiii'  personne,  et  (les  gou¬ 
verneurs  pour  leurs  états.  I!  avait  encore  nn  fils  aîné  nniurué  Cita  ries, 
auquel  il  ne  düimu  pas  d’npaiiagc ,  parce  (pi'ü  le  menait  avec  tni  dans 
scs  courses  iniliiaires  ,  et  ([ii’il  radinetluit  dans  ses  coîîseüs  ,  comme 
tlesliné  ù  ixunplir  son  Iroin^  Ces  trois  liîs  étaient  nés  trilililegat do, 
([tii  Un  donna  quatre  filles  et  mourut  vers  ce  Icuvps  généraletnent 
r(‘greuée* 

II  nV  a  pas  de  moyens  que  Charlemagne  ne  tentai  pour  gagner  les 
Saxons  11  tenait  chez  eux  ries  asseaihlées  générales  ,  des  (‘ours  plé¬ 
nières,  dans  lesquelles  i!  (halait  toute  la  luagniliceiuie  du  trône.  Il 
léchait  aussi  de  tes  amènera  lareliginn  pur  la  majesté  des  eéremo- 
nics  dans  lesjourf>solciiiuds.  Le  jnuqde  actXHtraii,  regardait  avec  cu¬ 
riosité,  aüiniraîl;  mais  an  fond  du  euuir  il  conservait  plus  dn  ressen¬ 
timent  de  la  destj'uction  dt'sos  idolcsel  (1(‘  Ictu  s  kunples,  dcsnuuivais 
(raiteineus  faits  à  scs  ])ivtrcs  ei  de  k  uv  dispersimi,  (pi’il  ne  sciiiaii 
de  pencliant  i)Our  lurculio  qui  contrariait  S(!S  ]>assious. 

Vidkiud,  eoiHiaissani  bien  ces  dispositions,  éuiii  sur  do  ne  pas 
manquer  de  soldats  ,  quand  il  présentait  aux  Saxons  le  moyen  do  so- 
cotîor  le  joug  qu  ils  délestaient.  Le  monarque  avait  laisser  sur  la  fron¬ 
tière  une  armée  nombreuse;  Vitikind  on  rassembla  une  plus  formi¬ 
dable ,  composée,  non  seulcmctit  de  Saxons,  mais  de  Sclaves ,  de 
Sorabcs,  ei  d’autres  habitnns  au-dela  de  I  LIbc  et  vers  la  Baltique,  Il 
fondit ,  a  leur  tète,  sur  les  Français,  doul  il  lit  lui  graml  l  arnage.  Dans 
le  massacre  furent  compris  les  prêtres  et  les  nioines  (pli  sc  rcucon- 
trèrent  sous  la  main  de  ces  furieux. 


X 


I 


1)î;  —  78S 

Irrite  (le  celle  itfTieiiso  beiielicric ,  Cliarlos  revi(‘iil ,  dtiU’i  iniiH!  à 
tout  (léii'iiire  Cl  à  iiiourc  un  dt'scrl  entre  lui  (H  ces  l’éi  occs  guci  rii’rs. 
Ils  (iemandeiU  encore  griu'O  (!i  l’oinicniieiu,  mais  à  la  terrible  eoiuli- 
lion  de  livrer  q  lia  ire  iiiille  des  plus  iimlitis;  Charles  leur  fil  traiiehcr 
la  idle  en  sa  présirnce. 

F.xceplé  la  déplorable  nqu  ésaillc  de  ccs([ualrc  milie  malheuretix 
éftorgés,  dont  le  comple  encore  peut  l'ire  inexael,  Î1  esl  ptn  uiis  de  ne 
pas  regarder  comme  bien  conslalé  le  nombre  des  victimes  de  celle 
affreuse  guerre,  quoique  allcsié  par  les  écrivains  du  leiiips,  savoii'  : 
six  mille  Hu'S  dans  un  combtil,  cl  de  neuf  à  Irenle  mille  dans  une  <'s- 
pf'cc  de  batuiequc  fil  le  prince  Charles,  fils  de  Charlemagne,  ii  ayer- 
sant  tout  le  pays,  de  l’orienlà  l’occideiil ,  du  midi  au  se[!icnii  ion, 
brrdaut  ,  saccageanl  el  poursuivaul  les  malheureux  habilans  dans 
leurs  forcis ,  les  marais,  les  cavernes  ,  ci  les  rciraiics  les  ]>l us  sau¬ 
vages.  AVilikind,  désolé  deecs  sangbiulcs  cxpédiiious,  hors  dVnai  de 
s'v  opposer,  prit  le  parti  de  céder  à  la  force.  Après  avoir  traite  avec 
le  lieuieuuîU  de  Charlemagne,  il  alla  le  trouver  dans  le  palais  d’Aiii- 
gni ,  lui  jura  fidélité,  fil  hommage  des  terres  que  le  loi  lui  donna  en 
i'i-ance,  embrassa  la  religion  cîircticnne,  et  y  persista.  On  aime  a 
ci  üirc  ([lie  sa  convci'sioii  fut,  sincère ,  ei  que  ce  iic  (ut  pas  une  simple 
gai  anlic  (pril  voulut  donner  de  sa  sonmission. 

On  a  vil,  sons  rannéc  7.52,  que  les  bretons  renfermés  dans  l’Armo¬ 
rique,  espèce  de  presqu'île  aisée  à  défendre  contre  un  agresseur  ,  sc 
regardaient  comme  îndépendaiis  :  Charlemagne  leur  dispute  ce  pri¬ 
vilège,  les  force  par  ses  liculciianscl'y  renoncer ,  cl  reçoit  dans  l  as¬ 
semblée  de  Vomis  le  senuenl  par  lc([ncl  ils  sc  reconnaissent  vassaux 
de  la  coiiroiiiic. 

Celte  même  assendiléc  vil  aux  pieds  du  monarque  des  seigneurs 
qui  avaient  conspii'é  non  seulement  contre  sa  pinssai)ee,niais  eonlrc 
.sa  vie.  Ils  avouèreiii  leur  crime, demaudèrent  pardon,  cl  robiinrent, 
à  la  seuhï  condition  tl’im  voyage  aux  lombeaox  de  dillerciis  saints  qui 
l'ureiil  indiqués  à  chacun  d’ciix.T-a  pcincctail légère;  mais  aureiouv 
ils  l'nretU  arrêtés  ,  quelques  uns  retenus  en  prison,  d autres  niême 
privés  de  la  vue,  Ces  nouvelles  rigueurs  furent-elles  une  violation  du 
pardon  qui  leur  avait  été  accordé ,  ou  la  suite  de  quelques  nouvelles 
menées?  C’est  ce  que  l’on  ignore.. 

l.’inllexible  sévérité  de  Charlemagne  a  lira  il  du  eonienir  les  mécoii- 
Kms  Cl  les  envieux  de  sa  puissance  :  cependaiU,  depuis  ladestrimlion 
du  royaume  des  Kombards,  un  Arégise  ou  Artgise,  gendre  de  Dlilier 
cl  duo  de  Iléiiévcnt,  éleva  ses  prétenlions  jusqu’à  vouloir  se  laire  un 
rovaiiino  de  son  duché.  Un  court  voyage  du  monarque  en  Italie  dis¬ 
sipa  celle  fumée  de  vaiiilé.  Du  silence  do  l'hisioire  sur  le  traitement 
faii  an  duc  on  peut  conclure  qu'il  ne  fut  pas  rigoureux;  mais  on  at- 
1  l’ilnn’i'ail  volontiers  celte  coiiduiie  indulgente  iiioîns  a  la  <  h,men(,c 
de  Ciuii'les  qu’au  svsiènic  (jn’d  [U'aliqiiail  de  ii  avoir  jamais  doux  en¬ 
nemis  à  la  fuis,  ce  ([ni  te  faisait  toujours  triuaqdicr.  ür,  dans  le  pi  ojtt 
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forme  ]y.u'  Arégisepour  sa  royauio ,  se  IrouYait  mêlé  Tiissilloii,  dtîc 
de  Bavière  ,  caüsiii  de  CBai'lciiiagiic*  U  éiaii  époiiïi  do  lu  fille  de  Di¬ 
dier  j  laquelle  uvaiL  a  vetiger  sa  sœur,  renvoyée  liouteusoniéiit  par 
fdïarleuiague  ,  sou  père^^  déironé  ,  el  Adalgise  ,  son  Irèrc  ,  en  uni  et 
l>rivé  de  ses  droits  à  la  couroinio  do  Lombardie*  ' 

Le  roi  de  France  avait  fait  avertir  sou  cousin  par  le  pajïc  de  se  tenir 
en  garde  coiilrc  ïes  itisinuaiions  de  sa  femme.  Cependani  il  se  ii  on- 
Yuit  toujours  t>UîS  ou  iiioius  mêlé  dans  les  entreprises  coulrc  tluu'lc- 
magne,  Quarid  ce  pi  inco  eut  rompu  les  fils  de  Finirigiic  d'Arégise,  îl 
se  tuurna  iirompiemeul  coutre  Tassillon,  et  enveloppa  ta  Bavière  de 
trois  années.  Les  Bavarois,  trop  certains,  par  le  sort  des  Saxons,  de 
celui  qui  ics  menaçait,  supplient  leur  duc  de  conjurer  luragc  ]>ar  sa 
soumission.  Il  aquiesce  à  leurs  prières,  promet  à  son  cousin  d'élrc 
désormais  tranquille ,  cl  lui  abandonne  Théodoii ,  son  fils,  en  ouige. 

Mais  à  peine Cliarlemagne  était  éloigné,  queTassilloii,  cédani  aux 
pressantes  instances  de  sa  reiniiic ,  prend  de  nouvelles  mesures  [lonr 
recouimencer  la  guerre*  li  y  avait  diversité  d^opinions  entre  les  sei¬ 
gneurs  de  Bavière  sur  la  conduite  de  leur  duc,  el  en  ire  eux  des  fac¬ 
tions  ([ue  Charlemagne  sans  doiite  ifignorail  pas*  Soit  par  force,  soit 
par  adresse,  Tassilloii  est  eniraîné  a  rassemblée  d’higelheiui  que 
Cbarlernugne  présidai l.  Là  se  irouvenl  d'autres  grands  vassaux  de  la 
couronne.  Les  propres  sujels  du  duc,  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
contre  ia  guerre,  l  accusent  devant  ce  tribunal  de  tmliho/i  ef  foi  me/t- 
tie.  Il  est  convaincu,  non  seulement  par  témoins,  mais  par  sa  propre 
«îonfossiûii,  et  condamné  par  ses  pairs  à  perdre  la  vie;  mais,  en  con- 
sidéraùon  de  ce  qifU  éiait  son  proche  parent,  le  roi  commua  la  peine 
en  inic  clùtiirc  perpétuelle  dans  un  monastère.  11  y  fut  renfermé  avec 
Xliéodon  ,  son  fils,  rasés  tous  deux  et  revêtus  de  Bliabit  monaeab  Le 
titre  de  duché  de  Bavière  fut  éteint.  Divisé  en  plusieurs  comtés  non 
héréditaires,  ce  pays  donna  moins  d'iiuiuiéuules  h  Charlemagne  que 
réuni  sous  nu  seul  chefi  Le  bonheur  qui  accompagnait  ses  armes  re¬ 
mit  eiiti  e  les  mains  de  scs  généraux  ,  après  mie  victoire  sanglante, 
Adalgise  quils  firent  mourir.  Ainsi ,  et  Didier ,  le  protecteur  de  la 
veuve  el  des  ciifaus  de  Carlomiuî,  et  Tassillon ,  soirallié,  furent  pU'* 
nis,  pai*  la  perte  de  leurs  états  et  de  leur  liberté^  des  services  rendus 
à  ces  infortunés. 

A  la  gueiTo ,  à  la  politique ,  aux  soins  du  gouvernement ,  Charlc- 
inagiie  joiguail  le  goiU  des  lettres,  qui!  fit  renaître  et  qu'il  cnïiiva. 
Il  convient  de  fixer  Fétat  oii  sc  trouvaient  les  aiis  et  les  sciences  à 
celle  époque,  afin  de  mieux  connaître  la  ï  apidilé  ou  le  ralentissement 
de  leurs  progrès  dans  les  siècles  qui  suîvcnL 

riusicLirs  écrivains  recorninandubîes  de  rauliquîté  avaient  été  con¬ 
servés  pai“  les  copies  que  les  moines  en  avaient  faites  dans  leurs  pai¬ 
sibles  leiraitcs(l).  Cliurlemagne  donna  uiieaiteiUioii  pui  Lietilière  à 


(J)  ynMon,  DîpL  Ijq.  I,  p,  IJ  *  OwçJiêüP,  L  II,  p.  108. 
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Cf!  genre  tle  travail.  Il  rintrodiiisU  jasquo  <ian.s  son  palais.  T,o.s  prin- 
c(>ss(!s  ses  filles  sVii  ocoiipèrciii.  Les  religieuses  s’j'  appliipiaieiu  en- 
core.  Ainsi,  les  livres  se  nmlli plièrent  par  ses  soins.  On  y  emplova  le 
lieaii  caractère  romain  ,  tlont  il  i-este  encore  ries  traces  dans  les  nia- 
luiscriis  de  ce  temps. 

Personne  ne  doute  qu'on  ne  doive  à  Cliarlcniagiio  le  goiii  d'étude, 
le  fk'sir  d'apprendre  qui  se  manifesta  pendan  t  son  règne.  Quelle  de¬ 
vait  être  l'émulation,  lorsqu'on  le  voyait  parcourir  les  écoles?  «Etu- 
■>  diex,  s'écriLiil-îl,  applkjue/.-vons,  rendez-vous  habiles.  Je  vous  don- 
»  iiei-ai  des  évêchés,  de  lâches  abbayes,  et  il  ne  se  passera  pas  un  nio- 
«  incni  où  je  ne  ni’cihpresse  de  vous  témoigner  mon  esiifue.  ->  Il  pré¬ 
sidait  Inî-mcme  auxexamens,  ^léconton  t  un  jour  du  peu  de  progrès  des 
jeimeséiudiansqu’ilrassemblaitdans  l’école  de  son  palais,  il  leur  dit  r 
«  Parce  que  vous  êtes  riches,  que  vous  êtes  fils  des  premiers  de  mon 
•>  royaume  ,  vous  croyez  que  voire  naissance  et  vos  richesses  vous 
n  snlflseiU;  que  vous  n’avez  pas  besoin  de  ces  études  qui  vous  l'e- 
»  raient  tant  d'honneur;  vous  vous  complaisez  dans  une  vie  délicate 
»  et  crféiiiinéc;  vous  ne  songez  qu’à  la  parure  ,  an  jeu  et  au  plaisir; 
«  mais,  je  le  jure,  je  ne  fais  aucun  cas  de  cette  noblesse,  de  ces  lâ- 
»  ciiesses  qui  vous  attireiu  de  la  considération,  et  si  vous  ne  réparez 
»  an  plus  tôt,  par  des  études  assidues  ,  le  lemp,s  que  vous  avez  perdu 
“  en  frivolités,  jamais,  non  jamais  vous  u'oblleiuhez  rien  de  Climles.a 

Paul,  diacre  d’Aqnilée,  historien  lombard,  avait  éct  il  en  faveur  de 
Didier,  son  souverain  ;  il  sc  li'onvaiL  même  enveloppé  dans  une  cou- 
spiratioii  contre  Charlenmgno.  Ou  donnait  à  ce  prince  des  conseils 
violons  contre  lui.  Ils  n’allaient  pas  moins  qu’à  le  faire  condamner  à 
Sa  mon,  à  avoir  les  yeux  crevés  on  le  poing  coupé.  «  Eh  !  qui  nous 
“  dédommagera,  répondil-il,  de  îa  perte  d'un  homme  en  même  temps 
"  si  bon  poète  et  si  bon  historien?  «  et  il  se  contciuade  le  renfermer. 
Celle  modération  est  remarquable  de  la  pai  t  d’un  prince  si  sévf  re. 

!I  employait,  par  préférence,  aux  alhiii-es  d’état  ceux  qnt  se  disiiii- 
giiaient  dans  les  sciences.  Une  biblioiiièqne  formée  par  ses  soins  or¬ 
nait  son  paiais.  Pendant  son  repos,  il  se  faisait  lice  des  ouvrages  es¬ 
timés  on  conversüil  avec  les  sa  va  ns.  La  nuit ,  il  sc  relevait  pour  étu¬ 
dier  le  eours  des  asires.  Charlemagne  parlait  plusieurs  langues,  et  on 
a  de  lui  des  vers  latins  assez  bous  pour  le  temps.  Il  avait  roniié  une 
acmlémiequî  s’assemblait  dans  son  palais.  Ciiacnn  de.smenib]vss’é- 
lait  décoré  de  quelque  nom  illustre  de  l’antiquité.  Çliarlcmagiic  avait 
pris  celui  de  Davitl  ;  un  mili'O  se  nommait  Homère;  Alcuin,  Horace. 

Hct  Alcuin  était  un  prodige  de  science  pour  le  icnips  où  il  vécut: 
un  a  lie  lui  des  traités  pour  la  grammaire,  sur  la  géométrie  et  sur  le 
l■llaul,  qui  était  la  musique  de  ce  siècle  ;  desconimenlairessiir  l’Ecri- 
iiire-Saiiiie ,  des  discours ,  beaucoup  de  lettres,  dans  les([uelles  il 
n'pumi  aux  rpiesfions  qu'on  lui  faisait  de  toutes  parts.  H  y  montre  en 
géiuM’ai  plus  d’érudition  que  de  goût;  et  comment  en  espérer  dans 
ntl  homme  rpii  avertissait  les  élèves  de  prendre  gaixle  de  se  giàter  en 
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tlisait-il.  Atcuîii  aiiiuiit  les  l'alluienieiJS,  les  (liilîciiHés,  cl  vculail  fuis- 
SCT  pour  iïïveincur.  On  u[)ciço!f  aussi  tîaus  scs  Icllresqirîl  soiinVaii 
aveu  poîiJü  qii'üii  lui  t  csisiaf  j  cL  on  pc?ul  le  nHUlrc  a  hi  Icle  de  sa- 
vans  qui  ont  eu  le  défaut  de  vouloir  douiiiier  les  sociétés  liuéraiia^s, 

11  rcconimandaît  beaucoup  réîude  de  la  ^naiiiiniaîre  j  en  cftei  »  elle 
a  eiupéclic  (jue  la  langue  latine  u'ait  aclievé  de  se  eoiTOUiprc  par 
le  ùiélaiige  du  tudesque  ou  roman  rustique  (pdoii  parlait  alors.  La 
grariniiaire  a  conti‘il.Hïé  ii  avancer  répuration  des  deux  dernièî'çs, 
qui ,  dans  la  suite,  n’cji  oui  plus  fait  qu'une,  doïit  s’est  rorniée  noire 
française  acîuelle.  Cliarleiuagiie  avait  fait  Inî-imVmc  tme  grammaire 
tiulesquc ,  et  avaii  U  ailuiî  eu  cette  kiiiguo  les  termes  dVii  is  et  de 
sciences,  afin  que  le  peuple  put  les  eulendre. 

La  théologie,  réiude  de  rLcriture^Saiiilc  et  dos  Pères  faisaient 
roecupatiün  principale  de  ceux  (pii  s’adoiiu aient  aux  sciences.  La 
<lispiïie  sur  le  genre  dlunmeiir  dù  aux  imagos  ,  dispute  t]uî  a  troublé 
rorieiii  cl  rOecidojji ,  a  enfanté  les  livres  que  Ton  intitule  CaroNns  , 
pai'ce  que  Cliarlemague  les  envoya  sous  son  nom  à  Pégliso  d’Orieiii. 
Ou  y  remuî  tjiie  un  bon  fonds  de  raisouiieiucui  et  les  germes  de  la 
science  de  raisounemeiil  et  les  germes  de  la  seteuce  de  la  critique.  Eu 
général,  les  écrits  de  ce  temps  sont  plus  stdjstauiiels  qiéélcgans  ; 
rélorpicnce  des  discours  pronoucés  est  sans  chaleur;  le  style  des 
traités  est  dilTus,  la  latinité  încorrecto,  leseltrouiques  sont  surchar¬ 
gées  de  fables  tpii  éloullent  les  faits:  point  de  cliroiiologie!  Cepen¬ 
dant  il  faut  distinguer  rhisloirè  des  Lornbaïds  par  Paul  d’Aquiléc, 
nommé  AVanefrid,ei  colle  de  Chaî  lemagiieo^tir  Eginard,  sou  secré¬ 
taire,  et  qu’on  croit  avoir  été  son  gendre.  La  première  est  louée  potir 
soii  exactitude;  la  seconde  réunit  a  celle  qualité  les  grâces  de  la 
dictioiK 

1!  îdy  avait  aucun  dessavans,  snrtoul  dos  académiciens  ,  qui  no  se 
pitpiat  de  faire  des  vers,  funs  les  ouvrages  en  prose  eu  sont  semes, 
et  il  reste  des  ]dèçcs  de  poésie  pnriiculîéres  sur  îoiUt^s  sortes  de  su- 
jeiSjCt  en  grand  noml>re.  Aîais  il  seiui)lc  qiroii  sVdudial  plnlut  a  faire 
beaucoup  do  vers  qn  a  les  faire  bons.  l,a  rîuie  commençait  à  s’intro- 
thiire.  On  aimait  lesacimliches,  et  Poii  se  faisaii  des  dihicnltés  pour 
les  vaiocre.  Le  pape  A  il  ri  eu  envoya  a  (diai  lemag-ne  une  pièce  de  vers 
de  sa  façon  ,  dont  tons  les  mots  commença ieiii  pur  un  G  ,  la  première 
lettre  du  nom  du  prince.  Au  reste  ,  ces  poètes  s\haiciii  bien  facilité 
l'art  de  la  Yia  sificaiion  par  la  licence  qu’ils  prcnaieiU.  Outre  celle  de 
faire  des  syllabes  longues  ou  brèves,  selon  leur  besoin,  ils  ne  se  fai¬ 
saient  pas  scrujudo  découper  les  mots  en  deux  et  d'en  éiatrter  les 
pal  lies  pour  trouver  huir  laesure.  Ceci  serait  difficile  a  coiuprcndio 
sans  exemple;  eu  voici  ilcux  couservés  par  bahue,  l.c  premior  est 
d’Alcniii, écrivant  ii  un  de  ses  amis: 

Te  cupîmas  APEL  percgrînh  LABE  camœnis. 
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L'autre  est  répiiaphe  üe  Churlemagne  ; 

FEUJW  mlgraiii  quinto  AÎIH  ex  orbe  halcndas'^. 

If  ne  nous  eslpoitil  resté  de  chansons  en  langue  vnlgaireî  Î1  y  en 
avait  cei>enclaiU,  Sans  doute  elles  célébraient  les  évènemcns  du 
temps  J  et  la  perle  de  ces  poésies  fugitives  en  est  une  véritable  pour 
rhislüirc. 

Charmé  de  ces  belles  inventions ,  Alcuin  s'écriait  :  Eeee  Âlhaiœ 
vovœ  co}i(}cluntin*  nohis  (une  noiiveîic  Athènes  a  paru  parmi  nous)  i 
avcrtissomoni  de  se  tenir  en  garde  contre  reniliousiasme  de  son 
siècle.  Di“s  contestations  qui  s'élevèrent  sur  le  joni'préfix  où  devait 
être  célébrée  la  pâque,  engagèrent  a  observer  les  phases  de  la  bine, 
à  étudier  scs  rntHivcmcns.  L'état  du  ciel  élaîl  déjà  connu,  puisque 
long-temps  aiiiiaravant  on  calculait  les  éclipses;  mais  il  fut  alors 
enjoint  aux  membres  du  clergé  desavoir  le  comput  ecclésiasliqiie  , 
pour  régler  les  feies  et  les  solennités  :  plusieurs  allèrent  au  delà  de 
ce  qui  éiait  prescrit,  et  il  parut  des  traités  d'ariiliméiique  qui,  maL 
gré  leur  iniperfectiari ,  ont  servi  de  base  à  rinventioii  et  la  solution 
de  problèmes  împorians.  Comme  on  sait  rarement  se  tenir  dans  rte 
justes  bornes,  quelques  savans  exaltés  prétcndireni  prédire  l'a  venir 
par  Faspect  des  astres  et  la  combinaison  des  nombres. 

Voici  une  idée  des  sysièmes  astronomiques  du  temps* 

^  La  lune  n'éclaire  que  par  la  réflexion  de  !a  luuiièie  du  soleil. 
»  Elle  est  comme  un  miroir  qui  rétléclni  la  lïimière,  sans  rcnvoyei* 
»  la  cbalcnr.  Les  atiti’es  idanclcs  brilleni  tic  leur  propre  lumière. 
»  l.es  étoiles  reçoivent  la  lumière  du  soleil  11  se  noiinât  d'eau,  vi 
^  est  plus  grand  que  la  lune;  lu  lune  est  plus  grande  que  la  terre. 
«  Cliaqiieplaiiètc  a  une  couleur  particulière  ipic  réloignemeiir  cm-' 
*  pêche  lie  distinguer.  Le  ciel  est  composé  d'uiî  feu  subtil,  tl  ost 
»  rond,  com^ave.  i.a  terre  sculeiinmobilc  est  son  centre.  Ih'  ses  cinq 
M  zones,  il  iiV  a  que  les  deux  lemptb'ées  habilées  (1).  « 

On  faisait  dès  lors  des  sphères  célosies. 

i.es  opinions  variaient  sur  !a  figure  de  la  terre.  Les  uns  la  hiisaienl 
ronde,  les  autres  carrée,  mais  tous  divisée  seulement  en  irois 
parties  r  rKurope,  l’Afi  itjne  et  les  Indes.  Quanl  à  la  géograpliie 
particulière,  il  en  reste  peu  de  traces.  Il  est  eepeodant  dillicile  que 
(diarlemagne  ail  paieoiini  tant  de  pays  sans  en  faire  faiie  des  des¬ 
criptions;  mais  elles  doivent  être  très  imparfaites  et  peu  utiles  dans 
l'usage,  parce  qu’on  ignorait  l'art  des  divisions  et  le  rapport  d(;s 
éclndles. 

La  géométrie  n'a  pas  été  absolument  ignorée,  puisque  ce  prince 
commença  un  canal  pour  joindre  le  llbin  au  Danube.  Cette  enire- 

*  Onpoiiri  ait  rendre  en  français  lei  idicnle  de  ces  deux  vers,  par  les  deux  qui  suivenl  ; 
lin  des  sons  étrangers  Centhe  voubiU  lE.vjiii, 

LeviiigOliuil  j.4n  U  quUUi  viek  la  lerre* 

(1)  Spîeiltge,  t.  H,  \\  325, 
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prise  eriîtmn,  non  Îuiîte  des  roiiiifiissLUK^es  ge<HiH‘li  i((iies  j  [elles  fjue 
Je  rdvtîlleiiieiiL  des  lerres  et  hi  cfiinJuiie  d(‘Si‘:tuK  ,  nuiis  p;uro  (pi'oij 
ïiiaiKpiüit  des  nïüVtïiis  niëcîuûques  in  veillés  tlepiiis,  laiil  pour  les  épui- 
seniiens  et  les  excavaûüiis  ,  que  eoüiî'o  les  élKuiltuneiis  tpîi  opposent 
soiiveiii  tarît  (ro)>slaeles  a  ces  sones  deu  iivatix, 

I*os  iinalecius  se  iKiiiniiaioïU  et  se  soûl  loiig-iemps  depuis  tmniiiiés 
pliysicieus.  Cliuilemagne  se  sei’Vûil  peu  dVux,  mais  il  esîiiuuit  lu 
scimioe.  Il  a  établi  à  Suleriie  une  école  qui  est  devetiuc  lauieusej  et 
eiuicteiiait  iiiic  apothicaire!  ie  dans  son  palais:  la  inédeciiic  consi¬ 
stait  en  üi  douiiaiices  de  inédicanicns*  Üii  ne  voit  pas  que  Ton  coïiiiùt 
les  opératiuMS  cliirurgieateSj  sans  dôme  faute  de  savoir  ranaloniîe. 

La  ])ciutiire,  la  sculpture^  Tart  de  rorfèvrericju'élant  pas  exercés 
par  des  personnes  qui  en  fissent  une  proression  Expresse ,  se  sont 
borïiés  à  (]uelqucs  essais  plus  ou  moins  lieurcuxj  selon  le  goût  des 
aiuisles,  tJu  connaissaîi  les  procédés  de  la  fonte.  Cbarlemagne  n'a 
pu  bàiir  des  palais,  des  forteresses,  dcsponis,  des  villes  iiiéine, 
comme  Aix-la-Chapelle,  sans  le  secours  de  rareld lecture.  Si  ou  juge 
de  la  science  par  les  vestiges  des  inonumens  qui  restent,  elle  s'appli¬ 
quait  plus  a  la  solidité  qu'à  rélégarice. 

Le  chant  de  Téglisc  attira  do  Cbnrleniagno  une  attention  particu¬ 
lière.  l.'ulfice  divin  eulraîl  pour  beaucoup  dans  les  solennités,  je 
dij‘ais  presque  dans  les  plaisirs  de  la  cour.  On  y  assistait  r  égiilière- 
lueni  le  jour;  on  ne  dispetîsait  pas  la  nuit.  Les  rois  de  France 
avaieuL un  office  réglé  dans  leur  palais  ot  des  chantres  atiacliés  à 
leur  chapelle.  Pendant  un  des  voyages  de  Charlemague  à  Borne ,  il  y 
eut  uii  défi  entre  scs  chanircseï  ceux  du  pape.  Le  ï'oi  décida  eu  faveur 
des  IialieiiSi  eiürdonua  que  ce  ehaiit,  qu’on  appelleeliam  grégorien, 
(Vit  préféré  dans  tout  le  royaume,  lls'en  étaldît  des  écoles  dans  les 
ralhi'drales;  les  élèves  relluèrenl  dans  les  auti  es  églises,  On  s’en¬ 
voyait  réci|noqucuicm  des  gens  instr  uits,  qui  eiiseignaieiit  par  iné- 
iimii'e,  parce  que  la  note  n’était  pas  encore  inventée.  CesL  roi  îgiue 
de  la  üuisiriue  des  églises,  qnî  a  été  très  utile  pour  propager  la 
vérItabU;  musiciue,  atieiulu  que  les  laïcs  ont  pu  rapprendi'o  à  peu  de 
fr  ais  de  maîtres  déjà  sri])eiidiés,  üii  voit,  parcciLe  esquisse  de  Pérat 
dos  seiütices  sous  Charlennigne,  qudl  y  avait  plus  d'eiîoîUs  que  de 
suc<‘ès;  mais  ces  tentatives  iront  pas  été  iuiililes,  puisqu’elles  ont 
tiré  les  sciences  rie  l’oubli  oûedles  s’enseyelissaiont,  cî  qu'elles  eu 
ont  répandu  dans  la  nation  le  goût  qui  s’esl  perpéuié,  genre  de 
gloire  rpiî  a  peut-être  plus  contribue  à  rendre  plus  célèbre  le  nom 
(h‘  rdiaîlemagno  que  ses  exploits  guerriers. 

I.a  réunion  de  Sa  Bavière  à  la  Franco  donna  des  inquiétudes  à  ries 
colonies  do  Huns,  qui  habilaient  là  Bohème,  rAulriche  et  (raiiîi-r^s 
liays  idüs  éloignés  (1).  Bedoutant  le  sort  des  Saxons,  ils  se  lignèrent 
coiurc  le  vainqueur  de  leurs  voisins  ei  siibireni  le  mciuc  sort.  Ou  ne 


(1)  i 
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s:\il  s’ils  (^omni(*iici''i’eni  les  hostiliiés,  ou  si  Chnilemngtie  les  jiré- 
vint  ;  ou  doit  scidemcni  rciuai-quer  qu’allaiUronibnltro  des  iii(dfures, 
il  enit  devoir  ('tifliinimci’  sou  armée  d’uu  zèle  religieux.  Ou  lit  dans 
le  eampdes  pioecssious  pendant  trois  jours,  pieds  mis  ;  on  ordoiiiia 
(les  prières,  cl  surloiil  l’ahslinenee  du  viii;  mais  ceux  qui  ne  pou¬ 
vaient  oti  ne  voulaient  pas  s’on  passer,  se  raclictaienl  de  cette  priva¬ 
tion  par  raumoue.  On  sait  ces  détails  dc  Cliarlomagnc  lui-iiième . 
qui  les  écrîvil  à  Fastrailc,  son  (‘pousc. 

Cetlc  reine  avait  succédé  à  üildcgarde,  ruais  ne  l’imitait  pas  dans 
CCS  ni  a  ni  ères  douces  et  prévenantes  qui  atlaelicul  les  et»' tirs.  Si‘S  airs 
liaiitains  et  inr])Ct'ieùx  déphireul  à  rpielques  sf'ignenrs  ausirasi('ns. 
Ils  aigrii’cnl  siirlûiil  repin,  ce  lils  <riliniiltrudc,  qne  tdiat  Ictnagne 
ne  inctlait  point -au  rang  de  ses  eiit'aiis  légitimes,  piiisfiu'il  ne  lui 
avait  pas  donné  d’apanage  ^  il  <‘tail  eontrelait,  mais  beau  de  visage  , 
et  avait  beaucoup  d’esprit.  T.c  eliagrin  d'être  si  désagréaldeiueni 
distingué  de  scs  iVères  se  joiguaiii  à  celui  d'èii  c  peu  ménagé  i»:ir  s:i 
belle-mère,  Iitî  fil  prendre  part  à  un  eoniplol  eonire  son  père,  l.es 
conjurés  s’assemblaient  les  nuits  dans  une  «'glisc;  un  irrclre,  qui  s’y 
trouva  pai'  liasai'd,  les  ciitemUt.  Ilsrajreretircut  et  déllbérèiauil  d'as¬ 
surer  leur  secret  par  sa  mort;  mais  ils  lui  lireut  grâce  sur  sa  promesse 
de  SC  taire;  cl  silûl  (jii’il  lut  en  îibei  lé,  il  alla  loin  révéler;  les  euu- 
pablcs ,  saisis  cl  amenés  devanl  im  tribunal,  furent  condaniMés  à  dîl- 
férens  siqiplices.  A  la  sollieiiatiûu  dc  son  conseil ,  Cliardemagiu;  lit 
grâce  delà  mort  à  rcpiii,  et  le  rclégtia  dans  un  monastère.  Faslrade 
survécut  peu  à  cet  évènement ,  et  ne  laissa  qne  des  lilles.  File  lut 
remplacée  par  Lutgarde,  qui  ne  véeut  que  six  ans  cl  ne  laissa  point 
d’eidans. 

PendaiU  ces  six  années,  Ciiarlemagnc  bàlil  le  palais  aiiionr  duquel 
s'est  roruiée  la  ville  d’Aix-l:»-Chapclle.  Il  eu  fit  son  [iriuripul  séjour, 
sans  renoncer  cepeiidani  aux  autres  châteaux,  »|m'om  tenait  loiijoiir.s 
préparés  à  le  recevoir  dans  difléreuies  |jrüvinc('s.  I. a  seule  crainte 
dc  son  ressentiment  fil  rentrer  dans  le  devoir  des  seigneurs  bretons, 
qui  sonffi aient  toujours  impaticmnicnt  le  joug  de  la  fé»jdalilé  et  lâ¬ 
chaient  de  ÎC  secouéi’.  I1.S  apportèrent  dans  mie  assemblée  généiale 
leurs  armoiries  et  leurs  écussons,  et  les  présentèiciii  au  iiioiiarque 
en  signe  de  souiuission.  On  ne  sait  si  OC  fut  nue  nouvelle  révolte  des 
Saxons  qui  détermina  Cliaidcniagiie  à  les  affaibli)'  en  les  divisant.  Il 
lit  iiansporler  beaucoup  de  familles  sur  les  côtes  iiiariiimes  de  la 
Flarulre  oiicore  mal  peuplée;  mais  les  Saxons  iraiispkiiités  ne  per- 
direiil  pas  ])onr  cela  l’amonrdela  liberté.  Ils  rinspirèrent  au  con- 
iraire  aux  nations  auxquelles  ils  s’incorporaient.  On  a  iiiôine  pré¬ 
tendu  ipie,  par  ce  mélange,  de  dociles  qu'ils  étaient,  les  Flamands 
sont  devenus  reinnaiis  ci  instibordütinés  ;  ce  qui  a  fait  dire  que 
Cliarleinagne,  an  lieu  d’un  diable,  en  avait  fait  deux. 

])c  nouveatix  ironblcs  le,  rajtpelèi'Ciii  en  Italie.  I.o  pape  Adrien, 
son  and, était  mort.  L’éleoiion  dc  son  successeur  éprouva  des  cou- 
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ii’adiciiüiiSs.  Léon,  prélre  dû  l’église  rouiaiiie,  l'cuiporlD  sur  scs  com- 
pétUeurs  ;  mais  son  triomphe  l'exposa  à  de  mauvais  iraiicmensqui  le 
délcrniinèrcnl  à  se  réfugier  en  France,  U  y  fui  reçu  avec  lapins 
griuido  SülQiiiil té.  Cependant,  comme  scs  eu nemis  éiaiciti  les  paï  ens 
d’Adrien,  que  Charlemagne  avait  toujours  protégés,  il  iic  voulut  pas 
les  condamner  sans  les  entendre,  el  partit  pour  l'Iialie. 

Sans  nous  dire  clairement  quels  étaient  les  griefs  reprochés  au 
pape,  les  historiens  nous  apprennent  qu’il  avait  été  cniolicmeut  nial- 
iraiié,  jeté  dans  un  cachot,  et  qu’il  portait  sur  son  visage  les  iinir- 
ques  des  cflbrls  qu’on  avait  faits  pour  lui  arracher  les  yeux. 

Arrivé  à  Rome,  le  monarque  français  convoque  un  concile.  Leon 
y  plaide  sa  cause ,  et  quand  il  est  question  de  prononcer ,  les  évoques 
déclarent  qu’ils  ne  se  croient  pas  compétens  pour  juger  celui  qui  a  le 
droit  de  juger  tout  le  monde  sans  "pouvoir  être  jugé  par  personne. 
On  lui  défère  le  serment.  Tl  monte  en  chaire  dans  l’église  de  Saiiit- 
rierre  :  là,  eu  présence  des  évêques,  du  monarque  el  de  tout  le 
peuple  assemblé ,  il  jure  qu’il  est  îiinoeentdes  crimes  qu’on  lui  iin- 
puie  :  en  conscipiencc  de  celle  justification ,  scs  calomniaieurs  sont 
condamnés  à  la  mort;  mais  i!  obtient  leur  grâce,  el  la  ceremonie 
fui  il  par  une  procession  solennelle,  pour  remercier  Dieu  de  Ihcu- 
reuse  issue  de  celte  affaire.  On  ne  peut  s’enipéchcr  d’ohsorvcr  que, 
puisque  te  pape  se  croyait  si  sûr  de  sou  innocence ,  si  pur  de  tout  re¬ 
proche,  il  aurait  mieux  valu,  pour  son  hoimeur,  être  jugé  soîen- 

nellemeut  que  de  se  purger  par  serment. 

].a  justilicaiion  de  téon  fut  suivie  d’une  autre  cérémonie  qii’on 
pcnl  attribuer  autant  à  la  politique  qu’à  la  reconnaissance.  I.e  paj>e 
vemiit  d’épi'ouver,  comme  ses  prédécesseurs,  les  heureux  effets  de 
lu  bienveillance  du  mouarque  français;  il  ne  pouvait  espérer  les 
mêmes  avantages  de  rempereur  de  Constantinople,  qui  conservait 
encore  une  ombre  d’aulorilé  dans  Rome.  T.con  résolut  de  la  fuli-e 
disparaître  entièrement  el  de  la  remettre  tout  entière  entre  les 
mains  de  Charlemagne.  Ses  prédécesseurs  avaient  fait  des  pat  ri  ces, 

il  se  crut  en  droit  de  faire  un  empereur. 

Le  jour  de  Saitit-Pierrc,  pendant  que  ce  prince  était  en  priere,s 
devint  le  loinbcaudes  saints  apôtres ,  |,.éou  s'approche  ,  accüui]>aguç 
des 'sei<^n  eues  romains,  lui  met  le  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules, 
sur  la  tête  une  couronne  d’or  enrichie  de  diamans,  et  le  proclame 
empereur  d'Occulcnl.  Tout  le  peuple  applaudit,  et  Charleuiaguo , 
Sin  nris  dit-on ,  sc  prêta  néanmoins  à  l’empresseinent  general.  Ireiie, 
melrtrière  de  Constanlin ,  son  fils,  régnait  à  Constantinople,  Ne 


pronüsîLioii:  mais  cette  megere 
avec,  son  successeur,  Nicéphore  Logothèle,  que  Charlemagne  posa 
lo.s  l imites  des  empires  d’Orient  et  d’Occidenl.  La  Libiiriue ,  au  lond 
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du  gülftJ  de  A'‘eiiise,  l'Isiric,  la  Dalmaiic ,  la  Croatie  j  la  Rosidi', 
l'Esrhivouic,  ou  Paiiiioiiie ,  pmre  la  Drave  el  la  Save,  dcnieurèrciH  à 
Ciiarleiïiagiie.  Dans  CCS  provinces  il  ne  resla  à  rempirc  rt’Oriciit  fpK! 
les  villes  iiiariliüies  e!  les  îles  qui  bordeiil  la  lïaUiiaiie,  re  qui  lut 
siilllsaiil  d’ailleurs  poui'  conserver  aux  Grecs  le  domaine  de  la  mer 
Adriaiîque,  que  les  Yénilieiis  ueiaieul  pas  encore  en  état  de  bïur 

dispiiler. 

Ici  liiiil  la  vie  militaire  de  Cluirleiirasiie.  Les  guerres  qu’il  etil 
encore  rureni  presque  toutes  soutenues  par  ses  capitaines,  cl  la  vic¬ 
toire  u’en  l’csta  pas  ijioins  allacl'.ée  à  ses  drapeaux.  Il  deviiil  plus  sé¬ 
dentaire  dans  scs  palais,  s'appliqua  plus  assidiimeiit  à  policer  scs 
vasics  états,  et  dicta  ces  lois  qui  lui  oui  acquis  une  gioirc  plus  solide 
que  cclic  des  armes. 

A  juger  des  Fran^'ais  par  ics  lois  de  Cliarlemagnc  pour  prévenir  ou 
réprimer  les  désordres,  les  mœurs  étaient, encore  sanvsiges  (‘t  la  ci¬ 
vilisation  peu  avancée.  Il  ntrevivre  la  loi  salique,  la  l'i'd'urma,  y  l’on- 
dit  celles  des  Ripuaires,  des  Alleuiands,  des  Bavarois,  et  eu  lit  im 
code  appiüprié  aux  dilïéivntcs  nations  qui  composaient  nu  empire. 
Jl  y  ajouta  siiecessivcmcnt  des  règleinens  selon  les  temps  (;l  les  !)e- 
suitis.  Ünlc.s  a  nommés  Capitulaires,  parce  (in’ils  éiaienî  rangés  par 
chapitres.  On  aperçoit,  par  les  mciiagemeiis  du  législaieiii',  qu’il  a 
sonvcni  été  obligé  de  conserver  el  d’autoriser  des  usages  qn  il  ii  ap- 
]n’ouvail  pas,  tels  que  les  duels  privés  et  jiidiciaires,  le  radiai  par 
argent  de  la  peine  duc  au  crime ,  au  lieu  du  diàliinenl  personnel  ;  des 
variationsau  sujet  du  divorce  el  du  liburtinageentre  personnes  libres, 
qu’il  déreiul  dans  un  endroit,  el  que,  dans  d'autres,  il  se  cüiitcnio 
JViSsujrUîr  à  des  règlcinens.  Sa  prineipalc  aileiiiioii  se  portait  sur  k- 
dcigé,  r  omnte  devatu  doniier  l’exemple.  11  preserii  aux  eci  lesiasli- 
(pies  la  siibordinalioii  entre  eux,  leur  propice  iiistruoiioti ,  cdle  des 
]ie(ipb‘S,  la  réibriitc  des  abus  el  de  la  superstition,  qu  il  1*3111  bien 
disiingiici' ,  dit-il,  delà  religion.  Il  assure  Unir  snbslsiance  par  les 
dimes,  aUn  rpie,  n’étant  pas  dépcndaiis  du  peuple,  ils  soient  pUis 
•  fermes  dans  leurs  rcmoiilrances  el  la  répression  des  vires.  A  i‘etto 
occasion  ,  il  leur  rcconinuinda,  iiü»  pas  réloigncnicnl  de  la  société  , 
mais  la  discrétion  dans  la  ptfrlicipation  aux  liabiindes  cl  aux  plaiso'S 
des  laïcs. 

i’ilétnc  réserve  est  imposée  aux  juges  el  à  tous  ceux  qui  sont  admis 
à  la  inagistrainre,  qui  est  mie  espèce  de  sacerdoce;  ils  suivront  les 
lois,  jugeront  avec  équité,  sans  acception  de  personnes,  snriutti  ne 
recevruiU  jamais  de  présens,  car  "  où  enlrenl  ics  pi’éscns,  de  la  s  en¬ 
fuit.  la  justice.  «  Il  n'y  a  point  d’étal  qui  ne  trouve  scs  devoirs  dans 
les  Capitulaires.  La  solennité  apportée  à  la  conlectinn  et  a  la  publi¬ 
cation  des  lois  les  rendait  plus  respectables  au  peuple,  et  par  suite 
plus  efficaces. 

Ideuiiicrciii' y  incitait  un  grand  appareil,  paraissait  sur  son  trône, 
la  couronjîe  en  léie.  le  seeptre  de  la  justice  a  la  inutn,  cnloneé  des 
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(?v<‘qiios,  «J('S  princes,  seigneurs  et  granits  officiers  rie  ta  couronne, 
li  faisait  lii'c  les  Capiitilaires  ilevatU  le  peuple  assemblé,  en  aceoiii- 
pagiiait  la  [iroclainalion  tl’im  discours  paternel,  en  l'ccominajulail 
rexécmioii,  lasui  veillait  d’ail leui's  parties  lioiiinics  de  coiiliaiiecrpril 
envoyait  dans  toules  les  parties  du  royauiiic,  laiitOt  secrètement, 
tantôt  revêtus  d’uiicai  actère  publie,  elc’étail  oniiiiaireincnt  sur  leur 
rapport  fiu’étaient  rélonnées  ou  conlirmées  les  lois,  ou  qu’ott  en  fai¬ 
sait  de  nouvelles. 

llclo unies  dans  les  lieux  soumis  à  leur  autorité,  les  princes,  les 
gouvei  neurs  et  autres  personnes  cotisliiuées  eu  dignité  diciaieut  au 
peuple,  avec  la  même  pompe,  les  décrets  émanés  du  trône.  Les  évê¬ 
ques,  par  Seiir  sanction,  leur  imprimaient  un  caractère  auguste  et 
sacré.  Accoutumés  à  respecter  ces  organes  de  la  loi,  les  peuples  se 
iroHYaienl  disposés  à  robéissaiicc  par  la  conliancc  dans  la  probité  et 
des  lumières  de  ceux  qui  la  présentaient. 

Au  comble  de  la  gloire  et  de  la  puissance,  Charlemagne  fut  encore 
exposé  aux  atlaqucs  des  Saxons,  qu'ü  fallut  répi  imer;  il  en  ti-uis- 
porta  tin  grand  nombre  dans  les  montagnes  de  rilclvélic,  et  ce  sont 
eux,  dit-on,  qui  y  ont  propagé  l’amour  de  la  liberté,  si  clièrcaiix  lia- 
bitans  de  ees  catilons.  Il  se  vit  aussi  menacé  par  les  Normands,  peu¬ 
ple  du  nord,  qui,  non  oontciis  d’exercer  la  piraterie  sur  mer,  infes¬ 
taient  les  côtes,  remontaieni  les  neuves,  pillaient,  ravageaient  et  se 
reliraient  prompiemeni,  chargés  de  butin.  Témoin  lui-meme  un  jour 
do  leur  audace,  il  s’écria  comme  jiar  pressentiment  :  «  lie  quoi  !  à  ma 
■  vue  1  dans  ce  haut  point  do  gloire  où  est  la  puissance  des  rram;ais  ! 

“  ah  !  que  sera-ce  un  jour,  si  la  France  s’alTaiblii?  Que  de  calaiiiiiés 
»  ils  lui  feront  soufirir!  »  Cependant  Charlemagne  ne  manquait  pas 
de  vaisseaux.  Il  en  avait  depuis  rembouchiire  du  Tibre  jusq  u’en  Ger¬ 
manie.  11  avait  donné  des  soins  particuliers  à  sa  marine,  lîoulogne  en 
était  l’éiablissemeiu  principal,  et  il  y  avait  lait  relever  le  pliure  de 
Calignla,  nommé  depuis  la  Tour  d'ordre.  On  parle  même  de  combats 
sur  mer  livrés  aux  Grecs,  dans  lesquels  les  Français  remportèrent  la 
victoire  (I). 

Peiidaiii  que  des  corps  de  Normands  inquiétaient  les  rivages,  d’au- 
Ires,  sous  le  nom  de  Danois,  joints  à  des  restes  de  Saxons,  péne- 
iraicni  dans  les  terres.  Un  de  ces  prince.s  danois  Ut  une  irruplioii  en 
France.  A  la  vérité,  il  fut  repoussé;  cependant  remperenr  ne  se  mil 
à  l’abri  de  nouvelles  hostilités  que  par  un  traité  auquel  il  ne  se 
serait  peut-c Ire  pas  déterminé  dans  la  vigueur  de  sou  âge;  mais, 
outre  qu’il  s’affaiblissait,  il  perdit  dans  cette  circonstance  sou  fils  aîné 
Charles,  le  compagnon  de  ses  victoires,  auquel  il  destinait  l’Empire, 
Cl  qui  lui  fut  enlevé  par  une  maladie. 

Le  même  genre  de  mort  ouvrit  le  tombeau  à  Pépin,  roi  d’Italie, 
sou  second  fils,  qui  laissa  un  111s  nommé  Bernard,  et  cinq  tilles.  Mais 


(i)  MéïCi‘aij  t,  ï,  p, 
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cos  onfuiis  n’ciilient  p.is  nos  ou  légiilnie  niaviago.  Si  l'on  on  excepte 
Eoiiis-lo-Doboniiairo,  les  oiirntis  do  Charleinagno  ont  eu,  en  général, 
une  ooiidiiiie  peu  réglée.  Ou  a  voulu  on  trouver  la  cause  dans  l’indul- 
geiioo  que  leur  père  avait  pour  !iii-niômc  à  col  égard;  mais  cette  im- 
piiiatiou  caloniiiieusc,  Ibùdée  sur  le  grand  nombre  desesfonunes  et 
sui‘  le  nom  do  concubines  porto  par  les  dernières,  a  été  délruito  par 
celle  observation,  (|tio  loscoiicubiiios  alors  étaient  des  femmes  de  se¬ 
cond  rang,  dont  la  société,  pour  no  |ias  produire  d’elTels  politiques, 
it’cu  était  pas  moins  légilimo,  couiuie  étant  delà  môme  nature  (pie 
celle  qui  a  été  appelée  depuis  mariage  de  ronneience  ou  de  la  main 
gauche. 

Il  lie  restait  à  Charlemagne  que  Louis,  roi  d’Aquitaine.  Ce  prince 
incita  d'abord  sur  son  trône  une  vio  qui  n’était  pas  exemple  de  re- 
protdics.  Il  en  vint  des  plaintes  à  son  père,  l.es  réprimandes  de  l’em- 
pereiif  et  les  mesures  qu'il  prit  eurent  ntt  tel  succès,  qu’il  rcçul  sur 
son  iils  auiaiiL  de  témoignages  avantageux  qu’on  lui  en  avait  porté  de 
désagréables.  A  ces  iiouvelles,  le  bon  père  s’écria  ;  «  Remercions 
-  Dieu  de  ce  que  ce  jeime  prince  sera  meilleur  que  nous.  »  Il  ne  se 
trompa  point  Sur  les  momirs,  mais  il  prédit  mal  tous  les  talons.  Vou¬ 
lant  garantir  la  sûreté  de  scs  Etats,  il  associa  à  l’empire  ce  (ils,  dont 
il  avait  conçti  de  si  belles  espérances,  donna  la  cou  rouit  e  à  Rernard, 
son  peiit-lils,  et  les  renvoya,  cdiacun  dans  son  royaunie. 

Charlemagne  survécut  peu  à  ces  dernières  dispositions.  Il  mourut 
à  Aix-laChapelie,  dans  la  soixaiuc-douzième  année  de  son  âge  et  la 
quat  antc-linitièmc  de  sou  règne.  On  voit,  par  son  testament,  qu’il 
traitait  son  royaume  comme  une  grande  famille.  Il  y  fait  des  legs  à 
des  ])ersonnes  de  toutes  conditions,  laïcs,  ecclésiastiques,  libres,  es¬ 
claves,  des  dons  riclies  aux  calliéd raies  et  aux  monastères.  Les  biens 
de  nos  rois  consistaient  en  domaines,  qu’ils  affermaicnl  ou  ipic  des 
préposés  faisaient  valoir  pour  eux.  Les  redevances  se  payaient  en 
naliire.  Cbarlemagne  connaissait  tons  scs  régisseurs,  cuirait  dans  le 
détail  de  leur  gestion.  Il  paraît,  par  son  testament,  qu’il  ne  regardait 
pas  comme  ati-dessous  de  lui  d’allier  ses  soins  domesiiquos  au  de¬ 
voir  de  la  royauté.  11  fut  inliumé  dans  l’église  d'Aix-la-Chapelle,  qu’il 
avait  bâtie.  Ses  actions  le  peignent  sufrisammeiit.  Nous  n’en  ferons 
pas  d’antre  éloge  tpie  celui  qtii  a  été  renlbrmé  dans  une  très  eotirte 
épilaplie  :  “  Il  a  iioblcmont  agrandi  et  heureusement  goiivortié  la 
i>  France.  » 


I-oiiis  Q,  <llt  Agé  de  30  nn». 


Louis  I,  le  seul  fils  qui  restât  à  Cliarleniagne,  a  été  appelé  le  Dé- 
îmiiiiairc,  surnom  qui  désigne  iino  vertu,  mais  dont  l’excès  et  une 
iniprudeuie  coaliaiicc  ont  fait  chez  lui  un  défaut.  Dans  ses  voyages 
assez  l’réquims  âla  eotirdeson  père, il  n’avait  pas  crainide  iiiécon  ten¬ 
ter  scs  sfcufseï  tes  lemmes  qui  Icscnvironiiaient,  en  censurant  peut* 
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éii’c  avec  trop  ü’algreiir  la  vie  peu  régulière  (pi’elles  iiienaieiii  sous 
les  yeux  ei  pour  ainsi  (Jii’e  avec  la  permission  lacilc  du  \ieil  cm|»  ‘- 
reur.  Sans  doute  il  cul  quelques  avis  d’une  cabale  qui  se  formait  jmiii- 
rexduj'e  du  troue  et  y  appeler  Reriiard,  roi  d'Italie,  fils  uatiirel  de 
Pépin,  sou  aîné.  Il  se  hâta  doue  de  quitter  l’AquUaine,  où  il  régnait. 
Son  arrivée  à  Aix-la-Cliapelle  fut  signalée  par  la  disgrâce  de  ses 
soeurs,  qu'il  rcnfeima  dans  des  abbayes  dont  elles  étaient  lilulairesj 
les  i'cintnes  ([ui  peuplaient  la  cour  tiirenl  congédiées.  Il  lit  punir  du 
dej'iiier  supplice  deux  jeunes  seigneurs  qui  passaient  pour  amans 
des  princesses.  Peul-èire  élaîeiii-ils  auteurs  ou  complices  du  com¬ 
plut  formé  ou  projeté  pour  faire  passer  la  couronne  à  llernard  :  en- 
irtiprise  mal  eoneerlée,  dont  les  suites  oui  été  si  riinesles  au  jeune  roi 
d’Italie. 

Lüuis-le-!)ébounaire  était  remarquable  entre  ses  sujets  par  sa 
taille  et  son  adresse  dans  lotis  les  exercices.  Il  avait  le  regard  doux 
et  accueillant,  pailaîlbien  le  latin  et  le  français,  entendait  le  grec-, 
on  lui  avait  lait  apprendre  le  Uidesque  dans  sa  jeunesse,  mais  il  te 
négligea.  Louis  aimait  ta  musique  et  les  spectacles;  sobre  el  frugal, 
chaste,  religieux,  plus  appliqué  à  la  science  ihéologique  qu’il  ne 
Cüuveiiail  à  un  roi;  très  aumônier,  il  se  plaisait  à  donner  liii-méme. 
Il  ne  niontrait  pas,  pour  la  compagnie  des  savans,  le  même  goût  que 
Cliarleuiagiie,  son  père;  cependant  il  les  souffrait  sans  répugnance 
près  de  lui.  Üu  lui  a  reproché  d'avoir  fait  sa  société  babitucllc  de 
gens  de  liasse  ci  serve  coudiiiou  et  de  leur  avoir  distribué  trop  géiié- 
reiiscniciil  des  terres  et  des  dignités.  .Sa  conduite  pcndanl  tout  son 
règne  prouve  tju’il  avait  peu  de  prévoyance,  qu’il  combinait  mal  ses 
projets  et  exécutait  avec  une  précipitation  peu  rélléchie.  De  la  toutes 
les  fausses  démarches  qui  lui  ont  causé  des  chagrins  eu  isatis  et  qui 
oui  uccasiüiiiié  tant  de  troubles  dans  son  royaume. 

Ce  jiniicc  parvint  au  Irùne  dans  uii  moment  sous  les  auspices  les 
plus  favoraldes.  La  renommée  de  la  puissance  de  la  France  s’é- 
leiRiait  dans  les  pays  les  plus  reculés;  non  seulcmeuL  les  empe¬ 
reurs  grecs,  mais  les  potentats  de  IMsie  reclicrcliaient  son  al¬ 
liance  ;  plusieurs  d’eulrc  eux  avaient  envoyé  à  Charlemagne  des  pré- 
sens,  témoignage  d’une  estime  cclaiame  dont  son  fils  profitait.  Il 
ti'avaii  plus  (pi’à  Jouir.  Après  les  légers  mouvemens  de  la  faction 
(|tic  le  jeune  inonartiue  réprima  par  sa  sévérité,  tout  resta  calme  au¬ 
tour  de  lui.  Les  grands  vassaux  vinrent  lui  faire  hommage.  Bernard, 
Son  neveu,  roi  d’Italie,  lui  jura  fidélité.  Les  seuls  INormands  trou- 
blèreiit  un  inomenl  celle  tranquillité  générale.  Ils  par  «roui  sur  les 
côtes  de  la  Relgitpie  el  de  la  Ncustrie,  Louis  se  présenta  devant  eux. 
Ils  ii’üsèreni  meltre  pied  à  terre;  ttiais  la  fierté  de  leur  retraite  indi¬ 
quai  t  des  projets  pour  des  temps  plus  opportuns. 

Le  nouveau  roi  se  concilia  l’esitme  des  peuples  par  laileniion 
qu'il  cul  d'envoyer  dans  ies  provinces  des  commissaires  chargés 
d’examiner  la  eoiiduile  des  gouverneurs  et  des  juges  et  de  remédier 
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aux  maux  causés  par  leur  uégligeiice  ou  leur  corruptiou.  Cotlc  sage 
îusiiiuliOH ,  ouvrage  de  Charlemagne  el  înlerrompue  quelque  tcnqis, 
fut  renouvelée  par  son  fils.  I!  donna  aussi  une  preuve  de  hoiiié  en 
reiivoyani  dans  leur  pairie  «ne  grande  partie  des  malheureux  Saxons 
que  son  père  en  avait  exilés. 

Comme  l’exemple  du  clergé  avait  alors  une  grande  influence  sur 
l’esprit  dos  peuples,  Louis  s’appliqua  à  rectifier  ce  qu’il  y  avait  d'ir¬ 
régulier  dans  la  conduite  des  clerc.s.  L’éclat  des  dignités  ecclésiasti¬ 
ques,  les  richesses  qui  y  étaicut  attachées,  les  faisaieiU  rechercher 
par  toute  espèce  de  moyens,  de  sorte  (jm;  la  simonie  était  fnkjueme. 
Les  évêques,  les  abbés,  paraissaient  à  la  tête  de  leurs  troupes;  il  y 
eut  meme  des  abbesses  qui  menèreut  leur  contingent  à  l'armée, 
d’où  r('suîtaient  un  faste,  un  luxe,  la  vie  dissipée  et  souvent  licen¬ 
cieuse  des  camps  que  les  prélats  rapportaient  dans  leurs  palais,  les 
ahbés  et  abbesses  dans  leurs  monastères.  Le  monarque  assembla  à 
Aix-la-Chapelle  un  concile  (pii  fit  des  canons  sévères  contre  tous  ces 
désordres.  (’iCux  qui  étaient  mécontetis  de  la  réforme  s'en  prirent  au 
l'éformaleiii';  et  on  date  de  cet  acte  d’autorité  la  haine  que  plusieurs 
membres  de  ce  corps  puissant  conçurent  contre  le  priiice;  ce  qui  fut 
cause  que,  dans  les  malheurs  qui  le  poursuivirent  pendant  son  rè- 
gne ,  il  trouva  dans  le  clergé  plus  d'ennemis  que  de  partisans. 

Depuis  un  au  il  portail  le  titre  d’empereur.  Son  père  lui  avait  or¬ 
donné  d’en  prendre  liii-inème  la  couronne  sur  l’auicl,  en  présence 
des  év(;ques  assemtblés,  comme  s’il  eut  voulu  faire  entendre  par  là 
qu’il  la  tenait  de  Dieu  seul.  .Soit  excès  de  dévotion  ,  soit  condescen¬ 
dance  pour  l’opinion  du  temps,  Louis  voulut  encore  recevoir  la 
courontjc  des  mains  du  pape  Etienne  I  V,  qui  était  venu  eu  France 
pour  faire  confirmer  sou  élection ,  qu’on  lui  cou  lestait.  Le  roi  fit 
eu  même  temps  poser  la  couronne  sur  la  lête  d'IA'metigarde,  son 
épouse. 

Cette  princesse  lui  avait  donné  trots  fils.  Puf  une  imprudence 
qui  a  été  la  source  de  tous  ses  chagrins,  il  leur  pai'iagea  diïs  leur 
enfance  tons  scs  états,  ne  réservant  rien  à  donner  dans  le  cas  où  il 
I>ourrait  lui  survenir  li’aiitrcs  enfans  soit  de  celle  même  reine,  soit 
d'une  seconde,  si  la  première  venait  à  mourir.  Il  associa  Lotliaire, 
son  fils  aîné,  à  l’empire,  et  lui  assura  la  ^’euslrie  ,  ou  la  France  pro¬ 
prement  dite;  il  donna  à  Pépin,  son  second  fils,  PAquilaiiie,  et  la 
bavière  à  Louis,  sou  troisième  lits. 

Ces  royaumes  ,  qui  se  proloiigeaieiit  en  Germanie  ei  en  Espagne, 
composaient  tout  l’e.inpirc  de  Charlemagne ,  à  l’exception  de  1  Italie 
qu’il  avait  donnéf!  à  liciaiaial ,  son  neveu  ,  lorsque  la  tiiori  lui  enleva 
Pépin  ,  père  de  ce  prince.  Ce  jeune  roi ,  oubliant  le  vice  de  sa  nais- 
tance,  inakeiidail,  comme  fils  de  l’aiiié  de  Louis,  <[u’il  aiirail  dù  hé¬ 
riter  des  élaisdesüii  grand-père  :  cependant  il  so soumit  a  l  hommage 
que  son  oncle  exigea;  mais,  susecplible  de  peiiehant  a  des  projets 
téméraires  coiiinn*  «ju  [iciil  l'être  à  dix-neuf  ans,  il  forma  celui,  ou  de 
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liôirâner  son  oncle  ^  üti  de  lui  enlever  dti  moins  le  litre  iFempereur. 
Louis ,  averti  à  temps,  passe  les  inouïs  surprend  le  jeune  impru¬ 
dent,  ^jiie  son  armée  abandonne.  Dans  cette  extrémité,  il  prend  le 
pai  iî  d’alîcr  se  jeter  aux  pieds  de  son  oncle  j  et  se  livre  à  lui  sans 
condition,  f.ouis  îe  faÎL  comparaître  devant  un  tribunal  ^  Un  et  ceux 
de  ses  compbees  qui  sVnaient  aussi  rendus.  Les  laïcs  sontcoudamués 
à  ru  oit ,  les  évéques  à  être  dégradés  et  renfermés  dans  des  mona¬ 
stères,  lui-inCnie  à  perdre  lu  vue.  Le  jeune  prince  se  défendit  coura¬ 
geusement  contre  les  bourreaux  envoyés  pour  exécuter  la  senlence. 
Il  saisit  IVpée  de  l’itn  d'entre  eux,  en  inucinq,  et  ne  succomba  qu’uc* 
cable  par  le  nombre.  Il  mourut ,  trois  jours  api‘os  ,  de  scs  blessures. 
Celle  cruelle  exécution  ,  tpiand  elle  se  présente  à  la  mémoire,  em- 
pèclie  qn'cm  plaigne  Louis  des  (’lmgrinsque  ses  enlans  lui  caiisèreui. 

n  sVn  repentit ,  a  la  vérité;  et  tonte  sa  vie  il  tnt  tourmenté  de  re¬ 
mords.  Fil  vain  il  ciiercba  à  les  apaiser,  en  s’imposanl  lui -même  une 
péniieuce  publique.  On  le  vil,  dans  un  concile  tenu  à  Tluonville,  se 
prosienici^  devant  les  évéquesen  présence  du  peuple,  avouer  sa  faute 
et  en  deniander  l  absoluliou.  11  fil  gi'ace  aux  laïcs  cjiii  survivaient  ci 
rappela  les  évêques  et  au  1res  ecclésiastiques  déposés,  entre  aniresb^ 
fameux  Vain  ,  abbé  de  Orbîe  ,  liomnie  rigide  et  en! reprenant  ,  ïpii 
prit  une  part  aelive  aux  troubles  de  ce  règne  et  qui  devait  naturelle¬ 
ment  V  iiilluer  par  ses  Kilens,  par  su  réputation,  et  encore  pluspai^  sa 
naissance;  car  il  éiaif  consin-germaîn  naturel  de  Charlcmugiio, 
comme  fils  de  Bernard,  bâtard  de  Charles-Martel.  Lmiia  aurait  mieux 
marqué  son  repeiuir  s'il  oiït  rendu  la  couronne  a  un  fils  nommé  l^e- 
pin  ,  (]ue  laissait  BerminL  Mais  il  la  donna  à  Lolliaire  ,  son  propre 
iils.  ^'oiivelle  imprudence,  par  laquelle  il  se  priva  de  ravantage  ofterl 
par  cet  évènement  de  se  réserver  nu  royaume  ,  pour  en  gratifier  mi 
autre  eufiïnt,  s’il  lui  eu  survenait,  sans  démembrer  les  éuus  donnés 
aux  trois  Irèros.  Ce  qui  aurait  du  êurc  prévu  arriva.  Ermen garde 
mourut.  I.ûiiis  épousa  Judith  ,  fille  d’un  seigneur  bavarois.  Ha  us  la 
solennité  de  sou  mariage,  El  confirma  et  fit  jurer  pai'  les  seigneurs 
préseusqu  ils  mainiiendraîent  le  partage  fait  à  ses  trois  fils;  et-,  afin 
que  la  ratification  fut  plus  assurée,  il  envoya  chacun  des  jeunes  rois 
dans  son  royaume,  sons  rinspection  de  gouverneurs  chargés  de  leur 
conduiie.  Cetie  disposition  ne  dut  pas  plaire  a  U\  nouvelle  épouse, 
qui  pouvaii  appréhender  de  voir  par  là  ses  en  fans  ,  si  elle  en  avait , 
réduits  à  nue  mince  légitime.  Cette  crainte,  si  elle  reni. ,  se  réalisa. 
Elle  donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  nommé  Charles. 

Les  années  qui  s'étaieiU  écoulées  depuis  la  catasirophe  de  lîernaru 
avaient  été  remplies  par  des  évènemens  qu'il  suiïit  d’indiquer.  I.es 
Bietoiis,  toujours  leuuians,  reprirent  les  armes,  riss’éiaîenf  donné 
un  duc,  <înequelqiiesauieurs  nomment  roi.  l>mpereiïr  marcha  contre 
eiTx  on  peï'sonne.  Le  chef  fut  tué,  et  ils  se  soumirent.  Le  vainqueur 
destitua  les  seigneurs  qui  lui  étaient  suspects  et  en  mit  d  autres  a  leur 
place.  celte  occasion  il  parcourut  quelques  au  très  provinces,  elian- 
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l'fta  des  güuvcnieut’s,  fortifia  ses  frontières ,  se  fit  rendre  cùiuple  ue 
la  manière  dont  la  justice  était  rendue,  et  les  contrihiuîoiis  réparties 
et  payées.  On  voit,  par  ses  capitulaires,  qu*il  y  avait  sur  lotîtes  les  par¬ 
ties  lie  radiniiiistration  des  lois  sages  dont  Kouis  recommandait  fot- 
teiiieiii  rcxécution. 

Des  "lierres  iiuportantes  et  des  moitvemeiss  turbulens  suivirent 
ces  aimées  pacifiques.  Les  Sarrasins  d’Espagne  attaquèrent  les  Fran¬ 
çais,  gardiens  des  frontières  a»  revers  des  Pyrénées.  Presses  par  les 
IMaures  et  forcés  de  se  retirer  en  France,  ils  s’engagèreni  dans  les 
inoutagnes,  dont  les  habitans  leur  avaient  promis  de  les  guider; 
unis  ils  les  menèrent*  dans  des  gorges  où  les  Sarrasins,  qui  étaient 
en  embuscade  ,  les  taillèrent  en  pièces.  L'empereur  envoya  des 
troupes  pour  tirer  vengeance  de  cette  iraliison.  Elles  furent  aussi 
défaites.  Il  se  trouva  doue  couiraiiU  d’abandoniicr  les  montagnes  et 
de  rapprocher  ses  frontières  du  centre  de  son  royaume.  Les  Iiabitans 
de  ces  montagnes  abandonnées  se  réunirent  et  formèreni  le  royaume 
de  .Navarre,  dont  ils  donucreut  la  couronne  à  un  de  leurs  clicfs. 
J.es  Bulgares  resserrèreiil  aussi  la  France  du  cûié  do  la  Pannonie  et 
du  Frioul,  où  ils  s’avancèrent.  En  lin  les  Normands  descendirent 
sur  les  cotes  du  Poitou  ,  pillèrent,  ravagèrent,  s'emparèrent ,  à  rem- 
bouc, hure  de  la  Loire,  de  l’île  de  Koirmouîier,  ainsi  nommee  des 
débris  d’uii  monastère  noirci  par  le  feu  qu’ils  y  mirent.  Par  là  com¬ 
mencèrent  à  être  entamés  les  vastes  étals  de  Charlemagne. 

De  plus,  la  conduite  sage  et  pruilenic  que  ce  prince  avait  tenue  a 
l’égard  de  son  fils  était  mal  imitée  par  Louis  à  l'égtird  de  ses  eiifans. 
Charlemagne  l’avait,  à  la  vérité ,  envoyé  encore  adolescent  dans  son 
royaume  d’Aquitaine  pour  le  former  an  gouvernement;  mais  i!  pre¬ 
nait  soin  de  le  faire  venir  de  temps  en  temps  à  sa  cour  pour  lui  don¬ 
ner  des  conseils.  Il  s’informait  aussi  de  sa  eonduile  à  ceux  qui  reve¬ 
naient  de  ce  pays  et  proportionnait  l’autorité  qu’il  lui  laissait  sur  le 
bien  qu’il  en  apprenait. 

Jlais  Louis  ne  surveilla  scs  fils  ni  de  près  ni  de  loin  :  soit  faiblesse, 
soit  indolence,  il  leur  laissa  prendre  ,  dans  les  royaumes  qu’il  leur 
avait  confiés,  un  ascendant  qui  le  fit  oublier  liii-méme.  Lothairc, 
(lu’il  avait  associé  à  l’empire ,  non  content  du  titre  et  de  la  puissance 
qui  y  étaient  attachés,  se  fit  couronner  parle  pape,  parce  qu'il  savait 
combien  celle  cérémonie  ajoutait  à  l'antoriié  du  prince  et  a  la  sou¬ 
mission  des  peuples.  Le  père  en  marqua  quelque  mécontentement; 
mais  il  s’adoucit,  parce  qu'il  voulait  obtenir  de  son  fils  une  condes¬ 
cendance  en  faveur  de  Charles,  fils  de  Judith. 

Cette  princesse  voyait  avec  regret  son  fils  sans  apanage  pendant 
que  ses  frères  étaient  si  avantageusement  dotés.  Maigre  la  sanction 
solennelle  donné  à  leur  partage,  elle  ne  désespéra  pas  den  former 
un  pour  le  jeune  Charles.  D  n’y  avait  rien  ou  peu  de  chose  à  prendre 
sur  l’Aquiiaine  et  la  Bavière,  qui  étaient  trop  peu  élcudues.  Fdle 
flatta  si  bien  Lolhaire  ou  l’iiilîmida  teltement  quil  abandonna  des 
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i'oiUi'ées  de  rAIteiuagne  sur  le  Ihuit-fihiu,  iiîic  j^urlic  de  lu  lloiir- 
gügiie,  les  Suisses  et  les  GrisotiSj  tiüui  üii  c uui[)üsa  lui  euuqui  lut  ajj- 
pelé  le  royuLiiiie  de  Rliéiie. 

Ces  varialioiiSLigituieiU  lousles  esprits.  Rien  de  plus  propre  à  faire 
naître  ries  faclious  que  riiïccj'tîlude  sur  la  durée  du  iTédit,  des  di- 
guités  et  delà  puissance  que  Ton  possède.  I.e  danger  est  encore  plus 
pressa  U  l  lorsque  la  cour  sc  trouve  composée  ,  eoninie  Té  La  il  celle  de 
Louis,  (iVxilés  rappelés,  plus  luéconlcns  de  leur  ancicrme  disgrâce 
que  tlaités  de  leur  nouvelle  faveur;  de  seigneurs  restés  fidèles,  ei , 
à  leur  gré,  trop  peu  récompensés;  rudiu  irerivieux  ,  d'ainbincux  , 
d^iulrigans,  les  uns  bus  et  obscurs,  les  autres  décorés,  capables  de 
doiMier  de  riinporianee  el  de  la  cûiisidératioii  ù  un  complot. 

Comme  il  luui  à  des  cûnjui'és,  pour  ainsi  dire,  un  point  de  mire 
rpii  d'abord  ne  peut  être  rjucUjucrois  le  pniiee  bii-méme ,  les  cabales 
se  rcuuircut  contre  Bernard  ,  corn  le  de  Rarcelone,  que  rempcreiir 
avait  mis  au  limon  des  alTatrcs.  C’élait  rimpérairice  qui  lui  avait  al- 
lîré  la  cotiliuiice  de  sou  mari,  Elle  le  lit  eonibler  d'iionueurs  el  de 
charges.  Erilre  ces  dernières  ,  lamalignilé  distinguait  celle  de  grand- 
cliuiiibtdlun  ,  qui  donnait  à  ce  seigneur,  beau  et  galaiil,  nu  accès  fa¬ 
cile  auprès  d’elle.  Tant  de  faveurs  accordées  û  sa  recommandation 
lii'Cnt  dire  (pi’elle  avait  ensorcelé  son  mari ,  coniine  s’il  fallait  d’autre 
sortilège  u  une  jeune  épouse  que  ses  charmes  pour  captiver  nu  vieil 
époux. 

Les  mécoiUcns  s'animent  les  uns  les  autres  ù  la  disgrâce  du  mî- 
Tiistrequi  leur  portait  ombrage.  Ils  persuadent  an  peuple,  toujours 
prêt  il  adopter  les  soupçons  et  à  acciieiHîr  les  imputations  fié  iris- 
sautes,  que  tout  se  coiuluîl  par  la  passion  d'une  femine,  que  le 
royaume  dépérit,  qu'il  faut  des  réformes,  et  qu'on  doit  commeticer 
par  te  chef.  La  cabale  appelle  a  son  secours  Pepîn ,  roi  d’Acjuilaine , 
cspi'it  léger  ;  elle  lui  insinue  qu’à  luiapparlient  par  préforenee  l'iion- 
neur  de  celte  réforme,  parce  qu'il  est  le  pUis  voisin  ei  plus  capable  que 
ses  frères ,  et  qu'il  va  se  couvrir  de  gloire  en  ouvrant  les  yeux  île  sou 
porc  ,  et  en  rarraehanl  à  lu  séduction  {runc  femme  qui  le  déshonore. 

Pépin  arrive,  surprend  son  père.  L’empei^eur  fuit  du  palais  de 
Verberie,  permet  à  Bernard,  ce  ministre  menacé,  de  se  cacher  dans 
quelque  asile,,  envoie  sa  femme  à  Laon  dans  un  monastère,  cl  lui- 
meme  se  l  etire  à  Compïègne.  Les  conjiu'és  se  saisissent  d’Héribert , 
frère  de  Bernard,  et  lui  crèvent  les  yeux  :  ils  arrèleîU  l'impéralriee, 
et  ne  lui  font  grâce  de  la  vie  qu’à  condition  ([u'elle  prendi^a  le  voile, 
et  engagera  son  époux  à  se  revêtir  aussi  de  Tbabît  monastique  et 
à  abdiquer.  Pour  qn'elie  puisse  le  résoudre  à  ce  suerifiee  ,  on  lui  ac¬ 
corde  nue  entrevue  avec  son  époux;  ils  demeurent  d'accord  qu'elle 
l)rcudi'a  hï  voile,  mais  sans  se  faire  raser  ;  que  pour  lui  il  demamlcra 
un  délai  avant  de  SC  déterminer. 

Peui-éire  comptait-il  sur  le  secours  de  Loihait'O  ,  sou  filsainé,  qiiî, 
sur  la  nouvelle  de  ce  singtilier  évètieinenl ,  accourait  d’Italie  avec 
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une  armée.  Quant  à  Louis,  roi  de  Ravièie,  il  restait  iranquille  diez 
lui  pendant  ces  troubles,  l.oibalre  n'eut  garde  de  désiip]irouvcr  l’en¬ 
treprise  de  son  frère ,  puisque  la  i-écliisioii  de  leur  père  devait  le  t  ets- 
dre  seul  maître  de  reiupire  dont  il  avait  déjà  le  litre  :  aussi  luii-il 
datts  ses  procédés  plus  de  fernieléque  re])in.  Il  relégua  sa  belle-mère 
dans  un  monastère  de  Poitiers,  où  elle  était  sévèrement  gardée,  et 
renferma  son  père  dans  l’abbaye  de  Saint-Médard,  de  Sûissous,süus 
la  direction  de  quelques  moines,  qu’il  chargea  de  lui  inspirer  le  goût 
de  leur  état. 

Pépin  ,  après  avoir  porté  les  premiers  coups  à  son  père,  s’était  re¬ 
tiré,  et  l'avait  abamlotuié  à  sou  aîné,  sans  qu’on  sache  le  motif  do 
cette  conduite.  On  pourrait  la  |>rendre  pour  un  l’emords,  si  c’était  de 
bonne  grâce  qu’il  eût  contribué  ensuite  à  la  délivrance  de  son  |>ère; 
niais  ce  fut  le  dépit  plutôt  que  le  repentir  qui  l’y  engagea,  et  ce  fut  la 
politique  qui  lira  de  son  inertie  Louis,  roi  de  Ravière. 

Malgré  les  intentions  et  les  ordres  de  son  Ris,  l’empereur  n’était 
pas  si  resserré  qu’il  ne  fût  accessible  aux  seigneurs  qui  venaient  le 
visiter  :  ils  ne  le  quittaient  ordinairement  que  le  cœur  serré  de  dou¬ 
leur  cl  plein  d'indignation  contre  son  lils  dénaturé.  Sa  patience,  sa 
douceur,  lui  avaient  acquis  beaucoup  de  partisans  entre  les  moines 
qu’on  lui  avait  donnés  pour  geôliers.  .\u  Heu  de  lui  insinuer  de  l’in- 
clinalion  pour  leur  étal ,  comme  il  leur  était  recommandé ,  la  plupart 
ne  travaillaient  qu’à  rafTerinir  son  esprit  et  lui  inspirer  du  courage. 

Un  d'entre  eux ,  nommé  Gondebaud ,  conçut  le  projet  de  le  déli¬ 
vrer  de  sa  captivité  et  de  le  remettre  sur  le  trône.  Il  va  trouver  le 
roi  d’.4quitaine ,  lui  remoiiti-e  qu’il  it’est  dans  cette  alfaire  que  l’o 
dieux  instrument  de  sou  frère,  qui  ne  travaille  (pus  pour  lui-méme, 
et  agit  sans  daigner  le  consulter,  et  avec  une  hauteur  dont-il  doit  cire 
révolté;  qu’outre  cela ,  il  doit  prévoir  que,  si  Lotliaîre  parvient  à  s 
rendre  maître  des  états  de  son  père ,  il  deviendra  si  puissant  (juerieti 
ne  pourra  lui  résister  ;  et  que  n’a-t-il  pas  à  craindre  de  ce  despote 
ambitieux?  ces  réflexions  touchent  et  émcuvciii  Pépin.  Présoiité(!s  à 
Louis  de  Bavière  avec  la  même  énergie,  elles  le  tirent  de  sa  léthargie. 
Les  deux  frères  se  déterminent  à  faîte  retidreà  leur  père  sa  couronne. 
Sûr  dececüté,  le  moine  négociateui’  court  chez.  Loihairc,  lui  fait  part 
des  dispositions  de  ses  frères,  lui  insinue  qu’Ü s  sont  en  train  d’accom¬ 
modement  avec  leur  père,  que  l'opiiiioii  change,  que  les  grands  du 
royaume  s’ébranlent,  et  que,  s’il  ne  se  prèle  pa.s  à  un  arixmgeineni, 
il  court  risque  de  rester  seul  exposé  au  courroux  d'un  père  si  juste¬ 
ment  irrité. 

L’observation  du  moine  était  juste  ;  en  trois  mois  en  effet  l’opinion 
était  lellenient  changée,  qm;  Louis,  du  t'orid  de  son  cloître,  était 
alors  presque  en  état  de  donner  la  loi.  Il  consent  à  une  conférence 
avec  ses  trois  fils.  Lotliaîre  désirait  «ju’elle  se  tînt  en  Ncusirie.  Les 
principaux  seigneurs  des  trois  royaumes  y  fni'cnl  convoqués,  et  eu¬ 
rent  ordre  de  s'y  rendre  peu  accompagnés;  mais  comme  le  zèle, 
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se  réchaufTo^  devient  plus  ardent  a  proportion  do  ce  tjü'il 
sY'Si  relroidi  j  ils  vinrent  en  si  ^rand  nombre  et  lellemeiu  disposés , 
que  J  quoiqu’ils  n’eussent  cluumn  que  de  faibles  escortes  ^  réunies 
elles  (orrnaiont  une  ai'mée  qui  fil  trembler  Loiliaire;  il  demanda  à 
son  père  une  eiiirevue  particulière.  Dans  cette  confërence,  Louis  lui 
accorda  son  paj'don  j  mais  à  coiidîtion  qu'il  livrerait  les  seigneurs  qui 
I  avaierd  conseille  et  qui  pouvaient  être  regardés  comme  chefs  de  la 
conspiraiiüjj. 

Ils  avalent  pr  évu  te  sort  qui  les  attendait  et  fait  tous  leurs  clïurls 
pour  empêcher  la  conférence;  ne  pouvant  y  réussir,  ils  lâchèrent 
de  la  troubler ,  nienacèrent ,  coururent  aux  armes  ;  mais  la  présence 
suliile  de  l  empei^enr  ,  qui  parut  dans  la  plus  parfaite  intelligence 
avec  Lothaiï'e  et  ses  deux  autres  enfans,  apaisa  le  tumulte.  Les  cou¬ 
pables  furent  arrélés,  jugés,  condamnés  â  la  mon,  du  consente- 
meid  même  des  Irois  rois.  I/enipereur  leur  accorda  la  vie,  se  con- 
lemant  de  faire  raser  les  laïcs  ,  et  renfermant  les  évêques  dans  des 
ïiionasières. 

[Jn  des  premiers  soins  de  Louis  fut  de  rappeler  son  épouse.  On  ne 
sait  quels  délits  lui  avaîcnl  été  imputés;  mais  remperenr,  avant  de 
rmtmeiire  auprès  de  Un,  exigea  qu’elle  se  purgeât  des  accusations 
par  lin  serment  public;  Vala,  son  adversaire,  fut  relégué  dans  un 
château.  11  accorda  aussi  h  Bernard,  comte  de  Barcelone,  rpii  avait 
été  le  premier  prétexte  de  ces  mouvemens,  et  qui  était  caché  dans 
les  cavernes  des  Pyrénées,  de  revenir.  Le  comte  dcmaiKla  le  combat 
pour  se  tmrger  des  accusations  înlenlées  coiilre  lui.  11  parut  dans 
Parène;  mais  il  ne  se  présenta  pas  de  champion  contre  un  houime 
qu’on  voyait  de  nouveau  environné  du  rempart  de  la  faveur.  L’empe¬ 
reur  renvoya  Loihaireen  Italie  et  Louis  en  Bavière.  Ouaiu  à  Pépin, 
qui  avait  été  le  premier  instrument  de  ces  troubles,  et  dont  il  crai¬ 
gnait  apparemment  Tespril  léger  et  rimpnidciicc ,  il  le  retint  à  sa 
cour,  avec  défense  d’en  sortir  sans  sa  permission;  mais  le  piince 
s’évada  quelque  temps  après. 

Sans  doute  il  ne  rapporta  pas  en  Aquitaine  des  dispositions  paci¬ 
fiques.  Outre  riuimiliation  d’avoir  été  retenu  comme  prisonnier,  il 
lui  avait  été  reiranché,  ainsi  qu’à  son  frère,  des  parties  de  leurs 
états  pour  en  composer  un  au  Jeune  Charles,  fifs  de  Juditl)  :  mais 
ccllc-ri,  peu  satisfaite  si  elle  ne  procuraitâ  son  fils  uiie  couronne  plus 
l)rillaiue  que  celle  de  Rliétie,  imagina  detourmeuier ,  par  des  vexa¬ 
tions  sourdes,  Pépin,  prince  vif  et  impatient,  afin  de  lui  faire  prendre 
le  pariî  d’une  seconde  révolte ,  qui  fuuriiîrail  des  raisons  pour  le  dé¬ 
trôner,  et  de  faire  passer  son  sceptre  dans  les  mains  de  Charles-  On 
dit  tpie  cette  politique  lui  fut  conseillée  par  te  moine  Gondcbaml, 
qui,  à  titre  de  libérateur  de  Louis,  jouissait  d’un  grand  crédit  à  la  cour. 

L’empereur  ,  fatigué  des  brniis  de  conspiration  qu’on  faisait  parye  ■ 
nir  â  scs  oreilles  et  des  soupçons  qiPon  lui  inspirait,  part  pour  î’A- 
qitiiaine,  assemble  les  étais;  Pépin  s’vjusiîfie  tant  bien  que  mal.  Il 
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paraît  (jtiele  fort  de  la  pimiiton  tomba  sur  oe  Bernard  ,  comte  de  Bar¬ 
celone  ,  qui  avait  été  ministre  de  Louis  et  favori  dé  Judith  ,  et  qu’on 
voit  avec  éioiinenieiii  etUre  les  seigneurs  cotilraires  à  l’empereur.  Il 
fut  privé  de  scs  emplois  et  dégradé  de  ses  honneurs.  Pépin  fut  eueoro 
retenti  comme  prisonnier  dans  son  pi'opre  royaume.  U  s’évada  itne 
seconde  fois  et  prit  les  arme.s.  Sou  père  revint ,  le  priva  de  sa  oou- 
rontie  dans  une  assemblée  solennelle ,  et  la  donna  à  Charles. 

Celte  dispitsiiioii  en  laveur  de  Charles  inspira  aux  deux  frères  de. 
Pépin  des  alarmes  sur  ce  qu’ils  avaient  à  craindre  de  la  complai- 
ïance  de  leur  père,  faible  vieillard,  (|u’ils  voyaient  subjugué  jtar  sa 
^«ime  é])oiise(l).  Ils*se  douiièrent  rt'iidez-vüus  entre  Sirasboui’g  et 
Bàlo,  dans  une  (daine  qu'on  a  appelée  depuis  le  Chaiiqi  du  Mensonge. 
Ils  y  ai'rivèreiii  à  la  tête  de  ii’oupes  noitdireuses.  L’empereur,  df?son 
côté ,  avait  rassemblé  une  année ,  ûh  se  trouvèrent ,  comme  dans  le 
camp  opposé ,  des  seigneurs  qui  se  connaissaient  presque  tous,  com- 
pagnons  d'aiaues  ,  parens  et  amis. 

Entre  personnes  de  ce  caractère ,  il  était  naturel  qu'il  s’établît  îles 
entrevues  et  des  ooiiversations.  Loihuire,  maître  (le  l’Italie,  avait 
amené  avec  lui  Grégoii'C  IV.  Le  pontife  sc  nallail  d’être  médiateur 
entre  le  pèrectb'S  ciifaus;  mais  il  montra  apparemmeiU  qiiehpie  par¬ 
tialité  ;  car  Lolhaire ,  (pii ,  comnio  aîné  ci  déjà  déeoré  du  litre  d’em¬ 
pereur,  jouait  le  priucipai  rôle  dans  cette  atFaire,  l’ayant  envoyé  faire 
dos  proposî lions  à  son  père ,  celui-ci  le  reçut  à  la  lèie  de  ses  troupes 
avec  hauteur  et  lierté ,  sans  aneiui  dos  hoimenrs  ordinaii  omeiu  ac¬ 
cordés  en  France  aux  souverains  ponlifcs.  Ces  conférences  lotiniè- 
reiii  mal  pour  le  vieil  empereur.  Soit  que  les  évi'ques  et  seigiieufs 
qui  lui  étaient  attachés  ne  fussent  pas  aussi  halnles  que  cens  de 
ses  fils,  soit  que  la  cabale  fût  trop  foi-ie,  plusieurs  sujets  fidèles  so 
laissèrent  eniï’aîner  par  les  l’ebelles.  Les  déserteurs  eu  atiirèrcnt 
d  autres.  Insensiblement  ils  délilèreiU,  tît ,  ou  moins  de  trois  jours, 
rempereur  se  iimiiva  presque  seul  à  Coiiqnègne.  Boiir  un  prince  que 
ses  fautes  auraient  dù  instruire,  c’élait  tiop  do  se  laisser  tromper 
deux  fois  de  ki  même  maidèi'e. 

Il  prit  cependant  qiieh[ues  jiia'cautioiis;  la  principale  fut  de  faire 
sauver  les  principaux  de  ceux  qui  lui  avaient  montré  de  rattache¬ 
ment  ,  et  qui  pouvaient  en  éti'o  l'ruçlh'meiit  punis.  On  met  à  la  tête 
Di’ogon,  son  frère  ,  évêque  de  Metz,  li’auiri'S  [irélats  et  des  seigneurs 
en  petit  nombre.  Tranquille  de  ce  coté,  Louis  se  remet  pacilique- 
incnt  entre  U^s  mains  de  ses  fils ,  pour  n’être  pas  exposé  à  l’insolence 
de  leurs  milices,  leur  livre  avec  lui  Judith  ,  sou  épouse,  et  son  fils 
Charles,  sous  la  seule  coiidilion  qu'ils  ne  perdi’Oiit  ni  la  vie,  ni  les 
membres  Aussitôt  les  stiigneurs  s'assembleul  tumulLuairemeiu  ;  ils 
déclarent  I.oiiis  déchu  de  la  royauté  et  de  l’empire,  et  proclament 
Lutiiaire  seul  possesseur  des  deux  couronnes.  Il  refuse.  On  le  presse, 
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en  le  meTiaram  d'en  elire  un  aulre.  Akîrsil  aceepseconirnc  coniraîiJL 
L’iniperathce  es!  relégiiëe  dans  un  monastère  de  l.onibardiCj  Cluu  les 
est  laissé  auprès  de  re!n]>eieur  ,  son  père*  Apiès  ces  opéraiious^ 
Pépin  ei  Louis  parlent  chacun  pour  leur  royaume,  cliaigeaiu  Lo- 
llmirc  du  soin  de  confirmer  ce  qui  vcnail  d'élre  fait ,  el  ce  qui  avait 
été  arreté  entre  eux  pour  Sa  suiic. 

La  principale  affaire  de  Loi  haï  re  éiait  d’übicnir  de  rempercur  une 
abdication  censée  voloulaii  e,  qui  couvrît  les  iiu  égulariiés  de  sa  pré¬ 
tendue  élection.  Sans  doute  il  employa  tous  les  moyens  de  pei  sua- 
sion  et  de  douceur  pendant  les  voyages  qu'il  fit,  traînant  son  pèiu 
après  lui,  enlûuré  de  gcus  cbargés  de  te  faii'O  consentir  à  une  renom 
ciatiuii,  ne  iïU'e!le  qu'apparente.  Convaincu,  par  la  durée  de  la  ré¬ 
sistance  de  son  père,  de  riniuiliié  de  ce  genre  de  leiiLative,  il  en 
>int  à  des  mesures  plus  sévères. 

La  première  pcrsécidion  qiiil  pratiqua  contre  son  père  fut  de  le 
priver  de  son  fils  bicn-ainié  Charles,  et  de  Ttnivoyer  dans  le  mona- 
sière  de  Ibam^sans  cep^rndaiU  lui  faire  couper  les  cheveux  t  cérémO' 
nie  qui  Tau t  ait  rendu  îticapuble  de  toute  fonction  civile  le  reste  de 
sa  vie.  11  y  en  avait  encore  une  autre  ,  également  tirée  des  lois  ec- 
désiasliques,  qui  opérait  le  même  elletî  c’était  de  condamner  un 
homme  a  ime  pénitence  publique,  après  lui  avoir  fait  confesser  au- 
tlieniiquemcnl  ses  fautes,  et  de  le  revêtir  de  lliabit  de  pénitent ,  qu'il 
ïic  pouvait  plus  quitter, 

Déterminé  à  employer  ce  moyen ,  Loibaire  assemble  a  Compïègne 
un  concile  d'évêques  ijui  lui  étaient  absolument  dévoués,  présidé  par 
lîbhon ,  arclievêque  de  Leims,  frère  de  lait  de  Louis,  et  qui  néan¬ 
moins  avait  toujours  éié  son  ennemi  le  plus  acharné;  ils  lui  compo¬ 
sent  ,  dans  ce  conciliabule  d’iuîquité,  une  confession  chargée  de  tous 
les  aveux  qu'ils  croyaient  les  plus  capables  de  le  rendre  criminel  aux 
yeux  du  peuple.  J  e  suis,  lui  faisaii-ou  dire,  coupable  d'iiomicide  et 
fl  de  sacrilège.  J'ai  violé  mes  sermons,  consenti  à  ta  mort  démon  ne- 
»»  veu ,  fait  violence  à  mes  parens ,  odrepris  des  guerres  sans  néces- 
»  site  ,  au  grand  dommage  de  mon  royaume.  Je  n'ai  point  écouté  les 
«  remoiilrancos  que  des  personnes  zélées  me  faisaient  pour  le  bien 
fl  de  mes  sujets;  je  les  ai,  au  contraire,  fait  arrêter,  dépouiller  de 
n  leurs  biens ,  traîner  eu  exil  ^  j'ai  fait  condamner  des  absens  à  mon, 
violenté  les  Juges  pour  leur  faire  rendre  des  sentences  iniques.  J’ai 
fl  rompu  raccord  fait  avec  mes  eu  l'a  ns  pour  le  bien  de  lu  paix  ,  con- 
fl  iraiiiL  rues  sujets  de  se  [jarjurer  par  de  nouveaux  sermens  ,  et  les  ai 
armés  les  uns  cou  Ire  les  au  ires  pour  s'en  ln>  détruire.  Enfin,  sans 
nécessité,  j'ai  fiiit  une  expédition  guerrière  dans  le  saint  temps  de 
fl  cai'êiiie,et  délibéré  de  faire  nue  assemblée  générale  dansrexirémîié 
fl  de  mes  états,  le  jour  du  jeudi  saint,  lorsq+ie  tes  chrétiens  ne  doivent 
*  s'occuper  qn'à  se  disposer  à  cétébï'er  le  saîiii  jour  de  Pâques  (1). 
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Il  s’agissait  de  déierminci»  le  pénitciu  à  lire  pnblîqucinent  relie 
ronfessioii.  On  a  droit  de  présumer  qu’outre  les  prières  et  les  iii- 
stances  pour  vaincre  sa  répugnance  les  émissaires  de  son  fils  em¬ 
ployèrent  la  menace  de  mauvais  trnitemens,  sinon  dirigés  roinre  lui, 
du  moins  contre  sa  femme  et  son  fils,  ou  d'aulrcs  personnes  qu’on 
savait  lui  être  chères.  I.a  vérité  est  qu’il  parut  datis  l’église,  pleine 
tie  spectateurs ,  phinH  avec  l’air  consterné  d’un  homme  abaitii  par  la 
crainte,  qu’avec  la  componction  d’nn  pénitent. 

Un  avait  étendu  un  tapis  au  bas  dn  sanctuaire.  T  e  vieillard  se  pnt- 
stenie,  écoule  l’exhortation  qu’oit  lui  l'ait  de  cotircsser  sespécliés  et 
d’en  accepter  la  pénitence.  Il  prend  la  cédule  fatale ,  la  lit  à  voix  in¬ 
telligible  ,  euirccoupée  de  soupirs  et  de  sanglots ,  déeciuL  lui-méme 
son  épée  et  la  jette  au  pied  de  l’aiiiel  en  signe  d’abdication.  On  le  dé¬ 
pouille  ensuite  de  la  pourpre  impériale  et  de  tons  les  oniemens 
royaux  et  on  le  revêt  de  l'habit  de  péniient.  Après  celte  hiimilianie 
cérémonie,  Lothairc  ne  voulant  pas  perdre  son  pèi’e  de  vue,  dans  la 
crainte  d’une  rétractation  ,  le  mène  et  le  tient  enfermé  dans  le  palais 
d’.Aix-Ia-Chapollc ,  autrefois  le  siège  de  sa  grandeur ,  niainienani  sé¬ 
jour  d’opprobre  et  d'igiiominîo. 

Quand  la  nouvelle  do  cette  étrange  cérémonie  se  répandit  eu 
France,  elle  y  excita  une  indigation  générale.  Les  deux  fils  de  r,ouis, 
Pépin  d’Aqni laine  et  Louis  de  Bavière ,  soit  retour  de  tendresse  pour 
leur  père,  soit  honte  d’avoir  contribué  à  son  inforlttno,  somment 
leur  aîné  de  lui  rendre  la  liberté  (1).  Il  tâche  de  les  amuser  par  des 
promesses;  mais  ils  arment  chacun  de  leur  côté  et  sc  réiiiiisscnt 
auprès  de  Paris  où  le  fils  coupable  avait  transporté  son  malheureux 
père.  Se  voyant  pressé  par  ses  frères  et  obligé  de  fuir  du  côté  de 
ses  états  d’Italie,  ne  pouvant  d’ailleurs  emmener  son  prisonnier 
sans  une  violence  manifeste,  Î1  le  laisse  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis, 
sans  garde  et  maître  de  liri-mêmc. 

Scs  doux  fils  l’y  recueillent.  Le  premier  usage  qu’il  fit  de  sa  li¬ 
berté  fut  de  se  présenter  à  l’église,  de  protester  de  son  innocence  et 
de  la  violence  qu’on  lui  avait  fitito.  Il  ne  voulut  cependant  pas  re¬ 
prendre  les  oniemens  impériaux  qu’on  ne  l’eùt  absous  et  dispensé 
de  la  péiutenec  publique.  Il  reçut  ensuite  la  couronne  et  le  sceptre, 
se  ceignit  de  la  ceinture  militaire  avec  la  délibération  et  le  conseil  du 
peuple  français. 

Lothairc  fuyant  ne  renonça  pas  à  sa  proie.  Quand  ses  frères  furent 
partis  ,  il  retoiuna  contre  son  père  et  eut  des  succès  qui  leur  firent 
apprélieniler  que  leur  père  ne  succombât  encore.  Ils  revinrent  donc 
à  sou  secours  et  prirent  si  bien  leurs  mesures  qu’ils  enveb>ppèrent 
leur  frère  près  de  Blois.  L’cmpcrcui'  était  avec  eux.  Lothaire  se  fiaiia 
de  pouvoir  encore  séduite  les  troupes  de  son  père.  Il  tes  tenta,  mais 
inutilement.  Au  cûnlraïre,  les  siennes  rabaudonnèrent.  Blois  vit 
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alors  pro&(|ïïe  la  reprisai  lie  deriunulliaiioii  de  Contpîègiuï,  avec  la  dif¬ 
férence  qu’il  esi  luoius  faclieiïx  pour  uii  üls  de  s’iiuiuilier  devaul  sou 
père  que  douloureux  pour  un  père  d'eire  publiqiiemeui  moriifié 
par  son  fils. 

1^'orgueil  de  ce  fils  dénaturé  tlui  cepeudatu  éii  augemenl  soufiVir, 
lûi'squCj  n'ayaiU  pas  d^auire  moyen  de  se  retirer  du  danger  ou  il 
s’éialt  jeté  J  il  fui  obligé  de  deniaudei'  pardou  à  son  père  à  la  vue  de 
toute  rarmée.  L’empereur  pai  ut  sur  son  troue  dans  sa  leute,  ouverte 
de  tous  cotés.  Lolhaire  s’approelia^  se  mil  à  genoux,  écoula  avec  sou¬ 
mission  la  réprimande  de  son  père,  qui  lui  lendit  les  bras.  Il  lui  per- 
mil  de  reiouriier  en  Italie,  et  lui  enjoignit  pour  loule  punition  ei  Lui 
lit  soleuncUemeut  promettre  de  ne  jamais  revenir  eu  Fi  ance  sans  y 
être  appelé.  De  ses  complices,  le  seul  Ebbon  subit  uu  eliàtînieiit  en¬ 
core  assez  léger,  puisqifon  se  couiciita  de  lui  oter  rarebevècbé  do 
Keims  sans  le  dégradei'.  Il  cul  même  permission  de  se  retirer  en  luv 
lie,  auprès  do  Lolhaire. 

Ou  ne  se  douterait  pas  que  Fespèce  d’exil  de  ce  prince  dans  sou 
royaume,  au  delà  des  monts,  fut  abrégé  par  Jiidiili,  sa  belle-mère, 
qu'il  avait  tant  oiiti  âgée.  Mais  rjutérét  présent  est  Sôuveiu  un  moyen 
puissaiii  pour  faire  oublier  les  injures  passées.  Quoiqirù  roecasiûii 
des  troubles  tu  part  du  jeune  Charles  dans  Fempire  de  sou  père  se 
fut  beaucoup  accrue  pur  celles  (pii  avaient  été  re tranchées  aux  en- 
fans  rebelles,  Fimpérairice  iFctuii  pas  côtUeule  et  bai  celait  sans  cesse 
sou  époitx,  afin  qiFil  raugmenlàt  encore.  Le  faible  Louis  céda  à  ses 
importunités  et  fit  iiiÉme  peui-étre  plus  qiFellc  n'espérait,  car  il  as¬ 
socia  cet  entant  de  sa  vieillesse  au  royaume  de  Neitstric,  quai  s’éiaii 
consei‘vé,  et  que  vingt  ans  auparavant  il  avait  donné  à  Lolhaire. Mais 
la  révolte  qui  avait  remis  celui-ci  entre  les  mains  de  sou  père  avait 
facilité  cet  arrangement,  et  le  concert  qui  régna  dans  la  suite  entre 
Judith  et  lui  est  une  pi'euvefju'il  y  avait  donné  les  mains.  Charles  prit 
donc  le  titre  de  roi  de  IVenstrie,  et  cessa  de  porter  celui  de  roi  de 
Iihétie.  Ceci  se  passait  au  ehuteau  de  Créci,  où  Fempereiir  avait  con¬ 
voqué  Fasseuiblée  des  grands  vassaux,  qui  approuvèrent  cette  desti¬ 
na  tiotï  et  tous  les  changemeus  de  terri  toi  te  qui  en  élaîeiU  une  suite. 
Pépin,  roi  d’ .Aquitaine, qui  s'y  irouvailj  ceignit  lui-mémc  l'épéeàsoii 
jeune  frère  et  lui  mjl  la  coui  oniie  sui'  la  tète.  Ce  piince,  qui,  le  pre- 
micj' des  ciifans  de  Louis,  avait  levé  Fétenduride  la  rébellion  contre 
lui,  mourut  à  son  arrivée  en  Aquitaine,  avec  la  consolation  du  moins 
d'avoir  fini  par  un  acte  de  complaisance  envers  son  père.  Il  laissa 
deux  ülSj  Pépin  et  Charles. 

Ce  partage  de  Créci  ne  paraissailpas  à  Judith  bien  assuré,  s'il  iré- 
laitappuvé  du  coiisentemeul  de  Lolhaire.  Elle  Finvita  de  sereudreà 
la  cour  de  son  |>ère.  Il  hésitait,  parce  qu’il  craignait  quelque  piège* 
Ce  fut  le  moine  Goiulebaud  qui  eut  eiicot'e  Flionncur  de  celte  négo* 
ciaiion.  Il  se  déLcrmina  à  hasarder  cette  démarche.  Lorsqu'il  était 
prêt  à  partir,  il  fut  attaqué  dhine  maladie  qui  était  mie  espèce  d’épi- 
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demie  Qtii  se  l'épaudit  dans  sa  cour.  Il  gnéni  ainsi  que  bcaiicoi 
d’au  li  es  ;  lu  mort  n’enleva  presque  qui;  les  seigneurs  (|u  i  l’avaic 
conseillé  et  aidé  dans  ses  révol  les.  On  regarda  celte  disi  îîîCLion  roMîîîiu 
un  cuïip  de  la  jiisiice  divine,  qui  punissaîl  ceux  que  la  jusiiee  hu- 
maîiie  avaii  épargnes. 

Heinis  de  sa  maludic  cl  arrivé  prés  de  son  iiére,  sa  l>e!ie-înérc  lu! 
pi'oposa  un  nouveau  pariage,  savoir  :  de  diviser  on  doux  les  étais  qui 
avaient  composé  reinpiro  sons  Cliarlomagno  et  qui  le  coniposaiour 
encore,  la  Havièreot  rAqniiaiue  exceptées.  On  eu  ih  deux  moitiés, 
dont  Lotliaîre  eut  le  choix;  il  prit  tout  ce  qui  avait  apparicnu  au 
royaume  de  lîhélie,  dont  le  nom  avait  été  elTacc  à  Créci;  se  conscu-va 
riialîe  et  le  litre  d'empereur.  Charles  eut  la  Xeusirie,  c  est-à-dîrcla 
France  u  peu  prés  lelle  qifelle  existe  à  présent.  LoEhaire  jura  de  ser¬ 
vir  de  tuteur  a  son  jeune  frère  ci  de  le  protéger  contre  toutes  les  on- 
troprises  qui  atlaqiveraienl  riniégrilé  de  ses  états.  Cette  espèce  de 
menace  ne  pouvait  que  regarder  Louis,  qui  avait  été  oublie  ou  né¬ 
gligé  dans  la  nouvelle  distribution,  ei qu'on  avait  boi  ué  à  sa  Ibviére, 
inîncc  contre-poids  dans  réqutlibre  qui  aurait  du  régner  cuire  ces 
frères- 

L'Aqiiîiaine  avait  été  réservée;  de  droit  elle  appartenait  a  Pépin, 
fils  aîné  du  roi  de  meme  nom,  qui  venait  de  mourir-  Ce  dernier 
prince,  a  la  vérité,  avait  été  détrôné  par  son  père,  pour  avoir  pris  les 
armes  contre  Inî;  mais  il  s’était  passé  depuis  tanl  de  traités,  cuire 
aiilres  celui  de  Créci,  dans  lequel  il  avait  paru  comme  roi  d'Aquî- 
laine,  qidîl  devait  être  censé  réhabilité  et  réintégré  dans  son 
royaume-  Louis  cependant  le  donna  a  son  bien-uimé  Charles,  au  pré¬ 
judice  du  jeune  Pépin.  Celui-ci,  sons  préiexte  de  veiller  à  son  édu¬ 
cation,  fut  gardé  à  lu  cour  comme  dans  une  prison,  d'ou  il  s'échappa. 
Quant  a  l'aiilre  frère,  Charles,  encore  trop  jeune  pour  qu'on  eut  rien 
à  craindre,  le  grand-pèi*e  l'avait  laissé  avec  sa  mère. 

Mais,  puisque  Louis  ne  craignait  pas  de  commet tre  nue  injustice, 
it  devait  la  faire  tourner  au  profit  de  ta  paix  et  de  la  concorde  entre 
les  frères,  en  donnant  au  roi  de  Bavière  quelque  part  an  beau  pré’ 
sent  qu  î!  faisait  a  relui  de  J\euslrie.  Sans  doute  celte  condescen¬ 
dance  aurait  empêche  le  fds  de  s'élever  en  ennemi  conîre  la  prédi- 
iection  tropmarquee  de  son  père.  It  commença  par  des  remontrances, 
qui  dégenma'uï'nt  bientôt  on  plaintes  amères,  et  enfin  en  hostilités  ; 
mais,  dans  la  première  cîialettr  de  son  ressentiment,  il  n’avait  pas 
assez  mesuré  scs  lorcos;  celles  de  rcmpercur  Paccabtèrentet  le  for¬ 
cèrent  à  demander  la  prdx,  qui  lui  M  accordée. 

Maissa  demande  n’étaît  (ju'nne  ruse  trop  souvent  employée  pour 
SC  donner  du  temps  et  mieux  assurci'  rexéciuioii  de  ses  projets.  Lu 
effet,  le  Bavarois  s'associe  les  Saxons,  les  Tlmringiens  et  d'utilres 
peuples  du  fond  de  rAllcmagne,  avec  lesquels  Jnsffu'alors  il  avait 
clé  eu  guerre,  lève  chez  eux  de  notnbreuses  irotipes,  et  avance  vers 
les  états  fie  son  père,  dans  lesquels  ou  croit  qu’il  s'étaiL  ménagé  des 
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iateiligeiîces.  Le  vieil  empereur,  uoi»  seiilemeîit  s^e  tiiel  sur  la  (idrcn- 
sive^  mais  va  au  devuiude  son  iîlSj  qui s’appi'oelmîtdu  UljiiL 

Jamais  il  ne  prit  les  armes  avec  pliisdecliagrîii  et  dé  rcqmgîiuiicc. 
I]  éiait  iufîime  depuis  queltiutMenips,  La  saison  était  déjà  rude, 
quoique  peu  avancée.  Uit  rliunie  dont  il  était  attaqué  dégénéra  eu 
fluxïotï  de  pûiiriîieî  il  languît  ([uai^anle  jours,  donnant  pendant  tout 
ce  temps  des  marques  d^une  piété  fer  vente.  Son  tils,  qui  éttiit  peu 
éloigné,  atiraîl  voulu  le  voir,  et  lui  demander  sa  bénédiction. 

Hélas!  dit'il,  je  lui  pardonner  mais  (lu'il  se  souvienne  quil  fait 

descendre  ma  vieillesse  dans  le  tombeau  avec  douleur  ,  et  que 
w  Dieu  puuil  sévèr  cruenL  les  enfaiis  indociles.  *  Il  mourut  à  Page 
de  soivuiite-deux  ans,  dans  nue  île  du  Rliin,  ou  il  avait  l'aîl  tendre 
ses  pavillons.  Judiili  ne  lui  survécut  que  ti'Ois  aniiées. 

Eu  récapitulant  la  vie  de  cet  cmpcretii',  la  première  réllexion  qui 
se  [U'ésenic,  c'est  qtéîl  n'étaît  pas  né  pour  le  tr  ûne.  Des  princes  oiu 
été  lüurmeutés  ])ar  des  troubles  et  des  rébellions  que  les  circon¬ 
stances  aiiienaieiil  ;  mais,  pour  lui ,  il  paraît  les  avoir  provoqués  par 
sou  défaut  de  conduite  dans  les  alTaîres  :  sans  plan  fixe  degotivernc- 
menl  ,  sans  ministres  expérimentés,  ou,  quand  il  en  avait,  les  chan¬ 
geant  au  gré  d’une  épouse  dominauie  ;  ses  imprévoyances,  ses 
variations,  ses  inconséquences,  auraient  pu  ,  malgré  son  amour 
j)our  le  peu])Io ,  ses  vues  bienfaisantes  et  ses  désirs  du  bien  public  , 
le  conduire  à  des  malbein  s  pires  que  rabdicutioii,  sUl  avait  eu  d'au¬ 
tres  eiiiiemis  que  ses  eufans. 

Quant  à  son  litre  de  Débonnaire,  ou  peut  maiiueiiunl  rapprécier. 
Ou  sait  qu’il  ne  faut  quelquefois  qu'un  moment  (renthousiasme  pour 
don  lier  à  un  prince  un  nom  honorable  que  la  postérité  lui  conserve 
su[is  examen.  Louis  doit  sans  doute  ce  surnom  à  son  indulgence  trop 
réitérée  pour  ses  eiifans  rebelles;  mais  l'excès  même  dans  le  bien, 
surtoutrexcès  qui  cause  des  maux  réels,  tels  que  les  guerres  et  leurs 
fuucsti‘s  suites,  peut-il  jamais  éti^e  mie  vertu?  Louis  d'ailleurs  mé- 
îâiedes  éloges  pour  son  aLtemion  à  radmiiiislraijoii  de  la  justice  , 
la  répression  des  désoi tires,  le  réglement  des  mœurs,  rinslrnciion 
des  petudes,  tomes  occii])aiions  dignes  d\m  grand  prince,  et  ailes- 
lées  par  ses  Capitulaires,  qui  soûl  le  l'ésuUai  des  assemblées  géné¬ 
rales  qtrd  tenait  sur  ces  objets.  Il  y  luomre  aussi ,  pour  les  sciences, 
un  goût  qu’ît  lenait  de  sou  père,  et  que  les  malheurs  des  temps  roiit 
empêché  de  développer.  Dans  son  intérieur,  il  était  un  modèle  de 
sagesse  et  de  bienfaisance^  Il  donna  de  bonne  licuro  des  épouses  a 
seslils,el,  aveiai  par  les  mauvaises  suites  qu’eut  la  négligence  de 
son  père,  il  eut  soin  de  marier  scs  trois  tilles. 

Enhardis  et  assurés  par  roccupaiion  que  les  troubles  domestiques 
douuaîeiii  à  l’empereur,  les  Normands  nes’on  liiircnt  plus  au  pillage 
des  côtes.  Ils  débarquêreut ,  pénétrèrciiL  en  France^  et  y  firent  de 
grands  ravages.  ïxurs  succès  lurent  favoiàsés  pai-  les  divisions  du 
rovaume,  dont  chaque  punie  devint  trop  faible  pour  repousser  des 
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soldais  féroces  opiniâtres,  qui,  alti rés  par  l'appât  du  butin,  se  siic- 
cédaieiiLsans  relàcbe.  Le  triomphe  de  ces  barbares,  qui  ont  si  Ions- 
temps  couverl  la  France  de  ruines,  est  du  aussi  eu  grande  partie  à 
la  discorde  entre  le  père  et  tes  énfans.  Louis  leur  laissa  pour  prin¬ 
cipal  liéi  itage  le  germe  de  guéri  es  sanglantes  perpétuées  sans  inter¬ 
ruption  pendant  les  règnes  suivaiis,  Jusqu’au  inoineiiL  où  elles  ont 
précipité  du  trône  ses  descendans  et  (ail  disparaître  sa  race. 

Au  temps  de  Louis-le-Débonuairc  finit  F lleptarchîc  anglaise,  qui 
datait  de  l'évacuation  de  l’Angleicn-e  par  les  Romains  ,  c’est-à-dire 
de  430.  Egbert,  qui  devint  roi  de  Wessexeii  800,  à  l’époque  incmeoii 
Cbarlemague  était  couronné  empereur,  réniiii,  viugi-luiii  ansaprès, 
les  sept  royaumes  en  un  seul,  sous  le  nom  de  royaume  d’Angleterre. 
Quinze  rois,  pendant  lecours  de  deux  siècles,  eu  occupèrent  successi¬ 
vement  le  trône,  et  jusqu’au  moment  où  la  race  saxonne  Cm  passagè- 
reineiU  dépossédée,  eu  1017,  parCanut-le-Graiid,  roi  de  Danemarek, 
et  par  deux  de  ses  fils.  Elle  y  remonta,  en  1042,  en  la  personne  d’E- 
doiiard-le-Cunfesseur  ,  frère  du  dcrniei'  roi  saxon  j  mais  ce  prince 
étant  mort  sans  postérité,  le  droit  de  conquête  porta  de  nouveau  le 
sceptre  aux  mains  des  étrangers  ;  cette  fois  ce  lurent  les  Normands 
qui  s’en  emparèrent,  sous  la  conduite  de  Guillaumc-le-lJàiard ,  leur 
<luc,  qui  depuis  fut  surnommé  le  Conquérant.  Ce  dernier  évènement 
est  de  l'aii  1066. 


Clharleis  11,  illt.  le  Cliniiie,  age  de  17 


ans* 


I.’empereur  T,oiiis-le-Débonnaire ,  courant  de  faute  en  l'aitlc,  s’é¬ 
tait  Jeté  dans  des  cmbari-asqni  causèrent  sou  malheur  et  celui  de  ses 
peuples.  Ou  va  voir  que  l’empereur  l.otliaire,  artisan  de  manœuvres 
obliques ,  s’eufomia  dans  un  chaos  d'imrignes  où  il  se  perdit ,  lojii- 
bant  aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  fioc,  pendant 
que,  plus  rusé  que  lui,  Charles,  son  frère,  surnommé  le  Chauve ,  le 
prenait  dans  scs  propres  pièges,  ^l  que  Louis  de  Bavière,  que  lions 
appellerons  désormais  Lonis-le-Germanique,  n’ahaiidonnaii  le  repos, 
qu'il  aimait ,  que  forcé  par  les  provocations  de  scs  frères.  Tels  sont 
les  sûuvei'aiiis  qui,  après  la  mort  de  l.onis-lc-Débünnaire,  se  dispu¬ 
tèrent  les  débris  de  sou  empire.  Il  faut  leur  joindre  le  jeime  Pépin, 
fils  de  Pépin,  roi  d’Aqnitaine,  réclamant  l'hériluge  de  sou  père,  donné 
à  son  oncle  Charles-le-Chauve. 

Armé  d’tin  double  droit ,  de  celui  que  Paîné  s’arroge  quelquefois 
sur  la  famille,  et  de  sou  litre  d’empereur,  Loihaire  s’appréie  à  donner 
la  loi  à  ses  frères.  Il  commence  par  Charles,  le  plus  Jeune,  et  envoie 
dans  son  royaume  des  commissaires  qui  leparconrent,  et  exigent,  au 
nom  de  l’empereur,  sermenide  fidélité.  Charles  remonii-e  à  son  frère, 
par  des  ambassadeurs,  l’iniquité  de  sacoiiduilc,  lui  rappelle  la  pi’o- 
messe  qu'il  a  faite,  en  présenec  de  leur  père,  de  le  défendre  cmiirc 
(onie  espèce  d’entreprises,  et  de  lui  servir  de  tuteur.  «Vous  uedivez 
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*»  pas  vire  inquiet,  lui  répond  Lotliaire  :  je  iven  agis  ainsi  que  pour 
"  Vülrc  sûreté,  ei  afin  que  vos  vassaux,  voyant  rintéréi  (pie  je  prujuis 
à  ce  qui  vous  regarde,  en  soient  plus  soumis.  ^  Ccito  t épouse  ne 
calme  potnt  les  alarmes  de  Charles,  Il  sc  met  en  état  de  déreuse  con¬ 
tre  son  Croro,  qui  accourait  dTtalie  avec  une  armée  pour  appnver  le 
zèle  fionl  il  se  disait  animé  pour  les  intérêts  de  son  pupille.  CYHail 
sans  doute  par  relTet  du  même  zèle  qu1l  se  déclara  pi  otectciir  du 
jeime  Pepîn ,  lequel  se  préparait  à  revenir  contre  la  donation  que 
Lotns-lc4>ébonnaire  avait  faite  à  son  bien-aiiné  Charles,  au  préjudice 
de  son  pctii-fils. 

LQiliaire  tenta  les  mêmes  entreprises  féodales  contre  Louis-le- 
Germanique  ;  mars  celui-ci,  solidcmeut  établi  dans  son  royaume,  au 
lieu  d’hommage',  lui  présenta  une  année  prête  à  combattre.  Cette 
démonstration  rend  rcnipereur  pins  réservé.  Il  remet  ;t  un  autre 
temps  ses  explications  avec  son  frère  et  tourne  tous  soscITorls  coiiirc 
Charles,  sur  lequel  les  embarras,  inséparablesddin  nouveau  gouver¬ 
nement,  lui  doiinnienl  plus  de  prise.  joutez  que  le  jeune  roi  de 
Neiislrie  était  déjà  engagé  dans  une  guerre  contre  les  Gretons,  qui 
refusaient  de  le  reconnaître  ;  que  le  cligne  luteiir  se  tenait  assuré  de 
plusieurs  seigneurs  du  royaume  de  son  pupille,  qu'il  avait  gagnés;  et 
qu'il  espérait  de  grands  secours  de  la  diversion  de  TAqultaîiie,  pi'cs- 
que  toute  soulevée  ou  faveur  de  PepitL 

Charles  avait  des  succès;  il  fut  rappelé  par  les  nouvelles  qu'il  eut 
des  desseins  de  son  frère.  Eîi  efl'et,  ils  so  trotïvèrenl  en  face  près 
d'Orléans.  Lothaire,  déjà  très  fort,  était  prêt  à  être  joint  par  des 
.troupes  que  Pépin  lui  anieuait  d’Aqiiilaiiie.  H  avait  dans  sou  ar-' 
niée  beaucoup  de  seigneurs  neusiriéiis  séduits  par  des  promesses, 
et  loin  d'êlrc  sûr  de  ceux  qui  raccompagiiaieuL,  le  jeune  roi  de  Neii- 
slric  était  réduit  à  sc  défier  de  ses  propres  domestiques.  Dans  cette 
extrémité,  il  prend  un  parti  décisif,  assemble  les  chefs  de  son  armée, 
leur  expose  avec  énergie  sa  situation ,  ses  craintes,  le  danger  pres¬ 
sant  qui  le  menace,  et  finit  par  leur  dire  :  Que  fitut-il  faire?  Ce 
peu  de  mots,  accompagnés  (ruu  regard  perçant  qui  scrutait  leurs 
pensées,  anime  les  sujets  fidèles,  raffermît  les  chaiicelaiis,  porte  la 
honte  chez  ceux  qui  s'apprêiaicui  à  déserter  ;  tous  s'écriera:  «  Nous 
n  sommes  prêts  à  tout  risquer  pour  vous;  si  nous  devons  périr  acca- 
rt  blés  par  le  nombre,  du  moins  nous  mouiTons  fidèles.  «  Ei  lu  lia- 
taille  est  résolue. 

Riais  riiueniion  de  Lothaire  n'était  pas  que  scs  succès  lui  coulas¬ 
sent  du  sang.  Il  aimait  mieux  les  acheter  par  des  dons  et  des  j>ro- 
luesscs  :  en  général  il  préférait  la  icnieur  des  négociations  à  lu 
brusque  décision  des  combats.  Pendant  des  conférences  qu'il  ouvrit , 
il  répandit  avec  profusion  Por  et  Pargent  dans  ie  camp  de  sou  frèi  e, 
compiant  par  ses  largesses  acheter  tout  son  royaume;  mais  i!  uVu 
eut  qu'une  partie.  Le  traité  qui  intervint  conserva  à  Ciiai'les  la  plu¬ 
part  de  ses  proviees.  Lothaire  même  permit  que  dans  le  nombre  fût 
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comprise  rAqiijtaîiie,  le  patrimoine  de  son  auxiliaire.  Les  deux 
.frères  signèrent  cette  convention  à  Orléans;  elle  ii’éiaii  que  provi¬ 
soire  ,  jusqu’à  une  assemblée  qui  devait  se  tenir  à  Attigny,  et  dont  le 
jour  fut  indiqué.  En  l'attendant,  Charles  repartit  pour  la  Bretagne. 

Le  traité  d’Orléans  ii’Ota  pas  à  renipcrcur  le  projet  et  l'cspérancc 
de  s’approprier  tous  les  états'de  son  Irèrc  (1).  Le  voyant  occupé  eu 
Bretagne,  il  s’appliqua  à  le  retenir  dans  celte  province  et  à  lui  fer¬ 
mer  toutes  les  issues  vci’S  le  centre  de  sou  royauiiic  d’où  il  aurait  pu 
tirer  des  forces;  de  sorte  que,  quand  le  roi  de  Neuslrie  quitta  la 
Bretagne,  après  nue  pacification  qu’il  précipita,  i!  trouva  les  che¬ 
mins  dégradés,  les  ponts  rompus  et  des  U'oniies  qui  le  côtoyaient 
pour  retarder  sa  tnarche.  Il  les  combaiiii  avec  succès.  Pour  éten- 
dari,  il  taisait  porter  ù  la  tète  de  ses  bataillons  la  croix  sur  laquelle 
avait  été  juré  le  traité  d'Orléans.  A  cette  vue  les  Impériaux  fuyaient. 
Il  trompa  la  vigilance  de  leurs  chefs,  passa  la  Seine  qu'ils  lui  inicr- 
disaieut,  prit  quelques  troupes  à  Paris  et  s’avança  vers  Troyes  où  il 
devait  recevoir  des  renforts  que  sa  mère  Judiili  lui  amenait.  Il  y 
arriva  fatigué,  liarrassé,  sans  habits,  sans  équipages.  C'éiaii  la  veille  de 
Noël,  ileureusemeni  ou  lui  apporia  sa  chapelle,  son  sceptre  et  ses  or- 
iieniens  royaux.  S’il  eût  paru  sans  cet  appareil  à  l’église  pendant  les 
fêtes ,  le  peuple  aurait  cru  que  Dieu  l’avait  privé  de  la  royauté. 

Louîs-te-Germaiiiquo  ne  voyait  pas  sans  imiuiétude  les  tcniaiives 
persévérantes  de  sou  frère  aîné  pour  dépouilJerle  cadet.  Sa  sûreté 
personnelle  exigeait  qu'il  ne  laissât  pas  écraser  le  jeune  Charles: 
aussi  levait-il  des  troupes  et  se  meltait-il  en  étal  non  seulement  de 
se  défendre ,  mais  d’attaquer.  Lothairc  laisse  le  Neusirien et  court  au 
Germanique.  Au  lieu  de  tenter  le  sort  des  armes ,  il  emploie  auprès 
de  lui  les  moyens  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  avec  Charles.  11 
temporise,  négocie,  donne,  promet  et  fait  si  bien  que  Louis  se 
voit  abaiidomic  par  scs  principaux  vassaux.  Jlaîs  comme  ce  n’est 
pas  le  génie  des  gens  trop  fins  et  négociateurs  perpétuels  de  pousser 
leur  pointe  avec  céléiâté ,  il  le  laissa  échapiier  moyennant  un  traité. 

On  est  étonné  de  ces  fréquentes  défections  qui  iraiisporieni  quel¬ 
quefois  si  rapidement  les  troupes  sous  des  drapeaux  opposés,  et  af¬ 
faiblissent  et  renforcent  aliernaiivemeiu  tes  partis  ennemis(2).  Elles 
étaient,  ces  défections,  mio  suite  de  la  mauvaise  administraiiou  de 
Louis-le-Déboniiaire.  Charlemagne  avait  bieh  ,  comme  lui,  fait  la 
faute  de  diviser  soncmpii  e;  mais  il  maintint  coiislaiiimeiil  ses  pre¬ 
mières  dispositions,  au  lieu  que  son  successeur  fil,  défit  cl  refila 
plusieurs  fois  les  partages  do  ses  en  fans ,  et  toujours  avec  le  serment 
qu'il  faisait,  lui  et  les  siens, de  les  maintenir.  Il  appritainsi  à  ses  su¬ 
jets  à  se  soucier  peu  des  sermeus  qu’on  leur  faisait  perpétuellement 
violer,  et  à  ne  tenir  que  faiblementà  une  fidélité  rendue  si  variable  ; 
parla,  les  seigneurs  se  irouvaicnt  disposés,  selon  les  comlîlioiis 


(1)  Mterai,  t.  I,  p.  510.— (2)  IbitL,  t,  I,  p.  621. 
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plus  ou  moins  avantageuses  qui  leur  étaieiu  failes,;i  changer  de  sou¬ 
verain  ,  prendre, quitter,  rejoindre  les  rois  sans  scrupule.  Ces  con- 
tliiions  étaient  le  don  de  nouveaux  fiefs ,  rauginentatiou  des  anciens, 
la  faveur  de  rendre  les  gouverneinens  hérédilaires ,  la  profusion  des 
biens  d'église,  terres  et  dîmes,  il  y  avait  cmulation  entre  les  princes 
à  se  surpasser  en  prodigalités,  pour  grossi]'  le  iioinlirc  de  Icnis  par¬ 
tisans;  prodigalités  cpii ,  comme  on  voit,  ne  leur  contaient  rien  ou 
peu  de  chose ,  mais  dont  les  effets  ont  été  très  funestes  aux  rois  qui 
les  premiers  se  les  sont  permises,  et  à  leurs  successeurs,  parce  qu  elles 
oui  épuisé  la  source  de  leurs  richesses,  augmenté  au  contraire  la 
puissance  de  leurs  vassaux,  qui  se  sont  composés  des  fiefs  équivalens 
à  des  royaumes,  et  ont  fait  la  loi  à  leurs  souveraîns.| 

Lothaire  ne  s’était  pas  rendu  à  Attigny,  selon  rengagement  qu’il 
avait  pris  d’y  venir  pour  arrêter  uii  partage  définitif  moins  désavanta¬ 
geux  à  Ch  a  ri  es-!e-CÏiauve  que  celui  d’Orléans;  il  tlevaiianssi  être  ques¬ 
tion  avec  Lüuîs-le-Germaiiiqnc  des  piéieniions  de  suzeraineté  que 
l'empereur  paraissait  vouloir  toujours  ponrsuivre(l).  Lesdeux  frères, 
déterminés  à  finir  ces  fatîganieseoii  testai  ions,  sans  cesse  renouvelées 
par  leur  frère  aîné ,  après  l’avoir  vainement  sommé  île  sa  parole, 
s’avançaient,  menant  avec  eux  une  forte  armée  pour  l'y  contraindre. 
Lothaire  allait  ait  devant  d'eux  nou  moins  bien  accompagné.  Cepen¬ 
dant  la  supériorité  en  nombre  était  du  côté  des  deux  frères.  Ils  ren- 
cmitrèrent  leur  aîné  près  d’.Vuxen'e,  dans  la  plaine  de  Fontenay, 
Celui-ci  allendait  un  reurort  que  Pépin  lui  amenait  d' A  qui  lai  ne.  Fn 
conséquence  il  fil,  selon  sa  cuiiiunie,  des  propositions  concilialoires 
pour  retarder  ses  frères;  mais  sitôt  qu’il  eut  reçu  le  secours  (jui  lui 
donnait  à  son  tour  l'a-vantage  du  nombre,  il  signifia  ses  prétentions 
avec  plus  de  hauieui'que  jamais,  et  ne  laissa  que  raliei'iiative  de  se 
soumettre  à  ses  volontés  ou  de  eomliatU'C. 

On  eu  vint  aux  mains.  Le  comhni  fut  opiniâtre.  Il  semblait 'que 
l’aninio’sitédes  frères  fût  passée  dans  le  cœur  des  soldats.  La  victoire 
pencha  d’abord  pour  Lolhaij'e;  mais  un  gros  corps  de  Provençaux  et  de 
Toulousains  étant  survenu  à  propos,  elle  se  déclara  pour  lesdeux 
rois.  La  déroute  fut  complète,  le  carnage  effroyable  :  on  dit  qu’il 
resta  plus  de  cent  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Jamais 
semblable  bataille  n’avait  ensanglaiilé  te  sol  français.  Des  provinces 
entières  perdirent  leur  noblesse.  Les  vainqueurs  pi'irent  tm  égal  soin 
de  tous  les  blessés.  Ils  donnèrent  la  même  sépulture  à  tous  les 
morts  et  renvovèreni  les  prisonniers  siuis  rançon.  Ils  furent  si 
effrayés  eux-mêmes  de  cet  épouvantable  carnage,  qu'ils  cherchèrent 
à  apaiser- les  murmures  des  peuples  et  à  calmer  leurs  propres  scru- 
pulesen  se  disculpant.  Ils  formèrent  une  espèce  de  tribunal  d’cvêqnes 
auxquels  Us  exposèrent  les  démarches  qu'ils  avaient  faîtes  pour  la 
paix ,  et  les  motifs  qui  les  avaient  forcés  à  la  guerre.  La  cause  exa- 


(!)  Mêlerait  U  J,  p*  56Gv 
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luîiiée,  les  juges  prononeèi’enl  «  qu'il  (hllait  ci’OÎre  <|iie  le  eaniage 
»  s’étaii  la  II  pai-  le  jiigeiiient  de  Diciij  que  les  ptinces  ei  leui-s  mi- 
»  nisires  éiaieiil  iiinueeiiseï  n’avaient  pas  souille  leiu' aiiie  par  cette 
»  efl’tisioii  de  sang.  « 

Après  sa  défaite ,  Lotliaire  se  retira  à  Aix-la-Cliapciie  c!  Pépin  en 
Aquitaine.  Charles,  aussi  injiisle  à  l’égard  du  son  neveu,  dont  il  vou¬ 
lait  s’approprier  la  conromic,  que  LoUiaire  l’était  envers  lui,  en  le 
privant  d’une  pai-tie  de  ses  étais,  se  mit  à  la  poursuite  de  Pépin  (1). 
L'cniperenr,  voyant  son  auxiliaire  ailaqiié,  vint  à  son  secours,  et  les 
fléaux  de  la  guerre,  que  celle  teiTlitle  baiaille  aurait  du  suspendre, 
cüiiiinuèreiU  de  ravrfger  la  rrance. 

Les  deux  frères,  persuadés  que,  latii  qu’il  resterait  à  leur  aîné  ini 
coiji  de  terre  pour  poser  le  pied  eu  rrance,  ils  deiueurcraicnt  ex¬ 
posés  à  ses  enlroprises,  rassemblèroni  tous  leurs  elVorts  pour  le  re¬ 
léguer  en  Italie.  Iis  le  liarcèlenl,  le  bailenl ,  le  poursuivent,  le  for¬ 
cent  de  se  retirer  an  delà  des  monts  et  divisent  entre  eux  les  états 
qu’il  possédait  en -deçà;  niais  ils  voulnrent  de  plus  que  ce  partage  fût 
accotupagné  de  formalités  qu’ils  jugèrent  a]iparcinmcnL  devoir  le 
rcmli'e  sacré  et  iri‘é vocable. 

A  Aix-la-Chapeüe ,  ce  palais  autrefois  le  lliéàtre  de  riuimiliation 
de  leur  père  et  de  l’insolent  triomphe  du  fds,  ils  assemblent  des  évê¬ 
ques  qui,  sans  doute  après  des  informations  et  procédures  dont  on 
ignore  le  détail,  prononcent  que  les  désobéissances  de  Loihaire  en¬ 
vers  son  père,  ses  parjures,  ses  injustices  envers  ses  frères,  ses  cruau¬ 
tés  ,  scs  j-avages,  et  toutes  les  calamités  qu’il  a  causées  en  France  , 
le  rendent  indigne  d’y  commander  j  qu'il  est  en  conséquence  privé 
des  états  qu’il  y  possédait.  Puis,  s’adressant  aux  doux  frères,  les 
prélats  leur  dirent  :  »  Vous  propose/: -vous  de  gouverner  ces  états 
«■  selon  le  commandcnieni  de  Dieu?  —  Oui,  répondent-ils. — El  nous. 
«  ajoutent  les  évêques,  par  rauioriié  divine,  nous  vous  prions  de 
«  les  recevoir  et  gouverner  selon  sa  volonté.  »  Les  princés  trou¬ 
vaient  apparemment  leur  avantage  à  mettre,  pour  ainsi  dire,  leurs 
droits  en  compromis  en  ti‘e  les  mains  du  ctei'gé ,  et  il  aurait  fallu  aux 
prélats  une  modération  plus  qu'hnmaiiic  pour  rejeter  une  puissance 
si  honorable,  et  dont  l’exercice  était  réclamé  comme  mile  à  la  tran¬ 
quillité  des  peuples. 

Ccriaiiiemeni  l’empereur  dut  être  piqué  non  seulement  de  la  spo¬ 
liation,  mais  encore  delà  publicité  et  des  motifs  lioiiicux,  malheu¬ 
reusement  trop  vrais,  sur  lesquels  elle  avait  été  fondée:  cependant 
il  ne  s’en  montra  pas  niuins  disposé  à  traiter  avec  des  fi'ères  qui 
l'avaient  déshonoré,  et  eux  avec  celui  dont  ils  avaient  si  solennelle¬ 
ment  proclamé  la  mauvaise  foi.  Ils  se  virent  à  Metz  pour  parvenir  à 
nage  défini lif;  mais  ils  ne  firent  qu’effleurer  la  matière,  peui- 
i^nir  do  quelques  points  principaux,  cl  remirent  la  conclu- 
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sion  à  un  congrès  qu’ils  indiquèrent  à  Cobleiit;:.  Les  cüiniuihsalres 
qu’ils  y  ejjvoyôreiit  ne  sa  ti-ouvèrcnt  jkis  i3cs  pouvoirs  suflîsutis. 
Entiu  iJsse  i‘asseiiiblèrenl  pour  la  dernière  fois  à  Tbioiiville.  Il  s'y 
rendit  un  grand  nombre  de  seigneurs  des  trois  royaumes,  (jiii 
appuyèrent  de  leurs  su ITrages  la  décision  qui  fut  prise.  A  Cliarlcs 
édiut  ce  qu’on  appelle  la  France;  à  Louis,  la  (ierniaiiique;  à  Lotliaire, 
t  Italie,  avec  la  Provence,  le  titre  d'empereur,  et  ce  <ju’uu  u  iiomitu: 

depuis  Lotharififfia,  Lorraine,  du  nom  de  I,oihaire,  second  iils  de 
ce  prince. 

Il  ne  lut  point  parlé  de  Pépin  ni  deCliarles,  tous  deux  fils  de  Pépin, 
roi  <1  Aquitaine,  deti’ène  parsoii  pere,  Louis-] e-Débouuaire.  lisse 
souLiriretu  dans  riiériiage  de  leur  père,  en  tout  ou  eu  partie,  tant 
que  Lüthaire  les  protégea;  mais,  par  l’accord  de Tliionville,  l'Aqui- 
laine  fut  enclavée  dans  le  partage  de  Cliarles-le-Cbauve.  ^éannIoias 
les  jciHies  princes  se  dérendireni  pendant  cinq  ans  contre  les  elTorts 
envahisseurs  de  leur  oncle.  Ils  prirent  toutes  sortes  de  moyens,- 
jusqu’à  implorer  le  secours  des  iVormands ,  qui  ravageaient  la 
France,  ci.se  joindre  à  eux.  Celte  alliance  les  rendit  odieux  et  bâta' 
leur  ruine.  Charles,  le  cadet,  succomba  le  premier.  Il  fut  surpris 
dans  une  embuscade,  mené  à  son  oncle,  coudanuié,  dans  nue  assem-' 
b  lée  de  seigneurs  laïcs  et  eclcésiasiiqucs  convoquée  à  Chartres, 
être  rasé  et  renfermé  dans  le  monastère  de  Corbic.  Pépin  ne  tarda 
pas  a  stibir  le  même  sort.  Il  fut  livré  au  roi  de  France  par  des  grands 
vassaux  de  son  royaume,  revêtu  de  l’habit  de  moine,  comme  son 
frère,  et  continë  dans  l'abbaye  de  Saint-.MéLlard,  de  Soissons.  Il, 
était,  dii-oit ,  injnstc ,  vexaieur,  ivrogne,  débauché,  gangrené  de 
tous  les  vices.  Ainsi  le  peignaient  ceux  qui  l’avaient  trahi  et  celui 
qui  proliiait  de  la  iraliisori;  et  les  hisiuriens  les  ont  copiés,  sans 
spécifier  aucun  de  ses  crimes.  Les  malheureux  soûl  toujours  cou¬ 
pables.  Charles  fut  dans  la  suite  promu  à  ParcUevêclié  de  jïlayeiice 
par  Louîs-lo-(iermanique;  mais  Pépin  mourut  dans  sa  captivité. 

Les  A^irmands,  ces  auxiliaires  des  princes  aquitains ,  qui  s’éiaieiu 
montrés  de  loin  sous  Charlemagne  ,  plus  près  sous  Louis-le-Déboii*' 
naire,  enhardis  et  favorisés  par  les  discordes  de  ses  enfaiis,  par  l'im¬ 
puissance  où  les  réduisaient  leurs  guerres  civiles ,  pénélrêreiil  daus 
l’inierieurdela  Irance,  qu’ils  parcoururent  et  ravagèrent  daus  toutes 
ses  parties.  Un  chef,  nommé  llochery,  commandant  ime  flotlc décent 
rînqnaiiie  vaisseaux,  brûla  Rouen,  l’abbaye  de  Jumièges,  porta  le  fer 
et  le  feu  dans  la  Brciagne ,  l’Aujou  et  jusiiue  dans  l’Aqiiitaine.  Un 
autre  chef,  guidé  par  des  Bretons  révoltés,  prit  Nantes  par  escalade, 
la  réduisit  en  cendres  avec  les  monastères  voisins.  Une  amn:  troupe, 
beaucoup  plus  nombreuse,  sous  des  chefs  expérimoiilés,  remonta  la 
Seine  jusqu’à  Paris,  bn'ila  l’abbaye  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  de¬ 
puis  Sainte-Geneviève,  et  celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui  était 
liors  de  la  ville.  Saint-Denis  aurait  eti  le  même  sort,  si  Charles-le- 
Chauve  ne  s’y  fût  porté  pour  la  défendre.  Celle  troujie  ravagea  fa 
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Ptcai'iiie,  la  Flanilre,  la  Champagne,  chassant  devant  elle  lesprèu  es 
et  les  moines,  qui  fuyaient  cliaigés  des  leliques.  Connue  les  reli¬ 
quaires  étaient  d’or  et  d’ai  gejjt,  souvent  ornés  de  pieri-es  pi  éeieiises, 
celte  proie  stimulait  l’aviaité  des  barbaies  ;  ils  poursuivaient  avec 
ardeur  ceux  qui  les  emportaient,  ctlcsniassaeraieiu,  non  en  haine  de 
la  leligioii  clnétienne,  comme  disent  les  annales  des  inonustèies, 
mais  pour  s'emparer  de  ces  richesses.  Leurs  ravages  s'étend  iront, jus- 
qn'à  la  Gaseogne.  Ils  prirent  et  pillètent  Bordeaux  et  pktsieurs  villes 
de  ces  contrées.  Lotliaire  donna  te  premier  l’exemple  de  leur  accor¬ 
der  des  éiablissemens  fixes  :  ne  pouvant  chasseï-  un  chef  nommé  llé- 
rold,  il  i’iiisialla  danfe  T.-Viijou,  à  eunditiou  qu’il  s'opposerait  auxetinr- 
scs  des  autres  pirates  de  sa  nation.  Charles-le-Chanve  l'iiuila  et  plaça 
sons  la  [néme  loi,  dans  le  Cotentin,  un  chef  nommé  Godefroy.  Cette 
politique  ne  peut  être  blâmée,  puisqu’elle  donnait  à  des  provinces  où 
sc  troiivaiem  beaucoup  de  terres  vagues  des  liabîtans  intéressés  à 
les  mettre  en  valeur  et  à  les  défendre.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
ritiiprudence  jtistetneiii  reprochée  â  Cluirles-le-Chauve,  d  avoir  pro¬ 
digué  à  ces  hordes  le.s  trésors  de  la  France  ,  pour  tes  engager  à  se 
i-elii'er  avec  leur  butin  ;  d’où  il  arrivait  que,  si  ce  ii’étaient  pas  eux, 
e'éiaicnt  d’autres  de  leui-s  compatriotes  qui ,  tentés  par  les  richesses 
que  ceux-ci  rapportèrent  dans  le  nord,  en  sortaient  pour  s’enrieliirà 
leur  tour. 

I!  arriva  des  Normands  en  France  ce  qui  était  arrivé  des  Francs 
dans  les  Gaules  :  ils  venaient  d'.ahurd  en  petites  bandes,  erraient  à 
l’avenlurc,  ne  cherchaient  qu’à  surprendre.  Oécotiverls,  ils  fiiyaicnl 
chargés  de  leur  butin  et  se  rembarquaient  promptement.  Comme  les 
Francs,  tant  qu’ils  furent  obligés  de  se  déi-oberatix  poiirsniies,  ce  ne 
lurent  que  des  vagabonds  et  des  brigands;  mais,  quand  ils  devinrent 
comme  eux  assez  forts  pour  s’emparer  de  villes,  de  provinces,  de 
contrées  entières,  la  (oriniie,  qui  change  les  noms,  leur  doium  celui 
de  eouqiiérans.  Leurs  commaiidaiis,  de  chefs  de  pii-ates,  devinrent 
des  généraux  qui  traitaient  avec  les  rois ,  leur  imposaient  des  con¬ 
ditions,  exigeaient  des  tributs  et  des  terres.  Comme  les  Francs  s’é- 
taienl  substitués  aux  seigneurs  gaulois,  les  Normands  sesubsiiiuè- 
rent  à  la  noblesse  française  dans  les  provinces  où  elle  avau  dépéri 
par  la  continuité  des  guerres,  .\insi  se  sitccèdetu  les  illnslralions  : 
des  familles  ignorées  remplaeeni  celles  que  des  révolutions  avaient 
tirées  elles-mêmes  de  l’obscurité.  Elle-S  paraissaient  loiil  à  coup  sur 
l’horizon  politique,  semblables  à  ees  météores  qui  étonnent  les  con- 
tempüi’ains,  et  bi-illeiu  jusqu’à  ce  qu’elles  se  pei'dent  à  leur  tour  dans 
le  vague  des  siècles. 

Les  Normands  ii’étaient  pas  les  seuls  qui  donnaient  de  l’embarras 
au  roi  de  Ncustrie.  Il  se  peut  que  le  caractère  sombre  de  ce  prince, 
peu  conimuiiicaiif  avec  les  grands  de  son  royaume,  plus  craiiUqu’ai- 
iné  dans  sa  propre  famille,  trop  faible,  pusillanime  meme  contre  ceux 
qu'il  redoutait,  ait  été  une  des  causes  prineipales  des  troubles  au  mi- 
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li€u  desquels  il  a  véciu  Mais  ou  duii  convenir  que  Télat  d’anarchie 
qui  ^  pur  la  piiissancc  des  graiHls  vassaux,  s’élail  iuiroduil  dans  la 
Trauce,  gouvenioe  auirefoîs  si  iinpéricusenicnt,  abeaucoup  couii  ibué 
à  faire  iiaîirc  les  fuelîons  elles  désordresqni  en  sont  une  suite*  Il  n'y 
avait  pus  de  province,  pas  de  ville,  qui  n'euL  des  niurquis,  des  comtes, 
des  ducs  ,  des  gouverneurs  hérédilaires,  exêi  çaiu  sur  leurs  vassaux 
rauloritc  souveraine^  qu'ils  ne  voidaîent  pas  laisser  exercer  sur  eux 
par  le  monarque*  A  la  vérité ,  ils  faisaient  hommage  de  leurs  fiefs  à 
lu  couronne;  iiiuis,  cct  hommage  rendu,  ils  se  regardaient  comme 
iiulépeudans ,  maîtres  de  se  faîi'e  la  guerre  entre  eux,  ou  de  former 
des  lignes,  des  associations  qui  inquiétaient  ie  souverain  et  le  for¬ 
çaient  de  les  contenir  ou  de  les  ramener  à  l’obéissance  par  les 
armes. 

Les  Bretons  so  inoiitraieiit  les  plus  diUîeiles.  La  plupart  voulaient 
un  roi.  La  diversité  des  opinions  causa  une  guerre  civile.  Charles, 
comme  suzerain ,  intervint,  non  pour  les  accorder ,  mais  pour  leur 
imposer  un  joug  de  soumission  plus  pesant  que  n’avuient  pu  leur  faire 
porter  son  père  et  sou  aïeul.  Il  trouva  nue  forte  résistance  et  fut  enlin 
obligé  de  se  contenter  de  riiommage  de  celui  dos  prétendaiis  qui 
avait  vaincu  les  autres. 

La  réclusion  ci  la  captivité  de  Pépin  et  de  Cliarles  n’avaient  pas  en 
l’approbation  de  tous  les  seigneurs  d'.\([uilaiiie.  l’iusieiu  s  d’entre  eux, 
mécoiiteus  de  voir  leur  royaume  incorporé  à  la  IS'custrie ,  désirèrent 
avoir  un  roi  particulier,  et,  ne  pouvant  se  promettre  (te  replacer  sur 
le  trône  celui  qu’ils  regrettaient,  ils  y  appelèrent  Louis-le-Gcrma- 
nique.  Ce  prince  leur  offri  l  son  tils.  Il  se  mit  en  devoir  de  s’assurer  de 
ce  beau  présent;  niais  Charles  plus  prompt  y  mena  un  des  siens  qu'il 
lit  couronner  à  Bourges,  quoiqu’il  fût  encore  dans  la  plus  tendre  ou- 
lïmcc.  Ce  simulacre  de  roy  auté  sa  l  isfit  lès  Aquitains  et  ils  sê  rangèrent 
sous  le  sceptre  l'raiirais. 

Peu  de  temps  après  (]iie  Charles  eut  euviebi  sa  famille  d'une  noti- 
velic  couroimc,  l’empereur  Loihaire,  sou  frère  aîné,  déposa  toutes 
les  siennes ,  les  partagea  à  scs  en  fans  et  se  retira  dans  l’abbaye  de 
Pruiii,  où  il  mourut  au  bout  de  six  mois.  T.a  cérémonie  de  sou  abdi¬ 
cation  fut  loucbanic.  Il  appela  près  de  lui  ses  trois  etifans  et  leur  fit 
nu  discours  pathétique,  dans  lequel  il  ne  craignit  pas  de  faire  pour 
leur  iiislriiction  l’aveu  Inimitiani  de  ses  propres  fautes.  Il  leur  re¬ 
commanda  d’abord  le  respect  de  la  rcliginn.  Il  leur  distribua  eu  suite 
ses  états,  donna  l’empire  et  l’Italie  à  Louis,  l’ainé;  la  Lorraine  à  (.o- 
ihairc;  à  Charles,  la  Provence  el  la  Bourgogne.  Il  est  remarquable 
que,  sept  cents  ans  précisément  après  cette  auguste  et  toudiaïUccé- 
réuionic ,  elle  devait  avoir  son  pendant,  par  Palidicaiioii  egalement 
libre  et  également  solennelle  de  l’empereur  Cliarlcs-Oniiil  en  faveur 
de  son  frère  el  do  son  flîs. 

L’exemple  de  Lotliaire,  revenu,  api’ès  une  longue  expérience, 
jles  erreurs  de  rambition,  si  pénétré,  eu  mourant,  du  néant  des 


FRA.XCt:.  -hü;î. 


3ii5 


grandeurs,  fil  peu  ü’iiin)i'essiùii  siirscslrères.  Luiiis-lt>-CieniiuiiîiHtti, 
jusqu’alors  le  plus  modéré  des  enfitiis  de  Ltuiis-k'-Déboiiiiaire,  ne 
tiïil  pas  cüuirc  l'occasiou  de  dépouiller  Cluiides-le-Cliaiive  de  ses 
ëlats.  Appelé  par  une  l'aclioii  de  soigneurs  mécoiif.eiis,  il  péiièirc 
rapidement  en  Neusirie,  prend  les  villes,  reçoit  les  liomniagcs  des 
gi'ands.  Charles,  quoique  surpris,  parvient  ccpeudnnl  à  ramasser 
quelques  troupçs,  ol  va  an  devant  de  son  IVère;  mais,  gagnée  par 
les  mêmes  si  raiagè  mes  qu’il  avait  sou  vont  employés  cou  ire  les  au  1res, 
son  arm  ce  l’abandoimo  et  [lasse  presque  toul  eniièrc  sons  les  dra¬ 
peaux  du  Germain.  Il  ne  reste  à  Charles  qu’anlanl  de  soldais  qu’il  en 
fallait  pour  fuir,  avec  qucU|ue  sùi'eté ,  dans  des  cantons  plus  reculés. 
Il  V  lève  une  autre  armée.  Louis  avait  reiivové  nue  païuie  de  la  sienne 
eti  Germanie,  se  lianl  a  la  lideliié  dos  IVeusl riens;  mais,  pour  faire 
leur  paix  avec  leur  ancien  roi ,  ils  complotent  de  lui  livrer  son  frèi’o, 
et  peu  s’en  fallut  que  la  Irahison  ne  réussîi.  Loliiaire,  le  tioiiveau 
roi  de  Lorraine,  s’entremit  de  la  paix  entre  ses  deux  oncles  et  les 
réconcilia.  On  lesvit  allerdaiis  les  cours  les  «ns  des  aulres  so  donner 
des  fêles ,  et  ils  véeureni  quelque  temps  en  assez  bonne  inielligem  c. 
Cliarles  eniplova  cet  intervalle  de  repos  à  gagner  les  seigneurs  et  à 
s’assurer  de  leur  fidélité ,  en  leur  disliûbiiaiu  des  tiefs  ouaugmeiiiant 
ceux  qu’ils  possédaient  déjà.  Il  y  en  avait  enire  eux  qu’il  aui’ail  été 
difliciie  de  dépouiller  :  ne  pouvant  les  pi'iver  de  leurs  prérogatives 
féodales,  ü  aima  mieux  les  en  voir  jouir  sous  son  autorité ,  et  comme 
don  de  su  munifteence  :  tout  était  liefs,  commandemons  militâmes, 
fonctions  de  justice,  dignités  laïques  et  eléi'icales,  emplois  domes¬ 
tiques  auprès  des  grands.  Les  plus  petits  ofïiciei's  des  palais  et  des 
tribunaux,  comme  concierges,  greltiers,  hiiissiei's  el  antres,  tenaient 
leurs  olïices  en  fiefs  et  airlère-liefs  ,  eu  faisaient  hommage  par  gra¬ 
dation  à  leurs  supérieurs ,  qui  les  reporiaieiti  au  roi.  Tool  cela  était 
possédé  sous  l’obligation  de  redevances,  tantôt  pécuniaires,  lanioi 
de  service  corporel.  Il  y  a  eu  quehpiefois  de  ces  redevances  très  oné¬ 
reuses;  d’autres,  selon  le  eapriee  ihi  donateur,  fort  ridicules,  quel¬ 
ques  unes  même  contraires  à  la  bienséance  el  aux  nioïurs. 

Ce  n’est  pas  que  les  liefs  n'existassent  déjà  sous  les  prédécesseurs 
de Charles-Ie-Chanvc ;  mais  il  en  amena,  pour  ainsi  dire,  la  mode, 
qui  devient  souvent  manie  citez  les  rramyais.  Ou  vit  sous  lui  se  con¬ 
firmer  et  s’accroître  les  grands  liefs,  déjà  trop  pnissans;  les  duchés 
de  Gascogne,  d’Aqui laine,  de  lîreiagne;  les  comtés  de  Flandre,  de 
Hollande ,  de  Champagne ,  de  Bourgogne ,  dont  les  possesseurs  oitt 
souvent  lutté  avec  avantage  coiitre  )e.s  rois.  On  remarque  entre  eux , 
dans  ce  tetnt>s,  Robert-lc-i'ori ,  descendant  de  Cliiblebrand,  frère 
de  Charles-Martel,  et  pur  coiisétineni  assez  itroche  parent  de  Cliar- 
les-le-Cliaiive.  Ce  prince,  tant  en  eetle  considération  qu’eu  égard  à 
sa  valeur,  l'avait  fait  marquis ,  c’esi  à  dire  commaudani  des  Marclics 
ou  frontières  de  la  Neiislrie  ,  pour  la  défendre  contre  les  Bretons  et 
les  jVorniands.  1)  .s'acquitia  si  bien  de  cet  emploi  que  !c  roi  lui  donna 


2^l> 


HISTOIRE 


U*  ducîiê  de?  France  ^  qui  consistail  clans  le  pays  sUiié  erure  îa  Marne 
01  lu  Loire,  ei don i  Paris  ëuüt  la  capitale. 

Kûberî  reoonnui  ce  bieiilaii  on  s’anacliaTU  sincèrcnioni  au  roi.  fl 
oui  occasion  de  faire  i>i‘euvé  cle  rtdolîtë  dans  une  circonsiauco  iin- 
poi’tanio,  T/aîné  dos  fils  lie  Cliurles,  uonimé  Louis-le^rîcgiîe,  prd- 
temlail  cpftl  ouiit  temps  que  son  père  lui  lioiiuat  un  apanage  et  linc. 
coui^oniie,  selon  l'usage  du  temps,  et  comme  CliarlcîS  ruvail  eue  Ii*i- 
inêino.  La  deinaude  df'[dnL  lui  père.  Le  fils  s'irrita  du  refus.  Il  se 
reth'a  en  Bretagne,  et  y  fit  irne  lèvcm  de  trotipos,  qtfil  grossit  par  nu 
reiifort  de  Normands,  et  l(jml>a  sur  PAnjou  ,  qu'i!  ravagea.  Comme  il 
s'en  relüurnait  charge  de  butin  ,  le  duc  de  France  1  attaqua  et  dis- 
yiersa  ses  troupes.  Il  coiiiribiia  ensuite  à  roconcilîer  le  père  avec  îc 
fils,  qui  obtînt  des  comtés  et  des  abbayes  pour  son  entretien,  sans 
qu'il  lui  fut  permis  ni  défendu  de  prendre  le  nom  de  roi. 

Robert  ne  fut  pus  si  lioureux  dans  une  autre  expédition.  Il  venaîi 
de  remporter  un  grand  avantage  sur  les  Normamls  cotumandés  pui- 
un  Général  nommés  Hasiing  :  Î1  les  avait  înveslts  et  se  crovaîi  sur  de 
les  faire  prisotmiers,l(>rs(iLie  eeux-ci,  iroiivaai  un  niument  favorabU'j 
l’ontieiU  sur  les  Français  pour  s’écliapper.  (lol>ei't  aeclourt  sans  prendre 
le  temps  de  se  rcvtMir  de  sa  cotte  d’armes.  Il  les  repousse  ;  mais  pen¬ 
dant  qu'il  les  poursuivait  avec  trop  d’ardeur,  il  est  atteint  d’iiii  ja¬ 
velot  ,  tombe  et  nicttrl  sur  le  champ  de  bataille.  Il  laissa  d’Adélaïs , 
qu’on  croît  fille  de  Louis-le-Déhounairej  deux  fils,  F.iides  et  llobert, 
encore  eu  bas  âge. 

Des  trois  fds  de  l'empereur  Lolbaire,  il  n’en  restait  que  deux, 
Louis  II,  empereur  et  roi  d’Italie,  et  Lothaire,  roi  de  Lorraine. 
Charles,  roi  de  Provence,  était  mort,  et  ses  frères  avaient  partasïé 
son  royaume.  Le  roi  de  Lorraine  avait  eu  pour  première  inclination 
une  jeûne  personne  nommée  Val d rade ,  élevée  auprès  d’Ernicngarde 
sa  parente,  mère  du  jeune  prince.  Lothaire  voulail  l’épouser;  mais 
Cliarles-ie-Chauve  employa  des  sollicitations  si  pressantes  auprès  de 
son  neveu,  que  le  jeune’ prince  se  détermina  pour  Tieiberge  que 
son  oncle  lui  préseuia  parce  que  ses  parenslui  avaient  toujours  été 
dévoués. 

Un  au  s’élait  à  peine  écoulé  que  les  premiers  feux  du  prince,  sans 
doute  partagés  par  Vaîdrade,  se  rallumèrent.  Pour  vivre  plus  libre¬ 
ment  avec  elle,  il  fit  annuler  sou  mariage  avec  Tieiljerge,  qu’il  ac¬ 
cusa  d’adultère  devant  deux  évêques ,  représentés ,  l’un  comme 
simple  et  ignorant ,  et  l'autre  comme  nu  ambitieux,  que  le  roi  avait 
gagné  eu  le  flatiaiit  de  i’cspérance  d’épouser  sa  nièce. 

l.es  pareils  de  la  reine  en  appelèrent  au  pape.  C  était  Nicolas  ï  , 
homme  ferme  et  absolu.  TI  cassa  la  sentence  des  deux  évêques,  les 
déposa  ei  ordonna  à  Lothaire  de  reprendre  sa  femme  et  de  se  sépa¬ 
rer  de  Vaîdrade  qu’il  excommunia.  Dé  plus,  il  chargea  Charles-le- 
Cliaiive  de  faire  exécuter  la  sentence,  d’user  d’abord  des  moyens  de 
douceur  et  de  persuasion  pour  ramener  à  son  devoir  ce  je  une  homme. 
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aveuglé  par  la  passion;  niais  s’ils  ne  réussissaiein,  pas,  le  itomife  in- 
si n liait  d’employer  la  lorce.  Celait  fournir  mie  occasion  favorahie  à 
Cliarics  de  satisfaire  sur  les  états  de  son  neveu  l’ambition  de  s'a- 
erandir  dont  il  était  loti  jours  possédé.  Loi  liai  re  le  sentait  et  sc  trou- 
va  il  très  cm  barrasse  entre  le  désii-  de  garder  sa  mai  tresse  et  la  crainte 
de  perdre  son  royaume.  Loiiis-le-Geruianiqne,  attentif,  pour  son 
propre  intérêt,  à  ne  pas  souiïrir  ragiandissemciit  de  son  frère,  per¬ 
suada  à  sou  neveu  d’éloigner  Yuldrade  et  de  rapprocher  Tieiberge. 
Lolliairc  la  l'epril;  mais  il  la  traita  si  mal  que  rinforlunée  reine  de¬ 
manda  à  se  séparer.  Le  pape  s’y  opposa. 

L’excûinmtiuicalion'de  Valdiade  mettait  un  frein ,  sinon  à  la  [las- 
sioii  de  Lothaire,  du  moins  aux  preuves  publiques  qu’i!  aurait  voulu 
lui  donner  en  l'avouant  pour  son  épouse.  11  alla  à  Rome  dans  l'espé- 
îaiice  de  fléchir  le  pape,  qui  n’était  plus  Nicolas,  mais  Adrien  [f. 
Il  se  trouva  aussi  inexorable  que  son  prédécesseur.  Loin  de  se  lais¬ 
ser  gagner ,  le  pontife  exigea  de  ce  prince,  en  l’admottant  à  la  .sainte 
table,  de  jurer  qu’il  avait  quitté  sincèrement  Valdrade  et  que  jamais 
il  ne  la  reprendrait.  .Adrien  prescrivit  le  même  serment  aux  seigneurs 
qui  raceompagnaienl ,  et,  prenant  un  ton  prophétique,  il  leur  an¬ 
nonça  que,  s’ils  jtiraieut  contre  loin’  cotisdence,  ils  mourraient  dans 
l'année,  et  ils  moururent;  révènenient  a  peul-êiro  donné  lien  de 
supposer  la  prédiction.  Lothaire  n’eut  point  d’enfans  de  Tîeiberge.  Du 
Vakl]‘ade,qiii  lui  sui-vécui,  il  laissa  deux  filles  et  un  fils  naturel  nommé 
lingues.  Dans  la  siii  te,  Cliarles-le-Gros  lui  accorda  quelques  provinces 
du  royaiimede  sou  père;  mais,  voyant  que  le  jeune  prince  aiigmenlait 
ses  prélenlions  et  se  mellail  eu  étal  de  les  faire  valoir,  il  lui  lit  erever 
les  yeux  et  le  renferma  dans  l’abbaye  de  Prum  oit  il  mourut. 

L’empereur  Louis  II  réclama  le  royatimo  de  son  frère  Loiliairc; 
mais  comme  il  était  alors  occupé  en  Italie  et  embarrassé  d'ime 
guerre  coulre  les  Sarrasins,  hors  d'état  par  conséquent  de  soutenir 
son  droit,  Charles-le-C!iauvc  s’empara  d’abord  de  tout  le  royaume; 
ensuite,  sollicité  cl  menacé  même  par  Louis-îe-Gennanîque ,  il  vint 
a  accommodement,  et  les  deux  frères  se  partagèrent  la  l.orraine , 
sans  égard  pour  les  réciamaiions  de  remperetir  Louis  leur  neveu. 

On  a  vu  que  Charles  s’était  trouvé  eonimc  forcé  de  laisser  porter 
à  Louis-lc-llègnc  le  titre  de  roi.  Un  antre  fils,  nommé  Carloman, 
enhardi  apparemment  parle  succès  de  son  frère,  demanda  aussi  un 
apanage.  Sur  le  refus  de  son  père,  il  conspira  contre  lui.  Le  mo¬ 
narque,  afin  do  le  nicUre  hors  d'état  de  continuer  sa  révolte,  le  fit 
ordonner  diacre  malgré  lui  et  renfermer  dans  un  iiionasière.  Il  en 
sortit  à  la  sollicitation  des  légats  que  le  pape  avait  envoyés  pour 
d’autres  affaires,  rccomniença  scs  intrigues' et  soutint  même  sa  ré¬ 
bellion  par  les  armes  Les  évêques  de  la  province  de  Sens,  dont  il 
était  jusiiciabte  comme  diacre  de  l’église  de  Meaux,  lancèrent  contre 
lui  l’excommunication.  !I  n’en  tint  compte;  mais,  s’étant  encore  laissé 
arrêter,  il  fut  dégi'adé  dans  un  concile  de  Senüs,  livré  ensuite  atisf 
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juges  laïcs  fjisî  le  oondamiièrcnl  à  la  mort.  Son  père  coninina  son  sup¬ 
plice  en  celui  d’èirc  privé  de  la  vue ,  *  a  lin  ,  porie  la  seiueiicé,  qu’il 
»  ail  le  icnvps  de  faire  peu ileii ce,  »  Kirange  Cünimisérulion!  Il  subit 
sa  semeiico,  Louis -Ic-Germaniqucj  son  oncîe,  plus  coinpalissaiu  que 
son  père,  le  lira  de  sa  prison  el  lut  donna  une  abbaye  poiu  y  passer 
irnnquillenieiil  des  jours  de  douleur  qui  ne  fureui  pas  longs.  Ce  sup¬ 
plice  de  crever  les  veux,  qui  a  vlé  long-^iciups  pratiqué  en  France, 
venait  dcrOiaeiu,  où  il  est  encore  employé  entre  les  princes. 

Après  racquisiiiou  iriiiie  partie  de  la  LoiTaiiie,  qui  agrandissait  ai 
fort  les  éiais  de  Charles-lc-Cliaiivo,  un  nouvel  cvèneincnt  mil  le 
comble  a  ses  désirs  anibilicux.  LVunpereur  Louis  II  mourtit  sans 
(uifaus  ïufilcs;  les  grands  d'Italio  désiraient  faire  tomber  les  cou- 
rouues  iuipériaie  et  royale  sur  Fun  d’entre  eux;  mais  le  pape,  qtti 
irouvait  beaucoup  plus  avanfagetix  ù  sa  puissance  d'avoir  pour  maître 
des  pays  qui  renvironnaient  un  prince  étranger  qu'un  empereur  ré¬ 
sidant  près  de  lui,  se  mollira  disposé  ù  préférer  le  roi  de  France, 
qui  d’ailleurs,  avec  Louis-le-Cjermaiiique,  était  riiériiier  naturel  de 
loui' neveu.  Charles  appuya  cette  bonne  volonté  du  souverain  pou- 
life  eu  menant  promptement  au  delà  des  monts  une  armée  nom¬ 
breuse  et  précédant,  par  sa  diligence,  deux  fils  de  Louis-lc-Genua- 
niqiie,  tpn  veiiaituU  de  réclamer  le  droit  de  leur  père.  Comme  il  se 
irouvaii  te  plus  fort,  le  pape  le  couronna  empereur  et  roi  d’Italie  en 
grande  solennité  le  jour  do  Noël;  ainsi  Cliarles,  cet  enfant  presque 
déshérité  à  sa  naissance,  se  trouva  à  la  fin  le  plus  avantagé  des  trois 
[fores. 

Scs  succès  cti  Iiiilio  ne  cléiruisircni  pas  les  préien lions  de  Louis-le- 
Germanique;  il  se  proposait  de  faire  éprouver  au  nouvel  empereur 
les  effets  de  son  ressentiment  ou  a  lia  quant  ses  états  en  deçà  des 
monts,  lürsfjue  ta  mort  arrêta  rexéeulion  de  ses  projets.  Il  laissa 
trois  fils  auxquels  il  avait  partagé  de  son  vivant  ses  états  avec  fap- 
prûbation  de  sou  frère,  Carloman  eut  la  bavière  avec  le  titre  bien 
liasardé  de  roi  d'ilnlie;  Louis  ,  la  France  orientale  ou  la  Germanie; 
et  Cliarles,  dit  fê  ta  Frise,  FAlsace,  lesGiMsons,  et  de  plus  la 
Suisse  et  la  Lorraine  par  indivis  avec  I.ouis. 

N^uuvelle  occasion  poui*  (diarlcs  d'augmenter  scs  vastes  états. 
Avant  que  ses  neveux  aient  pris  leurs  mesures  et  soient  bien  éta¬ 
blis  sur  leurs  trônes,  il  altaque  Louis  qui  avait  lu  Germanie.  Lejeune 
prince  réclame  te  traité  de  partage  entre,  ses  ficTCs,  que  son  oncle 
avait  ratifié,  et  offre  de  prouver,  selon  riisage  du  temps,  par 
trente  témoins,  (iifil  n’a  pas  contrevenu  à  rel  accord,  comme  Charles 
l’eji  accusait,  pour  avoir  un  prétexte  d'envahir  ses  états;  de  ces  té¬ 
moins,  dix  devaient  subir  Vépreuve  de  Teaii  froide ,  dix  celle  de  feau 
chaude  et  dix  celle  du  fer  ardent, 

L'éprtMivc  do  l'eau  froide  eonsîsiait  à  plonger  celui  qui  s'ysoiinun- 
tait,  bien  garotté ,  dans  une  cuve  pleine  d’eau  :  s'il  tombait  au  fond  , 
il  était  cottpable;  s'il  surnageait ,  il  était  innocent.  Dieu ,  croyaîl-on. 
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aiinît  plutôt  fait  ini  miracle  que  de  laisser  périr  iin  intioceni.  Pour  la 
soconrle  épreuve,  il  fallail  soi-tir  sortir  sain  et  sauf  d'une  cuve  d’eau 
bouillante  où  l’on  restait  un  temps  déterminé.  Enfin  celui  qui  s’expo¬ 
sait  à  l’épreuve  du  fer  ardent  était  obîifcé  ou  de  marcher  IcniemenL 
sur  des  socs  ronsis  ou  de  laisser  melirc  sa  main  dans  un  gaïuelct  sor¬ 
tant  de  la  fournaise  sans  qu’il  parût  trace  de  hrùlure.  Il  y  avait  en¬ 
core  l’épreuve  de  la  croix  qui  consistait  à  tenir  ses  bras  étendus  le 
plus  long-temps  qu’il  était  possilde;  celui  qui  les  laissait  lomber  le 
]treniier  perdait  sa  cause.  Ces  épreuves  et  qttelques  autres  moins 
communes  et  aussi  bizarres  se  faisaient  dans  l'église  sons  riiispection 
<les  prêtres  et  étaient  accompagnées  de  prières  et  de  cérémonies  qui 
leur  donnaient  nu  caractère  sacré. 

Les  trente,  champions  de  I.ouis,  au  grand  étonnement  des  specia- 
leiirs,  subirent  chacun  leur  épreuve  avec  succès.  Charles  paraît 
convaincu,  consent  à  metlre  en  délibération  les  droits  qu’il  se 
donnait,  et  promet,  en  aitendatil  la  décision,  de  ne  comnieltre  au¬ 
cune  hostilité.  Il  se  retire  en  effet,  mais  il  revietit  bi-usquemcnt  sur 
ses  pas ,  croyant  surprendre  son  neveu.  Celui-ci ,  qui  se  tenait  sur  ses 
gardes,  accepte  la  bataille  et  remporte  une  victoire  complète  ;  elle 
donne  le  temps  aux  deux  princes,  fils  de  Louis-lc-Gcrmuuique,  de 
s'assurer  dans  leurs  partages. 

Carlonian  ,  qui ,  dans  le  sien ,  trouvait  le  titre  do  roi  d’Italie,  entre¬ 
prend  de  le  réaliser  en  se  mettant  en  possession  de  celte  contrée. 
L’empereur,  sou  oncle,  y  était  occupé  à  la  défendre  conlrt!  les  Sar¬ 
rasins.  Il  conférait  alors  à  Terccil  avec  le  pape  et  plusieurs  seigneurs 
d’Italie,  sur  les  moyens  d’écarter  ses  ennemis.  Le  rot  de  IJavîère 
saisit  ce  moment  où  toutes  les  aitejiiious  étaient  fixées  exclusivcmeni 
sur  les  Sarrasins,  mais  satis  que  les  préparatifs  pour  les  repousser 
fussent  encore  faits;  il  entre  brusquement  en  Italie  et  avance  rapide¬ 
ment  vers  le  lieu  des  conférences.  la  nouvelle  de  sa  prochaine 
arrivée  l’assemblée  se  dissipe;  le  pape  se  sauve  à  Rome,  les  séignem  s 
se  dispersent ,  l’empereur  se  retire  vers  les  Alpes  ;  mais  ,  ce  qui  est 
fort  surpreiiaiu,  le  jeune  Bavarois,  eu  si  beau  ciiemiu,  s’arrête 
comme  saisi  d’une  teri'eur  patilqiieei  rebrousse  vers  r.Aliemagne, 

Charles  s’imagine  que  c’est  peut-être  pour  pénétrer  en  France  pen¬ 
dant  ([n'il  est  en  Italie.  I!  en  fait  prendre  proniptement  le  cbeniiii  à 
sa  femme  et  à  ses  trésors.  Il  tes  suivtiit  de  près,  lorsqu’il  tombe  ma¬ 
lade  dansttn  village  an  pied  des  Alpes,  et  y  nieurl  empoisonné,  dit- 
on  ,  par  son  médecin  ,  juif  de  nation  ,  nommé  Sédécias.  L’histoire  ne 
marque  pas  qu’il  ail  été  fait  aucune  enquête  sur  ce  crime,  ni  même 
qu'il.ait  été  constaté;  on  en  ignore  aussi  les  motifs;  mais  on  pourrait 
les  trouver  dans  la  haine  assez  générale  dont  Charles  était  chargé. 

Le  pottple  lui  eu  voulait,  parce  qu’il  le  croyait  cause  des  maux 
qtt’i!  éprouvait  de  la  part  des  IVormaiids,  qu’il  ne  repoussait  pas,  et 
des  fléaux  all'reux,  suite  des  guerres  dans  lesquelles  son  ambition 
l’engageait  perpétuellement.  1-es  seigneurs  ne  lui  avaient  point 


250  IIISiOIK!-: 

obligaiioii  des  terres,  eonités  ,  tiiai-qtnsîUs ,  (iiu  hts,  qu'il  leur  dis- 
Iribuait  avec  pi-ol'usion,  parce  qu'ils  . jugeaieiil  par  sa  coiidtiiie  qu'î! 
n’en  rendait  souvent  quelques  uns  puissans  que  pour  les  ûp])oser  à 
leurs  rivaux  et  les  détruire  les  nus  par  les  autres.  Eu  cll’el ,  son  l  ègiie 
l'utconiinuellemeiit  agité  par  les  cabales  et  les  révoltes.  Dans  sa  l'a- 
titille  il  comptait  autant  d’ennemis  c|uc  d’enfans,  de  frères  et  de  pa- 
rens;  llichilde  même,  qui  avait  été  sa  maîtresse,  du  vivant  de  sa 
femme,  et  qu’il  épousa  après  la  mort  d’IlermeiUrude,  n’a  pas  été 
exempte  tiu  soupçon  de  l’empoisonnement  attribué  au  médecin;  c’est, 
à  ce  (|ii  on  croit ,  pour  cela  qu’il  n’en  fut  fait  ni  recherche,  ni  punî- 
lion.  11  eut  de  Ricliilde  quatre  fils,  qui  moururent  en  bas  âge;  et 
d’Hernientrude,  il  lui  restait,  quand  il  mourut ,  un  fils  nommé  Louis, 
et  surnommé  le  Bègue. 

Aucun  roi,  sans  excepter  même  Cbarlemagtie ,  n’a  rassemblé  si 
fréquemment  les  seigneurs  et  les  évêques  de  sou  royaume.  Aucun 
n’a  fait  tant  de  négociations ,  et  n’a  conduit  tant  de  traités  ;  mais  au¬ 
cun  n’a  été  moins  sci  upuleux  à  manquer  de  parole.  Maître  de  très 
vastes  étals ,  jamais  enq^ercnr  n’a  été  moitis  puissant  dans  chacune  de 
ses  parties,  et  nialheurcusnmenl  il  transmit  celte  impuissance  à  ses 
descendaiis.  La  faute  en  (nt  à  lui-même  et  à  son  avidité. 

Immédiaienieiil  avant  son  dernier  voyage  dltalic,  il  avait  tenu  ,  à 
Qiiiersi  ou  Cari  si-s  nr-Oise,  un  parlement  qni  avait  pour  objet  d’as¬ 
surer  la  tranquillité  du  royaume  pendant  sou  absence  (l).  Déliant,  à 
cause  de  la  rapacité  qu’il  avait  à  se  reprocher ,  il  se  crut  obligé  à  une 
ju’orusion  de  grâces;  il  eu  accorda  qui  semblèrent  ne  lui  rien  oier, 
mais  qui  devaient  coûter  bien  cher  à  sa  postérité.  Soit  pour  récom¬ 
penser  des  services  rendus ,  soit  pour  fixer  des  intentions  suspectes, 
ses  prédéeessenrs,  depuis  Charles-^fariel ,  avaient  donné  de  temps  à 
autre  l’exemple  rie  rendre  quelques  fiefs  liérédiiaires.  Indiscret  Imi¬ 
tateur  d’une  politique  qui  pouvait  perdre  de  son  danger  par  la  rareté 
des  applications,  Charles ,  par  un  réglenieut  fameux  (|u’it  proposa 
dans  celte  assemblée,  s’avisa  d’étendre  ce  privilège  à  tous  les  fiefs 
dont  les  possesseurs  viendraient  à  mourir  pendant  son  absence,  ou 
qui,  par  la  douleur  que  leur  pourrait  apporter  sa  propre  mori,renon- 
ceraieiu  après  lui  à  ces  mêmes  fiefs  en  faveur  de  leurs  cnftins;  motif 
bizarre  tie  la  coiiccssioti  la  plus  imprudente  qui  fut  jamais,  qui  oti- 
vt  it  la  porte  à  mille  autres,  et  qui  fut  bien  autrement  funeste  à  l’état 
que  celle  de  Clotaire  tl  sur  l'inamovibilité  des  maires.  Il  est  remar¬ 
quable  que  ces  deux  princes ,  qui  eui-eiu  à  peu  près  la  même  fortune, 
commirent  aussi  à  peu  près  la  même  faute.  Mais  si  celle  du  premier 
dut  faire  échapper  le  sceptre  dos  mains  qui  le  portaient,  celle  du  se¬ 
cond  brisa  le  sceptre  liii-mêtne  et  livra  la  France  à  tons  les  m ailleurs 
d’un  état  de  gnerre  perpétuel,  suite  inévitable  des  rivalités  sans 
cesse  renaissantes  de  cette  mnllitude  de  petits  souverains  nés  de  l’a- 
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iiarchic  do  la  U-udaliié.  A  (.‘haoiine  de  ces  deux  époiinos  ,  iiêainm)ins, 
il  falliii  eiK’üi'e  un  peu  plus  d’tin  siècle  pour  opérer  la  désorgauisa- 
lioti  (oUde  ;  laiJi  esl  sudde  et  solide ,  même  avec  ses  iuiperfeciioiis, 
rétUficc  lûujoui’s  admirable  d’un  gouveniemeiii  tjuelconqne; 


CIJAPITIÎE  11. 

1177— J)ÔG. 


CouimeiiccmciiUlc  h  décadence  des  Ciirlmin^ioüs  et  inlcrri3|it!ün  de  la  succession  di- 
icclc  sous  Louis  If,  dit  B^gne,  fib  de  Cliarlesde-Çli^nvci  et  sons  ses  hùh  fils 
Louis  Ilï,  Carlotnan  et  Cbarlcs  IIÏ,  dit  le  Sîiiijile.  Quiiim  usinpateiirs^  an  préjudice 
de  ce  dernier,  régnent  successivement  et  en  eoncnrreiiçc  avec  lui,  savoir  :  l’empereur 
CJiarles-lc-Gi'os  son  purent  ^  Eudes,  fils  du  Bobert4c*rort,  duc  de  France  ^  lloberl, 
frère  d’Endes>  et  Haonl,  gciidre  du  roi  Iloberl,  lequel  survécut  à  Cbarles  dé  quelques 
âJinêes«  Pé  ri  U  de  de  oD  doSé 

Ilÿ  liât  le  If è^iie  !>  âgé  de  3$  .m.s 


Ce  ne  lui  pas  sans  diflicidiê  <iue  Louis  obiîtu  de  succéder  à  son 
pèrc(l).  Les  gr.auds  se  prétendirent  en  droit  de  donner  la  eoiironnc. 
Ils  se  fondaient  sur  ce  que,  ne  l’ayant  pas  reçue  du  vivant  de  son 
père,  ce  prince  n’y  avait  pas  un  <lrüil  immédiat.  Soit  niéscstimc  pour 
le  prince  personnellcrneni,  soit  désir  do  protUer  de  rafTaiblissement 
que  l’amorité  royale  recevait  de  la  ptiissancc  excessive  des  grands 
vassaux,  ils  délibérèrent  s’ils  ne  metlraiem  pas  sur  le  trùne  quelque 
auirc  prince  de  la  famille  de  Charlemagne,  ou  même  un  d'entre  eux. 
Ricliilde,  sa  belle-mère,  avait  en  main  les  trésors  de  sou  mari  et  les 
ornemens  royaux  ;  elle  était  de  plus  déposiiaire  des  dernières  volon¬ 
tés  de  Charles.  Cette  princesse  pouvait ,  en  supprimant  le  testament 
du  roi,  s’il  éiaiiSavorable  à  son  beau-fds,  et  en  livrant  les  trésors  et  les 
ornemens,  dont  la  possession  était  alors  une  espèce  de  titre,  rendre 
très  puissanl  le  parti  de  celui  qu’elle  aurait  préféré.  Contraire  d’a¬ 
bord  à  Louis-lc-Bègue,  elle  se  laissa  gagner ,  lui  remit  le  testa¬ 
ment  de  son  père, qui  le  déclarait  héritier,  et  livra  ce  qu’il  lui  plut 
des  trésors  et  des  ornemens, dont  Louis  se  servit  pour  se  faire  sacrer 
à  Reims.  Il  répandit  après  cola  les  grâces  et  lesdigjiités ,  distribua 
des  fiefs,  comme  avait  fait  son  père ,  des  abbayes  et  jusqu’à  ses  do- 
ma  ines.  Les  princes  (c'est  ainsi  qu’on  commençait  à  appeler  les  grands 
seigneurs)  s'offensèrenl  de  ce  qu’il  dotniait,  de  son  propre  monve- 
ment,  et  seul ,  ce  qu’il  ne  pouvait  donner  que  par  leur  conseiiiemcni 


(1)  Muîérai,  l.  T,  p.  520. 
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et  dans  tes  assemblées  générales.  Ainsi,  pour  un  pelii  nombre  de 
mëcoiilens  qu’il  apaisa  ,  il  en  fil  une  inliuilé  traiures. 

Léstiüublesqui  bruuillaieui  alors  l'Iialio  fürcèrenLlepapeJeaiiA’i  1 1 
de  venir  en  Fi-ance.  Il  y  eourorina  de  nouveau  Louîs-le- bègue  ;  mais 
on  ne  voit  pas  qu’il  lui  aîl  donné  le  litre  d'cnipereiir,  ni  que  ce  prinee 
bail  jamais  pris.  Sa  santé  très  faible  ne  lui  permcltait  pas  de  laii-c 
de  grandes  enirepriscs.  On  l’a  pour  eela  nommé  le  Fahiéunt  : 
mais  il  paraît  qu'il  n'étaii  pas  dépourvu  de  taleiis  pour  gouverner.  Il 
commeriçaii  même  à  se  faire  craindre  des  seigneurs  turbuleus ,  loi  s- 
qu’il  mou  rut  dans  la  ti'oisiême  année  de  son  règne.  Celle  disposition 
des  esprits  a  fuit  soupçonner  qu'il  fut  empoisonné. 

Lüuis-Ie-Bègue,  dans  sa  jeunesse  et  n’ayant  encore  que  di.\-neuf 
ans,  sê  livrant,  pour  choisir  une  épouse,  an  vœu  de  sou  cœur  ptiis 
qu’aux  eonvenauees  de  son  rang,  avait  jeté  les  yeux  sur  Aiisgarde, 
tille  d’un  comte  llarçlouhi,  son  lavoii,  et  s’était  uni  à  elle  par  uii 
livmen  secret-.  Le  défaut  du  consentement  de  Cliarles-îe-Ciiaitve.soii 
père,  avait  siiftî  ù  ce  dernier  pour  forcer  son  fils,  sans  autre  forme,  à 
ïTpiuiicr  Aiisgarde  et  à  recevoir  de  sa  nialu  une  autre  épouseappelée 
Alix,  ou  Adélaïde.  ï)e  la  première  il  cm  deux  fils,  Louis  HI  eiCar- 
lûiJian.  La  seconde  était  enceime  lorsqifil  mourut.  Èfleaceoucliu  d’un 
fils  postluniie  connu  sûusie  nom  de  Charles-le-Siniple-  Les  opinions 
se  partagèreut  ait  sujet  de  la  légitimité  de  ces  princes  :  les  uns  la 
voyaient  dans  les  fils  du  premier  lil,  parce  que  f union  de  leur  père 
avait  été  dissouie  sans  avoir  recours  aux  formes  ecclésîasLiqtiesî  et 
les  autres,  dans  celui  du  second,  sur  le  motif  du  respect  diï  à  l’auio- 
I  ilé  paternelle  et  aux  lois  du  royaume,  qui  la  consacraient.  Cet  le  di*' 
vers! lé  d  opinion  nuisit  à  tons  également.  Du  doute  à  f égard  de  leurs 
droits,  le  passage  fut  aisé  à  les  méconnaîlre  toul-à-fait  j  ei  les  sei- 
gneurs  piiissaris  qifavait  enricliîs  la  faiblesse  ou  la  nuinificence  des 
pères  commencèrent  a  jeter  des  regards  de  convoitise  suide  irùne  de 
leurs  enfiliis.  Louis-le-Bègue,  qui,  au  lit  de  la  murt,  pouvait  presseii- 
tir  ces  dispositions,  recommanda  ses  fils  aux  seigneurs  qui  reuviron- 
naîent,  et  Icui-  choisit  pour  tuteur  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis, 
heau-iiis  de  Kübéri-lC’rort,  (pïî  avait  épousé  sa  mère,  et  frère  utérin 
(.rEudes,  comte  de  Paris,  et  de  Lober t,  son  frère,  qui  tous  deux  doi¬ 
vent  s’asseoir  sur  le  trône  (1)* 

lioiilji  111  et  Ciirlomaii* 

IVous  rentrons  dans  un  nouveau  chaos  semblable  à  celui  d’oii  iia- 
quironl  lesCarlovingieiis,  chaos  reproduit  par  le  désordre  et  la  con¬ 
fusion  üù  tomba  cetlo  race,  et  d’oii  sortirent  à  leur  tour  les  Capétiens. 
Pour  sV  recuiuiaiire,  il  ne  faut  pus  perdi'o  de  vue,  dans  la  suite  des 
évèneinens,  la  posiéritéde  Childubrand,  frère  de  Charles-AIarlel  et 


(1)  Mêlerai,  ann,  8S7. 
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oncle  de  Pépin,  père  de  Chnrlennigiic.  Clvildcbraud  i»  éiê  bisaïeul  de 
llobcrl,  maire  du  palais  de  Pépin  I,  roi  d’Aquilaine,  fils  de  Louis-le- 
Débomiaire;  et  Robert,  père  lui-mèiiie  de  Roberi-ie-l'ort,  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  lut  tué  dans  uii  euiiibat  eu  ut  je  les  iNormauds.  Cette 
généalogie,  au  reste,  n’est  point  iiicuu testa!) le;  et  quelques  auteurs, 
siu’  diverses  autorités  et  iiüiauimeiit  sur  celle  d'.Aimoiu,  qui  écrivait 
au  cümiiiciieenient  du  üiiziémc  siucle,  font  Hübei‘t-le-1' orl  de  race 
saxonne,  et  même  (ils  ou  petit-tilsüc  \Vilikiml(]). 

I.es  dinieiiltés  ipi'éprouva  rexécutioii  des  dernières  volontés  de 
Louis-le-Règuc  on  t'avoiir  de  ses  entaus  éclatèrent  dans  nnc  assem¬ 
blée  que.  les  seigiietirs  auxquels  ec  prime  avait  i‘ecouimandé  ses  fils 
coiivüqucj'eiuà  idéaux.  Il  s’y  trouva  ties  mécunleiis  du  dernier  règne 
qui  préietidireiit  que  dans  la  situation  où  se  trouvait  la  rraiiec,  sans 
cesse  meiiaeée  par  les  Aurmamls,  il  lui  rallail,  non  d(‘S  enfans,  mais 
lin  cbel'd’un  iïge  mïïi*  et  pnlssaiit  pai’  liii'inême.  Ils  nommaient  Louis 
do  Germanie, dit  de  navière,ei  le  jeune  fils  de  Louis-le-Gernianique. 
Leur  fsictiou  était  si  forte,  que,  pour  s'eu  débarrasser,  on  céda  à  ce 
compétiteur  iapai  iie  de  lu  Lorraine  que  Giiarles-le-Cliauve  et  Lonis- 
le-liègue  avaieiil  possédée.  Ces  obstacles  levés,  Louis  et  Carloman 
fui'eiii  couronnés  dans  l’abbaye  de  Ferrièi-es,  eu  Gàliiiais.  Ils  se  par- 
lagèreiù  les  états  de  leur  père.  Louis  ctil  la  ÎVeustrie,  c’est-à-dire 
toute  la  partie  delà  France  entre  la  Loire  et  la  Meuse,  compris  la 
Flandre,  jusqu’à  la  mer;  et  Carloman,  rAqiiîtaiiie  et  la  liour- 
gogiie. 

Les  deux  frères  eurent  d’abord  à  se  défendre  contre  Louis,  leur 
oncle  à  la  mode  de  Rreiagne,  qui  renouvela  ses  préieniions;  mais 
elles  lie  furent  pas  de  longue  durée,  jiarce  (pi’ime  ii  rupliou  furieuse 
des  Monuands  le  força,  plutûtqite  de  continuer  àiourineulerses  coii- 
siiis,  à  joindre  ses  forces  aux  leurs  pour  éloigner  le  danger  commun, 
ils  appelèrent  encore  à  leur  secours Cliarles,  dit  le  Gros  ou  le  Gras, 
frère  du  Bavarois.  Ayant  pris  la  couronne  de  I.ombardîe,  il  était  oc¬ 
cupé,  en  Italie,  à  souleuîr  les  droits  que  lui  avait  légués  Louis-le- 
Germanique,  leur  père.  .Xéaiiinoijis,  il  vint  au  secours  de  ses  pa¬ 
ïens.  Les  quatre  rois  ré  uni  rem  leurs  armes  et  livrèrent  aux  ]\'or- 
mands  des  combats  très  meiirlriers,  mais  qui  ne  ftireiu  pas  décisifs. 

Les  Normands  cüiiltiiuèrcut  à  occuper  plusieurs  contrées.  Ils  s'y 
lixèreiil avec  d’aiitaut  plus  de  facilité,  qu’ils  furent  délivrés  en  peu 
(le  temps  de  trois  de  leurs  principaux  adversaires;  Louis  deGerm;!- 
nie  mourut  le  premier  de  maladie;  Louis  Hl  le  suivit  de  près.  Il 
s<‘ rompit  les  l’cins  sous  tiiie  porte  basse,  où  son  clieval  l'emporta  à 
ta  poursuite  il’uiie  jeune  fille  qui  fuyait  les  empi’essemcns  de  sa  pas¬ 
sion.  A  peine  (Carloman  s’était-il  mis  en  possession  de  sa  succession, 
qu’il  fut  tué  à  la  cbasse  ])ar  uii  sanglier.  Ces  trois  princes  moururctu 
sans  enfans. 


{ 1  )  Saint- Fois.  Ü-îsai  «ne  Parif,  ail.  Goulois. 
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dtnrleü^-le-f-rwjpÿ,  ûgé  iiViivirou  54  oü?. 

Churlos-le-Gros  portait,  comme  nous  l’avons  dit,  la  couronne  de 
Lombardie,  Usinait  fait  donner  celle  d'empereur  d'Iialie,  Les  éiim 
de  son  frère  f-ouis,  !a  Bavière,  la  Lorraine  ,  îa  Soiiabe  cl  une  j^rainîc 
partie  de  rAllemagne,  lui  LombèreiU  de  droit  en  partage,  eî  il  y  fut 
reconnu.  Eiditi  lu  couronne  de  France  lui  fut  lîéftTèe  au  préjudice 
du  jeune  Clin  ries,  son  neveu  à  la  mode  de  BreLagï^e,  et  (Us  posthume 
do  I.onIs-le-Bègne.  On  prétend,  à  la  vérité,  que  ce  fut  à  titre  do 
régence ,  Cl  cûlu  explique  pourquoi  il  n'a  pas  de  i-ang  numérique 
parmi  les  rois  de  France  du  nom  de  Charles,  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
réunît  sous  sou  sceptre  presque  tous  les  états  de  Charlemagne. 

Mais  quel  homme  pour  s'asseoir  sur  le  trûne  de  ce  monarque  ? 
Charles  était  petit,  avait  les  jambes  torses  et  un  embonpoint  exces¬ 
sif,  qui  lui  fa  appliquer  le  nom  de  Gros  :  celte  obésité  le  rendait  lent 
et  peu  propre  aux  opérations  militaires,  .Son  esprit  était  borné ,  son 
caractère  ombrageux  <31  défiant.  Il  était  lourmeulé  d’uu  mal  de  tète 
liubiiiiel ,  qui  dégénéra  à  la  fin  on  une  démence  dont  il  oui  de  fré- 
quens  accès.  Avec  ces  imperleetions,  ces  infirmités  et  tous  tes  ac- 
compaguemens  d'un  pareil  état,  est-il  étonnant  qu’il  ait  été  géné¬ 
ralement  abandonné,  quand  le  moment  de  Tinfortmie  arriva? 

Le  seul  essai  que  les  Français  firent  do  la  capacité  de  Charles, 
()u'une  prévenu  on  favorable  avait  fiiit  préférer  à  son  cousin,  ne  fut 
pas  lieiiroiix.  Il  y  avait  des  traités  existons  avec  tes  Normands.  Le 
nouveau  roi,  sousprétexie  de  les  confirmer, attire  un  des  principaux 
chefs  dans  une  embuscade,  et  le  fait  massacrer  avec  les  seigneurs 
qui  l'accompagnaient.  Cotte  perfidie ,  non  seulement  soulève  les 
Normands  (]ui  étaienl  en  France,  mais  leur  indiguatiou  en  appelle 
des  armées  enlièi'os  qui  accourent  de  toutes  paris  pour  venger  leurs 
c'ompatriotes. 

Sous  la  ï^^vnduitede  Rolloii ,  leur  chef,  ils  renionlèi'enl  de  Roueu  à 
Paris  en  si  grand  nombre,  que  la  Seine  était  couverte  de  leurs  ba¬ 
teaux  dans  lin  espace  de  deux  lieues.  Le  siège  de  celle  ville  est  mé- 
morable  par  ropiniùlreté  des  assiégeans  et  la  défense  vigoureuse 
des  assiégés.  Il  dura  quatre  ans,  non  pas  continus,  mais  par  inter¬ 
valles.  Tout  ce  qiPon  employait  alors  pour  Fattaque  et  la  défciisc 
des  places  y  fut  tnis  en  pratique  :  escalade,  mines,  assauts  ,  machines 
]^ûttr  lancer  au  loin  pierres  et  traits,  béliers  pour  eufoncei:  les  mu- 
raiiies,  tours  ambiikuUes  pour  eu  approcher,  poix  fondue,  eau 
bouillante,  versées  du  haut  des  nturs  sur  les  assaillans.  Après  des 
attaques  sans  succès,  les  Normands  se  reliraient  dans  des  tours 
qu'üs  avaiciiL  battes  autour  de  la  ville,  qui  consistait  tout  entière 
dans  l'îic  qn'un  nomme  actuellement  la  Cité.  Pendant  la  suspen¬ 
sion  des  bostililés,  ils  ravageaient  les  campagnes  à  une  assez 
grande  dislatice.  Il  y  eut  de  leurs  jïarlis  qiti  pénéirèreut  jusqu'en 
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liourjïogno,  à  l’alilo  Je  leurs  balcuux ,  (lu’ils  tirent  passer  par  tei  rc 
lians  la  Seine  au  dessus  de  Daris;  ils  tentèrent  d'escalader  Sens, 
niais  ils  rnretil  l'Cpûussés.  Paris  êlail  délendu  par  l'évèque  Guslin  , 
prélat  qu’on  dit  avoir  été  aussi  brave  que  prudent,  par  Eudes  et 
ilobei't,  til.s  de,  liohert-le-Fort ,  et  par  un  grand  nombre  de  guer¬ 
riers  venus  au  secours  de  celle  ville,  qui  était  toujours  regardée 
comme  la  capitale  lie  la  France. 

L’empereur,  qui  éiait  eu  Italie,  envoya  contre  les  A'onuaiids 
Ileiiri,  duc  de  Saxe,  qui  les  battît  et  les  éloigna.  Ils  se  laippro- 
clièrenl  :  le  Saxon  revint,  enti'a  dans  la  ville,  risqua  une  sonie  eti 
nombre  inégal,  et  liifiué.  Eulîii,  vaincu  par  les  instances  réitérées 
des  Parisiens,  Cliarlcs  vint  lui-même.  Il  déploie,  aux  veux  des 
assiégés,  une  armée  Ibi-midable,  campée  sur  le  Monl-de-Mars ,  dit 
Aloiii  martre;  cl  lorsqu'on  croyait  qu'en  se  laissant  seulement  tomber 
sur  les  brigands,  embarrassés  d’mi  siège  et  de  leur  luitîu,  il  allait 
les  écraser  par  la  seule  masse  de  cette  armée,  non  seulement  il  ne 
tes  attaque  pas,  mais  il  entre  avec  eux  en  composition,  et  il  leur 
promet  sept  ceins  livres  pesant  d’argent  à  payer  dans  un  temps 
uiarqiié.  En  attendant  ce  terme,  il  leur  livre  ,  pour  ainsi  dire,  à 
piller  les  provinces  qui  leur  conviendront. 

A  la  nouvelle  de  celte  Itoiueiise  capiiulaiioit,  iiu  cri  d’indignation 
s'élève  par  tonie  la  France.  Le  mépris  qu’elle  inspire  pour  Penipe- 
renr  se  répand  dans  ses  autres  états  ;  son  armée  l'abandonne  tout  cn- 
liôre.  Français,  Lorrains,  bavarois,  Germains,  Italiens,  renoncent, 
comme  de  concert,  à  son  obéissance;  et,  ce  qu’on  aurait  peine  à 
croire,  si  tous  les  historiens  ncPatlesiaicnl,  il  se  trouve  seul,  abso¬ 
lument  délaissé,  sans  nn  seul  valet  pour  le  servir,  sans  un  denier 
pour  vivre,  en  sorte  qu'il  serait  mort  denusère,  si  I.iiiipcri,  arche¬ 
vêque  de  Mayence,  ne  l’eùi  retiré  et  ne  lui  eût  conféré,  dit-on  ,  un 
canonical  pour  vivre.  Ai  nonld ,  son  neveu ,  fils  bâtard  de  Carloinau , 
l  oi  de  BaGere ,  1  un  de  ses  irères ,  et  mis  à  sa  place  en  possession  des 
mais  de  Germaine,  lui  donna  trois  on  quatre  petits  liefs  dont  il  ne 
profita  pas  long-temps.  II  mourut  dans  uii  village  de  Souabe ,  tes  uns 
disent  de  chagrin ,  les  autres  de  poison;  il  ne  laissa  point  d’en  fans. 

du  il  es  ,  âge-  lie  3Q  ans. 


son  Irerc  utérin ,  lils  de  Roberl-le-Fort,  comte  de  Paris.  Il  pai 
<[11  il  ambitionnait  le  troue.  Il  fut  tenu  à  Compïègne  une  assemb 
sur  ce  sujet.  Malgré  les  qualités  d'Eudes,  malgré  sa  valeur  et  sa 
sagesse  recomiues,  une  taille  avantageuse,  une  affabilité  qui  tut  coti- 
ciliatl  1  estime  de  la  noiilessc  et  Falfeclioii  des  ])(;tiples;  enliii,  malgré 
il!  besoin  qu’on  no  pouvait  se  dissimuler  d’avoir  un  roi  qui  pùi  goih 
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vei^ner  oL  coîïjhaiîff^  par  liiî-ni^nie,  oïi  îidsiüij  latit  h'!  (lï'(Gt  du  jeutîC 
prince  cuaît  bien  reconnu  ,  sî  on  ^Hahlii  nît  nu  snbsliliU  ctnirüijini  <ni 
un  déposiinire  fin  seejUi^e  j  pour  le  l  eïnljr  à  Cluirles,  (]uund  son 
et  les  eirconstnnce&  lui  penueltraieiU  de  le  porter.  11  ;n  i  iva  ce  (jiroti 
voit  d^ortiiiiaire  duns  ces  soi  tes  d'assoinblecs  où  Ion  n'ose  s  expliquer 
claîreiinnil.  On  prit  un  paru  moyen:  on  décluru  Eudes  roi  ^  avec  des 
clauses  aïnlnguës,  qui  iio  déoidaîeui  pas  claii  elueut  s'il  abdittiiej  ait  ^ 
h  eeriainesepofpiesou  dans  conaiîies  eiiTOtisiauces,  eu  laveur  de  soit 
pupille,  ou  s’il  jouirai  L  du  litre  el  de  rautoriie  royaiejusqirùsa  ujorL 

Il  signala  la  première  année  de  sou  règne  par  des  vit  toires  sur  les 
IVorruatids  qtill  chassa  des  eîtviî'oiis  de  Paris*  Il  alla  les  cliereiier 
jusfpîe  dans  leCoientîu  el  la  Iîreiagne,üùil  leur  fit  essuyer  deséehees 
inipoiiaiis*  IViin  auirecùté,.  il  pourvut  a  Hiitégrité  du  iw’auiue,eu 
cmpêcliaiif  un  comte  d’Auvergne  el  de  Toulouse,  (]ui  s'élail  rendu 
très  puissant  en  A(]uilaîne,  de  sV  faire  détdaiau'  roL  Mais,  eu  rete- 
luinl  (rime  main  ,  îl  prodiguail  de  1  antre,  cl  dislribnail  avec  prolu- 
sion  des  domaines,  des  fiefs,  des  abbayes,  aux  seigneurs  doni  il 
croyait  que  i’amîtié  pouvaii  lui  étj'e  utile  par  la  suite, 

ïliitieM  et  flinrle»  111 ,  le  ; 

CIiotUn»  ,  age  de  à  15  ajis+ 

1,0  moment  arriva  pour  Eudes  de  tirer  parli  de  sa  générosité* 
Charles  grandissait ,  (U  les  seigneurs  atiachés  au  sang  de  Cliarle- 
magne  commencé re ut  à  iusiniier  au  luteurqir il  était  temps  de  rendre 
à  son  pu])iilelo  sceptre  qu'on  ne  lui  avait  confié  que  cormueun  dépùL 
Eudes  lie  goùia  pas  la  pi  opositiou.  De  la  négociation  ou  ou  vint  aux 
armes;  te  sort  rTen  lu I  pus  favorable  ii  Charles  :  il  éprouva  même 
un  l'evorsfhkisll',  (|Ui  le  força  de  se  reiirer  chez  Arnould ,  empereur 
de  Germaîïie.  Ce  ])i  ince  lui  donna  des  troupes  pour  l'cntrer  dans  sou 
royaume*  Il  fit  mieux:  de  coiicen  avec  les  seigneurs,  las  sans  douU 
dAme  guerre  qui  dmait  depuis  plusieurs  aimées,  il  engagea  les  deux 
l’ivaux  a  partager  le  royaume*  Eudi'S  eut  le  pays  entre  la  Seine  el  tes 
Tvj'éuces*  Cliarles,  j  econiiu  poiu  souverain  dans  la  partie  même  qu'il 
abaïuionnail,  régna  depuis  la  SeinejnsipKi  la  Meuse,  compris  la  Mail" 
di^e  jtistpdà  lu  mer;  mais  il  se  iroin  a  bicuLôt  maîlre  de  toute  la  France 
par  la  mort  d'Eudes,  i>  prince  ne  laissa  qifnu  lils  qui  vécut  iieu; 
mais  il  avait  un  hère  nomme  Robert  qui  s'étidi  disiingué  avec  lui 
dans  le  siège  de  Paî  is* 

U»«rl€'M-le-î*Sli6î|îIe4  5gc  de  £0 


Dans  tout  ce  qu’on  a  vu  jiisfiu'à  préserît,  on  ne  trouve  rien  qui 
✓  puisse  fonder  le  sur  nom  de  Simple  que  riiisto:re  donne  à  Cbarlp; 
il  s  est  même  encore  passé  plusieurs  années  depuis  son  eiuier  rélU' 
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hîissenictii ,  süiis  anoiui  do  cos  cvôneineiis  qnî  împviisieni  sur  leurs 
auioiuâ  lo  seo.'iii  do  la  faiblesse.  An  coiiiralre,  ou  lui  troiive  do.ta 
ferinolé  à  souioiiir  la  dignité  de  sou  trùue.  Il  teveuditjue  la  Corraine 
et  des  parties  de  r.Vqnitaijio  distraites  du  royauuio,  se  [uel  à  la  lèic 
des  aimées,  combat  do  sa  personne.  On  peut  dire  qu’il  gouverna 
avec  priideneo,  pnisiiiie,  tiaii.s  nu  temps  si  orageux,  rhist<nrc  tie  fait 
nieiuioii  ni  do  irouhles  ni  do  laeiions  :  on  ne  peut  même  lui  refns(;r 
des  vues  sages  et  une  saine  poiiliipie  dans  le  traité  qu'il  fit  avec  les 
Kui'inaiids. 

(a's  petiplos  s'étaii^nt  extrèmomeiit  multipliés  (ui  France.  RoHon 
eiili’cienait  sur  les  eûtes  une  année  (|ue  les  reeiaios  por|)étnelles  ve¬ 
nues  du  nord  et  l’adjonotiou  de  tous  les  vagabonds  qnc  le  pillage  at¬ 
tire  rOndaieiil  forniidablo.  Il  avait  fixé  le  siège  de  sa  dominarioii  à 
Rouen.  Stinssc  jtlonger  dans  la  mollesse,  il  y  acroiiinmait  ses  capitaines 
à  goiïter  les  düiiecnrs  d'niie  vie  tranqniilo.  Le  repos  et  les  agrémeiis 
dame  cour  pacîliqne  leur  faisaiem  perdre  riiabitmie  de  leurs 
mœurs  féi'üoes.  Ou  rapporte  que  la  suoiété  des  évêques  de  ces  caii- 
tuiis,  leurs  iiisinictions,  leurs  c.xhürtations,  cüiuribuèrciii  bcam-oup 
à  ce  cluingemoiit.  Rolloii  lui-même  s'eu  laissa  touclier.  Ou  doime  à 
ce  prince  un  amour  extrême  de  la  justice  et  une  l'erme té  inflexible 
pour  la  faire  exécuter.  Des  bracelets  d'or  restèrent  plusieurs  mois 
suspendus  à  un  arbre,  à  la  vue  de  ses  soldais,  aiKrefois  incapables  de 
réprimer  leur  avidité,  sans  qu’aucun  osât  y  touclier.  liivoquei-  Roi  Ion 
par  celte  exclamation  :  v/A.'  /<«/,ce  quVuj  a  appelé  chimeurduharo, 
e  était  se  procurer  nue  protection  assurée  contre  les  vexations  et  les 
rapines. 

Charles,  persuadé  qti'iimiilcmeiil  il  tctilerait  d'expidser  itii  jirince 
bien  établi ,  qui  poUçail  ses  fjeiqilcs  et  fondait  son  einjiire  sur  la  jus¬ 
tice,  aima  ndeux  traiter  avec  lui.  II  lui  donna  eu  fief  toutes  les 
terres  depuis  rcmbotichure  de  l'Lplc  dans  la  Seine,  jusqu'à  la  mer, 
pays  qu’oii  a  appelé  depuis  le  duché  de  Nonuaiidie,  avec  un  droit 
d'Iiommage  sur  la  Rretagiie,  et  lui  accorda  mie  de  ses  filles  eu  ma- 
l  iage ,  à  condiiiou  d’embrasser  la  religion  cUréiieune,  Rolloii ,  en  ré¬ 
paration  des  brigandages  exercés  par  ses  troupes,  fit  des  largesses 
imnioiises  aux  églises  des  prélats  qui  l'avaient  calécliisé,  En  même 
icmps  il  lit  arpenter  les  terres  du  duelié,  eu  dépouilla  les  proprié¬ 
taires  Cl  les  donna  aux  eapilaiiies  et  stddats  qui  l’avaient  aidé  dans 
sa  conqiiêie.  /  œ  viclis ,  mallieut*  aux  vaiiieusl 

Les  seigneurs  français,  au  lieu  de  voir  dans  le  traité  de  Ctiarles 
avec  RolUm  une  sage  préciuiiiou,  un  rempart  pour  leurs  possessions 
contre  île  nouvelles  invasions  de  la  part  des  Norinands,  que  leurs 
anciens  compatriotes,  devenus  sé'deulaires  et  propriétaires',  ne  maii- 
queraieiil  pas  de  repousser,  se  plurent  à  y  trouver  une  imprudence 
i.‘i  mi  incoiivi'mient  ;  l'impriiilence  de  combler  des  pirtiieset  des  bri- 
gaiiilsde  biens  qui  [ioiirraieul  en  altirer  d'autres;  l'inconvéïiienl que 
Cliarlcssi’:  ivili  petii-ciro  traité  les  Xormuiidsavec  tant  de  générosité, 
T.  I,  17 
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eL  ne  s’éiait  allié  personnel Icnieril  à  Icnv  chef  (pic  dans  rintentioti  d<’ 
disposer  de  scs  forces  pour  les  subjuguer  eux- mêmes  quand  il  lui  on 
prendrait  envie,  fis  crurent  voir  l’exécution  prochaine  de  ce  dessein 
dans  la  confiance  entière  que  te  roi  donnaiià  llaganoii,  son  iniiiisire, 
hotn  me  adroit  qu’il  avait  mis  à  la  tête  desalTaires.  Il  niai  i  d’n  ne  nais- 
sauce  obscure,  par  conséquent  suspect  aux  grands.  Ils  publiaient 
I]  l’i!  ("'tait  moins  ministre  que  favori,  nom  fait  pour  rendre  odieux 
ceux  qu’on  en  graiitie.  Entre  ces  envieux,  méconiens  on  ambitieux, 
se  distinguait  Robert,  frère  du  roi  Eudes ,  cl  qui  u  ses  cliaiges,  a  ses 
litres,  à  de  grands  domaines,  joignait  un  mérite  personnel  qui  lui 

d  muait  un  grand  crédit.  . 

Ici  commencent  les  évènemens  (pii  ont  paru  atiirer  aCliarles  le- 
piilièlc  do  Simple.  Tl  était  irampiille  pendant  (pie  tout  s’agitait  au- 
Kairdo  lui.  Il  savait  ou  devait  savoir  qu’il  y  avait  des  nuxonleiis;  que 
l’on  eriliqiiail sa  conduite;  que  son  ministre  était  envié,  (pi’on  blâ¬ 
mait  l’ascendant  qu’il  lui  laissait  prendre  dans  le  goiivernenicni;  (pie 
les  grands  craignaient  (pi’il  n’y  eût  des  desseins  contre  les  eiUt  cpi  iscs 
(pi’iïs  faisaient  coiUinuelIemènt  sur  I  au lori té  royale  ;  qu’ils  se  rc  - 
ciicrcliaien t ,  s’abouchaient ,  s’echuulTaienl  les  uns  les  aniit^s;  ([nen 
fui  il  y  avait  parmi  eux  un  lioinine  hardi,  ambitieux,  piiissaul,  très 
t't  opre  à  réunir  ces  inalières  inllamuiables  et  a  causer  un  giaïul  in¬ 
cendie;  Charles  ,  disons-nous,  savait  tout  cela  ou  devait  le  savon*; 
VI  c’est  dans  ces  circonslances  que ,  sans  précautions ,  sans  iroupes 
pour  le  défendre  d’un  coup  demain, il  a  la  simplicité  de  convoquci, 
comme  à  l’ordinairti,  l'assemblée  du  Champ  de  illai,  a  Soissoiis,  poiii 
régler  avec  les  seigneurs  les  affaires  du  royanme.  Tout  coup  il 
se" trouve  investi  "de  niécontens  on  de  gens  feignant  de  l’eHre.  L’un 
loi  reproche  son  insolence ,  son  aveugle  confiance  dans  son  l'ai^ri  ; 
ruiitre,  son  alliance  avec  les  Normands ,  ses  prodigalités,  la  dissi¬ 
pation  du  domaine  royal  :  ces  incnlpniions  se  font  en  lime,  sans 
égards,  sans  respect  ;  tous  dcclareiU  qu’ils  ne  le  veulent  plus  poui- 
leur  roi,  brisent  et  jettent  à  terre  les  brins  de  paille  qu’ils  lenaieiit 
dans  leurs  mains ,  espèce  de signilicaiion  qu'ils  rompent  avec  lui, et 
le  laissent  seul  dans  le  champ ,  fort  étonné  de  celle  brusque  incar¬ 
tade. 

eiinrle.4  III ,  le  Simple,  et  Kolier*. 

Cependant  Hervé,  archevêque  de  Reims,  et  peut-être  quelques 
autres  seigneurs ,  s’entrcmeticnt  et  obltciinenl  qu  ou  gai  (  ci  a  o  n  is 
sauce  à  Charles  l’espace  d’un  an.  Hervé  le  retire  dans  un  (le  scs  châ¬ 
teaux.  Pétulant  celle  atitiée  de  probation,  Charles  m'gocie , 
])1iisicnrs  des  dissidens,  et  se  trouve  assez  fort  pour  rfi|)rcndic  c 
sceptre;  mais  il  a  l’imprudence  de  rappeler  llagummi,  (jii  i  tuait 
écarté.  Ce  retour,  (pti  était  peut-être  une  violalioo  des  coiidi nous 
imposées  lorsqu’on  lui  accorda  une  année  d’épreuve,  sert  de  prciexic 
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i)  R  oliort  pour  prendre  les  armes;  il  se  fuît  déclarer  roi,  ei  i!  est. 
sacré  à  Reims. 

Charles  ,  trop  Riible  contre  cette  insurrection,  presque  générale, 
se  relire  en  Afniiiaine.  Il  y  trouve  des  seigneurs  moins  aliénés  qti.? 
(;eu\  du  centre  de  ses  états.  Il  proUto  de  ces  bonnes  dispositions,  lève 
m  e  ai  iiiée  ei  va  chercher  son  rival.  Ils  se  rencontrent  près  do  Sois - 
sons.  Le  combat  fui  vü  ci  la  mêlée  sanglante.  Les  deux  compétiteurs 
Y  payèrent  île  leur  personne.  Robert  lut  me  ;  des  historiens  disent  ij  uc 
(te  l'nt  de  la  main  de  Charles,  qui  ne  gagna  pas  pour  cela  ta  victoire. 
llugues-!e-Graiul.  fdsdc  Robert,  soutint  le  combat,  et  resta  maître 
du  champ  de  bataille.' 

On  convient  qu’i!  ne  tint  qu’à  ce  Hugues  de  prendre  la  couronne. 
Il  eu  laissa ,  dit-on  ,  la  disposition  àEmme ,  sasœnr,  qui  avait  épousé 
Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne.  Il  envoya  lui  demander  le¬ 
quel  elle  préScrait  pour  roi ,  de  lui  ou  de  son  époux  :  elle  répondit, 
faisant  allusîoîià  une  des  cérémonies  de  riummage  ,  qu’elle  aimait 
mieux  baiser  le  genou  de  son  mari  que  celui  de  son  frère.  Raoul  fut 
couronné ,  et  Hugues  resta  son  principal  appui. 


ChnrlCi^-le-üiniiile  et  Raoul. 

Charles  n’abaïulonna  pas  la  partie,  mais  il  était  obligé  de  faire  la 
guerre  plus  en  aventurier  qu’eu  roi;  reçu  dans  un  château,  chassé 
d’un  autre;  anjourd’luii  maître  d’une  place  forte,  demain  dépossédé; 
s’aidant  de  toutes  sortes  de  moyens  et  de  toutes  sortes  de  gens,  des 
Normands  même,  ce  qui  le  t  endait  odieux  aux  Français ,  qui  avaiciil 
encore  trop  présens  à  la  mémoire  les  ravages  de  ces  peuples. 

L’infortuné  roi  eut  oepeiidant  une  lueur  d’espérance  assez,  bien 
fondée.  L’empereur  de  Germanie,  son  parent,  dont  il  réclama  la 
protection,  marqua  de  l’intérêt  pour  ce  prince  si  maltraité.  Les  pré¬ 
paratifs  qu’il  faisait  alarment  Hugues  et  ses  confédérés.  Tl  y  avait 
parmi  eux  un  comte  de  Vermandois,  iioimné  Hébert  ou  Herbert , 
qui,  pendant  tous  ces  troubles,  tenait  une  conduite  équivoque: 
at  i  ièn^  pelît-fils  du  malheureux  Bernard ,  roi  d’Italie ,  et  gcndie  du 
roi  Robert,  on  le  voyait  aUernativement  attaché  à  Hugues,  son 
I)cau-père,  ou  à  Charles,  son  parent,  selon  qu’il  avait  à  craîndn! 
ou  à  espérer  de  l’un  ou  de  l’autre.  Apparemment  il  trouva  plus  d’a- 
vaiuage  à  servir  un  prince  qui  avait  le  sulîrage  de  la  nation  et  des 
(roupes  autour  de  lui,  que  celui  qui  était  abandonné  du  plus  gi'aiid 
nombre,  et  qui  ne  comptait  que  des  secours  éloignés.  Il  feint  de  s’al- 
teiulrir  pour  Charles,  lui  demande  une  conférence.  Charles  a  la 
sinqdicilé  de  sc  fier  à  un  homme  versatile ,  et  peut-être  mercenaire. 
Il  est  fait  prisonnier.  A  celle  nouvelle,  Ogiue,  sa  femme,  se  sauve 
en  Angleterre,  son  pays  natal ,  cl  emmène  avec  elle  Lotus,  sou  fils 
iiiûqiie,  (juî  n’avait  que  trois  ans. 

l’emkmt  les  années  qui  s’écoulèrent  depuis  la  trahison  d'IIerberi 
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jusqu'à  hi  mort  de  Cluirles,  le  uonuc  de  Vermauduîs  se  secvii  de  son 
])riso[Uii(>r  pour  obtenir  ce  qu’il  désir  nit  j  ou  pour  éloiguer  ce  qu  il 
craigiunL  liaotü  lui  refusait-il  les  duimuncs  qidil  dernaiulail  ,  il  lui 
montrait  son  rival^  et  menaçait  de  le  replacer  snrle  Irune.  Pur  r:eiiè 
ruse  il  se  (U  donner  la  ville  de  Laon ,  qui  avait  cie  la  seule  fbrleressfî 
impor taille  du  prince  détrône.  Les  Normands  lui  faisaiciU-iis  ap¬ 
préhender  une  irrupiionj  soit  pour  reculer  leurs  lîmîteSj  soit  pour 
venir  au  secours  d'un  prince  leur  Inenfaileur,  llerberi  le  menait  sur 
la  frontière^  Péiablissait  arbitre  entre  lui  et  eux,  cl  oblenuit  ce  qn'il 
ilésirait.  Il  paraît  qtéil  traitait  son  captif  avec  douceur  et  ï  espcct , 
et  peut-être  Char  les  fut-il  moins  malheureux  dans  les  cluiîtjes  cpril 
ne  l'avait  été  sur  le.  trône.  Il  mourut  dans  le  ehaleau  de  PcrotuiC; 
ajjé  de  cinquante  ans- 
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Raoul,  son  rival,  vécut  dans  les  guerres  perpéltieiles  ,  tantôt 
contre  Hcrberi ,  qui  no  sej  lassait  pas  do  demander  terres,  ahbaves, 
villes,  évêchés  ce,ui  é  i.  s.  convenu, u-e ;  .unùu  conne 

les  Normands,  toujours  remuans  et  envahisseurs;  souvent  conlrc 
les  seigneurs,  scs  anciens  pairs,  qui  prétendaient  se  faii'c  lécom- 
})oiiser  par  des  dons,  des  affranchîsscineiis  et  des  privilèges  de  touie 
espèce  ,  de  la  complaisance  qu’ils  avaient  eue  de  lui  accorder  le 
sceptre.  Il  eut  aussi  une  guerre  assez  vive  avec  rempereur  de  fier' 
manie,  au  siqet  de  la  Lorraine,  sur  laquelle  (es  deux  frères  Louis ei 
Larlomaii  avaietitéié  forcés  de  transiger  avec  Loiiis-le-Jeune,  et  de 
lui  en  abaiKlunncr  la  plus  grande  partie.  Par  accord,  üaoul  recou¬ 
vra  ce  qiéon  a  appelé  la  haute  Lorraine.  Après  cette  espèce  de 
conquête,  ce  prince,  lecommaiulable  par  sa  piété,  sa  valeur  et  sa 
générosité,  pouvait  se  promettre  des  jours  heureux  ;  mais  la  mort 
en  irancha  le  fil ,  lorsqu’il  était  encore  dans  la  force  de  l'àgc;  il  uc 
laissa  point  d’enfaus,  et  cette  conjoncture  redonna  la  couronne  a  la 
postérité  de  Clia ries- le-Sim pic. 

Sous  le  règne  de  ce  malheureux  prince  s’éieignii  en  Allemagne  , 
en  911 ,  et  en  la  persouue  de  I.ouis  IV,  fils  d’Ariioukl-lc-lk‘iiai“d,  la 
postéj'ilé  masculine  de  Lonis-le-Germanique,  et  par  conséquent  de 
(Aiarlcmagiie*  Les  états  de  Louis  IV  devaient  retourner  de  di'oit  à 
la  braiiclie  de  Charles-le-Chauve ,  la  seule  qui  subsistai  eîicorc  des 
quaire  qféavaient  formées  les  fils  de  Ixuiis-le-Débonnairo  ;  mais 
('harles,  déjà  frusU‘é  nue  première  fois  de  cnnc  succession,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  son  iige,  lors  do  la  déposiiîon  de  ('harles-Ic-Gros, 
se  la  vil  encore  enlever  celle  fois,  à  la  LojTaiiic près,  par  sniie  du 
m  épi' J  s  qu’avaient  inspiré  son  caraclèj'C  et  ses  moyens.  Un  oublia  la 
jnsiicc  de  ses  droits ,  parce  qiril  était  incapable  de  les  faire  valoir; 
ei  depuis  reite  épO(|iie  les  Allemands  ne  lirèrenl  plus  (lue  du  curies 
même  de  leur  naiioti  les  cliel's  qu’ils  sc  donuèrent. 
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premier  choix  nue  fois  fait ,  ics  cleciions  successives  ne  fiirciU 
loug-iciii])S  (|u’inie  déclaratiüii  piil)li([iie  li'actiuiesceiuenl  aux  droils 
du  saiijï  el  de  rUérédité,  üii  de  süumissioii  aux  dernières  volontés 
des  eniperetiis  :  et  ce  rureni  ces  mètnes  eoiisidéi'alions  et  des  iiiotii's 
d’alliance  et  de  parenté  qui ,  à  ï'exliticlion  des  premières  races, 
firent  apiieler  les  suivatites  à  les  rcniplaccr.  relie  était  iiiêiiic  la 
dispLisiliuii  des  esprits,  que  llenrl  VF,  (ils  de  Erédui'ic  liarhcroiisse, 
persuada  aux  princes  qui ,  de  sou  temps,  élisaient  rcmperotti',  de 
l'ctiûncer  à  leur  droit  en  faveur  de  riiércdîKi ,  comme  [dus  favorable 
à  la  paix  ])nbliqne.  De  due  de  Saxe,  lleniard  d’Asoanie,  qtie  labieii- 
veillanoe  dtt  père  de  Jleiirî  avait  gratifié  de  ce  dticbé,  lors  de  la  pro- 
jeription  de  Ilenri-le-Lion,  fui  le  seul  qtii  y  mil  obstacle,  et  qui, 
pir  son  opposition,  maintint  rancieniie  forme.  Le  droit  d'élection 
sc  fortilia  depuis  des  préieiiiions  diverses  ([ne  ne  cessèrent  de  favo¬ 
riser  les  papes,  au  préjudice  de  la  maison  de  Sonalic;  et  ec  fut  un 
véritable  mai  lien  r  potir  l’Allemagne,  qui,  dt'puis  la  mort  de  Henri  VI, 
on  1197,  jusqu’à  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  eu  1273,  fui 
livrée  par  cette  cause  à  toutes  les  calamités  des  guerres  civiles,  et 
on  fut  même  encore  agitée  par  delà. 

Le  droit  d’élire  attaché  à  la  rpialité  de  vassal  immédiat  de  l’einpire 
(ournit  long-temps  niie  multitude  d'élcclcurs.  L’airrancbissement  de 
diverses  provinces,  ou  leur  aliénation  ,  la  réunion  de  pliisienrs  prin- 
cipatUés  sons  une  même  main ,  rexlinction  de  (luelques  faniilies ,  et 
la  poliii([ne  enfin  dos  princes  les  pins  pnissans ,  réduisirent  insensi- 
Idementce  grand  nombre.  En  1152,  à  l’élection  de  Ei’édéric  lîarlje  - 
tousse,  on  en  comptait  eucoreemqnaïue-detix  :  cent  ansaprès, aecllo 
de  Richard  de  Coriiottailles,  trois  prélats  seulement  s’élaieiil  niaiii- 
lenusen  possession  de  leur  ilroil;  ci  parmi  les  laïcs,  les  seules  mai¬ 
sons  de  Rolicine,  dc  Bavière,  de  Saxe  et  de  Brandebourg  en  jouis¬ 
saient  cxcUisivemeiu,  et  avec  cette  pariieulariié ,  que  pliisienrs  prin¬ 
ces  de  ciiacuiie  de  ces  maisons  prétendaient  égaleiiieiii  an  droit  de 
suffrage.  H  en  rcsnliaît ,  dans  le  nombre  des  électeurs,  tine  vaiïalion 
(jui  ajoutait  à  tontes  les  autres  causes  de  tronbles  et  dc  sebisme  qui 
latignaieiu  rempire  à  chaque  nouvelle  élection.  Colle  de  Charles  I\' , 
lOi  de  Bohême ,  plus  traversée  qn'ancime  antre,  lit  sentir  à  ce  [n  iiiee 
la  nécessité  d'un  réglemeiii  positif ,  et  ce  fut  en  cotiséqtiPiice  rpi'il 
lendil  en  1356  cette  fameuse  loi  cou  nue  sous  le  nom  de  Huile  d'or, 
([iii,  rédtilsant  à  un  vole  unique  les  suffrages  mtdlipliés  des  qnaire 
maisons  éîecuorales ,  limita  invariable  me  ni  à  sept  le  nombre  des  élec¬ 
teurs  ;  savoir  :  trois  eceîésiasliqnes ,  les  arcbevèqiicsde  .Mayent'c ,  de 
'l'rèves  et  de  Cologne;  el  qmiiro  laïcs,  îc  roi  de  BolnVinc,  le  comte 
raliitin  du  Rhin  ,  aîné  de  la  maison  de  Bavière ,  le  duc  de  Saxe  el  le 
marquis  de  Brandebourg. 

La  pionnière  maison  sur  laipielle  sc  porta  le  eboix  des  Alb  nuinds 
(ut  la  nmisot:  dc  Saxe,  l’emlanl  le  cours  dc  cent  douze  ans  qu'elle  ue- 
riipa  h;  irAm',  elle  porta  la  forlmie  geriimni([n(>  au  plus  baiii  point  dc 
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splendeur,  lui  acquît  les  royaumes  des  deux  Bourgogues,  qui 
taieiU  *ürmés  vers  ce  temps  des  débris  de  Tempire  de  Charlemagne, 
et  lûul  le  nord  et  le  ceiilre  de  rhalie  ,  ou  les  empereurs  domiiîèi  eut 
alors  en  maîtres  alxsotus, 

La  maison  de  Ej-anconie,  quisLiccéda  à  celle  de  Saxe ,  en  1026 ,  au 
temps  de  Ilobert,  fils  de  llugues-Capel ,  au  ïüs  duquel  la  courorme 
impériale  avaii  été  même  ofïerte,  ne  souiint  pas  ces  avaniages.  La 
plousic  des  papes ,  excitée  par  une  Tausse  idée  de  la  luuuro  de  leur 
|>auYuir  ,  suociia  aux  nouveaux  ompereurs  de  iongues  ci  de  faïuéuses 
querelles,  dilcs  dtt  Sacerdoce  et  de  r Empire^  dont  le  terme  rut  ratVrau  ' 
cliissenieul  de  ITlalie,  qui  commença  dès  lors  à  prendre  la  inêmo 
forme  politique  à  peu  pi-ès  qu'elle  a  gaï  dée  jusqu’à  nos  jours. 

Ce  lut  sous  la  maison  de  Souabe,  qui  parvint  à  l'empire  en  1137  , 
an  meme  temps  que  Lonis-le-Jeuiie  an  trùne  de  France,  que  se  con  * 
somma  la  perte  de  rUalie,  ainsi  que  Tan éaïuissc ment  du  pouvoir 
irripérial ,  au  sein  même  de  sa  domination.  La  moi  i  funesie  du  jeune 
(’oiuàdiii,  fa  dispersion  de  ses  états  entre  mille  mainSi  et  la  longue 
anarclde  qui  prépara  cette  caiaslropho ,  ci  qui  la  stiivii,  (ireni  pullu¬ 
ler  nue  multitude  de  petits  souverains,  qui ,  de  nos  joins  encore ,  se 
partageaient  rAllemague,  et  qui,  depuis  long-temps,  eussenî  été 
engloutis  dans  le  chaos  où  ils  se  lormèrenl,  s'ils  iFeussetït  étayé  leur 
faible  pouvoir  d'une  autorité  tutélaire  qu'ils  eureni  la  sagesse  d’éia- 
blii'  an -dessus  d'eux. 

Mais ,  si  le  besoin  leur  cominaudaît  le  choix  d'un  chef  habile,  une 
politique  défiante  voulait  que  ce  chef  Int  peu  puissant  pur  lui-même. 
Un  geiuilliomme  suisse,  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  a  été  la  tige 
de  la  seconde  maison  crAiitriclie,  réunissait  en  lui  ces  deux  quai  îles, 
cl  fut  élu  Tau  î27â,  trois  mis  apres  la  mort  de  saint  Louis.  Hçpt  \s 
eviie  époque,  et  à  l'interniption  prèsd'mi  intervalle  deceni  ans,oii 
le  siège  impérial  fui  occupé  par  dîvej’spiénces  des  maisons  de  Lnxcm* 
bourg  et  de  Bavière ,  les  descendans  de  Hodüli)he  oui  continué  doc* 
Cîiper  le  troue  genuauique. 
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H  Ea  ramillcet  à  la  succfssîon  directe  tics  CaiiovinpfleHs  et  letir  cbiiîu  smislcs 
rnis  Làhiis  IV  â'OuEremci^  fils  de  Cîiailcs-lc^Simple  ;  Lolliaii  e  son  iils  i  i  Loihs  V 
dil  lü  l'aitiéaistt  snn  pelil-üls;  lesquels  ne  rêgiitïciil  que  sons  le  bon  plaisir  el  l:i  1 1- 
telle  de  Ht:gties-le-Graiid  »  Ülsdu  lOi  Hobci  t,  et  de  llu^ues-Capet,  fds  de  Hugues-l 
CiaiKU  Pûiiudc  de  51  aua 


IV,  d'OiBii*4*iiBer ,  «içé  d’environ  20  ans, 

!.fniioi'i  tic  Raoul  ciail  «ne  socomle  occasion  pour  Hugues- Ic- 
(iraiid  lie  iiiüiner  siu'  le  trône;  mais  il  la  négligea  on  ta  cnit  pré  ma - 
tnréo.  Adelslaii ,  petii-fils  dn  grand  Alfred ,  le  Charlemagne  de  l'An¬ 
gleterre  ,  avait  rcctieilli  avec  icndresse  Ogine ,  sa  soeur,  et  Louis,  fils 
(0.1  ci'tte  princesse.  Il  plut  aux  seigneurs  français  de  se  sotivenir  du 
jenm*  prince,  victime  de  leur  liaiiic  on  de  leur  prévention.  Us  le  de- 
uiatidèrenl  à  son  protecteur,  [.'mielc  ne  rahandoutia  |ias  sans  pré- 
canlion.  Il  se  fil  donner  des  otages,  et  relint  queliines-nns  des  soi - 
gîiems  qui  étaient  venus  chercher  son  noveii  m/rre-mer ,  d'où  Louis 
à  pris  son  snrnuni.  Les  autres  raiieiulaieni  sur  la  grève.  Ils  lui  pré- 
îèrciU  serment  de  fidélité  en  descendant  du  vaisseau ,  el  le  iiienèreni 
à  [>!ion  ,  où  il  ftil  sacré  par  rurchevéqne  de  Rouen. 

pjiriiiieux,  et  sans  doute  à  leur  tète,  se  iiauivait  llngucs-Ie-Grund. 
Vraisemblablement  une  démarche  si  importiUite  n’aurait  pu  être  laite 
sans  le  cüiisenteniciii  du  comte  de  Paris,  duc  de.  l' rance,  possessmir, 
omre  ses  antt  es  inens,  du  revenu  des  abbayes  de  Saint-Denis  ,  Saint - 
C.eriimiii  et  SaiiU-.Marlin  de  Tours,  et  jouissaiU  entre  les  grands 
vassaux  ,  ses  pairs,  d’iin  crédit  immense,  jnstcmeul  mérité,  pai'  sa 
générosité ,  sa  valeur ,  sa  sagesse  el  ses  antres  qualités  personnelles. 
Aussi  1. ouïs,  qui  n’avait  pas  encore  vingt  ans,  lui  donna-t-il  la  charge 
ih;  premier  nnnislre,(ivi’il  n’anrait  pent-être  pas  cli!  sùr  de  lui  relhscr. 

One  Hngnes  s’v  aiieiidîl  on  non  ,  quand  il  la  itnl,  il  prétendit  ne 
pas  s’en  dessaisir,  el  sV  conduire  en  maître.  Cependaiu  il  n’aiïeclaU 
pas  une  domination  absolue,  el  se  portail  ordlnairemcnl  pour  mé¬ 
dia  leur  en  ire  le  roi ,  qui  faisait  des  efforts  pour  reconquérir  rantoriio 
qti’nsnrpaieiil  les  grands  vassaux,  et  ceux-ci,  qui  formaieiu  cnlro 
eux  des  associaiions  pour  se  soutenir.  Cctaii  l’accession  de  Hugues  ù 
l’ini  ou  à  l'antre  qui  faisait  pencher  la  balance. 

Cliarun  avait  scs  ressources,  tonies  irèsrinnciises  pour  la  France. 
I. es  seigneurs  appelaient  le  beau-frère  de  T.onîs,  Ütïion  t"  ,  empe¬ 
reur  de  Germanie ,  toujours  pi’êt  à  remplir  le  royaume  de  scs  soldats 
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pour  ûbieiiir  la  parlift  tU;  la  Eoiraiiic  (pi’il  ilt'sicalt,  Koiiîs  a\:iit  rc- 
coui’s  aux  JN'orniands  ei  mr-uiu  aux  IJulfîarfs ,  (isiiêco  du  s:uiv:il;cs  (|i)i 
avaient  péiiéiré  jusqu’en  IT-aiicc  :  ainsi  ee  luallieureux  l■oyiu^!ile  était 
perpétuellement  iulésiB  de  troupes  de  bi’igands,  de  (lillards,  d'in- 
cciidiaircs,  qui  y  faisaient  rnisselor  le  sang  et  leeonvi  aietitde  mines. 

I.a  inéine  coulianec  imprudente  qui  avait  eoùléTa  liberté  à  Cliarles- 
le-Siuiple  jeta  son  tils  dans  les  fers.  Le  due  de  Xüi  niaiKlic,Gnillauine, 
fils  de  liollüii,  était  mort,  laissant  un  fils  en  très  bas  âge,  nommé 
llicliai'd.  Le  roi,  dans  riiitemioii,  disait-il ,  do  veiller  à  son  édnea- 
tion  ,  le  fil  venir  à  sa  cour.  Jtaisoii  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  des 
desseins  perfides  sur  les  états,  peut-être  même  sur  la  personne  dii 
jonne  duc.  Un  sujet  fidèle  le  sauva ,  empaqueté  dans  un  faisceau 
d’IieiTjes,  et  le  déposa  entre  les  mains  de  Bernard,  comte  de  Setilis, 
son  oncle  maternel.  Les  projets  de  Louis  ne  tardèrent  pas  à  se  déve¬ 
lopper;  mais,  comme  il  ne  se  scnlait  pas  assez  Corl  pour  s’emparer 
seul  de  la  Xormandie,  il  s’associa  Hugues.  Ils  convinrent  de  la  con¬ 
quérir  en  commun  ,  et  de  so  la  partager.  Bernard ,  (pii  était  adroit, 
jugea  qu'il  n’y  avait  d'autre  moyeu  de  sauver  les  états  de  sou  neveu 
que  de  brotiilier  les  associés  :  il  proposa  an  roi  d’obliger  son  neveu  à 
le  reconnaître  pour  unique  seigneur ,  et  promit  de  lui  abandonner 
les  places  qui  lui  conviendraient.  CrUtc  offre,  qui  satisfaisait  en 
glande  partie  aux  désirs  de  Louis,  fut  acceptée  ;  mais  l'asquiesce- 
meiit  que  le  roi  y  donna  eboqua  le  prince  Hugues,  qui  s’en  montra 
fort  irrité.  !•  rustre  de  la  part  qu  il  s’etait  promise,  il  ne  voulut  pas 
que  son  associé  conservât  celle  qu’il  retenait.  Se  targuant  d’une  feinte 
générosité ,  il  s’opposa  an  démembrciiicnl  deséuils  du  jeune  duc ,  et 
se  déclara  son  protecteur.  Aigrold,  ebef  danois,  qui  s’était  établi  dans 
le  (lolentin  ,  prit  bien  plus  cttieacemenila  défense  du  due  Ricliard.  11 
s’opposa  avec  une  armée  aux  progrès  que  le  roi  faisait  en  Normandie, 
et  dans  une  conférence  on ,  loin  do  s'entendre  pour  la  paix ,  on  en  vint 
aux  voies  de  fait ,  il  le  fit  prisonnier  ,  iioii ,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  les 

conseils  et  la  coimiveuce  de  Hugues. 

Sitôt  que  Gerberge,  femme  de  Louis,  fut  instruite  de  cet  évène- 
nient,  elle  mit  tout  eu  œuvre  pour  procurer  la  liberté  à  son  mari  ; 
elle  s’adressa  aux  seigneurs  français,  conjura  reuiporetir  Üilion,  sou 
frère.  Ktforts  inutiles!  il  fallut  en  venir  à  la  médiation  de  H  lignes, 
qu’on  soupçonnait,  ù  trop  juste  titre,  d'être  fe  vrai  détenteur  de  son 
roi.  11  paraissait  indiiïéreiit  sur  celle  affaire  et  n’y  prendre  aucnii  in¬ 
térêt  ;  il  lallnl  le  supplier  pour  (in'il  s’en  mêlât,  cl  quand  il  conseiitil, 
ce  ne  fut  qu’à  coiidi lion  que  tons  les  seigneurs  français  l’en  pi-ieraicnt 
par  un  diplôme  qu’ils  lui  mirent  cuire  ics  mains,  ün  juge  bien  qn’il 
ii’eiit  pas  grande  pciucà  oblouir  rélargisseineiit  de  Louis.  Les  stipit- 
lalioiisdii  trtiilc  ne  fureiil  point  onéreiiscs  pour  le  roi,  elb's  rétabli- 
retil  les  clioses  sur  raneien  pied.  H  s’engagea  a  rtnidre  an  jeune  duc 
ses  états.  Gelni-cî  s’obligea  à  lui  en  faire  Uomiiiage;  et,  en  doimani 
uii  de  ses  fils  Cl  deux  évêques  pour  gages  de  bi  sûreté  do  sa  parole. 
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Kouîs  fiil  rclAulié  par  1rs  N'ormanüs;  mais  il  n’on  rtovînl  pas  plus  li¬ 
bre.  Hugues,  sous  de  Irivoles  prétextes,  le  reiiiu  prisoiinicr  et  ne  le 
reniii  eu  pleine  liberté  qu’au  bout  (run  au,  eu  recevant  la  ville  de 
I-aon,  qu’il  lui  exionpia. 

Herbert,  oumie  de  Vermaudois,  qui  la  possédait  lorsqu’il  fit 
t.liarles-lo-Simplo prisonnier,  était  mort  en  prononoaiii,  peudaul  louic 
süu  agonie,  ces  paroles  de  désespoir  ou  de  repentir  amer:  ‘'Nous 
"  étions  douze  qui  trahîmes  le  roi  Clundes  »  ;  mais  ces  regrets  des 
moutaus  loueheni  rarement  les  vivaiis  qui  prospèrent.  (In  vient  d(* 
voir  que  lingues,  coupable  de  la  trahison  faite  au  pèi-e,  et  sans  doute 
iiisiriiil  des  remords  de  sou  eoinplice,  u’eii  attenta  pas  moins  à  la  Ij. 
/  cité  du  fiis.  Les  deux  rivaux  cepeiidaut,  Louis  et  Hugues  de  France, 
,c  réconcilièrent;  Hugues  tint  même  sur  les  fonts  de  baptême  une 
tille  de  Louis,  ee  qui  était  alors  un  lieu  sacré.  Celui-ci  lui  coûfirina 
le  litre  de  duc  de  France  et  le  recoiiuui  duc  de  lîourgogue. 

Ces  beaux  préseus  marquent  moins  sans  doute  la  générosité  du 
oi  qu’iis  ne  prouvent  son  extrême  détresse.  Kti  effet,  eo  monarque 
.'tait  réduit  à  tiromeiier  scs  iuquiétudeset  ses  chagrins  dans  les  cours 
lésés  vassaux,  en  Anjou,  Saintonge,  Aquiiiiine  et  autres  lietix;  à 
fjoliîciter  leur  bienveillatice,  capter  celle  des  seigneurs  allemands; 
enfin  à  se  concilier  ramiiié  des  évêques,  du  elergé  et  des  itioiiies, 
alors  très  puissans.  Ue  toutes  ces  démarcho.s  naquit  une  eoiijutauu)i 
généiale  en  faveur  du  nialheureux  roi. 

Scs  courses  dans  les  provinces  n’etaient  pas  toujours  pacifiques;  il 
était  souvent  obligé  d’y  paraître  armé  ou  pour  se  faire  recevoir,  on 
pour  éviter  les  embuscades.  La  France,  par  conséquent,  était  géné¬ 
ralement  dans  un  état  de  guerre.  Il  n‘y  aurait  eu  que  Hugues  assez 
puissant  pour  le  fîtîre  cesser,  en  se  réconciliant  sincèrement  avec 
Louis,  mais  les  troubles  lui  étaient  nécessaires  pour  avoir  toujours 
des  troupes  sur  pied.  Les  plaintes,  les  cris  des  malheureux  Français 
et  d'une  partie  des  Germains,  également  vexés,  firent  recourir,  faute 
d’autres  moyens,  à  un  expédient  qui  avait  léussi  dans  plus  (rime  oc¬ 
casion.  Les  excomimmicatioiis,  ces  foudres  acluellemenl  impuissan¬ 
tes, étaient  alors  fort  redoutées  par  les  pins  grands  seigneurs  et  seules 
capables  de  mettre  un  frein  à  leurs  violences  el  à  leurs  injiisiiees. 
On  réclama  de  lotîtes  parts  eet  expédient,  et  le  pape  Agapel  II,  vi¬ 
vement  soltteiie,  envoya  en  France  un  b’gat  autorisé  à  rassembler  un 
concile  général  des  Gaules  et  tic  la  Germanie  qui  examiuerait  les 
prétentions  respectives,  l(*s  l'èglcrail  el  l'orceraiL  tes  parties, 
par  Fextjommiinicaiion,  à  acquiesrer  an  jugement  qui  serait  porté. 

(’.e  concile  se  tint  à  Iiigtilheim.  Il  s’y  trouva  un  grand  nombre  do 
j  seigueiiîset  setjlemenl  treiile-un  évêrpies.  Une  relation  diiqncHu- 
;  giies  y  assista  avec  le  roi  I.mtis,  tous  deux  assis  sur  le  même  banc. 

-  Maisily  a  plus  d’apparence  que  le.  comte  de  Paris,  itummé  aussttiuc 
jraiice,  Il  y  assista  pas.  Après  la  lecture  d’un  écrit  qui  contenait 
du  roi,  le  mouurruie  se  fève,  exposer  avec  clarté  les  inanoei*- 
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vrest)es(jij  rival,  développe  ses  projets  amldiieiix^  insiste  avec  tha' 
leur  sur  l^iiijüsliee  de  l’avüi^  reieiiu  prLsouiiier  poïKlant  lai  an, 
rcïilüi  çaiit  su  voix  :  *  Si  fiucïqidun,  dii-il,  aie  repi  oclio  les  (l'Oiililes 
»>  el  les  calàmîiés  du  royuuino,  s'il  croil  qu'ils  piovieiincîH  de  ma 
»  luLiLe^  qu'il  paraisse  J  je  suis  pi'ft  à  lue  justiiier  de  la  tnaiiiçre  que 
»  le  concile  ordou liera,  même  par  preuve  de  mou  coi  ps  eu  eliamp  de 
«  balai  lie,  »  Le  concile  écrivil  à.  Hugues,  le  menaça,  lui  ei  ses  adbé* 


devoir  a 


que  chacun  observa 


rens,  d  exconiniunicaiiou,  s’ils  ne  se  l  angeaient  pas  à  leur 
régaj'd  de  leur  souverain.  Il  veut  des  rèiïlemens  nue  chacu: 
bien  ou  mal,  selon  les  ciiTonsiances, 

l)epijis  ce  temps  il  régna  une  espece  de  iranquilliié,  maisqiu  n’e- 
lail  pus  une  véritable  paix  ;  car  hïs  seigneurs  conlinuèrerU  de  se  bat¬ 
tre  entre  eux,  appuyés  tantôt  par  Louis,  tautùL  pur  Hugues,  comme 
attxiliaires.  Une  qtiei  elle  qui  s'éleva  direciomcnl  entre  les  deux  ri¬ 
vaux  lin  apaisée  par  Gerbcrge,  l'emme  de  Louis,  et  par  Hedwige, 
rcmnic  de  Hugues,  qui  étaient  sœurs;  les  deux  princesses  s’abonohe- 
rent  et  firent  un  traité  dont  Louis  ne  recueillit  pas  les  fruits*  En 
poursuivant  un  loup  prés  dû  lieims,  sou  cheval  broncha  et  le  jeta  ru¬ 
dement  à  terre*  Il  fut  relevé  froissé  et  nieui  iri,  et  inournt,  n'ayant  pas 
encûi  e  quarante  ans,  des  suites  de  sa  cluUc  :  prince  rccoinniandable 
par  sa  bravoure  et  la  pureté  de  scs  ttiœni  &;  né  pour  laisser  un  nom 
célèbre,  s'il  eût  vécu  dans  do  meilleurs  temps*  I!  avait  eu  cinq  fils  de 
la  reine  GerbergCt  Deux  lui  survécurciil:  Lolhaire,  âgé  de  ireiïcaus 
à  ])cii  près,  et  Charles,  de  quinze  ou  seize  mois. 

ïiOtlitiiro  ^  d^environ  13  ans. 

Pour  la  troisième  fois  lingues  put  s'asseoir  sur  le  tréno;  il  ne  le 
voulut  ou  n'osa  pas.  Il  est  vrai  que  Louis  y  avait  associé  son  llls  Lo- 
iliaîre  trois  ans  auparavant;  mais,  puissant  coiiime  I  ciaii  Hugues, 
fils  hii-mémc  d'un  père  qiiî  avait  porté  la  coiironne,  ü  no  lui  aurait 
pas  été  dinîctle  de  îa  |ilacer  sur  sa  tète  s’il  l’avait  résolu.  Gerbergo, 
sa  belle-sœur,  le  sentit*  Persuadée  qiéd  set  ail  plus  avantageux  pour 
son  fils  de  paraître  vouloir  tenir  le  sceptre  de  la  générosité  de  son 
oncle  que  de  sou  propre  droit,  elle  va  ii  ouver  son  beuudVèi  e,  le 
flaiie,  remet  entre  ses  mains  le  sort  du  jeuntî  orphelin.  Hugues  est 
loue  lié  de  celle  déféronce,  prend  son  neveu  sons  sa  tuoiection,  ei  le 
mène  lui -même  sacrer  a  lieims. 

Si  oïl  ne  veut  pas  oiera  ronde  le  mériio  de  sini  action,  il  ne  faut 
pas  ajouter  que  li^sinforinnes  de  Louis, son  beau-frère,  avaient  éveillé 
lin  sentiment  do  bienveillance  on  faveur  de  sa  famille;  qu'on  moll¬ 
irait  de  PaltachomeiiL  ou  de  la  compassion  pour  le  dis,  qu’il  n'aurait 
pcLii-étre  pas  été  sur  de  marquer  de  la  disposition  à  le  dépoailler, 
et  que  lé  moment  ne  paru!  pus  oppor  tmi  à  Hugues.  Mais  il  ne  s'ap¬ 
propria  pas  lüiii  le  laïvaunie,  il  eu  joiguit  du  moins  encore  quelques 
panies  à  celles  qu'il  tenait  déjà.  Le  litre  de  duc  do  France,  il  le  fit 
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iicconipagiioi' tic  fcltii  de  duo  de  Bourgogne  cl  déchu  or  (pi'ils  passc- 
]”u(Mii  eu  liét'iiagc  à  sesenhuis.  Ces  litres  ne  domiaicui  pas  Icsieri  es, 
niais  ils  conféraieiil  le  comiuandeiueni  généra!  pour  les  amies,  le 
droit  de  l'cndre  jiislice,d'éîaljlir  des  impôts  sous  raulorilé  apparente 
des  rois  qui  pouvaiciU  destiluci’  les  titulaires.  Mais  ils  ne  l’osaient 
guère  quand  res  tiiulaii'es  étaient  munis  de  grandes  alliances,  pour- 
viisde  villes  lories  eide  troupes,  comme  Ihigucs-le-Graïul. 

Ou  conjecture  qu’il  laissait  à  son  jeutie  neveu  l’exléricitr  ou  l’échu 
de  la  l'ovauté.  Il  le  montra  avec  appareil  à  Paris,  cette  capitale  que 
la  postérité  de  CUarîcipagiic  avait  fort  négligée.  Guillaume,  têle  r/V- 
iüupes ,  comte  dc  Poitiers,  avait  manqué  de  docilité  aux  oi'drcs  im¬ 
périeux  du  duc  dc  France.  Sa  conduite  lut  taxée  dc  révolte,  f.c  due 
mena  Loihaire  à  l’armée,  afin  de  paraître  ne  conquérir  que  sous  les 
auspices  du  roi  le  conué  dont  il  s’était  fait  gi’alifier. 

Ge  tiii  le  dernier  des  exploits  de  Hugues:  il  mourut  de  maladie, 
dans  la  force  dc  PAge,  après  avoir  vérilabtcmeiu  régné  vingt  ans, 
sans  avoir  porte  le  sceptre.  11  avait  épousé  eu  premières  noces  une 
Sieur  de  I.ouis-îc-Bègue  ;  il  était  heau-trère  d'Othon,  roi  de  Ger¬ 
manie;  d’Kdouard,  roi  d’AiigIcteiTe;  dû  T.,otiis  d'Ouireinci*,  roi  dc 
France;  oncle  dc  Loihaire,  le  roi  régnant ,  et  deCharlris  ,  son  frère; 
cl  beau-père  de  Kichard,  duc  de  Normandie,  auquel  il  avait  duiiné 
une  de  ses  filles  en  mariage.  Il  laissa  d’ .Avide  on  Iledwige,  la  der¬ 
nière  de  scs  irois  épouses,  quatre  lilseï  deux  biles,  fin  l’a  appelé 
Ilugues-le-Grand,  à  cause  de  ses  qualités  ou  de  sa  taille;  le  Blanc, 
à  cause  de  son  teint;  l'Abhé,  parce  qu’il  possédait  plusieurs  rielies 
abbayes.  Un  auteur  rapporte  qu’il  portait  aussi  le  surnom  de  Capi¬ 
ton  ou  Capot  ;  ce  qu’on' pouvait  interpréter  lioniiiic  do  tête  :  sunioni 
qui  a  passé  à  Hugues,  Son  lils  aîné,  et  par  lui  à  sa  postérité. 

Otlioii  1,  roi  et  empereur  de  Gemiaiiie,  {|ui  se  trouvait  frère  de 
Gerbergc  et  il’Avidc ,  oncle  de  Loihaire  CL  do  iliigiies-Capei ,  [»ril 
un  grand  crédit  en  France,  et  le  soutint  par  reniremisc  dc  l’rniioii , 
arclievêijtie  de  Cologne,  son  frère,  qu’il  y  envoya  souvent.  L’ému¬ 
lation  jalouse  entre  les  deux  jeunes  cousins  fut  du  temps  à  s’éveiller, 
ou  du  moins  elle  était  luodéiée  pur  les  mûres  qui  éiaieiii  sœurs,  et 
ce  temps  fut  un  intervalle  dc  repos  pour  la  Fiance.  Quelques  étin¬ 
celles  de  division  s’allunièi'enl  entre  eux,  à  Fooeasion  d’tme  entre¬ 
prise  que  lit  Loliutire  sur  la  personne  de  Kiciiard ,  due  dc  Norman¬ 
die.  Il  tenta  de  le  taire  prisuiinicr,  peut-être  pour  s’emparer ensuiic 
de  son  duebé.  La  ti’abison  qui  devait  avoir  lieu  dans  une  conférence, 
ne  réussit  pas.  lUcbard  appela  à  son  secours  Hugiics-Capet ,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur,  et  la  seule  démonsiraiioii  que  lirciu  les  deux 
beaux-frères  de  se  soutenir  înutuellement  en  imposa  à  Loibaire. 

Le  frère  dc  ce  prince,  nommé  Charles ,  atteignait  sa  viiigt-qiia- 
trièiue  année.  Il  s’eminyait,  à  cet  âge,  de  n’avoir  point  d’apanage. 
Depuis  Cbarles-le-Cbauve ,  les  rois  d’Allemagne  eide  Fi'atice  se 
disputaient  la  Lorraine.  Ce  u’élail  pas  le  petit  pays  que  nous  cou- 
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naissons  sons  co  nom  j  mais  uii  beau  cl  grand  royaume  ([iiî  pénê- 
trail  dans  In  France,  el  s’ëlendail  au  loin  en  Allemuguc*  Par  les 
dîlïcrcns  accords  qui  avaient  suivi  leurs  guerres,  la  I^orraiiieélaît 
demeurée  annexée  à  rAileniagne*  Elle  lïii  alors  divisée  eu  deux 
parties,  la  ^lüselaue  ou  haute  Lorraine  (celle  d’aujourd'hui),  qui 
bu  donnée  par remperciir  Üthoii  I  à  Frédéric,  comte  de  bar,  el  la 
basse  Lorraine  ou  le  BrabaîU,  qui  fut  accordée  par  le  même  a  uii 
Godefroi*  En  976,  le  fils  de  Godefroi  étant  venu  a  mourir  sans  püsié- 
rîié,  ÜLlioii  II,  pressé  sans  doute  par  les  soUicitalious  de  Charles, 
son  cousin,  frère  de  Loiliaire,  lui  abatidonua  le  duché  do  basse 
Lorraine,  et  même  une  partie  de  la  luuUe.  Loihaîrc,  niécontent  do 
(^eüc  générosité,  soit  qu’il  craignît  qu’elle  nedoiiniu  des  préieiuions 
plus  auibitieuses  à  sou  frère,  soîtquhl  la  regardât  comme  nue  usur¬ 
pation  des  droits  de  suzeraineté,  auxquels  il  prétendait,  comme 
descendant  de  Charlemagne,  sur  lu  Lorraine  entière,  réclame  eu 
son  pî^opre  nom  la  touilité  de  celte  province,  fuîi  ses  dispositions  en 
roMséqnence,  entre  a  (‘improviste  dans  le  Brabant,  sVn  empaie, 
ainsi  que  de  ^leiz  où  il  se  fait  rendre  bomin âge  par  les  Lorrains, 
(U  de  là  s’avance  avec  tatii  de  célérité  sur  Aix“la-Cbapelle,  où  Oïlion 
lenail  une  cour  gaie  et  tranquille  dans  la  plus  grande  séciirilé,  qiui 
le  surprend  à  lubtc.  L’empereur  ida  que  le  temps  de  sauter  sur  sun 
cheval  et  de  s’enfuir,  laissant  à  la  discrétion  du  vainqueur  mets, 
vins,  meubles,  bijoux ^  et  à  la  rapacité  de  ses  soldats  tous  les  eiivL 
vous  qu’ils  ravagèrent  cruellemeiU. 

En  revanche,  üilion  rassemble  une  armée  nombreuse ,  entre  par 
les  Ardennes ,  saccage  la  Champagne  et  vient  camper  à  Moutmaï  ire. 
<<  .le  veux,  disait-il ,  faire  chaîner  ici  nu  allehda  qui  s'entende  jns- 
»  qua  Noire-Daine  de  Paris.  Mais  Lolhaire  sV  émit  jeté  j  Hugues- 
Capci  se  joignit  à  lui.  Ils  firent  si  bonne  contenance  que  reuipereur 
irosa  les  attaquer  j  et  quand  il  décampa,  les  deux  cousins  joignant 
leurs  troupes  liarcelèreuL  leur  parent  jusqu’à  la  Irouliore ,  aidievant 
de  désoler  les  pays  que  rAllemand  avait  ravagés. 

Oïdon  juge  de  Pindignation  qui  s'éleva  contre  Charles  que  rmi 
reaardaîl  comme  la  cause  de  celte  affreuse  dévaauuion.  (hî  fur  le 
principe  de  la  liaîne  que  les  Français  coîiçurcnt  conli'C  lui  et  dont  il 
recueillit  des  fruits  si  amci‘s.  Cependant  ces  querelles  au  sujet  de  la 
Lorraine  ne  furent  pas  absolumciU  inutiles  à  Charles;  car,  par  te 
irailé  <jui  fut  conclu  à  Reims  entre  Oihou  H  et  Lothaire,  les  choses 
demeurèrent  en  l'étal  où  elles  étaient  avant  lu  guerre,  Ijubairc  fut 
reconnu  suzerain  de  toute  la  Lorraine;  Üihon,  propriétaire  de  la 
hante,  et  Charles  de  la  basse.  Mais,  faute  énorme  que  commît  ce 
mcnic  Charles,  soit  afin  de  se  meure  à  couvert  des  répéiiiions  que 
pourrait  fiiire  üthon,  soit  plutôt,  comme  l’insiniio  Mézerai ,  afin  de 
se  dontier  un  appui  contre  la  mauvaise  volonté  de  son  frère,  qu  i! 
supposait  ne  lui  avoir  accordé  le  Brnbani  que  par  force,  î!  îmagïtia, 
contre  les  dîspodtîons  formelles  du  li-aîté  et  au  niépias  do  sa  propre 
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dignité ,  rtc  reconnaître  Oihon  pour  son  seigneur  et  de  lui  fnire  hom- 
niage.  Cotte  soumission  trmi  prince  français  à  un  prince  étranger  ré¬ 
volta  généralement.  Elle  fut  traitée  de  bassesse  et  eouvrii  le  prince  d’un 
mépris  qtieiâeu  uc  put  elTaeer,  Uparaîitjuesonfrère  Cliarles  était  ou 
iinpiiideiit  ou  mal  conseillé,  car  ilsc  révolta  contre  sou  frère.  1!  ne 
tendait  pas  moins  qu'à  le  détrOiier;  mais  sou  projet  éelioua.  Dans 
celte  enireprise  il  s'aida  cncoio  des  Allemands,  ce  qui  rendît  i>leis 
forte  et  plus  incurable  la  haine  qu’on  lui  portail  déjà. 

Lothaire  était  un  prince  sage,  vaillant  guerrier  quand  la  eîrcoii- 
stauce  le  demandait,  mais  habitucllcineni  paciliqnc,  aimé  de  ses 
peuples,  estimé  des  étrangers.  Quoiqu’il  eût  assez  maltraité  les  Al- 
[eniauds,  on  remarque  qu’il  n'en  avait  pas  moins  leur  conliancc, 
puisqu’ils  étaient  prêts  à  lui  donner  la  tutelle  d’Oilioii  111 ,  son  cou¬ 
sin  issu  de  Germain,  resté  en  bas  âge.  Lorsqu'il  mourut,  il  était 
dans  sa  quarante-cinquième  année.  Ün  dit  qu’il  rut  empoisonné  par 
Einnic  sa  femme,  fille  dol.othalre,  roi  d'Italie,  et  de  sainte  Adé¬ 
laïde  de  lîotu'gogne,  qui  depuis  épousa  Otbon  I,  et  qui  fui  aussi  re- 
conuiiandablo  par  ses  laletis  que  par  ses  vertus.  Il  laissa  un  fils 
nommé  Louis,  âgé  de  dix-neuf  ans. 

Iioiils-Ie-Fainéaiil .  bgii  de  10  .ms 

Lothaire  avait  eu  la  précaution  de  faire  couronner  son  fils  avant 
sa  mort.  11  lui  avait  fait  épouser  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d’Aqui¬ 
taine,  princesse  vive  et  galante,  dont  runioit  ne  pouvait  éii-c  ([ne 
mal  assortie  avec  un  epoux  aussi  faible  de  corps  et  d’esprit.  Elle 
l'avait  quitté  une  fois,  et  son  beau-père  avait  été  obligé  d’aller  la 
chercher  lui-même  en  Aquitaine  pour  la  remettre,  moitié  de  gré, 
moitié  de  force,  avec  son  mari. 

rendant  la  fin  du  dernier  règne  et  pendant  celui-ci,  qui  fut  très- 
court  puisqu'il  ne  dura  que  quinze  mois,  il  j  eut  sans  doiilo  des  in¬ 
trigues  assez  iiuércssantes  à  connaître  ,  puisque  voilà  d'un  côté 
Enimc  accusée  d'avoir  empoisonné  son  niaii;  de  l’autre,  Blanche 
tachée  dn  même«oupçon  à  l’égaial  de  son  fils.  Le  crime  de  la  belle- 
mère  semble  constaté  par  l’opinion  de  sou  fils.  11  en  était  persuadé, 
la  traitant  publiquement  en  coupable,  la  retenant  dans  une  prison, 
privée  de  ses  amis  et  do  ses  domesliquos.  Il  était  même  pj’êt  à  la  faire 
comparaître  en  justice  quand  il  mourut.  II  u’y  a  pas  les  mêmes  pré¬ 
somptions  contre  BlancliCj  mais  il  est  fâcheux  pour  la  beîic-mèreet 
la  bru  d’avoir  été  également  crues  capables  d’nn  pareil  crime.  Louis 
a  été  snniomnié  le  Fainéant.  Les  chroniques  ne  marquent  pas  (ju’il 
ail  omis  ou  négligé  quelque  chose  qu'il  aurait  pu  ou  dù  faire,  seul 
reproche  propre  à  fonder  l'impu talion  de  fainéantise;  mais  apparem- 
mejil  011  luirecoiiuai.ssait  du  pencliaiil  à  l’indolence,  et  on  l’aui’a  plus 
jugé  sur  son  caractère  que  sur  ses  actions. 
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0ÎÎ7— 1705. 


TROISIÈME  RACE, 
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I,a  suÎLc  lies  rois  CapéLieiis  so  partage  naturellemenL  en  h‘üis 
grandes  seciions  :  les  Capétiens  directs  ^  les  Valois  et  les  l^ourbons. 

De  387  ù  1328,  Les  Capétiens  directs  comptent  qranze  rois  en 
3M  ans. 

De  1328  à  1589.  La  braïiobe  des  Valois,  treize  rois  en  2(31  uns. 

De  1589  à  1793.  La  branche  des  Boiirbotis  ,  cinq  rois  en  206  ans. 


CAPETIENS  DIRECTS. 


QUINZE  ROIS  EN  341  ANS. 
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lCll§ritdl-Ca|iet ,  àgè  U'cuvîrou 


Le  prince  Charles  ii’éiait  pas  aupràs  de  son  neveu  quand  il  niou- 
ruL  II  csL  certain  que  ,  s’il  y  avait  eu  un  ordre  de  siieccssiou  bien 
établi ,  le  trône  devait  lui  appartenir ,  et  il  ain-ail  diï  y  mon  lcr  sur  le 
champ,  comme  tilsde  Louis  d’Outremer;  mais  il  y  avait  déjà  eu  des 
interruptions  dans  la  succession  directe,  et  ces  iiuerrupiious,  toutes 
en  faveur  des  parens  ou  amis  de  llugiies-Capet,  scmblaieni  l'autori- 
scr  à  réclamer  la  couronne ,  surtout  contre  un  ]iriiicc  absent  et  cou¬ 
pable  de  fautes  ou  d'imprudences  qui  lui  avaient  cidevé  l'estime  des 
grands  et  ramitié  des  peuples.  Ilugties-Capet ,  entouré  des  préven¬ 
tions  favorables  à  ses  ancêtres ,  jouissant  liii-mème  d’une  réputation 
de  sagesse  et  de.  bravoure  bien  méritée,  comte  de  Paris  et  duc  de 
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France,  n’eut  qu’à  se  pi'ésoiUer  dans  mie  assemblée  île  scigiienis  qui 
se  tint  à  Noyoïi,  ]>üui'  se  faire  proclumer  roi. 

I.es  mis  iliscnl  que  réleciion  fut  unanime  et  volontaire;  lesauires, 
que  le  eamJidat  avait  environné  rassemblée  de  troupes  qui  lui  assit- 
rèreiii  la  jilus  grande  partie  des  suffrages.  Quellequ’ait  été  eeile  élec- 
liuii,  il  s’cii  liiitcomeni  ;  et,  faisant  peu  de  cas  do  quelqms  t  éolania- 
liüiis  impuissaiiies,  de  Noyou  il  alla  à  Reims  se  faire  oouromier. 

A  üila  {leux  races  linics ,  qui ,  prises  ensemble ,  ont  duré  cinq  cent 
soixatue-sepi  ans.  Deux  fois  îe  royaume  a  été  exposé  à  une  dissolii- 
llou  totale  ,  et  à  cliaque  fois  il  s’est  trouvé  un  lionmie  qui  en  réunit 
les  parties  qui  se  séparaient  et  en  a  fait  un  tout  mieux  citueinc  qu’au- 
paravaut-  Ces  deuxliommcs  sont  Pepîn-Ie- Bref,  clief  de  ta  deuxième 
race,  et  Ilugiies-Capet,  chef  de  la  troisième. 

Les  deux  premières,  la  Mérovingienne  et  la  Carlovingienno,  outre 
les  causes  de  dissolution  particulières  à  chacune,  savoir,  la  puis¬ 
sance  des  maires  du  palais  sous  la  jiremière,  l’érection  des  grandes 
siûgiieuiâes  sous  la  seconde ,  ont  eu  encore  un  principe  de  ruine  qui 
leur  est  commun  ,  savoir  !e  pai-tagc  du  royaume  par  les  monarques 
entre  icui-s  enfaiis.  La  Capétienne  n’a  pas  eu  le  inèmegei  itie  de  de- 
slruciiou.  Ses  piàncos  ont  été  assez  sages  pour  ne  point  diviser  le 
royaume  entre  les  frères;  mais  ils  ont  eu  aussi  l’imprudence  d’en 
donner  souvent  des  parties  considérables  aux  cadets,  ce  qui  les  a  ren¬ 
dus  quelquefois  redoutables  aux  aînés,  et  a  beaucoup  retardé  la  réu¬ 
nion  des  membres  au  corps. 

L’histoire  va  apprendre  comment  ces  princes  de  la  troisième  race 
ont  obvie  au  démcmbrcmeiil  qui  menaça  il  le  royaume;  par  quels 
moyens  ils  ont  rattaché  ;t  leur  couronne  tes  beaux  Heur  ou  s  qui  en 
avaient  été  arrachés,  et  ont  donnéà  lu  monarchie  une  consistance,  un 
éclat,  une  force,  ([ui  auraient  dû  la  rendre  indeslrueiihle:  mais  lorsque 
tout  pliait  sous  l’autorité  de  nos  monarques,  et  après  des  siècles  de  la 
puissance  la  plus  absolue  de  leur  part,  du  sein  même  de  l’obéissance 
la  plus  soumise  des  peuples  ,  s’est  développé  tout  à  coup  un  germe 
de  faction  et  d'indépendance  ,  que  depuis  long-temps  y  déposaient 
sourdement  des  esprits  jaloux,  vains  et  irréfléchis;  coiiiiue  un  veut 
iinpétiieux,  il  a  souillé  sur  toutes  les  grandeurs,  les  a  renversées,  dis¬ 
persées,  anéanties,  et  a  enveloppé  dans  la  même  dcsiruction  clergé, 
noblesse  et  rovauté, 

.Sous  Uugues-Capet  la  France  contenait  l’espace  entre  la  mer  de 
riascognc,  la  Manche,  le  Rhin,  la  Suisse,  Ics.Alpcs  et  la  Métlilerranéc; 
mais  dans  celte  étendue,  combien  de  seigneurs  qu’on  appelait  gi  ands 
vassaux,  vrais  souverains,  lesquels  ne  i-econnaissaient  dans  le  royaume 
qu  un  titre  avoué  par  un  sinqile  hommage  quî  gênait  peu  leur  indé¬ 
pendance  ! 

Au  nord,  les  comtes  ou  ducs  de  Flandre  avaient  à  peu  près  sous 
leur  tlomi  uni  ton  ce  qui  a  composé  ensuite  les  Pays-Raset  la  llollande. 
Hans  la  même  partie,  les  comtes  de  Vcrmamlois  étaient  maîtres  de 
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kl  Picardie  et  de  la  Champagne.  Au  levant  etaîcnl  les  durs  de  RüuS  ' 
gügijc  ei  ceux  de  Lorraine,  fini  s'éiendaietU  eu  Alsace  le  long  tlu 
Hliiü',  au  midi,  les  ducs  deGascügiio  et  d’Aquiiaiiie  dominaui  dans 
l'Atï vergue,  la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Saiiilouge ;  cl  au  coucliuiii 
cïilin,  les  ducs  de  Bretagne  et  de  J\^ormandiej  tous  s'avançaiu  plus 
ou  niüîns  dans  rinteiàciii- vers  le  centre,  de  sorte  giril  ne  n^stait 
proprenieru  n  Hugiics-Capet  cji  niontaiit  sur  le  irone,  eu  pleine  et 
entière  souveraineté,  que  le  duché  de  France,  dont  Paris  était  lu 
capitale,  l’Oiléanaîs,  des  domaines  assez  étendus  en  Chauipagnc  cl 
cji  Picardie,  cl  quelques  forteresses  dans  d'autres  provinces,  oii  les 
!*ois  tacbaicîH  de  prendre  toujours  des  positions,  et  d'où  leurs  grands 
vassaux  les  repoussaient  sans  cesse.  Su  puissance  ü  lu  vcriic  se 
rehaussait  de  sa  suzeraineté  sur  les  nombreux  hommages  de  la 
couronne  J  mais  ce  droit  était  plus  ou  moins  reconnu ,  plus  ou  moins 
coruesié,  suivant  les  circonstances  j  et  c^élait  au  tale^nt  de  hure 
valoir  cette  dernière  ressource  laissée  à  Faiiioriié  royale  que  tenait 
son  rétablissement  en  France,  ou  la  consomma  lion  de  sou  anéan¬ 
tissement. 

I.es  grands  vassaux  devaient  au  monarque  le  sei-vîce  militaire, 
c'est^wlire  des  troupes,  quand  ils  en  étaient  requis  ;  ils  les  enlre^ 
teiinieiil  et  menai  eut  à  rarmee  eux*  memes.  Feudataires  de  la  cou¬ 
ronne,  ils  avaient  aussi  des  feudataires  ou  vassaux ,  tenus,  ù  leur 
égards  mix  mêmes  obligations  qu’ils  coturactaient  par  serinent  avec 
le  monarque ,  c'est-à-dire ,  fidélité ,  aide  et  secours;  ne  pus  soulfrir 
qu’il  fût  fait  tort  à  leur  seigneur  dans  ses  biens  et  sa  personne,  le 
déleiidre,  payer  sa  rançon  s’il  était  fait  prisonnier;  contribuer  par 
des  l'élributious ,  redevances  et  préseiis,  à  Péclal  de  sa  cour  ei  à 
rémblissement  de  ses  enfaiis.  Ces  feudataires  soûl ,  ù  ce  qtfil  paraît, 
rorîgine  de  la  noblesse.  Elle  formait  autour  du  suzerain  comme 
une  famille;  mais  elle  n'a  pu  former  un  corps  dans  le  royaume, 
parce  qifà  mesure  que  les  grands  vassaux  se  sont  détruits,  ceux 
d'une  province  ii’ont  pas  pu  se  joindre  à  ceux  d'uiie  autre,  avec  les- 
(jiicîs  ils  ifavaient  pas  de  lien  commun. 

Il  en  était  autrement  du  clergé.  Il  y  avait  entre  tes  clercs  des 
possesseurs  de  grands  fiefs ,  et ,  comme  chez  les  laïcs ,  des  sous- 
inféoda  lions;  mais  ce  n'était  pas  le  nœud  féodal  qui  les  unissait.  Une 
hiérarchie  bien  graduée ,  une  communauté  de  devoirs ,  de  fonctions, 
de  lois,  de  privilèges,  d'mtéï  éts,  jusqifù  l’habillement  qui  les  disim- 
guail  dos  laïcs,  tout  concourait  à  faire  du  clergé  un  corps  loin  puis¬ 
sant  dans  fêtai.  Aussi  fctait-il  dans  les  Gaules  memes,  avant  Clovis, 
sons  les  Romains.  Mais  dans  le  temps  prcseiit  son  autorité  vciiail 
pj  iiicipalenient  du  respect  pour  ia  religion  dont  ses  membres  éiaieut 
les  minisires.  Grands  et  petits,  tous  à  l'cnvi  le  comblèrent  de  biens, 
[.eur  crédit  sur  le  peuple  se  composa  alors  de  ces  richesses  et  de 
r  influence  que  les  lois  de  mœurs,  publiées  dans  les  assemblées  géné¬ 
rales  et  sanctionnées  par  lirais,  donnaiciU  aux  clercs  sur  tonies 


It‘s  actions  de  la  sic  ,  inèiiio  los  plus  soorèios.  ïa;s  muiiar(|ncs  eiis- 
ni(}:nies  jlôcliironi  quelquefois  sous  t'os  lois,  soit  craiiiio  réelle  des 
foudres  (pli  les  mcnaçaiem,  soit  politique,  et  alln  d'etiiïagcr  les 
peuples  par  leur  exemple  à  redouter  les  peines  élcrnelles',  s’ils  sa- 
Ijajidonnaieiit,  dans  celte  vie  ,  à  des  passions  injustes,  licen¬ 
cieuses  ou  férociîs.  Ainsi  les  rots  de  la  troisième  rm^e,  rpii  tenaient 
leur  sceptre  de  l’él ect iou,  moyeu  qui  pouvait  le  faire  passer  dans  les 
mains  des  grands  vassaux,  secondés  du  peuple,  avaient  intérêt  de 
s'atlaclier  an  clergé,  qu’on  pouvait  regarder  comme  le  régulateur  de 
la  volonté  gi’uéraie. 

llugin^s-Capet  senl*il  ce  hesoin  td  rutilité  d'avoirpotir  lui  leclergé, 
lorsfpKï  Cliarles  se  mil  eu  devoir  de  réclanier  la  couronne  cpii  iui 
avait  été  enlevée.  I.e  Lorrain  s’adressa  à  Adalbéron,  at  clievêqtie  de 
Reims,  et  lui  demanda  conseil  sur  les  mesures  qu’il  devait  prendre 
pour  s'assurer  la  succession  de  sou  neveu.  Peut-être  voulait-l!  enga¬ 
ger  le  prélat  à  le  sacrer ,  cérémonie  qui  mettait  alors  un  grand  poids 
dans  ropiiiion  publique.  Quoique  atiaclié  à  la  famitte  de  Loibaire, 
auquel  il  devait  son  ai'chevêché,  le  prélat  tpd  venait  de  conroiiner 
Ilugues-Capei  répondit  à  Cbarlcs  ces  paroles  tirées  d'une  de  ses 
lettres  :  -  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit  quand  vous  m’avez 
»  consulté  ;  c’était  alors  qu’il  fallait  gagner  la  faveur  des  grands  du 
»  royaume  :  car  pouvais-je  seul  vous  faire  roi  C'est  ici  une  alTaire 
*>  publique,  et  qui  ne  dépend  pas  d’mi  parlicnliei'.  Vous  m’accusez 
»  d’être  ennemi  du  sang  royal.  J’atteste  mon  Rédempteur  que  je  ne 
*  vous  hais  pas.  Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  faire,  je  ne 
»  le  sais  pas  ,  et,  quand  je  le  saurais ,  je  n’oserais  vous  le  dire.  ■> 

L’aiïaire  était  décidée  :  Hugues-Capot  avait  pris  les  devaiis,  non 
soulemenl  jiour  lui-même,  mais  il  se  bâta  encore  de  prendre  la 
même  précaution  pour  Robert,  son  fils,  âgé  de  quinze  ans.  Six  mois 
après  avoir  été  reconnu  roi,  il  obtint  des  prélats  et  seigneurs  assem 
blés  à  Orléans  que  ce  jeune  pi-ince  lui  serait  associé,  et  il  le  fit 
couronner  dans  cctie  ville. 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  formule  employée  alors  ii'ait  été 
celle  qui  s’est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  .Si  elle  ne  marque  pas 
une  élection  formelle,  elle  exprimean  moins  un  consentement,  d’où 
paraissent  découler  le  droit  dti  prince  et  sa  puissance  sur  les  sujets 
qui  SC  soitmeitaieiit  volüniairetneiu  à  son  autorité.  L’arclievêque  le 
présentait  aux  grands  et  an  petipte  réuni  dans  l'église,  et  leur 
disait:  «  Le  voulez-vous  pour  votre  roi?  »  f  iutnc  regem? 
l.'assernblcc  répondait  par  acclamation  :  «  ^'o^ls  le  voulons,  il  nous 
“  plaît,  qu’il  soit  notre  roi!  »  LnurJamus,  vofumtis ^  fiat. 

Il  était  difiieile  qu’une  aiilorilé  si  dépendante  dans  son  principe 
fut  d'abord  bien  réglée;  aussi  se  passa-t-il  beaucoup  de  iem])S  avant 
que  les  rois  de  la  troisième  race  obtinssent  de  leurs  vassaux  une 
entière  obéissance.  Dès  le  règne  de  lingnes-Capet ,  nn  .Uidiberi, 
vicomte  de  Périgord,  donna  l’exemple  de  la  vi'sislanee.  Il  faisait  le 
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siège  de  Tours  contre  la  volonté  des  deux  rots,  le  père  et  le  fils; 
dans  les  lettres  qu’ils  lui  écrivirent  pour  rengager  à  le  lever,  ils  se 
permirent  un  reproelie  qui  le  taxait  d’îiigraiitiidc.  Qui  vous  a  fait 
comte?  lui  flisaient-ils.  Et  vous,  leur  répondit  fiêrcnieut  Atidibert, 
qui  vous  a  faits  rois. 

T.e  prince  Charles  aurait  pu  profiter  de  ce  penchant  à  l'insuhordî- 
nalion,si  clairement  exprimé;  profiter  des  factions  qui  no  manquent 
îamais  dans  les  ehaugemeus  de  règne  ou  d’administration.  Üuire 
plusieurs  seigneurs  très  puissaus  altaclics  à  la  famille  de  Charle¬ 
magne  par  hahilude,  et  par  reconnaissance,  il  y  en  avait  même  qui 
descendaient  de  ce  prince  en  lignes  eollaiérales  masculine  et  fémi¬ 
nine,  tous  beaucoup  plus  portés  pour  nu  rejeton  de  cet  empereur 
que  pour  un  petit-fils  de  llobert-  le-Forl  que  quelques  uns  avalent 
vu  leur  égal.  Par  ces  motifs,  le  duc  d'Aquiiaino  prit  les  armes  en 
fiiveur  de  Charles.  Ce  prince  ne  seconda  son  partisan  ni  assez  vite 
ni  assez  pttissammeni ,  et  laissa  à  son  rival  le  temps  de  forcer  le  duc 
à  se  soumettre. 


Après  bien  des  délais,  Charles  entra  lui-méme  en  France  avec 
une  armée  d’Allemands  qu’on  connaissait  sous  le  nom  de  Lorntins. 
Il  prit  Laon,  qui  était  alors  itiie  forteresse  importante,  s’empara 
même  de  la  ville  de  Reims,  mais  ne  put  déterminer  l’archcvéqiie, 
inquiet  pour  lui-même  des  conséquences,  à  le  sacrer.  Il  livra  bataille 
à  Hugues,  remporta  une  grande  victoire,  et,  lorsqu'il  ne  lui  fallait 
peut-être  plus  qu'un  peu  d’activité  pour  se  placer  sur  le  Irène,  liéri- 
lier  de  la  mollesse  des  derniers  rois  ses  ancêtres,  il  resta  dans  Laon, 
pour  y  consommer  dans  le  repos  les  fruits  de  ses  pillages.  Il  fut 
attaqué  à  sou  tour,  fait  prisonnier  par  la  trahison  de  l’évêque  Asceliu, 
et  renfermé,  sous  bonne  gai'de,  dttns  une  tour  d'Orléans.  L’opinion 
la  plus  probable  est  qu’il  y  vécut  assez  pour  qu’il  lui  naf|uît  deux 
fils  qui  motirureni  presqu’en  naissant.  Avant  sa  prison,  il  en  avait 
etiuii,  nommé  Olhon.  Ce  dernier  rejeton  direct  de  Charlemagne 
régna  après  son  père  dans  son  duché  de  basse  Lorraine  ou  de  lira- 
bâtit,  lie  niarquu  uucuiie  prétemion  sur  la  France  j  et  tnoiinu  sans 
laisser  de  posicrité. 

La  mort  de  Charles  assura  le  sceptre  dans  la  main  de  ïïugfues- 
Capet.  Il  g^Duvenia  avec  une  grande  prudence.  Environné  de  grands 
seigneurs  jaloux  les  uns  des  antres,  quelquefois  il  se  reudaîL  arîdtre 
entre  eux,  gagnait  leur  esiinie  et  leur  amitié  par  de  sages  décisions 
et  conciliait  à  la  dignité  royale  une  considération  que  le  ton  impé¬ 
rieux  ne  lui  aurait  pas  acquise.  Quelquefois  aussi,  sans  se  mêler  de 
leurs  querelles,  Î1  les  laissait  se  battre  entre  eux.  Ils  s'affaiblissaient 
ainsi,  et  Fautoiité  royale  se  leiiforçait  ù  proportion.  lIugneS"Capet 
était  politique  liabituelleiticnt  et  vaillant  dans  ruccasion  li  régna 
neuf  ans,  mourut  âgé  de  cinquaiiie-ciiiq,  ei  laissa  son  *  oyaiune  aussi 
tranquille  que  si  sa  famille  eut  goii vérité  pendant  une  longue  suite 
d’années.  Il  fixa  sou  séjour  à  Paris,  que  les  lois  de  la  seconde  race 
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avaieiU  négligé,  et  lui  euteiTé  dans  l'église  de  SaiiiL- 
par  préférence  le  lieu  de  la  sépulture  de  nos  rois. 

Koltei't'  f  cig(3  d’cavirou  £6  ans. 
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,  qui  devint 


Robert,  âgé  de  vingt-six  ans,  succéda  à  Hugues  soti  père.  Son 
règne,  quoique  long,  paruîï,  faute  de  iiiéinoircs  suflisans,  un  des 
plus  stériles  en  évènenieiis.  Entre  ceux  qui  peuvent  fixer  l’attention, 
s’offre  le  spectacle  d’un  roi  saint  ou  du  moins  reconnu  pour  tel  dans 
les  légendes,  et  ce  saipt  excommunié.  Il  avait  épousé  Berthe,  fille  de 
Conrad ,  roi  des  deux  Bourgognes  (1)  et  veuve  de  Eudes ,  comte  de 
Clianipagiic.  âlallieureusemenl  ce  mariage  se  iiouva  taché  de  deux 
vices.  Robert  était  purent  de  son  épouse  au  quatrième  degré,  et 
alors  les  empéebemeus  allaient  jusqu’au  septième.  De  plus,  le  roi 
avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  un  eulaul  de  lu  comtesse,  et  Taf- 
finité  contractée  par  celte  cérémonie  était  encore  un  obstacle  qu'il 
fallait  lever  par  des  dispenses  alors  dilïîciles  à  obtenir. 

Plusieurs  évêques  de  Erauce  coiisiillés  avaient  pensé  que  l’avaii- 
lage  du  royaume  penneuait  de  ne  pas  se  laisser  arrêter  par  cos  deux 
difiicullés;  mais  le  pape  Grégoire  V  en  jugea  auirement.  II  ordonna 
aux  deux  époux  de  se  séparer;  et,  sur  leur  refus,  il  les  excomnmuia 
et  mil  îe  royaume  eu  interdit.  Selon  une  lui  publiée  par  Pépin  dans  le 
concile  de  Yerberie  eu  755  :  «  Un  excommunié  tic  devait  pas  entrer 
»  dans  leglise  ,  ni  boire,  ni  manger  avec  les  autres  chi étions.  Sa¬ 
chez  ,  disent  les  pères  dont  le  roi  n’est  ici  que  l’organe ,  qu’aucun 
ne  peut  ni  boire  ni  manger  avec  lui,  ni  recevoir  ses  païens,  ni 
lui  donner  le  baiser  de  paix ,  ni  se  joindre  à  lui  dans  la  prière,  ni 
le  saluer  ;  et  si  quelqu’un  communique  avec  lui  de  plein  gré,  qu’il 
»  sache  qu’il  est  excommunié  lui-même.  >>  Pendant  riiiterdii,  il 
était  défendu  de  célébrer  l’ollioe  divin,  d’administrei’  les  sacremens 
aux  adultes,  d’enterrer  tes  morts  en  terre  sainte;  le  son  des  clooiies 
cessait;  on  couvrait  les  tableaux  dans  les  églises;  ou  descendait  les 
statues  des  saints;  on  les  revêtait  de  noir  et  on  les  coiicliaîl  sur  la 
cendre  et  des  épines.  Tout  prenait  un  aspect  lugubre.  Il  paraît  qu’on 
n’avait  encore  rien  vu  de  pareil  en  France.  Le  peuple  consterné  dé¬ 
féra  si  lunnblement  aux  ordres  du  pape,  que  le  roi  se  vit  générale¬ 
ment  abandon  né  de  scs  coui'tîsuns  et  de  scs  domestiques.  Il  ne  lui 
resta,  dil-ou,  que  deux  serviteurs  qui  faisaient  passer  par  le  feu  les 
plats  ôtés  de  dessus  sa  table  et  jeiaieni  la  desserte  aux  chiens. 

Robert  lutta  trois  ans  contre  les  anathèmes ,  céda  enlîii,  fut  relevé 

(î)  Le  duché  de  Bourgogne  ïicfojsok  point  partie  tîe  ce  royaume,  qui  se  composait  de 
la  Bourgogne iransj U rane  [là  Suisse),  de  laCisjupane  (la  Franche-Comté),  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence.  En  1032,  ù  la  uinrt  du  Bodolphe  ITI,  qui  ne  laissa  pas  <!'enfîm5  et  qui 
institua  pour  sou  héritier  l’empereur  Lourad-le-Saliquc,  cerü>aume  se  démciubia  par 
les  usurpations  des  gouvprnei.irs  [>articutiers  ;  el  de  là  ouïrent  les  comtes  de  Bourgogne, 
de  Proveucc,  de  VlcimuiseldeSa^oie* 
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<le  rexcomimiiiiculiün  et  rpousii  Coiisiaiicr,  lille  ilc  Guillairiiio  Taille!- 
1er,  Cüuiie  de  Tuuloiiso,  Elle  etaii  tfes  belle^mais  fièie,  capiâcieîïsc, 
eï  si  üpiuiàlre  que  HiiforLuiié  mari  n’cul  point  (!e  irpùs  avec  clic 
j’KMidaiii  son  mariage.  Elle  voulnL  gouverner  et  gouverna  ,  epielijuc 
eftori  (jtielîL  Robert  pour  se  sotisiraire  a  sa  clomîmilîmn 

O  monarque  était  nuturelleriKïnt  paeûtique,  cependant  iitie  redou- 
îail  pas  la  guerre,  quand  Hiuérét  de  son  royaumo  PexigeaiL  Ei^ 
comte  de  Champagne,  lils  de  Berilie,  lYqïOUse  dont  tï  avait  été  foreé 
de  se  séparer,  déjà  trop  puissant  par  ses  domaines  et  ses  alliances, 
voulut  encore  s’agrandir  j  Robert  le  resserra  dans  scs  limites.  La  va¬ 
cance  du  duché  de  Bourgogne  lui  fou  mît  une  autre  occasion  de 
guerre.  Leduclié  devait  lui  revenir,  eoninip  héritier  uaïui  el  deHenri- 
le-Graiid,  son  oncle,  qui  était  moit  sans  en  fa  us.  Son  droit  lui  fut  con¬ 
testé  par  Oit-Guiihmme,  premier  comte  proprietaire  de  Bourgogne 
fde  l'rauche-Comté) ,  fils  d'Adalberl,  roi  d'Italîe ,  et  hean-Hls  de 
Monri,  qui  rayait  adopté.  Les  hostilités  entreeux  durèrent  don/.c ans, 
l't  se  terminèreut  par  un  traite  qui  adjugea  à  lïobcri  le  duché  et  à 
Guillaume  le  comté  de  Dijon,  pour  sa  vie-  Robert,  au  lieu  de  foililier 
son  pouvoir  de  la  possession  d'une  sî  belle  province ,  ne  s’eu  fut  pas 
plutôt  mis  en  possession,  qiril  en  fit  rapaiïagc  de  Henri,  son  se¬ 
cond  lils. 

l.e  monarque  fut  aidé  dans  cette  conquétepar  Richardde-Rûn,  duc 
de  iXormaiidic,  son  cousin-germain,  Il  fui  encore  foMifié  du  secours 
du  Normand  flans  une  guerre  qiin  iles  droits  de  smeeraineté  sur  la 
l'iaiidre  lireiU  mnire  entre  lui  et  Tem perçu r  Henri  II.  Ces  princes, 
reconnus  tous  deux  pour  saints  dans  les  légendes,  se  firent  la  guerre, 
a))pelés  par  des  vassaux  (tui  ,  selon  leur  interet ,  portèrent  leur  liotu- 
inago  a  Tun  au  préjudice  do  raiitre.  Cette  cérémonie  élail  alors  iiu- 
jiortauie,  par  robligatiou  déjà  mciUioiinée  que  eoiïtractaii  le  vassal 
irarmer  pour  sou  souverain,  de  voler  à  son  set'ours  quand  il  eu  serait 
requis  ,  de  payer  sa  rançon  et  celle  de  ses  tils ,  s’ils étaietu  faits  pri¬ 
sonniers,  en  h  11  lie  ne  point  sou  flrir  qu'il  lui  lut  jamais  fait  aucun  tort 
dans  sa  personne,  soti  honneur  et  ses  biens.  Tout  cela  se  juj  aît,  sous 
peine  de  perdre  sou  fief.  Outt  e  l’a  van  luge  de  priver  rempei'cur  do  cc 
vasselage  inlcressaut,  Robert  tronvuît  à  satisfaire  sa  bonté  naUireile, 
eu  rbercbanià  assiirei'  le  Brabant  à  deux  luim^esses,  lilles  du  mal¬ 
heureux  (Charles  de  Lorraine,  auxquelles  rempereur  avait  enlevé  cet 
liériiage  |)OUï  en  gratifier  nu  Godefroy,  déjà  comte  de  bouillon,  de 
Verdun  et  des  Ardennes,  l.e  roi  de  T  rance  parvint  à  faire  rendre 
quoique  jusiiee  àees  princesses.  Elles  sont  saiisfailes  par  quelques 
terres  qui  leur  furent  concédées  ;  Robert  ue  fut  pas  difheilesur  les 
atUres  ('Oiidilions,  et  la  ]>aix  se  conclut  entre  les  deux  suzerains. 

Rcman|Uojis,  en  passant,  que  le  Godefroy  dont  il  vient  d’étre  parlé 
eut  pour  peiiie-nioee  Ide  de  Bouillon,  mère  du  lïmicux  (iodclVoy, 
rbef  lie  la  première  croisade;  et  que  celui-ci ,  devenu  roi  de  Jérusa¬ 
lem ,  avant  résigné  le  Brabant  dont  il  avait  été  investi  par  renipc- 
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reiir  Henri  1\%  cc  duché  fui  donné  par  Henri  V  à  la  inaisuii  de  l-ou- 
vain,  lige  de  celle  de  Hesse  d’aujoiird  luit,  par  Henri  de  liratiani,  dit 
l’Eniani,  qui  lui  preinier  landgrave,  en  12(j3. 

A  l’exeniple  de  Hugues-Caiiet ,  sou  père  ,  Iloborl  résolut  de  l'aire 
sacrer  cl  reconnaître  de  sou  vivaiil  Hugues ,  sou  (ils  aîné,  âgé  de 
douze  ans.  H  paraît  que  celte  précatiiion  était  un  secret  de  famille 
que  les  Capéiiens  se  transmirent.  Cc  iiii  pour  la  reine  Constance  mie 
occasion  de  dévelop[ier  son  caractère  înirigani  et  iuipéricnx.  Sans 
doute  elle  c’avait  pas  attendu  ce  iiionieut  pour  seinonirer  à  sou  mari 
telle  qu’elle  était,  et  s'en  faire  craindre.  (Jii  remarque  qu’il  u’osait 
faire  grâce  ou  raveurfe  sans  son  aveu,  et  que,  (juand  cela  lui  arrivait, 
ilavîiii  grand  soin  de  dire  à  ses  obligés  :  «  Surtout  n’eu  parlez  point 
»  à  la  reine.  »  Elle  eut  l’audace  de  faire  massacrer  ,  sous  les  veux  de 
sou  époux,  Hugues  de  lîeauttioiii  qu’il  avait  élevé,  sans  la  cousulier, 
à  la  dignité  de  comte  du  palais. 

Ce  fait  rend  croyable  ce  qu’on  rapporte  de  sa  conduite  à  l’égard  du 
père  et  des  eiifaus  :  charmée  que  son  mari,  eu  faisaul  couroiiiior  Hu¬ 
gues,  SC  soit  donné  un  rival  qu’elle  |iourra  faire  agir  si  le  père  résiste 
à  sa  volonté,  elle  se  niei  à  eudociriuer  le  jeune  monarque,  et  l’excite 
à  attirer  à  lui  la  puissance  dont  elle  comptait  proiiter;  mais  ne  trou¬ 
vant  pus  en  lui  ta  docilité  qu’elle  espérait,  elle  le  tourmente,  l’oblige, 
a  force  de  mauvais  traiiemens,  à  quitter  la  cour  et  même  à  prendre 
les  armes.  .-Vu  lieu  de  se  poi'ter  en  force  conlre  sou  fils ,  le  père,  qui 
savait  la  cause  de  sa  révolte,  va  le  trouver,  le  ramène,  et  le  traite  si 
bien  qu’il  s’en  fait  un  ami  et  un  aide  pour  le  goiivei  rieineiil. 

Malheuretisemeni  Hugues  mourut.  ?vouveIles  préieuiioits  de  la 
part  de  la  mère.  Elle  veut  que  ce  soit  non  (loini  Henri  (pii  reçoive  la 
couronne,  mais  Hobert,  son  cadet,  ([u’elle  espère  plier  plus  facile- 
nienl  à  ses  idées.  Le  père  lient  bon ,  il  fait  sacrer  l’anié  >  Constance, 
de  travailler  aussiiét  à  susciter  lioiiert  couirc  son  frère.  Cependtnit 
elle  ne  réussit  pus  aies  brouiller.  Contrariée  dans  son  désir ,  cl  le  con¬ 
çoit  une  haine  mortelle  contre  tous  les  deux  ,  et  les  fatigue  udlemeiit 
par  ses  tracasseries,  qu’elle  les  force  de  s'éloigner  comme  avait  fait 
leur  aîné.  Le  père  va  de  même  les  chercher  ,  les  i-anièiie,  et  pacifie 
tout,  autant  qu’il  élaît  possible  avec  une  pareille  lem me.  C’est  en 
partie  dans  l’exercice  de  la  patience,  dont  Koberl  peut  être  présenté 
comme  modèle  aux  époux  mal  assortis ,  que  ce  prince  s’est  saiiclifié; 
d’iiii  mari  trop  coniplaisanl  on  dit  encore  :  cesi  uti  vrai  Hubert. 

Ce  prince  était  fort  exact  à  tous  les  exercices  de  piété.  Il  assistait 
régidièremcnt  aux  oflices  divins,  prenait  part  aux  chauls,  non, 
comme  Cliarlemague ,  à  voix  basse,  mais  tout  haut.  11  a  fait  des  mo¬ 
tels  et  des  livumesqu’oiiclianie  encore,  .Isa  cuuieiiaijce  dans  l’église 
on  pouvait  juger  qu'il  était  pénétré  d’un  vrai  scnlimeiil  religieux. 
Mais  ou  peut  reprocher  à  ses  dévotions  des  excès  et  des  abus,  qui 
tieuiicut  d’tiilleursà  l’ignorance  et  aux  préjugés  du  iciiips. 

I‘our  ne  point  exposeï  les  plaideurs  à  un  faux  serment,  il  taisait 
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retirer  les  reliijues  des  ciiàsses  sur  lesquelles  ils  devaieiU  jurer, 
comme  si  une  pareille  préeaiilioii  poii\uit.  niellre  la  cuiiscieiiee  en 
sûrelé.  Des  scélérats  avaient  attente  à  sa  vie  j  ils  allaient  être  con¬ 
damnés  à  mort;  Robert  les  lait ,  dit-on ,  préparer  par  la  pénitence  à 
la  communion  qu'ils  reçoivent,  et  envoie  dire  aux  juges,  occupés  a 
les  juger,  qu’il'ne  peut  se  résoudre  à  se  venger  de  ceux  (juc  son 
maître  a  admis  à  sa  table,  et  il  les  admet  à  la  sienne.  Comment  ac¬ 
corder  cet  excès  d’iiidulgcnce  avec  l’alfrcuse  condescendance  com¬ 
mandée  par  un  faux  zèle,  d’assister  avec  la  reine  et  toute  sa  cour  au 
supplice  d'une  troupe  de  manichéens,  misérables  fanatiques,  qui 
refusèrent  jusqu’au  bûcher  de  rétracter  leurs  erreurs.  Quand  ils  sen¬ 
tirent  l’action  de  la  flamme,  ils  s’écrièrent  qu’ils  avaient  été  trompés. 
Ou  voulut  éteindre  le  feu.  iî  n’était  plus  temps.  Ils  furent  consumés, 
laissant  aux  snectatcurs  le  regret  d’une  atrocité  inutile. 


I 

par 


'..es  pélcriuascs  étaient  alors  fort  en  vogue.  Sitôt  qu’une  coutume 
■aissail  tenir  à  la  reiisioti,  il  était  dîllicile  que  Robert  ne  l’adoptai 
pas  :  il  alla  à  Rome  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres.  Ce  prince 
ti-aiiail  les  évêques  avec  respect ,  marquait  beaucoup  de  considéra¬ 
tion  à  ceux  qui  se  conduisaient  bien,  et  n’épargnait  ni  les  remon¬ 
trances,  ni  les  menaces,  peui-éii’e  même  les  punitions,  à  ceux  dont 
les  mœurs  s’éloignaient  de  la  décence  de  leur  état.  Forcé  de  fléchir , 
pendant  tes  Dreiuières  années  de  son  règne ,  sous  les  ordres  absolus 
de  Grégoire*  V  ,  on  remarque  qu’il  ne  fut  pas  en  grand  commerce 
avec  ses  successeurs.  Ui.*  d’eux  vint  en  Fi'ance,  y  fut  reçu  honnélc- 
inent,  mais  sans  grand  éclat.  Un  second  montra  le  désir  d’y  faire  un 
voyage  ;  le  roi  eut  l’adresse  de  l’en  détourner.  Ainsi  sa  piété  ne  l’a- 
vcuglalt  pas  sur  les  risques  que  la  puissance  ecclésiastique,  trop  peu 
contenue ,  pouvait  faire  courir  à  la  sienne. 

Le  roi  Robert  mourut  à  soixante  ans ,  général  entent  regretté. 

«  Nous  avons  perdu  notre  père,  »  s’écriaietil  en  gémissant  ceux  qui 
assistèrent  à  ses  funérailles.  •  11  nous  gouvernait  en  paix  ;  sous  lui 
»  nos  biens  étaient  en  sûreté.  •  Ce  que  disaient  ceux  qui  étaient  pré- 
sens,  toute  la  nation  le  répétait.  Nul  prince  n’a  jamais  été  mieux 
eiplus  uaiversellenieni  loué. 

ün  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  quelques  rapports  entre  le 
roi  Robert  et  l’empereur  Cliarlcmague.  Tous  deux  étaient  (ils  du  chef 
de  leur  dynastie  royale;  tous  deux  ont  eu  un  règne  fort  long.  Charle- 
ma^ne  a  recueilli  les  restes  de  la  littérature  romaine  dans  les  Gaules: 
Robert  ,  ceux  de  la  liiiéraiure  de  Charlemagne ,  dispei’sés  et  presiiiie 
aîiôanlis  par  les  guerres  civiles  de  lu  seconde  race*  Uexeniplc  de  Ko- 
bert ,  ses  encouragemens ,  ont  posé  les  fondemeiis  du  vaste  éddice 
des  connaissances  humaines  dont  nous  jouissons;  et  si  les  sinans 
doivent  leur  admiration  à  Charlemagne ,  ils  ne  peuvent  refuser  a  ho- 
bert  leur  estime  et  leur  recounaissmice.  Il  ne  fut  pas  empereur,  inais 
il  eu  refusa  la  dignité  qu’on  oflVait  à  son  fils.  Enfin  il  protégea  es 
lettres,  CL  les  récompensa ,  non  pas  avec  ta  magmiiccncc  de  Ctwric- 
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lïiagïie,  lîîais  a  proporiion  de  ses  revcinis  qui  étaient  fort  honiés.  ils 
hü  liiissijrein  cepptidatu  los  moyens  de  bùtir  des  moufisières  et  de 
liiire  di!s  libérolités  aux  églises;  il  paraît  que  «'était  à  embellir  les 
objets  du  culte  et  les  armes  des  guerriers  que  l'adresse  des  artistes 
s'employait  alors.  Dans  une  ciitrcvtte  avec  l’empereur  d’Allemagne, 
le  roi  dé  France  lui  offrait  ini  livre  d'évangiles  ci  d’autres  livres 
d  église,  dont  la  couver  turc  était  délicatemeiU  traitée  eu  or,  argent  et 
ivoire;  des  tel iqita ires  pins  précieux  par  le  travail  de  rorfévrerie  (pie 
]iar  la  matière;  etifiti  des  armures  parl'aitemeiit  ciselées  et  gravées, 
f.  empereur  lui  lit  porter  en  éi.’liaiige  uti  lingot  d’or  pur,  pesant  eettt 
livres.  i\e  pottvatit  laîrc  un  présent  orné,  il  le  fil  riclic,  et  l’acoom- 
pagiiu  d’uti  grand  et  long  repas,  selon  la  coutume  d’Allemagne. 

Robert  laissa  trois  fils,  Henri,  lioberi  et  Eudes. 


Ileiirl  1  *  flEiî  d’emiron  57  ans. 


Henri  P'  ovnît  viiig;L-sept  ans  environ  quand  II  succéda  a  Fiobert* 
Quoiqiril  eut  éic  deyà  couronné  du  vivant  de  son  pure,  i!  eut  copen- 
dani  de  la  peine  à  s’affermir  sur  son  troue,  Consiance*  sa  ni^ro  ,11  a- 
vait  pas  épuisé  Louïe  sa  inaÜce  avec  son  mari.  Il  lui  en  resuût  pour 
son  (ils  aîné.  Comme  elle  irosî>éraït  pasaii'il  se  laisserait  gouverner, 
elle  suscita  coulrc  lui  Robert,  son  secoinl  (ils,  La  ractiou  éRiiï  si  puis¬ 
sante  que  Henri  fut  obligé  de  fuir  de  Paris,  Iih  douzième*  Il  gagna 
Fécanip,  où  le  duc  de  ^'onnandie  tenait  sa  cour*  Ce  duc  reçut  son 
suzerain  avec  beaucoup  d^bonneur;  mais,  ceqin  valut  encore  uiieiix, 
il  lui  dmiua  une  bonne  armée  avec  laquelle  Henri  rentra  dans  sou 
royaume*  I  on  de  ce  secours,  il  eontraiguiiles  rebelles  de  iNUïet  d'un 
accomuiodeiueiit.  Constance  sV  opposa  taut  qu'elle  pul,  mais  elle  ne 
réussit  pas  a  l'empécherj  elle  se  vit  meme  dans  ta  néeessitt^  du  se 
laisser  coiiqïrendio  dans  le  traité,  IVayant  plus  rien  a  brouiller,  ulle 
mourut,  et  lut  enterrée  dans  Téglise  de  Saîut-rjenis,  auprès  du  lui 
son  luarî,  dont  elle  avait  eoutîjiitcllemeni  troublé  le  repos» 
l^e  sceau  de  la  réconcîUaiiou  entre  les  deux  frètx^s  fut  le  ducbi*  de 
Boiu’gogiie,  que  Henri  avait  reçu  de  son  père  et  f|îi  il  trausiuit  génu- 
reuscnieui  a  Robert*  Mais  ceuc  t^spèce  tle  rucoui pense  de  la  rébel¬ 
lion  excita  Eudes,  le  troisième  frère,  à  lacber  des'er»  pi'octirur  une 
pareille  par  le  inCnie  moyen.  I!  dciuaiula  airssî  un  apanage,  et  prit 
les  armes  pour  se  le  faire  donner.  Ou  dit  même  qu’il  pùj'taiî  ses  vues 
plus  loin  que  Robert,  et  qu’il  ne  se  projïosalt  pas  moins  que  de  dé- 
troiicj'  son  Irère  eide  se  meure  ù  sa  place.  Il  était  aidé  dans  ce  projet 
par  le  cour  le  de  Champagne,  Henri  Ir^ouva  eucor^e  une  ressource  dans 
la  Itouue  volonté  du  nouveau  duc  de  Norruaiidie,  Guillaume  ,  sur¬ 
nomme  depuis  le  CûrKjiiéraut ,  qui  arma  en  sa  faveur. 

C  était  alors  un  monarque  bien  peu  redouiable  qtPun  roi  de  France 
qui  voyait  sa  capitale  serrée  d’un  coté  par  les  emutes  de  Cham- 
pague,  lesquels,  par  eux  ou  leurs  aiüésj  occupaient  depuis  la  Flandre 
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jusqu’à  SoJilis^  ei  nnn  panie  lu  l>rio  jusqu'à  ;  dàiii  uiiUm» 

côté,  If^s  Norniaiiilis  veuaioul  jusqu’à  Pontoise*  l.es  dues  de  liour- 
gogne  s’fkendaieni  en  deçà  de  Sens  et  rrAuxerre;  de  surtc  qïi’uprès 
les env irons  de  Paris,  très  rapprochés ^  la  vraie  ei  unique  puissance 
des  rois  consista  il  dans  POidéaiiais.  Le  pays  Ch  a  rira  in  ,  la  Touraine 
et  rAnjou  avaient  leurs  ducs  ei  couues  <jui  se  regardaient  conuiio 
iiidépendans,  et  J  au  delà  de  la  Loire  j  le  roi  n'éiait  connu  presque 
que  de  uüiik 

Conimerïi,  dans  un  espace  si  réti'écî,  trouver  un  apanage  pour 
Eudes?  Henri  détendit  son  petit  domaine  contre  lui  et  ses  partisans  ^ 
le  vainquît,  le  fit  prisonnier,  et  renvoya  dans  la  tour  d’Orléans  cal¬ 
mer  sa  passion  aiîibiiiense.  Il  y  resta  deux  ans;  on  ne  sait  pourquoi 
son  frère  le  relâcha.  Ce  fut  alors  comme  une  béie  féroce  déciiuînée* 
A  la  tête  d'uiie  litmpe  de  brigands,  il  parcourait  les  provinces,  ne 
vivant  (pie  de  butin  et  de  rapines,  L'ii  ancien  auteur  a  recueilli  les 
cii  consta lices  de  sa  mon  ,  que  nous  rapporiotïs  dans  les  propres  ter^ 
mes  de  riiistoi'ieii  Velly.  Dans  nue  des  courses  du  prince  Eudes, 
le  malheur  voulut  qu’il  pillât  quelques  serviteurs  de  saint  Be- 
«  noîL  (1).  Déjà  il  s’en  relonruait  chargé  d’un  riclie  butin  ,  lorsque  la 
»  nuit  le  sui'|>riL  dans  au  village  qui  était  emiore  sous  la  protection 
“  du  bienheuréux  patriarche,  l.e  oimeiiêre  ,  fermé  d’un  hon  mur  ,  lui 
«  parut  lin  endroit  sur  :  il  y  fit  camper  sa  petite  armée.  On  servit  un 
w  grand  repas  do  ce  qui  avait  été  pi  is  sur  les  élus  de  Dieu.  Cepen- 
«  dant  011  manquait  de  cire  pour  faire  les  luminaires  :  c’est  làixprcs- 
«  sion  de  ranonyme  qui  semhle  indiquer  qu’on  ne  se  servuît  alors 
«  que  de  lampions  :  le  prince  se  lil  ouvrir  l’église ,  cl ,  malgré  les  re- 
monlrances  de  ces  bonnes  gens,  il  enleva  le  cierge  pascal  pour 
"  éclairer  sa  table*  La  vengeance  tut  prouiple.  r.e  téméraire  était  à 
«  peine  au  lit,  qu’il  se  seiUit  frappé  d’tme  maladie  qui  l’enleva  eu 
M  très  peu  de  temps.  Tant  il  est  vrai  quepersoinio,  de  quelque  coii- 
dîtion  qu’il  soit ,  roturier,  gentilhomme  ou  prince ,  ne  pciiL  toucher 
impunément  aux  biens  de  saîiu  Benoît.  « 

I)  sepeutijue  de  pareilles  histoires  répandiios  dans  le  peuple  aient 
quelquefois  servi  de  rempart  aux  richesses  monastiques  contre  l’avi¬ 
dité  des  personnes  crédules;  mais  la  meilleure  sauvegarde  était  une 
répiuaiion  de  bonnes  mœurs,  dont  les  moines  joiiîssaieni  alors  plus 
que  les  ecclésiastiques*  On  reprochait  à  ceux-ci  la  sim  ouïe  et  un 
libertinage  domestique,  que  J  es  conciles  et  les  papes  foudi-oy  aient 
en  vain ,  et  qu’on  ne  put  réprimer  autrement  qu’en  autorisant  les  sei¬ 
gneurs  à  vendre  comme  esclaves  les  en  fans  provenus  de  ces  unions 
illicites*  Les  moines,  au  contraire,  ayant  leur  bien  eu  commun, 
.‘laiont  peu  tcnlés,  oxceplc  pour  se  prociiror  des  dignités;  d'em- 
ployer  les  viles  manœuvres  de  la  simonie.  La  vie  commune ,  1  mspec- 
lion  réciproque  quelle  fncilîie,  élaient  une  sauvegarde  contre  le  li- 


(1)  Velly,  t.  n,  p,  :t:pT, 


DE  FRANCE.— 1039. 

bertinagc.  Aussi ,  dans  les  règlemens  de  discipline  qui  nous  rcstoni, 
en  U'üuve-t- on  beaucoup  plus  qui  regardeiu  les  ecclésiasiiqucs  que 
les  moines,  dont  les  désordres ,  s'il  y  eu  avait,  étaient  plus  renfermés 
et  moins  connus. 

Sous  Henri  1*',  ei  sans  doute  par  sou  coucotirs,  s’établit  une  es¬ 
pèce  (le  police  pour  la  guerre,  üii  l’appela  «  la  (rêve  du  seignear , 

»  iiionuiueiiL  de  la  faiblesse  du  gouvernement  et  du  malheur  du 
*  tenips  (1).  Chaque  seigneur  pré  leii  riait  avoir  droit  de  se  faire  justice 
P  à  main  armée,  et,  comme  les  seigneurs  étaient  nuilliplics  à  Fiii- 
p  fini,  ce  ii'élail  pai’tout  que  violences  cl  brigandages.  Ou  chercha 
P  (ong-lenips  un  remède  à  un  mal  si  contraire  à  la  religion  et  à  la  so- 
»  ciélé,  et  ou  commença  d'abord  par  ordonner  que ,  depuis  l’heure 
P  de  uoiie  du  samedi  jusqu’à  l'heure  de  prime  du  lundi ,  pei'sonne 
P  n’a tta([ lierait  son  ciiiiemi ,  moine  ou  clerc,  luarcbaud ,  artisan  ,  ou 
"  laboureur.  Ou  statua  ensuite  que ,  depuis  le  mercredi  au  soir  jus- 
p  qu'au  lundi  matin,  ort  ne  pourrait  rien  prendre  par  force ,  ni  tirer 
P  vengeance  d’une  injure,  ni  exiger  le  gage  d’une  camion.  Lecoucile 
»  de  Clermont ,  celui  où  fut  publiée  la  première  croisade ,  coiifirnia 
«  ces  dispositions ,  et  les  étendît  niènic  aux  veilles  cl  aux  jours  des 
”  fêtes  de  la  Vierge  et  des  saints  upûtrcs.  Il  déclara  déplus  que  de¬ 
puis  le  mercredi  qui  précède  le  premier  dimanche  de  l'Aveni  jus¬ 
qu’à  l’ociave  de  l’Epiphanie,  et  depuis  la  Sepluagésinie  jusqu’au 
lendemain  Je  la  'Friuité,  il  ne  serait  permis  ni  d’attatjner ,  ni  de 
»  blesser,  ni  de  tuer,  ni  de  voler  personne,  sous  peine  d’aiiailièiiie 
»  et  d'excommuuicatioii.  » 

Comme  chacun  a  sa  manière  de  voir,  un  évêque  de  Catubray, 
nommé  Gérard,  se  déclara  contre  ce  siatut  pour  deux  raisons  ;  la 
preniière,  parce  qu’on  exigeait  le  serment,  ce  qui  exposait  au  par¬ 
jure;  Cl,  en  effei,  presque  tous  ceux  qui  jurèrent  celle  paix  violèrent 
leur  serment.  La  seconde  raison  de  Gértird  était  que  le  mélange  d'au- 
torilé  ecclésiastique  et  civile  dans  cette  prohibition  avait  quelque 
chose  de  contraire  aux  droits  du  souverain,  à  qui  seul  il  appartient 
do  réprimer  les  violences  par  la  force,  de  terminer  les  guerres  et  do 
faire  la  paix. 

Plttsietfrs  seigneurs  éiaieni  de  l’avis  de  Gérard,  mais  dans  un  sens 
différent.  C’est  qu’ils  no  voulaient  pas  d’un  règlement  qui  leur  faisait 
tomber  les  armes  des  mains  dans  des  temps  et  pour  des  intervalles 
détermines.  Les  Normands  su  no  ut  montèrent  la  plus  grande  répu¬ 
gnance,  et  ne  se  rangèrent  enfin  souscciic  loi  bienlaîsante  que  quand 
ils  crureni  ne  pouvoir  s’y  soustraire.  Frappés  par  la  maladie  des  ar- 
dens,  espèce  de  pesie  qui,  après  avoir  ravagé  la  France,  les  tour¬ 
menta  à  leur  tour,  ils  allèrent  même,  dans  leur  soumission,  plus  loin 
que  les  autres  ci  établirent  chez  eux  une  associa’tion  qu’on  appela  la 
liOnfrerie  de  Dieu,  Seigneurs  et  prélats,  riches  et  pauvres,  tous  y 
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éiaiOTiunlmis intÜRtiiicK^ïiioiit.  Ih  sn  tloiiuèrotii^poîir  fio  rfcomiaîln^t 
wue  manjiro  qui  consisiail  m  un  peut  caiiucliu»  hlaiic  ui  une  mé¬ 
daille  delà  Vierge  attachée  fuir  lu  poitrine. On  t'aisait  jurer  aux  rérî- 
pieiidaîresdepoursuivre  sans  relâche  ceux  qui  troubleraient  le  repos 
de  IVglise  et  de  Tétai. 

Entre  ces  seigneurs  lournienlés  du  désir  des  combats,  un  des  plus 
embarrassauspour  le  roi  de  FranceétaitGuillaimie,  diicdo  JMorman^ 
die,  qui  commençait  à  lui  causer  de  vives  inquiétudes.  A  la  vérité, ce 
prince  avait  rendu  à  Henri  un  grand  service  en  Taidaut  u  s'alfermir 
sur  son  trône;  mais  le  inoiiai’que  Tavuitbîcn  payé  de  retour  en  sedé- 
darantpüur  lui  coutre  une  liguede  seigneurs  qui,  s'autorisant  contre 
Tillégitimilé  de  sa  naissance,  voulaient  annuler  te  testament  que 
Uobert-lc-Diable  ou  le  Maguî tique,  son  pere,  avait  fait  en  sa  laveur, 
Henri  avait  cornhatiii  pour  lui  de  sa  personne.  Dans  une  oeeasiou  il 
fut  renversé  d'un  coup  de  lance  et  courut  làsque  de  la  vie. 

Soit  {jue  la  force  que  Guillaunie  se  semait  le  rendît  présûinplneux 
et  exigeant,  soit  que  la  faiblesse  de  Henri  le  reudit  ombrageux,  il  se 
glissa  (]uelque  froideur  entre  les  deux  amis.  Des  prétentions  sur  des 
forteresses  et  des  villes  frontières,  signiliées  avec  hauteur,  repous¬ 
sées  avec  îtidignatioii,  les  aigrirent-  Henri  riVtait  pas  homme  à  souf- 
frir  palîeniment  une  atteinte  a  ses  droits;  dans  une  occasion  ou  Tem- 
percur  Henri  III  vouîui  protéger  contre  hu  un  vassal  rebelle,  le  roi 
lui  oîfïil  de  vider  leur  querelle  dans  un  coin  bat  singulier  corps  à 
corps.  Les  altercations  avec  Guillauniese  soiUinrenL  le  reste  dui  ègnc 
du  roi  Henri  et  furent  mêlées  de  guerre,  de  raccommodeniens  et  de 
ruptures. 

Heni‘i  !,  pour  éviter  les  Enconvéniens  qui  avaient  suivi  le  premier 
inariage  de  sou  père,  avait  fait  clierohçr  en  liussie,  api'ès  la  mort 
d'une  première  femme,  une  princesse  dont  Î1  iTeut  à  craindre  ni  pa- 
reiué,  m  alliance  spirituelle.  Anne,  fille  d'Iaroslave,  duc  de  ce  pays, 
lui  donna  trois  fils,  riiilippe,  Robert  et  Hngiies.  Se  trouvant  engagé 
dans  des  actions  litigieuses  avec  le  duc  de  Nm  maridie,  peu  sur  de  la 
bonne  volonté  des  autres  grands  vassaux,  il  résolut,  selon  la  poli¬ 
tique  de  sa  famille,  de  faire  couronner  de  son  vivant  Philippe,  sou 
lils  aîné,  qui  n'avaîi  encore  que  sept  ans.  H  lui  faüut  tnie  négocia¬ 
tion  et  des  prières  poïir  obienîr  le  coiiseiitemeiil  des  seigneurs  fran¬ 
çais,  et  qu'ils  voulussent  bien  lui  prêter  serment  de  fidélilé. 

Cette  cén  émoiiie  fut  faîte  à  temps;  car  Tannée  suivante  Henri  mou¬ 
rut,:!  Tàge  de  cînqLiante'quatre  ans,  dhme  înédeciiie  prise  mal  à 
propos.  11  eut  le  temps  de  régler  ses  affaires  et  appela  a  la  tutelle  de 
ses  enfans  et  ù  la  régence  de  son  royaume  Baudouin  V,  comte  de 
Flandre,  son  beau-frère.  La  reiîïc  Anne,  isolée  et  sans  appui  dans 
une  cour  élrangère,  ne  parut  pas  sans  doute  à  son  mari  capable  fJe 
souienir  inieiutclle  qui  pourrait  éln‘  orageuse.  File  ne  se  fih’ha 
pas  de  la  préférence  donnée  a  son  beaiî-frèi'e,  on  s'en  (‘onsola  dans 
IcÈ  douceurs  d'un  second  hviueii,  Klle  épousa  Haoul,conjie  deCrespy 
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(!t  de  Valois,  on  ouiisorvauL  lonjoiirs  Ic  (ilredc  roino; niais  Kamil ôtait 
pareil  l  do  lîoni'i  ;  co  lut  niio  <-aiisc  do  dissnliilton  ol  d’cxooniiiumica- 
tiuii,  paire  tpi’il  rofusait  do  se  séparer  de  la  reine.  On  no  sait  si  oo 
oonnnoree  dura  loiig-leinps;  niais  après  qu'il  eut  oessé,  soit  voioii- 
taireriioiit,  soit  par  la  mort  do  Kuüul,  Anne,  à  oe  qu'on  croit,  l■ctourna 
liiiii'  ses  jours  on  Unssio. 

Henri  [  était  belliqueux ,  brave  ,  doux,  Immain  et  loyal,  Son  lègiio 
n’est  taché  ni  do  perlidio,  ni  d’auoiine  crnauté;  il  respectait  la  re¬ 
ligion  ,  aecncillaii  les  prélats  avec  égards  et  les  personnes  doctes  avec 
cotnpiaisauec  et  alïabililé. 


La  natni  e  avait  beaucoup  lait  pour  Pliilippe  [  ;  il  était  d’niie  taille 
majestnonso ,  avait  une  pliysiunoniie  ouverte ,  les  yeux  vils,  beau¬ 
coup  d’aplilude  aux  exercices  dit  corps;  il  montrait  de  l’esprit  et  du 
courage.  Baudouin  onltiva  ees  liettreiises  dispositions  avec  quelque 
SHOcès;  tuais  iî  paraît  qu’il  ne  put  lui  donner  ni  le  goût  de  l’applica¬ 
tion,  ni  une  certaine  ardeur  pour  ic  travail,  si  nécessaire  à  un  rot. 

Moulant  sur  le  trône  à  huit  ans  ,  et  déjà  conronné,  il  eut  le  mal¬ 
heur  d’èire  llatiéet  approuvé  de  büiine  heure;  oc  qui  raccoiUnma  à 
s'abaridomier  à  ses  passions,  sans  respecter  souvent  ni  lois  ni  bien- 
séance.  Le  jugcmonl  le  moins  désavantageux  que  les  historicnsaleiit 
porté  de  ce  prince,  e’csl  qu’il  fut  un  égoïste  sur  le  trône,  voyant 
rouler  anionr  de  lui  les  événemens  les  plus  importans  sans  y  prendre 
de  part  active  que  quand  le  cours  des  circoiistaiiees  l’entraînait.  Tel 
est  à  peu  près  rapereu  de  son  règne ,  qui  a  été  un  des  plus  longs  de 
la  monarchie. 

Les  premières  années  de  la  régence  de  Baudouin  furent  troublées 
par  lu  répugnance  de  plusieui-s  seigneurs  à  reconnaître  son  autorité, 
et  par  leurs  elfons  pour  s’y  soustraire.  Les  plus  opiniâtres  dans  lotii 
indépendance  étaient  les  Gascons ,  comme  les  plus  éloignés  dit  cen¬ 
tre,  Le  régent  lève  subitement  une  armée,  sous  prétexte  d’aller  se¬ 
courir  les  chrétiens  d'Espagne  contre  les  Alauros,  Quand  il  se  trouve 
au  milieu  des  rebelles,  il  tombe  à  l’improviste  sur  leurs  villes,  prend 
leurs  l'orleresscs,  bat  leurs  troupes,  ol  les  force  de  faire  riiommage 
qu’ils  refusaient,  llaudouiti  prend,  selon  les  circonstances,  d’aiilros 
iiiosiires  pour  assurer  raiito!  ité,  et  augmenter  les  petits  étals  de  son 
pupille.  11  se  môle  dans  les  querelles  de  scs  voisins,  autant  qu’il  faut 
cependant  pour  ne  pas  s’attirer  des  guerres  trop  importantes;  et,  à 
titre,  tantôt  d’auxiliaire,  tantôt  d’arbitre,  il  obtient  des  châteaux, 
des  villes,  et  même  des  provinces  entières,  témoin  le  comté  deChâ- 
icanlaiuloii  qu’il  se  lit  céder,  en  récompense  de  ce  que,  des  deux 
frères  qui  se  disputaient  le  comté  d’Anjou,  il  s’engagea  à  laisser  tran¬ 
quille  iiossesseur  le  cadet ,  Kotilqnes-le-liéchin  ,  iiuî ,  pour  en  jouir, 
avait  assassiné  son  aîné,  ou  le  tenait  enfenné. 
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Quelques  persuimes  penseront  que ,  dans  l’impuissance  de  punir  le 
ernne ,  Daudouin  fit  bien  d’en  protiter  à  ravantage  de  son  pupille , 
d’autant  plus  que  l’assassin  n’anrait  pu  être  chùtîé,  sans  qu’on  tour- 
meniùi  les  peuples,  qui  n’ctaieni  point  coupables. 

Pendant  la  régence  arriva  la  conquête  de  l’Angleterre  par  Giiit- 
lannie,  duc  de  Normandie.  Ce  prince  n'avait  pour  lui  que  le  icsîa- 
ineuL ,  vrai  ou  supposé,  d’Edouard-le-Saini ,  mon  sans  enfatis.  Il  se 
préseiitaîtcoiureliii  un  Harold,  fils  de  Godwin,  ministre  tout-puissant 
sous  les  derniers  rois.  Cliacnn  avait  ses  partisans.  Guillaume  inati- 
qiiail  d’argent ,  et,  au  moment  où  il  allait  tenter  l’entreprise,  le  duc 
de  Bretagne  lui  déclara  la  guerre,  connue  ayant  sur  la  Normandie, 
par  sa  mère  ,  fille  de  Ilobert-le-Diable ,  plus  de  droits  que  le  bâtard 
de  ce  dernier  duc.  Les  seigneurs  normands  ne  voyaient  pas  d’un  bon 
tcil  ic  projet  de  rAugleierre,  Guillaume  leur  demanda  de  l’argent: 
s’il  étliûuait,  ils  craignaient  de  rester  dé])oiiillés  et  appauvris  ;  s'il 
réussissait ,  leur  pays  pouvait  devenir  une  province  d’.Angleterre  :  ils 
le  relnsoi'enl donc iinanimcmeui,  dans  une  assemblée  générale  qu’il 
avait  convoquée. 

L’adroit  GuiÜaunienc  se  désespère  pas.  Il  prend  chacun  à  part, 
les  Halte,  les  sollicite.  Tel  qui  n’aurait  rien  donné,  se  semant  ap- 
jinyé  des  autres,  seul  vis  à  vis  d’uii  prince  qui  pouvait  un  jour  se  res¬ 
sentir  de  son  refus,  ouvrait  sa  bourse,  vendait  ses  meubles,  enga- 
terres,  levait  pour  lui  des  soldats  et  construisait  des 
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vaisseaux.  Il  ne  s’en  tint  pas  aux  iVorinands.  Il  empruntait  de  tous 
côtés,  et  à  gros  intérêts,  qu’il  liypotbéquaii  sur  les  biens  qu’il  don¬ 
nerait  à  sesprêletirs  quand  il  serait  maître  de  l’Angleterre. 

Il  avait  plus  d’une  manière  pour  parvenir  à  son  but;  s’il  marchan¬ 
dait  avec  (iiielques  uns ,  avec  d’autres  il  affectait  un  procédé  noble  et 
désintéressé.  Par  exemple ,  à  Baudoin  ,  l’égent  de  France ,  comte  de 
Flandre  et  un  peu  son  parent,  il  envoie  un  blanc-seing  avec  prière 
de  le  remplir  de  la  somme  et  de  l’intérêt  qu’il  voudra.  Ou  dit  que  le 
Flamand  s’appliqua  trois  cents  marcs  d’argent  de  rente  dont  les 
fonds  furent  fournis  en  vaisseaux,  munitions,  soldats,  qu’il  leva  an- 
tariiet  peut-être  plus  en  France  qu’en  Flandre. 

Pendant  ces  préparatifs,  le  duc  de  Bretagne,  qui  inquiétait  le  Nor¬ 
mand  ,  meurt,  et  si  à  propos  qu’on  le  crut  empoisonné. 

L’expédition  de  Guillaume  tlevini  le  rendez-vous  des  braves.  Tous 
V  accourent  :  les  comtes  d’Aiijon,  de  Poitou,  de  Ponthieu  ,  de  Botii- 
gogne,  tons  vassaux  de  la  France,  y  mènent  leurs  chevaliers  et  leur 
miHce  Les  fils  mêmes  du  dernier  duc  de  Bretagne  en  veulent  [tarta- 
ger  l’honneur.  Le  politique  Guinaume  gagne  le  pape  ((iti  exeoin- 
inniiie  d’avance  ceux  qui  s’opposeraient  à  lui.  Le  signal  da  départ 
est  donné.  On  remplit  les  vaisseaux,  on  se  jette  sur  tout  ce  qu’on 
petit  trouver  d'embarcations.  Le  vent  soufile  favorablement ,  point 
d’obstacle  au  debarquement;  mais  Harold  avance  a  la  tête  dune 
armée.  Guillaume  alors  incendie  ses  vaisseaux  et  met  ainsi  les  siens 
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dans  raliernative  de  la  mort  ou  de  la  victoire.  Les  rivaux  se  rencon¬ 
trent,  l'Anglais  est  tué  dans  la  niôlce.  Un  mois  siiUiL  à  Guillaume 
pour  se  placer  sur  le  trône ,  et  l’Angleterre,  conrpiise  par  les  Fran¬ 
çais,  devint  leur  ennemie  la  plus  acliaruée. 

Le  secours  que  fournit  lîaudüuin  pour  lesuceèsd'un  voisin  si  dan¬ 
gereux  a  été  regardé  comme  une  action  impoliiiqiie  de  sa  pan.  li 
iiVn  vit  pas  les  suites.  Sa  mort,  arrivée  un  an  après  la  conquête, 
laissa  Pliilippemaîiredelui-mèmc  et  dugouvernemeni  de  son  royaume 
à  quîtize  ans.Oii  nevûit  pas  qu’il  ait  été  nommé  d’autre  légmit.  l.a 
pieniière  guerre  du  .jeune  monarque  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  fa¬ 
mille  de  son  tiiteni’.  Il  soutint  d’abord  Riclulde,  veuve  de  Baudouin, 
mère  de  deux  üls,  contre  Robert,  comte  de  Frise,  son  beau-frèie, 
qui  voulaiicnleveràla  veuve  sa  tutelle, peut-être pourenvabir  ensuite 
pl  us  facilement  les  états  de  scs  neveux.  Cette  guerre  eut  des  alternatives 
singulières.  Pliilippe,  à  différentes  reprises,  fui  vainqueur  et  vaincu. 
La  veuve  et  son  beau-frère  furent  faits  prisonniers  à  peu  de  jours 
riin  deraulre;  délivrés  tous  deux,  ils  allaient  l■ecomnleiK:er  les  ho- 
siiliiés ,  lorsque  le  jeune  roi  se  laissa  gagner  par  Robert ,  qui  lui  offrit 
des  terres  daiss  l'Orléanais  cl  la  main  de  Berihe,  fille  de  sa  femme, 
(|u’îl  avait  épousée ,  veuve  de  Floi'is  ou  Florent  I ,  comte  de  Hollande. 
Ricbitde,  privée  d’mi  do  ses  fils  par  le  son  de  la  guerre,  plia  avec 
l'autre  sous  la  force  des  circonstaucefs  :  elle  céda  la  Flajidre  à  l’oiicle, 
UC  retenant  ([ue  ie  Hainaul. 

A  mesure  que  l’expérience  vinià  Philippe,  il  sentit  idusvivemeiula 
faute  faite  par  son  tuteur  d'avoir  procuré  laiii  de  forces  au  duc  de  Nor¬ 
mandie.  Ainsi,  malgré  sou  goût  pour  le  repos,  il  ne  î>nt  sc  refuser 
aux  oceasious  de  suseiler  à  son  voisin  des  embarras  on  d'angnieiUer , 
t)nand  il  ])onvail,  ceux  qui  existaient.  Guillaume  avait  ii-ois  fils  ;  le- 
pai'tani  pour  l'Angleterre,  d'où  il  était  venu  faii’e  un  voyage  en  Nor- 
mamlle,  i)  jugea  à  propos  de  faire  don  de  cette  province  à  Robert, 
soti  filsaitH’,  mais  sans  se  dessaisir.  Le  jeune  prince  demande  à 
jüiiii-.  I>e  père  répond  que  sa  oontume  n'est  pas  de  se  déshabiller 
“  avant  de  vouloir  se  couclier.  »  Grande  querelle  entre  le  père  et  te 
fils.  Celui-ci  menace,  et  en  attemiajii  qu’il  puisse  être  en  état  d'agir, 
il  demande  im  asile  au  roi  de  France.  Philippe  le  reçoit  ii  bras  ou¬ 
verts  et  lui  donne  pour  sa  l'ciraiie  Gerberot,  cliùieau  ii-ès-fort  en 
Picardie.  Guillaume,  ne  voulant  pas  laisser  au  rebelle  te  temps  de  se 
lui  iifier,  va  aussitôt  l'assiéger  cl  le  presse  vivcmeni.  Pendant  une 
sortie,  le  père  et  le  fils  se  rencontrent  dans  la  mêlée  et  condjaitent 
corps  à  corps  sans  sc  reeonnaîti-e.  Le  père  est  désarçonné  et  blessé. 
Au  cri  qu'il  fait,  son  fils  le  reconnaîi,  se  jette  à  ses  pieds,  le  place 
sur  sou  propre  cheval  et  le  ramène  dans  sou  camp.  I.e  père  eut  beau¬ 
coup  de  peine  à  Itii  pai  doniier,  moins  la  faute  que  la  boute  d’avoir  été 
vaincu  par  son  fils.  Il  se  laissa  néanmoins  lléeliir  par  les  prières 
de  sou  (ipoiise,  l’etmiift  très  eslîmabb; ,  qui  prit  sans  succès  beaucoup 
de  peine  pour  accorder  ses  trois  cfifaiis,  ipiand  son  inai  i  fut  mort,' 
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Il  clail  cîicoi  ü  au  ruüîjis  en  froideur  aveu  Pliilippc,  quand  i]  cessa 
de  vivre  î  ce  lut  niênie  un  dépit  coriirc  le  roi  de  France  qui  iïàtasou 
trépas.  Guillaume  était  excessivcineiU  replet  j  eiceteinboupoint  était 
chez  lui  une  espèce  de  maladie  qui  exigeait  des  remèdes.  Pendant 
tpril  se  faisait  iraiier  a  Itouen  ,  la  garnison  de  Manies  ,  viiïe  dépen¬ 
dante  de  la  ÎVonuandle,  se  permit  des  courses  dans  Ses  environs  ,  et 
même  sur  les  lej'i  es  des  vassaux  de  Guillaume^  Ceux-ci,  ne  recevant 
pas  de  secours  de  leur  seigneur  ,  s'adressèrent  au  roi  de  Fiance, 
obligé,  comme  suzerain,  de  faire  remlrc  justice  par  les  seigneni's  à 
leurs  sujets.  Pliilip[m  leur  répond  tiu'il  léa  pas  de  secours  à  leiii'  don¬ 
ner:  «  Vqh  snis  bien  marri  pour  vous,  ajoiUe-Ml  îroniquemejil;  mais 
«  pourquoi  voire  maître  resie-i-il  en  couches  si  long-iemps  V^‘  Gtiü- 
laume  aurait  du  mépt  iser  cettelude  plaisainericî  il  s'eu  piqua,  et  fit 
dire  a  Pliilippe  ijudl  conipiuil  aller  faire  ses  relevaiîles  a  Paris  avec 
»  dix  tnillo  lances  en  guise  de  cierges.  «  En  clTot,  il  se  jeta  en  furieitx 
sur  les  terres  de  France ,  y  lit  de  grands  ravages,  et  poui-  punir  les 
Mantüis,  tpîi  lui  avaient  atiii-é  cette  espèce  ddnstiltCj  il  mil  le  feu  à  hi 
ville,  qui  fut  i^^duiie  en  cendres.  H  élaît  tellement  animé  qu’il  porta, 
dît-on,  du  buis  pour  augmenter  Pincendie  j  il  se  faiiguu  et  s’éctiaulTa 
si  fort  :i  cei  exercice  ^[uc  la  fièvre  le  prit.  U  en  mourut  en  peu  de 
jours,  laissant  après  lui  la  répulalion  d'avoir  été  un  gi'aud capitaine, 
[lotiiique  habil(%  et  im  cxempleque  dans  les  etUreprises  hasardeuses 
il  faut  donner  quelque  chose  à  la  foritinc. 

On  croiraii  voluniiers  que  laeraiiUe  inspirée  par  un  voisin  si  re- 
dü  U  table  était  pour  Philippe  im  motif  de  circonspeclîon.  Sans  reienue 
sitôt  qu'il  put  satisfaire  sans  risque  ses  passions  ,  il  s'y  abandonna  en 
huiiinie  qui  ne  coiinaU  plus  aucun  frein.  Jusqu'aloi^sit  avait  bien  vécu 
avec  herthe,  son  épouse,  quoifiue  huit  ans  de  mariage  sans  eiifuns  lui 
lissent  appréhender  qu'elle  ne  lut  frappée  de  sléiâlîlé.  Eulin,aubout 
de  ce  terme,  elle  lui  donna  un  fils,  nommé  Louis,  et  un  an  après  nue 
tille.  Cette  fécondité,  presque  inespérée  ,  aurait  dn  assurer  riinion 
des  deux  époux  ,  et  ce  fut  précisémeni  dans  ce  temps  que  Philippe 
ré[)udia  sou  épouse,  sans  qu'on  sache  la  véritable  raison  de  celle  ac- 
lion  :  des  chroniqueurs  du  temps  assurent  qu’elle  n ’éiait  an  ire  que  la 
dégoût,  f.e  roi  reiicunira  nu  évéqtie  coniplalsaul  qui  prononça  le  di¬ 
vorce,  fondé  sur  la  parcnié ,  préiexte  qui  n'était  pas  difTicdc  a  iron- 
ver  ,  à  moins  qu'au  ne  fui  des  deux  exirémiiés  de  ITiu'ope  ,  comme 
étaient  Henri  1  et  Anne  de  Russie,  père  et  increde  Pliilippe.  La  dis¬ 
graciée  fut  reléguée  à  Monireuil-sur-Mer.  Ce  fut  sansdonte  ïe  refus 
rjuVdle  fît  de  donner  son  conseutemeut  au  divorce  qui  lui  attira  des 
gènes  et  des  ]>rivaliüus  dans  sou  exil  ;  mais  elle  conserva  toujours  le 
liire  de  reine  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  eu  I09:L 

Il  se  i‘é pandit  bienlét  quhin  roi  de  trente -trois ans,  beau,  bien  fait, 
(jui  passuit'pour  galant,  était  à  marieî\  Un  comte  de  Sicile,  nommé 
Roger,  exirémcmeut  riche,  annonce  sa  fille  dont  la  jeunesse  était  en¬ 
core  embellie  par  d'immenses  trésors.  Piiilippc  accepte  le  parti.  Le 
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pèi'o  oiivrtif'sa  (illft  à  son  liitiii'  opoiix  avoc  un  iraiii  iiKigiiilii|ii«  olune 
grosse  somme  d'argon l.  Mais,  (luumi  elle  arriva,  un  nouvel  atiaclte- 
meiil  avail  (‘liaiigé  les  premières  résohuions  du  monaniue.  N  la  ren¬ 
voya  doue,  mais  privée,  dit-on,  de  l'ai-gent  et  des  bijoux  quelle  avait 
apportés;  ce  qui  est  difficile  à  croire. 

i.e  conno  de  Montiori  avail  une  lille  nommée  rK*rtrade,qui  passait 
pour  la  plus  belle  personne  de  France.  Sur  sa  i-épniaiion ,  Foulques, 
comte  d’Anjou,  que  sa  mauvaise,  humeur  a  l'ait  surnommei-  le  lïéehin, 
la  demanda  en  mariage,  et  roblint.  lierirade  ne,  s'étail  prêtée  à  çfi 
mariage  ipi’à  regret,  ei  par  des  considéraliotis  d'iiilérèt.  Veurpour 
la  troisième  lois ,  valéltidittaire  et  âgé ,  son  mari  n’avait' rîen  qui  pût 
lui  plaire.  .Sur  la  nouvelle  que  Philippe  s’était  séparé  de  lierilic,  Fap* 
pàt  (l'une  couronne,  pciii-êirc  quelque  penehant  pour  un  prince  ai¬ 
mable,  séduit  réponse  du  Héchin.  Elle  fait  secrèlemeut  scs  arrange- 
tttens  avec  le  roi  de  France.  Il  vient  rendre  au  comte  une,  visite  de  po¬ 
litesse  Cl  d'amitié,  en  est  très  bien  reçu  ,  et  en  s’en  rcioiirtiani  il  lui 
enlève  sa  femme. 

i  I  y  avait  deux  dllfîculiés  à  vaincre  pour  vivre  Irauquille  avec  elle: 
1"  faire  ratifier  par  l’église  son  divorce  avec  Hcrihe;  2“  casser  te 
mariage  de  Ijcrtrade  avec  le  Uéehin.  Plusieurs  évêques  assemblés  , 
CO  II  sidéra  ni  les  ineonvéïiiens  qui  pourraient  siirvenii',  s'ils  condam¬ 
naient  le  divorce  prononcé  par  leur  confrère,  le  coiilirRièiTut. 
L’Angevin ,  de  son  côté,  se  prêta  sans  beaucoup  de  peine  à  se  sépa¬ 
rer  d’une  femme  infidèle,  cl  la  revit  même  par  la  suite,  sans  trop 
marquer  de  mauvaise  humeur.  Mais  le  pape  refusa  (Fapiu’ouver  le 
divorce  i  et  enveloppa  clans  la  même  excommunication  Philippe, 
bei  tradc,  les  évê([iies  approhaieurs  de  leur  mariage,  et  celui  qui 
avait  béni  la  nouvelle  miioii.  Cette  affaire  dura  de  lotignes  années, 
pendant  lesquelles  les  Finançais  se  rendirent  célèbres  en  Europe  et 
eu  Asie. 

lleni'i,  petit-fils  de  Robert  ï,  duc  de  l’onrgogne,  lequel  était 
petit  fils  lui-mème  de  Hugues  Capet,  et  Robert  Guiscard ,  gentil- 
honinie  normand,  tous  deux  aidés  par  la  noblesse  française,  con- 
quéraieut  alors  dos  étals  ;  le  premier,  le  royaiinie  de  Porliigal  ;  le 
second,  la  Pouille  et  la  Sicile,  sans  que  le  roi  de  France  prît  parla 
leurs  exploits,  Sous  son  règne  eommcncèreut  les  eroisaih's. 

Le  désir  de  visiter  les  lieux  consacrés  pai- les  pidneipaux  mystères 
du  elirislianisme  avait  rendu  tes  pèlerinages  dans  la  Palestine  très 
coimmuis.  Elle  était  possédée  par  lesiAJahométans,  que  les  historiens 
du  temps  appellent  Sai  rastns;  par  les  Turcs,  pai‘  d’autres  infidèles  , 
et  même  par  des  païens.  Témoins  du  zèle  dcscliréiicns,  du  prix  qu'ils 
menaient  à  la  permission  de  remplir  dans  ees  saints  lieux  les  devoirs 
de  pié'ié  {jii’ils  s'éiaicni  imposés,  ils  leur  faisaient  chèrement  acheter 
la  liberté'  d'y  parvenir  et  d’y  satisfaire  leur  dévotion;  ils  les  rançon¬ 
naient,  les  pillaient  dans  la  roule,  et  leiii'  faisaïeni  éprouver  toutes 
sortes  de  vexations ,  autant  par  cupidité  que  par  haine  pour  leur 
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religion.  Retournés  clans  leur  pairie,  les  pèlerins  iic  nianquaieiu 
pas  de  raconler  les  peines  (jtfils  avaient  endurées,  et  de  iieiadrc 
avec  toute  lu  chaleur  du  zèle  Je  triste  état  des  saints  lieux  ei  dos 
chrétiens  que  !a  dévotion  y  appelait  ou  y  retenait.  Ces  récits  adli^ 
geans  loucliaîetu  les  cœurs,  indignaient  coiiire  les  oppresseuj^s,  et 
faisaient  désirer  de  venger  les  persécutés  j  mais  on  s’en  lenaii  à  des 
vœnx  stériles. 

Un  genliüiomme  picard,  nommé  Pierre  rErmite,  tout  en  remplis¬ 
sant  les  devoirs  du  saint  voyage j  s'appliqua  ii  connaître  les  pays  qiéü 
parcourait.  Il  examina  les  chemins,  rechercha  quels  étaient  les 
plus  surs  et  les  plus  commodes,  ainsi  que  les  ports  eii  Ton  pouvait 
aborder  avec  le  moins  de  ditricukés.  Il  se  convainquit  de  Tinexpé- 
rîence  des  barbares,  et  siirtoui  de  leur  sécuriié,  qui  pronietiait 
une  victoire  aisée,  si  l'on  voulait  setdemeiu  courir  le  risque  d'une 
attaque.  Muni  de  ces  observations,  l'Ermite,  ou  de  nom  ou  de  pro- 
fessioii ,  vient  trouver  le  pape ,  et  lui  présente  une  leure  du  patriar¬ 
che  de  Jérusalem  ,  qui  dépeignait  pathéiîquement  le  iriste  état  des 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte,  et  demanda  mi  prompt  secours. 

Ce  pape  était  Urbain  II,  poniifed’nu  génie  élevé,  propre  à  ima¬ 
giner  et  a  diriger  de  grandes  entreprises.  If  accueillit  le  pèlerin 
avec  des  marques  d’approbation  cncouragearucs  ;  rErmiie,  en  atten¬ 
dant  reffet  des  espérances  qu'elles  lui  firent  concevoir,  visite  pres¬ 
que  toutes  les  cours  de  rEurope.  A  la  recommandation  du  pape,  et 
pour  luî-mèrne,  comme  chevalier  pieux  et  vuillaiu,  il  y  éiaii  ac- 
cueiHi.  Par  les  récits,  vifs  et  touclians  des  maux  que  sou  liraient  les 
chrétiens,  et  qu'il  avait  éprouvés  liii-méme,  ilemhrasaît  les  cœurs 
du  zèle  dont  Î1  était  enflammé;  et  tous  aueiulaierit  atec  iEUpatieiice 
le  développement  des  moyens  d'aller  délivrer  leurs  frères  opprimés, 
qu'on  leur  insinuait  comme  prochain, 

A  cet  eflet,  Urbain  indiqua  un  concile  à  Clermont  en  Auvergne. 
Comme  on  savait  qu’il  devait  y  être  question  des  secours  pour  la 
Terre-Sain  le,  il  s'y  fit  un  concours  prodigieux  de  princes,  de  sei¬ 
gneurs  et  de  nobles  de  toutes  les  classes;  les  évêques  s'y  irouvèrcnt 
au  nombre  de  trois  cent  dix.  Il  s'y  lit  des  règlemens  de  discipline 
dont  on  n'a  que  les  extraits;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'excom- 
muiucaiion  du  roi  pour  son  mariage  avec  Berlrade  y  fut  cou  fit  niée. 
Les  affaires  ecclésiastiques  réglées,  le  pape  prît  la  parole ,  ct^  <lé- 
crîvant  tes  maux  dont  les  chréiiens  delà  Palestine  éiaîeiu  aHligés, 
parla  avec  une  onction  pathétique  qui  arracha  des  larmes  et  des  saiw 
glots,  et  prenant  alors  un  ton  véhément  qui  senlail  llnspiration  : 

*  Enrôlez-vous ,  dibil  à  ces  guerriers  tonjoui  s  ardeiis  pour  les  coin- 
P  bats,  enrôlez-vous  sous  les  enseignes  de  Dieu;  passez,  l’épée  à  la 
»  main,  comme  vrais  eiifans  dHsraël  dans  la  terre  de  promission; 
»  chargez  hardiment,  et  vous  ouvrant  un  chemin  à  lrave.^i  s  les  balail- 

*  Ions  des  infidèles  ei-les  monceaux  de  leurs  corps,  ne  doutez  point 

*  que  la  croix  ne  demeure  victorieuse  du  croissant;  rendez-vous 
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»  niaîU'CS  ilo  Cfts  belles  provinces  rprils  oui  usurpées,  cxtîrpcz-cn 
->  rerieui-  el  riiiipiélé;  lailes,  eu  uii  moi,  que  ce  pays  ne  proiluîse 
»  plus  (les  palmes  que  pour  VOUS;  ei  tic  leurs  dépouilles  élevez  de 
»  njaguiliques  (ropliécs  à  la  gloii-o  de  la  religion  Cl  de  la  nation  fran- 
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Il  l'audiaii  ne  la  pas  connaître,  cette  naiiou,  pour  supposer  que, 
llattée  et  encouragée  par  l'image  de  la  gloire  qu'oii  lui  montrait,  elle 
serait  restée  iiidilleia'nte.  De  toutes  paMss’élève  un  cri,y.^/ei/  le.  veut! 
“  .liiez  donc ,  rejncml  le  poutire,  allez,  bi-avos  chevaliers  de  Jésus- 
'*  (dirist,  all(*z  venger  sa  querelle;  ol  luiisque  tous  eiiseiiiblc  vous 
»  îivez  cYiii  Dieu  le  i^ut  !  cc  mot,  venu  de  Dieu,  soit  le  cri  de 
'>  voire  enirepiise.  Le  signe  lut  une  ci-ui-v  d’étoile  ronge  qu’on  por¬ 
tail  sur  l’épattle  droite ,  d'un  est  venu  le  nom  de  ewisude. 

Les  princes  Cl  lesgraitds  seigitcnrs  s'ciupressèretii  de  la  recevoir 
des  mains  du  pape.  Le  peiq>Ie  se  présenta  aussi  eu  loule;  les  cardi¬ 
naux  et  les  évêques  en  distribuèrent  à  tous  ceux  qui  se  présentèrent 
el  eu  prii-eni  eux-mêmes.  Cotte  imn-fpie  était  comme  un  vœu  de  faire 
le  suint  voyage,  lleiuurués  tiiez  eux,  les  croisés  inspirèrent  le  même 
Ciilhütisîasme  à  leurs  pareiis  et  à  leni's  amis.  Les  l'emtucs  se  firent  de 
cotte  t:roix  un  oriiomeiii  :  on  l’altacba  aux  enfans.  Cliactui  se  mil  à 
faire  les  préparatifs  du  voyage;  et  comme  rien  ne  se  peut  sans'ar- 
geiil,  ou  vendit  K'rres,  seignetiries,  di’oiis,  lueublcs,  maisons, 
comme  si  on  ii’eùt  dû  jamais  on  avoir  besoin.  I.es  Juifs  profilèrent 
boaiicoup  à  ('Otto  éuiulalioii  de  ruine,  mais  aussi,  dans  quelques 
(•allions,  apiès  s’être  enrichis,  ils  InreiU  pillés  et  massacrés  :  c’est 
leur  couiiimc,  dans  les  conimoiions  d'étal,  de  sc  remplir  comme  des 
é])ongcs  du  bien  de.s  chrétiens,  et  leur  sort  d’être  pressés  ensuite. 

Les  principaux  cliel's  de  la  croisade  furent  :  Ifugiies-le-Grand , 
coniic  do  Vermandüis,  frère  du  roi  ;  Robert ,  duc  de  Xormaiidie  ;  Go¬ 
defroy  deRouillon,  duc  de  la  basse  Lorraine,  ci  ses  deux  fières  En- 
staclie  et  Ratidonin;  Robert,  comte  de  l'iaiidrc;  Etienne,  comte  de 
Blois  ;  Rolrou ,  coniK?  du  Perche;  le  vieux  Rayinoiid  de  Saiul-Gillos, 
comte  dc'l'oiiluiisc,  le  [U’cmier  prince  qui  s’ciii-ùlasous  l'enseigne  de 
la  croix;  Roémoud,  prince  doTarente,  fils  de  Robert  Giiiscard,  duc 
de  Poiiille  ci  de  Calabre,  et  ’i’anei’èdc  ,  son  cousin  ,  peiil-neveti 
du  même  Gniscüi'd.  En  ealciilaiu  tout  ce  que  la  France,  rAllemagnc 
et  ritaiic  fournirent  de  croisés,  on  présume  qu'il  eu  sortit  bien  en¬ 
viron  cinq  millions.  Que  devint  celte  multitude?  Les  premiers,  ra¬ 
massés  de  la  France,  sons  la  condMilc  de  Pierre  l'Ermite ,  qui  ne  put 
so  icfnscr  an  plai.str  llallcur  (Pètre  général  d’armée,  périrent  avant 
que  d’arriver  eu  Palostim;;  imantioup  d’aiilrcs  détaebemens ,  com¬ 
mandés  par  des  aveiiluriei  s  d'anioiil  plus  hasardeux  qu’ils  n’avalent 
rien  à  perdre,  eonmit  un  (iauthier  sans  arfjenl^  eurent  Ic  même 
sort.  Enfin  parut  la  grande  armée,  celle  des  seigneurs  français  et 

s.  Leur  lendez-vons  naturel  était  dans  les  Étals  de  t’empe- 
onslanlinople,  rdanuel  Comiièno.  Celui-ci  ne  vil  pas  sans 
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îiH|iii('4utle  colle  niïjllîtudc  tic  Laiîns  inonder  son  empire  oi  avisa 
avrc  [ïrudcnou  aux  moyens  de  s'cn  débarrasser.  H  les  llafUij  les  ca¬ 
ressa  ,  s’eni pressa  de  leur  runniii'  les  moyens  de  iravorscr  !e  pins  UH 
jjüssibie  le  détroit  et  leur  promit  des  secours  dont  il  paralysa  FeOeL 
Arrivés  en  lîiihynie,  les  croisés  se  donnèreuL  un  chef  tpii  fui  Gode¬ 
froy  de  Ijoiiilloii. 

Cependant  Killdge^ArsIan  ^  premier  sultan  tare  scldjoucide  dT- 
coniuin,  appelé  aussi  Soliman,  du  nom  de  son  père,  attendait  tes 
ehrétiems  de  pied  ferme.  Déjà  par  sa  valeur  et  son  liabiletë  il  avait 
anéaiui  demx  armées  de  croisés.  Mais  il  déploya  alors  en  vain  ses 
gj*aiides  tpialités  :  il  avait  alTaire  à  dàitïtres  liommes.  Ceux-ci  empor- 
Uuit  Nicée,  et  défont  ensuite  le  sidian  dans  une  bataille  rangée  qui 
les  rend  maîtres  de  loules  les  places  forles  de  rAsic-Mineiirc,  Antio¬ 
che  arrête  quelque  lemps  leurs  efforîs  :  maïs,  an  bout  de  sept  mois, 
relie  viïlo  lombe  sous  leur  pouvoii ,  comme  les  autres.  De  celte  place, 
ils  vont  au-devant  de  làarmée  qirenvoyail,  pour  reprendre  Antioche, 
le  calife  de  Ragdad,  ou  plutôt  le  sultan  süldjoucide  Rarkiarok ,  entre 
les  mains  duquel  était  lonte  l’anlorîic.  Les  croises  lui  Uièrcni ,  dît- 
on  ,  c.ein  mille  lionimes.  Celle  vicloii  e  donna  occasion  aux  califes  fa- 
timiies  cFEgypie  de  s'cnqinr  cr  de  Jénisalem  sur  lesTurs  Oriokides, 
(piî  d(q)ins  peu  Favaient  enlevée  aux  l^ersans  ,  et  que  ces  derniers  se 
iroiivaietii  alors  dans  mie  égale  impuissance  d'exproprier  ou  de  dé¬ 
fendre.  Alais  les  Egyp liens  ne  gardèreiU  pas  long-temps  leur  cou- 
iinéle;  cai’rarméc  cbrcticnne,  ayaiiL  mis  presque  aussi  lot  le  siège  de- 
vaiU  celte  ville  ,  l’empoiiaaii  boui  de  six  semaines,  le  IS  juillet  1099. 
IJai laque  et  la  défense  avaient  été  égaleiiieni  vives  et  brillantes.  Les 
assiégeans  leruiiiient  malbeureiiseineiii  Fécdat  de  ta  victoire  par  tous 
les  excès  de  licence  et  de  barbarie  dont  ime  gueri'cde  la  naitii'e  de 
celle  qu’ils  avaient  entreprise  aurait dii ,  ccmescmblc,  ieséloiguer. 

Les  seigneurs  qui  avaient  des  fiefs  assurés  dans  leur  pairie  y  re- 
louriiôreuL  1  les  puînés  des  familles  lesrempUicèrenî.  Alais  au  lien  de 
se  donner ,  par  la  conceniralion  de  Famonlé  ,  un  gouvernement  fort, 
eapalrle  de  protéger  efïicuccment  la  conquête,  doniijiés  par  leur  va¬ 
nité  et  plus  encore  pcut-élre  par  les  préjugés  du  siècle,  ou  Ton  ne 
connaîssail  pas  d'antre  forme  de  gouvernement,  ils  la  disséminèrent 
comme  à  Fenvi ,  et  se  firent  imc  mnliiuide  de  petits  états  quils  déco¬ 
rèrent  comme  ceux  d’Europe  des  noms  de  iJuchés,  comiés,  baronîes, 
avec  les  mêmes  cîiarges  ei  les  mêmes  avaulages.  De  là  des  princes 
d’Auiioclie,  des  couues  de  Tripoli ,  d’Edesse,  de  Jalîa,  LFAscaloti; 
des  marquis  fïeTyr;  dos  seigneurs  de  Ramlalï ,  Krak,  de  Sidon,  de 
Bérvie,  et  auliTs,  tous  ])liis  on  moins  iudépendans,  mais  surtout  les 
deux  premiers,  dont  lapuissauce  éiait  égale  à  celle  des  rois  de  Jérii- 
snlem ,  et  dont  les  pei  péiuelles  dissensions  avancèrent  ia  ruîno  com¬ 
mune. 

On  no  peut  disconvenir  que  la  dépopulation  n’aît  été  immense j 
mais  il  se  mêla  parmi  les  croisés  unenmliinide  defainéans,  de  oit- 
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kti'ds ,  dt!  brigands ,  el  de  gens  perdus  de  débauche ,  qui  secroîscreiit 
(Hix-mèines,  el  düiil  le  dépari,  loin  déire  une  ealaniiié,  devint  un 
soulagriiieul  pour  les  canions  qu’ils  abaiidüiinèreiu.  Ceux  [iit  etivi- 
sageni  les  croisades  sous  le  point  de  vue  poliiiijue  diseiu  qu'elles 
doniièrenl  aux  rois  les  moyens  d'auginciiler  leur  piiissaïu'e,  parce 
(|ue  les  grands  vassaux  déniernbrèrciiL  leurs  fiels  et  les  vetidircnl  aux 
ruUiriers  :  par  le  inèine  inoiif,  ils  alTraiirhireiit  beaiiccup  de  leurs 
scrls  :  iiiitaul  de  diniiniié  de  la  masse  de  leurs  l'orccs,  «{uand,  tuia^ 
qiiés  par  les  monaripies  dans  leurs  droits  im  pi'éicutions ,  E!s  voulu¬ 
rent  leur  résister.  L’afiVaiichisseiueiiî  des  serfs  facîlila  tes  acquisi¬ 
tions  ,  et  occasionna  des  lois  plus  détaillées  que  les  anciennes  sur  les 
héritages,  la  snreié  et  le  pailage  des  propriétés.  Enfin  la  counmnii- 
cation  avec  î'Oj'ieni  aceotminia  les  Français  à  aller  clierclier  eux- 
mêmes  les  belles  éloUes  de  i'Iiide  el  des  épiceries ,  qu’ils  reocvuieiit 
auparavant  des  Vénitiens  et  des  Génois. 

Dans  ce  temps  les  armoiries  coiiimencèreiit  à  devenir  communes. 
Ceux  qui  revenaient  de  la  croisade  ne  maiiquaieui  pas  de  se  faire 
grand  honneur  de  cette  expédition  ,  et,  pour  en  réveiller  perpétuel¬ 
lement  te  souvenir,  ils  plaçaient  les  baniiièrcs  sous  lesquelles  ils 
avaient conibuttu  dans  Eeseudruiis  tes  plus  appnciis  de  leurs  châ¬ 
teaux,  comme  des  moutnnens  de  gloire.  Les  familles,  en  s’alliant,  se 
communiquaienl  ces  signes  d’illustraiiuu  et  tes  roudaicul  les  uns 
dans  les  autres.  Les  dames  brodaient  sur  les  meubles ,  sur  leurs  lia- 
biis,  sur  ceux  de  leursépoux  ;  les  dcnioisellessur  ceux  des  clicvaliers; 
les  guerriers  les  faisaient  peindre  sur  leurs écus;  mais,  comme  les 
étendards  entiers  n’auraient  pas  pu  tenir  dans  de  petits  espaces,  on 
abrégeait,  pour  ainsi  dire,  la  représentai icn  des  hauts  faits  qu’ils  de¬ 
vaient  retracer  à  la  mémoire.  Au  lieu  du  pont  que  le  chevalier  avait 
défendu,  on  menait  une  arche;  au  lieu  da  la  tour,  on  nictlail  ttu  cré¬ 
neau;  un  heaume,  au  lieu  de  rarnmre  eamplèie  qu’il  avait  enlevée  à 
nn  ennemi.  Le  fond  de  l’écusson  était  ordinaireinenl  la  cotileur  de  la 
bannière  primitive,  el  les  domestiques  s’en  montraictit  chamarrés 
dans  les  cérémotiies.  Ainsi  on  peut  dire  que  le  blason  a  été ,  dans  le 
principej  une  espèce  de  langue  qui  faisait  reconnaître  les  droits  à 
l'estime  publique,  et  les  alliances. 

On  doit  aussi  aux  voyages  d’onlre-aier  les  emblèmes  el  les  devises 
héraldiques;  il  ne  nous  en  reste  pi'esque  pas  de  ce  temps  qui  ne  fas¬ 
sent  allusion  aux  coutumes,  aux  animaux,  aitx  plantes  de  ce  pays. 
On  trouve  enfui  à  cette  époque  les  |ireuners  essais  de  la  poésie  fran¬ 
çaise.  Des  croisés  revenus  de  la  Palestine  parcouraient  les  châteaux 
pour  y  porter  les  nouvelles  de  ceux  qu’ils  avaient  laissés  en  Orient, 
ils  récitaient  les  prouesses  dont  ils  avaient  été  témoins ,  eit  aiigiiien- 
taient  le  merveilleux,  comme  il  arrive  ordiiiaircnicni  aux  conteurs , 
et  iiiveiitaietit  au  défaut  de  réalité.  Ou  appelait  trouDet'e»  ceux  ijut 
meitaieut  en  vers,  ou  [ilutûi  eu  prose  riméej  ces  belles  ariion.s  et 
lettr  dounaienl  une  modulation  ;  chaitlèves  et  méaeslrels  ccu.x  ipti  les 
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accompagnaient  d’insirtimcns.  Ilsêlaient  bien  venus,  fêtés  et  cliar- 
gés  de  pt'éseiis.  II  ne  faut  pas  les  coiilbndcc  avec  les  jonfffcurs  fini 
promeiiaiont  des  bêtes  éli'aiigères ,  et  laisaieni  pour  de  rargeiil  des 
tours  de  force  ou  d’adresse  qu'ils  avaiciil  appris  dans  l'Orient.  Ceux- 
ci  amusaient  ou  ciüiiuaieiii ,  mais  ii’iulCTessaieiu  pas,  et  étaient  peu 
considérés. 

On  remarque  cnrm  ,  comme  une  singularité  du  règnedePliilippc  I, 
la  naissance  des  plus  célèbres  ordres  religieux  militaires,  qui  de 
France  se  sont  répaiidiis  dans  toute  l’Europe  :  les  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  et  les  Templier.s;  les  premieis  foiuiés  par  Raymotid  Du- 
piiv,  geuiilboinme  datiphtiiois  ;  le  seconds  par  nettf  genlilsboimiies 
réunis  tous  l'iMiieals.  Ils  se  vouèrent ,  à  la  réception  ,  an  service  et 
à  la  défense  des  pèlerins  de  la 'l’errc-Sainte ,  et,  de  religieux  soldats 
qu’iLs  étaient  d’abord,  sont  devenus  souverains.  Enfin  les  .Anionins, 
luiidés  par  un  gcntillioinmc  do  Daiîpbiné,  iiomiué  Gaston ,  qui  voua 
.sa  personne  et  ses  biens  au  soidagemem  de  ceux  qui  étaient  aileiiits 
d’tine  espèce  de  peste  qu’oii  appelait  le  feu  setcrc. 

.^près  CCS  ordres ,  (|tii  doivent  leur  établisse  ni  cm  à  la  cbarilc  cliré- 
ticniie  et  au  désir  d'être  utile  à  ses  semblables,  en  vicmicnl  d'autres 
oufanlé.s  par  une  éiiiidalioii  de  piétt-,  cl  le  projet  de  se  siuictificr  dans 
les  exercices  d’une  vie  austère  plnsqite  celle  du  laiiutiiun  des  cliré- 
tieus  :  les  Cliartrcux  ,  institués  par  saint  firimo ,  ehanoiiic  de  Reims; 
les  GrammOiUins,  par  Elieiinc,  geniillionuiu:;  les  Frémontrés,  par 
saint  ^'orbel't ,  et  les  moines  de  Citeaiix,  par  Robert ,  abbé  de  Jlo- 
lêmc:  tous  Français,  qui  cbcrcbèrciu  dans  leur  patrie  les  solîUides 
les  plus  désertes ,  les  terrai  ns  les  plus  ingrats ,  qu’ils  ont  rendus  fer¬ 
tiles  par  un  travail  opiniâtre ,  et  qui  soûl  dcvciiiis  eiiii  c  leurs  mains 
la  source  de  grandes  richesses,  long-temps  enviées ,  iiiioiqiie  légiit- 
ineïnciil  acquises. 

Ceux  qui  lie  dédaîgiicni  pas  les  leciiu'es  un  peu  ii  islcs  ,  dans  les¬ 
quelles  ou  trouve  quelquefois  les  mœurs  de  110.S  ancêtres,  remar¬ 
queront  que  les  règles  de  ces  ordres  sont  dures,  faites  pour  rompre 
la  volonté  et  ccmrbcr  les  têtes  sous  un  joug  despotique;  serait-ce 
par  coiiirasle ,  et  dans  rintenlion  de  l  eiidie  le- sceptre  de  i’iuilorilé 
moins  pfjsam  pour  les  religieux,  que  Rogeri  d’Arbrissel  l'a  mis  cnlrc 
les  mains  des  femmes?  !1  était  né  dans  le  diocèse  de  Rennes.  Ur¬ 
bain  II  lut  donna  une  mission  particulière  pour  pi  êcher  au  peuple. 
Son  éloquence  le  fit  stsivre  par  luio  muliitude  de  personnes  des  deux 
sexes  dans  le  roitou  etlWnjôn  où  il  exerçait  son  talent,  -Vrriyé  sur 
les  coiifiiis  des  deux  provinces ,  il  jugea  mio  soit  lu  de  iiomniée  Foiite- 
vraull,  ou  il  sft  trouvait,  prO]>rc  à  lixci-  les  plus  zélés  de  ses  audi¬ 
teurs.  Il  y  bâtil  d'abord  dos  calumes ,  qui  devimeul  biciilol  deux 
monastères,  l'nii  destine  aux  lemmcs  liiii  devaient  avoir  tonte  I  au¬ 
torité,  l’autre  aux  bomnies  qu'il  mit  suus  la  depcîKlance  absolue  des 
fenuues.  Lui-même  se  soninll  a  1  abbesse  qu’il  venait  d  établit  ,  ,i 
l’cxcuiple,  disaitd! ,  de  sainl  Jean  ,  f|uî ,  dciiuis  que  Jésus-Christ  lui 
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avait  iloniKî  la  saiiiiiï  Vierge  pour  mère,  était  resté  coiisiammeni 
siiIionloiMié  à  sa  volonté. 

Alais,  ai  li’tme  part,  la  Fi  aiiee  s'édifiait  de  cos  édaidisscuifiiis  pieux, 
d’iiii  aiiirocllo  démolirait  lottjoitrs  seatidalisée  de  rcxcomiiumioti  de 
son  roi.  Il  est  vrai  ipie  Pliilippe  laisatl  de  tentps  en  temps  des  tenta¬ 
tives  potif  (détenir  la  levée;  des  eoiisiircs;  mtiis  ii  ne  rétississail  pas, 
parce  ([ii'ii  rol'itsail  toujours  de so  séparer  de  lici-lrade  :  an  ooiiiraire, 
outre  ([lie  l'oxœuiuitnuoaliou  avait  éKisuIouiifdlciuoU  proiioncéo  par 
Urbain  II  dausiii  ouiicile  do  (.Üei  niüiil ,  elle  lut  réaggr  avec  dans  {liu- 
sietirs  aiKrcs  coiieile,s  tenus  par  d(;s  évéi|ucs  de  Fraiico,  et  il  [laraît 
qiéoii  ne  lui  é|)argiiait  aneuno  des  Inimiliaiioiis  aliaeliécs  à  eeite 
peine.  Il  était  eoniitie  isidiidaus  sa  (tour.  Ses  domestiques  ne  Inî  reu- 
daienl  que  ics  services  les  plus  iiidispensables,  encore  aveu  t’:iii’d(ï 
lu  contrainte  et  du  regret.  A  [leiiie  ses  sujets  leiiiplissaieiii- ils  à  sou 
égard  les  devoiis  de  bieiiséaiice.  Un  ne  récitait  l’oilice  divin  (ju’à 
voix  basse  devant  lui .  et  il  u’osait  v  itaraître  ta  coinoiiiie  sur  la  télé. 

A  ■■ 

I.C  mépris  des  peuples  qui  se  maniiestait  (pieiqiiolbis  ouvci  te- 
menl,  et  leurs  niiii-mitrcs  ,'fireul  craindre  au  roi  des  iruubles,  peul- 
êti'o  mémo  une  révolution.  Ces  eircousiauee.s  ledéiei  iuinèreul  à  par¬ 
tager  sou  tiôiie  avec  Louis  son  lil.s,  (’t  à  le  taire  sacrer ,  quoiqu’il 
ii’eùi  pas  encore  vingt  ans.  11  s’était  di'jà  distingué,  et  continua  de 
se  signaler  encore  couiredos  vassaux  ([tii  allociaieiit  riiidi'-peudauce. 
Un  commença  alors  à  ap(U’(;evoir  redel  de  la  croisade.  L'absonee  de 
ceux  qui  élaiciit  en  Orient  priva  ceux  qui  l'cslaieiil  du  secours  qu’eu 
semblables  occasions  les  vassaux  se  douuaieiit  récipro([U.euieui  contre 
le  souverain;  la  diiniuutioii  d’iiommes  propres  aux  armes,  qui  res¬ 
taient  presque  tous  eroîsés,  exposait  aux  attaques  du  jeune  lu-iiice 
tes  seigneurs  déuué-s  de  leurs  forces  ordiiiaii’cs.  On  noinuio  ,  cuire 
ceux  ([u’il  soumit,  les  ducs,  eomics,  eliàtelaîus  de  Alouluioi'oucy , 
de  Luzarche,  de  Alontliiéri,  de  Marie  et  Couei  ;  les  seigneurs  de 
la  Marche,  de Cliampagne  et  de  lîerjT,  réfraelaires  d'autant  plus 
dangereux  qu’ils  éiaieiii  plus  voisins.  L'activité  ipic  le  jeune  roi  mît 
dans  cette  guerre  l'a  fait  suriiommer  U  litUniHeur. 

Sa  eûurouue  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  désagri'inens  (lu’il  éprouva  à 
la  cour  de  sou  père  ;  peul-èlrc  luèiue  les  (jccasionua-i-elle  par  la  ja¬ 
lousie  qu’elle  iiJS[iira  à  Ücrlrade,  mère  do  deux  lils  (ju’clle  élevait 
dans  l’espérance  du  ii’ùne ,  ou  du  moins  d'iiii  grand  apaiiagt;.  Comme 
la  fermeté  de  [.oiiisue  lui  pcrmeliaii  pas  beaitoou|i  d’espoir,  elle  lui 
(loiiiia  laiil  de  dégoûts  se  relira  auprès  de  Henri,  roid'Aiigle- 
lei  re.  Il  ii’y  fut  pas  plulél  arrivé ,  que  ec;  pi  iii<a;  reçut  ntic  lettre  ca¬ 
chetée  du  propre  sceau  de  l’Iiilippe,  par  laqiuîile  ii  était  prié  de  faire 
mourir  sou  îu>ie,  ou  du  nioiiis  düle  rctctiir  prisoiiiiier.  Ibniri,  peu 
scriiiiuleiix  d'ailleurs,  puisipi’il  venait  de  faire  aveugler  sou  frère 
aillé  pour  s’assurer  la  courouue,  montre  ia  lettre  à  J.ouis.  Le  .|l■lMIe 
prince  [laid  bouillant  du  colère.  Il  va  droit  à  son  père.  «  .le  i“('iiiels, 

»  dit-il ,  entre  vos  mains  uii  fils  ([uo  vous  avez  condamné  sans  l’efi- 
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«  iciiilre.  »  Philippe  ignorail  cet  iiiirîgue:  il  en  iiionira  son  éiotine- 
iiieiil  et  son  indignation.  Sans  doute  ilSit  cuire  son  fils  et  sa  inaîlresse 
ce  qii’on  appelle  vulgaireinem  une  paix  philrée ,  Cünifue  font  oï  di- 
iiuîruineiil  les  hommes  faibles,  ainisde  leur  repos, 

Appai'cnimeut  raccüinmodement  ne  fui  pas  d’abord  bien  sincère, 
puisqu'on  dit  que  Louis  liil  empoisonné,  qu’il  ne  fui  sauvé  que  par 
riiabileté  d'un  médecin  qui  n'éiait  pas  celui  de  la  cour,  et  qu’il  porta 
toujours  sur  sou  visage  ,  couvert  d’une  pâleur  livide,  la  pi’cuve  du 
frime  teulé  contre  Uti.  Philippe  donna  en  propre  à  son  (ils  le  Vexiii 
français  et  la  ville  de  Pontoise,  pour  y  résider  à  l’abri  des  embûches 
dont  le  stqotir  de  la  cour  pouvait  le  lucnaeer. 

Jlais,  comme  tout  a  un  terme,  de  nouvelles  circonstances  mirent 
une  paix  solide  dans  cette  cour  agilée.  Bertrade,  voyant  que  tous  ses 
ciïurts  pour  se  faire  déclarer  épouse  légitime  avaient  été  inutiles, 
songea  du  moins  à  procurer  un  sort  à  ses  eu  fans.  Elle  avait  besoin 
pour  cela  du  concert  de  Louis.  Adroite  et  insinuante,  elle  sut  si  bien 
le  natter  qu'il  consentit  que  scs  frères  adultérins  prissent  le  nom  de 
pt  iiices ,  et  qu’ils  fussent  rcconmis  pour  héritiers  du  trône  ,  si  lui  ou 
sa  posté  ri  lé  masculine  veiiaîl  à  inaiiqner.  L’excomiimii  ica  lion  de 
Philippe  cl  de  Rerirade  fut  ensuite  levée  par  le  pape  Pascal  II, parce 
qu’ils  i>romireut  de  se  séparer.  Cepciidaut  Bertrade  demeura  à  la 
cour.  On  ne  voit  pas  qu’elle  ail  pris  le  titre  de  reine. 

Philippe  mourut  dans  sa  soi xaniièmt;  année.  Son  corps  fut  Irans- 
juji  lé  à  Sainl-Benoît-sur-Loire.  De  Bet  lhe  il  ne  laissa  qu’un  fils, 
l.ouis,  qui  fut  son  successeur,  et  une  fille,  Coiislance,  inai  iée  à  Hu¬ 
gues,  comte  de  Troyes,  puis  à  Boémond,  prince  d’Amiotdie.  De  Ber- 
Trade  il  eut  deux  fils,  qui  inoururmiL  sans  poslérité,  et  mie  fille,  Cé¬ 
cile  ,  mai  iéeà  Tancrède,  cousin  de  Boémond  ,  puis  à  Pons  de  Tou¬ 
louse,  comte  de  Tripoli. 

Comme  ou  rccoiiuaîl  à  Philippe  I  de  l’esprit  et  de  la  valeur;  que 
sou  gouvernemcni  a  été  doux  ;  que  sans  doute  il  était  juste,  puisqu’il 
n’a  éprouvé  ni  uoubles,  ni  faciions,  malgré  l’espèce  de  mépris  qu’a 
versé  sur  lui  sou  excommunication  pendant  vingt  ans,  ne  pouirail- 
on  pas  hasarder  de  porter  de  lui  nu  jiigemeut  un  peu  différent  de  l’o- 
pinioii  commune  ,  et  de  celui  même  que,  d’après  les  hislorieus  les 
plus  estimés ,  nous  avons  préseiiié  au  coinmeucemeiil  de  son  règne? 
I.es  eiilhonsiastes  de  tonie  espèce  de  gloire  ont  blâmé  un  roi  de 
Fi’auce  de  n’avoir  pas  été,  à  la  léle  des  chevaliers  Irançais  ,  cueillir 
les  lauriers  delà  Palcsline;  mais  il  cul  peul-êlre  besoin  d’un  plus 
<n-aiul  courage  pour  uc  point  pariieiper  à  celle  cinreprise  qu’il  ne 
fui  eu  a  II  rail  fallu  pour  rexéeuier.  D'ailleurs  l'Iiisloîrcue  marque  pas 
(|u’il  se  soit  refusé  à  aucun  projet  mile.  Philippe  ne  lui  donc  peut 
êircpas,  comme  on  l’a  trop  cru,  un  indolent  sur  le  trône,  mats  un 
l  oi  modéré,  prudent,  qui  n’a  pas  eu  la  manie  de  faire  naître  les  évè- 
iiemens,  mais  n’a  pas  fui  les  occasions  d'en  profiler  t  moins  jaloux  de 
l’éclat  de  la  couronne  que  soigneux  d’en  retrancher  et  émousseï'  les 
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épines,  il  paraît  qu’il  aimait  snif^iilièrenienl  le  repos.  Heureux  s’il  (ïiL 
parvenu  à  dompter  une  passion  qui  a  l'ail  le  lournieiii  de  sa  vie  do- 
incsiiijue,  et  lut  a  attiré  riiidilVéreace  et  le  mépris  de  scs  peuples. 


liOUiS  VI,  le  CiroH,  ùgé  de  28  .ms. 


Louis^le-Gros  était  déjà  aeeoiitunié  au  trône  lorsqu’il  l'occtipa  seul. 
Il  avait  \  iiiÿt-liuit  ans.  Quoitpi’il  riit  dt^à  été  sacré,  Use  fit  conroniier 
de  nouveau  ,  cinq  jours  après  la  tuorl  de  sou  père,  dans  l’égliso  ti’Or- 
léaiis,  pai'ce  qu’il  y  a\;aii  schisme  dans  celle  de  Reims.  Il  jugea  à  pro¬ 
pos  de  renouveler  et  de  hâter  celte  céréiuotiîc,  pour  se  donner,  par 
l’opiuioii  qu'üJi  y  attachait,  plus  de  Idrce  contre  les  factions  ipii  l’eu- 
virunnaicm. 

Ce  Henri,  roi  d’Angleterre,  qui  l'inait  accueilli  lorsqu’il  fiivail  la 
cour  de  sou  père,  devint,  lorsque  Louis  eut  pris  le  scci>ire ,  son  phts 
opiniâtre  ennemi.  11  se  rendit  le  centre  des  raclions,  l’appui  de  tous 
ces  vassaux  inquiets,  remnaiis,  tournieiilés  du  désir  de  l’indépen¬ 
dance,  qui  environnaient  le  domaine  rétréci  du  roi  de  France  On 
compte  entre  eux  ies  seigneurs  de  Corltei! ,  de  Créci ,  de  Puiset ,  de 
Alomlhéri,  et  d’autres,  dont  lu  proximité  Paît  voir  ce  qu’avait  per- 
péiuellemeiit  à  craindre  de  ces  vassaux ,  toujours  armés,  un  roi  sié¬ 
geant  à  Paris. 

I.e  premier  qui  lui  causa  de  rembarras  fut  Giiy-de-Iiochefort , 
sfigiieur  de  Gotirnai.  Louis,  avani  de  porter  la  couronne  ,  avait 
épousé  sa  fille,  qui  n’élail  pas  oiieoro  nubile,  et  s’en  était  séparé, 
avant  la  coiisorumaiion  du  mariage,  par  un  divorce  dont  on  ignore 
le  iiiüiif.  Celte  sépai’aiioii  laissait  des  intérêts  à  démêler  entre  le 
hean-père  (H  raiieieu  gendre,  Hais  ne  ffit-cc  que  le  ressenti  ruent 
do  rafïVûiil  fait  à  la  fille  d’uii  do  leurs  eo-vassaux,  il  snlïisail  pour 
susciter  à  Louis  itiio  foule  d’ennemis  à  sa  porte.  Leroi  d’Angleîcrre 
était  l’ame  de  cette  ligue.  Il  la  rendit  fort  dangereuse  en  lui  dottiiaiit 
un  chef  apparent  :  c'était  le  prince  Philippe,  fils  de  Rerlrade,  auquel 
la  couronne  était  promise ,  si  Louis  u’avail  point  d’enfaiit.  L'An¬ 
glais  lui  lit  entrevoir  la  possibilité  de  le  placer  dès  à  présent  sm- 
le  Irène.  Ijcrirade  ne  manqua  pas  d'appnvci'  de  son  lalenl  |>onr  l’in- 
ti’igue  la  firéteiiiiüii  de  son  (ils.  Cette  guerre,  mêlée  de  négociations, 
dura  cinq  ou  six  ans.  Dans  cet  intervalle,  Guy  niotnaii,  et  scs  fils, 
moins  ardciis  à  venger  leur  sœur,  se  prêtèrent  à  des  accommode- 
mens.  r>ertradc  mourut  aussi ,  et  laissa  son  fils  Philippe  libre  de  pro¬ 
filer  de  rimktlgeuce  de  son  frère,  qui,  deux  fois  maître  de  lui  im¬ 
poser  de  dures  conditions,  deux  Ibis  lui  en  avait  accordé  de  plus 
favorables.  Philippe  se  relira  dans  les  terres  que  Louis  lui  donna,  y 
vécut  iraïupiille,  et  mourut  sans  postérité  masculine. 

Ainsi  se  dissipa  cotte  faction,  qii’on  a  appelée  la  ligue  de  ^loni- 
Ihéri,  dti  nom  d’un  château  d'un  des  principaux  seigneurs  qui  y  pri- 
roiii  part  ;  mais  si  le  roi  eu  obtint  la  fin  de  la  faveur  des  circonstances, 
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armées  se  trouvent  eu  pi’ésence  dans  la  plaine  de  Brenneville,  près 
du  château  de  Noyoïi ,  à  peu  de  distance  des  Andelys.  Louis ,  enipoiaé 
par  son  ardeur  ordinaire ,  voyant  que  la  victoire  balançait ,  se  jeta  au 
milieu  des  bataillons  ennemis  pour  lancer.  Un  raiiiassin  anglais  sai¬ 
sit  la  bride  de  son  cheval ,  eu  s’écriant  :  <■  le  roi  est  piâs  !  —  Si  tu  sa- 
o  vais  les  échecs ,  lui  dit  Louis  sans  se  déconcerter,  tu  saurais  que  le 
*  roi  ne  se  prend  pas.  »  En  nié  me  temps  il  lui  fend  la  tète  d'un  coup 
de  hache ,  et  se  débarrasse;  luaislahaiaillc  fut  perdue,  et  la  déroute 
si  complète,  que  le  roi  resta  toute  une  nuit  égaré  dans  les  bois  :  une 
vieille  femnte  qui  le  çcm^ontra  à  l’avcniure,  le  ramena  le  lendemain 
aux  ,\ndelvs ,  où  les  fuvards  s'étalent  réunis. 

Piqué  de  sa  défaite,  Louis  envoya  olïrir  à  Henri  dévider  leur  que¬ 
relle  corps  à  corps  :  rAnglais  répondit  qu’il  ii’avail  garde  de  sou¬ 
mettre  au  hasard  d’un  combat  la  possessiüii  d’un  bien  dont  il  jouissait. 
Il  fallut  donc  continuer  à  ravager  les  terres  les  mis  des  autres ,  ce 
qui  était  la  manière  de  faire  la  guerre  dans  ce  temps-là,  jusqu’à  ce 
que  Henri ,  pressé  de  retourner  dans  son  royaume,  ci  sollicité  d’ail¬ 
leurs  pai'  le  pape  Calixle  II ,  qui  s’éiait  porté  pour  médiateur  entre 
les  deux  rois,  consentit  à  se  détacher  de  la  Nurmandie,  mais  en  la 
laissant  à  Guillaume ,  son  propre  fils,  qui  eu  fil  hommage  au  roi  de 
France. 

En  quilianl  la  Normandie,  il  arriva  à  Henri  le  plus  grand  des  mal¬ 
heurs  qui  ait  jamais  accablé  une  famille  royale.  lî  parlait  de  Ilon- 
fleur,  seul  sur  son  bord;  sur  ini  aulic  élaîciU  Guillaume,  son  fils 
aîné ,  quatre  autres  fils  bâtards,  quatre  filles  naturelles,  dont  quel¬ 
ques  nues  étaient  dtqà  mariées,  et  plus  de  ceul  soixante  pcrsniiiics 
des  meilleures  maisons  d'Angleterre.  Lanier  était  calme,  lèvent  fa¬ 
vorable.  Tûitlc  ccttejeiinesse  ne  songeait  qu'à  sediveriîr.  Lcsmatelots, 
trop  bien  payés  d’avance,  élaîciit  ivres  la  plupart,  et  incapables  de 
manoeuvrer.  Eu  sortiuit  du  port,  le  vaisseau  touche,  s’otifouce;  îe 
gouffre  SC  referme,  et  tout  disparaît,  Aucun  ne  fut  sauvé,  llciirî  voit 
ce  désastre;  il  coitlinuc  son  triste  voyage,  déchiré  par  le  remords 
des  injustices  Cl  des  crimes  qu'il  avait  connnis  ])otir  établir  sa  nom¬ 
breuse  famille,  que  la  justice  divine  Int  enlevait  en  uit  instant. 

Il  ne  lui  restait  qu'une  fille  nommée  ÎVIailiilde,  qu'il  avait  mariée  ti 
Henri  V,  empereur  d’.-\lleniagiu*.  l.cs  eufans  qui  pouvaîeni  provenir 
de  ce  mariage  devaient  cire  héritiers  de  ses  états;  c’est  pourquoi  il 
ne  lui  fut  pas  dilficile  de  déleriiiiiier  son  gendre  à  le  seconder,  lors¬ 
que  ,  pressé  de  rendre,  selon  sa  promesse ,  la  Nurmandie  a  son  iieveii 
Guillaume ,  il  fit  entendre  au  mari  de  sa  fille  qu’il  avait  intérêt  de  le 
secourir  pour  conserver  le  duché.  Le  roi  de  France  voulait  qu’il  fut 
reslitué,  et  menaçait.  Le  beau-père  et  le  gendre  se  concertèrent.  Le 
premier  devait  aita(]ner  l'a  France  du  coté  de  la  Picardie,  pendant 
que  le  second  y  ferait  irruption  par  la  Lorraine.  î-’cnipcreur  prit 
pour  prélcxte  de  ses  hostilités  une  cxcommiuiicaiioti  lancée  contre 
lui  cinq  ans  auparavant ,  dans  un  wmcile  tenu  a  Reims,  a  l’occusioii 
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des  iinestitiires  qifîl  pn^iendait  uvoij'  lîruiide  donner üiik  évéques , 
droit  que  U\  pape  regui-<kiii  coîijiiie  nu  abus  de  puissance,  el  qui  a  été 
iong-temps  le  siijei  des  (îuerelltïs  uèA  uni  usées*  l/Alleïnaiid  piddia 
qnbl  vi^uUdl  détriiire,  raser,  ciïaeer  de  dessus  la  terre  cette  ville, 
ïiïotiuijieni  de  sou  dt^slianMeur,  et  parut  sur  les  froutiéres  i  la  télé 
d’uiui  année  Ibrmidable,  ramassée  eu  Luviéi  c,  Saxe  ^  Lorraïue,  et 
dans  tes  parties  les  plus  roculécs  de  rAIIemagiie* 

I.oiiis,  iusiruit  {le  ec  Cüiii pilot  dos  deux  lieui  i ,  avertît  les  Français 
{lu  daiigej'  coruniuii,  coiivoinie  ses  grands  vassaux,  et  leur  assigne 
ronde/-voîis  sous  ïes  uiiu's  de  Keïius,  Tobjci  des  vengeances  de  rerii- 
pereni  *  Ils  s  y  ii  ouvèieot  cljaeiin  avec  leurs  iidliees,  que  fou  fait 
lîiouier  ,  dans  le  coin  pie  le  inuiiis  exagéré  ,  au  nouibre  de  trois  cent 
nulle liûinmes ï  les  évé(pies3  les  abbés,  les  eiiapUres, y  luenèrentleiu's 
serfs,  et  I  on  croit  que  les  abbesses  mêmes  y  parurent  en  personne. 

Le:i)|)erenr,  qui  ue  s'aitejidait  pas  à  cette  réunion  ,  prétexte  des 
allaîres  au  fond  de  rAllernagnc,  et  y  retourne*  Le  roi  d'Angkdei  j^e , 
craîguaiu  de  voir  toniber  sur  lui  cette  masse  redoutable,  se  ineï  à  ué- 
goricr*  l.oiiis  aur  ait  bimi  vülïÎü  se  servir  de  ses  forces  rassemblées 
pour  réduire  lanirAiiglaîs  que  quelques  vassaux  d'une  tidélllé  dou- 
leuso  qui  n’avaîent  pas  fourni  leur  cesUigeiit  j  mais  ce  idétait  pas 
1  avis  des  seigneurs  préseiis*  S’ils  avaient  bien  voulu  se  réunir  contre 
r ennemi  qui  les  menaçait  tous,  ils  iduvaîent  pas  le  même  iiuéi‘0L con¬ 
tre  leui^s  co-vassaux  ,  doiU  rabaissement  procuré  par  leurs  efforts 
poîîvait  peut-être  fournir  au  roi  le  moyeu  do  les  abattre  eux-mémes* 
Ils  roinoiui'ércnt  donc  que,  îics'élaiu  rassemblés  que  pour  s^opposeî 
à  reinpercnr,  et  ce  priiico  étant  retourné  dans  son  pays,  robligntion 
de  leur  service  était  finie.  Us  se  retirèrent,  cl  niireni  par  la  le  roi 
dans  la  nécessité  de  traiter  avec  îe  rot  d’Aiigicicn'C. 

L  accord  on  Ire  eux  n'étaît  pas  facile.  I/uu  voulait  que  le  prince 
(biillauîiie  eut  le  diudié  de  Xonnandic;  rinsiiîaii'e  refusait  de  s'en 
dessaisir.  Pendant  rcHe  altercation,  rpii  dura  plusieurs  années,  il 
surv  int  tiii  de  ces  évêneniciis  qui,  sans  liaison  avec  une  alTaîrc  diili- 
elle  a  teniiîiier,  servent  eopemlaut  rpïclquefois  au  dénoiieiiienl, 
(’liaries-le-lîou,  comte  de  Flandre,  est  assassiné,  et  iiieuri  sans  pos- 
tériiép  Le  roi,  comme  seigneur  sn/.erain ,  se  trouve  maîtJ'e  île  dispo¬ 
ser  de  ce  beau  lîcf*  Il  le  donna  an  prince  (kiiîlanme,  dans  Fiîiientîun, 
s’il  ne  pouvait  sc  rendre  maîtie  de  la  Normandie,  de  le  mettre  au 
moins  i  portée  de  faire  valoir  scs  droits  dans  Foeension.  Mais  cette 
préi  aiitiûii  polititjiic  devint  inutile*  GuHtanme  fut  blessé  moi  lelle- 
mcnl  clans  un  combat  contre  un  compétiLcur  qui  lui  disputait  la  Flan¬ 
dre.  Par  la  mort  de  sou  neveu,  lîenia  demeura  tranquille  possesseur 
du  duché  qui  lui  éiaiienvié,  et  fut  plusbeurenx  que  Louis  dans  les 
mesures  qu'il  prit  pour  s'assurer  de  la  XXirmnudie.  f/(nuperenr  Hen¬ 
ri  V  mourut*  Le  roi  d'Angleterre  remaria  AJatliilde,  sa  fille,  à  GeoL 
fi‘Oy  Plaiiiagenet ,  comte  d'Anjou  ,  dont  le  voisinage  pouvait  êtreinie 
proleciiou  à  la  NormatKiie  les  entreprises  du  roi  de  France. 


ni-  rBA^'CE.— 1126. 


299 


.Matliildc  oui  un  fits,  Henri ,  ijui  dcvitiL  la  souche  des  Phiniagciiels, 
rois  (l’Angleicrre  ei  ducs  de  Normandie. 

I.’irrupiion  de  rcnipereur  fournil,  pour  la  première  fois,  à  un  roi 
de  la  iroisicme  race  l’occasion  de  paraître  un  grand  monarque.  La 
splendeur  du  trône,  la  puissance  de  celui  qui  l’occupe  ,  vicniiciit 
prtiicipalemenl  de  la  force  militaire  :  or,  la  manière  dotu  se  faisaieiu 
les  levées,  rendait  le  roi  dépendant  de  ses  vassaux.  11  publiait  un 
ban  qui  leur  enjoignait  à  tous  de  se  présenter  sous  les  armes,  avec 
leurs  serfs  et  fendataires ,  en  temps  et  lieux  déterminés.  De  ces  vas¬ 
saux,  les  uns  avaient*  do  la  bonne  volonté  et  accouraicnl  au  cotU’- 
mandement  du  roi;  les  autres  étaient  indifférens,  et  n’obéissaient 
qu'avec  lenteur;  d’autres,  niéconiensLlu  moiifde  la  guerre,  refusaient. 
.Ainsi  manquaient  les  plus  belles  expéditions,  ainsi  cebouaient  les 
plans  les  mieux  concertés.  Il  n’y  avait  que  les  aiïaires  d’un  iiuérêi 
général  et  commun,  telles  que  les  grandes  invasions  et  ensuite  les 
croisades,  qui  produisissent  un  rassemblement  sans  délai  et  sans 
exception  :  les  croisades,  parce  qu’il  y  avait  un  certain  désbonnenr 
attaché  à  ceux  qui  restaient  inactifs;  les  invasions,  parce  ([ii’alors 
le  suzerain  avait  droit  d’exercer,  sur  les  fendataires  refusant ,  la  [-i- 
giiciir  des  lois  féodales,  et  de  les  poursuivre  comme  déloyaux  et  eii- 
neniîs  de  la  patrie. 

Cependaiil,  comme  il  pouvait  arriver  que  les  feudaiaircs  ne  pus¬ 
sent  ,  pour  de  bonnes  raisons ,  ou  servir  cnx-memes ,  on  fournir  les 
liomines  dont  leur  fief  était  tenu,  ils  oirraicni  do  rargeiii  dont  le  su¬ 
zerain  SC  servait  pour  faire  ses  levées  à  volonté  :  les  rois  préféraient 
ce  niovcn,qui  les  rendait  maîtres  de  leurs  armées,  et  c'est  l’ori- 
gî ne  de  la  solde  dos  troupes.  Des  possesseurs  de  fiefs ,  surtout  tes 
ecclésiastiques  étrangers  par  état  au  service  militaire ,  composèrent 
pour  s’eu  exempter  :  rabonnemeut  qui  eu  résulta  fut  uae  des  sources 
des  décimes  du  clergé. 

Ou  entrevoit  le  principe  de  ces  établissemens  dès  le  règne  de 
Louis- le-Gros;  mais  on  en  découvre  aussi  plus  disiinciemciiL  un 
autre,  qui  .a  iusensibleinenl  changé  la  forme  du  gouvernement.  Les 
guerres  avaient  réuni  les  liabhaiis  dans  les  villes,  comme  dans  dos 
asiles  où  ils  étaient  à  l’abri  des  irruptions  soudaines  de  la  soldates¬ 
que;  mais  ils  trouvaieiU  souvent  d’autres  calamités.  Chacune  avait 
un  seigneur.  11  n’était  pas  rare  de  le  voir  exercer  sur  les  réfugiés 
(jiii  s’étaient  nus  sous  sa  protection  des  droits  tyranniques,  mettre 
des  impôts  toujours  croissans,  exiger  des  corvées,  gêner  !c  com¬ 
merce,  faire  aeheter  des  privilèges,  outrer  les  .amendes,  exercer  ce 
qu’ils  appelaicni  la  justice  arbitraircmeiu  et  .sans  règle  fixe.  A  la  vé¬ 
rité,  ce  seigneur  avait  un  iribuna!  auquel  les  bourgeois  pouvaient 
s’adresser  dans  les  contestations  entre  eux;  mais  commît  les  juges 
étaient  nommés  par  Ini  et  en  dépendaient,  il  était  difficile  que  ces 
ciiadiusobtiiissenl  justice  dans  les  affaires  où  les  iiiiéiêis  du  seigneur 
étaient  comjiromis.  Ainsi  vexés,  ils  rccour tirent  au  roî  comme  au 
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seigneur  suzerain ,  pour  faire  rf*rüruic;r  les  jügeiucus  {[ui  leur  ciaicîU 
corUraircs.  Le  roi  reeiLl  volûiUicis  rcs  appels,  et ,  afin  de  les  j'endi'C 
plus  (hcilos,  il  êialilil  clans  lc‘S  villes  des  jnijes  fpitj  les  bourgeois 
invüiiMaîc^ni  dittis  lo  besoin. 

Ce  ln(  d’abord  dans  les  villes  dépeinbmJcs  des  gi’uinls  vassaux  cc- 
clesiasliqnes,  comme  moins  caivables  de  s’opposer  à  œtie  imiovatiun, 
cpie  s'iiili'odnisii’eiU  CCS  tribiiiiaux  royaux  ;  ciisiiiie  ils  s’életidiretU 
dans  les  fiefs  laïcs.  Ainsi  les  habUans  des  cités  s’aecoutunièrenl  à 
entendre  parler  d'iin  roi  et  à  reconnaître  un  autre  maître  que  leur 
scigneitr.  Darts  les  affaires  qui  regardaient  la  masse  des  bourgeois, 
cüinnie  i-épariitiorts  d'impôts,  service  utilitaire  et  autres  discussions 
élevées  entre  eux  cl  le  seigneur ,  ils  s’assemblaient  sous  la  protection 
de  ces  tribmianx,  présentaient  leurs  requêtes  et  leurs  plaintes  en 
cüinnnin ,  d’oii  ces  assemblées  ont  été  appelées  communes.  Elles  ont 
insensiblement  formé  nue  puissance  capable  de  balancer  celle  des 
seigneurs,  et  les  roîss’on  sont  servis  uiilemeiu. 

Eonis“te-Gi‘üS ,  foi  t  atleulif  à  l’exercice  de  la  justice,  malgré  les 
distractions  de  scs  guerres  perpétuelles,  envoyait  dans  les  provinces 
(jtii  lui  étaient  iimnédiateiuent  soumises  des  jtersonnes  probes  et 
éclairées  chargées  trexamiiier  si  les  juges  faisaient  leur  devoir,  de 
pom  voir  an  pins  pressé  et  de  faire  leur  rapport  sur  le  reste.  Il  avait 
poni-  intnisli  es  et  aussi  pour  généi'aux  de  ses  armées  quatre  frères 
nommeis  Gaiïandes,  honorés  de  sa  confiance  et  des  principales  di- 
gnilC'S  de  sa  cour  sans  qu’oii  piït  leur  donner  le  nom  de  favoris,  si 
l’on  eu  croit  Louis,  qui  disait  qu'un  roi  n’en  doit  avoir  d’autre  que 
son  peuple,  fl  consiiliaiL  aussi  le  eélèbj’e  Snger,  abbé  de  Saint-Denis, 
qu’il  avait  connu  pendant  sa  jeunesse ,  lorsqu’il  était  élevé  dans  cette 
abbaye,  et  il  ne  cessa  de  l’appeler  à  ses  conseils. 

Lüiiis-le-Gros  dut  à  l'édneatiou  qu’il  reçut  dans  ce  monastère  une 
piété  solide  dont  il  donnait  l’exemple  dans  sa  cour  sans  alfcctaiion. 
il  respectait  les  évé(|ue.s  et  niunlrail  à  ceux  qui  reinplîssaieni  bien 
leurs  devoii's  de  resiiine  et  de  la  véneratiou  ;  mais  il  n’éparguail  pas 
les  remontrances  et  les  disgrâces  à  ceux  (pii  s’en  écarlaieiil.  Zélé 
pour  la  conservation  des  biens  et  des  privilèges  ccclésiasiiques,  mais 
z('*lé  avec  ])i  iidciice,  il  réprimait  sévèrcmenl  les  tentatives  des  laies 
sur  les  droits  du  clergé.  On  trouve  petubnl  son  règne  plusieurs 
guerres  qu'il  cntrepi'il  à  ce  sujet.  Cepcmlaiil  saint  [Icrnard,  qui  coni- 
monçait  à  paraître ,  blâma  la  modération  qui  lui  luisait  (piebinefois 
suspmidre  les  hoslilités.  L’archevèqnc  de  Sens  cl  l’6vêt|ue  de  Taris, 
ne  lui  IroHvanl  pas  assez  d’activité,  l’exconiiniinièreiit  ;  mais  le  pape, 
bien  infornié  ,  leva  l’cxcomninnicütiou. 

A  ce  zèle  protecteur  poiii’  le  clergé,  on  ne  nia  pas  qu'il  n’ait  pu 
se  môlei'  un  intérêt  personnel,  celui  tTempêclier  les  seigneurs  laies 
spoliateurs,  déjà  iroj)  pitissans,  de  le  devenir  encore  davantage  par 
les  dépouilles  enlevées  aux  occlésiasliques.  (  cl  a  été  le  motil'  de  la 
plupart  des  guerres  en  ircpiiscs  ou  soiuemies  par  Louis-ie-Gi’os.Cepen- 
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claiiion  doit  ajouter,  pour  sou  iiouneur,  que  souvent  îln  employé  ses 
arnicesaucliùiimenl  (le  grands  cri  mes.  Ilpril  ,aYCCuneopitiiÙiro  rési¬ 
stance, dans  la  ville  deî.aoii,  !c  seigiionr  de  Couci,  qui  en  avaitassas- 
siiié révèque,  parce qucleprclal  lavait  cxconimunic  ponj- ses  désor¬ 
dres.  Le  coiipal)le  iiiotirui  eu  prison  d<?  scs  blessures.  Un  lingues  de 
Ct'éci  s'éiaii  emparé  dé  ta  persoiiiie  du  seigneur  de  Monttliéri,8on  pa- 
rciii,  dans  Fes])cr:nii“c  rî'olnciiir  du  prisonnier  une  donation  de  ses 
Ineiis.  Il  pruincna  le  prisonnier  de  château  en  cliâtean  lié  et  gai'otté. 
Ptiisvûyaiji  qucces  mauvais  iraileinens  ne  réussissaient  pasà  lui  arra¬ 
cher  le  couseiiiemeiK  jlésiré,  il  le  Qt  élonlTereîjeierpar  unefenétre  afin 
quoi!  crût  qu’il  s'était  lue  en  se  précipitant  liii-mémc  ;  mais  le  crime 
ruulccüuvért.  Fc  roi  aiiaqua  le  scéli-rat,  confisqua  scs  domaines,  le 
poursuivit  de  l’ciraite  en  retraite.  Hugues  ne  sauva  sa  vie  qu’en  se 
l'aisaui  moine.  Louis  vengea  aussi  la  iiiorl  de  Charles- te-Iîon  ,  comte 
de  Flandre,  que  des  monopoleurs  avaient  assassiné  parce  qu’il  voulait 
les  forcer  à  ouvrir  leurs  grimiors  dans  uii  temps  de  disette.  Il  fil  ex¬ 
pirer  les  assassins  dans  les  supplices.  I.’iiii  d’mix  fut  aiiaehé  à  un  po¬ 
teau  Cl  on  lia  sur  sa  lèic  un  cliimi  qn’oii  frappait  sans  cesse  a  (lu  qu’il 
lui  déchirât  le  visage,  üu  nieitra  ici,  comme  un  exemple  des  cruautés 
(jiii  s'exerçaient  dans  ce  temps ,  ce  trait  d’Amaiiri  de  iMonfuri ,  com- 
niaiidaiil  rarinée  du  roi  en  Auvergne.  Ayant  Cail  une  ceuiaine  de 
prisomiiers  dans  une  smaie  des  défenseurs  de  la  ville  de  Clermont, 
qu’il  assiégeait,  il  leur  lit  couper  la  main  droite  et  la  leur  lit  rem¬ 
porter  dans  la  main  gtiuche  [tour  la  montrer  à  leurs  camarades.  Cette 
liori’ible  barbarie  les  coiislenia  an  point  qu’ils  rendirent  la  ville  sur 
le  champ.  Louis-lc-Gros  s'exposait  sans  méiiagmueiiî  dans  un  assaut 
qu’il  livrait  à  la  forteresse  d’mi  vassal  rehellc:  il  reçut  à  la  cuisse  une 
blessure  dont  il  se  ressenlil  le  teste  de  sa  vie. 

Comme  il  avait  été  couronné  du  vivant  de  son  père ,  il  lit  aussi  sa¬ 
crer  Philippe ,  son  fils  aîné.  Ce  prince  mourut  dans  l’aimée ,  d’un  ac- 
cideiil.  Louis-le-Gros ,  après  avoii'  donné  de  justes  regrets  au  jeune 
roi,  dont  les  belles  qualités  avaient  fait  concevoir  de  grandes  espé¬ 
rances,  fit  eouronner  Louis,  son  second  fils,  surnommé  le  Jeune, 
pour  le  distinguer  d’avec  son  père.  Cetic  cérémonie  fut  faite  à  Reims 
par  le  pape  liuioceni  II ,  qui  était  eu  France  On  croit  que  c’est  alors 
qu’a  été  fixé  à  douze  le  nombre  des  paii's  de  France  qui  devaient  y 
assister,  six  ecclésiastiques  cl  six  laïcs  .-ainsi  ce  qui  n’élait  aupara¬ 
vant  qu’une  déiiùininalion  qui  inai-tpiait  senlemenl  l’égalité  entre 
plusieurs  seigneurs  qui  jouissaient  de  la  meme  puissance,  qui  étaient 
pairs,  parcs ,  fui  érige  en  dignité.  Ceux  à  qui  elle  fui  attribuée  fu¬ 
rent,  parmi  les  ecclésiastiques,  rarciicvéqnc  de  Reims  et  les  évéques 
de  Langrcs,  de  Laon,  de  ncanvais,  de  CJiùions-siir-Marne  et  de 
Nüvon,  les  trois  premiej'savec  le  titre  de  duc  et  les  trois  autres  avec 
ci'Iui  de  couilc;  cl  parmi  les  laïcs,  les  trois  ducs  de  Rourgogne,  de 
A’oi-niandic  cl  de  Giivciine,  elles  trois  comtes  de  Champagne,  de 
Flandre  ci  <lc  roulousc. 
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(Jiiclquos  uijnocs  api  ès  le  sacre  do  sun  filSj  Inouïs  eui  lum  belle 
ûccasioji  (le  saiis:iiiire  un  de  ses  plus  chers  désirs,  c'est-aHÜro  ilastg- 
nieiiter  sou  royaiiMio  sans  coup  férir  par  mi  mariage.  Cnilhunne  IX, 
duc  d’Aquiiaiîic ,  possesseur  de  ce  duché  ,  qui  coin  prenait  une 
grande  partie  du  midi  de  lu  France,  louché  de  repentir  des  cruauiés 
qu'il  avait  exci^cées  sur  ses  siijels  et  sur  ses  voisins,  fit  vani  d'iiii  )n> 
Icrinageà  Saint-Jacques  de  Coniposielle.  Avant  de  partir,  il  ïcuon- 
ijüt  ]>ar  sou  lesiLimeiU  Eléonore  ,  sa  fille ,  son  héritière,  et  la  recom¬ 
manda  au  roi  de  France,  Fouis  ne  crut  pouvoir  mieux  répoïKlre  aux 
intentions  du  duc,  son  ami,  qu’en  la  mariaiiiii  sou  fils,  pariageani 
déjà  le  trône  qu'il  devait  l>ientôt  occuper  setiL  Ce  mariage  était  bien 
assort  i  pour  Tage  ei  les  biens;  heureux  s’il  reùt  été  égale  nient  pour 
les  caracicrcs  !  Éléonore  appoi  ta  en  dot  !a  Gu3  ciine ,  le  Poilon,  la 
Gascogne,  la  Biscaye  et  plusieurs  autres  domaines  au  delà  de  la 
I.oire  eides  Pyrénées.  Par  la  rcmiion  de  ces  belles  provinces,  Louis- 
Ic-Jciiiic  SC  trouva  plus  puissant  que  tous  ces  grands  vassaux  qui 
lutiaieiU  auparavauL,  et  souvent  avec  avantage,  coiilre  le  roi  leur 
suzei-airh 

Fot!iS“lC“Gros  jouit  peu  du  plaisir  d'avoir  procuré  celle  belle  for¬ 
tune  à  son  fils.  11  était  depuis  quelque  temps  attaqué  d'une  ïaiiguciir, 
suile  de  ses  Ihligues.  File  le  conduisit  au  tombeau  à  Page  de  soixaine 
ans-  Il  laissa  sa  femme ,  Adélaïde  de  Savoie,  assez  jeune  pour  qii’u- 
pres  lui  avoir  donné  six  pj  iiices  et  une  princesse ,  elle  eût  cMicorc  un 
fils  de  Jlailiîcu  de  Montmorency,  auquel  elle  se  remaria.  Louis 
donna  en  motirant  cotte  leçon  à  son  successeur  :  «  Mon  fils,  souvo- 
w  nuz-vousqiie  laroyautéest  une  charge  dont  vous  rendrez  un  comple 

lïgoureux  à  celui  qui  seul  dispose  des  sceptres  et  des  couronnes.  « 

Le  règne  de  I.üuis-le-Gros  fait  nue  époque  dans  notre  histoire.  On 
y  trouve,  comme  il  a  été  dit,  le  commencement  d'usages  tjui  ont  été 
le  germe  d'ainélioraiions  dans  le  gouvernement;  la  création  de  jus¬ 
tices  royales,  qui  ont  donné  lieu  aux  communes,  d'ou  est  né  le  tiers- 
éiai;  les aiïranchissemeiis  encouragés;  une  nouvelle  manière  aceve- 
riîtéc  de  levei  les  troupes,  et  leur  solde  établie  ;  toutes  innovations 
dont  on  ne  sentit  pas  alors  rimporlance,  mais  qui  ont  clé  le  fonde¬ 
ment  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  auxquelles  les  rois  de  rraiice 
sont  parvenus; 

On  avait,  avant  Louis-lc-Gros ,  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques, 
mais  ces  roglemens  idétaîent  pas  rangés  dans  Tordre  qui  en  fit  alors 
une  science.  La  théologie  eut  aussi  le  meme  avaniage,à  Taide  des 
collections  de  passages  de  TÉcriiure  sainte  et  des  Pères ,  qui  devin¬ 
rent  communes.  Insensiblement  le  latin  fut  l  elégué  dans  les  écoles 
et  dans  le  barreau;  la  langue  vulgaire  s'emïcîdi  et  se  perfectionna 
par  Tusage  ;  !a  poésie  ou  la  manie  de  la  vers!  ficai  ion  devint  commune, 
et  la  lutte  qu'elle  exigeait  contre  les  niûîs  rebeiles  à  la  rime  ou  à  la 
mesure  épura  le  tangage  à  la  loiigne.  De  meme  les  subtilités  scolas  ■ 
tiques,  sources  de  beaucoup  d’erreurs,  et  la  fureur  de  la  dispute, 
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vice  (loin  i  11  an  (lu  douzième  siècle,  accoiiiumèrent  cepciulniil  àiiiel- 
tie  plus  d’ordre  et  de  clarlé  dans  le  raisoiinemeju. 

Un  ii’ose  dire  qu’il  y  eût  proprenietil  de  la  poésie ,  de  la  ïiiusique, 
de  raslronoiiiie  ;  que  la  peiiiiiiro ,  la  sctilpUire,  Karcliitcciiire,  liis- 
seiii  des  ai  ts ,  et  non  de  pures  rouiioes  sans  règle;  (lu’euUii  la  méde¬ 
cine  fût  une  science  :  mais  ou  conunençait  à  scniir  les  inconvénieus 
de  rignorance ,  et  à  tâcher  d'y  remédier  par  l’imiiation  des  andens, 
dont  les  ouvrages  se  prètak-mou  se  iraiismcnaiciit  comme  dos  dons 
précieux.  Ce  crépuscule,  qui  est  devenu  dans  la  suite  un  jour 
éclutant ,  s'entrevoyait  alors  dans  les  écoles  du  clergé  et  des  moines  : 
celle  de  Saiitl-Ueiiis  ‘était  Tort  célèbre.  Loiiis-lc-Jenne  y  avait  été 
élevé  comme  son  père  :  tous  deux  portaient  à  ce  iiiünastère  un  grand 
,  respect ,  à  double  litre ,  comme  dépôt  des  seicnecs  et  comme  le  sanc- 
tnaire  du  premier  patron  cm  royaume.  Sa  bannière,  sous  laquelle 
combaiiaietu  les  vassaux  derabbave ,  devint  réicudart  de  la  Krance. 
Lotiis'le-Gros  el  ses  successeurs  allaient  dévotemciu  la  prendre  sur 
i’anlcl,  quand  ils  pariaieiii  pour  une  expédition,  et  la  reportaient 
avec  pompe  à  la  fin  de  la  guerre.  On  l’appelait  oriflamme ,  parce  que 
le  bâton  était  couvert  d’or,  et  le  bas  de  l’étoile  découpé  eu  l’orme  de 
flammes. 


lioviifs  VII,  dit  le  jciiiie,  Agit  de  iS 


’  .Sitôt  que  Louis  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  père ,  il  alla 
clicrclier  Eléonore,  son  épouse,  en  Guyenne,  où  il  tenait  sa  cour 
avec  elle  depuis  son  mariage.  L’arrivée  d’une  jeune  reine  et  la  pompe 
des  lèles  qui  l’accompagnèrent  eurent  bieniôi  fait  disparaître  les 
crêpes  funèbres  dont  la  France  élait  couverte.  Il  yetiL  qiieUpios  rnoti- 
vemens  populaires  séditieux  dans  ce  changement  de  monarques.  Il 
paraît  aussi  qtie  quelques  seigneurs  voulurent  éprouver  le  jeune  roi , 
(pii  n'avait  que  dix-liuil  ans.  Un  de  ceux  qui  se  iiiouirèreni  les  pins 
inrhnleiis  était  le  cliàlelaimde  Alontgcaî,  l.onis  battit  scsiroupi's,  as¬ 
siégea  son  ebàieatt,  le  prit  et  le  fit  raser,  conservant  néanmoins  la 
tour  on  donjon.  Ou  remarque  que  ,datis  leurs  plus  grandes  animosi¬ 
tés,  les  seigneurs  respectaient  réciproquement  ce  type  de  leur  domi¬ 
nation.  C’était  là  qu'ils  recevaient  la  foi  el  l’Iioniinago  de  leurs  vassaux, 
el  qu'ils  eu  gardaient  les  litres.  De  la  tour  du  Louvre,  déirnile  sous 
les  (lernici's  des  Valois ,  relevaient  les  grands  vassaux  de  la  couronne. 

Os  mouvemens  furent  apparemment  peu  inqniétans ,  puisque  le 
ieuiic  roi  ne  jugea  pas  à  propos  de  prendre,  eonnne  scs  ancêtres ,  la 
précaution  de  se  faire  saeri’r  de  nouvean.  M  montra  beaucoup  de 
modération  dans  une  affaire  que  suscita  la  prévention  de  la  reine 
Eléonore  sur  le  comié  de  Toulouse,  comme  petite-fille  diî  Pliilip- 
piiie,  l'i  iislrée  de  la  succession  de  son  père,  par  la  vente  que  celui- ta 
avait  faite  de  son  duché  à  Ibiyniond  de  Saint-Gilles,  son  frère,  si  re- 
iiommé  dans  la  premièi'e  croisade.  Du  poids  de  sa  puissance,  Louis 
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iitiruli  [lit  C’Lü’ascr  le  pctil-fils  do  l’iitvniotid,  f|uî  (’ii  joiiiss^nii  nii  préju¬ 
dice  de  soij  éjiüuse  ;  iiiuîs  il  eul  lu  coiupluisïmce  de  se  pi  cier  au  désir 
de  plusieurs  grands  de  sa  cüur,  qui  sollieiuiieiu  pour  le  possesseur, 
et  il  SC  cuïitetita  de  riKimiiiii^e. 

Une  autre  alTalre,  eiilréprise  aussi  par  coiisidératioii  pour  Éléa- 
nore,  causa  à  sou  époux  un  n  pciilir  bien  amer,  liaoul,  comte  de 
Vcruiaudois,  cousin  du  roi,  a  vau  Ha  il  divorce,  coiiimc  il  ii’arrivait 
que  trop  li'éfpiejiiiiieiit  dans  ceiciij)>,s,  Louis  trouva  bon  qu’il  épousât 
la  princesse  Vélrouille,  somr  puînée  do  sa  fciimic.  Tliîliaiil  II,  comte 
de  Cliaoipagne,  (pii  était  oncle  de  rt'puusc  répudiée,  appela  au  pape 
de  la  senieijce  de  divorce,  qu'il  prétendait  mal  l'oiidée.  Il  vint  un  lé¬ 
gat  qui  la  cassa  ,  répi  imauda  les  cvêtiucs  (pii  ravaieiii  prouoiicée, 
niena(.îa  d’excomiiiuuictdiou  Raoul  et  la  belle-sretir  du  roi ,  si  elle  ne 
quittait  sou  mari,  elsigiiilia  à  Louis  qu'il  iiiciirail  le  royaume  eu  îii- 
lerdil,  s’il  coiiliiiuait  de  protège:'  les  coupables. 

La  menace  eut  sou  elTet,  parce  que  le  l'oi  tint  bon.  Eu  vengeance 
des  troubles  que  l'iiiterdil  causail  dans  ses  étals,  le  mouartpte  CJiU'a 
avec  des  lorces  cousitiérables  sur  les  terres  du  cojiiie  de  Citant  pagne, 
et  les  ravagea  cruellement.  Lecomte,  iroi)  l'aible,  demanda  grâce  et 
robtiiii,  à  coudilioii  qu'il  travaillerait  auprès  du  pape  pour  l'aire  lever 
rexcomiiiutiicaiioii.  Louis,  dans  ceüccuiiüaiicc,  coiigédiosou  armée; 
mais  elle  it’esl  pas  plutôt  séparée  que  te  pape  lance  de  nouveau  ses 
l'üudrcs.  Le  roi  soupçonne  delà  collusiou  de  la  part  du  comte  de 
Cbauipagiie,  reiilie  sur  ses  terres,  le  fer  d'uiie  inaiii  et  le  jlanibeaa 
de  l’autre ,  met  à  feu  et  à  sang  ce  uialUeurcitx  [lays ,  assiège  la  ville 
de  Vllry-cn-rerlliois,  la  prend  d'assaut ,  et,  dans  le  (laiisporlde  la 
colère  que  lui  ctmso  une  trop  longue  résislaiiee,  il  fait  mcliro  b;  feu  à 
l'église,  où  s'élaietil  réfugiés  trois  mille  cimi  cents  liabi laits.  Ils  y  pé¬ 
rirent  tous.  Le  momettl  de  la  fureur  passé,  l.üuis,  naini'ellemeiil  bon, 
voit  toute  réuormité  de  sou  crime  ;  il  eu  est  pénétré  dt;  douleur.  De 
ce  momeitl ,  dil-oii ,  il  s'interdit  tous  les  amuseiueiis  cl  tous  Itîs  plai¬ 
sirs.  Ou  ajoute  que,  dans  les  premiers  jours  qui  siiivirenl  (telle  eaia- 
stroplie,  il  eu  oubliait  les  afl'aires,  et  quesouvciiton  Ta  surpris  foiidaut 
eu  larmes  au  souvenir  de  la  déjilorable  suite  d’un  liisiaut  de  vivacité 
non  réprimée. 

Dans  cette  disposition  d’esprit ,  il  ne  fut  pas  dillicile  d’obtenir  du 
monarque  le  conseuiemeiil  à  toutes  les  mesures  qui  pouvaietil  contri¬ 
buer  à  terminer  celle  malbetircuse  alfa  ire  du  divorce,  dont  on  ignore 
l’issue.  Il  fut  aisé  de  lui  persuader  (pie,  i»oui‘  réparalioii  d'uii  si  af¬ 
freux  abus  de  la  force,  il  fallait  iiiie  aciiou  de  grand  (icial,  et  très 
mile  à  la  religion.  Les  croisades  ,  dont  on  s’occupait  beaucoup,  pa¬ 
raissaient  réunir  ces  deux  caractères.  Les  papes  u’aviiieul  cessé  d’en 
eiuretenir  la  ferveur,  par  des  jtrt'dicaloursdisiribiu'sdanstouierEu- 
rope.  Leur  prittcipal  organe  eu  France  était  saint  lîei  iiai  d,  réforma* 
leur  de  l’ordre  de  Cliiitl,  ioiidaieiir  et  abbé  deClaii  vaux.  Sa  naissance 
et  l’austcrité  de  scs  moeurs  lui  doiiuaieiii  un  grand  crédit  à  la  cour. 


DE  FRANCE. -Il 'l/l. 


305 


Oit  scs  pni  oiis  icnnîciu  un  ciiu"  disüiiguc.  Son  cloijiicncc  (^lîiît  u  lu 

Ibis  couvauicüiue  et  iiisimianic.  La  douce  persiuisioii  cuulaiulc  scs 

lèvres. 

Outre  les  mulifs  religieux (iiii  avaient  laiietitrcpreiulrela  première, 
croisade,  il  se  Irouvail  puttr  celle-ci  des  raisons  (pruii  ne  pèse  pas  as¬ 
sez  lorstpi’yn  la  blatiic.  La  première  avait  Ibriité  en  Asie  des  rovau- 
liics  cl  des  priiicipauiés  :  les  possesseurs  et  titulaires  do  ces  états 
('lüieiit  pareils  assez  proches  des  seigneurs  fVaïujais,  ei  pi’csipie  tous 
inu'ttés  de  (amilles  illustres,  Coiiiuie  cadcis  peu  favorisés  de  la  for¬ 
tune,  ils  étaient  ailé:;  former  en  Asie  des  éiablissemens  ipii  leur  luaii- 
<Iiiaienl  dans  leur  pttli  le.  Environnés  d’Arabes  ,  nommés  Sarrasins, 
aiieiims  propriétaires  ,  les  nouveaux  élaieiU  dams  nu  étal  de  guerre 
perpéiiielle.  Harcelés  par  des  hordes  sans  cesse  reuaissan  les,  affaiblis 
même  par  leurs  victoires,  ils  lendtiieni  leurs  mains  suppliaiiies  vers 
rEnrope,  demandaient  aide  et  proieeiion  ,  priaient,  sollieitnieiil.  Le 
(’iinilé  d’Ede.'^sc  venait  de  leur  échapper  ])ar  niidolence  d’uii  Courlc- 
nay,  laclic  snecesseiir  de  Jüsceliu,  son  père,  qui ,  indigné  de  la  pu¬ 
sillanimité  do  son  fils,  lors  des  premières  attaques  de  Noradiii,  s'était 
hiil  porter  moiirunl  sur  le  ehamp  de  bataille,  et  dont  les  derniers  re¬ 
gards  avaient  vu  liilr  les  Sarrasins.  Sans  doute  il  aurait  été  à  désirer 
que  les  pi  incesde  LEurope  ii’cussent  pas  provoquéet  l'avotisédans  le 
principe  ces  établissemens  asiatiques  ;  mais  la  faute  était  faite.  Con- 
vciiaii-il  de  laisser  périr  sans  secours  des  guerriei'S  valeureux,  aiix- 
(piels  on  était  attaché  par  les  lions  du  sang  et  par  la  profession  d’une 
niéine  religion,  les  plus  chers  înlérêts  qui  ont  couluniedodétermincr 
les  hommes? 

ün  ne  peut  guère  douter  que  ces  considéraiîoiis  u’aicul  influé;  sur 
la  résoluliou  que  prireuL  les  seigneurs  français  de  se  rendre  à  l'as- 
senihlec  que  le  roi  convoijua  à  A  ézelay,  en  Rourgogne,  pour  y  trai¬ 
ter  celte  atlairc.  C’est  la  pi’oinière  qu’on  a  nommée  parlement.  Ils  s'y 
trouvèrent  avec  leurs  principaux  vassaux,  en  si  grand  nombre,  que 
1  église  ne  pouvant  les  contenir,  ou  dressa  dans  la  prairie  une  espèce 
de  iliéùli-c.  ilm-nard  y  parut  à  la  droite  du  i-oi.  Il  lit  un  discours  p;i- 
tiieijque  qui  arraclia  des  larmes.  Aux  soupirs  ,  aux  sanglots  se  mêla 

le  vœu  énergiquement  prononcé  d'aller  secourir  les  chrétiens  op¬ 
primés  par  les  infidèles. 

Louis  SC  présenta  le  premier,  et  reçut  à  genoux  ta  croix  des  mains 
de  I  abbé  de  Claîrvauxj  tous  les  seigneurs  rimitèrent.  Les  femmes 
iiièinc,  la  reine  a  la  lê te,  emportées  par  le  même  enthousiasme,  s’en¬ 
gagèrent  au  saint  pèlerinage,  et  reçurent  aussi  la  croix.  Dans  ce  nio* 
ment  d  ime  impulsion  irréiléchie  ,  on  offrit  à  saint  IJcrnarii  le  com- 
mandemeiude  l’armée  qui  allait  se  Coi’nier.  Il  refusa.  Onrenvova  donc 
la  deliberation  sur  cet  objet  à  une  assemblée  qui  fut  indiquée  à  Etam- 
/les.  Cl  qui  s’y  tint  riumée  suivante.  Il  y  fut  décidé  qu’on  jirendrait 
le  cbÊiiiiti  par  terre;  et  les  croisés,  par  acclamation,  déférèrent  le 
commaudemom  au  roi. 

T.  t.  20 
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Denx  choses  sonf  i\  observer  (laiis  celte  expéLiliion  r  la  conJutie 
militaire  el  la  conduite  nioiaîe.  L'annoe  se  l  ton  va  ,  les  uns  disent  dt^ 
denx  eeni  mille  hommes,  les  autres  seulement  de  quai n*- vingt  mîlic  j 
coniradiciion  qui  pcui  se  concilier  en  supposant  qu’il  n\  avait  tiiiu 
qiiaLre-vingi  mille  couibailans  eirecüls  ^  mais  que  le  total  pouvait 
juojiierau  nombre  cité,  parce  qu’il  se  joiguaît  à  ruiaiiée  des  per¬ 
sonnes  de  tous  les  éUUs  :  beaucoup  de  l'emmes  de  cos  croisés  ,  avec 
leur  famille ,  des  prélats,  prêtres,  moines,  abbés,  abbesses,  reli¬ 
gieuses;  et,  comme  ou  allait  pur  terre,  il  u'esi  pas  étonnant  qu'à  la 
suite  du  corps  principal  se  soient  attachés  des  fainéans,  des  vagabonds, 
line  populace  ramassée  dans  la  fange  des  villes,  que  l’impossibililé 
de  irouver  assez  de  vaisseaux  aurait  repoussés  si  Tou  se  fùi  déter¬ 
miné  pour  le  (‘hemîn  par  mer, 

Cette  miiliîtndepari  de  Fram^e  dans  le  mois  d'aoùt, diiige  sa  roule 
par  rAllemagne  ,  la  llobéme  ,  la  Hongrie  ,  sans  qu’on  nous  dise  s'il  y 
avait  eu  des  magasins  préparés,  des  repos  fixés,  une  )ïolice  établie:^, 
des  mesines  prises  potii*  passer  les  l  ivièrcs,  el  autres  précautions 
propres  à  prévenir  ou  à  surmouler  les  difllculLés  d*uiie  si  longue 
romc  ;  mais  ce  que  Ton  sait,  c’est  qidil  y  cul  un  extrême  désordre. 
Les  vivres  manquéreni.  Les  croisés  qui  avaient  quelque  argent  s’en 
proeiirèrenià  haut  prix.  Les  an  très  pillaient  îciirs  hùiesdans  les  villes, 
e!  prenaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient  enlever  dans  les  campagnes;  les 
habiinns  les  poursnîvaîeiu  comme  des  voleni's  et  des  brigands,  les 
égorgeaient,  les  assommaieiu,  do  sorte  que  rarmée  élaîî  déjà  bien 
diminuée  quand  cite  arriva  devant  Consianliuoplo- 

Alors  régnait  rciiipereur  Manuel  Comnène.  Il  avait  déjà  essuye 
une  iirïïplion  de  croisés  allemands,  sous  la  conduite  de  remperenr 
Conrad  ITÏ ,  et  s'eu  était  débarrassé  en  les  faisant  transporler  au  plus 
vite  en  Asie;  il  lotir  y  donna  des  guides  infidèles,  qui ,  sous  un  soleil 
brûlant,  les  firent  errer  dans  des  solitudes  dépourvues  do  vivres  et 
d'eau,  Cl  qui  les  exposèreiu  dans  des  situations  désavantageuses  aux 
aila([ucsniiiltîpUéos  dos  Sarrasins,  lesquels  eu  firent  périr  un  giand 
nombre. 

La  politique  de  rernpereur  grec  s'occupa,  comme  il  avait  fait  a 
IVgard  des  Allemands,  du  soin  d’éoarier  au  plus  lot  les  Français  lîe 
ses  murs:  mais  il  trouva  ceux-ci  plus  exigeans  que  les  premiers,  ils 
voulaiciil  des  vivres,  des  liabils,  des  miiiiilions,  en  un  mol  une  res- 
lauralion  entière  de  leur  armée.  Se  lassant  de  demander,  ils  pre- 
naieniceqii'oii  ne  voulait  pas  leur  donner,  et,  pour  n'êirc  pas  obliges 
de  revenir  sî  souvent  à  la  cbarge,  quelques  uns  propo&èrmitde  sàmi- 
parer  de  Constaniinoplc.  Avec  de  pareils  botes  il  n  y  avait  pas  a  ter¬ 
giverser.  ^îaiiiicl  leur  accorda  loul  ce  quiétaiieii  sa  disposition  pour 
le  momenr,  et  hmr  prodigua  les  promesses  de  vivres  et  de  secours  de 

tome  espèce  quand  ils  seraicuL  pai&sés  en  Asie. 

Mais,  lorsqu'ils  furent  au  delà  du  Bosphore  ,  les  villes  lortes  se 
fermèrenï  devant  eux  ;  on  leur  descendait  dans  des  paniers  ,  le  îmig 
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des  murs,  des  vibres  en  peiilc  (iiiaiilué,  ci  clicrement  achciés, 
l,es  habiians  des  campagiics  (ïiyaieiii  ei  ne  laissaient  derrière  eux 
ni  provisions  de  bonclic,  ni  secours  pour  le  iransport  des  bagages. 
()ii  ne  iraversaii  que  des  pays  naiitrellement  stériles,  ou  ruinés  par 
les  Allentands.  Après  une  grande  dt^aile  ceux-cî  rélrogradèrenl ,  et 
Conrad  ramena  les  resies  inrorinnés  d’une  armée  de  quarante  mille 
liomiiies  dans  celle  du  roi  de  France,  qui  le  revut,  lui  et  les  siens  , 
avec  égard  el  cordialilé.  L’eut pereui'  se  déiertnina  à  finir  son  pèle¬ 
rinage  comme  un  panictilier.  Il  reloiiriia  à  Consianiinople,  d’on  il 
gagna  par  mer  la  Éalcsline,  pendant  que  les  Français  avançaient 
iièrcinent  à  travers  l'es  obstacles  et  les  dangers  de  toute  espèce. 

Après  des  murclies  pénibles,  l'alignés  et  harassés,  ils  arrivent  sur 
les  i)ords  du  .Méandre;  la  rive  opposée  éiuil  bordée  d’une  armée  de 
Sarrasins  disposés  à  défendre  ce  passage.  Les  Français  ne  perdent 
pas  de  Icntpsen  délibérations  el  eu  préparatifs;  ils  se  jcileiit  dans  le 
neuve  ;  une  partie  le  passe  à  la  nage,  le  roi  à  la  tête  ;  l'antre  trouve  un 
gué;  ils  arrivent  tous  enseinble  sur  le  rivage,  frappent,  renversent,  et, 
apiès  une  résistance  courte,  mais  vive,  rarinéeeiiiiemic  est  dispersée. 

Le  besoin  de  repos,  la  fraîclienr  de  la  vallée  qu’arrose  le  Méandre, 
retiennent  quelques  jours  les  vainqueurs  sur  les  bords  du  lleitve.  Ils 
avaient  etisuiie  un  pays  nionlueux  à  francbîr.  Los  Sariasins  les  ob¬ 
servaient  ,  cachés  dans  des  ravines.  L’armée  des  Français  élaîl  divi¬ 
sée  en  deux  parties,  l'avant-garde  et  l’arrière- garde.  Le  roi  ordonne 
à  celui  qui  commandait  la  première  d’attendre  la  seconde  du  haut 
d’une  montagne  assez  raideqti’i!  faliait  gravir.  Arrivé  sur  le  sommet, 
le  général  ne  trouvatu  ni  eau  ni  fourrage,  attiré  d’ailleurs  par 
l’aspect  riant  d’un  vallon  qui  s’étend  sous  ses  pieds ,  y  descend  irati- 
quiîlement.  Les  Sarrassins  sortent  aussitrtt  de  leurs  retraites  ,  s’em¬ 
parent  du  poste  que  riruprudeni  avait  abandouiié  ,  fou  dent  avec  im¬ 
pétuosité  sur  l’arrière-garde  qui  montait ,  et  renversent  les  soldats 
les  uns  sur  les  autres. 

Dans  ce  désordre,  le  roi  est  séparé  des  siens ,  et  poursuivi  par  uti 
groupe  d’ennemis  qui  s’atiaehent  à  lui.  Il  s'adosse  contre  un  arbre, 
et  reçoit  la  décharge  de  leurs  traits  que  la  bonté  de  son  armure 
rend  inutiles.  Dans  un  moment  de  relâche  il  irouvcmcmela  facilité 
démonter  sur  cet  arbre.  Là, comme  dans  un  donjon,  U  repousse  avec 
son  bouclier  ceux  qui  tcniaienl  de  l’escalader,  et  fait  voler  à  grands 
coups  de  cimeterre  les  mains,  les  bras,  les  lèves  des  plus  avancés. 
Las  de  sa  résistance,  cl  ne  le  reconnaissant  pas,  Icsassaîlluns  i'abaii- 
dotineni.  Il  descend  de  son  arbre,  renconiro  un  cheval  sans  maîire, 
s'en  saisit,  erre  toute  la  nuit  dans  les  détours  de  la  moiitagjie,  et  ar¬ 
rive  etirm  an  point  du  jour  à  son  armée  qui  s’était  réunie. 

.\près  bien  des  marches  cl  conlrc-marclies  dont  on  attribue  les  er¬ 
reurs  à  la  trahison  des  guides  que  les  Grecs  fonriiissaieiil,  les  Fran¬ 
çais  arrivent  dans  la  Famphilie,  près  d'une  petite  ville,  sur  la  nier, 
appai  ienatu  à  l'empercnr  .Maïuiol.  Le  gouverneur  conseille  au  roi 
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tracliovcr  son  voynge  par  niei%  ei  hû  offre  des  vaîs&eaiixj  niaîSjCniaiKl 
il  falluL  s'ein ban j lier,  il  ne  s'eu  irouva  pas  assex.  I.üiiis  fut  obligé  de 
laisser  une  grande  partie  de  ses  troupes^  qui  le  rejuignireuL  par  terre 
ei  arrivèrent  fort  harassées  ei  très  diininuées  à  Aniîoche.  Larniée 
campa  (lors  de  la  ville. 

].e  prince  qui  y  régnait  se  nonimail  Raymond  rte  Poitiers;  il  c'‘knL 
oncle  de  la  reine  Ëlconore  j  bien  fait,  spirituel ,  et  point  encore  éloi¬ 
gné  de  Tage  qui  permet  la  galanterie*  La  réception  Int  brillante,  ac- 
Cüinpagriée  des  démonstrations  les  plus  fia ue uses  d'estime  et  de  re¬ 
connaissance,  telle  quelle  devait  être  pour  un  monarqiic  qui  vctiait 
de  si  loin  visiter  les  lils  ,  les  frères  ,  les  parens,  les  alliés  tics  anciens 
vassaux  de  sa  com  onne. 

On  pourrait  trouver  le  fond  rt'uu  roman  dans  le  peu  que  Ton  sait 
rte  ce  qui  se  passa  à  Antioche  penduiU  quelques  mois  de  séjour;  la 
reine  Eléonore  en  serait  Théroïne*  Elle  y  fut,  dii-on,  en  commerce  de 
tejidresse  avec  un  jeinie  Sarrasin  ,  appelé  Saladin,  et  meme  accusée 
de  répondre  à  la  passion  que  lui  martjua  Raymond,  soti  oncle.  Les 
témoignages  en  parurent  si  peu  ménageas  que  le  mari  coiuvui  plus  que 
des  soupçons*  Le  prince  d’Antioche  avait  espéré,  dePan  ivée  du  mo¬ 
narque  Cl  des  troupes  qui  1  accompagiiaieiil,  des  secours  conti  c  les 
Musulinans,  ses  voisins,  avec  lestiuels  il  était  perpétiiellemenl  eu 
guetTO,  et  se  Hattail ,  par  ce  moyen  ,  d’une  augmentation  de  ses  petits 
états.  A  CO  sujel ,  il  faisait  auprès  du  monarque  des  instances  assez 
vives  qn  appuyait  Eléonore,  et  qui  donnèrent  à  Louis  sur  son  épouse 
le  soupçon  de  quelque  collusiuji  tpi’il  jugea  a  propos  de  l'onipre 
brusquement.  Il  la  fait  sortir  clandestinement  d’ Antioche  pendant  la 
nuit,  se  relire  avec  elle  dans  son  camp  ,  et  la  mène  a  Jéj’usalem,  oit 
ils  s’ac(ïuitLenl  cnsemlïlc  des  devoirs  du  pèlerinage.  L  cnipei^eur  Cülî- 
rad  s  y  était  rendu  deCüiistantinople*  Louisala  cumplaisance  de  s'en¬ 
gager  avec  lui  dans  une  entreprise  contre  Damas.  Elle  ne  réussit  pas. 
Le  roi  quitte  alors  la  Palestine,  court  encore  qiiehiue  danger  sur 
nier,  et  rentre  enfîn  dans  son  royaume ,  avec  autant  de  gloire  qiPon 
peut  en  acquérir  dans  une  expédition  très  malheitreusc  r  telle  eu  a 
été  laeouduile  militaire. 

Par  ce  qui  vient  d  être  dit ,  on  peut  juger  quelle  a  été  la  conduite 
moraîe.  Les  relations  du  temps  nous  apprejineni  que  pou  de  croisés 
curent  des  intentions  purement  religieuses;  ou,  s’ils  en  eurent,  elles 
se  corrompirent  en  route.  1!  iry  a  point  de  crimes  atroces ,  de  bri“ 
gandages,  d'actions  honteuses,  qu'on  ne  leur  reproche.  Saint  Bernard, 
qui  avait  promis  des  succès,  s’appuya  sur  les  témoignages  de  celle 
dissoliuion  trop  connue  pour  se  disculper  des  revers;  il  en  prit  même 
occasion  d’exhorier  (es  peuples  a  se  r  endre,  par  la  réforme  des  mœurs, 
dignes  d'uiic  croisade. 

Louis  trouva  soi*  royaume  en  bon  état,  grâce  aux  soins  de  Suger, 
abbé  rte  Sainl-Dcnîs.  On  croît  qu'il  avait  présidé  à  l'éducaLîon  du  i  oi 
dans  ce  monastère*  I!  conserva  toujours  auprès  de  lui  un  crédit  mé- 
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ritt'*,  ei  s’opposa  forlcmenl  à  la  croisade,  ou  du  moins  à  ce  que  le  roi 
s’y  engageât  Itii-mcme;  mais  le  goùl  du  temps,  le  souvenir  détlii- 
rant  du  massacre  de  Vitry  et  l’éloqucncc  de  saiiu  Bernard  reuipor- 
tèrent. 

II  y  avait  alors  deux  hommes  qui  dc  leurs  disciples  auraient  pu  for¬ 
mer  une  armée,  saint  Bernard  et  .\bailard.  Le  premier,  outre  ics 
deux  cents  moines  rasseiiiblcs  dans  les  déserts  de  Claii'vaux,  pouvait 
metti-c  sur  pied  tous  ceux  dont  le  nombre  n’est  pas  connu,  habitans 
de  cent  soixante  monastères  répandus  tant  en  France  qu’en  Allema¬ 
gne,  qu’il  vit  élever  sous  ses  yeux.  Abailard  compta  à  Paris  jusqu’à 
doux  mille  disciples,* et  était  souvent  accompagné  d’une  niultilude 
peu  iiiféricuro  dans  les  autres  lieux  où  ses  malheurs  le  conduisirem. 
Il  euseignait  la  dialectique  avec  des  sublilîlés  et  dos  l'afïinemens  (luî 
parurent  porter  atteinte  à  la  pureté  des  dogmes  de  la  religion.  Plu¬ 
sieurs  conciles  le  condamnèrent  sur  la  dénotitiatioii  de  saint  Ber¬ 
nard.  Heureusement  ces  deux  hommes,  qui  auraient  pu  armer  tant 
de  mains ,  se  contentèrent  de  combattre  par  des  argumens,  On  con¬ 
naît  les  amours  inrorluués  d’Abailard  et  d’Héloise,  qui  se  retira 
comme  luî  dans  un  monastère.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé.  Son 
corps  fut  porté  au  Paraclet  dont  Héloïse  était  abbesse,  et  !e  même 
tombeau  a  renfermé  les  deux  amans. 

Louis  avait  dissimulé  en  Asie  son  mécontentement  sur  la  condidie 
d'Eléonore,  son  épouse  j  mais,  revenu  dans  sou  royaume,  il  sc  dis¬ 
posait  à  éclater.  Siiger  suspendit  les  effets  de  son  ressciiiimciit ,  eu 
hd  montrant  les  suites  dangereuses  du  divorce ,  qui  le  mettrait  dans 
l’obligation  de  rendre  à  la  souveraine  de  la  Guyenne  les  beaux  clais 
qn’elle  lui  avait  apportés  en  dot.  Cet  habile  conseiller  réconcilia 
assez  bien  les  deux  époux' pour  qu'il  leui'  naquît  une  fille,  le  second 
fruit  de  leur  mariage.  Mais  Siigcr  mourut ,  et ,  soit  allacbeincnlà  s:i 
première  résohitiou,  soit  nouveaux  mécoiiieutcmens  dans  son  ma¬ 
riage  ,  le  roi  reprit  sou  projet  de  divorce, 

11  ne  fut  pas  diflicileà  terminer  :  la  parenté,  prétexte  ordinaii’O, 
légèrement  discnice  dans  une  assemblée  d’évcqiics  convoquée  à  ce 
sujet,  fut  le  fondement  de  la  sentence  qu’ils  prononcèrent.  La  reine 
le  désirait.  On  croit  même  qu’elle  avait  déjà  pris  des  tncsurcs  pour 
un  nouvel  engagement,  «  Louis,  disait-cilc  de  son  mari,  est  plus 
«  moine  que  roi.»  *  Bien  lui  en  prit,  ajoute  Mézerai  ;  car,  s'il  u’oiït 

•  été  un  peu  moine,  il  l’eût  châtiée  d’une  autre  façon,  et  n’eût  pas 

•  été  si  consciencieux  que  de  lui  rendre  la  Guyenne  et  le  Poiiou.  » 
Elle  les  porta ,  six  semaines  après  son  divorce,  à  Henri  Plantagenet, 
comte  d’Anjou,  déjà  duc  de  Normandie ,  et  désigné  roi  d’Angleterre, 
qu’elle  épousa,  et  ne  réserva  rien  pour  les  deux  princesses  {ju'elle 
avait  eues  du  roi  de  France,  et  qu’elle  laissa  à  leur  père. 

Deux  ans  après,  il  se  remaria  à  Constance,  fille  d’Alphonse,  roi 
de  Castille.  Ce  mariage  fournit  au  pieux  monarque  l’occasion  d’un 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  ComposteliC}  mais  on  croit  qu'il  fut 
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aussi  attiré  en  Espagne  par  des  raisons  politiques  et  par  des  affaires 
à  i-égler  avec  son  beau-père.  Constance  lui  lit  goûter  les  douceurs 
de  la  paix  domestique  ;  mais  eile  tic  lui  donna  (lu’uiie  fille. 

I.e  monarque  ne  tarda  pas  à  eiu  ouver  les  fûi  lieux  ciïets  de  sou  di¬ 
vorce.  Avant  que  de  succéder  au  trùne  d'AngleteiTC ,  Ileuri  II,  duc 
de  Normandie,  fut,  à  l'égard  du  roi  deErauce,  vassal  respectueux 
et  soumis;  mais,  sitôt  qu’il  se  vil  la  couronne  sur  la  le  le ,  il  devint 
didficultueux ,  querelleur,  opiniâtre ,  artisan  de  prétentions  loujoui-s 
nouvelles.  11  semblait  qu’il  lui  répugnât  de  se  reconnaître  vassal  d'un 
monarque  à  peine  aussi  puissant  que  lui;  de  sorte  qu’on  ne  pouvait 
s’empêcher  de  remarque)’  emi’e  ces  deux  rois  un  levain  d’aigreur  et 
de  jalousie  qu’Êléonore  faisait  fermenter.  Elle  conservait  pour  son 
premier  mari  un  dédain  qu’elle  communiquait  au  second.  Karement 
on  pardonne  à  ceux  qu’on  a  offensés;  niais  Louis  eut  lieu  de  se  con¬ 
soler  des  sacrifices  qu’il  avait  faits  eu  la  renvoyant ,  lorsqu’il  la  vit 
devenir  le  tléau  de  son  second  époux  ,  armer  ses  enfans  contre  leur 
père ,  et  remplir  l’Angleterre  de  troubles  et  de  confusion. 

Louis  ne  pouvait  encore  prévoir  les  jcssources  que  la  discorde 
dans  la  cour  de  Henri  lui  olfriiait  contre  scs  entreprises;  mais  la 
trop  grande  puissance  de  son  vassal  lui  donnait  nécessairement  des 
inquiétudes,  et  lui  lit  prendre  une  sage  précaution  contre  les  hosti¬ 
lités  dont  il  était  menacé.  Les  gueiTcs  que  les  seigneurs  français 
étaient  dans  l’habitiidc  de  se  faire  entre  eux  pour  le  moindre  sujet 
occupaient  leurs  forces,  et  empèchaleiil  le  roi  de  tirer  d'eux,  dans 
les  grandes  occasions,  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Il  pourvut 
adroiiemeiil  à  cei  incouvé nient  dans  une  assemblée  qu’ou  nomme 
encore  concile,  et  qu’il  tint  à  Soissons.  Ou  cüniptc  entre  les  grands 
qui  s’y  irouvèrciii  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Champagne ,  et  beaucoup  de  marquis ,  de  barons ,  de  châtelains , 
tous  souverains  dans  leurs  terres ,  et  presque  lonjouts  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres.  Le  roi  était  estimé  pour  sa  piété  et  sa  bonne  foi. 
Il  leur  fit  entendre  combien  était  fâcheuse  pour  les  peuples ,  ruineuse 
pour  ciix-mOmes,  cette  manière  de  soutenir  leurs  droits  et  de  se 
faire  reiiilrc  jusiice.  Il  les  engagea  de  s’obliger ,  s'il  naissait  quel¬ 
ques  dilfércns  enireeux ,  de  les  terminer  à  l’amiable  et  par  aibiires. 
Ils  jurère  ni  en  conséquence  une  trêve  de  dix  ans.  Elle  pi'Ociira  du 
moins  quelque  relâche  à  la  Frawee ,  que  nous  avons  vue  presque  tou¬ 
jours  LüurmeiUéc  par  des  guei-res  iiiiestines  ou  élrangèies.  Il  veut 
alors  un  schisme  causé  par  deux  préiendans  qui  se  dispnlaieni  la 
(iare.  Lciii-s  droits  furent  vivement  discutés  par  le  clergé  et  dans  les 
écoles ,  mais  sans  causer  de  troubles  dans  le  i-ovaiiine. 

La  i-eine  Constance  mourut ,  et ,  quinze  jours  après ,  Louis  épousa 
Alix,  fille  de  ThibauU-le-Grand,  comte  de  Champagne.  Si  on  blâme 
la  précipliatiou  de  ce  mariage,  on  doit  du  moins  en  reconnaître  lacon- 
veiiance.  Deux  frères  d’.Alix  avaient  épousé  les  deux  piàticesscs,  tilles 
du  roi  et  d'Êléoiiore  ;  et  peut-être  y  eut-il  des  l'aisoiis  de  consolider 
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prüniplenicnt ,  par  de  lïouveües  noces,  1  alliance  avec  une  maison  si 
voisine,  sî  puissanie,  eijiisqiî  alors  si  faciteiise. 

Alors  coiiMiiCÈicèretït  ces  guerres  avec  l'Angleiorre,  qui  oiU  duré 
trois  ccnlsaiis,  guerres  que  les  Anglais,  ainsi  qu’on  le  verra,  oui 
faites  eoulî'C  la  France  avec  les  forces  de  la  France,  habiles  dès  ce 
temps  a  armer  le  eoulinenl  pour  leurs  întérèls.  Henri  II  mêla  u  ces 
premières  hostilités  une  apparence  de  déférence  respeclueuset  II  as¬ 
siégeait  Ton!  ou  SD  qull  préioudaît  appartenir  à  Eléonore,  son 
épouse,  ainsi  que  1  avaii  aussi  pi^éieiulu  I.onis  an  commeuccmeni de 
son  lègue.  Alaîs  louis  avait  transigé  avec  le  possesseur  il'alors, 
liaymond ,  qui  avait  épousé  sa  sœur.  A  ce  titre  Î1  embrasse  sa  dé- 
iéuse,  pénèti'e  dans  la  ville  à  travers  l’armée  ennemie,  ei  fait  des 
sonies  vigoureuses,  Henri,  déeoiiceiléj  lève  le  siège,  en  faisant  dire 
au  roi  que  le  respect  qiéîl  a  pour  son  seigneur  l’empéclie  deooiilt- 
ULier  Tatlaque  d'une  ville  qiéil  défend  en  personne  ;  mais  en  même 
lenips,  de  la  Normandie  où  il  s'élaît  retiré ,  il  se  jette  sur  la  Picardie 
et  le  Beaiivoisis  qtril  ravage  cruellement.  La  guerre  allait  devenir 
très  animée  et  générale,  lorsqu'un  légal  envoyé  par  Alexandre  III 
récoiieilie  les  deux  princes,  leur  faîl^signer  la  paix,  cl  la  cimente 
pai- les  fiançailles  qu'il  fait  hu-méme  du  jeune  Henri,  dit  Court- 
Âlaniel ,  lils  aîné  du  roi  d'AuglcteiTe,  et  ùgé  de  sept  a  liait  ans, 
avec  Marguerite,  fille  de  Louis  et  de  Constance ,  sa  seconde  femme, 
et  moins  âgée  de  deux  ans  que  le  jeune  prince. 

La  naissance  dTin  fils  éiaii  le  vœu  du  roi  et  de  la  France  entière. 
Ou  !o  demanda  par  des  processions  et  atîtres  actes  de  dévotion ,  aux- 
qmds  le  roi  et  la  reine  assisièrcut  avec  nue  piété  exemplaire.  Il  na¬ 
quit  enfin  ce  prince  qifon  nomma  Pliilippc-Dieudouiié,  comme  éiaut 
un  présent  du  ciel ,  cl  qui  reçut  depuis  le  siiniom  d'Auguste.  Son 
berceau  fui  orné  des  palmes  de  la  victoire  et  de  rolivier  de  la  paix. 
Ces  aUernulives  étaient  dues  aux  hoslilîléscL  aux  trêves  avec  FAugle- 
lene,  qui  se  succédèreui  pondant  pUisieiirs  années. 

Elles  abomireni  au  célèhre  traité  de  Montmiraîl ,  dans  le  Maine* 
Le  roi  d^\ngleterre  y  parut,  accompagné  de  ses  deux  fils  Henri  et 
lîidiard.  Cétait  le  jour  derEpiplianie,  En  abordant  le  roi  de  France, 
il  lui  dit  :  Seigneur,  dans  ce  jour  où  trois  l'oisont  ofîtn'l  des  \wé- 
J  sens  au  roi  des  rois,  je  me  mets  sous  voii‘c  proU'Cîion  avec  mes 
w  enfans  et  mes  états.  »  Après  ce  préambule,  il  renouvela  sou  hom* 
mage  pour  la  Normandie.  Henri,  sou  tils  aîné,  en  fi!  auiani  pour 
FAnjou,  le  Maine  et  la  lîreiagne ,  (‘omme  arrière-rief,  to  Hicliard 
pour  rAqiiiUiinc ,  dont  Eléonore  se  débi  en  sa  faveur.  Sans  doute 
alors  sc  conclut  le  maiiage  de  Ifcnri-le-Jeuue  Marguerite, 
fille  de  Louis  ei  de  Cotisianre;  et  on  convînî  de  liaucer  Alix,  âgée 
de  deux  ou  Mois  ans,  fille  de  la  reine  de  France  r^égnanie  ,  et  do 
même  nom  que  sa  mère,  avec  lîirliard,  le  second  prince  anglais, 
âgé  de  onze  à  douze  ans.  I/âge  leudri^  de  la  princesse  a  fait  douter  à 
quelques  uns  qu'il  v  cùl  alors  autre  cliuse  que  des  propositions j  et 
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Ieiii‘  a  fait  reporter  les  fiançailles,  six  ans  plus  lard,  à  la  paix  d'Ain- 
boise,  eu  117/i.  Du  reste,  dans  celle  assemblée  célèbre ,  les  deux 
rois  se  firent  raison  sur  toutes  leurs  préleiiiîons,  réglùj'cnL  leurs 
tlroiis,  fixèrent  leurs  domaines,  U  fut  de  même  stipulé  que  lessrands 
vassaux  qui  avaient  pris  part  aux  dernières  guerres  seraient  reçus 
on  grâce  par  les  deux  rois;  qu'ils  se  rendra îeni  rospecii veinent  ks 
pi'isûiiniers  et  les  terres ,  châteaux  et  villes  dont  ils  s'éiaieut  emparés 
les  uns  sur  les  auti-cs.  Dans  celle  occasion  ,  Hcuri-le-Jenne  servit  i 
table  le  roi ,  comme  grand  sénéchal  de  France,  charge  qui  éiait  al  ta¬ 
chée  au  comté  d'Anjou,  dont  il  venait  de  faire  hommage.  On  ne 
parla  pas  à  Monlmii'ail  dhuie  nouvelle  croisade  ;  mais  il  en  ftil  (lues- 
tion  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  raiiiiée  suivante,  à  Nomuicourt, 
entre  les  deux  rois.  Ils  ne  pai  ui-eni  pas  fort  empressés  ni  run  ni 
l'aulre  ,  et  i!  y  a  lieu  de  croire  (ju'en  moniratU  quelque  condescen¬ 
dance  pour  celle  enlreprisCj  ils  cédaient  moins  à  leur  inclîinuion 
qu'aux  instances  pressantes  du  pape ,  qui  cependant  n'obtiiii  que  des 
promesses  vagues. 

Si  FinHuciice  de  la  cour  de  Rome  fut  utile  au  roi  d'Angleterre  dans 
tontes  les  circonsiances ,  la  puissance  quelle  s'atiribuait  l'embar¬ 
rassa  beaucoup  à  Foccasion  du mcurlre de Ihoiuas  Recquet, arche¬ 
vêque  de  Caniorbéiyx  Ce  prélat  ,  qui  avait  été  cluuicclicc  de  lietui 
et  sou  conseil,  pourvu  par  lui  de  rarchcvéché  ,  encourut  sa  disgrâce 
par  sa  feiiiieté  a  soutenir  les  privilèges  ecclésiastiques,  et  se  retira 
en  France,  Le  roi  le  reçut  avec  respect  et  affection.  Le  même  légat 
qui  vouait  de  faire  îa  paix  des  deux  royaumes  réconcilia  aussi 
Thomas  avec  lleni  i.  Le  premier  rctoiinia  en  Anglelcrrc,  en  pleine 
jouissance  de  son  siège  et  de  ses  droits.  Il  contijina  de  les  faij'C  valoir 
ouiï-e  mesuro,  ii  ce  que  le  roi  prélcudait.  tl  lui  arrivait  Journclle- 
nieni  des  plainies  eu  Normandie,  où  il  faisait  sa  résideiico  ordinaire, 
contre  la  rigueur  du  prélat  à  faire  exécuter  ses  propres  ordonnances 
])ac  la  voie  des  censures  cl  de  rcxcommunîcatioii.  Hcni-i ,  fatigué  de 
ces  dénonciaiionsimporiimcs,  s  écrie  dans  un  moment  (i'impaiiencc: 

j\’y  aiiia-t-il  donc  personne  qui  me  délivre  de  cepréire?  >>  Aus¬ 
sitôt  ([uaire  hommes,  croyant  faire  leur  cour  au  roi ,  panent  et  as- 
sa ssi lient  rarclievêque  dans  sa  propre  église, 

Un  cri  d'horreni“  s'élève  en  Angleterre.  T.c  crime  est  imputé  a 
Henri.  Lu  vain,  pour  su  jusiification  ,  il  abandonne  les  coupables,  et 
permet  de  les  poïirsnivrc  et  de  les  punir  ^  on  veut  quhm  mot  é<dvappé 
dans  la  colère  soit  un  ordre  ou  un  conscniement  ;  ou  du  moins  que 
lui-même  subisse  un  chàiimenî  ponr  l'exemple.  Il  est  menacé  d'ex- 
commuiiicaiion  5  son  royaume  va  être  mis  eu  iiiLcrdîî,  Il  se  soumet, 
et,  pieds  nus,  en  chemise,  il  se  dévoue  à  tonies  les  h  uni  ilia  lions  de  la 
pénitence  publique  devant  le  tombeau  du  prélat,  qualifié  du  lîlre  de 
martyr,  et  déjà  célèbre  par  une  répiitation  de  miracles.  Comment  a- 
idl  oublié,  disait  Louis,  le  conseil  du  prophèie  :  ,  et  no- 

{iiefeccurt.  Alctlc/^voiis  en  colère ,  mais  ne  péchez  pas?  Il  onbluiî' 
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liii-m^nie  l’incendie  de  VUrvl  Ces  deux  exemples  sont  un  avertisse- 
uioiii  aux  pci  11  ces  de  mesurer  leurs  paroles,  parce  qu’ils  sont  entou¬ 
rés  de  vils  flatteurs,  toujours  prêts  à  seconder  leurs  désirs  et  à  îcs 
prévenir,  quelque  honteux  et  atroces  qu’ils  puissent  être. 

De  ietoi[r  en  Angleterre,  Henri ,  par  des  motifs  politiques  dont  il 
ne  larda  pas  à  se  repentir,  associa  à  son  trône  son  lils  aîné  ïTonri,  dit 
le  Jeune ,  pour  le  distinguer  de  sou  père.  Il  n'avait  alors  que  quinze 
ans.  Dans  un  âge  aussi  tendre,  au  milieu  de  l’éelat  dont  il  était  cnvî- 
rotiiié,  et  comblé  des  témoignages  les  plus  délicats  de  l’affcctiou  d’un 
père,  tout  semblait  devoir  exciter  vivement  en  lui  le  sentiment  de  la 
reconnaissance.  Il  ne  laissa  percer  que  celui  de  la  fierté  et  de  riridé- 
pendance,  dont  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  iireuves  plus  manifestes, 
marguerite  ne  fut  pas  couronnée  avec  lui.  Louis  s'en  plaignit.  Henri 
eut  la  condescendance  de  s'engager  à  faire  recomineuoer  la  cérémo¬ 
nie;  et,  à  quelque  temps-dclà  en  effet,  îes  deux  époux  furent  cou- 
ronnésà  Winchester  par  l’archevêque  de  Rouen.  Ils  passèrent  ensuite 
à  la  cour  de  France  où  ils  étaient  ardemment  désirés.  Louisinspii-a, 
dit-üu,à  son  gendre  la  prétention  ou  de  jouir  de  l'Angleterre  dont  il 
était  couronné  roi,  ou  de  demander  la  Normandie,  laissant  le  choix  à 
son  père.  D’uii  autre  côté  ,  Rîcliard  réclamait  la  Guyenne  qii'Eîéo- 
nore  lui  avait  cédée,  et  la  mère  appuyait  la  demande  de  ses  deux  fils, 
soit  qu’elle  espérât  plus  d’autorité  en  augmentant  celle  de  ses  eulans, 
soit  par  dépit  des  galanlei  ies  de  leur  père,  qui  Itiî  rendait  avec  usure 
les  inquiétudes  dont  elle  avait  payé  la  tendresse  de  son  premier  époux. 
Bientôt  une  révolte  générale  éclata. 

I.a  guerre  fut  très  opiniâtre  entre  le  père  d’une  pari,  lanière  elles 
deux  fils  de  l’autre;  à  ceux-ci  s’étaient  joints  les  rois  de  France  et 
d'Ecosse.  Les  seigneurs  se  partagèrent  entre  eux;  ce  qui  balança 
aussi  les  succès  et  les  revers,  et  prolongea  les  hostilités.  L’Angleterre 
en  était  le  principal  théâtre.  C’était  là  que  le  vieux  Henri  éprouvait 
la  plus  forte  résistance.  Pour  se  débarrasser  tout  d’un  coup  de  cespC’ 
lîies  armées  qu'oii  lui  opposait  sans  cesse,  il  ramasse  en  Normandie 
tout  ce  qu’il  peut  trouver  de  brigands,  de  baïulits,  de  genssans  aveu, 
et  accoutumés  au  pillage  dans  les  guerres  alors  perpétuelles,  On 
leur  donna  le  nom  de  Coteraux,  ou  parce  qu’ils  étaient  armés  de 
grands  coutcls,  ou  parce  qu’ils  s’assemblaient  par  coieidcs;  de  Rou¬ 
tiers,  du  latin  l'itmpmdo,  parce  qu’ils  i-ompaieiu  et  brisaient.  Avec 
cette  troupe,  qui  faisait  la  guerre  sans  niénagcmciu ,  le  roi  d’Angle¬ 
terre,  en  étonna lU et  effrayant,  fut  bientôt  vainqueur.  An  bout  de 
dix-luiit  mois,  fatigué  de  celle  guerre  immorale,  et  honteux  d'en  être 
le  chef,  Louis  fit  des  propositions  de  paix  qui  rureiit  facilement  ac¬ 
ceptées.  Le  traité  fut  cotieln  à  Amboîse.  Alors  fui  remise  entre  les 
mains  du  vieux  Henri,  et  pour  être  élevée  en  Angleterre,  .Alix,  âgée 
de  sept  à  huit  ans;  et  destinée  à  êii-e  l’épouse  de  Richard  qui  en  avait 
seize  à  dix-scpi. 

vaii  que  trois  ans  que  la  priucesse  avait  quitté  la  France,  et 
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elle  Tl  ^avaît  encore  que  on7.e  ans,  lorsque  Ilenii  réclama  sa  ilol,  et 
üoiammeni  la  ville  de  Rourges  qui  eu  faisait  partie.  Louis  ne  s’y  re¬ 
fusait  pas,  mais  il  entendait  que  le  mariage  lïii  célébré  avant  cetaban- 
doriî  et  parce  que  Henrij  qui  ne  jugeait  point  encore  à  propos  de  pas¬ 
ser  il  la  célébration  J  tenait  néanmoins  à  roccupation  de  lavillCi  on  se 
prépara  de  part  et  d'autre  à  la  guerre.  Louis  fit  intervenir  le  pape, 
qui  menaça  Henri  de  mettre  son  royaunie  en  interdit ,  s'il  se  refusait 
davantage  à  donner  satisfaction  au  roi  de  France ^  de  là  de  nouvelles 
et  longues  négociations,  et  enfin  une  entrevue  à  Nonancourt.  On  pa¬ 
rut  y  avoir  oublié  Tobjel  principal  de  la  querelle ,  pour  ne  s'occuper 
que  d'une  nouvelle  croisade,  où  les  deux  rois ,  à  rinvîtation  du  légat 
du  pape  ,  prirent  l’engageinenl  d'entrer.  Quant  à  leurs  différens  par¬ 
ticuliers,  ils  se  bo!  Itèrent  à  nommer  des  arbitres ,  et  Cirent  néanmoins 
un  traité  dont  les  expressions  sont  remarquables  r  «  Telle  est,  disent 
»  les  deux  rois,  et  telle  sera  désormais  notre  amitié  ,  que  cbacun  dé^ 
«  fendra  la  vie  de  rature,  ses  membres,  sa  dignité ,  ses  biens.  Je  se- 
courrai  de  toutes  mes  forces,  moi  Henri ,  Louis,  roi  de  France ,  et 
»  moi  roi  de  France,  de  tout  mon  pouvoir,  le  roi  d^\ngleterre,  mon 
«  lionime  et  mon  vassal.  Cet  accord ,  qui  tranquillisait  le  roi  d'An¬ 
gleterre  ,  favorisait  le  désir  qu’il  avait  d'aller  passer  quelque  temps 
dans  son  royaume;  et,  afin  de  ny  être  troublé  par  aucune  inquiéltide, 
il  tira  de  Louis,  avant  sou  départ ,  une  sauvegarde  pour  son  duché 
de  Noianandie  et  scs  autres  états  de  France.  Louis  fut  heureux  ,  de 
son  côté,  de  ce  que  les  troubles  de  la  fanutle  du  roi  d’Angleterre  ne 
permirent  pas  à  celui-ci  d'employer  contre  lui  tomes  ses  forces.  Le 
vassal  était  alors  plus  puissant  que  le  suzeraiiL  II  venait  de  conquérir 
r  Irlande  :  aux  états  qu'il  possédait  en  France,  tant  de  son  chef  que  de 
celui  de  sa  femme,  il  avait  ajouté  la  Bretagne,  en  faisant  épouser  à 
Geoffroy,  son  troisième  fils,  riiériticrc  du  dernier  duc.  Enfin  il  s'était 
assui-é  une  diversion  d'Allemands,  en  cas  de  besoin,  contre  la  France, 
par  le  mariage  d’une  de  ses  filles ,  Mathilde ,  avec  un  duc  de  Saxe  et 
de  Bavière,  le  fameux  Hein i-lc-Lion  ,  dont  la  spoliation  fait  époque 
dans  riiistoire  d'Allemagne,  etquLfui  père  de  l'empereur  Otbon  IV, 
dont  la  défaite  à  Bouvines  est  une  des  épotiues  brillâmes  du  règne  de 
Plulippc-Aiiguste. 

De  nouveaux  embari*as  militaires  auraient  été  d'autant  plus  fâ¬ 
cheux  pour  Louis,  qu'il  commençait  à  ressentir  des  infirmités.  L'af¬ 
faiblissement  de  sa  santé  Itii  inspira  la  résolution  d’associer  Pliîlîppe, 
son  fils,  aux  soins  du  gouveriicmenl^  et  de  le  faire  sacrer.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ce  dessein ,  un  accident  pensa  lui  faire  perdre  ce 
fils  chéri.  Ce  piance  s'étaît  égaré  en  chassant  dans  la  foret  de  Com- 
piègne.  La  nuit  arrivant,  il  errait  h  Faventnre,  et  criait  de  temps  en 
temps  pour  appeler  du  secours.  Au  milieu  tk^s  plus  sombres  lenè- 
bres,  se  présente  à  lui  un  grand  homme  noir,  une  hache  sur  répaule, 
soufflant  du  charbon  embrasé  dans  un  vase  quil  tenait.  A  cet  aspect, 
le  jeune  prince  sent  une  subite  horreur  j  il  ne  se  découceric  cepen- 
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dant  pas,  et  ordonne  au  spectre  de  le  conduire  :  ce  n’étail  qu'un 
charbonnier.  Arrivé  au  château,  Philippe  est  saisi  d'une  lièvre  (pii 
le  tuel  dans  un  pfrand  danger.  On  ne  s’entretenait  alors  cpie  des 
miracles  de  sailli  Tliomas  de  Caniorbéry.  Loitis-le-Jetiue,  qui  avait 
traité  le  prélat  pendant  qu'il  était  eu  France  avec  beaucoup  d’égards, 
pleitt  de  confiance  dans  son  intercession,  part  jtour  l'Angleterre, 
charge  son  tombeau  de  présens inagtiiricptes,  et,  revenant  précipi- 
lamnient  dans  son  royaume,  apprend,  en  débarquant,  l’agréable 
nouvelle  delà  guérison  de  son  fils. 

Sitôt  que  sa  convalescence  fut  confirmée,  le  roi  reprit  le  dessein 
de  le  faire  couronner.  Cette  cérémonie  se  fit  à  Reims,  dont  le  fréta; 
de  ta  reine  était  arclievêq lie.  Ce  fut,  dît-on,  alors  que  le  privilège 
exclusif  d’étre  le  lieu  du  sacre  des  rois  fut  annexé  à  cette  ville.  EÎle 
fut  laplusbrillanie  qu’on  eût  encore  vue.  Le  nombre  des  douze  pairs, 
six  ecclésiasiiques  et  six  laïcs,  s’y  trouva  complet ,  ou  en  pessoiines 
ou  par  représeiitans.  Ilcnri-k'-Jeiine  soutenait  la  couronne,  comme 
duc  de  Normandie;  le  comte  de  Flandre  portait  l'épée  royale,  et  ce 
sont,  sans  doute,  les  fonctions  dont  les  autres  pairs  s'acquittèrent 
alors  qui  ont  réglé  les  ailribiils  de  leurs  pairies;  à  Pmi,  le  di-oit 
de  présenter  le  sceptre;  à  l’autre,  la  main  de  justice;  à  un  troisième, 
de  chausser  les  éperons;  et  enfin  à  tous  de  s’acquitter  de  difTcreus 
services  ,  tant  dans  la  cérémonie  que  dans  le  repas  qui  suivait. 

Louis  ne  s'y  trouva  pas.  Une  maladie,  suite  de  ses  fatigues,  h; 
retenait  au  lit.  Il  ii’assisia  pas  non  plus  à  la  cérémonie  du  mariage 
de  Philippe, auquel  il  donna  pour  épouse  Isabelle,  fille  de  Rundonin  V, 
comte  de  Hainaut.  Ou  remarqua  que  cette  princesse  descendait 
en  droite  ligne  d'Er  mon  garde,  fille  du  malheureux  Charles  de 
I,orraitie,  qui  avait  été  privé  du  trône  aprt;s  la  mort  de  Louis  V,  sou 
neveu,  dernier  roi  de  la  race  carlovingiennc.  Les  Français  virent 
avec  quoique  plaisir  la  réunion  des  deux  maisons  royales,  quoique 
ce  fût  au  bout  de  deuxeentsans,  et  un  rejeton  de  Charlemagne  hrillci' 
encore  sur  leur  trône. 

I-a  maladie  du  roi ,  qui  allait  toujours  en  croissant,  laissa  au  jotme 
Philippe  presque  tous  les  soins  du  gouverncmenl.  Ou  trouve  des 
édits,  lois  et  règlemens  qui  ne  sont  signés  que  de  lui,  niénu;  du 
vivant  de  son  père.  Ce  prince  languissait ,  frappé  d’uito  apoplexie  qui 
lui  fit  perdre  successivement  l’usage  de  scs  membres.  Il  mourutdans 
la  soixantième  année  de  son  ;tge,  la  quarantième  de  son  règne,  et 
fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Barbeaux,  prèsAIelun,  qu’il  avait  fondée 
Cl  l’iclieinent  dotée  (l), 

Louis  VII  est  regardé  comme  un  prince  des  plus  pieux  qui  aient 
iM-gné  sur  la  Franco.  Avec  les  qualités  d’uii  grand  roi,  prudence, 
bravoure,  générosiH; ,  il  avait  aussi  celtes  d'un  bonnéte  hoinnie; 

U  )Cüar1ra  IX,  passant  par  cette  abbaye  [nialrccmtsansaph’s,  lit  ouvrir  son  lembeau. 
Le  corps  fut  trouvé  entier.  Le  roi  prit  pour  lui  une  crosse  d’or  (|u’i  1  ai  ait  au  euu,  Cl  di¬ 
stribua  aux  courtisai)S(lcsba;;i!CS  (ju’on  trouva  à  scs  doigts.  Vclly,  p.  208,  l.  ill. 


^^16  lUSTÜUÏE 

fr.TMCÎiisc,  honiP,  Gd<'‘!iie  à  su  purolo.  On  ue  lai  rcpro^’he  qiif  vvi 
rxrès  de  vivacité  qui  IcrnutlH  cnicî  il  Viîry,  et  duîU  il  vui  iJesn-ïuur^.îs 
qui  îiiî  arnchèrem  soureiii  des  soupirs.  Nul  roi,  depuis  que  sa  lU’ 
luitle  réguaii,  u'avaît  mieux  sûtîicuu  les  droits  de  sa  eüuioinie.  S^il 
laissil  erîiapper  par  sou  divorce  des  parités  précieuses  de  sou  rovaume, 
it  en  rahniii  irauires,  ou  du  moins  il  sc  fit  des  alliauces  utiles  put'  les 
lunrîages  de  ses  filles,  et  par  le  sien  propre  avec  Alix  de  Ctium- 
pagne* 

JPlBi1i|ipe-Ati|2;iimte^  ^ge  de  15  ans. 

Apres  avoir  vu  Philippe  exercer  l'auloî  ité  royale  du  vivant  de  sou 
père  ,  ou  s’attend  dïuHaiil  moins  qu'eîle  sera  reinise  enire  les  maîus 
d'un  autre  que  le  noiivcuu  roî  avaîi  quinze  ans.  Cependant  Louis 
nomma  lui  regent.  Ce  fui  Pliilippe  d'Alsace,  comic  de  Flandre , 
hotnmc  esiime ,  Iiüm>rc  en  tout  temps  de  la  confiance  du  monanpîe, 
parrain  du  Jeune,  ei  devenu  son  oncle  par  le  mariage  tPlsabeHe  de 
IlaiiKuit ,  sa  nièce,  avec  le  roî*  Alix  de  Champagne,  méconienie  de 
cette  disposition  teslamcutaîi'e,  quitta  la  cour  et  se  l  etira  rn  Nor¬ 
mandie.  Elle  y  fiiL  reçue  par  le  roi  d’Angleterre,  avec  des  hou- 
»  'iieursqtii  marquaient,  dit  un  historien ,  aiuaul  d’envie  de  profiler 
»  des  troubles  que  d‘esîime  et  de  rtîspect  pour  une  grande  priu- 

cesse.  Ce  désir,  s’il  a  existé,  mais  qu’on  peut  presque  toujours 
soupçonner  dans  les  Anglais  quand  ils  se  mêlent  des  allaitées  tie 
France,  n’tuït  alors  auenne  snilo.  Les  parties  s'accommodèrent*  La 
reine  ciil  la  tutelle  de  son  fiîs,  et  le  comle  de  Flandt^e  la  régence  du 
rovaume. 

Le  régent  avait ,  sous  Louis,  profite  de  sa  faveur  pour  retenir  îe 
comté  de  A'e^rmaudois,  que  sa  femme  lui  avait  laissé  en  asnfj  uil  au 
préjudice  d'Eîéonore  sa  sœur,  et  des  droits  du  roi,  le  pins  profite 
béî  iiier  après  elle.  La  Jalousie,  qui  avait  sommeillé  pendant  la  vie  du 
bîcnfailcur  du  corn  le  de  Flandre,  se  réveilla  quand  Louis  fui  mort,  il 
vil  s’élever  contre  lui  quatre  fj'ères  de  la  douairière  Alix  de  Clinmpa- 
giie ,  ions  puissans  en  lerres  et  en  dignités.  A  ceux-ci  se  joignircul 
beaucoup  d’autres  seigneurs  égalenienl  accrédités  dans  le  rovamne. 
Soit  trop  grande  diiricnUé  pour  sesonlrndr,  soit  dégoût  d’une  rour  où 
il  était  vu  de  mauvais  o^il ,  Fliili])pe  se  retira  dans  scs  états  de 
Flandre. 

T.es  confédérés  ne  conférèrent  cependantpas  l\\  régence  à  la  reine* 
Ils  la  fiï'ent  lomber  a  Clémeiil  de  Metz,  simple  gomilliomme,  qui 
avait  été  gouvenictir  du  jeune  niotiarque.  De  Aletz  ne  vécut  qirun 
an.  Son  frère,  aussi  esliiiK'  que  lui,  le  remplaça,  mourut  aussi  peu  de 
temps  après.  Alors  le  roi ,  ayant  dix-huît  ans,  prit  en  main  les  l  énes 
du  gouverneiiienL  II  s'y  ül  aîiler  par  Guillaume  de  Cbauîpagne,  ar- 
cbevêque  de  Reims,  homme  dùiu  grand  mérite,  (ièn*  de  sa  mèj'c,  et 
donna  une  grande  aiiioriié  aux  autîcs  frères ,  qu’on  soupçonne  tous 
(Favoir  suscité  les  îrurignes  qui  dégoûlèreul  le  luleur  flauiand. 
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Paris  attira  les  premières  anémions  de  Pliilippe  :  l’étendue  de 
cette  capitale,  depuis  qu’elle  avait  franchi  les  bords  de  son  île,  nom¬ 
mée  la  Cite,  peut  se  connaître  par  les  accroissemens  qu’on  laissa 
hors  de  renceintequece  prince  lui  don  na.  Ces  accroissemens  étaient, 
du  côté  du  nord,  le  Louvre,  .Saim-IIonoré,  Saînt-Marlîn,  le  Temple 
Cl  leurs  endos, et  une  partie  du  notirftd’Abbé;  du  côté  du  midi  et  du 
couchant,  les  bourgs  de  Saint-Eloi,  de  Saini-Ytcior,  de  Saint-Marcel, 
et  de  Saiiii-Gcrmain-des-Prés.  Tout  ce  qui  restait  du  côté  du  nord, 
oji  deçà  des  endroits  cités,  c'est-à-dire  depuis  le  petit  Châtelet,  à  peu 
près,  jusqu'à  Saini-Gervais,  et  s’aiToiidissant  derrière  la  Grève,  fut 
environné  irtin  mur  épais  llaiiqtié  de  grosses  tours,  Le  côté  du  midi 
lie  demandait  pas  les  mêmes  précautions,  parce  que  le  royaume  s’é¬ 
tendant  au  loin  dans  cette  partie ,  la  capitale  n’éiaii  point  exposée  à 
des  incursions  subites,  comme  du  côté  du  nord,  où  elle  se  trouvait 
resserrée  par  les  seigneurs  de  Cîiampagne  et  par  ceux  de  Flandre, 
qui  venaient  jusqu'à  Beauvais  et  Dammariiu.  Le  roi  fit  aussi  paver 
les  rues  et  donna  des  ordres  pour  qu'elles  fusscm  nettoyées  et  débar¬ 
rassées  des  immondices  qui  s’accmunlaietu  ci  iiilèciaient  l’air.  La 
lèpre,  alors  l’orl  coiuimiue,  avait  nécessité  des  léproseries,  qui,  n’é' 
tant  ni  closes  ni  surveillées,  laissèrent  répandre  et  propager  cette 
aiïreiise  maladie  :  le  roi  les  fit  ceindre  de  murs  et  y  établit  une  police 
prudente.  Enfin  pour  prévenir,  s’il  était  possible,  tout  genre  de  cor¬ 
ruption,  il  fil  des  lois  sévèrescüiUre  les  prostituées.  Un  saint  prêtre, 
nommé  Pierre  de  Iloissi,  en  avait  converti  quelques  unes;  le  Jeune  mo¬ 
narque  fit  bâtir  le  monastère  de.Saim-Amoîne,  pour  recueillir  celles 
qui  voudraient  quitter  leurs  mauvaises  hablliides.  Lcsiiitervallesqui 
restaient  entre  les  groupes  de  maisons  placées  hors  de  la  nouvelle 
e  lice  in  le,  dans  des  espaces  cultivés  (jii’on  appela  Petits-Champs ,  ou 
Champeaux,  se  remplirent  insensiblement  de  lieux  de  plaisirs,  où  les 
bourgeois  allaient  se  délasser,  et  de  petits  marchands,  que  Palïlueiicc 
y  auiraii.  Ainsi  se  forma  la  contiguïté  entre  ces  groupes  séparés. 

Tl  paraît  que  là  se  reliraîeiii  les  juifs,  toujours  habiles  à  choisit* 
les  lieux  et  les  moyens  propres  à  leur  procurer  du  gain,  quel  qu’il 
soit.  Ils  faisaient  le  eommet  ee  presque  seuls.  On  leur  reprochait  des 
usures  exorbitantes.  Philippe  les  bannit  dit  royaume.  Les  grands  sei¬ 
gneurs,  avec  lesquels  ils  partageaient  leur  profil,  les  défendirent  tant 
qu'ilspureni.  Leroi  futinexorablceisotiliiu son  édit.  Il  ne  Icurdonnait 
que  trois  moispour  sortir  des  tcrrtîs  de  sou  obcîssaiicc.  Leurs  créances 
(ùreiit  déclarées  illégitimes,  les  Français  df'cliargés  des  obligations 
contractées  à  leur  égard,  en  payant  au  trésor  royal  la  cinquième 
partie  de  la  dctle,  réserve  fiscale  qui  jetait  quelque  odieux  sur  Pédit. 
On  tlisail  en  faveur  des  bannis  qu’ils  étaioiii  proscrits  sans  examen 
pi'éalable  des  crimes  qu'on  Iciii'  imputai!,  lels  que  des  dérisions  de  la 
religion  chrélieunc  et  l’assassinat  d'('n!'aiis  clirétiens  crucitiés  par 
eux  en  haine  de  cette  même  religion.  Leni’s  partisans  disaient  encore 
ilEi’iine  pareille  émigration  ferait  une  plaie  incurable  au  commerce 
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‘f[Uf  les  juifs  seuls  soiilenalent,  petidiiiu  tjue  le  roi  ci  sou  conseil  pcn- 
saieiium  cou  ira  ire  que  leur  buiiuissemçut  eugafîer:iii  les  Kraiiraisà 
s’appliquer  au  coni.nerce  que  ces  usui-iers  euvaliissaieul.  il  leur  fut 
accordé  de  vendre  leurs  iniuieubles  cl  d  cinporier  leurs  iiicubles, 
mais  dans  un  terme  si  court  que  lu  permission  devenait  illusoire. 

Vers  ce  temps,  le  jeune  Henri  se  souleva  de  nouveau  couire  sim 
père  :  il  u’éproitva  que  des  rtîvers,  et  la  douleur  qu’il  en  conçut  le 
conduisit  au  tombeau.  La  répêlîliüu  du  douaire  de  sa  femme,  et  uo- 
tamnieiii  de  Gisors,  pensa  renouveler  les  hostililés  entre  la  France 
et  r.Vngleierre.  D’iieuveuses  négocia  lions  les  prévinieut.  Ou  irausi- 
gea  pour  le  douaire  au  moyen  d’une  somme;  el,  quant  à  Gisors,  il  liit 
convenu  que  celle  ville  ferai i  pariîe  de  la  dot  d’Alix,  qui  avait  alors 
dix'sept  ans,  ei  que  cependant  le  vieux  Henri  différait  toujours  de 
donner  à  sou  fils  Hicbard,  avec  lequel  elle  éuiii  accordée  depuis 
quinze  ans. 

CcpendanlPliilippedeFlandre,  en  faisant  le  sacrifice  tîelarcgence, 
n’avaii  pas  abandonné  le  Vennandois  que  Louis  Vif  lui  avait  cédé, 
an  moins  pour  un  temps.  Le  nouveau  roi,  quoique  neveu  du  comte, 
fut  moins  complaisant  que  sou  père  et  redemanda  le  Veniiamlois, 
tant  en  sou  nom  qu’en  celui  d’Éléonorc  qui  lui  avait  cédé  ses  droits. 
L’oncle,  crovaul  tu  limider  son  ancien  pupille,  sc  jette  sur  la  Picardie, 
où  il  exerce  d’affreux  ravages.  Il  vint  jusqu’à  Dammariiu  dont  il  prit 
le  cbàleau.  Le  roi  se  mil  aussltôlen  campagne,  et  si  bien  accompagné 
que  l'agresseur  eut  peur  et  demanda  à  s’accommoder.  Un  légat  du 
pape,  qui  était  alors  en  France,  iniervinl,  et  fit  obtenir  auHamaud 
de  gai'der  les  villes  de  Péronne  eide  Saint-Queniin  sa  vie  durant.  Il 
restitua  le  pays  d’Amiens  avec  les  antres  dépendances  du  Vermau- 
dois.  Le  jeune  monarque  tomba  ensuite  sur  le  duc  de  Bourgogne, 
<|ui,  dans  cette  querelle,  avait  soutenu  le  comte  de  Flandre.  Il  prit 
deux  <lc  ses  plus  forts  châteaux,  qu’il  garda  comme  gages  de  la  fide¬ 
lité  qu’il  se  fit  jurer. 

Ges  guerres,  toujours  accompagnées  de  pillage,  faisaient  beau- 
coiq)  de  malheureux.  I-cs  paysans,  que  le  ravage  et  l’inceiidie  clias- 
saicuidc  leurs  chaumières,  devenaient  erra  ns,  vagabonds,  eienlin 
pillards  à  leur  tour.  Poursuivis  par  les  mêmes  calamités,  ils  fortuaieul 
bientôt  des  compagnies  de  voleurs  et  de  brigands.  On  les  nomma 
Panfouvcduip^  c'cst-a-dire /'’c/i'/.ï  hcvfjeTS^  parce  que  les  hommes  de 
cet  état  faisaient  la  plus  grande  force  de  ces  atirotipemeus.  Ils  se 
reiidirciiL  si  formidables  que  le  roi  même  fut  obligé  d’aller  les  coiii- 
baltre.  Ils  se  défendirent  avec  acharnement,  mais  enfin  ils  furent  dis¬ 
persés  après  de  grands  massacres. 

Les  seigneurs  ne  pouvaient  pas  se  cacher  que  c’étaient  les  guerres 
conlinuelies  cuire  eux  qui  occasionnaient  tous  ces  maux.  Ils  cher- 
chèrenl  un  moyeu  de  les  prévenir.  Dans  le  midi  de  la  France,  où  ces 

dt^SOr(irCS€l ‘lîoill  ilenmiviurpiiili.  1;1:  feli  llU  StÜTIlfiJlt 

omrc  les  mains  tics 


L  UC  ICS  [Il  tîVUlJll  .  ^ 

pins  fréqueiis,  ilsconvitirenl,  sous  la  foi  du  sermem 
;s  évêques,  et  en  sc  soumettant  à  rexconmiunica- 
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lion  en  cas  d'iiifraction,  île  s'abstenir  île  guerroyer  pendant  ijuaiie 
jours  lie  la  somuine.  Ces  jours  éiaîeiitlc  jeu(ii,à  cause  de  riiistilmioii 
de  l'eucliai'isiie;  le  vciiJi’cdi,  eu  inénioirede  la  mort  de  Jésus-Chrisl; 
le  samedi,  à  cause  de  son  repos  dans  le  tombeau;  et  te  dimaiiLdie, 
pour  célébrer  sa  résurrection.  Cette  convention  lut  appelée,  la  paix  de 
Dien, 

Une  elTervescencc  de  religion  vint  à  l'appui  de  cette  institution. 
Un  ciiarpeniiei'  du  Dny-cn-Velay,  nommé  Uui'and,  homme  simple, 
drt'oii,  niais  (jui,  comme  ou  verra,  n’oubliait  pas  ScS  intérêts,  publia 
(]iic  Dieu  lui  avait  parlé  et  commandé  de  prêcher  la  paix.  Il  appor¬ 
tait  pour  preuve  de  sa ‘mission  une  petite  image  de  ta  Vierge  ([ii’il  di¬ 
sait  lui  avoir  été  iiidiijuée,  cachée  dans  le  tronc  d’un  arbi'C  d  oit  il 
l'avait  enlevée.  Il  rabritjua  sur  ce  modèle  des  images  ([u’il  vendait,  et 
dont  il  lîi'u  nu  assez  gi-os  profit,  parce  que  la  dévotion  de  ta  porter 
devint  presque  générale,  après  une  assemblée  de  geiitilsliomuies,  de 
seigneurs  et  d'évêques  qui  sc  tint  au  l^uy  le  jour  de  l'Assoniplioii.ün 
y  régla  les  conditions  de  cetic  courrerie  dont  le  but  était  de  procu¬ 
rer  une  paix  permaiieuic,  et  l’on  convint  du  costume  des  eoufi’ères. 
Iis  devaient  porter  sur  !a  poitrine  eetie  image,  et  sui'  lu  tête  un  ca- 
puohou  do  linge  blanc.  Le  charpentier  Durand  vendaiL  aussi  ces 
coiffures. 

Avec  ces  marques,  un  homme  était  non  seulement  eu  sûreté,  mais 
en  vénération  au  milieu  de  ses  ennemis,  bieiiiùl  des  fainéans,  des 
scélérats  poursuivis  pour  leurs  forfaits,  se  réunirent  sous  l’égide  sa¬ 
crée.  Ils  inenJiaieiii  d’abord;  ils  prirent  ensuite.  Leur  troupe  se 
grossit  de  paysans  ci'éduies,  de  gens  sans  aven  de  tonie  espèce,  de 
femmes  même  et  de  filles  que  la  licence  y  attirait.  Ou  juge  quels  dés¬ 
ordres  SC  commettaient  dans  cette  association  de  gens  briiianx,  sans 
frein  et  sans  discipline.  Les  prédicateurs  tonnèrent  contre  la  dépra¬ 
vation  des  confrères  ;  les  seigneurs  les  cloignèretit  par  force  de  leurs 
châteaux.  Les  confrères,  à  leur  tour,  récriuiiiièrent  contre  le  clergé, 
cl  lui  reprochèrent  son  luxe  et  ses  richesses;  ils  attaquèrent  même 
les  dogmes:  chacun  d’eux  rcirauchaii  de  la  religion  ce  (;ui  lui  eu  dé¬ 
plaisait,  les  uns  la  confession,  les  autres  le  purgatoire.  Ils  en  con¬ 
servaient  cependant  rexiérieur,  et  marchaient  sous  les  drapeaux  où 
étaient  représentés  Jésus-Christ,  la  Vierge  et  les  saints.  Quant  aux 
seigneurs,  de  quel  droit,  disaient  les  confrères,  cuvahisseiU-ils  les 
biens  qui  doivent  être  communs  à  tous,  tels  que  les  prés,  les  hoi.s, 
le  gibier  qui  parcourt  les  champs  et  les  forêts,  le  poisson  qui  peuple 
les  rivières  elles  étaugs;  présens  de  la  nature  qu’elle  destine  cgalc- 
nieni  à  tous  scseiifans?  Sur  ces  principes  il  n’y  avait  pas  de  geiiJ’C 
de  d('‘j)iédaiion  qnc  les  associés  ne  se  permissent.  Tonte  la  noblesse 
s’arma.  Elle  les  poursuivit  comme  des  bêtes  féroces.  On  ne  leur  fai¬ 
sait  point  de  grâce  ipiaud  ils  étaient  pi’is;  aussi  se  permeltaicut-ils 
di-  ierrii)les représailles.  Ils  déliuisaieul  les  châteaux  et  portaient 
partout  riiicendie  après  le  l  avago.  Ou  les  accuse  d'avoir  porté  la  fé- 
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rocilê  jusqu'à  fàiro  rù[ii- ies  cufaussous  les  yeux  de  leurs  mères.  I)e 
pai  tct  d’auLrc  on  se  déchirait  pr  les  tort  tu  es  et  les  snpt>lices  les 
l>lus  aureux.  Ainsi,  tine  confrérie  établie  pour  le  soutien  de  la  paix 
devitii  la  cause  d’iuie  guerre  d’extermination.  I.cs  prêtres  et  les  moi¬ 
nes,  les  monastères  et  les  églises  éprouvèi-mu  le  même  sort  fine  les 
nobles  et  les  châteaux.  Après  bien  des  ruines  et  bien  du  sang  ré¬ 
pandu,  ces  atlroupemens  furent  dissipés,  mais  les  principes  de  baîiie 
contre  le  clergé  et  la  noblesse  se  sont  soutenus  dans  le  midi  de  la 
France,  et  ont  été,  long-temps  après,  le  ferment  de  nouveaux  troii- 


£n  Angleterre  régnait  encore  ilenri-le-Vieux,  assez  embarrassé 
de  sa  femme  Eléonore  de  Guyenne  et  de  ses  quatre  lils,  presque 
toujours  en  mésinielügeuce  ouverte  avec  lui.  Leroi  de  France  se 
mêlait  des  querenes  du  père  avec  les  en  fans  quand  il  y  trouvait  ses 
intérêts,  ce  qui  arrivait  de  lenips  en  iemps.  Des  bornes  de  frontières 
furent  cause  de  contestaiious  entre  eux,  et  des  contesiaiious  ils  eu 
vinrent  aux  hostilités. 

Le  roi  de  France  attaqua  l’Anglais  par  une  descente  en  Angleterre. 
Elle  réussit:  il  avançait  dans  l'îlc,  et  déjà  il  se  promettaîi  des  succès 
décisifs,  lûi’squ'un  légat  du  pape,  sollicité  par  les  évêques  anglais  et 
normands,  obtint  que  les  parties  belligéraiiies  eiiireraieul  eu  négo¬ 
ciation,  Le  légat  iiioulra  dans  les  conférences  tant  de  partialité,  que 
ridlippc  ne  put  s’empêcher  de  dire  «  que  sa  conduite  sentait  les  flo- 
•  rins  anglais.  •  Ainsi,  florins  ou  guiuées,  ces  insulaires  sont  depuis 
long-temps  en  possession  de  se  servir  avantageusement  de  ces  armes 
contre  les  Français. 

I.a  bonne  inielligenco  parut  sc  raffermir  entre  les  deux  rois,  à 
l’occasioti  de  la  croisade  que  les  chréiieiis  d'Orient  solficitaieul  vive¬ 
ment.  Tout  était  en  confusion  dans  !a  Palestine.  Le  troue  de  Jéru¬ 
salem  ,  successivemeiU  occupé  par  des  femmes,  des  enfans ,  des 
hommes  que  la  mauvaise  santé  ou  Ptmbccilliié  rendait  incapables  de 
gouverner,  ébraedé  par  les  laclions  des  seigneurs  ambitieux  qui  se 
disputaient  l’autorité,  aiiaquc  enfin  dans  ces  circonstances  par  loiiies 
les  forces  des  Sarrasins  réunis  sons  le  célèbre  Saladin ,  s'écroula 
entre  les  mains  du  malheureux  Guy  de  Lusignan.  La  ville  de  Jéru- 
sah-m  fut  prise.  Pendant  ces  désastres,  lespriiices  européens  voyaient 
journellement  arriver  à  leurs  cours  des  ambassadeurs  supplians, 
chargés  de  longues  requêtes  qui  coiiienaient  des  peintures  énergi¬ 
ques  des  barbaries  exercées  par  Ses  infidèles,  et  des  récits  doulou¬ 
reux  des  souffrances  des  chrétiens. 

Touchés  et  fatigués  de  ces  lametuations,  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre  s’abouchèrent  et  convinrent  d’une  croisade  qu’ils  com¬ 
manderaient  en  personne.  Sitôt  que  ce  projet  fut  connu,  seigneurs, 
bourgeois,  paysans,  gens  enfin  de  tout  état ,  s’empi-essèreiu  de  pren¬ 
dre  la  croix.  Philippe  profita  habilement  de  cet  élan  de  ferveur  pour 
établir  un  impôt,  qui,  tout  pesant  qu’il  était,  n’excita,  à  cause  du 
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iiioiîf,  ni  plainte ,  ni  iniirniures;  on  l’appela  la  dime  mladine.  Ton 
cens  fini  ne  s'enrôlaient  pas  ,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  rotui-iers 
ou  nobles,  excepté  quelques  religieux  et  les  liôpiiaux,  devaient 
])aycr ,  tant  que  durerait  l’expédition  ,  la  dixième  partie  de  leurs  re¬ 
venus,  Ceux  qui  se  destinaient  à  partir  étaient  autorisés  à  engager  pour 
trois  ans  le  produit  de  leurs  patrimoines  ou  de  leurs  bénéiiees,  et  la 
loi  metinii  les  prêteurs  à  l’abri  de  toute  opposition  ou  répétition. 

Les  moyens  établis  en  France  pour  Cavoi  iser  la  croisade  l'urcnt 
aussi  pratiqués  par  Richard ,  snnionimé  Cœur-de-Lion,  devenu  roi 
d’Angleterre  :  en  les  employant  avec  ardeur  dans  la  Guyenne  et  les 
autres  étais  qu’il  possédait  en  France,  il  se  vit  bientôt  à  la  tète  d’une 
bonne  armée.  Un  rassemblement  si  puissant  sons  scs  ordres  le  tenta. 
Il  y  avait  toujours  entre  les  deux  rois  des  sujets  de  querelles  pour  les 
frontières  :  11  en  existait  entre  autres  une  aueienne  à  l'occasion  du 
comté  de  Toulouse,  Sans  plainte  préalable ,  Richard  mène  ses  croisés 
contre  les  troupes  que  le  roi  de  France  entretenait  sui-  ses  limites 
pour  les  défendre.  Philippe,  quoique  surpris,  soulitit  si  bien  Caila- 
quo,  qu’après  quelques  revers  il  devînt  agresseur  et  vainqueur;  ces 
altcrnaiivcs  anienèrciit  des  négociations ,  puis  la  paix  et  des  mesures 
communes  entre  les  deux  princes  pour  la  croisade.  Celte  résolution 
fut  prise  à  riustigalîon  d’un  saint  prêtre ,  nommé  Foulques ,  curé  do 
jVeiiilly,  qui ,  dans  cette  croisade,  remplit  à  peu  près  le  même  rôle 
que  Pierre  l’Ermite  dans  la  première. 

Ce  qui  venait  d’arriver  fit  d'abord  prendre  aux  deux  rois  l’engage- 
mem  de  ne  point  attaquer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  tes  états 
ruii  de  l'antre,  (ani  que  l’expédition  durerait.  Ils  firent  ensuite  en¬ 
semble  des  lois  de  police  qui  devaient  être  observées  dans  les  deux 
armées.  Défense  de  mener  des  femmes,  excepte  les  lavandières.  Qui¬ 
conque  tuera  sera ,  selon  le  lieu  du  délit,  ou  jeté  dans  la  mer,  ou 
enterré  vivant,  lié  avec  le  cadavre  du  mon.  Celui  qui  blessera  aura 
le  poing  coupé,  qui  Irappera  sera  plongé  trois  fois  dans  la  mer;  au 
coupable  de  larcin  on  enduira  ta  tête  de  poix  chaude;  il  sera  poudré 
de  plumes,  et  abandonné  sur  le  premier  rivage. 

Les  deux  rois  s’embarquèrent  vers  le  milieu  de  l’été;  Philippe  à 
Gènes,  Richard  à  Marseille,  avec  promesse  de  bien  vivre  ciisembte  : 
bien  vivre  comme  peuvent  faire  des  rivaux  qui  se  sont  déjà  mesurés, 
Cl  auxquels ,  malgré  l’estime  réciproque,  il  reste  plus  de  jalousie  que 
de  bienveillance.  Philippe  avait  fait  son  testament  :  il  contenait  des 
dispositions  sages  à  observer  pendant  son  absence ,  cl  en  cas  de  mort 
ou  de  prison.  Il  laissait,  à  la  vérité,  son  royaume  tranquille,  sous  la 
régence  d’Alix  de  Cbampagne ,  sa  mère,  et  de  Guillaume,  archevê¬ 
que  de  Reims,  son  oncle;  mais  sans  autre  ressource,  en  cas  d’évè- 
nemens  fâcheux,  qu’un  seul  prince  presque  encore  au  berceau.  Il 
l’avait  eu  d’Isabelle,  fille  de  Raudouin,  coiute  de  Flandre,  jeune  prin¬ 
cesse  douée  de  grâces  et  de  vertus ,  qui  mourut  à  vingt-un  ans.  Elle 
avait  éprouvé  quelques  désagrémens  à  l’occasion  de  Philippe,  Fan- 
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cien  n‘geiU,  son  oncle,  dont  tdle  prît  trop  vivcmeiu  le  parlî.  Sei  dis¬ 
grâce  dura  peu;  Cl,  quand  la  mon  l  enleva ,  elle  émit  paduilemeut 
l  écouciliée  avec  son  époux  ,  dont  elle  cnijïoria  les  regreis  et  ceux  de 
tout  le  royaiiine, 

IJcs  veiiis  üragciiix  i>otissèreul  les  Jeux  ruis  en  Sicile  ei  les  y  re- 
poussèrenit  le  reste  de  IVue  et  loin  l'hivei'.  Leurs  troupes  s  y  trouvé- 
iciil  désœuvrées  et  réduites,  à  cause  de  leur  grand  nombre,  a  une 
modique  subsistance;  double  mûlif  pour  rendre  redoiUable  aux  Sici¬ 
liens  le  séjour  de  pareils  botes.  Il  y  em  (inerelle  entre  les  Anglais  ei 
les  Indriians  de  MessitîC,  Les  premiers,  soupçonnain  beancoup  de 
vivres  dans  la  ville,  en  deïîiandèreïit  ii'op,  an  jngemem  des  Messi- 
iiois,  lesquels,  cralgnmu  h\  iamine,  rernsèreni  d'en  donner  laquaii- 
ijïé  exigée.  Les  Anglais  assiégèreul  la  ville,  la  prîrenl  d'ussaul  et  la 
pillèrenl;  ce  fut  la  première  cause  de  brouillerie  entre  les  rois  de 
Fi"ince  et  d*Anglelerre.  lîi chant  fil  arLorer  ses  étendarts  sur  les 
murs  de  sa  conquête.  Philippe  trouva  mauvais  que  son  vassal  se 
donnai  une  pareille  liberté  en  présence  de  son  suzerain.  L'a  (Taire 
s’accommoda  en  partageant  les  biniiienrs,  quoique  les  Français,  in- 
difierens  sur  lu  (|uerellc,  iden  ensseni  pas  pariagé  tes  périls.  Des 
soupçons  survenus  au  roi  de  France  augmentèrent  îa  rroidenr  entre 
les  deux  müuuïqnes,  Celui  d’Aiigteierre,  brouillé  d’uboi'd  onverie- 
incni  avec  Tancrède,  rjui  régnait  eu  Sicile,  et  qui  était  personneüe- 
ineni  piqué  de  ses  inaiiières  hautaines  el  impérieuses,  se  récoucilia 
tout  à  coup  avec  lui.  La  pluspai  l'aile  îîilelligence  s’éîablil  entre  eux. 
lis  tenaient  des  conférences  fréqnenles  dont  ils  ne  faisaienl  aucune 
pai  L  à  Philï|ipe.  CeluLcî  ne  pouvait  être  sans  tléfiance  et  sans  crainte 
entre  deux  princes  qui  se  mou  irai  eut  assez  mal!  ni  en  lion  nés,  cl  dont 
les  forces  i‘éuuies  tombant  sur  lui  sous  quelque  mauvais  prétexte 
éiaieni  en  élat  de  lui  hure  coui'ir  les  plus  grands  dangers. 

Cependant  on  conservait  récij)ïoquomcnt  les  égai'ds  de  bienveil¬ 
lance;  mais  enfin  Richard  éclata.  Nous  avons  vu  Henri  ne  cesser 
d’apporter  des  obstacles  à  la  coiickision  du  mariage  de  son  fils  avec 
Alix.  On  soupçonna  cette  consiaute  opposition  dVure  causée  par  tm 
atiudiemcîU  coudamiiable  du  vieux  monarque  pour  sa  future  belle- 
tille.  Quelques  uns  y  ont  donné  un  motif  politique,  ceUîi  demorlilicr 
et  de  cmiieuir  Lléonore,  en  laissant  enlrcvaîr  qu’il  pourrait  bien  h\ 
répLidiei^  poiii'  épouser  Alix.  Quoi  qu’il  en  soii,  raniiée  meme  que 
mourut  ce  prince  ,  çi  Alix  ayant  alors  vingt-trois  ans,  Richard  ,  sli- 
inulé  par  Philippe,  ayant  l'oiupu  avec  son  père  pour  ce  sujet,  Pavait 
cuiUraiiil,  Il  Paide  des  secours  du  roi  de  France,  a  recevoir  la  loi, 
à  se  dessaisir  delà  princesse  et  a  la  reiiieitrc  enirc  des  mains  tierces. 
Ce  fut  Ihnic  des  condilîons  du  traité  d’Azai  ou  de  Conlommiers,  con¬ 
clu  en  1189.  .Mais  celte  violeiiee  finie  Eut  vieux  roi,  les  revers  qui 
Pavaîeul  forcé  dV  condescendre,  et  surtout  le  nom  de  Jean  son  fils 
qu’il  aüéciiouiiait  pai'  dessus  tous  les  anti'es  ct  quil  trouva  sur  la  liste 
de  sesennemis,  furent  auiaiu  de  coups  de  puignaid  qui  procurèrent 
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sa  mort  et  qui  r.accélércrcnt.  ElEeetU  lieu  deux  jour  s  seulement  après 
la  raliikatioii  du  iraiié. 

Iiicii  u'eiiipftchiut  désormais  Richard  de  remplir  des  engageniens 
dont  il  avait  poursuivi  l'exécution  avec  lanide  chaleur,  alors  qu’il  ne 
dépendait  pas  de  lui  de  les  remplir.  Sa  conduite  subséquente  etl’oubli 
où  il  laissa  la  princesse  prouvèreiii  qu’un  zèle  factieux  l’avait  seul 
dirigé  dans  ses  démarches.  Il  était  circonvenu  d’ailleurs  par  Eléo¬ 
nore  sa  mère,  pour  laquelle  11  eut  toujours  beaucoup  d’atiachemeiit 
et  de  déférence.  Naturellement  indisposée  par  l'cffei  de  sa  jalousie 
contre  une  princesse  (juî  avait  passé  pour  sa  l'ivale ,  elle  appuyait  dtf 
tout  son  crédit  les  bruits  déshouorans  qui  s’étaient  répandus  suf 
.^lix.  Elle  fit  plus  :  profitant  ou  abusant  de  la  confiance  que  lui  to- 
nioigiiait  son  fils,  elle  sc  rend  et»  Navarre  pour  lui  chercher  une 
femme ,  et  lui  fait  savoir  qu’elle  l’amène  avec  elle. 

A  celte  nouvelle,  Richard  déclare  à  Philippe  qu’il  ne  veut  plus  de 
sa  sccur,  qu’il  attend  une  autre  épouse,  et  que  si  le  roi  s’oppose  à 
sou  mariage  il  renoncera  à  la  croisade  et  retournera  eu  Angleterre. 
Philippe,  choqué  de  l'affront  préparé  à  sa  sœur  et  de  la  menace  de 
le  réaliser  sous  ses  yeux,  considère  cependant  que,  s’il  laisse  l’An¬ 
glais  retourner  dans  ses  États,  celui-ci  pourra  tirofiier  de  son  ab¬ 
sence  pour  exciter  des  troubles  dans  les  siens.  En  conséquojice  il  se 
dcieriiiine,  avec  grand  regret  néanmoins,  à  faire  le  sacrifice  de  sa 
sœur  et  à  la  reprendre,  à  condition  que  Richard,  de  sou  côté, 
rendra  rargent  et  les  villes  du  Vexin  qui  avaient  été  donnés 
pour  sa  dot.  Mais  pénétré  rte  sa  propre  importance,  et  met¬ 
tant  d’ailleurs  sa  gloire  à  afiieher  les  pi  étentions  les  plus  outrées  ou 
à  faire  prévaloir  ses  caprices  les  plus  irrétléchis,  Richard  ,  toujours 
entier,  fier  et  tranchant,  refusa  nettenieiii  de  les  rendre;  et  Philîp]ie, 
par  les  mêmes  considérations  qui  l’avaient  déjà  forcé  à  dissimuler, 
se  vit  encore  obligé  cette  fois  d’en  passer  par  la  volonté  de  son  impé¬ 
rieux  allié,  et  de  se  contenter,  pour  sauver  au  moins  sou  liontjcnr, 
d’une  apparence  de  dédommagement  en  argent,  et  de  !a  remise  d'Is- 
soudunei  deGrassay,ei  de  quelques  autres  domaines  qu’il  réclamait 
en  Auvergne.  Quand  cei  arrangement  fut  conclu ,  l’Anglais,  sod  ca¬ 
price,  soit  amour  du  repos,  ne  voulut  plus  partir  de  Sicile.  Il  fallut 
([ue  ses  propres  troupes,  qui  désiraient  achever  leur péleiinage ,  l’y 
forçassent.  Il  mit  enfin  à  la  voile  pour  la  Falesiine;  mais  une  tem¬ 
pête  le  porta  sur  l’île  de  Chypre.  La  première  division  de  sa  (lotie 
échoua  sur  les  cAies.  Un  Isaac  Comnène  régitait  dans  l’île.  Par  ses 
ordres  les  malheureux  naufragés  sont  renfennés  dans  les  cachots. 
Richard ,  abordant  avec  la  seconde  division,  apprend  ce  procédé 
barbare.  Il  se  jelie  aussitôt  dans  ses  chaloupes,  saute  le  premier  à 
terre,  taille  en  pièce.i  les  troupes  que  le  tyran  lui  oppose,  le  fait  pri- 
somiiei'  lui-même  et  le  dépouille  de  tontes  ses  possessions.  Richard , 
pendant  son  séjour  on  Palestine,  ventlii  ou  donna  ce  royaimie  à  Guy 
de  Lusignan,  pour  le  dédommager  de  la  perte  qu’il  faisait  de  celui 
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de  Jérusalem,  et  sa  fumüle  le  posséda  eiivirosi  iroiscciHs  ans.  An 
bout  do  ceiemps  U  passa  aux  Vénilieus»  cl  de  ceux-ei  anx  Tares 
qui  s  cMirendireiiHnailres  eu  lô7l.  llidiard  sy  pourvul  aboiidanimeiii 
de  vivres,  eu  tira  de  forles  cüiiiribuiiotis,  cl  aiiava  en  l^desiiiie  dans 
iMi  éiat  lirillani,  a  la  lèie  de  troupes  iridchcs  ei  lueu  reposées,  i^eu’ 
dam  (]uc  tes  Français  abordés  en  Falesiiuc  :n aient  déjà  ressemi 
Ididlueuce  de  ce  cliinat  brûlant,  clélaieiiL  aiiaqnés  de  maladies  qui 
on  enlevaient  un  grand  nombre. 

Aux  deux  rois  réunis  se  joiguirent  les  chrétiens  du  pays  avec  leurs 
iniiniliésetieiirsambilioiis.  Un  niaïqnisde  Moullerrat  s’élail  fait  dé¬ 
clarer  roi  de  Jéi  usalenK  Lusignan  revendiquai l  ce  vain  aire.  Richard 
Fappuvail;  Piiilippe  éiail  pour  ie  marquis.  A  ia  véi'itcqlesauimosîlés 
disparaissaieni  (]nand  il  éiail  question  decombaiire;  mais  elles  se 
remoniraieïU  dans  les  délibérations  ,  et  empéchaicm  souvent  qu’oii 
ne  prît  pour  les  opérations  militaij  es  le  parti  le  plus  avanlageux.  Lu 
mésinielligeuce  ott  (a  rivalité  outre  les  deux  rois  était  si  ni  arquée  , 
que  Laniide  Lun  devenait  ronnomi  de  l'autre.  Léopold,  marcinis  dWu- 
triche,  s’éluîl  joint  avec  les  Alleniaiulsau  roi  île  France;  ce  Fut  assez 
pour  que  celui  d'Angleteri  e  cherchât  à  le  tiiolesier.  Les  Fourriers  de 
rarmée  avaient  marqué  un  logeinenl  i>our  te  marquis,  et ,  selon  la 
çoulutue,scs  gens  y  avaient  aliaohé  les  enseignes  de  leur  maître, 
liiehard  les  lit  arrachei'  et  traîiior  dans  la  boue,  action  dont  il  eut 
tout  lieu  de  se  repemir  dans  la  suite. 

Cette  conduite  impérieuse  et  hautaine ,  Richard  se  ta  perineîlait 
à  Fégard  de  tout  ie  monde,  sans  distinciion.  Fhîlippe  eut  souvent 
occasion  de  s'en  plaindre  :  las  de  ces  eomrariétés,  dégoûté  par  le 
peu  d’avantage  queproenraiem  à  la  cause  commuue  quelques  succès 
partiels.  Il  en  espérant  pas  beaucoup  plus  par  la  siiîie  ,  vu  ta  mésin- 
lelïigeMce  qui  ne  Faisait  qii’augnieiiter  cuire  tous  les  chefs  ci  uisés , 
affaibli  traincurs  par  une  maladie  qui  lui  fit  pei  dre  les  cheveux  et 
les  ongles,  après  la  prise  dL\cre,  conque  le  assez  éclutanle  pour  lio- 
norer  une  reiraitc,  Philippe  pi^end  le  parii  de  regagner  son  royaume 
ei  déclare  son  dessein.  Richard  se  récrie,  invoque  la  promesse  qu'ils 
se  sont  faite  de  ne  quitter  la  Palestine  qu’aprés  rexpédiiiou  cou- 
sommée.  Philippe  resie  Ferme  dans  sa  résolution  ;  il  laisse  au  i-oi 
(r.\nglcicrrc  dix  mille  de  ses  ïiieilleurs  fantassius  et  iduq  cents  gen¬ 
darmes,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bourgogne  qui  seconda 
peu  te  roi  TA ngle terre,  et  il  part. 

Quelques  mois  après ,  Richard  suivit  son  exemple ,  malgré  des 
succès  cotiirc  Saladiu,  qu’il  délit  dans  une  sanglante  bataille,  et  au¬ 
quel  il  enleva  plusieurs  places.  Mais  la  déFectiou  du  due  de  Bour¬ 
gogne  et  la  retraite  du  marquis  d'Autriche,  Léopold,  le  forcèreru  à 
faire  aussi  la  sienne.  Après  un  traiié  avec  Saladin  ,  dont  on  léa  pas 
les  clauses,  mais  dont  on  connaît  les  effets  ,  après  avoir  fuit  recon¬ 
naître  pour  roi  de  Jérusalem  Henri ,  comte  de  Champagne,  gendre 
du  roi  Amauri  dMujou,  mort  vingt  ans  auparavant ,  il  se  mit  eu  nier 
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poin*  regagner  t’Europft.  La  U'iiipôie  racciieillit  à  son  rcLonr  comme 
à  son  üépat'l.Ellc  le  porta  ccue  ibis  à  Aquilf!e,aii  l'ontl  du  golib  Atlria- 
liipie.  Richard  essaya  de  traverser  rAllemagne  déguisé  en  templier  : 
mais,  recoiimi  sitr  tes  terres  dit  marqnîs  d'Autriche  qu’il  avait  of- 
i'enséen  Palestine,  il  y  fut  arrêté  et  li  vré par  hn  à  l’empereur  Henri  VI, 
autre  ennemi  de  Richard  à  cause  de  ses  liaisons  avec  Tuncrède, 
roi  de  Sicile,  usurpateur  do  ce  royaume  au  préjudice  de  Cotisiauce, 
femme  de  rempcrcitr.  Riciiardvcxpia  entre  ses  mains  les  délires  de 
sa  vanité,  par  une  détention  de  quatorze  mois. 

Philippe  trouva  son  royaume  en  bon  état.  Il  crut  roccasion  oppor¬ 
tune  pour  rompre  rinjusie  traité  que  lui  avait  arraché  en  Sicile  t’im- 
pérleux  Richard,  au  sujet  de  la  dot  et  du  douaire  de  sa  sœur,  et 
auquel  il  ne  s'était  soumis  que  pour  prévenir  le  retour  dont  menaçait 
ce  prince  ,  retour  qui  semblait  devoir  être  aussi  fiinesie  à  l'expédi- 
tîon  de  la  Tcrre-Saiutc  que  dangereux  poui'  la  France  e»  l'ab¬ 
sence  de  son  roi.  Philippe  entre  donc  dans  le  Vexin  ,  se  remet  en 
possession  des  villes  qu’il  avait  cédées  ,  et  même  de  quehpies  do¬ 
maines  normands  qu’il  disait  dependans  des  villes  reconquises;  ce 
qui  doima  occasion  aux  Anglais  de  l’accuser  de  violer  la  parole  qu’on 
s’é tait  donnée  réciproquement  de  respec lcr  pendant  toute  lu  durée 
de  l'expédition  les  propriétés  F  un  de  l’autre.  Âlaisces  petits  intérêts 
s’absorbèrent  bientôt  dans  d’autres  plus  iinportan  s. 

Le  vieil  Henri  avait  eu  quatre  fils.  Henri  l’ainé,  que  le  père  associa 
au  trône,  mourut  avant  lui  sans  enfans,  Ricbard  Cœur-dc-I-ion , 
pourvu  de  l’Aquitaine  du  vivant  de  son  père,  niais  non  de  la  couronne 
d’Angleterre,  en  hérita,  ainsi  que  de  la  Â'ormandie,  et  les  joignit  à  son 
duché.  Henri  maria  son  troisième  fils  GeolTrov  à  l’héi  itière  de  Bre- 
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tagne.  Ce  prince  mourut  jeune  et  ne  laissa  qu’un  üls  ,  nommé  Arttts 
ou  Arlur,  Quant  au  quatrième,  nommé  Jean,  ni  sou  père  ni  sa  mère 
ne  pensèrent  à  lui  donner  d’états,  d’où  il  fut  appelé  Jean-sans-Tcrrc, 
A  son  départ  pour  la  Tçrre-Sainic,  il  parait  que  Richard ,  faute  de 
confiance  dans  son  frère  Jean ,  ne  lui  laissa  aucune  autorité  in  dans 
l’Angleterre  ni  dans  la  Normandie.  Tout  aujilus  on  peut  conjeciurei' 
qu’il  lui  abandonna,  comme  une  espèce  d’apanage,  le  comté  de  Alor- 
tain,  dont  ce  prince  prit  le  titre. 

L’absence  de  Richard  parttià  Jean  une  belle  occasion  de  se  tirer 
de  l'état  de  nullité  où  il  était.  Il  prétendit  avoir  le  droit  ije  faire  des 
chaiigeinens  dans  radministraiion  que  Richard  avait  réglée  pour  ses 
états.  Il  cassa  des  juges  et  des  gouverneurs ,  en  transféra  d’tm  cu- 
droU  à  l’autre.  Les  regens  laissés  par  Richard  ne  tardèrent  pas  do 
s’opposer  à  ses  entreprises,  et  le  forcèrent  à  quitter  l’Anglcterie.  Il 
s’appliqua  alors  à  soumettre  les  seigneurs  de  Normandie,  où  il  rési¬ 
dait,  et  pour  cela  il  eui  recours  au  roi  de  France,  son  .suzerain. 
Celui-ci  ne  refusa  pas  de  lui  prêter  son  assistance,  cl  Philippe  et 
Jean  devinrent  très  botisaniis. 

ün  fut  quelque  temps  sans  être  bien  éclairci  sur  le  sort  de  Ricbard; 
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erifiJi  on  apprit  qu’ü  était  prisonnier  eiuro  les  mains  de  rempereur 
(rAllomagne.  Sa  mère  Eléonore  alla  trouver  llein  î  VI  pour  traiter  de 
la  rançon  de  son  fils.  On  pi  étend  qneles  principales  difïîcnliésqidclle 
trouva  vin  rem  do  la  paia  de  Piii  lippe- Auguste  et  du  comte  de  Mor- 
taii^  cjnî  avaient  un  égal  iutérêtà  pcrpéîuer  la  captivité  de  Richard/ 


quitté  rAlleniagiie  avec  la  plus  gramic  célét  ilé ,  l^einpereiir  ^  quî^  sé^ 
duil  par  dé  nouvelles  oRres^  avait  envoyé  des  iroiipes  pour  le  rame¬ 
ner  ,  Taurait  remis  dans  tes  fers. 

On  peut  croire  qu’il  revint  plein  cVuri  assez  juste  ressentiment  con¬ 
tre  le  rot  de  Frimce  et  le  comte  de  Moriaiii.  Philippe  ,  pour  mettre 
le  comte  à  Tabri  de  la  colère  de  son  frère ,  lui  donna  des  places  de 
sûreté,  munies  de  bonnes  garnisons  ,  dont  il  lui  laissa  la  disposition* 
Jean,  que  Ton  connaîtra  encore  mieux  parla  suite,  abusa  cruellement 
de  cette  coufiance.  Qu’il  tàclniLde  regagner  les  bounes  grâces  de  son 
frère,  rien  de  plus  convenable  j  mais  il  y  ]>ai‘vini  par  la  pins  horrible 
trahîsoiu  Se  irouvant  a  Evreux  ,  mie  de  ses  places  de  sûreté,  il  in¬ 
vita  a  dîner  les  olliciers  de  la  garnison  ,  au  nombre  de  trois  cents  , 
presque  tous  geiiiilsbommeSï  les  fit  tous  massacrer  a  !a  fin  du  repas, 
et  livra  la  ville  à  son  frère,  qui  reçut  de  ses  mains  ensanglantées  ce 
fruit  affreux  de  ta  plus  noire  [lerfidie. 

Pliilippe  eu  lira  vengeance  en  brûlant  la  ville  d'Evreux,  Il  était 
alors  embarrassé  dans  une  affaire  qui  liü  causa  beaucoup  de  peines 
CL  dïnquictmies.  H  y  avait  trois  ans  que  la  reine  Isabelle  était  morte. 
Le. roi  songea  a  Unir  sou  veuvage  ,  un  peu  long  pour  un  prince  de 
vingt-cinq  ans.  On  ne  sait  nî  pourquoi  il  alla  chercher  une  sœur  do 
Canut,  roi  de  Danemarck,  ni  pourquoi  il  seii  sépara  dès  le  lende¬ 
main  des  noces.  Les  uns  disent  qu’il  lui  trouva  quelque  défaut  se¬ 
cret  ;  d’autres,  selon  les  préjugés  du  temps,  que  ce  fui  leffet  d'un 
maléfice.  Elle  se  nommait  Ingelbiirge,  n'avait  que  dix-sopt  ans  ,  et 
joîgnailà  la  beauté  les  grâces  ingénues  de  son  âge.  Philippe  demanda 
le  divorce.  Il  assembla  à  (’üni[)iègne  des  évéques  pour  le  pi^onon- 
ci‘r.  Les  procédures  se  lireni  en  français,  que  la  Danoise  igno¬ 
rait,  Qiiaïul  on  Int  lui  et  expliqua  la  sentence  ,  elle  fondit  en  larmes, 
on  s’éer‘iant  :  «  .Male- France  !  Malts  France  !  Rome!  Home  !  «  faisant 
enltmdre  qu'elle  en  appelait  au  pape,  ün  désirait  quVlle  retournât 
en  Daneniarck,  Elle  y  consentit  d'ahord,  et  se  mit  en  roule;  mais, 
sur  ce  ([ifon  lui  remontra  que  quitter  la  rraiiicc  ce  serait  abandonner 
sa  cause  et  sc  condamner  elle-rnème,  elle  revint  sui'  ses  pas  et  so 
mil  dans  un  convent.  Se  croyant  assez  niHorisé  par  la  semence  du 
divorce,  Philippealla encore  cbnrcher  une  étrangère,  et  épousa  Agnès 
de  Méranie  ,  fille  d'un  duc  de  Misniç  ,  princesse  qifon  disait  tssiie  de 
Charlemagne,  et  qui,  comme  Ingelburge,  était  à  la  fois  jeune  et  belle. 

Mais  les  efforts  du  roi  de  Danemarck,  el  cctix  du  roi  d'Angleterre 
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qui  le  secondai! ,  obiiin  eni  du  pape  la  révision  du  procès.  EÜe  eut 
lieu  dans  uu  concile  leni»  à  Paris,  sous  les  yeux  du  roi.  Sa  présence 
ne  put  lui  procurer  que  des  délais  ei  une  indécision  don!  on  ne  le 
laissa  pas  jouir  long-ienips.  Ces  procédures  s’éiaienl  passées  sous 
Célesiin  III ,  moins  actil',  moins  ciiireprenani  que  son  successeur 
Innocent  III.  Ce  dernier,  soupçoiinani  que  ceüe  afRiire  n’avait  pas 
été  traitée  dans  tes  conciles  de  Compiègne  ou  de  Parisavec  le  discer¬ 
nement  ou  l’équité  nécessaires,  en  convoqua  un  troisième  à  Lyon, 
ville  libre,  et  qui  n’éiait  pas  alors  censée  dépendant  de  la  France. 
La  sentence  fut  absolument  contraire  aux  désirs  du  roi.  Elle  le  con¬ 
damna  à  quitter  Agnès  et  à  reprendre  Ingelburge,  sous  peine  d’ex¬ 
communication  e!  de  l’interdit  de  son  i-oyaume.  Il  y  eut  aussi  des 
peines  cationiques  prononcées  contre  les  évêques,  jugés  danslcs  deux 
conciles  comme  coupables  de  négligence  ou  de  s’ètre  laissé  séduire. 

Le  roi  crut  encore  se  tirer  d'embarras  par  un  appel  et  d’autres 
moyens  dilatoires;  mais  le  pape  n’écouta  rien:  au  lenipsprescritpour 
l’expiration  des  délais, il  lança l’cxcommùnicaiîon  et  riiUerdil.  Alors 
les  églises  se  l'ermèrenl  comme  sous  le  roi  Robert;  les  prêtres  ces- 
cèrent  leurs  fonctions,  refusèrent  d’administrer  les  sacremens,  ex¬ 
cepté  le  bapiême.  Ou  tira  les  relitiitcs  des  saints  de  leurs  chîisses,  et 
on  les  étendit  sur  la  cendre  Cl  le  cilice.  On  voila  leurs  statues  et 
leurs  tiiblcaux.  Le  son  des  cloclies  ne  se  fil  pins  entendre.  Tout  prit 
un  air  lugubre  qui  désolait  le  peuple.  Le  roi  défendit  ces  déni  on  si  ra¬ 
tions  qu’il  regardait  comme  bostiles.  Il  mal  traita  les  prêtres  qui  les 
prêchaient  et  qui  les  observaient:  les  seigneurs  cl  les  peuples  qnî 
s’y  préiuîeni  éprouvèreni  des  vexations;  ils  s’aigrirent  ci  se  révol- 
tèrciii.  Il  s’ensuivît  dos  désordres  semblables  à  ceux  d’une  guerre 
civile.  La  malheureuse  Itigelburge  fut  renfermée  dans  le  cbateau 
d’Etampes ,  et  exposée  à  de  mauvais  iraitemens ,  jusqu’à  être  privée, 
dil-on,dii  nécessaire.  Deux  légats,  envoyés  par  le  pape,  vitireni 
exhorter  le  monarque  à  faire  cesser  le  scandale.  La  rigueur  l’avait 
exaspéré;  ils  le  prirent  par  douceur,  ci  obiinrcnl  de  lui  qu’il  re¬ 
prendrait  son  épouse;  mais  il  ne  la  garda  que  quarante  jours,  et  la 
renvoya. 

C’éiuit  déjà  i>oauco«p  que  d’avoir  dompte  ce  caractère  fougueux , 
ne  fùi-ce  que  pour  quelque  temps,  Cette  première  réussite  dotina  des 
espérances.  Eu  effet,  le  roi  parut  vouloir  entrer  eu  accomusodeinenl. 
Il  demanda  une  nonveilc  révision.  Elle  hii  fut  accordée.  Les  évêques 
qui  en  étaient  chargés  s'assemblèrent  à  Soissons.  Philippe  y  vint,  es¬ 
corté  de  jurisconsultes  et  de  canonistes,  comme  un  lionime bien  dé¬ 
terminé  à  SC  défendre.  Mais,  an  moment  le  plus  vil  de  la  discussion, 
il  va  trouver  sa  femme  (jiii  était  dans  uii  couvent  de  la  ville ,  1  em¬ 
brasse,  la  met  en  croupe  derrière  lui ,  gagne  Paris,  cl  envoie  dire 
aux  évêfpies  qu’ils  ])cuvent  se  retirer ,  que  tout  est  fini.  Il  vécut  dé¬ 
sormais  très  bien  avec  elle,  disent  qiichpies  uns  ;  mais,  selon  d’autres, 
la  princesse  ne  recouvra  que  son  titre  de  reine,  et  alla  en  jouir 
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à  E{;impcs  où  elle  fut  reli-gnée.  Qiuint  :ï  Agii6s,  oljÜgée  de  ronoRcei’ 
à  ijtte  iiiiiot)  qu'elle  ci'uyiiil  ('.üii II üelüe  ^elün  les  lois,  elle  mourut  de 
eittigriii.  Elle  liussu  deux  onfaiis,  qu’on  ilëeinra  légiiimes  à  cause  de 
la  bonne  foi  de  leur  mèi  e  ;  mais  ils  ne  lui  survécureiii  pus  lüi.g-tciiips. 
Ün  doit  savoir  gré  à  Eliîlippe-Augusic  d’avoir  foulé  aux  pieds  la 
mauvaise  honte  (]ui  perpétue  quelquefois  les  fautes,  et  d'avoir  eu  le 
courage  de  se  coudaumer  lui-même  à  la  face  de  ses  suiets ,  qu’il  avait 
scandalisés. 

Comme ,  malgré  cei  écart ,  il  élait  csliiné ,  l’ordre  se  rétaldit  bien- 
têt  dans  le  royaume,  et  il  se  irouva  en  élat  de  soutenir  la  guerre 
contre  le  i-oi  d’Angleterre  avec  plus  d’égalité  qu’il  uo  l’avait  pti  pen¬ 
dant  ces  troubles.  Elle  avait  eommcncé  dès  que  Ulcliard  fut  délivré 
de  sa  oapiivité,  ci  elle  continua  avec  des  ravages,  des  incendies  et 
des  excès  de  tous  geiiies,  qui  marquaient  bien  l’auimosîlé  des  deux 
princes.  Il  n’y  a  point  de  mal  <[u’ils  ne  s’elforçassciil  desc  faire,  et 
boiiveiu  ils  sc  elicrclKiieiit  dans  la  mêlée  pour  se  combattre  corps  à 
corps.  L’usage  était  encore  que  nosroislraînasseniaprèseux  dans  leurs 
imii'clies ,  même  eu  temps  de  guerre ,  leur  trésor ,  leur  cliapelle,  les 
ornemens royaux ,  les  maliiciiles  des  impôts,  les  tiircsde  propriété, 
et  autres  papiers  impot  iaiis.  Kicbard  surprit,  entre  rcricval  et  lilois, 
rarrière-garde ,  où  étîdt  ce  dépôt ,  s’en  empara,  et  Jie  voulut  pas  le 
rendre ,  du  nioitis  les  arcliîves ,  quelques  offres  qui  lui  iusseiil  iuiles. 
Jvlles  sont  encore  dans  la  tour  de  Loudies.  Des  témoins  oculaires 
«iiseni  qu’il  n'y  reste  que  des  cadastres  d'iiiiposiiioiis,  et  que  c’est 
tout  ce  qui  a  été  pris. 

Entre  les  aciioiisdc  bi-avoure  qui  signalèrent  des  deux  côtés  celle 
guerre  sanglante,  on  ne  doit  pas  oublier  une  rencontre  très  péril¬ 
leuse  dont  l’iiilippc  sc  lira  par  l'opiuiàirelé  de  son  courage.  A  l’oc- 
rasioii  (le  successionsci  de  partages,  il  s’éiail  élevé  en  ire  les  seigneurs 
flamands  des  eoiitesialions  que  Kieliard  fümcniaii  :  le  roi  de  France, 
leur  seigneur  sii/.craiii,  alia  les  concilier.  I!  souinit,  a  main  armée, 
les  plus  obstinés.  Comme  il  levciiail  sculeniciil  avec  deux  cent 
soixante  Itommes  d’armes,  et  à  peu  près  le  double  de  faiilassiiis,  il 
trouva,  sur  le  bord  opposé  d’une  petite  rivière  (iii’ii  devait  passer, 
une  armée  d’Anglais  rangée  en  bataille.  Selon  les  règles  du  la  pru¬ 
dence  ,  il  devait  retourner  ou  se  fortifier  sur  la  rive ,  en  altendani  des 
se(;oui'S;  mais  quelle  honte  de  fuir  devant  les  .Anglais  ou  de  m;ir- 
i[ucr  de  la  timidité:  Il  fond  ,  à  la  tète  de  son  eseoi  ie ,  sur  ces  nom¬ 
breux  bataillons,  par  un  petit  pont  qu’ils  avaient  laissé  exprès  pour 
Fat  tirer;  il  les  écarte,  les  renverse,  ei  entre  l  ri  om  pliant  dans  Gisors, 
où  il  sc.  met  en  sûreté. 

Cinq  ans  de  guerres  furciil souvent  ciilrciiiêlés  de  trêves;  mais  ces 
pri  lices  ne  les  faisaient,  à  ce  qu’il  paiaût,  que  pour  reprendre  haleine. 
Ils  étaient  dans  Fini  de  ces  intervalles  pacifuiues,  lorsque  FdcliarJ 
mourut  (levant  le  pi’iii  château  de  Chakis  eu  Foitou.  Le  bruit  sciait 
répandu  que  le  seigneur  de  ce  lieu  avait  trouvé  un  ii  ésor  considé- 
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rablc.  Ilicliard ,  comiiie  coiiiie  de  Poitou ,  en  iltuiiancle  sa  pari;  il  est 
refusé,  assiège  le  eliàlea U ,  s’oxi)ose  iiieoiisidérénieiu ,  et,  percé 
d’une  flèche ,  expire  dcvani  celle  ])ieû(]iic.  On  attribua  sa  mort  moins 
à  la  hlessure  qu'aux  excès  qu’il  se  periiiit  peiidaiii  le  iraiiemeiit.  Il 
était  fort  adotiué  aux  plaisirs  licencieux,  ne  s'en  cachait  pas,  et  faisait 
même  un  sujet  de  plaisauteiâe  de  ses  peiichaiis  à  la  débauche.  Foul¬ 
ques  de  iVeuilly,  ce  piètre  respectable,  apôtre  de  la  dernière  croi¬ 
sade  ,  quesa  ver  tu  autorisa  il  apparemmctU  à  lui  parler  librement,  lui 
dit  un  jour  :  »  Sire,  défaites-vous  promptement  de  trois  méchantes 
«  lûtes  qui  vous  riii|ieroni,  la  Stipci’be,  PAvarice  et  la  Paillardise. 
»  Eli  bien  !  i‘époiidii-it ,  je  donne  ma  Superbe  aux  templiers,  mon 
»  Avariceaux  moines,  et  ma  Paillardise  aux  prélats.  - 

Après  Uichard,  qui  ne  laissa  pas  d’enfaus,  rAiiglcierre  et  ses  dé¬ 
pendances  sur  le  continenl  devaient  appartenir  à  Artiir,  fils  de  Geof- 
fi’oy,  qui  avait  épousé  Phériiière  de  Bretagne,  et  qui  était  mon  aîné 
de  Jean-Sa ns-Terre;  mais  cehii-ci  s’ou  empara.  Artur  réclama  ses 
di-ûiis  et  la  protection  du  roi  de  France.  Philippe  lui  accorda  des  se¬ 
cours,  mais  mesui'és  de  manière  que  la  guerre  des  .Anglais,  qui  était 
la  paix  des  Français,  ne  se  terminât  pas  Irop  lot,  et  qu’ils  eussent  le 
temps  de  s’épuiser.  Aussi  dura-t-elle  cinq  ans  avec  une  égale  animo¬ 
sité  entre  l’oncle  et  le  neveu.  Lejeune  prince  s’y  conduisit  avec  beau¬ 
coup  de  bravoure.  Il  était  près  d’éloigiierJeau-satis-Terrode  laîVor- 
niaiidie,  où  se  portaient  les  plus  grands  coups,  loi'squ’il  se  laissa  sur¬ 
prendre  dans  une  embuscade.  L’oncle,  le  teuauL  entre  ses  mains,  Inî 
demanda  pour  rançon  la  cession  absolue  de  ses  droit  s.  Arliir  n’vvoulttt 
pas  couseiiiir.  Jean  le  traîna  de  prisons  enprisons,  ajoutant  souventde 
mauvais traitemens  à  la  captivité.  Enfui  ilsele  faitaineneràKouoii,où 
il  demeurait,  renferme  dans  une  tour  au  milieu  de  la  Seine,  s'y  rend 
dans  la  nuit  et  renouvelle  ses  instances  et  ses  menaces.  Lejeune 
prince  resta  inflexible.  Jean  ordonne  à  son  capitaine  des  gardes  de  le 
défaire  de  cet  opiniâtre.  Le  capitaine  se  défend  de  prêter  la  main  à 
aucune  violence.  L’oncle  lire  sou  épée,  la  plonge  dans  le  corps  do 
son  neveu,  l’éieiid  moitâ  ses  pieds,  et,  se  courbatu  sur  le  corps  pres¬ 
que  encore  respirant,  il  y  attache  une  grosse  pierre,  et  le  roule  dans 
la  rivière.  C’est  là  le  récit  le  plus  probable  de  cette  horrible  cata¬ 
strophe,  dont  d’autres  historiens  iransportcut  la  scène  à  Cherbourg, 
sur  les  bords  de  la  mer. 

Onoique  commis  dans  les  ténèbres,  ce  crime  altrenx  fut  bientôt 
connu.  Il  excita  une  indignation  universelle.  Les  Bretons ,  qui  ai¬ 
maient  tendrcnieiil  Artur,  le  seul  descendant  de  leurs  princes,  cou¬ 
rurent  à  la  vengeance ,  et  se  jetèrent  sur  ta  Normandie  ,  de  tous  les 
états  de  Jean-sa ns-Terre  le  pins  prochain  d’eiix.  Beaucoup  de  sei¬ 
gneurs  normands,  soit  pour  n’êtrc  pas  pillés ,  soit  par  horreur  de  ce 
crime  atroce  ,  se  joignirent  aux  Bretons.  Tons  ensemble  en  deman¬ 
dèrent  la  punition  au  roi  do  France,  seigneur  suzerain.  Philippe,  qui 
n’était  peut-être  pas  étranger  à  cette  commotion  générale,  assemble 
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lu  cou  J-  tîes  pairs  /  y  ckc  son  vassal  pour  ropoinîm  luisl  sm*  ce  <;rime 
qiio  sur  fl’ainres  chefs  d'accnsulion  ^  entre  lesquels,  outre  ce  qu'on 
appeluit  la  foi  menite,  se  ii'ouvaient  des  perfidies  sunibîables  u  S'as¬ 
sassina  i  des  officiers  de  la  ganiîsûn  d*Evroux, 

Le  roi  d'Angleterre  ne  déclina  pas  lu  juridiction.  Il  demanda  un 
saur-conduil;  Philippe  en  olTi  il  un  pour  venir  ,  niais  il  déclara  que 
Passuranco  pour  le  relour  dépendrait  des  dispositions  de  la  semence 
qtii  serait  pi'oiioncée*  Jeait  n’osa  s'exposer  à  la  l'igueiir  du  Iribunal, 
Il  ne  cornpaiatt  pas  et  n'envoya  personne,  el  (ut,  comme  conuiruace, 
condaniné  à  la  niorL  Par  le  meme  aiTét,  toutes  ses  terres,  situées 
dans  le  ravMume  ^  furetit  déclarées  confisquées ,  acquises  au  roi  et 
ranachées  à  la  couroiuie.  Ainsi  la  Norniuudie  fut  réunie  a  la  T  rance, 
deux  cenUmalre-vingt’donze  ans  après  qu'elle  en  avait  été  séparée, 
Mais  lu  sentence  qui  privait  Jean  ne  fut  pas  si  aisée  a  exécuter  qu'à 
prononcer  ,  Philippe,  a  la  vérité,  s'empara  de  parties  considéi'ables  ; 
inuishi  totalité  ne  revint  à  la  France  qu’après  deux  cent  cinquante 
ans  de  guerres  opiniâtres- 

Ce  n'éuiit  pas  assez  pour  lesFrançais  des  guerres  qu'ils  tronvaiciU 
eVie/  eux,  ilsen  allèrom  cherchei*  en  Asie.  Au  milieu  même  des  plai- 
sït'son  parlait  toujours  de  croisades.  Foulques  de  jXcuilîy,  qui  avait 
si  bien  réussi  à  eu  former  une  troisième  sous  IMiilippe  et  Richard,  se 
mil  en  tête  d'en  pi'ovoquer  une  quatrième,  mats  il  ne  put  y  engager 
les  rois.  Il  apprend  fpie  Thibauh-le-Grand,  comte  de  Champagne,  te 
plus  riche  et  le  plus  magnilique  prince  de  ce  temps,  a  indiqué  auprès 
de  Corbie  nn  tournoi  oit  doivent  se  rendre  les  grands  seigneurs  et 
les  genlilshonimes  les  plus  distingués  des  terres  et  des  états  voisins; 
il  y  cour  L  cl  emploie  si  uiilcineiU  son  éloquence  et  son  zèle,  qu’au 
milieu  des  festins,  des  joutes,  des  fêtes  galantes  que  ces  divertisse-' 
tuons  occasionnaient,  tons  prennent  la  croix  et  s’cngageiil  au  saint 
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ilsdépiiieiu  à  Venise  six  d'entre  eux,  chargés  de  faire  avec  la  ré* 
piibli([iic  tm  uinrché  pour  iransiiorter  la  îroupe  en  Palestine.  Cos 
inarclnmds,  plus  rusés  que  cette  noblesse,  uiiiqiiemem  occupée  de 
Cüiiibais  CL  de  gloire,  metieni  le  irausport  si  hatu  qu’une  partie  des 
croisés  se  dégoûte.  Ceux-ci  retournenl  dans  leur  pays;  les  plus  zélés 
cherchent  d’aiiires  routes,  mais  les  Véiiiïiens  les  regagnem  en  con- 
senlanl,  à  défaut  d'argent,  à  être  payés  en  services;  et  ces  services 
coiisialaient,  de  la  pan  des  croisés,  à  reprendre  au  profit  d(^  la  ré¬ 
publique  lu  ville  de  Zara  en  Dalmaiie,  que  le  Ki>î  de  Hongrie  leur 
avait  enlevée.  A  cette  condiliou  les  républicains promottciu  de  join- 
dre  aux  croisés  tiii  corps  de  iroupes  croisées  aussi  el  engagées  pat- 
vœu  à  rexpéditjon» 

Ou  signe  le  traité  avec  oue  satishiciion  réciproque.  Los  guerriers 
arrivent  en  foule  à  V^eniso,  Ils  parlent;  Zaï'U  est  prise.  Pendant  qu'mi 
se  à  gagner  la  Païcsliue  arrive  un  jn  înce  grec  nomiiuî 

Alexis,  his  d'fsaac  FAuge,  empereur  de  CoiiSiauiiiiople,  dcirôuc'. 
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[ii’lvô  de  in  viiecl  retenu  en  prison  par  Alexis, son  propre  frère,  qirii 
avait  iui-Riêine  aiilreS'ois  tiré  de  eapiivité,  Lejeune  Alexis  cciii  idrte- 
nienl  reroinmaiulé  aux  croisés  par  l’empereur  Piiilippe,  qui  avait 
épousé  Frèiie,  su  sœur.  L’Allemancl  promettait  et  jurait  d'aider  puis¬ 
samment  ios  croisés  pour  le  recouvrement  de  la  Terre-Saime,  s’ils 
assistaicul  son  beau-frère  et  les  pressait  de  commencer  par  sou  éla- 
blisscmcnl,  De  soncoié,  le  jeune  prince  faisaii  desolTres  magniliqucs. 
Il  verserait  dans  la  caisse  de  la  croisade  deux  mille  marcs  d’argent, 
foiirnirait  des  vivres  en  aboudancc  pendant  un  an,  temps  suflisaiit 
pour  remettre  sou  père  sur  le  trône;  ensuite  il  enverrait  eu  Ptiles- 
line,  avec  les  croisés,  dix  mille  hommes  à  ses  frais;  enliii,  ce  qui  <le- 
vait  faire  un  extrême  plaisir  au  pape,  dont  les  légats  étaient  présciis 
et  jouissaient  d’uiie  grande  aittorité,  il  soumettait  l’église  grecque  à 
la  latine.  Les  Vénitiens  inclinaient  aussi  pour  les  Grecs,  pai-ce  qu’ils 
sc  llatlaletiL  que,  dans  imc  guerre  qui  se  ferait  à  leitr  porte,  ils  pour¬ 
raient  s’emparer  de  quelques  villes  à  leur  bienséance  et  augmenter 
leurs  états  de  terre  ferme.  Cousiautiuople!  Constauiiiiople  !  s'écriè¬ 
rent  tous  les  croisés.  Ou  appareille;  ilsvoguem,  et  voilà  cinq  ou  six 
mille  fj-auçais,  treize  ou  quatorze  mille  hommes  à  la  solde  des  Vé- 
niiieits,  devant  une  ville  eniottrée  de  fortes  tours,  de  bonnes  murail¬ 
les,  garnie  de  niitiiitions,  renfermant  plus  de  qtialre  cent  mille 
hommes  propres  ;i  portci'  les  armes,  commandés  par  ut)  empereur 
assez  affermi  sur  le  trône,  quoique  usurpateur.  Ou  dit  (ju’à  la  vue  de 
ees  foi'iuidables  remparts  les  croisés,  tout  iiurépidos  qu'ils  étaient, 
furent  uii  peu  étouiiés  de  iciir  entreprise.  Alats  le  gant  était  jeté,  il 
fallait  ou  vaincre  ou  reloiinicr  honteusement,  ils  aUaqttent  avec  fu¬ 
rie,  escaladent,  sont  repoussés,  reviennent  à  la  cluirge,  se  précipi¬ 
tent  dans  la  ville.  L'usurpateur  elïryyé  rainasse  ses  trésors  eis’eufuil. 
I.es  vainqueurs  replacent  Isaac  l’aveugle  sur  le  trône  et  aident  le  lils 
à  réduire  les  rebelles  qui  résistaient  encore. 

Ils  croyaient  qu’ils  u’avaieut  qu’à  ouvrir  la  main  et  qu’ils  allaient  y 
voir  tomber  le  fruit  de  leur  victoire,  Lti  effet,  Alexis,  pour  les  satis¬ 
faire,  mit  des  impôts  et  s’empara  de  rargenterie  des  églises.  Cette 
conduite  mécontenta  scs  sujets.  I.c  clci’gé  lui  gardait  mie  secrète  ran¬ 
cune  pour  la  promesse  qu’il  avait  faite  de  le  soiimeilre  à  l'église  de 
Lomé.  Comme  d’ailleurs  rargeiilue  venait  ni  proiupteiuenl  ni  abon¬ 
damment,  les  croisés  ni iii'muraienl;  ils  s’iinagiuèreni  voir  dans  les 
délais  le  projet  de  les  dégoûter,  afin  que,  fatigués  de  remises  perpé¬ 
tuelles,  ils  prissent  eiifiii  le  parti  de  retoni’iicr  dans  leur  pays,  ou  de 
rcgagnei’  la  Palestine,  Ces  soupçons  mirent  beaucoup  de  froideur 
entre  les  seigneurs  croisés  et  Alexis,  de  sorte  qn’il  ne  trouva  en  eux 
aucune  ressoijree  au  moment  d’une  conjuration  qui  se  iraniait  contre 
lui.  Le  chef  de  lu  faction  se  nommait  aussi  Alexis,  surnommé  Murlzu- 
phlc  aux  gros  sourcils.  Il  n’eut  pas  de  peine  à  se  délairc  du  jeune 
prince,  haï  du  peuple  cl  du  clergé,  cl  délaisse  par  ses  protecteurs.  Le 
tilsde  l'aveugle  fut  tué  eu  prison,  et  Isaac  son  père  mournt  de  chagrin. 
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iMiirlzuphle  lit  de*s  leniativos  an  près  des  croisôs  {xnir  se  les  conci¬ 
lier  et  se  maiiilcnir  par  eux  sur  le  trune;  mais  ils  dédaigiièietit  de 
s’associer  à  rassassin  de  leur  aiicieu  ami.  Ils  campaient  hors  de  la 
villCjCL  de  la  voyaient  les  travaux  que  le  nouvel  empereur  faisuit 
pour  sa  défense*  Les  prépaj^aiiis  éiaient  alarnuurs.  Eu  le  pre¬ 
mier  assaut  réussit  mal  aux  ci  oisés  ;  mais  dans  un  seeotul  ils  einpor- 
lèretii  la  ville.  On  fait  un  tableau  aiîreiix  des  violences  commises  par 
imc  soldatesque  eiTixviif^e,  Pillage  généra!  et  inlmiuaiii ,  sans  égard 
pour  les  rcinincs  ni  respect  pour  les  églises.  La  part  des  seuls  Fi  au- 
çais  fut  portée  par  estimaiiou  à  quatre  ceul  mi  lie  marcs  pesant  d'ar-  , 
geiu.  Murtziî pille  se  sauva  avec  ce  qu’il  put  emporter  des  richesses 
du  palais* 

Le  irùne  resta  vaeani.  Il  ne  fut  plus  question  entre  les  vainqueur  s 
lie  le  faire  remplir  par  les  Grecs.  Ou  coiiviiii  que  l’empereur  serait 
Fj'ançais  et  le  patriarche  Vénilierx  La  couronne  échut  a  Baudouin, 
comte  de  Flandre*  Boni  lace,  marquis  de  Moutferrat,  avait  été  sur 
les  raiïgSî  mais  les  Vëui  tiens  rdeti  voulurent  pas  dans  la  crainte  que, 
s’il  survenait  queique  discussion  avec  lui  ,  il  ne  fut  aidé  contre  eux 
par  les  priirces  d’Italie,  la  plupart  ses  alliés  ou  ses  panjiis.  Bonilace 
se  dédomirragea  par'  le  royaume  doThessalie,  qu’il  acquit  en  épou¬ 
sant  la  veuve  de  l’empereur Isaac.  Un  Lascaris,  seigtieur  grec,  s’em¬ 
para  de  la  iSatoIie,  et  sous  le  titre  d’empei'eur  établit  sou  siège  a 
Kicée.  Alexis  Coinrrcne,  petit-fils  dWndronîc  1,  sc  retira  à  Trébi- 
sonde,  sur  les  bords  du  Poui-Enxin ,  vers  la  Colcliicîe,  et  y  fonda  un 
empire  qirrl  décora  du  nom  magnifique  d’Empîre  de  Tr'ébisonde, 
Beaucoup  dauir'cs,  tant  Grecs  que  Français,  se  fir'ent  des  princi¬ 
pautés.  Les  Véiriliens  se  douiièrcut  file  de  Crête  ou  Candie,  avec  la 
liberté,  doiri  ils  usèrent  ampierueiit,  de  joindre  à  leur^s  étals  tout  ce 
qiit  s’offrait  a  leur  convenance.  Ainsi  se  déiiiembra  reinpire  grec , 
nuque!  il  ne  resta  qu’uii  içriaiuir‘e  fort  circonscrit,  r^xpose  a  otre  en¬ 
vahi  par  le  premier  agi  essenr  qui  se  présenterait  j  ce  {(ui  ne  se¬ 
rait  pas  ari  ivé,  si  la  politique  des  Vénitiens  n’cùt  empêche  de  ineiire 
à  sa  tête  un  empci'ciir  rpii  aurait  pu  compter  sur  les  seooui's  voisins* 

L’empereur  Baudouin  succoiulva  à  une  premièr  e  allaqucdes  Bul¬ 
gares.  Ils  le  tinrent  seize  mois  prisonnier,  et  le  firent  mourir  dans  de 
cruels  supplices*  l\  eut  ciiu[  successeurs  qui  lonseusemlde  réguèr'ent 
cinquaiUc-six  nus  :  les  Français  perdtrenL  Cousiaiilinojde  sous  im 
empereur  nommé  Bauihniiri,  e'omnic  le  premier,  mais  d’une  autre 
maison  ,  de  celle  de  riandre.  Celle  ville  tomba  alors  entre  les  mains 
des  Paléûlogiies ,  (jui  ia  gardèreni  encore  cent  quaiic-vingl-trci/.c 
ans  J  ils  en  furent  api'ès  ce  terme  dcqressédés  par  les  Turcs* 

Jusqu’alors  il  ifavait  été  puldié  en  France  de  croisa Jes  que  contre 
les  infidèles  cammenceuienL  du  Ireizième  siècle  eu  vit  eclore 
une  contre  les  chrétiens  j  litre  cepeiidaril  doiU  on  ne  doit  pas  ho^ 
iioi'er  les  Albigeois,  s’ils  ont  [(udlenieiil  etc  coiqrables  des  erreuis 
et  des  vices  que  les  historiens  du  temps  leur  reprochcui*  Il  ii  \  avait 
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pas  de  point  de  religion  qu’ils  n’aitaqiiassenl,  les  sacremeiis,  les 
invsièfeseï  jusqu’à  tu  divinité  de  J.-C.  Le  paradis,  l’eul’er,  étaient , 
pour  la  plViparl  d’entre  eux,  dos  dogmes  ridicules;  le  purgatoire  siir- 
lotil  nue  invention  des  prêtres  pour  ubieair  des  foiidaiioiis  et  des 
nmnônes  abotidatiles.  On  sait  trop  combien  l'irréligion  pt'iil  enlun- 
1er  de  désordres  parmi  le  peuple,  quel  boule  versement  do  tous  les 
principes,  même  civils,  quelle  eorriiplioii  dans  les  ntfours,  raiïrun- 
clnssemenl  de  tonte  crainte  pour  l’avenir  inlrodiiil  chez  les  hommes 
grossiers,  cl  comliioii  elle  les  rend  propres  à  lever  rëiendari  de 
i’iiisnbordinaiion  et  à  violer  toutes  les  lois,  tbi  ne  doit  doue  pas  être 
élomié  des  abomînaiious  eu  totil  genre  que  les  liisioricus  rapporicnt 
des  Alliigeois  :  ils  ont  été  ainsi  nommés  parce  (pio  c’est  dans  le  can¬ 
ton  d’Alby,  ville  du  haut  ?.angiJPdüc,  qu'ils  l'ormèrent  leurs  premiers 
rasseniblemens  et  que  se  litii  nu  premier  eoiieile  contre  eux.  Ile 
l’Albigeois,  ils  se  répandirent  dans  le  reste  du  l.angncdoc,  le  Toil’ 
lonsain,  la  Provence,  jusqu’aux  Pyrénées,  pays  alors  oeeiipé  par 
beaucoup  de  petits  seigneurs  retirés  dans  leurs  mmitagnes  hérissées 
de  ehûleanx  très  propices  à  rccéter  les  pillards  et  letir  bnlin.  On 
teiiin  de  les  gagner  [lar  la  doiirenr  e!  la  persuasion;  les  évêques  y 
emphtyèrenl  tons  leurs  soins.  Ils  joignirent  à  leur  clei'gé  des  prédi¬ 
cateurs  qui  eurent  d'abord  des  sifeces.  Le  pape  nonniia  des  légtils 
eliargés  d'appuyer  leurs  ell'orts  par  iesl'ondres  de  l'église  on  par  Pin- 
dnlgenee ,  selon  ies  eircotisiatiees 

Peut-être  ces  bandes  se  seraieiil-ellcs  dissipées ,  si  elles  n'avaient 
ironvé  un  appui  dans  Rayinoiid  Vf,  comte  de  Toulouse.  Ce  prince 
d’une  foi  suspecte,  dans  le  dessein  de  réliabiliter  sa  réputation  à  ecL 
égard ,  appelle  auprès  de  lui  Pierre  de  Ciiàteau-iVcuf,  un  des  légats. 
La  conléretioe  entre  eux  ne  (iit  pas  paciSiqne.  Raymond  chassa  le  lé¬ 
gat,  avec  menace  de  le  punir  sans  doute  des  reproehes  qu’il  lui  avait 
laits.  En  route,  Pierre  lui  tué  par  des  assassins,  apostés  à  ce  qu’on 
crut  par  le  comte  de  'I'uhIousc.  Le  i>ape  l'excommunia,  et  mit  seséiats 
en  interdit  :  les  évêques  de  Languedoc  allèrent  prier  le  roi  de  venir 
au  secours  de  l'église,  et  d’appuyer  les  armes  spirituelles  par  les  tem¬ 
po  relies. 

Cependant  Jean -sa  U  S-Terre  n'ouhliail  pas  la  sentence  inramante 
portée  contre  lui  dans  la  cour  des  jiaii  s  ,  cl  la  eoiiliseatiou  de  la  Nor¬ 
mandie  qui  en  avait  été  la  suite.  Il  iravailiail  sonrdemeut  à  susciter 
des  ennemis  à  la  France,  l.’allîance  rpii  existait  entre  lui  et  l'empe¬ 
reur  OlUon  IV ,  fils  de  sa  seeur  Malliilde ,  lui  donnait  des  espérances 
d'une  vengeance  sûre,  elà  Philippe,  au  coiiii-aire,  des  craintes  d’une 
agression  dangereuse.  Il  r(q>ondil  donc  aux  évêques  de  Lan- 
gueikK'  (|iie,  dans  la  sitiiaiîoii  donieusc  où  il  se  trouvait,  il  ne  pou¬ 
vait  prmicmrnetil  tpiilier  le  centre  de-sou  royaume;  mais  il  coiilisqiia 
les  terres  du  coniie  de  Tüiiloiise,  sur  lesquelles  le  pape  avait  jeté 
rintcrilit ,  les  abandonna  au  prrmiei’  occiipaiil  ,  exhorta  les  barons  à 
c’Oiilribiicr  à  la  défense  de  l’é  dise,  arma  pour  eet  objet  qiiaii  c  tnîlie 
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lioninies  qu’il  [M'omii  d’e»trclenii’,cL  peniiil  (iii’oii  priïcliîil  une  cioi- 
sade  dans  loin  le  royaume.  Les  ecclésiastiques  so  moiiiicieiii  ([ès 
ardeijsà  la  publier  :  les  laies  nobles  CL  roturiers  prii’etit  la  croix  à 
l’eiivi.  Ils  la  poiaaicnl  sur  la  poitrine ,  alin  de  se  disiiiigiier  de  ceux 
do  la  Terre-Sainte,  qui  la  porlaieiil  sur  l’épaule.  Leur  service  él;.il 
de  (piaraïUe  jouis.  Ou  dit  que  leur  première  année  sc  monta  à  cimi 
cent  iiiillo  combattuns. 

Ilaymond  ,  effrayé  de  celte  masse  qui  allait  lombci’sur  lui  et  l'écra¬ 
ser  ,  s’bumilia  devant  le  légal,  qui  vouhii  bien  lui  pardotmei'  à  con¬ 
dition  qu’il  SC  süumetiraitaux  rigueurs  de  la  pénileucc  publique.  Ku 
cüiiséqueuce ,  le  comie  de  Toulouse  parut  en  eliemisc  à  la  ijorio  de 
réglistqy  lit  abjuraiiüii  des  erreurs  conietmes  dans  une  rormule  ([u’il 
répéta.  Le  prélat  ensuite  lui  mit  son  étole  au  cou  t  le  tirant  d’une 
main, et  leli-appaiii  de  l’autre  avec  une  bagnciie,  il  l’amena  jusqu’au 
jiied  de  l’autel ,  où  il  promit  obéissance  à  l’église  romaine  :  son  ex- 
cüinmmiicaiiun  fut  levée  ;  il  prit  la  Croix  Cl  SC  mit  à  combattre  ceux 
qtt'ii  protégeait  auparavant. 

H  so  trouva  ainsi  à  l’abri  de  tous  les  efforts  des  croisés.  Ils  loin- 
bèrciit  sur  des  villesetebàteaux  eu  assez  grand  nombre,  depuis  ïou- 


imporiuntes,  comme  Déziers, Carcassonne  ,ot  plus  de  cenl  cbàieaux. 
Le  coitseil  des  croisés,  qui  avait  à  sa  lèlc,  outre  les  légats,  tiii  abbé 
de  Liteaux ,  violent  et  absolu ,  regardant  ces  contiuêtes  comme  légi 


times  possessions  de  réglise,  résolut  d'y  nommer  un  gouverneur.  Il 
proposa  le  commandement  à  dlITérens  seigneurs  qui  le  relttscreiU. 
L’abbé  ilcCiieaux,  usant  du  pouvoir  que  lui  donnait  sa  réputation 
de  zèle  et  de  capacité  ,  ordomie  à  Simon  de  Montfûrt-1  Amanry  de 
le  prmidro.  Simon  raccepte.  H  s’éiailbeaitcoupdisiitigué  en  Palcsiiue, 
passait  pourunliomme  de  bien  elsc  moiitraitlrèszéléponr  lacausede 
l'église,  ùlais  se  (roiivan  i  maître  de  beaucoup  de  places  fortes,  (A  a  la 
tète  d’une  belle  armée,  son  zèle  se  ebangea  i  use  lisiblement  eu  désir 
de  régtier,  de  sorte  qu’il  ne  prenait  pas  seulement  les  places  ([u’oe- 
ciipaleiit  les  Aibigeois,  mais  tonies  celles  qui  étaient  a  sa  bien¬ 
séance,  et  lion  seulement  du  domaine  du  comte  de  1  onlouse,  avec 
lequel  il  s'était  brouillé,  mais  encore  de  ceux  des  comtes  de  i  oix,  do 
Cominges  et  de  lïéarn  ,  qui  u’éiaieiii  pas  accusés  d'Iiérésie. 

Lecomte  de  Toulouse,  incapable,  même  avec  le  secours  do  ses 


ainsi  que  sa  conuivc-ncc  au  ni^nirire  du  légat,  Lierre  d(i  Cliatcau- 
Kciif,  ne  lui  parais'saiciit  pas  bien  prouvés;  qu’il  lallail  procéder 


avec  beaucoup  de  circonspection  dans  celte  allaire,  coiisiiUei^  lis 
prélats  et  barons  de  France,  luire  enfin  prompiement  paix  ou  iiè\e, 
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et  ne  plus  lotirmenler  ee  iiKilheui’eux  pnys.  Eu  elTet,  la  «tierre  s'v 
l'aisîiii  avec  une  barbarie  affreuse.  l.es  l'écils  qui  nous  restent  des 
e\cès  couiinis  de  part  et  d'autre  fout  horreur.  La  fureur  des  liéréti- 
ques  s’exerçait  priiicl paiement  sur  les  prêtres  et  les  nioîuos,  qu'ils 
regardai  ont  comme  leurs  principaux  cniieinis.  Non  seulemem  ils  d(> 
truisaieru  églises  et  monastères,  mais  ils  massacraient  iuipitoyable- 
nient  tous  ceux  qui  tombaient  enti  c  leurs  mains ,  et  les  l'aisaiem  suti- 
veiu  expirer  dans  les  tourmeus.  C’était  une  rage  des  deux  cotés,  iim- 
i-age  aveugle,  une  égale  soif  de  sang.  Giiülaume  IV,  prince  d’(L 
range,  louibé  entre  les  mains  des  Albigeois,  lui  écorché  vif  par  eax 
et  coupé  en  morceaux’.  Quelquefois  il  se  trouvait  dans  les  villes  tilla- 
quées  par  les  croisés  des  catlioliques  mêlés  aux  liérétiqties.  i’réis  à 
livici- l’assaul à  Béziers,  les  assaillans  vitn-enl  domauder  à  l'ahbé  de 
Cîianx  commeiu  ils  pourraicut  distinguer  les  catholiques ,  afin  de  les 
sauver  :  «  Tuez  tout,  répondit  l’abbé,  Dieu  connaît  ceux  qui  soiilà  lui.» 

Raymond,  revenu  de  Home ,  s’éiaii  encore  joint  aux  croisés  ;  mais, 
n’obleuant  aucune  jusUcé ,  il  les  quitta,  se  tourna  une  se<;oiide  fois 
contre  eux,  et  rceouimença  la  guerre  pour  i-ecouvrcr  ee  qu’ils  lui 
avaient  enlevé.  Dans  cette  iutcutiou  il  demanda  du  secours  à  l'cni- 
peretir  ülliou,  son  parent.  Le  roi  de  France  était  en  froid  avec  l'AHc- 
matid  pour  des  iulcrêis  pûliti((ues.  Il  fut  piqué  de  ce  qu’un  de  ses 
vassaux  recourait  à  un  prince  son  ennemi.  Non  seulement  il  aljatidmma 
le  eonile  de  Toulouse,  mais  encore  il  se  iiiouira  disposé  pour  Mont- 
fort,  qu’il  avait  jusque  là  peu  favorisé.  Raymotid  ne  lira  pas  grand 
avaïuage  de  l’iiuprudcuce  qui  lui  avait  fait  solliciter  l’empereur,'  mais 
il  trouva  une  bonne  ressomee  dans  Pierre ,  roi  d’Aragon. 

Ce  prince  avait  uii  grand  tiuérêt  de  finir  cette  guerre ,  qui  iofesiaii 
les  pays  limitrophes  à  ses  états ,  jusque  et  compris  la  Navan-e.  Outre 
les  ravages  dont  ses  peuples  souffraient ,  cette  croîstide  empècliaii  les 
effets  d’une  autre  que  le  pape  lui  avait  permise  conli  c  les  Sarrasins, 
Déterminé  par  ces  différens  motifs,  Pierre  accoui'iti  au  secours  du 
comte  de  Toulouse,  qu’il  croyait  vexé  injusicmcnt.  Il  s'y  porta  tie  si 
grand  cœur,  que ,  ne  se  ménageant  pas,  il  fat  tué  aussi  dans  une  ba- 
laiile;  le  comic  de  Monifort  fut  tué  dans  un  assatti.  Sa  mort 
donna  d’abord  du  relâclic  à  la  guerre ,  qui  finit  ctisniie  d’elie-ménie. 

Celte  croisade  contre  les  Albigeois  était  coniinc  une  lièvre  ijui  avait 
ses  iuicrrniitenees.  L’engagement  des  croisés  ii’étani  ([iie  pour  qua- 
rautc  jours,  quand  ce  terme  était  c.xpiré,  ils  se  l'cliraieui.  D’auites, 
à  la  vérité,  survenaient;  mais  dans  l’intervalle  dn  rccniiemeiit  les 
.Albigeois  s’éiaient  renforcés,  avaient  quelquefois  repris  les  postes 
importans.  Tant  que  àlontfort  vécut,  les  arrivatis  trouvaient  une 
année  à  laquelle  ils  s'incorporaient ,  regagnaient  les  conquêtes  piu-- 
dues,  et  en  faisaient  même  de  nouvelles.  Les  seigneurs  catholiques 
f  t  liéi'étiqnes,  scs  auxiüaii'os,  se  rciirèi'eiu  dans  Icui's  cliàteaux,  et 
s’v  eaijionuèreui.  Leurs  sujets,  las  d’une  guerre ,  lapins  dévasta- 
tiicc  qu’il  y  ait  jamais  ou,  s’accoulunièreut  à  se  souffrir,  l’iiilippe- 
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Auguste,  quand  cette  espèce  de  ligue  commença  à  se  dissoudre, 
envoya  Louis,  sou  fils,  avec  des  troupes  et  rapparoil  imposaiii  de  la 
souveraînelê.  Il  appela  auprès  de  lui  les  grauds  peu  accouîiimésà  la 
soumission.  Il  les  obligea  de  reudie  liomuiage  ei  de  pirier  serment 
de  fidélité  au  roi  son  père,  liaynioud,  coiiile  de  Toulouse ,  l■eeollvra 
une  partie  de  ses  étais.  Simon  ,  conne  de  Alonlfon  ,  fut  décoré  du 
titre  de  saint,  parce  qu’il  était  inoi’t  les  armes  à  la  main  contre  les 
liéréiiques;  et  Pliilippe  gagna  à  celte  guerre,  dont  il  se  mêla  peu,  de 
faire  respecter  les  droits  de  sa  coiiroiiiie  dans  les  pays  tiui  les  mé- 
Cûiinaissuieni  depuis  Cliarlemagne.  Cepciitiam  U  resta  dans  ces  con¬ 
trées  un  levain  dUiisubordiiiaiion  loiijoiirs  prêt  à  fermenter. 

Jean-saiis-Terrc,  taché  du  sang  d’Ariur,  son  neveu,  couvert  de 
l’opprobre  d’une  conduite  Ucencieusc  qui  le  rendait  méprisable,  joi¬ 
gnait  à  ces  griefs  des  violences  contre  le  clergé.  Ce  dernier  ct  ime 
lui  attira  d’abord  des  remontrances  que  le  pape  Innocent  111  lui  Jil 
parvenir  par  des  légats  qu’il  lui  envoya,  eiisuile  des  iiijonctious  de 
rendre  au  clergé  les  biens  qu’il  lui  avait  enlevés,  enfin  l’excom- 
niutncation  et  la  décbéance  du  trône.  Celle  décbance  se  mar¬ 
quait  par  rexlioriaiion  aux  sujets  de  renoncer  à  leur  scrmeiii  de 
fidélité,  ün  ite  sait  si  c’est  dans  cette  occasion  que,  joignant  l'Ironie 
à  la  cruauté  ,  Jean  ne  voulant  pas,  dit-il ,  souiller  ses  mains  du  sang 
d'un  prélat,  fit  revêtir  rarcbevéquc  de  Cantoi’béry  d’une  tunique  dé 
plomb  dans  laquelle  il  mourut. 

Après  la  pt  umulgaiion  de  la  sentence  d’cxcomnumicaiimi ,  qui 
commença  à  mettre  du  troubledansl  Angleterre, les  légîKspasscnieii 
France  et  proposent  la  couronne  au  prince  Louis,  tils  de  Pbilippe-Au- 
gusteei  neveu  du  moiiarquc anglais,  comme  ayant  épousé  lilanclie  do, 
Castille,  filled’Eléüuoi'C,  soeur  de  Jean,  l.e  roi  acquiesçant  au  désir  de 
son  fils  et  croyant  l’occasion  favoi'able,5tmss’amnsOr  a  attaquer  le  roi 
d’ .Angleterre  dansses  terres dn  continent,  se  prépare  a  porter  la  guet  re 
dans  süiiîle.Neufccii isembarcalions sont  rassemblées  à  rmiiboucluire 
de  la  Seine, cbargées de  troupes  prêles  à  partir.  Jean,  pour  dciourner 
rinvasiün,a  recoursà  la  même  pnissauce qu’il  avait  provofiiiéc;  il  odre 
au  pape  de  se  consti  mer  vassal  et  tributaire  du  saint-siege,  de  recon¬ 
naître  qu’il  tient  du  souverain  pontife  sa  couronne,  et  de  lui  payer 
tous  les  ans  mille  marcs  sterling  à  ta  Saint-Aliclicl.  ,A  ces  conditions, 
Jean  devient  le  fils  dévot  de  l'église ,  nn  prince  modeste ,  un  roi  très 
bénin  ;  et,  par  la  même  bulle  qui  lui  donne  ces  lilrcs,  défend  à  Louis 
d’at  laquer  le  fief  de  l'église.  Philippe  suspend  ses  piéparaiils,  qui  lui 
avaient  coûté  beaucoup  d’argent;  mais  afin  de  n’en  pas  perdre  tout 
le  fruit ,  il  tourna  ses  armes  contre  Ferrand,  comte  de  Flandre,  dont 
il  euvüva  ravager  les  côtes  par  sa  Hotte ,  et  qu’il  aitafjua  par  terre  en 
personne. 

Ferrand  était  (ils  de  Sanebe  I,  roi  de  Portugal ,  et  an  ière-petit- 

ir  en 


fils  de  ce  Henri,  cadet  de  llonrgoguc ,  que  nous  avons  vu  sei 
Portugal  au  temps  de  la  première  cn’oisado.  M  devait  son  comté  a  la 


J 


K 


DE  IT.ANCE*— l'2i/k  S37 

proîmioii  ilii  rüî  de  France,  qm  avait  favorisé  son  mariage  avec 
Jlnjmîic,  (‘omiessc  de  lille  aîticedc  Baudouin,  premîéi' empe- 

ixMir  ):nia  de  Cousiajiiiiiople ,  etlufjatière  de  son  comté  de  Fiaiidi^e; 
mais  le  j-üi ,  pour  prix  de  ses  faveurs,  avait  reiciiu  les  villes  d'Aire  et 
de  Saiiu-üiuer*  Ferrand,  plus  piqué  de  la  reimuïe  que  iceoimaissaut 
des  bienfaits,  t^edeiiiatida  ces  villes,  essuya  des  l’ofns,  et,  désespérant 
de  se  les  faire  rostiluer  par  ses  seules  forces,  eut  recours  à  remise- 
l  eur  Otiion  (pril  savait  ennemi  de  Philippe.  La  gueiTe  contre  le  Fla¬ 
mand  fm  melée  de  succès  et  do  revers.  Le  roi  fit  des  comiuéics  asse/ 
iinportaiiiesî  mais  il  perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte,  qui  fut 
sttrprise  et  brûlée*  , 

L'cxpédiiîoii  contre  Ferrand  paraît  avoir  eu  pour  principal  but  de 
rompre  les  premiers  eiTorts  dAme  ligue  formée  contre  !a  France. 
Joan-sans-Terre  et  Ülboii  eu  étaîcnt  les  cliefs.  Line  tjaiiie  eoimiume 
les  tmissaiti  elle  était  eimenlée  par  les  liens  de  la  parenté.  Ils  avaient 
appidé  ou  admis  à  cette  union  plusieurs  seiguciirs  du  nord  et  du  cou- 
eiiaiu  delà  France,  entre  lesquels  se  trouvait ,  outre  Ferrand  ,  Ko 
nnud  ,  coîule  de  Boulogne  ,  un  des  principaux  instigateurs  do  renire- 
[irïse.  Les  coiifédci  és  liiireru  à  Yaleucicuiies  une  assemblée  où  ils  se 
pariagèrcni  la  Fixiiicc.  Fei'i  and  devait  avoir  FlIc-de-Franee  et  Paris; 
Ivcuatid ,  le  Vermandoîs;  le  roi  iPAugleterre  ,  les  pays  d'outre  Loire; 
et  l  empereur  loiu  le  reste.  Les  capitaines  allemands  amaieni  pour 
ivcoiiipcnse  les  fiefs  et  les  riches  possessions  de  l'église,  l^resqiie 
tous  étaient  excommuniés,  ou  pour  leurs  forfaits  particuliers,  ou 
pour  leur  liaison  avecüibou  ,  excommunié  lui-mémc  :  aussi  firenL-ils 
entre  eux  celle  convcuiion  remarquable,  que,  qmuid  ils  auraient 
vaincu  Philippe,  le  seul  proiecleiir  de  Péglise,  ils  cxtermiucrjiéui 
pape,  évéqiies,  moines,  et  ne  laîsseraîcuif]nc  les  prêtres  nécessaires 
au  culte,  qui  tPauraîenl,  comme  dans  la  primitive  église ,  daiiires 
revenus  que  les  aumônes  des  fidèles,  sans  qu'il  Icui'  fût  permis  d’ac¬ 
cepter  désormais  aucune  foudaiiou. 

Pour  racconiplissemcnl  de  ces  projets,  Othon  amena  contre  la 
France  une  armée  qu'on  dit  de  cent  cinquaîUe  mille  hommes ,  sans 
compter  la  cavalci  îe.  Elle  entra  par  la  Flaudro.  Avec  tous  ses  effoius, 
Philippe  iPavait  pu  rassembler  que  ciuqiiaîiic  mille  hommes,  tant 
cavaliers  que  fantassins*  Du  reste,  le  courage,  Fardeur ,  la  capacité 
militaire  ,  étaient  égales  dans  les  clicfs  des  deux  aianécs*  Après  pîti- 
sieurs  marches  et  conire-marches,  elles  se  lamconirèreul  dans  ta 
plaine  de  Bouvines ,  sur  une  des  rives  de  la  lieuse,  a  peu  de  distance 
de  la  ville  de  Lille.  La  bataille  se  donna  le  25  juillet  ,  un  des  jours  les 
plus  chauds  de  Paunéc,  sous  un  soleil  aiaîcnt ,  et  dura  depuis  midi 
jusqu  a  la  nuit. 

Le  roi  ,qui  avait  mnïxhé  toute  la  malînée,  ne  rompiail  pas  corn  ‘ 
])aiirc  dans  ce  jour.  Il  avait  pris  la  résolution  de  faire  reposer  ses 
es  harassées,  e'^t  lui-me*mc  jonissai!  lFuii  peu  de  Iraîcluuir  au 
frêne,  lorsqu'on  vitU  l’avenir  que  les  ennemis paraissaionl, 
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Il  etueiidaii  déjà  diuis  les  postes  avancés  le  cliquetis  des  ai’uies.  Ans- 
sliùt  U  repi-eud  les  sietiues,  liiii  iiiie  courte  prière  dajis  une  clia- 
ptdle  qui  se  Iruuvait  pi-ès  de  Itd  ;  ci,  cuinuie  il  sou[n;ouuail  des  iraî- 
tres  dans  suit  camp  ,  il  iniayiiic  de  les  lier  par  nue  espèce  de  serment 
tjîi’ils  anraieui  luiiie  derüiupre.  Ce  motiarque  fait  poser  suit  sceptre 
et  s;i  couronne  sur  ou  autel  itoiUalii'  à  la  vue  de  Sou  armée;  puis, 
élevaut  sa  voix  :  «  Seigneurs  Iraii^'ais,  dit-il,  et  vous,  valeureux  sol- 
.*  durs,  i]ui  êtes  pi'êis  à  exposer  vetre  vie  pour  la  délènse  de  cette 
1»  cotirouiie,  si  vousjiigez  qu’il  y  ail  ([uelqu’uu  parmi  vous  qui  eu  soit 
•  plus  digne  que  moi,  je  la  lui  cède  voloiiiiers,  pourvu  que  vous 
“  vous  disposiez  à  lu couservei'  entière,  et  à  ne  pas  la  laisser  dé- 
h  membrer  par  ees  excomnumiés,  —  Vive  Pliilippe;  vive  le  roi  Aii- 
!•  gnsie  !  s’écrie  tonte  rarmée;  qu’il  règne,  et  que  la  couronne  lui 
»  reste  à  jamais!  lions  la  lui  conserverons  aux  dépens  de  nos  vies.  » 
disse  jeiienl  ciisiiiie  à  genoux ,  et  le  roi  attendri  leur  donne  sa  béiié- 
diclion  qu’ils  dcnmndeul.  Il  prend  alors  sou  casque,  monte  à  cheval , 
et  vole  à  la  tête  de  l'armée.  Les  prêtres  entonneiii  les  psaiimes,  les 
irompoites  sonuent,  et  la  charge  commence. 

L’ordre  de  bataille  des  coul'édérés  était  de  porter  tous  leurs  efforts 
contre  la  personne  du  roi,  persuadés  que,  lui  tué  ou  fait  prisonnier, 
leurs  projets  ii'éprouveraieiit  ni  obstacles  ni  retardemoiis.  Ainsi  trois 
escadrotts  d’élite  devaient  ratlaquer  direclemeni,  pendant  que ,  de 
chaque  côté,  un  autre  tie  utêiiic  force  ijendcait  eu  échec  ceux  qui  voii- 
draieiit  venir  à  sou  secours.  l.’empei’Ciir  couimaiidail  ces  trois  esca¬ 
drons;  il  marchai l  précéilé  d’iiu  ciiai  iot  qui  portail  i’aiglc  d’or  sur 
un  pal  du  même  métal.  Dthoii  ioud  ijiipéiueusemeut  sur  la  troupe 
royale.  I.c  choc  est  sotueuu  avec  lermcté;  mais  le  nombre  l’emporte. 
Philippe  est  rcuversé  et  foulé  aux  pieds  deschevaiix.  En  vain  le  clic- 
valier  qui  portail  réteiidarl  auprès  de  lut  le  huiissail  et  baissait  pour 
avertir  du  danger  où  se  trouvait  le  roi  et  appeler  du  secours  :  serrés 
de  trop  près  eux-mêmes  par  les  escadrons  qu'oii  leur  avait  opposés, 
les  plus  voisins  du  roi  SC  soutenaient  à  peine,  loin  de  pouvoir  courir 
à  son  aide.  Cepeiiduul  ils  font  tin  elfort  coiuimin,  repoussent  les  as- 
saillans,  et  altaqiieni  à  leur  tour  :  Piiili[)pe  est  remonté;  il  tombe 
comme  la  foudre  sur  ses  etiiiemis,  le  chariot  impérial  est  renversé, 
l’aigle  enlevé.  Othou,  trois  fois  déjuoiiié,  saisi  au  corps  par  un  che¬ 
valier  français,  ci  délivré  par  les  siens,  prend  no  des  premiers  ht 
fuite.  Les  comtes  de  Fiamlre  et  de  Ikmlognc,  qui  avaient  le  plus 
grand  intérêt  à  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  roi,  eiiireiiureiii 
lüiig-iempsle  combat,  maisfurciileiifio  faits  prisonniers  et  présentés 
au  roi.  Après  de  durs  reproclies,il  les  lit  charger  de  fers.  Keuaiid  fut 
enfertué  dans  un  noir  cachot,  attaché  à  mie  grosse  chaîne,  qui  lui 
pei'ineiiait  à  peine  d’en  parcourir  l’espace;  et  Eerrand  fut  Li-aiiié  à  la 
suite  lin  roi ,  pour  servir  à  son  iriüuiplie. 

Le  principal  succès  de  la  bataille  est  dû  à  Gnérîu  ,  chevalier  du 
Temple,  qui  s’élaii  disiiiigiié  dans  les  guerres  d’Ürieni ,  et  qui  était 
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nfiiiimé  pvêqiif!  de  Seiilis.  Chargé  de  ranger  rarniée  en  baiaüle,  il 
cul  l’adresse  de  meure  le  soleil  danslesyeux  de  reiineini,ce  qui  con- 
iritnui  heaiicou])  à  la  victoire.  l’iiilippe,  évèqiie  de  iScauvaiSjSescrvlL 
dans  celle  journée  d’nne  masse  de  loi-  avec  Iaf|iielle  il  assommait  les 
ennemis.  Il  avait  été  lait  prisonnier  auii-elois  dans  une  bataille  un 
U  s'était  distingué  par  le  carnage.  Le  pape  demanda  sa  liberté  en 
l'appelant  son  tils;  le  vaiiKiueiir  envoya  au  souverain  pontirc  les  ba¬ 
bils  cnsaiiglaïués  du  prélat,  et  lui  fit  dire,coumie  autrefois  les  eiifans 
de  Jacob  à  leur  père;  "  Kecouiiaissex-vons  les  vêtemens  de  voire 
fils?"  Le  souverain  pontife  n’insista  pas;  l’évêque,  délivré  par  un 
aulre  moyen,  devint ‘plus  scrupnieux  ou  plus  circonspect,  et  c’est 
l)Our  cela  que,  de  peur  de  répandre  le  sang,  il  tuait  non  avec  l'épée, 
mais  avec  la  masse. 

Les  comnimies,  (pii  faîsaseni  le  plus  grand  nombre  dans  l'armée, 
n'en  raisaiciii  pas  la  principale  force:  e’éiaiciU  les  chevaliers ,  ces 
hommes  couverts  d'une  armure  inipénéiralde,  montes  sur  des  che¬ 
vaux  bardes  de  fer  comme  eux,  qui  décidaient  de  la  victoire.  Alaîs 
aussi ,  dans  une  déroiiKi,  la  soldatesque ,  légèrcmciU  armée,  alerte 
et  avide  de  butin,  faisait  une  terrible  exécution  sur  les  fuyards,  Ka- 
remeul  les  vilains,  eouime  on  les  apjtelail,  gardaient  des  prisonniers 
de  leur  classe ,  parce  qu'ils  ne  pouvaieiii  pas  en  espérer  grande  ran¬ 
çon.  Ils  itiaicnt  pour  les  dépouilles  ;  aussi,  (piatid  le  massacre  était 
une  fois  commencé ,  Il  clcvenaii  épotivaii table.  On  dit  que  les  confé- 
dérésperdirenldc  cinquante  à  cent  mille  hommes,  inallvetireux  Alle¬ 
mands  et  Flamands  tirés  de  leurs  villages  pour  venir  se  faire  égor¬ 
ger  en  France;  au  lieu  que  peu  de  chevaliers  perdirent  la  vie  dans 
la  bataille  de  liuuviucs.  Il  était  diiricile  de  les  ttiei',  à  moins  qu’oii 
ne  les  assommât;  mais  aussi ,  une  fois  démontés ,  il  était  très  aisé  de 
les  faire  prisonniers,  parce  que,  emmaillotés,  pour  ainsi  dire,  dans 
leurs  armures,  U  leur  était  presque  iitijmssible  de  se  l'clevei’.  Les 
fantassins  les  liraient  avec  des  crocs  de  dessus  leurs  elievaux ,  les 
garoilaient,  elles  emmcuaieni  pour  eu  tirer  rançon.  H  fut  prckenlé 
au  roi ,  sur  le  chanip  de  bataille ,  vingl-ciiu]  seigneurs  puriant  ban¬ 
nière,  une  mulliliiJe  de  nobles  et. chevaliers,  et  cinq  coiiiles,  outre 
Renaud  de  Boulogne  et  Ferrand  de  Flandre.  Ferrand  eulra  dans 
Paris  iraîué  à  la  suite  du  roi,  chargé  dccliaines,  dans  un  ehaiâol  at¬ 
telé  de  quatre  chevaux;  et  le  peuple  a  chanté  loug-iemi>s  une  chan¬ 
son  qui  finissait  par  ce  jeu  de  mots  : 

Et  quatre  ferrants  (1)  bien  ferrés 

Traînent  Eerrand  bien  enferré. 

Dans  cette  bataille  ne  paraissent  ni  Jean-sans-Terre,  ni  T.onis,  fds 
de  Philippe,  Ils  étaient  occupés  ritii  contre  l'autre  en  Poitou,  où  le 


(I)  On  êontiait  alors  le  nom  de  Féransoii  Ferrants  ù  des  dievaux  d'une  certaine  es* 
ou  irunp  coïiainp 
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roi  irx\nglt;leï'ï'e  desrciulit  iivec  uue  arintîc  pouj'  üpiîj'er  une  diviskin 
iavorLible  à  Ulliou ,  son  iiCMni-  Luins  le  tltHîL  cm  plll^iiüUI's  l'cncoutrcs^ 
et  cmllii  dans  au  cuuibaL  décisil'  livré  prés  de  Cliiuou  ^  le  inémc  jouTi 
à  ce  qu'ou  dil  jque  la  butaiJIo  de  IVonviues.  Un  ajouLe  que  des  couj‘- 
l  iers  ((ui  allaietu  porlcj*  réciproquemeiil  la  ïiouvellede  ees  vit  luiies 
se  renconLrèi'cnt  prés  de  Sonlis^  dans  le  lieu  iiicnu;  où  Idiilippe- 
xVaguste  a  fait  baür  un  abbaye,  liuiioréc  du  uojn  de  la  Vîeloiie, 
Jcan-snus-Teri e  se  relira  dausson  i  ovauine.  Suit  Uabiiudo  de  faire 
le  mal ,  suit  qu’il  voulût  se  venger  sui-  ses  sujets  du  malbeur  qu'il  ve- 
naîî  d'éprouver,  il  lîe  ménagea  plus  rkm.  Ce  lyraii  louniieiiîail  te 
jmuplc  par  les  inipôls,  violait  ouverlemeul  les  privilèges  des  vilies 
et  de  la  iiüblcsse  ,  et  pillait  les  églises.  Celle  fois  cependuui  ce  uc  lut 
poiui  le  tdergé  qui  riiKiuiéia.  11  trouva  même  chez  le  pape  des  res¬ 
sources  cou  Ire  les  cutrcpi  ises  df>  ses  barons. 

Fatigués  de  ses  vexations,  ils  lui  adï^esscrent  d'abord  des  plaintes 
modestes.  U  iFcn  liiU  compte.  Alors  ils  élurcnl  un  clief ,  qu'ils  eliur- 
,  SOUS  Ifi  IIOMI  de  liiufôcliiil  do  Dieu  ('t  de  IVglîse,  de  comraiu- 
(ire  le  roi ,  par  foi'ce  s'il  le  l'ai  lait ,  a  leur  rendre  jnslicc.  Jciâu  paiatt 
se  préli‘1' à  leurs  désii'S.  Il  eouviiit  de  quelrjues  l'élbrmes  ;  rntiis, 
quand  il  mu  avoir  endormi  leur  j'csseiuiiiieul  par  la  fausse  séeu- 
riié  qu'il  leur  înspiraii ,  il  recommença  a  les  méconienier.  Sans  s’a¬ 
muser  alors  à  de  nouvelles  reuioiitrauces,  ils  le  déclarèrent  déclin  de 
la  royaïiié  ,  ei  envoyéreiU  xin  d’entre  eux  ulTrir  la  com  omiea  I.ouis, 
fils  de  l'bilippe- Auguste  et  neveu  du  roi  d’Augletej  re  par  lÜaiidie 
de  Castille,  sa  femme,  (jui  était  fille  dTléonore,  sœur  de  Jean. 

f.e  prince  Faccepte  et  fait  des  pi'éparaiîts.  Le  pape,  depuis  que 
Jean  s'était  déclaré  vassal  du  siiiiit-siége,  euireteiiaii  eu  Aiiglelerre 
tui  légal  iiouîuié  Galou.  Il  passe  eu  l'j^aiice  eu  même  lerups  ([ue  le 
tlépuié  des  barons,  ïciuoiiire  à  Louis  que  rAuglelcrre,  comme  fief 
du  sainl-siége,  esl  sous  la  prolcciioii  immédiaie  du  pape  j  que  l'aiiU’ 
(lucr,  c'Osl  atteuier  aux  droits  sacrés  de  Téglise,  et  qu'il  excommu¬ 
niera  tous  ceux  qui  sc  rcudroiU  coupables  de  ce  sacrüége.  Louis  ci 
Lbi!îp|ïc  répondent  :  Jean  est  un  liûiiime  vicieux,  déslionoré 

»  par  tomes  sortes  de  foiJ'aiis,  condamné  à  mort  par  les  pairs  de 
-  France, pour  Fassassinat  d'Ai  tiirei  d'auircs  crimes  :  il  n’a  pu  don- 
't  ucr  un  royaume  iloiii  il  était  déclm.  Forl  de  ce  raîsomiemeui , 
Louis  continue  ses  préparatifs.  Son  père  faisait  semblant  de  iiypren- 
di’C  aucune  part ,  dans  la  craiiiie  de  sc  brouiller  avec  le  pape.  Il 
laisse^  pai'lir  son  fils;  niais  il  u\\  pas  la  prudence  de  reieiur  Galou , 
ce  qui  se  pouvaii  sûus  quelque  prétexte,  l.e  légat  suit  le  prince,  et 
eu  arrivant  il  Fexcauimmiie.  Scs  foudres  uc  fireul  poini  alors  g! and 
(dVeu  Louis  éiaii  passé  avec  une  bonne  armée,  portée ,  dii-oii ,  sur 
sept  cents  vaisseaux.  Les  Anglais  le  reçurent  avec  acclamaiion.  Il 
cuira  dans  I.ondres  liûuuré  du  litre  de  Sibéraieui'  du  peuple,  y  fut 
couromié  ,  e  t  y  présenta  ainsi  un  spectacle  dont  la  conlrc-purlie  dc- 
vaii  avoir  lieu  en  France  à  deux  cents  ans  de  là. 
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Aiï  iiioiïiGiit  ü(i  il  SG  LT(.*yûi[  sur  Jii  [ï'uug  |)iir  luiiuc  (|uc  LuiiIg 
1  Aii^Igioijc  poM^ût  il  Jgimi  ^  r(jî  tuourul,  Ivs  uns  {Msuiit  ti*uiic  ur- 
di^CîSliou  f  les  iiiili  os  du  chuQoiu  d  u\'üir  jici^lu  sos  {l'osors  uu  pîissui^c 
d’uiuî  rivièro;  d  aiHrt's  cufiii  [lai'oii  oi’iiiKMjiii  uiarqiiül’osiiôoo  do  ra^c 
dont  üii  (Mail  possôdd  ooiilro  lui.  [Jii  moine,  dtl-üu ,  d’une  aljl>uv(> 
doiil  il  avail  pille  les  biens  lui  présiniîa  du  vin  euipoisoimé,  ni  'tii 
l'essai  eu  sa  présenee  pour  lui  dicr  louie  déruiucc,  et  mourui  connue 
lui  dans  de  viülüjiics  cotïvulsîons. 

Celle  tiiot’i  cîiaiigeu  la  face  desnmih  es.  Jean  laissait  trois  (Us  eu 
bas  âge.  Les  AiigLiisyroinèreiit  injuslo  de  (aire  soull'rir  des  laiilesde 
leur  père  ces  eiifansiunoceiis.  Ils  proclamèretii  Henri  IH,  raîji(!.  Ce 
furciU  alors  que  les  foudres  de  rexi^ütnriiuniealioji  deviiireui  miles 
cumrc  lui.  11  défeudil  courageiisemem  le  di-oii  intoii  lui  avaii  donné 
ei  eut  dos  succès;  niais  son  armée  dépéjûssaii ,  niénie  par  si's  vie- 
loircs.  Il  passa  eu  rraocc  pour  en  lirer  des  seeutirs.  Son  port'  dans 
ce  voyage^  ne  voulut  le  voir  qu’eu  scei  ei,  (mil  le  sonvonir  des  maux 
qu’il  avait  éprouvés  par  l'excoiiiniuiiicalioii  lui  faisait  eraiiidre  de 
s'y  exposer  de  nouveau  en  communiquant  avec  son  filscxcomninnlé  ! 

Tons  les  français  ne  furent  pas  si  craiiilifs.  Le  prince  emmeua 
avec  lui  im  corps  de  ironpes  assez  considérable,  prises  surtout  dans 
la  noblesse,  nianclie  de  Castille,  qui  commençu  alors  à  faire  présa¬ 
ger  ce  qu'elle  poniT’ait  élre  dans  les  temps  dilUcilcs,  lui  envoya  aussi 
un  puissant  renfort.  Avec  ces  secours  il  tint  quelque  temps  la  cam¬ 
pagne  ,  mais  il  fut  à  la  fm  repoussé  et  resserré  dans  la  ville  de  I.on- 
dres.  Tome  ressource  manquait  du  côté  de  la  Lranec.  !.c  peuple  an¬ 
glais  se  montrait  mal  disposé  àson  égard;  les  seigneurs  qui  lui  avaiera 
donné  la  couronne  rabaïukinnaîonl.  Il  rimscntit  d’abdUiuei-,  mais 
sans  aucune  démonstration  humiliaiile.  Il  lui  fut  libre  de  ramem'r 
tons  les  guerriers  qui  s'étaient  dévoués  à  son  service,  (.hi  lui  domia 
même  quinze  mille  marcs  d'argent  pour  le  raclKii  des  otages  qu'il 
avait  exiges  quand  on  lui  olîjâi  le  trône.  OtMuil  à  l'oxeoninninicatioii, 
elle  fui  levée  pour  le  prince  et  scs  adhérens,  à  condition  (pie  les 
latcs  qui  l'avaient  suivi  en  .Vngleterre  paieraieiil  pendant  deux  ans  à 
i’pSjise  le  revenu  de  leurs  biens;  le  prince  lui-même  fut  tax<;  an 
dixième.  Les  ecclésiastiques  (pii  l'avaient  aidé  devaient  aller  en  pè¬ 
lerinage  a  Rome ,  y  reeevotc  la  pénitence  qui  leur  serait  imposée,  et 
seii  acquitter  dans  ce  lien  mênu^,  on  venir  l’accomplii'  dans  la  cailié- 
drale  de  leur  pays,  s'y  prcseiuer  un  jour  de  grande  fêle,  confesscj* 
publiquement  leur  famé  et  faire  le  tour  du  cliœnr,  lonaiil  (*n  main 
des  verges  dont  ils  seraient  fustigés  par  le  cbanlrc.  Telle  était  la  ri¬ 
gueur  de  la  pénitence  canonique ,  *  dont  ccrtainemeni,  dit  Alézerai, 

“  on  ne  s’atîcommoderaitpasanjonrd’hni.  « 

Celte  expédition  dura  dix-huîl  mois.  On  reproche  à  Pliilippe- 
Angusie  de  la  pusillanimité  dans  celle  occasion ,  et  une  faiblesse  qui 
lui  cause  du  mauvais  succès  do  l’entreprise.  Lu  elTet ,  st  le  père  eut 
montré  moins  de  crainte  d’être  enveloppé  dans  l’aiiatUèmc  de  son 
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fils,  pcut-^(rc  les  seigneurs  fi  aiiçiiis  l'a iir ri îcnt-ils  secouru  avec  plus 
«rarileiir.  On  rejetie  les  ihüHk’uis  do  1  ei)iie[)i'ise  sitr  la  jactance 
rfjiitçaise,  qui  (lépliit  aux  Anglais  et  rlétaelia  tie  Louis  ceux  qui 
avaient  été  ses  plus  zélés  pai  tisaiis;  mais  la  vtuiie  cause  du  désastre 
fat  la  mort  de  Jeamsans-Terre. 

Pliilippe-Aiigustc,  délivré  de  ce  prince  qu'il  regardait  comme  un 
enneini  personnel,  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Caire  la  justice  et  la  paix 
dans  son  royaume  qu'il  avait  prodîgteuseinent  agrandi.  11  conquit 
la  Normandie ,  le  Maine,  rAnJnii ,  la  'l'oiii  aine  cl  le  rolloii  sur  le  roi 
«l’Angleterre ;  la  Picardie  sur  Philippe  d’Alsace,  conue  de  Flandre, 
1‘égent  de  France  ait  commcncetuent  de  son  règne;  l’Auvergne  Ct 
Cliaioilcranll  sur  les  coniies  qui  en  étaient  possesseurs ,  cl  réunit  en¬ 
core  à  la  eoiironoe  l’Arlois,  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Ilai- 
inuit ,  à  latjiielle  Philippe  d'.\!sace  ,  son  oncle,  en  avait  fait  don  ;  et 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  châteaux  en  Berrv  ci  dans  d’antres 
provinces  par  divers  achats.  U  s’appliqua  à  pacifier  et  restaurer  les 
mallienrettses  contrées  ravagées  pendant  les  guerres  des  .Albigeois. 
On  a  vu  que  les  croisés  lui  oITrirent  leurs  conquêtes  ;  le  pape  le  pres¬ 
sait  de  les  aecepler;  mais  lottehépar  les  piâères  du  jeune  comte  de 
Toulouse,  après  la  mort  de  llaymond  \T,son  père,  il  reiuliian  fils 
le  comté  et  la  pins  grande  partie  de  ses  états.  Egalement  généreux  à 
l’égard  des  autres  seigneurs  de  ce  pays ,  il  se  contenta  de  l'iiommagc 
ijtii  les  incorporait  an  royanme ,  dont  ils  s’étaient  distraits  par  la  fai¬ 
blesse  et  riiuillention  des  inonarf|iiesses  ancêtres. 

Ses  actiuîsitions  fiireni  autant  l’ouvrage  de  sa  politique  que  de  sa 
valeur.  Il  y  a  peu  de  vies  qui  aient  été  aussi  actives  que  la  sienne. 
Toujours  il  fut  occupé  de  guerres,  de  truités,  de  rcgleineiis ,  de  ré¬ 
formes,  de  lois  sur  les  propriétés,  lesücfs^  les  droits  des  seigneurs, 
les  devoirs  des  vassaux. Le  premier  de  nosrois,  il  mit  unordre  constant 
dans  cette  matière,  abandomiée  jusqu’alors  à  l’arbitraire.  Les  mœurs 
allirèrent  aussi  son  attention  ,  quoique ,  outre  sou  divorce,  on  puisse 
lui  reprocher  bien  des  ccai  is.  On  lui  reconnaît  un  fils  et  «no  fille  il¬ 
légitimes.  Le  fils  devint  évêque  de  IVoyon,  selon  la  coutume  de  ce 
teiniis  tfui  destinait  ces  enfans,  dès  leur  naissance,  à  l’étal  ecclé- 
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siaslîquc. 

On  reconnaît  à  Philippe-Auguste  du  génie  pour  les  sièges,  du  goût 
pour  les  machines,  dont  il  réco  ni  pensait  nobienient  les  inventeurs.  Il 
paraît  aussi  que  sous  son  règne  la  tactiipte  a  fait  des  progrès,  et 
qn’oti  ne  combattait  plus  luniuliiiairement  comme  auparavant.  U 
était  pins  maître  de  ses  soldats,  parce  qu’il  les  payait.  C’esi  pour  cet 
emploi ,  ou  sous  ce  prétexte  ,  qu’ont  été  établis  par  lui  les  premiers 
impôts  permanens  On  remar([tie  sous  lui  trois  arniemens  maritimes 
très  considérables;  il  forltll ail  ses  places  et  reparaît  promptement 
les  villes  (pi’il  avait  prises:  ainsi  il  ne  négligea  aucune  des  parties  de 
l’art  mililaii'O. 

Il  aimait  1ns  bâlimens.  On  a  déjà  vu  qu'il  ferma  Paris  de  murailles. 
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Il  coiisiriiîsil  fies  liallos  ,  ciiiüuni  de  cloîtres  le  cimeiièrc  tics  iiino- 
ccus,  poür  procurer  uji  uîjri  û  ceux  qui  venaieiil  y  ]>Iciu‘ci*  leurs  pa¬ 
rons  cl  leurs  amis.  Ce  roi  doutia  à  la  capitale  un  prévôt  chargé  de  la 
police,  bâtit  ttu  ptdaîs  autour  de  la  grosse  tour  du  Louvre,  contribua 
à  l’édilice  de  la  cathcdi'ale  déjà  couiinoiicée  et  à  raccroissemcm  de 
riiulversité.  On  appela  ainsi  iiiie  société  d’iionirnes  appliqués  à  l’é¬ 
tude  de  toutes  les  scie uccs,  qui  se  forma  iusensibleiueut.  l’iiilippe  lui 
donna  de  grands  privilèges.  .Malgré  les  luiuières  qu’il  s’cfibrça  de  ré¬ 
pandre,  de  sou  temps  ont  été  praliqiu’s  les  ri  les  grossiers  connussoits 
les  noms  ùc  Fê/e  de  F-Ine  cl  üa  Féli?  tfea  Fettji.  Dans  la  première, 
chaque  aniieune  ou  oixiisoii  était  terminée  par  l’ituiiaiiou  éclaiaiite 
du  biaienieiit  de  eei  animal.  Dans  la  deuxième ,  les  ministres  infé¬ 
rieurs  de  l’église,  ehaiiires et  enfaus  de  choeur,  se  permeitaicril  des 
danses  et  des  chansons  lascives  |iis()u«  dans  le  sanctuaire,  et  oonire- 
faisaietiL  ridiculeuu'nl,  sur  l’aulel  même,  les  jdus  saillies  céréiiiüiiies, 
sans  dessein  eepeiidaiit  de  profanaliuii  ;  tant  était  grande  la  simpli¬ 
cité  des  mœurs! 

Les  eircoiisiauces  proeurèreiii  rétablissement  de  plusieurs  ordres 
religieux,  rordre  de  la  Fui  de  J.-C.,  tout  militaire,  inslllué  potircom- 
batire  les  Albigeois,  et  qui  dis|>arut  avec  eux  ;  l’ordre  de  la  Trinité, 
qui  engageait  à  racheirr  les  prisonniers  faits  par  les  iufidèlos  dans 
les  guerres  saintes,  et  réduits  à  la  caplivilé  ;  l'ordre  du  Sain  t- Esprit, 
hospitaliers  irislilués  pour  le  soulagement  dos  pauvres  et  dcstiiîilaues; 
sou  chef-lieu  était  à  Âloiiipellier;  ciitin  l’ordre  des  frères  prêcheurs, 
appelés  aussi  dominicains,  du  nom  de  leur  l'oudaicur,  et  jacoîitiis, 
d'uii  de  leui's emplacetuens  dans  la  riUî  Saint-Jacques,  destinés  s|ié- 
cialcment  à  la  conversion  des  héréii(i!ies.  Il  a  joué  un  grand  rôle  dans 
la  guerre  des  Albigeois,  Un  accuse  ces  l■eIigieux  d’avoir  porté  dans 
cette  guerre  un  /.êle  trop  vif ,  qui  a  été  ,  dit-ou  ,  l’urigiiic  de  riii(|ui 
si  t  ton. 

Cet  ordre  et  oeliiî  des  l'rauciscaitis ,  iioiiiiués  eordeliers,  qui  paru  t 
qucl(|ne  temps  après,  n'étaient  pas  riches.  Ils  faisaieiil  un  singulier 
cüutrasle  avec  les  muiues  cle  Cluny  et  de  Cileaux  fjiii  regorgeaient 
de  richesses.  Aussi ,  ceux-ci  éîaient-îls  fort  eoiisidé’rés  des  gtauds. 
l.,eut's  iiionasièies,  vasiesel  magniliques  pour  le  temps,  servaient  de 
lieu  d’assèuiblée  a  la  noblesse.  Lesalibés  admis  à  la  cour  s’iiiiiuis- 
çaieul  dans  Icsalfaires  d’élai.  Tel  ou  a  vu  figurer  avec  uiiedisiinclioii 
sinistre  un  abbé  de  Cîteaux  dattsla  guerredes  Albigeois.  La  pauvreté 
dont  les  nouveaux  religieux  lalsaieul  [irofession  les  assîmîhml  au 
peuple,  ils  jouissaient  d'un  grand  crédit  dans  cette  classe  dont  les 
aumônes  rouruissaieiu  à  leur  sid)sislaiicc.  Ils  aidaieut  les  prêtres  sé- 
i'uîicrs  dtuis  les  fonctioiis  du  ministère,  et  deviiirciil  souvent  leurs 
rivaux. 

L’hîstoire  ,  qui  nous  a  conservé  ces  faits,  u’en  rapporte  presque 
aueuii  propre  à  nous  faire  connaître  les  habitudes  des  Fratiçais  sous 
l’Iiiiippe-Aîiguste.  La  cour  de  ce  priucca  dû  être  splendide,  lu  iHanio 
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de  la  magjiiriccnce  qui  tonvieiu  ù  un  grand  monarque.  Ccpendani  on 
ne  voit  pas  qu’il  ait  donné  de  ces  l'èies  éclatâmes  qui  einraînoiii  do 
gi'îunles  dépenses  ;  aussi  lui  reproehe-i-oii  de  la  parcimonie,  qiiali- 
liéc  d’avarice  par  quelques  liislorieiis.  Heureux  défaiii,  s’il  a  épargné 
au  monarque  la  nécessite  de  surcliarger  le  peuple  qui  paie  toujours 
ces  niagiii  lice  lices  ! 

;\n  reste,  Piiilippe-Augusie  était  généreux  à  propos,  noble  dans  sou 
maiiiiîen,  afiableot  accueillant,  zélé  pour  l’ordre  et  la  justice,  vail- 
iaiii  coininc  on  l’a  vu,  très  attaché  à  ses  devoirs  et  tàciiani  d'inspirer 
ces  dispositions  aux  autres.  ])aus  une  médaille,  frappée  pour  la  céré¬ 
monie  de  la  promotion  de  sou  iilsà  l’ordre  de  chevalerie,  ou  voit  le 
monarque  donnant  l’accolade  au  jeune  prince,  et  pour  légende  ce 
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Disce,  puÊr,YÎi'tutcm  oxnie,  reguinque  lûborcnii 


“  Apprends  de  moi,  mon  fils,  la  vertu  elles  travaux  qui  convien- 
»  nom  à  un  roi.  »  Exhortation  qu’un  père  rougirait  de  faire  à  son  fils 
s’il  ne  pouvait  sc  rendi-e  témoignage  qu’il  donne  l’exemple.  Il  mourut 
à  cinqii:mie-neuf  ans.  Son  tesiamenl  renferme  un  legs  assez  modique 
pour  la  croisade,  peu  de  dons  aux  monastères,  mais  dos  habits  aux 
pauvres  et  une  somme  ti  ès  considérable  qui  sera  tirée  uniqiiemont 
de  ses  domaines.  Il  a  été  surnommé  Dieudonné^  parce  qu’il  naquit 
après  une  longue  stérilité  de  sa  mère;  CoNtinèrunt  et  Auguste^  à 
cause  de  ses  victoires  et  de  ses  grandes  qualités. 

Ylll ,  ^  âge  de  3l>atis. 


T.onls  avait  trente-six  ans  quand  il  moula  sur  le  trône  ;  il  avait  a!or.s, 
de  Ilkmelie  de  Castille,  son  épouse,  des  enfans  dont  l’aîné  atteignait 
déjà  l’adolescence:  il  se  fit  sacrer  à  Reims  et  couronner  avec  elle. La 
rcccplioii  qui  Inî  fut  faîte  à  Paris,  au  retour  de  celte  cérémonie,  a  ex- 
c  iié  l'cnlbonsiasme  d’un  de  nos  liîstoriens  qui  la  dépettu  en  ces  ter¬ 
mes  :  -  Toute  la  ville  sortit  an  devanl  du  monarque  ;  les  poètes  chan- 
»  laient  des  odesà  sa  lonange;  les  inusiciens  faisaient  retentir  l’air  du 
■1  son  de  la  vielle,  des  fifres, du  tamliour,  du  psaliérion  et  de  la  harpe. 
•  Aristote  se  lut,  Platon  fit  silence,  et  les  philosophes  déposèrent  pour 
»  nu  moment  l'esprit  de  dispute.  »  Ainsi  il  y  avait  dans  ce  temps  des 
jioèles  qui  lünaienl,  des  musicicus  qui  chaïUaieiit  et  des  philosophes 
qui  disputaient. 

Un  règne  de  trois  ans  présente  peu  d’évènemens  importans.  Nous 
y  plaçons,  comme  un  des  plus  propres  à  fixer  l’attention  de  ceux  tpii 
réfléehisscm,  la  propagation  des  frauciseaiiis,  nommés  cordeliers, 
parce  qu’ils  se  ceignaient  d’une  corde.  S’il  paraît  étonnant  que  Zénon, 
père  des  stoïciens,  en  prêchant  la  faim  et  la  soif,  ail  trouvé  d’ardeiis 
sceiaieurs  de  sa  doctrine,  on  ne  doit  pas  être  moins  surpris  que  saint 
François,  paysan  d’Assise  en  Ümbi  ie,  homme  simple  et  sans  leiires 
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qui  prt'^clKÛf.  la  pauvreté  la  pins  stricte,  le  jeûne,  le  rcnonccmeul  à 
tous  les  plaisirs,  ait  aussi  l'ait  tics  disciples,  et  des  disciples  en  si 
grand  nombre,  que  de  son  vivant,  dit-on,  on  comptait  plus  de  ii-oîs 
cciüs  cûuvens  de  son  ordre.  Vivant  d’aumônes,  décluirgês  des  soins 
qu’entraîne ■radininisti-aiioii  des  biens,  ils  selivrèrentâ  la  prédication 
et  à  l’étude  de  la  lliéologîe  scolastique,  de  toutes  les  sciences  la  plus 
esliméealors;ilsdevitiretitgraiids  inailresen  dispute.  L’uuiversité  les 
admit  dans  sou  sein  cummeelley  avait  re^’nlosjaeobins,  non  sans  crain¬ 
dre  que  rattachement  à  des  opinions  de  corps  n’exciiài  des  troubles. 
Les  papes  se  les  aitacbèreiii  par  des  privilèges;  ils  en  marquèrent  leur 
reconnaissance  en  soutenant  les  maximes  qui  plaisaient  à  la  cour  de 
Home.  Alors  aussi  parurent  les  carmes  et  beaucoup  d'autres  ordres 
que  le  zèle  pour  la  conversion  des  liéréliipies  niulli])liüil.  On  trom- 
mençait  à  comprendre  qu'il  était  mieux  de  les  prêcher  que  de  les 
combattre.  La  même  Icrveur  gagna  le  sexe  dévot:  il  n’y  eut  point 
d’ordre  religieux  qnî  n'cùi  de  religieuses;  mais  la  pauvreté  évangé¬ 
lique  bâtit  leurs  couvons,  lesquels  ne  fui-ejU  pas  eependaiii  to«i-à- 
fait  abandonnés,  comme  ceux  des  hommes,  à  la  ressource  hasardeuse 
dos  .aumônes. 

Ce  siècle  d'exagération  fut  le  moment  le  pins  brillant  de  la  cheva¬ 
lerie.  L’amour  de  Dieu  et  des  dames  eu  était  la  base, 

Louis  VIII  a  été  surnommé  Cœur-de-Lion  pour  son  courage  in¬ 
domptable  à  la  guerre,  dont  Î1  avait  donné  dos  preuves  sous  son 
père;  il  le  fit  encore  pendant  la  coiii-te  durée  de  son  règne.  Il  n’est 
pas  bien  clair  s’il  a  renouvelé  lu  guerre  des  .Albigeois,  oti  si  eux- 
niêmos  ont  provoqué  ses  armes  par  de  nouvolles  hostilités  :  ce 
qu'il  Y  a  de  certain ,  c’est  qu’il  fit  prêcher  contre  eux  une  croi¬ 
sade  et  qu'il  se  mita  la  tête.  Homi  111,  le  nouveau  roi  d’Angle¬ 
terre  ,  aui'ait  pu  nuire  à  son  eiurcqirise  :  il  y  avait  loujoui'S 
entre  les  deux  monaixjuos  des  sujets  de  dissensions  pour  des  en- 
vahissemens  respeciü’s.  L’Anglais  répéta  dos  terres  en  l’oiton,dont  il 
préiemlaii  que  la  restiKiiion  lui  avait  été  promise  par  Philippe- 
Auguste.  Louis  eoniinl  lloni'i  en  le  faisant  uienacoi'  pai-le  pape  d’ex- 
comiminicaiion  ,  si ,  par  son  intervention  favorable  aux  hérétiques, 
il  mettait  des  obstacles  aux  opérations  de  la  guerre  sainte.  Ainsi  tu 
croisade  lui  donnait  des  soldals'fM  le  garantissait  des  projets  hostiles 
d'un  enmani  redoutable;  deux  avantages  que  ces  sortes  de  rassem- 
blomons  n’avaiciii  pas  encore  présentes. 

Mais  ce  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  de  Louis.  Lejeune 
comte  de  roulonse,  Raymond  VII,  contre  lequel  il  dirigea  ses  ef¬ 
forts,  ne  lui  opposa  (pte  des  mesures  défensives,  mais  plus  ruineuses 
que  ii’auraieiJi  été  des  eoniltais  suivis  de  la  victoire.  11  fit  bouleverser 
le  p.ays  pai-  lequel  les  croisés  devaient  passer,  labourer  les  prés,  cou¬ 
per  tes  moissons  en  herbe,  biailer  les  magasins,  bouclier  les  fon¬ 
taines,  de  sorte  que  la  disette  et  la  fuligiie,  se  joignant  à  l’ardeur  de 
ces  climats,  causèrent  des  ntaladiesconttigietises  dans  l’armée,  Louis 
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en  fui  frappé  ci  mourut  ù  iironlpensicr ,  en  Auvergne,  ne  reinportani 
pour  tout  avaniagc  de  sa  eroisade  que  le  chàliuieiil  d’Avignon  tpii 
avait  osé  iiii  résisior.  Il  (•omliUi  les  fusses  de  celle  ville,  aliallil  les 
murs  el  trois  cculs  des  maisons  les  jiltis  élevées  :  celles  des  bourgeois 
les  ])!iis  dislitigués  élaienl  aloi's  gai-uies  de  tours, 

I.ouis  n’iniligea  pas  de  cbâiimcus  pcrsoiiiiels  aux  Iialulans.  Il  étaîl 
doux  el  luimaiu.  i,e  peu  do  lemps  qu’il  régna  ne  lui  pennîl  pas  de 
faire  bnllcr  ses  belles  qitalilés  sur  le  Irûiic;  mais  la  bouiie  îtUelli- 
geiice  qui  régna  entre  lui  et  l’Iiilippe-Augusic ,  la  confiance  que  lui 
moiitraii  sou  père  eu  lui  doiiuanl  le  eomuiaiulemeiii  de  ses  armées  cl 
en  l’appelaiu  à  ses  conseils ,  foin  l’éloge  du  lils.  J1  mouriii  après  trois 
ans  de  règne,  âgé  seulenicut  de  quarante  ans.  De  onze  eiifaiis  que  lui 
avait  donnés  filanelic  de  Castille,  son  épouse,  il  restait  quati-e  fils 
qu’il  dota  par  tesiamcut  fait  d’avance;  il  laissa  à  !,ouis,  l’aiiié,  la 
eoiironiic;  à  lïoberl,  le  second  ,  l’Artois;  à  Alphonse,  le  troisièiiie, 
le  Poiloii  et  rAuvergne;  et  à  Cliarles,  le  quatrième,  l'Aujou  et  le 
Alaiiic.  S'il  eu  naissait  encore,  ils  entreraieiil  dans  l’état  ecclésiasti¬ 
que.  lie  ses  filles,  nue  est  morte  jemie;  l’autre,  iionimée  Isabelle,  a 
fondé  le  moivaslèiede  I.ongeliauq),  où  elle  est  inoiae  saiulenienl.  Il 
laissa  la  légeiiec  et  la  infellc  à  Mlanchc,  son  épouse. 

Ce  fut  trois  ans  après  la  inorl  de  Louis  YIIl  que  mourut  aussi  ce 
fameux  Ceugiskan  ,  qui ,  de  rbef  d’une  petite  tri  lui  taiaare ,  au  nord 
de  la  Chine,  celle  des  Alogols,  parvint  à  s’asseoir  sur  le  irûne  de 
l'Asie  qu’il  coiiquil  dans  sa  totalité.  Les  Tiiriarcs ,  sons  Octaï,  son 
lils,  éleiidirecH  leurs  ravages  en  Curope  el  désolèrent, avec  la  plus 
extrême  ei’uaiiié,  la  Ilussie,  la  Pologne  et  la  Hongrie,  Houlagou, 
iicveii  d'Ücia'i,  prît  lïagdad  en  1258  elmit  fin  à  l’enqiire  des  Califes. 
Ce  fut  vers  MaiigoiiKau ,  sou  frère,  que  Iluiiruqiiis,  frère  mineur, 
fut  envoyé*  luir  saint  Louis  pour  obtenir  la  liberté  de  prêcher  le  chri¬ 
stianisme  dans  scs  étals.  Maugou  l'avait  eiiilirassé ,  mais  avec  toutes 
les  resirietious  et  les  pratiques  que  l’îguorauce  et  la  barbarie  pou¬ 
vaient  y  joindre.  Deux  jiuissances  restèrent  alors  en  Orient  :  celle  des 
(leugiskaoides ,  qui  peiidaiif.  queltpie  temps  roulraiguil  celle  des 
Turcs  à  se  leiiir  dans  l’obsciirilé ,  et  celle  des  sidians  d’Egypte,  qui 
non  seulement  résistèrent  aux  Tarlares ,  mais  qui  encore  rcssaîsireiil 
[leii  à  peu  sur  eux  les  cotiquêles  qu’ils  avaient  faites  en  Syrie. 
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I.oin.s  TX ,  que  nous  appelons  saint  Louis,  n’avait  que  douze  ans 
(luaiid  il  iiioiila  sur  le  irùiic.  Son  père  ,  eoiinue  nous  venons  de 
le  dire, avait  uoiiimé  régcuic  Blauelie  defiastille  ,  son  épouse.  Plu¬ 
sieurs  seigneurs  ii’approuvèreiii  pas  cette  disposition,  el  résolurent 
île  eotilter  celle  place  à  Philippe  ,  comte  de  liuiilogne ,  oncle  palei’uel 
du  jeune  roi.  lîlaiiclicse  conduisit  dans  celte  affaire  avec  une  feriuelé 
mêlée  d’adresse  qui  la  (il  réussir. 
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Il  lie  eoiivieut  pas,  dUaîent  les  méoûnlons,  que  le  royaume  soit 
güiivei'tié  par  imc  femme,  surtout  par  une  femme  étran^xire  ;  mais 
leur  vrai  motif  était  que  eetie  femme  gouvernerait  trop  bien  ù  bmr 
gré.  Us  s’étaient  flattés,  les  tins ,  d’élrc  appelés  à  partager  l’aiuürité; 
les  autres ,  d'ubteuir  des  doiitaines  qui  pourraieut  leur  cotivenir  ;  et , 
ait  contraire ,  ils  voyaient  lîlairrhc  disposée  à  agir  sans  les  consiilter. 
I.oin  qu’ils  pussent  espérer  quelle  leur  abandonnerait  les  fiefs  dont 
ils  s’étaient  déjà  emparés,  ils  apercevaient  dans  ses  démarebes  le 
dessein  de  les  recouvrer.  Dans  une  assembiée  tenue  entre  eux ,  ils 
CO  iiv  in  rem  de  l’aitaquei'.  Quelle  résistance  pouvaient  faire  une  femme 
et  un  enfant?  Iis  concertèrent  leurs  mesures,  se  dontièreni  des  pa¬ 
roles,  prévinrent  tout  ;  et,  comme  il  an-iveassci:  ordinairniiieut  dans 
ces  sortes  de  coalitions ,  tout  manqua.  Le  comte  de  Toulouse,  le  plus 
ardent  d’entre  eux,  encore  armé,  parce  que  les  désastres  du  feu  roi 


fendait  a  un  clioc,  tenait  mte  bonne  année  eu  état  d’agir  su i'  le 
cbaiiip.  Elle  battit  le  comte,  le  poursuivit  vivemenf ,  cl  le  réduisit  à 
accepter  une  patx  aussi  houleuse  pour  lui  qu’avaiitugcuso  pour  elle. 

lîayniüud  avait  une  fille,  héritière  unique  de  ses  états.  Il  fut 
convenu  qn’olle  épouserait  Alpliotise  ,  le  troisième  fils  de  Louis  VIII; 
que  le  père  de  la  princesse  jouirait,  sa  vie  durant ,  de  son  comté; 
(]!i  aju'ès  sa  mort  il  passerait  à  Alphonse ,  et  que ,  si  eos  époux  mou¬ 
raient  sans  enfaiis,  le  comté  relouriterait  à  là  couronne.  Ce  u’étaitpas 
ce  (pi’il  y  avait  de  plus  désagréable  dans  letixiilé;  mais  leeonite  devait 
i-embourser  au  roi  cinq  mille  marcs  d’argent ,  dépensés  pour  lesfrai.s 
(le  la  guerre,  s’obliger  à  une  redevance  annuelle  qui  serait  fixée, 
abandonner  toutes  ses  (erres  au  dtdà  du  Rbonc,  et  soulTrir  que  scs 
pi'iiicipalcs  villes  fusscni  ilémaulelées.  Pour  sûreté  de  ces  coiulilions, 
lîhmcbo  exigea  que  la  jemie  comtesse  sciait  amenée  à  la  cour  de 
France,  afin  d’y  éii'c  élevée  sous  ses  yeux;  cl  eei  otage  u’empéelia 
pas  le  comte  de  se  rendre  et  de  rester  prisonnier  dans  la  tour  du 
Louvre,  jusqu’à  l’entier  accompli.sscmeiit  de  la  ptiriie  du  traité  qui 
concernait  les  restiluiioiis  et  antres  clauses  onéreuses.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que,  comme  fauteur  des  hérétiques  albigeois,  et  hérétique 
hii-méme,  il  fut  condamné  aux  cérémonies  liumiliantes  de  la  péni- 
leiice  publique,  et  qu'il  la  subit  ainsi  qu’avait  fait  son  père. 

fie  dur  traitement  avertissait  les  eoujuré.s  de  ce  qu’ils  avaimit  à 
craindi’e.  fis  prirent  desmesiiresqn'ils  cruronl  mieux  concertées  que 
les  premières,  et  se  doniièreiU  un  chef  qui  fut  EngneiTand  de  Coud. 
On  dit  même  qu’ils  avaieiit  dessein  de  le  faire  roi.  Les  plus  considé¬ 
rables  d’entre  eux  étaient  Philippe,  comte  de  Boulogne,  onde  du 
jeune  roi,  (léjà  évincé  de  la  régence,  et  Thibault,  comte  de  Cliani- 
pagiie.  l,a  reine  n’eut  besoin  contre  ces  deux  confédérés  que  d’a¬ 
dresse,  Elle  détacha  d’eux  Philippe,  eu  lui  remoiiiraut  qu’il  u’avaii 
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rien  à  gagner,  jiuisqn'ils  vpiiniciil  de  mclUe  i\  leur  tète  le  sire  de 
Coiiel  ;  qti'il  sérail,  par  roiisêqucül ,  bien  iiiipoliltijiic  à  lui  de  (ra¬ 
yai  lier  emili’e  son  iiovcn  pour  les  antres,  sans  espéraucc  d’avantages 
jHiiir  lui-iiieine.  Quant  a  Ibibaiill,  il  avait  lunjonrs  l'essetitl  potir 
lîlaiielio  une  passion  dont  il  ne  secaehail  pas.  Ou  a  encnro  de  lui ,  en 
son  liüjinenr,  des  vers  aussi  lendi-es  que  gulans.  La  reine  s’en  amu¬ 
sait  du  vivant  de  son  mari ,  et  lui  niarquail  (pieUpios  égards,  dont  il 
se  eofileniait  alors;  mais,  voyant  qu'il  ji'obteiiait  pasplus  de  la  veuve 
que  (le  l'épousi;,  oti  croit  (jne  ce  fut  le  dépit  d’un  amour  mal  reconnu 
qui  le  jeta  dans  le  parti  des  inéeontcns.  Faible  ennemi  pour  Blanche! 
Une  lettre  gracieuse  le  i-amena  à  ses  pieds.  Non  seulement  il  aban¬ 
donna  ses  amis,  mais  il  révéla  leurs  secrets  à  la  dame  de  ses  pensées, 
coninie  s’exprimaient  alors  les  ebevaliers.  Elle  en  gagna  encore  d’au¬ 
tres  par  présens  ou  par  promesses. 

Elle  Jiégocia  d’ailleurs  les  urines  à  la  main,  et  lira  de  la  tour  du 
Louvre,  pour  lui  donner  le  rom  nian  déni  eut  de  ses  années,  ce  Fer¬ 
rand  donné  en  spectacle  aux  Parisiens  après  la  bataille  de  Bouvines. 
Ferrand,  brave  soldat  et  capitaine  expérimenté,  justifia  la  confiance 
dosa  libéralrico.  La  légciiie  avait  l’ccounu  par  expérience  la  néces¬ 
sité  de  ces  mesures  de  sûreté.  Peu  auparavant,  le  roi  avait  pensé 
être  enlevé ,  se  rendant  à  Yetidôme,  où  lesméconlens  étaient  convo¬ 
qués  pour  lui  exposer  leurs  griefs,  fis  lui  avaient  tendu  une  embus¬ 
cade  sur  le  chemin,  Dlancbe  eti  fut  avertie  par  le  comte  de  Cliampa- 
gne,  qui,  pour  l’amour  d'elle,  traliissait  son  parti.  Elle  n’eut  que  le 
temps  de  se  jeter  avec  son  fils  daiisMoiUlIiéry,  cl  de  faire  savoii-  aux 
Parisiens  le  danger  que  courait  le  roi.  A  celte  nouvelle,  ils  sorlirenl 
en  foule  pour  voler  à  son  secours,  et  le  ramenèrent  en  trioniplie  dans 
leurs  murs. 

La  guerre  alors  changea  de  face  :  on  prit  d'autres  préicxles.  f-cs 
révoltés  publièreiit  qu'ils  s'éiaieiit  armes ,  non  pour  attaquer  le  roi , 
mats  pour  forcer  Thibnnliii  rendre  à  Alix,  reine  de  Chypre,  lecoiiité 
de  Champagne,  qu’ils  pré  tendaient  usurpé  surelle.  Elle  était  née ,  dans 
l’flrient ,  de  Henri  Tî,  comte  de  Champagne  et  rot  de  Jériisali'iii, 
frère  aîné  de  Thibault  II  l ,  père  de  Thibaidl  ,ei,  par  conséqueni ,  le 
coiiiié,  après  la  mon  de  son  père,  devait  lui  appaneuir  :  mais  elle 
avaii  éléévîneéc  eu  venu  de  la  loi  saüipie.  La  querelle  que  les  niéeoii- 
tciisfireiUau  comte  an  sujet  de  sa  parenté  n’étail  qu'un  moyen  imagiiié 
pour  puiiiravRciiiieespècedejusiice leur itifidèreeonfideiii.  Larégeiiie 
prit  sa  défense,  et  envoya  son  fils  faire  contre  cuxsespi'eniiên's  armes. 
Il  leur  présenta  la  bataille,  fis  la  refusèrent ,  par  respect .  dirent-ils, 
pour  leur  souverain  ;  et  cette  déférence  amena  des  uégoeiaiions. 

On  donna  à  Louis,  quoiqu'il  n'eùt  que,  quinze  ans,  l’hoimeur  d'a¬ 
voir  discuté  lid-niéme  les  droits  réciproques  ;  mais  ,  s'il  prit  n>miais- 
sanee  de  l’affaire,  ce  fut  sans  donle  sous  rinspeciion  de  sa  mère.' Il 
]iaratl  qu’elle  songea  davantage  aux  iiilért’ls  de  son  fils  qu’à  ceux  de 
l’ainoureiix  Thibault.  II  fut  conlirmé  dans  sou  comté ,  maiscondatniié 
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à  assurer  une  rente  cîe  deux  niillc  livres  à  sa  cousine,  et  à  lui  en 
rlotincr  fîuaranle  mille  (‘nmptaiil ,  peur  les  frais  de  son  voyage  d’Asie 
en  Europe.  Ouaraiite  luilie  livres  eompiaul  !  cl  il  n’avail  poiiil  d’ar¬ 
gent.  On  ne  trouva  ccriaiiieiiieiii  pas  une  grande  correspondance  de 
leiidrcs  senti  mens  dans  la  riiaiiiêrc  dont  Dlauclie  le  tira  d'embarras. 
Il  possédait  leseonués  de  LUois ,  de  Saiicerre,  de  Cliartres  et  de  Châ- 
leaiidun  :  elle  ofl’rit  de  les  acheter,  et  do  lui  en  compter  le  prix,  ([ui 
servirait  à  le  libérer  envers  Il  hésitait,  la  régente  le  pressa. 

«  Eutin ,  dît  Mènerai ,  ce  pauvre  prince  rendit  de  rechef  les  armes  à 
»  rimiour;  et  ,  api  ès  un  grand  soupir ,  Madame,  lui  dit-il,  mon  cœur, 

*>  mon  corps  et  totilcs  mes  forces  sont  à  votre  coniniaiidemcut.  • 
Après  ce  sacrifice  ,  il  se  retira  tout  pensif,  cmporlani  dans  son  cœur, 
pour  tant  de  belles  terres  dont  il  s’était  dépouillé,  le  souvenir  de  sa 
dame,  qui  se  changeatî  eu  tristesse  quand  il  venait  à  penser  qu’elle 
était  si  honnête  et  si  vertueuse  tpi'il  n’eu  aurait  jamais  que  des  ri¬ 
gueurs. 

I.a  ligue  n’était  pas  toute  dissipée.  Elle  avait  encore  eu  Bretagne 
un  confédéré  iriuitaut  plus  dangereux  que  Henri  IH,  roi  d’Angle¬ 
terre,  l’appiiyait.  Le  duc,  nommé  Tierrc  Mauclerc,  arrière-pet it- 
fds  de  Louis-Ie-Gros ,  loin  de  se  sotimettre,  et*  qui  lui  aurait  obtenu 
comme  à  beaucoup  d’autres,  une  paix  supportable,  appela  à  son  se¬ 
cours  le  roi  d’Angleterre.  Le  monarque  vint ,  débarqua  une  armée  : 
mais ,  an  lieu  de  ht  mettre  aussitôt  eu  action ,  il  se  l  eiilerma  dans  la 
ville  de  IVaiites  où  il  passa  l’hiver  eu  fêtes  et  en  plaisirs.  Pendant  ce 
temps  Louis  tenait  la  campagne.  Sa  mère  racompagnail.  fl  y  eut  mii 
hiver  très  rigoureux.  Blanche  montra  de  tendres  attentions  pour  les 
soldats;  elle  les  mit  tant  qu’elle  put  à  l’abri  de  rinleinpcrie  de  la  sai¬ 
son  :  elle  hiisait  de  gj'ands  leux,  domiatl  des  récompenses  à  ceux  qui 
apportaient  du  bois  an  camp,  cl  adoucissait ,  autant  que  la  discipline 
le  permet  tait,  lasevérilé  du  service  militaire.  Il  veut  peu  de  combats, 
parce  que,  voyant  riiiactioii  du  roi  d’.Gigletcrre ,  on  lui  laissa  le  soin 
de  détruire  lui-même  son  armée  par  la  mollesse  et  les  délices  de 
la  ville. 

r.a  régente  profita  de  celte  espèce  do  trêve  pour  convoquer  les 
grands  vassaux  à  Conipiègno.  T-es  anciens  niécontons  s’y  rendirent: 
le  jeune  monarque  les  reçtii  avec  affabilité.  On  fit  des  arrangetneiis 
de  justice  et  de  conciliation ,  et  les  coupables  obtinrent  grâce.  Le 
duc  de  Bretagne  fut  cité  celte  assemblée;  tl  n’y  couipanit  pas  et 
continua  dans  sa  rébellion.  Mais  privé  de  l’appui  du  roi  d’Angleterre 
qui  ramena  dans  sou  royaume  les  débi  is  <le  son  ai-mée  sans  avoir 
rien  fait,  il  Fut  obligé  de  paraître  au  pied  du  trône  la  corde  au  cou, 
disent  les  historiens.  Le  jeune  nionai’quc  lui  fil  une  réprimande  sé¬ 
vère,  et  ne  lui  accorda  sou  pardon  que  par  considération  pour  son 
laiig,  et  quVn  retenant  à  titre  de  confiscation  plusieurs  de  scs  meil 
Icures  places.  Le  duc  Pierre  se  piquait  d’habilcié,  et  comme  il  en 
montra  peu  dans  cette  circotisiaiice,  scs  sujets  eux-mêmes,  par  op- 


350  msToiiiii: 

posiiion  iui  tiuiii  lie  Clerc,  (ju’il  alïeuluîi,  lui  lioiiuèrctil  celui  Ue 
iMiiueloj’c ,  iiiituYuisClei  c. 

Quaiiii  Luuiscul  ulieijil  viiigl-uu  ans,  époque  üe  lu  majorité,  sur 
laquelle  il  u"y  av  ail  encore  aucune  lui,  mais  taie  simple  eoutunie , 
Blaiiclic  reniii  cuire  les  Jiiaiiis  de  son  fils  les  rênes  du  gouverncnienl 
sans  les  abandonner  eiilicrcnienl.  Elle  avait  songé  auparavant  à  le 
marier,  et  lui  avait  donné  à  choisir  entre  les  quatre  lilies  de  iiayinond 
lîcrenger,  coniie  de  Pro\euce<  H  pi'it  Jlargnerite,  laînée.  Ses  deux 
fi'ères,  iiobert  etAIphur.se,  reçurent  aussi  chacun  une  épouse  :  llo- 
hert ,  Jlaihilde ,  fille  du  duc  de  Brabant ,  avec  le  titre  de  cutiUe  d’Ar- 
loisi  Alphonse,  celte  Jeanne  de  Tuulotisc  qui  lui  avait  été  deslinée 
par  un  tiaité.  Il  eut  le  litre  de  eoitile  de  Poilievs  et  de  Toulouse. 
Charles,  le  dernier  des  fi-èrcs  du  roi.  n'étaîl  pas  encore  en  âge  d’éta- 
blissenieiit.  Celte  jeniie  cour,  sous  l’œil  sévère  de  lilaiiche,  ne  s’é¬ 
mancipait  pas  en  plaisirs  éclaians.  Louis  prit  dès  lors  le  train  de  vie 
qu’il  a  toujours  mené  depuis,  partagé  entre  les  exereiees  de  piété  cl 
le  Soin  de  son  royaume.  L’ofllee  divin,  dont  il  aimait  la  splendeur, 
était  pour  lui  couinie  une  récréation.  Il  se  plaisait  beaucoup  dans  la 
compagnie  des  religieux  ,  s’oiureteiiaii  avec  eux  de  sujets  de  piété 
et  les  admellail  à  sa  table.  Ou  rapporte  qu’y  ayant  un  jour  aftpelé 
Thomas  d’ Aquin  ,  dominicain ,  docteur  célèbre ,  qui  a  été  bonoré  du 
titre  de  saint,  ce  religieux,  sortant  comme  d’une  extase,  frappa  fol¬ 
lement  la  table  et  s’écria  ;  “  Voilà  tm  oxcclleui  argumcui  contre  les 
»  niaiiicliéens *  Sou  prioiii’  le  poussa  du  coude  cl  rougit  de  celte  ini- 
prudeiice  j  mais  Icroifloiii  d’en  être  cliotiué,  lémoigiiason estime  pour 
un  homme  qui, sansse  laisser  disiraii'c  pari  houucurquc  lui  faisait  un 
grand  iiiûiiarqiic,  eouiînuiiit,  même  à  sa  table,  à  s'occuper  de  sesétiides. 
Louis  accueillait  ainsi  les  atitres  savatis,  Il  recherchait  les  livres, 
très  rares  alors,  se  faisait  lire  ce  qu'uu  avait  d’histoire  et  engagea 
quelques  lirjiinnes  studieux  à  s’y  appliquer  ci  à  l’éci-ire.  La  Sui  boiinc, 
d’où  sont  sorties  des  décisions  soiiveiti  adoptées  par  l’église,  lui  doit 
son  élaldisscnietJt.  L'université,  qu’on  a  appelée /(//c  c/î/icetk  nos 
rois,  fut  coniblée  par  lui  de  fuvciu'S ,  quoique  celle  fille  ,  oiubi‘ageiiso 
cl  délicate  sur  ses  privilèges,  lui  ait  donné,  ainsi  quà  scs  siicces-- 
scurs, égalciiietu ses  bieuraileurs,  des  mécünieiitcmeusqui ont  mêlé 
de  l'amerluuie  aux  douceurs  de  la  paternité. 

Ou  a  s'u  que  l’hilippc-Augusie  lui  avait  accordé  de  grands  privi¬ 
lèges,  entre  lesquels  on  doit  couipier  celui  d’exercer  elle-inème  la 
police  sur  ses  lucmbrcs,  à  rexclusiou  des  juges  civils.  La  multiiade 
d’éeoliers  que  sa  réputation  attirait  à  Paris  était  s.an-s  doute  utile  aux 
bourgeois  par  lu  oonsoiiiniatioii ,  mais  quelquefois  aussi  à  charge 
par  !'i  pétulance  de  celle  jeunesse.  Il  s’éleva  dos  rixes  entre  les  éco¬ 
liers  et  les  bourgeois.  L’université  crut  u'être  pas  assez  protégée 
dans  la  capitale,  et  mil  eu  délibération  si  elle  y  resterait  ou  si  elle 
cheiehorait  uii  autre  asile.  Pierre  .Mauclerc  lui  offrit  la  ville  de 
Naeicsj  mais  raffairc  s’arrangea  cl  ruiiiversi  lé  resta  à  Paris. 
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reiulaiu  cfl  niécûiiientemwu,  elle  avait  feriiië  ses  écoles.  Les  ja- 
eolAiis  Cl  les  cûi'tlcîicrs  n  avaicnl  etc  l’oçiis  tSaiis  son  sein  <111:1  coii- 
(îiiiüii  (le  l  eiircrmci*  reiisoigiiemeiil  dans  leurs  <'loîti‘os  j  mais  iis  iiro- 
fitèrciitiicccsiroiiblcspüiir  ouvrir  des  ccolos  publiques.  L’iuiivci'siié, 
rculrée  dans  scs  droits  ,  iiUerdii  aux  religieux  cette  licence,  ([u'clle 
prélenilil  contraire  à  scs  statuts.  Ce  fut  la  source  de  longues  coii- 
icstaiions,  dont  les  papesse  mêlèrent  ;  elles  jetètent  souvent  des 
divistous  dans  l’c  corps  respectable,  Le  roi  prit  peu  de  part  it  la  dis¬ 
pute.  Il  la  laissa  cuire  les  iiiicressés,  où  elle  s'assoupit ,  connue  il 
arrive  ordinaircinciu  dans  ces  sortes  de  querelles,  quand  î'aulorilé 
ne  s’eu  mêle  pus. 

Los  lois,  les  ordounaiices,  dans  tout  ce  qu’elles  eurent  d’arbitraire, 
docriiel  conirc  les  juii's  et  les  usuriers,  l’iirciil  impuissantes.  La  lettre 
lie  cliangc  circule  viciot  ieusedes  arrêts  de  proscription,  et  lu  com- 
niorcc  lui  doit  une  vie  toute  nouvelle. 

Quant  aux  prostituées,  elles  restèrent  pros lî tuées ,  nioiiisou  avec 
la  ee/Jifure  doivk  qui  est  devenue  proverbiale. 

Le  point  d’homieur  et  la  vanité  d’une  feniine  occasionnèrent  alors 
une  guerre  dans  kuiuellc  Louis  courut  de  grands  dangers.  Après 
avoir  marié  Alplionse,  son  fi-ère ,  à  Jeanne  ,  liéritière  et  coiuicssc  de 
Toulouse,  il  SC  fit  un  plaisir  d’aller  le  mettre  lui-même  dans  l'cxer- 
cice  de  ses  droits  et  do  lui  faire  rendre  honiinage  par  ses  vassaux. 
Luire  eux  sc  trouvait  lingues  X  de  T.usignan  ,  comte  de  la  Slnrche, 
neveu  de  Guy,  roi  île  Jérusalem.  Il  avait  épotisé  Isabcaii,  lilleiq  hé¬ 
ritière  d'Aymar,  comte  d’Augoulêsne,  veuve  de  Jeaii-saiis-Terre , 
mère  de  Henri  llf,  roi  d’Angleterre, et  de ’\Iarie,  femme d'Othoii  U’', 
empereur  d’AHemagiie.  LlJe  entra  dans  une  espèce  dorage  <]Uiind  elle 
sut  l('s  iuloutions  du  voyage  du  roi  avec  son  frère.  «  .Moi ,  s'(ù,'riait- 
»  elle,  moi  veuve  d’uii  roi ,  mèred’uii  roi  et  d’une  impéralrice,  me, 

>■  voilà  donc  réduite  à  piendre  rang  après  une  simple  çomtossc,  à 
"  faire  hommage  ii  un  comte!  Ne  comiuelte/.  pas,  disait-elle  à  sou 
“  mari ,  110  eoiimictlez  pas  une  pareille  litebeté;  armez-vous }  mon 
»  (Ms  et  mon  gendre  viendront  à  votre  secours  ;  je  soulèverai  mus  les 
»  seigneurs  du  Poitou,  mes  alliés  et  mes  vassaux  ;  et  s’ils  ne  sulfisetit 
"  pas,  Je  vous  reste  :  nvoiseiile  je  puisvousdéfondrcet  vousalli'aurbir.  » 

Louis,  ignorant  ces  ilesseins,  sc  iiréseiile  avec  une  simple  escorte 
j'iioimeiir.  Toiit-à-coup,  lut ,  son  frère  et  leur  cour  se  iroiivcni  in¬ 
vestis  ilans  Poitiers,  et  ne  s’en  tirent  que  par  1111  accord  désavatiia- 
geux  ([lie  le  roi  fiil  obligé  d’aller  signer  auprès  de  Lusignan  et  de  sa 
limiuie,  mais  dont  il  tarda  peu  à  se  trouver  dégagé,  par  une  nou¬ 
velle  insolence  du  comte  lie  la  .Marche.  Sommé  par  .Alphonse  de  venir 
renouveler  son  hommage  ;i  une  époipie  déterminée,  il  s’y  rend  en 
eîfri,mais  pour  lui  dëclarcrqu’il  ne  le  tienipoiiil  pour  sou  seigneur, 
mai.sp:>!îr  uii  usurpateur  et  tui  injuste  détenteur  des  doniaiiiesdu  roi 
d’Angleterre ,  et  (ju'à  ce  litre  il  tic  lui  doit  rien ,  non  plus  qu’au  roi 
sou  frère.  .Aussi ii'ii  que  Louis  est  instruit  île  cet  acte  formel  de  ré- 
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beltiûii,  lI  Cü!*V(yque  un  parlcuienl  poai“  Luîser  la  conjouciure. 
Hugucfe  ost  (Jéniaré  dccliii  de  scs  ficïs;  et  le  roi, avec  des  furecs  coii- 
sidci'aïileSj  se  dispuse  a  aller  iiicllie  ceî  arrêt  a  cxéculion,  Isabeau, 
comme  elîe  lavait  pi-eiuis,  fenua  mm  ligue  des  seigucurs  du  Motion 
et  de  la  Saijjlonge,  qirelle  appiiya  des  IbiTCS  du  roi  d’AiiglelerTC, 
iVIaiSj  avaiJl  de  les  lueüré  en  aciion,  elle  essaya,  cünirue  elle  Pavait 
promis  encore,  de  se  su  (lire  seule  pour  s’alTraïichir  de  !a  aotimissioii 
demandée,  et  elle  tenta  contre  Louis  rassassitiat  et  le  poison  ,mais 
sans  succès. 

Lo  roi  dWnglelerre,  appelé  en  effet  par  sa  mère  ,  vint  lui-mènie 

ce  des  troupes  déjà  nomhj^ctrses ,  auxquelles  se  joignirent  celles 
des  seigneurs  poitevins  et  saiiitoiigeois.  I.es  deux  années  se  rcncoii** 
trèrent  eji  SaitKonge,  sur  les  bords  de  ht  Cliareule,  près  d’un  châ¬ 
teau  nommé  Taillebourg.  Les  Anglais  étaient  mallresdu  château  et 
du  pont  (pie  le  chaieau  commandait,  Louis  aurait  pu  se  conienier 
de  leur  lermer  le  passage  pour  les  empéuhei^  de  pénétrer  eu  France, 
et  ils  n  auraient  peubutro  pas  osé  le  tenter  devant  lui;  ainsi  il  pou- 
vait  les  tenir  long-temps  en  échec  :  mais  il  lui  était  important  de  finir 
proînjytement  celte  guerre,  et  d’une  manière  cdaiariie,  parce  qtdil 
é^aii  ïiienacé  par  (Fautres  vassaux ,  restes  de  la  ligue  formée  sous  la 
régence,  que  le  moindre  délai,  nue  apparence  de  timidité, pouvaîeut 
engager  à  se  soulever  de  nouveau. 

Il  se  trouvait  dans  la  même  position  que  Philippe-Augusîc  près 
de  Gisors  :  un  pont  à  francliir,  une  armée  entière  (pii  l'aiiendaîtsur 
le  l)ord  oppos(ï,  de  plus  un  château  garni  de  machines  qui  lançaient 
des  traits  et  des  pierres  sur  le  ]>ont,  et  jusque  sur  la  rive  française  oit 
les  soldats  de  Louis  avaient  pcin(3  h  se  rasscinblei*.  Le  jciine  monar¬ 
que  prend  avec  lui  une  petite  ttmupc  iiiirépide,  sc  précipite  sur  le 
pont,  renverse  les  barricades  :  la  plus  grande  partie  de  sesbravesest 
blessée  ou  tuée  à  ses  eûtes  ;  il  avance  iiéamnoins  ,  et  arrive  avec  huit 
ehevaüers  au  débouché  du  pont.  Les  soldats  se  pi'essimt  pour  le  sui¬ 
vre.  Comme  le  poni  était  fort  éhoît,  leur  nombre  même  devient  tm 
obstacle  à  leur  ardeur  ;  très  peu  parvîentieut  jusqu’à  lui,  Alors  il  se 
trouve  environné.  Ses  liuit  chevaliers  lui  font  un  rem|nirt  de  leur 
coips,  mais  Ils  sont  abattus  ou  tués;  le  roi  reste  à  découvcri.  Les 
piques ,  les  dards  ,  les  épées^  se  brisent  contre  son  armure.  Il  se  dé¬ 
fend  en  désespéré,  frappe,  écarte,  ciiIIhUo  r  néanmoins,  encore  un 
moment,  il  était  lue  ou  fait  prisonnier.  Heureusement  des  soldais  du 
pont  se  dégagent  de  la  foule  et  arrivent  à  la  tile  ;  tranlres, malgré  1(îs 
traits  qïîi  plenvaîent  sur  la  t'Ivière,  parvienuent  dans  des  nacelles, 
I.ouîs  est  dégagé.  A  l'exemple  de  sou  pere  ,  il  fond  sur  les  Anglais  , 
et  remporte  une  victoire  coin|d6(e.  ï.e  roi  dMngleLene  se  rem¬ 
barque.  La  fière  Isabeaii,  son  îuari  et  deux  eufuns  sont  forcés  de 
sD  prosterner  aux  pieds  du  roi,  de  ivndre  au  comte  de  Toulouse,  son 
frère,  rhbnimage  qu’ils  refusaient;  et  Lusignan  perdît  pur  la  confis- 
calton  une  partie  de  ses  étais. 
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Ccuo  victoire,  ilueii  la  valeur  de  Louis,  et  une  aulre  non  moins 
elurieuse  pour  lui,  remportée  le  leudemaiupièsde  Saintes,  rendireul 
cireoiispecls  ceux  des  grands  vassaux  qui  uiirateiil  tenté  de  lutter 
avec  le  jeune  guerrier.  Sa  pi  udeuce  lui  acquit  en  iiicme  temps  l’es¬ 
time  des  étrangers.  Il  ti’ciitra  point  dans  la  querelle  des  guelfes  et 
des  gibelins,  qui  était  alurs  fort  auiinéc.  S'il  ne  s’opposa  pas  aux 
aiuitlièmes  d'iiuioccnt  IV,  qui  excumnuinia,  dans  le  concile  de  Lyon, 
rcmpereiir  Frédéiic  II,  du  moins  ne  souirrit-il  pas  que  llobert,  son 
frère,  acceplât l'empire  que  le  pettple  lui  ofl’rait  :  il  aurait  cependant 
eu  une  raison  légiliuie  de  se  venger  de  Frédéric,  qui  avait  tenté  de 
le  surprendre  dans  u'ne  embuscade  que  cet  empereur  lui  dressa  à 
Vaucouleurs,  lors  d'une  entrevue  qu’il  lui  avait  demandée  sous  le 
prclexle  de  traiter  en  personne  de  leurs  intérêts  commnus. 

Ni  Hubert  tu  les  deux  autres  frères  de  Lotiis  n’avaient  besoin  d’é¬ 
tals  à  conquérir. Charles  mèiiie,  le  plus  jeune,  déjà  pourvu  de  l'Anjoti 
Cl  du  Alaiiie,  avait  obtenu  l'expectative  certaine  de  la  Provence  avec 
la  main  de  liéairi.x,  bérîticre  de  ce  comté. Ce  mariage  éprouva  beau¬ 
coup  de  dillicitltés;  ie  roi  réussit  à  écarter  les  rivaux  auiaiit  par  force 
que  par  persuasion.  Il  cuirait  dans  le  plan  de  sa  politique,  sans  doute 
iuspii’éc  ]iar  sa  mère,  s’il  ne  pouvait  chasser  les  Anglais  de  France, 
du  moins  de  les  eiupcclicr  d'y  pénétrer  davantage,  on  rerniant  les  is¬ 
sues  qui  pouvaient  lein'  y  donner  entrée.  Eu  rendant  ses  fi'ères,  par 
ces  réunions,  seigneurs  de  FAujou,  du  Alaiiic,  de  l’Arluis,  du  l'ou- 
lousain,  de  la  Provence,  il  bordait  la  Flandre,  Sa  Hrelagne,  ta 
Guyenne  et  les  étals  intermédiaires  qui  ouvraieîU  les  communications 
intérieures  utiles  aux  projets  de  l’étranger.  Aussi,  pendant  les  années 
qui  font  le  milieu  de  son  règne,  jouit-il  d'un  repos  que  lui  seul  in¬ 
terrompit. 

Ce  calme  était  très  avantageux  à  ses  peuples,  par  la  liberté  qu’il 
don  liait  au  roi  d’exercer  sa  vigilance  dan  s  tou  te  l’étendue  du  royaume, 
et  de  rendre  lui-même  la  justice  dans  les  endroits  les  plus  rappro- 
ciiésde  ses  séjours  ordinaires.  Ou  aime  à  se  représenter  le  vertueux 
i.ouis,  assis  dans  le  bois  de  A’inceniies,  au  pied  d’un  ebeue,  cnlourc 
de  scs  eourlisaiis,  qui  apprenaient  de  lui  à  sccoui’ir  le  pauvre  cl  con¬ 
soler  les  malheureux.  11  appelait,  devant  ce  tribunal  ehauipôire  et 
paternel,  la  veuve,  l'orphelin,  riiommc  sous  l’oppression,  frappé  du 
néau  de  la  misère;  et  Ils  s'en  rctouruaierit  aidés  et  consoles.  .Sou 
temps  se  partageait  entre  les  exercices  de  piété,  la  société  de  sa  (a- 
niille,  la  conversation  des  gens  de  lettres  du  temps,  religieux  et  au¬ 
tres  docteurs  eu  théologie,  la  seule  science  cultivée  cl  estimée  alors. 
Des  écrivains  rapportent  avec  dédain  les  pratiques  austères  de  reli¬ 
gion  ((u’il  s'imposait,  privations,  jeûnes,  luaeéraiîous,  qu’ils  traitent 
li’excès;  mais  pcul-on  savoir  de  quel  frein  Ü  avait  bcsoiirpour  domp¬ 
ter  ses  passions?  et  rien  de  ee  qui,  dans  le  sa  ne  tu  a  Ire  de  la  eoii- 
scieiu  e,  lions  rap])elle  à  Dieu,  peut-il  être  blâmé  quand  les  devoirs  de 
notre  état  u’eu  soulTrent  pas? 
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Il  ij’esi  pus  dîl  que  ses  frères  rimiiassoiu  eti  letil;  mais  liu  moins 
ne  vûil-üii  pas  qu’ils  se  soienl  permis  les  siipernuilés  d’iin  luxe  rui¬ 
neux,  uii  jeu  désordcmiié  etauires  ilcfauis  ooinm uns  dans  les  cours. 
Tl  ■ois  jeunes  princes,  chacun  avec  sa  jeune  épouse,  vivaient  paisihlc- 
iiieiit,  sans  jalousie  l'un  de  l'autre,  sous  les  yeux  et  la  disci|iliue 
quelquefois  sévère  de  Blanche  leur  mère.  Ou  dit  quelle  prétendait 
]‘égler  jusqu'aux  plaisirs  que  le  mariage  leur  permellait.  Hlargueriie 
se  plaignait  ttii  jour  amèrement  de  cette  gène  :  «  Ne  me  laisserez-vous 
»  voir  mou  seigneur,  lui  dii-cHc,  ni  eu  la  vie  ni  en  la  mort?  »  On 
ajoute  que  la  cotiduîte  de  Blanche  était  fondée  sur  la  crainte  que  sa 
belle  fille  ue  prît  plus  de  place  qu’elle  dans  le  cœur  de  son  époux  jet 
quelle  osa  même,  dans  une  maladie  qu’il  eut,  la  repousser  de  l’ap- 
partemeiu  de  son  mari.  Mais  cette  circonstance  pouvait  prouver 
qu'alarmée  des  enipressemciis  trop  vifs  de  son  fils,  elle  employa 
moins  par  jalousie  que  par  prudence  et  tendresse  des  moyens  que  la 
confiance  respectueuse  du  jirince  autorisait. 

Tout  ce  qui  touchait  la  religion  alTectait  sensiblement  le  pieux 
monarque.  Thibault  IV,  comte  de  Champagne,  devenu  par  héritage 
roi  de  Navarre,  avait,  dans  un  moment  de  ferveur,  fait  publier  «ne 
croisade.  II  s’y  était  engagé  en  personne  avec  beaucoup  de  seigneurs 
scs  vassaux.  Comme  ils  ne  trouvèrent  pas  de  vaissaux,  ils  allèreni  par 
terre,  sou  [frire  ni  la  faim,  lu  soif,  éprouvèreiu  des  trahisons  dans  les 
pays  par  on  ils  passèretii;  de  sorte  que  leur  nombre  était  fort  dinii- 
mié  lorsqu’ils  arrivèrent  en Palestitie,  devant  JalTa,  l’aiicietiueJoppé, 
qui  fut  leur  «nique  conquête.  Kncorc  furent-ils  forcés  de  rabaiidoii- 
iier  promptement,  et  Thibault  revint  seulement  avec  les  principaux 
chefs  de  son  armée;  le  reste  avait  iicri. 

On  [10  s’aperçut  pas  que  cet  évènement  fît  sur  I,ouis  l’impression 
à  laquelle  on  s'attendait.  11  se  contenta  de  plaindre  les  malheureux, 
mais  il  se  promît  intérieurement  de  les  venger;  à  l'appui  de  ce  désir, 
il  lui  stii'vint  une  maladie  qui  le  mît  aux  poi’tcs  de  la  mort.  Dans  le 
moment  le  pins  critique,  il  fil  vœu  soiemienemeiil,  devant  toute  sa 
cour,  de  prendre  la  ci'oix  s’il  en  échappait.  Sa  santé  revint,  et  rjuaiul 
il  fut  totalement  rétabli  il  songea  à  accomplir  son  vœn.  Il  n’était  pas 
emb;trrassé  de  mettre  sur  pied  une  armée  assez  considérable  pour 
relc'/cr  le  courage  des  chrétiens  et  les  mettre  poui-  tin  temps  à  1  abi-i 
des  vexations  des  infidèles;  mais  il  aurait  voulu  uti  effort  plus  piiis- 
sant,  exciter  un  enthonsiasme  général,  et  jeter  pour  ainsi  dire  loiilc 
l’Europe  en  masse  sur  r.\sie.  Ses  tentatives  auprès  des  autres  princes 
fuient  inutiles:  réduit  à  ses  seules  forces,  il  convoqua  iiii  [larleraeiit 
où  il  lli  agréer  sa  résoliiltoii  ;  ses  trois  frères,  Alphonse  de  'Toiiloij.se, 
Rohert  d’Artois,  Charles  d’Anjou,  se  croisèrent.  Ta  reine  Hlargnei  i;e 
pr  it  aussi  la  croix,  et,  à  son  exemple,  .leaiine,  sa  bellc-sættr,  épouse 
d'.iljdionse,  et  beaucoup  d’autres  dames  de  haut  rang,  ainsi  que  des 
évêques,  des  abbéseï  uiic  uniltilude  de  seigneurs. 

Il  y  en  availcependuiil,  même  euHe  les  courtisans, qui  répugnaient 
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lie  s'eiigijgei’  à  celle  expédiiioii  loiiilaîiîc.  Louis,  duos  les  "n 
fêles,  assisiail  à  l’ollîce  divin  avec  toiile  sa  cour.  Nos  rüis'^étaitiit 
encore  dans  l’usage  de  dislribuer,  dans  ces  jours  solennels,  ce  qu’on 
appelai i  des /lurccy,  espèces  décapés  iinifornies  ipi’ou  revêiaii  par 
dessus  ses  habiis.  Le  roi,  pour  la  messe  de  miimil,  à  Nûël,fu  broder 
des  croix  sur  ces  casaques.  Il  enl  soin  qu’il  y  eut  peu  de  lumière  dans 
1  cndroil  on  on  les  délivrerai l.  Ils  endossèrent  tous  celle  qu’on  leur 
préscniait,  sans  se  douter  de  la  ruse;  mais,  au  premier  rayon  de  lit- 
miüre,cbaciin  aperçut  sur  l'épaule  de  celui  qui  le  précédait  le  signe 
qu'il  préseiiiail  lui-même  à  celui  qui  le  suivait.  Ils  piârent  gaîinciu 
le  parti  de  le  i-egarder  comme  un  véi-ilable  engagement.  Ils  donné- 
renlaii  roi  le  nom  de  pêeheiir  d'hotttme»^  et  allèrent  en  foule  le  fé¬ 
liciter  du  succès  de  sa  pèche.  Plusieurs  cependant  rcpréscntèrerit 
qu’ils  ivavüientpas  d’argent  pour  faire  leurs  équipages  ;  le  roi  leur  en 
fournil,  partie  comme  prêt,  partie  comme  don.  On  les  excita  à  ven¬ 
dre  des  lerj‘es  et  des  châteaux;  le  clergé  et  les  moines  acquirent  pUi- 
sieitrs  de  ces  domaines.  Les  bourgeois  des  villes,  eiiricliis  par  le 
commerce,  réduits  auparavant  à  ne  pouvoir  acquéi-ir  que  des  terres 
chargées  de  redevances  onéreuses  envers  la  noblesse,  commencè¬ 
rent  à  s'alTrancbtr.  Le  roi  liiî-mème  acheta  des  possessions  utiles  de 
seigneurs  qu'il  voulait  mettre  en  étal  de  faire  le  vovagc,ci  on  rc- 
marque  que  ce  fut  principalement  de  ceux  qui  pouvaient  causer  du 
iroiibhî  peudani  son  absence  ;  d'où  on  a  conclu  que  celte  entreprise 
fut  autant  rouvrago  de  la  politique  que  de  la  dévotion.  Il  fit  prêter 
sermeiil  de  tidélité  a  ses  enfaiis  par  les  seigneurs  qui  restaient; 
numina  Blanche,  sa  mère,  régente,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten¬ 
dus,  et  partit  d’Aigiies-Moriesdans  le  mots  de  juin.  Sa  flotte  était  de 
cent  vingt  gros  vaisseaux  et  de  plus  de  quinze  cents  petits. 

Le  roi  avait  fixé  pour  premier  rendez-vous  Hic  de  Chypre,  où  ré¬ 
gnait  Henri,  pelîi-fils  d’Amaury  de  Lustgtiau  et  petit-neveu  de  Guy, 
que  Richard  avait  fait  roi  de  Chypre  api'ès  la  jirisc  de  Jéritsaleiii 
par  Saludin.  Du  consentement  de  Henri,  Louis  avait  ordonné  d'im- 
niciises  magasins  de  vivres,  de  sorte  que  rannée  se  trouva  dans  l’a- 
l)oiidanre  tout  le  temps  qu’elle  y  resta.  Le  séjour  fut  plus  long  qu’on 
ne  l’avait  prévu.  Il  fallut  attendre  l'arrière-garde  qui  fut  contrariée 
par  les  vents,  puis  acquérir  des  connaissatices  sur  l’état  du  pays 
pour  former  le  plan  d’attaque.  Le  roi  avait  d’abord  dessein  d’aller 
droit  eu  Palestine  et  de  conquérir  Jérusalem,  qui  était  le  but  de  son 
voyage;  mais  ou  lui  fit  observer  que  la  Palestine  était  un  pays  euiiè- 
remeni  dévasté,  que  toutes  les  villes  étaient  démantelées;  qu’à  la  vé¬ 
rité  il  serait  aisé  de  s  en  emparer;  mais  que,  n’ayant  ni  le  temps  ni 
tes  moyens  de  s’y  foriiller,  il  arriverait  qn’aussitùt  que  les  croises 
seraient  partis,  les  chrétiens  reperdra iciU  leurs  forteresses  aussi 
promptement  qu’ils  les  auraient  acquises;  qu’alors  ils  resteraient, 
comme  auparavant,  en  proie  aux  vexations  des  infidèles,  et  tpic  re 
serait  toujours  à  rccommeiicer. 


356  IIHTO[RE 

Allez  pltiiôt  en  F.gyple,  lui  disîiiî-on.  C’est  !e  soiulon  ou  soiivcniii 
de  ce  pays  qui  lioiit  sous  scs  lois  îa  Palesiiiie.  C’est  lui  ([ui ,  sitôt  qnt; 
yousscj'ez  jtarii ,  s’eu  l'ctulra  de  iioiivenii  le  maître.  C’est  par  lui  qu’il 
laut  eommeiieer,  si  vous  voulez,  donner  de  la  solidité  an  trône  de 
Jérusaleiii  que  vous  vous  proposez  de  rétablir.  Mais  ce  Soudan  était  un 
prince  très  puissant.  11  était  peiii-neYCu  de  Saladin,  et  se  nonimail 
Malee-'Sala  :  il  teiuiil  sons  son  empire,  avec  la  Palestine  et  l’Cgvpie, 
les  villes  et  pays  do  Damas.  11  était  bon  général ,  exercé  à  la  guerre 
qn’iltaisait  eoiitiiiiiellemetil  aux  Arabes,  et  toujours  à  la  tète  il’iiiin 
armée  de  Mamelucks,  iniliec  liirquc  du  Kapsclïak  on  de  la  Circassie 
qu’il  s'éiait  rurméc,  et  qui  était  destinée  à  détrôner  la  famille  de 
Saladin. 

Les  derniers  motifs  ayam  prévalu,  malgré  les  didlcullés  aux- 
f|uelles  on  devait  s’attendre ,  l’alUu]ue  de  l'Egypte  fut  résolue ,  ci  on 
cingla  VOIS  Damiefle.  Aussitôt  qu’on  en  aperçut  les  (ours,  lotite  la 
Hotte  se  rassembla  amour  de  la  galère  du  roi.  Ecs  eliefs  nioaicrem 
sur  sou  bord  pour  l  ecevoir  ses  derniers  ordres.  <•  Il  panii  d’un  ;iir  à 
"  inspirer  de  la  résoUilion  aux  plus  liiuidcs.  (1)  Vous  promets, 
^  dit  Joinville,  l’bislorieu  de  celle  croisade,  qtic  oneques  si  bel 

•  liumine  armé  ne  vis.  11  paraissait  par  dessus  de  tons  ,  depuis  les 
»  épaules  en  amont.  Quoiqu’il  lut  d’une  complexioii  délicate,  son 
»  courage  le  iaisait  paraître  ('it|iablc  des  plus  grands  travaux.  Il 
»  avait  les  cbeveiix  blonds,  et  réunissait  tous  les  agréiiiens  qui 
»  accompagueul  d’ordinaire  cette  couleur.  Uji  remarquait  dans  toute 
»  sa  personne  un  je  ne  sais  quoi  si  doux  eu  mèmè  temps  t-i  si  mttjes- 
»  liieux,  qu’eu  le  voyani  ou  se  seuiail  pénétré  eu  inéme  temps  de 
»  l’a  mou  r  le  plus  letidre  et  du  respect  b;  plus  ]>roiutid.  t.a  simplicité 

•  de  sesaruu'S,  siuiplîeité  qui  u'cxeluaii  ]>as  lu  propreté,  lui  doit' 

■  naît  un  air  plus  gueiTÎer  que  n’aurait  jui  faire  la  riclicssc  qu'il 

■  négligeait.  •• 

Sa  harangue  l'uicouric;  il  parlait  à  des  braves  qui  u’avaieiii  pas 
besoin  d’être  excités  à  bien  comltatlre;  il  s'attacha  sculemeiil  à 
réveiller  ou  eux  les  scjtlimeus  chrétiens  qui  auraietil  dû  être  In 
mobile  de  leur  eiilreprisc.  Dans  la  crtiiulc  que  le  soin  île  veiller  à  sa 
coiiservaliûii  ne  les  rendît  trop  circonspects  dans  l’aiUÎnn  ,  il  Iciii* 
dit  :  «  iVc  me  regardez,  pas  comme  un  |>i  iiice  en  qui  i  iisidc  le  .salut 
i>  de  l’état  et  de  l'église;  vous  n’avoz  eu  iiioi  qii'tm  houitiic  dont  la 
»  vie,  Cüunne  celle  de  tout  aiili'e,  u'esi  qu’un  sotiHle  (]ue  l  éteriiel 
»  petit  dissiper  quand  il  lui  plaît,  Marehoiis  avec  eonliance  :  si  nous 
»  restons  victorieux ,  lions  aeijueiTOiis  au  nom  clircticn  une  gloire 

•  ([iii  remplira  rimivcrs;  si  nous  succombons,  nous  oblicndroiis  la 
»  comomiedu  martyre.  » 

Il  donne  îe  signal  ;  la  chaloupe  qui  portail  rorifiamme  précède  les 
autres.  Comme  s’il  y  avait  boute  d’éirc  pi'évetni,  Louis  cuire  dans  la 


(i)  Vclly,  t.  p.  417, 
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mor  jusqu’aux  épaules,  l’écu  pendu  au  cou,  l’épée  au  poing.  Une 
armée  bordait  le  rivage;  une  lloitc  défendait  le  port.  A’^aîsseaux  et 
soldais  furent  en  même  temps  attaques  avec  fureur  par  le&Français, 
(luoiqii’ils  n eussent  pas  encore  leur  arrière-garde,  retardée  par  les 
veiiis.  La  défense  dura  deux  jours  :  deitx  jours  de  cooibat  équiva- 
leui  à  deux  batailles.  Enfin  l’opiniâtreté  céda  à  la  bravoure  française; 
ils  aiiandùiiuèrent  Damiette ,  sans  penser  à  la  défendre.  Les  Fran¬ 
çais  en  prirent  possession ,  la  muiiirenl,  la  fortifièrent,  cis’cii  firent 
un  puiiii  d’appui  pour  le  reste  de  l’expédition. 

I.’arrièrc-garde  arriva  ;  il  fut  décidé  qu’on  irait  au  Caire,  et  on  fil 
des  préparatifs  pour  passer  le  Nîi.  La  possession  de  Damiette  don¬ 
nait  la  jouissance  d’une  rive;  on  sc  flatta  d’autant  plus  aisénicni  de 
s’emparer  de  l’autre,  qu’on  savait  la  mort  de  Malec-Sala,  qu’une 
maladie  venait  d’enlever  à  la  Alassoure  comme  il  revenait  en  toute 
hâte  de  la  Mésopotamie  pour  s’opposer  aux  croisés.  En  attendant 
Almoadiii ,  son  fils ,  qu’il  avait  laissé  en  Alésopotaniie  ,  les  Sarrasins 
élnrciit  pour  commandant  Facardin,  ruii  d’entre  leurs  chefs. 

Alors  couimcncèrciil  les  désastres  des  croisés.  Ils  passèrent  le 
Taiiis,  qu'ils  avaient  devant  eux,  par  un  gué  que  des  transfuges 
leur  indiquèrent,  Robert,  comte  d’Artois ,  Faîne  des  frères  du  roi, 
demanda  à  passer  ie  premier  et  à  conduire  Favaul-garde,  Louis, 
qui  SC  défiait  de  son  bouillant  courage ,  ne  le  lui  accorda  que  sous  la 
coiidiiion  expresse  qu’il  n’attaquerait  point  que  lui-mèuie  ne  fût  à 
portée  de  le  secourir.  Lecomte  promet  tout:  mais,  à  peine  a -t- il 
passé  le  llenvc,  qu’il  fond  sur  les  ennemis  dont  la  contenance  lai 
paraît  incertaine  :  il  les  disperse  elles  poursuit  jusqu’aux  portes  de 
leur  camp.  En  vain  le  grand-maître  des  Templiers  et  les  autres 
généraux,  suspeciatU  une  fuite  aussi  précipitée,  essaient  de  niodé- 
i  cr  rardeur  du  jeune  prince  :  à  leurs  sages  remontrances  il  ne 
répond  que  par  des  îusiiltes  et  continue  à  marcher  en  avant.  Fré¬ 
missant  d’indignation ,  mais  u’osant  toutefois  rabandonner,  ils  le 
suivent  à  Faiiaque  du  camp  qui  est  surpris.  Facardin  est  tué  dans  la 
mêlée;  son  armée ,  composée  de  soixante  mille  combattaiis,  se 
débande,  et  perd  à  la  fois  son  général,  ses  luacliines  et  son  camp, 
.lamais  témérité  n’avait  été  couronnée  d’un  pareil  succès;  mais  le 
comte  semble  prendre  à  lâche  de  lasser  la  fortune.  Ce  ii’esi  point 
assez  pour  bu  d’avoir  dispersé  l’ennemi;  seul,  il  veut  l’anéantir:  et 
sans  auciulrc  son  frère,  avec  la  poignée  d’hommes  et  de  chevaux 
qu’il  a  sous  la  main  ,  et  malgré  les  nouvelles  remontrances  de  ses 
généraux  qu'il  se  croit  de  plus  en  plus  autorisé  à  mépriser,  iî 
poursuit  les  fuyards,  entre  pêle  -mêle  avec  eux  dans  la  ville  do  Mas- 
sonre,  et,  toujours  emporté  par  son  ardeur,  passe  an  delà  de  la  ville 
sans  penser  seulement  à  se  l'assurer  par  un  déiacbcmeiit.  fl  ne  s'ar¬ 
rête  que  Iors([u’il  se  voit  dans  rimpossibîJiié  d’atteindre  les  fuyards. 
Fendant  qu’il  s’opiniâtrait  si  imprudemment  à  leur  poursuite,  un 
uiusiilmaii  nommé  Rondocliar,  simple  mamelucli,  mais  liommo  do 


3.=>Ü 


HISTOIRE 


iiRe,  i|tiî  preliiduti  à  sa  hante  l’ofiutie ,  reconnaît  qu'il  u’esi  poursuivi 
ipic  pur  une  ]>oigiiée  d’huninics  qui  ii'est  pus  soutenue  11  le  hui 
Tcniarquer  à  ses  compaguoiis,  eu  rallie  plusieurs,  ei ,  avec  le  iltscef' 
iiemeiil  d’un  général,  îliuarche  droit  à  la  Massourc,  dont  R  s'assure. 
Il  y-inussucre  le  peu  de  eluctiens  qu’il  y  trouve,  puis  ceux  qui  y  t  eve- 
iiaieui  à  la  file,  sans  défiance  d’y  rencontre!’  un  ennemi.  Tous  les 
généraux  lombeiu  sous  ses  coups,  et  avec  eux  le  comte  d’Artois, 
tîoiuloehar  fait  publier  que  c’csl  îe  roi  lul-mémc  qui  a  élé  tué,  et 
l’anime  ainsi  le  courage  dos  niusuluiaîis  qui  bridetu  alors  du  désir 
de  venger  la  boute  de  leur  surprise. 

Louis  ecpendam  avait  passé  le  fieuve  ;  mais  il  un  restait  plus  per- 
soiiuc  à  secourir.  -A  la  uouvelle  de  ce  désastre,  reffroi  changea  de 
l’été,  ei  il  ne  fallut  pas  moins  que  l’intrépide  fermeté  du  roi  pour 
résister  à  rimpéluosiié  des  Sarrasins.  Les  Français  ne  fiireiii  point 
Ixillns;  iis  coutraignireni  même  l’eunciui  à  rentrer  dans  son  eamp 
avec  une  perte  iniiiiense  ;  mais  quelque  considérable  qu'elle  pùl  èli'c, 
l’issue  de  la  bataille  fut  moins  funeste  aux  Sarrasins,  qui  pouvaient 
se  recruter,  qu’à  Louis,  qui  y  perdît  la  moitié  de  son  ariiice. 

Devenus  Inen  supéruntrs,  les  Sarrasins  changèrent  leur  manière 
de  combattre;  ils  laissèrent  les  croisés  assez  ira  nqu  il  les  dans  leur 
camp,  craignant  d’irriter  ces  lions,  dont  la  fureur  paraissait  lerrihle. 
Dans  ce  camp  où  les  uns  pleuraient  leurs  amis  et  gémissaient  sur 
cuv-mèmes,  toiirmeniés  par  la  douteur  des  blessures,  dont  l’ardeur 
du  climat  augmentait  ledaiigci’,  lesatiircs  se  livraieni  an  jeu  et  à  la 
bonne  chère,  autant  que  leur  situation  le  permettait,  car  les  vivres 
vinrent  bietilùl  à  manquer.  Ils  arrivaieiii  de  Damiette  par  des  ba¬ 
teaux;  les  coureurs  ennemis,  répandus  sur  l’autre  bord  du  A’il, 
tiiaieril  à  coups  de  flèches  les  matelots,  et  s’empaj’aieiu  de  la  cargai¬ 
son;  les  remèdes  et  les  secours  de  toute  espèce  pour  les  malades 
deviuroni  aussi  rares  que  les  vivres  ;  une  contagion  mit  le  comble  à 
tous  ces  maux. 

Comme  la  plupart  des  chefs  avaient  été  tués,  comme  presque  tous 
lesauireseileroi  lui-même  étaient  dans  nue  espèce  de  stupeur,  à 
peine  donnait-on  desordres.  Il  n’y  avait  pins  de  discipline;  les  cada¬ 
vres  restaient  sans  sépiiUiire  autour  du  camp,  où  on  les  jetait  sans 
précanlioii;  il  s'en  amoncela  un  grand  nombi’e  auprès  d'un  pont  que 
Louis  avait  fiiii  jeter  suiTe  Tanis.  La  corruption  des  uns  et  des  autres 
infecta  l'air  et  les  eaux;  les  petits  poissons  que  le  soldat  en  tirait, 
corrompus  eux-mêmes,  claietil  plutôt  un  poison  qu’une  nourriture. 
Une  si  triste  situation  fit  songer  à  la  retraite,  l’eiraîle  de  malades, 
de  blessés,  d’hommes  exténués  par  défaut  de  nourriture,  sous  un 
soleil  brillant,  devant  une  armée  saine  et  active.  On  entassa  des 
blessés,  ou  laiigtiissans de  maladies,  le  plus  grand  nombre  qu’on 
put  dans  les  bateaux.  On  plaça  le  roi  avec  peine  sur  nu  cheval.  Ou 
se  distribua  les  postes;  les  moins  faibles  se  chargèrent  de  protéger 
la  marche. 
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Mais  «'oiie  irisfé  plinlniigc  ne  se  fui  pas  plutôt  ébi  aiilfHi  quc'  les 
ciii’CMiiis  t’assuillircHt  tic  tous  côtés,  de  pi‘ès,  de  loin,  eu  (pieje  et  de 
front ,  à  coups  de  dards  ,  d’cpé^cs  et  de  masses.  Louis,  dans  ec  mo¬ 
ment,  reli'Onva  sa  vigucut'i  il  faisait  avec  les  chevaliers  qui  l'en  virons 
mitent  des  charges  terrililes.  Pet, data  la  fuite  des  eu nemis,  les  Fran¬ 
çais  tachaient  de  gagner  du  icrraiti  ;  mais  ceux-là  revtniaieiit  (oii- 
jours  plus  nombreux.  Les  forces  enfin  abandonnèrent  !c  niouarqiie  : 
il  sticcoinbaii ,  il  allait  être  tué  ou  pris.  Un  chevaiier  nommé  Geof¬ 
froy  de  Sargincs  le  lira  de  la  mêlée  ,  reçut  les  coups  qu’on  lui  por¬ 
tait  ,  et  le  fit  passer  au  delà  dn  pont.  Gauthier  de  Chàiillon  soiiliul 
long-temps  seul  sur  ce  pont  l’efforldes  ennemis;  mais  ils  Pahatiireni 
à  la  fin,  et,  passant  précipitamment  pardessus  son  corps  hérissé  do 
fièclies,  percé  et  meurtri ,  ils  arrivèrent  à  une  maison  on  gisait  le 
monarque  prescpie  mourant,  Des  (dievaliers  le  tléfendaieui  encore, 
l'ti  fiuissier  cria,  sans  commandement,  que  le  roi  ordoniiaif  (lu’üii  se 
roiulil;  que,  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  ils  exposaient  sa  personne.  Les 
armes  leur  lombèrenl  des  mains,  qui  furent  aussiiùL  eliargées  de 
eh  ai  nos. 

Le  roi,  ses  frères  et  les  seigneurs  pris  avec  eux ,  eurent  beaucoup 
à  souffrir  de  la  soldatesque  efï'réuéc  ,  jusqu’au  moment  oii  î.onis  put 
s’aboucher  avec  Ahnoadin.  Ils  firent  ensemhie  un  traité  assez  avan¬ 
tageux  pour  des  vaincus  réduits  à  une,  si  extrême  détresse  :  maïs  lu 
(latastrophe  du  Soudan  les  replongea  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Quelques  émirs,  inécontensou  jaloux,  inspirèrent  à  leurs  troupes  des 
senti  mens  de  révolte.  Ils  répandirent  le  bruit  qu’Mnioadln  voulait 
garder  pour  lui  et  ses  favoris  la  rançon  du  roi  sans  leur  en  faire  part; 
qu’il  avait  même  dessein  de  se  servir  des  prisonsders  fraiirais ,  après 
qu'il  aurait  rompu  leurs  fers,  pour  se  débarrasser  de  ceux  f|iii  lui 
élaieiU  suspects,  outre  autres  des  mamelucks,  qui  faisaient  dès  lors 
un  corps  puissant  dans  rarmée.  Ces  imimiations  soulèvent  celte  mi¬ 
lice  ombrageuse.  ils  attaquent  le  jeune  Soudan  à  fimproviste  :  il  se 
sauve  dans  une  tour  de  bois  sur  le  boni  du  iN'îL  [,es  rêvollésy  mctieiii 
le  feu.  Ahnoadin  se  jette  dans  le  fleuve  pour  se  sauvorà  la  nage;  mais 
il  est  percé  de  flèelies  avant  d’arriver  à  l’autre  bord. 

J.e  roi  se  ressentit,  ainsi  que  les  autres  ptisonniers ,  de  raiiarehie 
causée  par  cette  rébellion.  Les  mutins  s’emparèrent  de  sa  persotiiie. 
Les  uns  venaient  lui  demander  iiisolemnieiil  leur  part  de  sa  rançon: 
ilsallèreni  même  jusqu’à  ic  menacer  de  massacrée  sous  ses  yeux  ses 
compagiiuns  d’inforluue,  et  de  le  melire  liii-mêiiieà  la  torture;  pen¬ 
dant  que  d’autres,  témoins  de  son  eourage  dans  la  bataille,  admirant 
sa  fermeté  dans  les  fers  ,  el  toncliés  de  sa  patience  et  île  sa  dourenr, 
lui  oflraienl  la  eonronne.  Il  deviiii ,  en  quohjtic  manière,  arbitre 
cuire  les  émirs,  et  les  rapproeha.  On  remit  sur  le  tapis  le  traité  dont 
l'exécuiiou  avait  été  siispenilue  par  les  troubles,  et  il  fut  suivi  sans 
aueun  changemeul.  Leroi  rendait  Damiette  pour  sa  rançon  [lerson- 
iiolle,  n’ayant  jamais  voulu  consentir  à  être  mis  à  prix  d’argent;  pour 
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SOS  frèros  cl  les  autres  prisonniers,  il  s’engageai  i  ù  une  soin  me  huit 
cent  mille  besuns  d'or  (1)  (eeiit  mille  marcs  d’argent),  dont  le  tiers 
serait  payé  comptant,  et  on  stipula  une  trêve  de  dix  ans.  Louis  laissa 
son  Irère  Alplionse  et  un  cci  iaiii  nombre  de  cbevaliers  en  oiages  ,  et 
partit  pour  IJamietle,  d’oii  il  envoya  le  premier  paienieni,  qui  "délivra 
ces  prisonniers.  Le  trésorier  se  vanta  à  Louis  d’avoir  gagné  par  ruse 
quelque  chose  sur  le  poids  des  espèces  ,  auxquelles  les  Sarrasins  ne 
se  connaissaient  pas.  Le  sorupuleiix  monarque  ordonna  que  ce  gain 
illicite  tilt  restitué.  Ce  premier  paiement,  trop  Tort  pour  ce  qui  l'csiait 
dans  la  caisse  royale,  fut  formé  des  cou  tri  bu  lions  ’v'oloniaires  dcsmal- 
lieureiix  qui  avaient  échappé,  tant  par  terre  que  par  eau,  à  la  fureur 
des  Itarbares,  et  qui  s’éiaiont  réfugiés  à  Damiette,  et  de  tous  les  meu¬ 
bles  et  bijoux  que  la  reine  Alargiierile,  Jeanne,  sa  belle-sœur,  et  les 
dames  de  leur  suite,  purent  retrancher  à  Icui'  nécessaire ,  cl  qu’elles 
vendirent  à  des  Juifs. 

I.e  roi  remit  Damiette  aux  Sarrasins,  et  se  rendit  à  Sainl-Jean- 
d’Acre,  où  la  reine  l’avait  déjà  précédé.  Il  serait  difficile  de  peindre 
la  désolation  de  celte  princesse,  quand  elle  avait  appris  la  captivité 
de  son  mari.  L’idée  eiïrayaute  qu’elle  s’éiaii  faite,  peui-éire  avec 
raison,  de  la  lubricité  de  la  milice  asiatique,  Lui  causait  des  con¬ 
vulsions  de  désespoir.  Elle  s’imaginait  toujours  les  entendre  aux 
portes  de  son  apparicmeul  ;  on  menait  la  nuit,  dans  sa  cliainbre,  un 
vieux  cbevalier  pour  la  rassurer.  Dans  un  moment  d’effroi,  elle  se 
jeta  à  ses  pieds  :  <■  Jurez-moi,  chevalier,  lui  dit-elle,  que  vous 
«  ferez  tout  ce  que  je  vous  demanderai,  »  il  le  promit,  «  C'est, 
»  ajoute-î-clle,  que,  si  les  Sarrasins  s’emparent  de  cette  ville,  vous 
■  me  couperez  la  tèle  avant  qu'ils  me  puissent  prendre.  —  J’yson- 
»  geais,  a  rcpoii dit-il. 

l-es  princes  et  leur  suite  abaiidoinicrciu  le  pins  tût  qu’il  leur  fut 
possible  ceiio  plage  fuuesle;  mais,  malgré  leurs  instances,  le  roi  de- 
inein-a  en  Palestine.  Il  avait  une  double  inteiUiou  :  la  première  de  ne 
point  laisser  sans  espoir  les  chrétiens  de  ce  jiays  qu’il  était  venu  se¬ 
courir,  Cl  de  ne  point  perdre  tout  le  fruit  de  ses  peines;  la  seconde 
de  forcer  les  infidèles  à  remplir  ,  à  l’égard  des  pi'isonniers,  les  condi¬ 
tions  de  la  capitiilalioij.  Dans  i'ivressc  de  leurs  succès,  en  prenant 
Damiette  ,  ils  avaient  massacré  les  chrélious  sains  et  malades  qu’ils 
y  trouvèrent.  Au  lieu  de  gaiaier  auprès  d’enx  ceux  doiii  ils  espéraient 
la  rau<,'on  ,  ils  les  envoyaient  au  loin  dans  le  désert,  afin  que  les  tra¬ 
vaux  auxipiclsils  les  assiijéiissaieul  fissent  augiueiiier  le  prix  du  ra¬ 
chat;  ils  ciii  eiit  même  la  mauvaise  foi  de  reienlr,  sous  mille  prétex¬ 
tes,  ceux  dont  ils  avaient  touché  l’argent.  Il  u’y  avait  que  hiprcseiice 
du  monarque,  resliine  dont  il  jouissait,  la  craiiile  qu'il  iiispiiaiil  eii- 
coi‘o  dans  sou  malheui' ,  qui  pût  inelli  e  des  bornes  à  ces  vcxaiious.  Il 


(1)  Brsaiis  ou  biyaiitins,  monnaie  iIc  Ëvsance  ou  de  Constant îiioiile,  de  la  valciii 
d’ua  liuilivuie  ilc  marc  d’orgeiil,  cl  l'ar  çtmséqucül  équivalent  îi  U  ù  7  fo  d’aujouiti  Imc 
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rétissit  ainsi  à  rassembler  atitonr  do  lui  boaucotip  de  soldais  et  de 
chevaliers  que  son  départ  aurait  l'éilitits  à  une  pcrpéiuelle  captivité. 
Il  releva  les  foriificaiions  de  plusieurs  villes,  et  accorda  entre  eux 
les  princes  chrétiens  de  la  Palestine.  Ceux  qui  lui  donnèrent  le  plus 
de  peine  furent  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  ceux  du  Temple,  dont 
les  pi'étentioiis  et  les  privilèges  se  croisaient  ;  il  les  mît  en  état ,  s’ils 
fussent  restés  unis,  de  se  soutenir  contre  les  îu fidèles ,  en  attendant 
les  secours  qu’il  ne  désespérait  pas  de  leur  apporter.  Ce  fut  l’ouvrage 
de  quatre  années  de  séjour,  pendant  lesquelles  il  s'occupa  des  mêmes 
actions  de  justice  et.de  bienfaisance  que  celles  qu’il  exerçait  dans 
son  royaume. 

T.e  roi  aurait  pu  profiter  de  là  déférence  générale  pour  visiter  les 
lieux  saints  et  achever  son  pèlerinage.  Certainement  il  aurait  été 
reçu  avec  respect  dans  Jérusalem,  quoique  celte  ville  fût  entre  les 
mains  des  infidèles;  mais  on  lui  fit  observer  qn’il  était  au  dessous 
de  la  dignité  d’un  grand  monarque  d’entrer  on  suppliant  dans  une 
ville  dont  il  s’était  promis  la  conquête,  et  pour  laquelle  il  avait  fait 
de  si  grands  efforts.  11  renonea  donc  à  ce  projet ,  et  dès  ce  moment  il 
tourna  les  veux  vers  la  France.  Rlanche,  sa  mère,  était  morte  il  y 
avait  plus  d’un  an  ;  raison  péremptoire  pourrie  pas  retarder  davan¬ 
tage  son  retour. 

II  s’embarqua  avec  !a  reine  et  ce  qui  lui  restait  de  sa  cour,  aug¬ 
mentée  d’mi  fils  dont  Arargucrite  était  accom  liéc  à  Damiette ,  trois 
jours  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  ta  captivité  de  son  mari.  On  le 
nomma  Tristan ,  parce  qu’il  était  né  dans  les  tristes  circonstances  do 
cette  malheureuse  entreprise. 

Le  roi  descendit  dans  iin  petit  port  de  Provence ,  où  on  ne  l’atten¬ 
dait  pas.  Il  n’y  avait  ni  chevaux  ni  commodités  propres  au  transport 
de  tant  de  personnes  et  de  leurs  équipages  :  heureusement  l’abbé  do 
Cluni,  qui  se  ironvall  dans  le  voisinage  ,  lui  amena  deux  chevaux.  Il 
eut  à  celte  occasion  une  audience  qtii  parut  lougiio.  «  N'est-il  pas 
vrai,  sire,  dit  Joinville  au  prince,  que  le  pfésent  d’un  bon  moine 
n’a  pas  peu  contribué  à  le  faire  écouter  si  longuement?  —  lion  peut 
être  quelque  chose,  répondit  le  roi, — Jugez  donc,  sîro,  reprit  lo 
bon  chevalier,  ce  que  feront  les  gens  de  votre  conseil ,  si  voire  ma- 
jesté  ne  leur  défend  pas  de  prendre  de  ceux  qui  ont  affair’cs  par  de¬ 
vant  eux  :  car ,  comme  vous  voyez ,  ou  en  écoule  toujours  plus  volon¬ 
tiers.  Le  roi  sourit ,  sentit  la  sagesse  de  l’avertissement,  et,  ajoute  le 
sénéchal ,  il  ne  l’oublia  pas.  » 

11  trouva  son  royaume  en  bon  état.  Pendant  son  absence  il  n’avaît 
été  troublé  que  par  les  désordres  des  pastoureaiix.  On  appela  ainsi 
des  hommes  possédés  d’un  enlliousîasiuo  fanatique  qui  saisit  princi¬ 
palement  les  gens  simples  de  la  campagne ,  <lc  petits  cultivateurs ,  et 
surtout  les  bergers.  Leur  association  commença  par  les  exhortations 
véhémentes  d’un  nommé  Jacob ,  natif  de  llongibi ,  échappe  des  cloî¬ 
tres  deCiteaux.  Tl  prêchait  la  croisade,  mm,  disait-il ,  aux  gentils- 
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hoiunios  Cl  aux  riclies ,  dont  Dieu  rejf-iaii  l’orgiioil ,  mais  aux  pauvres 
et  aux  pciils,  auxquels  Dieu  avait  réservé  riiütincur  de  délivrer  le 
roi  et  les  lieux  saints.  La  sainte  vioi’gc  et  les  ailles  lui  avaient  apparu 
et  CDiniDandé  de  rassenildoi'  les  fidèles  pour  la  sainte  expédiliou. 

llientùl  le  maîfre  de  llungrie ,  ainsi  l'appelai l-on,  lut  envii  oune 
de  disciples,  lioinnies  de  tous  éiais,  femmes  et  enfans,  dont  on  lait 
monter  le  nombre  à  cent  mille.  H  leni- distribua  des  dixipeaux  cbarstés 
de  devises  cl  de  représentations  de  ses  visions ,  leur  doiuia  des  clicfs, 
tous  prédicateurs  connue  lui.  Le  sujet  de  leurs  discours  cbaugea  u 
mesure  qu’ils  se  renl'oi’çaieut.  Après  n’avoir  pai‘lé  tpie  de  piété  et  de 
dévotion ,  ils  se  mirent  à  invectiver  contre  les  Êiioines,  les  chanoines, 
les  évêques  de  la  cour  de  lïonie.  lisse  donnaient  la  licence  d’exercer, 
quoique  laïcs,  les  fonctions  du  culte,  confessaient,  dépeçaient  les 
maiiagcs,  les  rc/â/50iV«f,accoiiiinodaieiit  lauioralecbrciieiineà  leurs 
idées  et  à  leiii's  imerêts ,  et  ces  iutérêls  étaient  un  libertinage  affreux 
qui  s’iiuroduisU  dans  ce  ramas  d’hommes  grossiers,  ignorans  et 
oisifs.  Quand  Jacob  prèebait,  il  était  envi ron né  de  satellites  prêts  a 
se  jeter  sur  ceux  qui  oseraient  le  eotiii-edire.  Du  clerc  eut  cette  har¬ 
diesse  à  Orléans.  I!  entreprit  de  réfuter  le  maître  :  pour  toute  ré¬ 
ponse,  un  des  disciples  lui  fendit  la  tête  d’un  coup  de  hache. 

La  régente  toléra  d’abord  ces  rassemblcincus  de  croisés,  parce 
(pi’elie  n’y  voyait  que  des  secours  qui  sc  préparaieiu  pour  son  fils. 
Jacob  ,  à  la  tête  de  sa  troupe,  fut  bien  reçu  dans  Paris.  En  faisant 
les  fonctions  sacerdotales ,  il  se  décora  dans  l’eglise  de  Saint-Eusla- 
clie  des  ornemons  poniificiuix  ;  il  prêcha  avec  son  arrogance  ordi¬ 
naire;  et  comme  il  était  sontenii  par  la  populace,  les  membres  de 
l'université ,  plus  savans  que  guerriers ,  dit  Mézerai ,  et  de  plus  in¬ 
timidés  par  rassassinal  de  quelques  prêtres  victimes  des  furieux,  se 
barricadèrent  dans  leurs  colleges,  et  ne  durent  leur  salut  qu’à  celte 

jM'ti dente  Yjrécantion. 

Pareilles  scènes  se  passaient  à  Amiens,  u  Orléans ,  a  IJordeanx  et 
dans  d’autres  villes,  où  les lieuienans  de  Jacob  ,  aussi  bien  accom¬ 
pagnés  que  leur  général,  exerçaient  leur  mission.  Ces  excès  élonnè- 
reiil  la  j’égeiiie.  Edle  se  repentit  de  ne  les  avoir  pas  arretés  dans  le 
principe ,  et  prit  des  mesures  sages,  les  moins  rigoureuses  cepeiidaul 
qu’il  fût  possible  contre  des  fanatiques,  la  plupart  plutôt  séduiis 
que  méoliaiis.  Blanche  ordonna  qu  on  laissai  passer,  qu  ou  aidai 
même  ceux  qui  voudraient  s’embarquer  ou  quiiter  le  royaiiiue  de 
tout  autre  manière  :  on  saisit  les  chefs  dont  on  iic  fit  que  peu  de  tes 
exemples  sanglans  qui  aigrissent  plutôt  les  persécutés  qu’ils  m;  les 
corri'^eut.  Ce  défaut  de  chefs,  le  Imsoin  de  vivres,  le  dégoût  et  l’en- 
îiui  dhine  vie  errante,  en  rappelèrent  beaucoup  dans  leurs  demeures 
champêtres  où'ils  reprirent  leurs  travaux Oi’diuaires.  Ainsi  s’écoula 
ce  torrent  parce  qu’on  lui  ouviât  un  passage;  Cl  Louis,  a  son  reioiii , 

n’en  trouva  que  de  faibles  traces. 

L’université  lui  causa  quelque  embarras.  On  peut  se  rappeler  que 
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Jos  jacobins  ot  les  conleliers  )-cçiis  dans  son  sein,  condition  donc 
point  ciiseifïncr  publiquement,  ouvrirent  leurs  écoles  qtiand  l'uni¬ 
versité  ferma  les  siennes,  à  rexcoinmiinicalion  de  Piniippc-Atigiisie  : 
l’interdiction  de  rinstruclion ,  qui  rendait  oisifs  une  multiinde  d’éco- 
licrs  et  faisait  fermenter  le  mécontentement  dans  ces  jeunes  léies, 
était,  pou!‘ un  corps  enseignant,  un  grand  moyen  de  sotilenir  ses 
privilèges  ou  d’en  oblenir  du  gouvernement  que  celle  suspension 
inquiétait.  Si ,  dans  ces  temps  de  crise,  les  religieux  continuaieut  de 
doimer  leurs  leçons,  rtinivcrsUé  ii’avaii  plus  rien  à  espérer  de  celle 
interruption  qui  Ini  avait  été  quelquefois  si  utile.  Elle  fit  donc  un 
déerei  qui  portait  qu’aucun  ne  serait  reçti  dans  son  sein  s'il  ne  s'obli¬ 
geait  par  serment  à  obéir  à  ses  statuts  faits  à  ce  sujet.  T,es  religieux 
refusèrent  de  s’engager.  Après  bien  des  débats,  l’affaire  fut  portée 
devant  le  pape,  dont  le  tiibmial  était  saisi  d’une  auli-e  plus  impor¬ 
tante  en  ce  qu’elle  loueliail  la  discipline  de  l’église  gallicane. 

Lesatleiniesqne  les  religieux  mendiansy  portaient  scconiiaissaiciU 
par  une  bulle  d’innocent  IV,  donnée  même  avant  les  derniers  troubles 
de  runiversiié  :  <•  Pour  garder  les  di  olisà  cliaciin,  dît  le  souverain 
*  pontife,  et  spécialement  aux  évêques  et  aux  curés,  qui  sont  la 
■  viaie  liiéi-aj-ehie  ecclésiastique,  les  réguliers  ne  pourront  point, 

»  aux  jours  de  fêtes,  iccevoir  les  séculiers  à  l'office  divin,  ni  à  la 
»  confession ,  sans  la  permission  de  l’ordinaire.  H  ne  feront  ancuti 
«  sermon  clioz  eux  pendant  qn’oii  célébrera  rolliee  divin  aux  jours 
»  de  fêtes  dans  les  paroisses ,  ni  dans  les  autres  églises ,  sans  l'ordre 
»  des  évêques  et  des  curés  des  lieux,  «  'J'ello  a  toujours  été  la  dtseî- 
pliiie  de  l'église  de  France.  L’Insloire  ne  doit  pas  la  laisser  ignorer. 
Dans  ce  procès  sur  la  discipline  so  iroiivo  souvenlmèlée  l’Universilé, 
parce  que  si  les  religieux  en  général  scsoumcliaieni  à  l’ordinaire, ceux 
qui  étaient  admis  au  doctorat  se  préieiulaieut  parce  litre  exempts 
de  i’examen  et  de  la  juridiction  épiscopale,  quand  ils  voulaient  con¬ 
fesser  et  prêcher.  Il  y  eut  sur  ces  matières,  pendant  six  pontificats ,  v 
plus  de  quaraiilc  bulles  atténuauics,  coufirmanies ,  explicatives, 
souvent  coniradicioircs.  Cette  guerre  de  plume  fut  très  estimée, 

Fx's  adversaires  répandirent  avec  profusion  les  critiques,  les  sa¬ 
tires,  les  persoiiualiiés  aigres  et  mordantes,  Ce  roi  ne  se  mêla  de 
CCS  qtierelics  que  potir  adoucir  les  esprits;  elles  se  serateui  plus 
euvciiimces  s’il  avait  fait  agir  l'oulorîté.  Elles  nefiairout  point,  mais 
s’assoupirent. 

Les  quinze  années  qui  s’écoulèrciU  après  le  retour  du  roi  présen¬ 
tent  peu  d’évènemens  imporlans  pour  la  postérité;  mais  les  contem¬ 
porains  durent  s’estimer  lieiirciix  de  vivre  dans  une  période  de  temps 
qui  fournissait  peu  de  matériaux  à  l’bisioirc.  Son  silence  est  quel¬ 
quefois  le  signe  du  bonheur.  Il  se  rencontre  néanmoins  dans  cci  es¬ 
pace  de  temps  des  faits  qui  méritent  d’être  recueillis.  Le  preniit'i'  est 
une  eoneiiialioii  entre  les  eiifaiis  de  la  comtesse  de  Flandre,  Mar¬ 
guerite,  fille  de  Eaudoiiiii ,  premier  empereur  de  Constantinople,  et 
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veuve  lie  Büucliard  d’Avesnes  ei  de  Guillaume  de  Dumpicrre.  Elle 
voiiliiL  pariager  de  sou  vivant  ses  états  aux  eiifans  des  deux  lits.  Jean 
d’Avesues,  partagé  du  Hainaulj  crut  apercevoii'  dans  sa  mère  de  la 
prédilection  pour  Guy  de  DampieiTe,soii  frère,  qui  obtint  la  Flandre.  Il 
s’eu  plaignit  amèrement  et  s’échappa  contre  elle  eu  propos  insulians.  Le 
roi,  invoqué  dans  cette  discussion  que  le  sort  des  armes  tenait  eucore 
eu  balance ,  termina  le  différend  au  désir  de  la  inèrc ,  et  ordonna  que 
le  griiron  que  les  d’Avesnes  portaient  dans  leui’s  armes  serait  peint 
désormais  sans  langue  et  sans  griffes. 

Les  officiers  du  coimc  d’Anjou  avaient  jugé  en  sa  faveur  un  procès 
dans  lequel  un  de  ses  vassaux  réclamait  un  chùleau  qu’il  prétendait 
lui  appartenir.  Le  condamné  appelle  au  roî.  Lecomte,  indigné  de 
sa  hardiesse,  ic  lait  mettre  en  prison.  Les  plaintes  de  l'opprimé  par¬ 
viennent  à  Louis;  il  le  fait  meure  eu  liberté.  Jlais  le  plaignant  n’avait 
pas  d’ai'geiit  pour  suivre  son  procès;  la  ciainte  de  désobliger  le  frère 
du  roi  lui  fermait  tomes  les  bourses,  et  en  même  temps  le  privait 
d’avocats.  Louis  Inî  en  nomme  un,  lui  avance  de  l’argent,  et  l'affaire 
scrupuleusement  discutée,  le  comte  est  condamné  et  l’appelant  léin- 
tégré  dans  son  château. 

Une  cause  à  peu  prés  pareille  suscita  un  procès  par  devant  le  con¬ 
seil  du  roi  pour  lui-même;  il  y  était  présent.  Le  possesseur  de  la 
terre  en  litige  produisait,  comme  pièce  probante ,  une  charte  revê- 
liie  de  toutes  les  formes  et  même  du  sceau  ;  mais  ce  sceau  était  biâsé 
et  en  partie  effacé.  Sur  ce  défaut,  les  conseillers  étaient  prêts  à  re¬ 
jeter  la  pièce.  Louis  se  fait  apporter  d’autres  chartes  du  même  temps, 
en  cou  Ironie  les  sceaux  avec  celui  qu'on  lui  présentait,  remarque 
dans  ces  débris  quelques  restes  qui  lui  rendent  l’authenticité  pro¬ 
bable,  et  se  condamne  liii-méme. 

On  connaît  sou  intlcxiblc  sévérité  dans  l'exercice  de  la  justice; 
c’est  poiuquoi  toiiic  la  cour  tremblait  pour  la  vie  d'Enguerrand,  ba¬ 
ron  de  Coiici ,  coupable  <,l’iiu  meurtre  alfreux.  Il  avait  fait  pendre, 
comme  braconniers,  deuxjüimesgensdecoiisidératiotiquis’exerçaient 
à  lirci'  de  l’arc  dans  une  de  ses  forêts.  Malgré  les  privilèges  tpi’il  allé¬ 
guait,  le  roi  lelit  enfermer  dans  la  tour  du  Louvre  et  comparaître  de¬ 
vant  son  tribunal,  Cuîîci,  amené  en  sa  présence,  demanda  qu’il  lui  fût 
permis,  selon  la  coût  urne  pratiquée  à  l'égard  des  barons,  d’appeler  au¬ 
près  de  soi  scs  paï  ens  pour  prendre  leur  tmiiseil.  Tons  ceux  qui  sié¬ 
geaient  avec  le  roi  se  levèrenlel  sejoiguirentà  î’acensé  comme  paï  ens. 
I,oiiis  rétait  lui-même.  II  demeura  presque  seul  sur  son  tribunal, 
garni  de  trop  peu  de  juges  pour  prononcer  une  sentence  de  mort.  Il 
se  laissa  loncber  par  les  prièi’cs  de  tant  de  personnes  disiingnées,  et 
condamna  du  moins  le  coupable  à  la  fondation  de  deux  chapelles  où 
se  ferait  l’office  pour  le  repos  de  l’amc  des  défunts ,  et  il  permit  que, 
selon  la  loi  des  compensations,  qui  ii’élait  pas  tout  à  fait  hors  d'u¬ 
sage,  le  criminel  rachetât  sa  vie  par  une  somme  de  dix  mille  livres 
qui  fut  employée  à  bâtir  l’hêpUal  de  Pontoise. 
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Cet  Engiierruiid  éiuii  frèi-e  puîné  et  héritier  de  Raoul  de  Coiici , 
blessé  riiyriellenieiit  à  la  bataille  do  la  Massoiire,  et  dont  le  nom  s'allie 
si  Iristcnieiità  celui  de  Gabriel  de  Vergy, 

Il  y  a  peu  de  règnes  pendant  lesquels  la  paix  avec  l'Angleterre  ail 
été  aussi  soutenue  que  pendant  oelni  de  Louis  ÏX;  mais  on  peut  dou¬ 
ter  s’il  ne  racheta  pas  un  pou  cher.  Contre  l’avis  de  son  conseil ,  la 
seule  lois ,  dit-ou  ,  qu’il  s'en  était  écarté ,  il  rendit  à  Henri  Hl ,  roi 
d’Angleterre,  lo  Liniousiu  ,  le  Quoi  cy,  le  Périgord,  qui  avaient  été 
confisqués  sui‘ Jeaii-sans-Terre.  Il  ajouta  la  promesse  de  l’Agénois  et 
de  laSaiulonge,  si  Alphonse,  sou  Irèrc,  mourait  sans  etd'ans.  II  est 
vrai  que  Ileni’i,  sans  doute  en  reconnaissance  de  si  beaux  duus,doi!ua 
à  l’hommage  qu’il  fil  an  roi  de  France  un  éclat  auquel  le  vassal  lie  se 
prêtait  pas  volontiers  dans  cos  sortes  de  cérémonies,  il  se  prosterna 
devant  le  trône  de  Louis  avec  ses  enians,  se  reconnut  son  hoininc- 
lige,  lui  prêta  serment  de  fidélité ,  se  mit  sous  sa  protection ,  et,  nu 
des  fils  du  roi  étant  mort,  il  aida  lui-iiième,  comme  les  autres  prin¬ 
ces,  à  porter  son  corps  à  la  sépulture.  Ou  a  blâmé  celte  générosité  de 
I.'juis,  dont  il  donna  dans  le  temps  desi'aisous  assez  uiauvuises  en  po¬ 
litique,  comme  le  scrupule  de  retenir  des  biens  dont  la  confiscation 
lui  paraissait  avoii'  été  injuste,  et  le  désir  do  se  procurei-  par  là  une 
paix  constante  avec  rAiigietcrre  ;  mais  c’était  faire  aflVont  à  la  cour 
des  pairs,  qui  avait  prononcé  cette  confiscation  après  mure  délibéra¬ 
tion  sons  Philippe-.Âugiisie;  et  c’étail  aussi  un  mauvais  moyen  d'é¬ 
viter  la  guerrCj  que  d’augiuenier  le  lei’rilüire  et  par  là  les  forces  et 
la  puissance  d’un  ennemi  si  redoutable. 

II  iPy  a  pas  de  services  que  Louis,  toujours  généreux  à  l’égard  de 
Henri ,  ne  se  soit  empressé  de  lui  rendre.  Celui-ci  avait  établi  gou¬ 
verneur  dans  les  provinces  situées  eu  France,  et  avec  tous  les  pou¬ 
voirs  de  vice-roi,  Simon  de  Montforl,  comte  de  Leicesler,  par  sa 
mère,  beau-frère  de  Henri,  dont  il  avait  épouse  la  steur,  et  le  plus 
jeune  des  fils  du  fameux  Simon  qui  avait  commandé  la  croisade  cou  ire 
les  Albigeois.  Leicesler  en  avait  usé  dans  son  gouvernement  de  ma¬ 
nière  à  soulever  les  seigneurs  les  plus  piiissaus  du  pays.  Sui*  les  plain¬ 
tes  qu’ils  fornièrcui ,  le  comte  passe  en  Angleterre  pour  sc  justifier 
près  de  Henri  ;  mais  ce  ftit  avec  une  hauteur  et  une  arrogance  faites 
pour  blesser  son  maître,  lors  même  qu’il  eût  été  innoccni.  f)c  là 
entre  eux  une  haine  dont  chacun  saisit  toutes  les  occasions  de  donner 
à  l'autre  des  preuves,  CoUo  do  Leicesler  fui  favorisée  pai’  les  circon¬ 
stances.  LMiigleterre  était  alors  dans  toute  Lardeur  d’une  discorde 
civile  entre  les  princes  et  les  barons,  à  l'occasion  do  diverses  cliaries 
de  liber  lé,  accordées  et  invoquées  lonra  tour  parle  Faible  monarque* 
Lecomte  fomente  les  inécoiiteniemens,  obiient  un  éclat ,  lève  des 
troupes,  alla  que  celies  que  lui  oppose  son  souverain  ,  les  dissipe ,  et 
parvient  à  s'emparer  de  ia  personne  de  Henri  et  de  celle  de  son  fds 
Edouard.  Cest  dans  ces  occnrrunces  mal  lien  reuses  que  plus  d’une  fois 
rarbitrage  de  Louis  fut  réclamé  également  par  le  prince  ci  par  les 
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barons.  Il  s’employa  avec  zèle  à  les  accorder,  luaisiî  ne  put  y  réussir; 
(‘t  (le  leurs  iransactioiis  avec  lui  il  ne  demeura  que  le  téjiu)ignage,5i 
lioiïorable  pour  Louis,  d’avoir  été  jugé  par  tons  les  partis  assez  juste 
et  assez  impartial  pour  les  accommoder  cn  cITct- 

I.ouis  porta  le  même  esprit  de  conciliation  dans  des  différens  siir- 
vuutis  tnitre  les  comtes  de  Cbâltms  et  de  Bourgogne;  entre  ceux-ci  et 
TbtliauU  V,  comte  de  Cbampagne  et  roi  dOiXavarrc;  entre  les  comtes 
de  [îar  et  de  Luxembourg.  Les  politiques  de  son  conseil  le  blâmaient 
de  sou  empressement  à  pacifier.  Ne  vaudrüit-11  pas  mieux ,  disaient- 
ils,  les  laisser  se  battre  entre  eux,  pour  profiler  ensuite  de  leur  afTai- 
blisscment?  «  Si  je  suivais  ves  avis,  leur  répondit-il ,  je  serais  privé 
»  de  la  grâce  de  Dieu  qui  me  commande  d'accorder  les  querelles  entre 
>>  les  princes  chrétiens,  et  je  perdraisla  bienveillance  de  mes  voisins, 
»  lesquels,  s’apercevant  de  ma  malice,  sejûiiidraienlpourm’aiiaquer; 
->  cl ,  me  iroiivatu  abandonné  de  Dieu,  ils  me  vaincraient  aisément.  " 
.\iiisi  Dieu,  le  désir  de  lui  pSaiv''.  la  crainte  de  l'ofTcnser,  étaient 
toujours  daïts  sa  bouche  et  dans  son  cœur.  Cette  disposition  habi¬ 
tuelle  ne  pouvait  exister  sans  des  élans  de  dévotion  qui  paraîtraient 
Tort  étranges  dans  notre  siècle,  puisqu’ils  panin^nt  tels  dans  le  sien. 
Il  eut  dessein  de  se  faire  moine.  Ce  ne  fut  pas  nue  simple  velléité, 
mais  une  résolution  si  bien  prise,  que  la  reine,  scs  enfans,  son  con¬ 
fesseur  Ini-mème ,  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  faire  revenir  de 
celte  idée.  Cependant  ce  même  iionime  ipti  croyait  devoir  sacrifier 
jusqu’à  sa  liberté  à  la  religion,  était  ferme  contre  les  abus  qu’on  pré- 
tciulaii  atiioi'iscr  des  lots  de  l'église.  Les  excommunications  éiaieuL 
alors  très  fréquentes,  et  si  ordinaires,  que  les  personnes  frappées  des 
foudres  de  l’église  ne  s'embarrassaient  plus  de  se  faire  absoudre,  ni 
par  conséquent  de  réparer  les  torts  pour  lesquels  elles  avaient  en¬ 
couru  les  censures.  Les  évêques  se  plaignirent  au  roî  de  ceue  négli¬ 
gence,  et  le  prièrent  de  forcer  les  excommimiésà  se  faire  absoudre 
dans  raniiéc.  Louis  voulut  bien  s’y  engager,  mais  à  condition  qneses 
j  U  g(;s  exami  lieraient  si  rexcommunicaiion  était  justement  prononcée. 
Cet  arrangement  ne.  plut  pas  aux  évêques.  *  Mais  ,  leur  dit  le  mo- 
■.  jiatapie,  voilà  le  duc  de  Bi’elagne  qui  avait  été  excommunié  paj- 
..  l’évèiiuc  de  Nantes.  Sept  ans  après  ,  rexcommimicalion  a  été 
"  déclarée  à  Rome  indûment  fulminée.  Si  j'avais  force  le  comte  à  la 
»  faii  c  lever  dans  l’année,  je  i’aiirais  înjiislcmeiil  engagé  à  des  salis- 
1.  factions  qu’il  ne  devait  pas.  -  Les  évêques  retirèrent  leur  requête. 
Jamais  saint  Louis  tie  permit  que  la  juridiction  ecclesiastique  em¬ 
piétât  sur  la  royale,  et  il  eut  toujours  grand  soin  de  coiuenir  la  pre¬ 
mière  dans  ses  justes  bornes. 

On  remarque  celte  attention  dans  son  code  intitulé 
Je  sattd  Louis.  Il  ne  parut  qu’un  an  avant  sa  mort;  mais  c’est  l’ou¬ 
vrage  de  toutes  les  années  pacifiques  de  son  règne,  le  fruit  du  tra¬ 
vail  de  personnages  d’une  habileté  et  d’une  probité  reconnues,  char¬ 
gés  de  surveiller  la  conduite  des  juges  et  l’exercice  de  la  police.  Il 
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prenait  ce  soin  lui-même.  On  ti-onve  dans  ces  insiiimioiis  des  rêo'te- 
iiu'ii.s  i.üur  le  (■ommerco,  auquel  les  voyages  d’Asie  avaient  donné 
(luelipie  activité.  Saint  Louis  sV  est  appliqué  surtout  à  débrouiller 
lé  ctiaos  des  lois  féodales  et  ù  assurer  les  propriétés;  il  (îxo  les  res- 
soris  des  juridictions,  les  causes  ou  délits  dont  ia  connaissance  leur 
est  tiiiribuéc,  le  droit  d’appel ,  depuis  le  seigneur  châtelain  jusqu’au 
souverain  :  par  là  il  a  pi-éparé  raffrauchisseiuent  des  bourgeois  des 
villes,  Cl  donné  lieu  à  lu  lormaiiou  de  ce  qu’oii  a  appelé  depuis  le 
Le  vagabondage  est  sévèreiuciu  défendu  ;  des  patrouilles 
réglées  sont  ordonnées  dans  les  campagnes  et  sur  les  chemins  m  l<>è 
l,uUlta.,s  a«  lieux  où  ’ua  crime  s'esl  immuis  cn“  o ,»  reS  Xm- 


Comme  les  asiles  étaient  sacrés,  ci  leur  inviolabilité  réputée  tenir 
îà  ta  religion  ,  Louis  ne  les  abolit  pas  :  il  défendit ,  au  couirairc,  (lue 
les  criminels  fussent  pris  dans  l'église;  mais  il  ordonim  que  leclei-gé 
les  mettrait  dehors,  et  que ,  s'il  ne  les  chassait  pas,  les  olliciers  rovaux 
pouri'alent  les  aller  prendre  jusqu’au  pied  des  autels.  Les  péàiges 
[i‘ès  fréquent,  qui  gênaient  la  Oüniinuiiicaliüu,  furent  ou  rcit'aneîiés 
ou  supprimés.  Il  lui  défeiuln  au  juge  (raclicier  des  hiens  dans  réieii- 
dne  de  sa  jiuâdictioii  ;  lu  peine  du  Itdiou  fut  proscrite,  sans  disliuc- 
lîon  d’états  tii  de  personnes.  Le  roi  donna  plus  de  force  et  d’amhen- 
(ieiié  aux  lois  déjà  faites  pour  suspendre  les  guerres  particulières 
pondant  quelques  jours  de  la  semaine  :  il  prit  même  assez  d’empire 
sur  ia  coût  mue  pour  les  faîi-c  cesser  dcssêmaines  entières  qn’oii  ap¬ 
pelait  les  semaine&'le-roi, 

S’d  ne  put  abolir  les  duels  judiciaires ,  il  fit  du  moins  observer  les 
lùjs  1  igüui  dises  de  ocs  coiiiI>ats;  lois  hicii  capaldes  de  les  rendre 
moins  fréquens,  en  portail  i  d’avance  ia  terreur  et  l’eliVui  dansîe  creur 
des  cliampions.  Avant  (|u  il  leur  fût  permis  de  combatire,  ils  subis¬ 
saient  lin  inierrogaloire  sévère,  acconiptigiié  d’exhortaiions  et  de 
serniciis.  ün  récitait  solcnuellciiieiil  sur  eux  l’ullice  des  morts, 
comme  s  iis  11  en  devaient  pas  revenir,  et  on  les  avertissait  que  le 
t.iincu  seiaït  Ctaiiie  hors  de  la  lice  par  les  pieds  et  altacliéau  gibet. 
Pendant  ces  lugubres  cérémonies,  la  réllexlou  pouvait  ameiiei'  le  rc- 
])cniii  ou  le  désistemeiil.  S’ils  persistaient,  les  juges  <lu  camp  dou- 
iiaiciil  le  signal  après  qiioii  leur  avait  répété  la  l'uueste  seiileiice 
d  être  l  raine  par  les  pieds  et  pendu  ;  sentence  qui  devait  être  oxé- 
<  UU'C  sui  le  inonraiil  cüiiiiiic  sur  le  iiiuri,  car  il  pouvait  arriver  que 
le  \aiiieu  iie  tut  que  blessé.  Ceux  qui  se  louaient  pour  ecs  sortes  de 
coinbals  subissaient,  sans  grâce,  le  sort  des  coiiinieiuins.  On  l’avait 
ainsi  réglé,  de  [lourque  l’assurance  d’être  exempts  du  dernier  sup¬ 
plice  ne  lesdisjiosàtà  ne  pointemploycr  tous  leurs  efforts  coiitrerad- 
versaire  avee  lequel  iis  seraient  arrangés  d’avance.  Ces  sortes  de 
combats  se  [ireserivaieiii  jiidielairemcni,  non  seulement  pour  ven¬ 
ger  des  allroiiis  on  des  violences  persuiinelîcs,mais  encore  pour  obte- 
nir  la  possession  dîspnléede  terres, seigtiouries,  ou aultes propriétés. 
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Les  gemainen-h-roi  furent  ii-ès  miles  ti  Cliarles  d’Anjou ,  frère  de 
Louis,  pour  IiicoiK]U(‘Mc  ilc  Naples  et  de  la  Sicile.  Depuis  biig-lcinps 
les  eiiiperciirs  et  ies  ])apcs  ne  cessaient  d'attiser  le  feu  d'une  guerre 
acliariice,  dont  ie  tenue  semblait  être  la  deslrticlioii  des  «ns  ou  des 
autres.  Les  princes  de  la  maison  de  Sotiabe  tpii  occupaient  le  ti  ûne 
impérial  avaient  eticure  irrité  le  dépit  des  papes  par  une  alliance 
QUi ,  leur  doiinatu  Naples  et  la  Sicile,  avaient  considérablcnient 
accru  leur  puissance  en  Italie.  Frédéric  II ,  rnn  des  princes  les  plus 
illustres  gue  rAlleinagne  ait  eus  pour  cliefs,  avait  etc,  pour  celte 
raison  ,  plus  en  Initie  qu’aucun  autre,  soit  aux  menées  sourdes,  soit 
»nx  agressions  décoitveries  des  souverains  pontifes.  Il  avait  soutenu 
Jeiirs  atiaipics  avec  vigueur  :  mais,  s’il  en  soriil  avec  gloire,  les  ftui- 
gues  qui  en  furent  inséparables  abrégèrent  de  beaucoup  sa  car¬ 
rière.  Conrad  IV ,  son  fils,  digne  par  son  énergie  de  remplacer  un 
tel  père,  en  eut  une  bien  plus  courte  encore.  A  peine  il  était  sur  !c 
Irène,  que,  par  te  crime  de  Mainfroi ,  son  fi-ère  tiaiurel ,  le  poison 
vint  traneber  ses  jours.  Il  laissa  poni'  liéritier  de  scs  états  et  de  ses 
dangers  im  iils  encore  au  berceau ,  connu  sous  le  nom  de  Conradin. 

Le  pape  Urbain  IV ,  comme  seignetrr  suzerain  du  royaume  de  Na¬ 
ples  ,  se  déclare  tuteur  de  cet  enlant,  et  à  ce  titre  se  met  en  posses¬ 
sion  do  ses  états.  Alainfroi  prend  la  même  qualilicalion  ,  et  s'en  au¬ 
torise  pour  cbasser  l’armée  du  pape  (]in  fait  en  valu  prêcher  une 
croisade  conti-e  lui.  Il  bal  les  croisés  qu’on  lui  oppose ,  Cl ,  victorieux 
de  toutes  parts  ,  il  dépouille  nu  masque  dont  il  ti’a  plus  licsoin ,  et  se 
fait  poser  la  couronne  sur  la  lêie,  Urbain ,  dans  l’im puissance  de 
conserver  le  patrimoine  de  son  pupille,  avisant  aux  moyens  d’en  pri¬ 
ver  au  moins  l’usnrpatenr ,  se  croit  autorisé  à  disposer  d’un  royaume 
dont  il  est  suzerain,  et  l’offre  en  conséquence  à  ('liarles,  frère  de 
saint  Louis,  comte  d’Anjou  de  son  chef,  et  de  Provence  par  sa 
femme.  Sourd  aux  conseils  gciiéreiix  cl  timorés  de  son  frère,  Charles 
accepte  l'offre  en  126,5,  passe  eu  Italie,  est  couronné  à  Rome,  puis 
entre  dans  la  Ponille  à  la  tête  irime  nouvelle  armée  de  croisés.  Il 
rencontre  Mainfroi  près  de  liénéveut,  lui  livre  balaiUe,  et  le  défait. 
Mainfeoi  même  est  tué  dans  la  mêlée,  et  laisse  une  fille  nommée 
Constance,  qu’il  faut  remarquer,  en  ce  que,  mariée  alors  à  Pierre- 
!e-Grand,  roi  d’Aragon ,  elle  lui  porta  des  droits  que  nous  veiTons  se 
réaliser  sous  peu ,  et  d’une  manière  bien  tragique  pour  les  Français. 

Charles  d’Anjou,  devenu  roi  de  Sicile  par  la  mort  de  Mainfroi, 
tanla  peu  à  avoir  un  nouvel  ennemi  à  combattre.  Conradîn  ,  a  la  tête 
d’une  armée  d'Allemands,  que  ses  grâces,  sa  jeunesse  et  .ses  mal- 
heurs  avaient  attachée  à  sa  fortune,  venait  reconquérir  l'héritage 
de  ses  pères.  Mais  que  pouvait  nue  expéidencc  de  seize  ans  contre  un 
prince  consommé  dans  l'art  de  la  guerre?  Les  deux  armées  se  ren¬ 
contrèrent  à  Aquila  dans  l’.Abbriizze,  Celle  de  Conradîn  ,  victorieuse 
au  premier  choc,  s’étant  débandée  pour  piller  le  camp  de  Charles, 
fut  chargée  par  une  troupe  de  Picards  qui  la  défit  eiitièremeiii.  Con- 
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fîulin  t’cliiippii  à  ce  désilslre,  e!  il  élait  près  do  s'ciiibarciiinr  et  de  sc 
dtirolier  à  (omes  îes  pou i‘su îles,  lorsqu’il  l’iil  ai'rôlé  cl  livré  à  Ciiarlcs, 
qui  leiiiil  à  un  iribuiial  composé  do  juges  de  toutes  les  parties  du 
royaume  à  prononcer  sur  le  sort  du  jeune  pi'iiicc.  Mais  cel  appareil 
de  jusiiiîo  et  d’impartialité  n’avait  été  imagine  que  pour  saiiver  des 
apparences  trop  odieuses.  Ce  jeune  héros ,  dont  le  crime  avait  clé  de 
se  cummetti'c  anx  busards  de  la  guerre  pour  rédamei'  tes  dimiis  les 
plus  légitimes ,  fut  jugé  digne  do  mort.  La  seiiienee  fut  cxéculée  5)11* 
iiliquenicnl  à  Naples;  et  ce  fut  la  main  du  bourreau  qui,  en  12(iS, 
éicignii  celte  illustre ‘inaisoii  de  Hohen-Statiffen ,  ou  de  Soitabe,  qui 
avait  doutié  à  TA  lie  magne  six  des  plus  grands  empereurs  (jui  raient 
gouvernée. 

Les  savans,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  trouvaient  aiipi-ès  de 
Louis  un  accueil  favorable,  des  distinctions  (btlleusos,  des  eiiconra- 
gimuMis  et  des  récompenses.  Outre  ses  bienfaits  à  l’tiniversil«idc  Paris, 
il  en  créa  une  à  T'oiirges,  augmenta  celle  de  'J’otilotisc  ,  lit  tles  dons 
importuns  à  la  Sorbonne,  et  la  rendit  dépositaire  de  livres  très  pre:- 
ciciix  poiii'  le  temps  ,  et  qui  ont  commencé  sa  idbliotbèqtie.  Il  est  à 
remarquer  qncles  premiers  de  nos  poètes  et  de  nos  liistoriciisqui  ont 
é<‘i  it  en  français,  Guillaume  de  Lorcîs  et  Ville-lïardoiiiii ,  vivaient 
pendant  son  règne.  On  croit  que  ce  lut  lui  qui  engagea  Vincent  de 
Beauvais,  dominicain  célèbre,  à  écrire  le  Miroir  hiatorial ^  que 
nous  avons  encore.  Aux  fondations  littéraires  il  ajoula  des  fondaiioiis 
pieuses;  la  Suinie-Cbapelle ,  divers  hôpitaux,  et  entre  auii-es  celai 
d(;s  Qui iize-Vi agis ,  et  des  couvens  pour  les  dominicains ,  pour  les 
Cordeliers  et  pour  1(!S  cai  ines.  Ses  laveur  s  tombaient  avec  pi'üiïisiou 
sur  tous  ces  ordres.  Il  a  fait  des  dépenses  considétables  en  châsses, 
bijoux  et  oruemens  pour  les  moiiaslcrcs  de  Sainl-llenis  et  d'autres 
églises.  Louis  savait  qu’on  le  !>I;uualt  de  ces  prodigalités  ;  mais  il  ré¬ 
pondit  :  «  Si  argent  projetoisen  piafes  eiribauderies,  cil  qui  sc  deuil 
«  ne  nr’alTolerûit  mie.  »  (Si  j'employais  mon  ar  gent  en  fastes  et  en 
débauches,  tel  se  plaint  de  mot  qrii  sc  garderait  alors  de  me 
blàmei'.) 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  générosités  réprédieusibles 
ce  qu’il  dépensait  pour  l’éclat  du  ti’ônc  et  la  solennilé  des  fêtes  qu'il 
rendait  naiioualcs.  Le  peuple  montra  Sa  paî  t  qu’il  prenait  à  la  satis¬ 
faction  du  souverain  dans  les  réjouissances  qui  eurent  lieu  lüi'sqii’il 
maria  sa  fille  Élisabeth  à  Thibault  II,  roi  de  Navarre,  et  son  fils 
aîné,  IMiilîppe,  avec  Isabcau  d'.V!'agoii.  Lorsqu’il  fit  chevalier  ce 
même  Philippe ,  et  Kobert ,  son  neveu ,  fils  de  Hobert,  son  frère,  tué 
à  la  Alassüiir'C,  lotit  Paris  fut  tapissé  ,  et  scs  liabitans  se  livrèrent  à 
cetu;  vraie  joie  qui  caraeléi'ise  PatTecuon.  Aussi  Louis,  touché  de  cos 
mar<iiics  d’aitacliemeiit ,  disait  dans  une  effusion  de  tendresse  à  Pliî- 
fils,  qui  devait  lui  succéder  :  •  Beau  fils,  je  le  prie  que 
aimer  du  peuple  de  ton  royaume;  car  vraiment  j’aimerais 
u’un  Écossais  vint  d’Ecosse,  ou  quelque  loiiitaiii  éii'aiiger, 
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»  (jiii  jçouvernàt  bifiti  el  loyalenicni ,  (nie  t«  u?  gouvernasses  mal  à 
»  poiniet  en  reproclie.  » 

Entre  les  actions  sages  dont  nous  avons  parlé,  la  malignité  lui- 
niaine,  la  jalousie  secrète  qu’elle  excite  entre  ceux  qu’mi  gramî  iik*- 
ritc  élève  au  lîcssiis  des  autres,  a  clicrclié  une  erreur  d(*  jiigenieiii , 
nue  faute  grave  eu  politique,  et  niallieureuscmciit  la  sévérité  de  l'iiis- 
toirc  présente  l’iine  et  l’autre  dans  la  seconde  croisade  de  saîtit  Louis, 
la  huitième  et  la  dernière  de  toutes.  Miné  par  les  maladies,  si  exli'- 
mté  tjii’à  peine  pouvait-il  revètii’  sa  mirasse  et  charger  sa  tête  de 
son  casque,  le  pieux  roi  méditait  ion, jours  la  giierie  contre  les  infi¬ 
dèles;  mais  oùportcr  scs  armes  ?  En  Palesiiiie?  Leschréliensyétaient 
si  affaiblis  qit’oii  désespérait  d’v  pouvoir  trouver  un  port.  En  EgvplcV 
,A!  ais  elle  était  passée  sotis  !e  sceptre  du  redoutable  Bondochar  on 
lîihars,  général  Itabile,  dont  la  célébrité  remontait  à  lu  journée  de 
la  Massourc,  el  dont  les  armes,  depuis  qu’il  était  Soudan,  avaient 
également  été  funestes  aux  clu  éiiens ,  aux  Sarrasins  et  aux  ïartare.s; 
d'ailleurs,  despote  absolu  ,  dont  les  ordres  s’exécutaient  avec  autant 
de  célérité  (pie  de  rigueur.  Sur  ini  simple  soupçon  ,  il  avait  fait ,  en 
un  seul  jour,  massacrer  quatre-vingts  émirs  ,  ses  compagnons  d’ar¬ 
mes  et  les  iiistrnmciis  de  sa  grandetir. 

Outre  la  prudence  qui  défendait  d’attaquer  un  prince  si  redou¬ 
table,  il  se  présenta  une  autre  considération  qui  détourna  de  l'E¬ 
gypte.  Omar,  roi  de  Tunis,  entretenait  avec  le  monarque  français 
une  intelligence  secrète  dont  on  ignore  le  luit  et  le  motif.  On 
présume  que  c'était  de  la  part  du  Tunisien  le  désir  d’établir  le  com¬ 
merce  cuire  ses  sujets  et  les  Français.  I -'adroit  Africain  ,  connaissant 
lu  passion  du  monarque,  faisait  entrevoir  dans  la  négociation  qu'il 
emlirasserait  volontiers  la  religion  chrétienne,  s’il  le  pouvait  sans 
ir(»p  s’exposer  :  «  Ohl  s’écriait  Louis,  si  j’avais  la  cousolaiiou  de  me 
»  voir  le  parrain  d’un  roi  mahoméiaii  !  ■>  Il  sc  pcr.snada  donc  qu’il 
n’était  qnesiiou  que  d’aider  la  foi  de  l'Africain;  l’entreprise  cepen¬ 
dant  n’élaît  pas  dénuée  de  tout  moyen  de  tirer  parti  du  plan  ,  (jne  le 
zèle  trop  confîanl  de  Louis  revêtait  à  ses  yeux  de  trop  grands  avan¬ 
tages.  Si  le  prosélyte  trompait,  on  atiaquerait  sa  capitale  qn'oti  sa¬ 
vait  pleine  de  richesses.  Elles  serviraient  à  la  conquête  de  la  Tcria*- 
Saliite;  la  possession  de  Tunis  iiUerroinprail  les  liabiiiides  enire  les 
Alaures  d’.\lViqtic  et  ceux  d’F.spagne  ,  priverait  les  Africains  des  vi¬ 
vres  et  des  imiiiitioiis f)u’ils  liraient  des  Espagnols,  leiidrait  la  inm- 
libre  aux  ci'oisés  pour  les  recrues  et  autres  secours  qti’oii  leur  eiiver- 
raîl  de  Finance.  Toutes  ces  raisons  éiaieni  foricmcui  appttyétts  par 
Charles,  roi  de  ^Naples.  Il  proni citait  une  armée  pour  cette  ex|>édi- 
tlou ,  et  comptait  la  composer  ih^s  inéconiens  de  son  l’oyatmie,  rpti 
étaient  en  grand  nombi’C  ,  Français  et  autres.  Outre  le  plaisir  de  s'i'ii 
débarrasser,  il  espérait  qu’a  près  les  avoir  .jetés  sur  celle  plage,  ils  y 
formeraient  des  éiahlissenieiis  qui  dcnieurcraieiU  dans  sa  dépen- 
üance,  et  met  iraient  ses  côtes  à  l’abrî  des  încursioiis  hai  liaresqucs. 
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P;!!’  luus  Cfîs  iiiülifs,  dulit  celui  qu’on  loiidait  sur  lu  coiiliance  duhs  la 
liüiifio  loi  ü'Uiiiar  ciail  assez  ciiimérique ,  on  se  déleiuiitna  pour 'ro¬ 
uis.  Le  rui  lii  son  teslanient,  dans  lequel  il  confirma  les  disposiaoiis 
déjà  l'ai  les  en  laveur  de  ses  eiifans  ;  à  IMdlippe ,  rainé ,  sa  couronne  ; 
à  Jean ,  dii  Tristan  ,  Crespy ,  el  ce  qu'oii  a  appelé  depuis  le  coinlé  do 
Valois  ;  à  Pierre,  le  comlé  d’Alençon  cl  le  Perche;  à  lloberi,  <jui  a 
clé  la  lige  dos  Bourbons,  le  comié  de  Clerinoiil  en  Beiuivoisis.  i.es 
tilles  avaienl,  eu  leur  dot  ou  sc  mariam  ;  Elisabeth,  an  roi  de  îS'a- 
vat'i'C;  Blanche,  à  Eerdinand  de  La  Cerda,  hérilicr  de  Caslillo, 
comme  aîné  d’Alplioiise  X  ,  raslrottome  ,  mais  doiu  les  enfans,  à  la 
mon  de  leur  a'icul ,  lurent  pi’ivés  de  leurs  droits  par  Saiiche  IV,  leur 
oncle;  Marguerile,  au  duc  de  Brabant;  Agnès,  la  dernière,  trop 
jeune  pour  éire  mariée,  cul  dix  uiilic  livi'cs,  el  épousa  ensuite  Ko- 
bet  l  U,  duc  de  Bourgogne.  Le  lestamenL  couleuail  des  legs  immen¬ 
ses  pour  les  pauvres,  les  hopiuiuxet  les  églises.  Il  olîrii  la  régence 
à  ^larguerite,  son  épouse;  à  son  refus,  il  nomma  Jlalbieu  abbé  de 
Saint-Denis ,  ei  le  sire  de  Xesle ,  deux  iionimes  irèsesiiinés- 

Les  prépara  lies  (lu’un  lui  voyait  faire  u’exc  liaient  pas  un  grand 
zèle.  I.e  mauvais  succès  de  sa  première  croisade  diininuail,  si  elle 
u’ùiail  pas  eiiiîèremeiil  lu  couiiance  pour  celle-ci.  Beaucoup  de  sei¬ 
gneurs  désiraient  s’en  dispenser  sous  difl'érens  prétextes.  Joinville 
liii-mème,  le  confident,  et  on  peut  dire  Pami  de  Louis  ,  pressé,  solli¬ 
cité  ,  s'excusa  sur  ce  qu’il  était  attaqué  de  la  fièvre.  «  Venez  ,  lui  i‘é- 
»  pondit  le  roi ,  nous  avons  ici  des  pliysiciens  qui  vous  giiér iront 
»  aussi  bien  que  les  vôtres.  »  Le  sénéchal  nesc  laissa  point  gagner. 
Le  monarque ,  voyant  ses  démarches  pareillement  inutiles  auprès  de 
beaucoup  d’autres,  imagina  une  ruse. 

Il  éci’ivil  secrèiemeiU  au  pape  de  luieiivoyer  un  légal  pour  l’exhor¬ 
ter  liii-niêine  au  saint  voyage.  Simon  de  Bric  ,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  vint  accompagné  d'ambassadeuis  du  Levant.  Dans  un  parle¬ 
ment  tenu  à  Paris,  il  lit  une  barangue  ]iatliélique  sur  l’obligaiion  im¬ 
posée  à  tout  chi’éiien  de  secourii'  ses  Irères opprimés.  Louis,  de  qui 
venait  la  proposition  ,  reprit  publiquement  la  i‘roîx  qu’il  n’avait  ja¬ 
mais  quittée.  Il  la  fil  prendre  aussi  uses  ii'oistils;  Philippe,  son  aîné; 
Jean  Tristan,  comte  de  Valois;  et  Pierre  ,  comlc d’ .Alençon  ;  à  Al¬ 
phonse,  son  frère,  comte  de  Toulouse;  à  son  gendre  Tbihaiilt,  roi  de 
JVavarrc;  et  à  Uoberl,  son  neveu  ,  fils  de  Robert,  son  frère,  comte 
d’ .Artois.  Ilübiini  aussi  le  même  engagement  du  comte  de  Flandre, 
du  duc  de  Breiagne,  des  Moiilmorency,  Aloulpensier,  Laval,  et  autres 
principaux  seigneurs  du  royaume.  L’enihousiasiiie  gagna  même  au 
deliors.  Edouard,  lifs  du  roi  d’ -Angleterre  ,  leva  de  belles  troupes, 
uioyoïniaut  treille  mille  marcs  d’argent  que  Louis  lui  prêta.  Le  prince 
eagagoa  pour  cela  une  partie  de  ta  Gascogne ,  quoique  le  roi 
lui  olfrît  celte  somme  eu  pur  don.  Les  jeunes  princes  cm  me  liè¬ 
rent  leurs  épouses,  plusieurs  seigneurs  les  imilèrciit  ;  el  ce  cortège, 
mtétié  [tieiix,  moitié  galant ,  sous  un  rui  austère  qui  ii'avail  en  vue 
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la  religion,  painit  de  Marseille  sur  la  fin  de  mars,  lenips  peu 
propre  à  eouiincncer  une  expédiiioii  dans  un  pays  ou  ou  attiiil  iruu- 
ver  d(!a  elialeurs  ardeiUes  et  des  sabtes  bi  iilans* 

Aussi  le  premier  soin  lïu-il  de  me  lire  à  l’abri  de  Texcès  du  cfianil 
les  princesses^  leur  suite,  les  hôpitaux,  el  tous  ceux  qui  iréiaieni  pas 
propres  à  la  gfierre.  Ün  ironva  une  valiëc  rafraîchie  par  des  ruis¬ 
seaux  cl  ombragfkî  d’arbres,  où  on  lesplac-a-  I/année  eiiiicre  débar¬ 
qua  a  trois  lieues  de  'ruiiis,  et  y  campa,  Louis  envoya  avertir  Omar 
de  son  arrivée  ,  et  lui  rappeler  sa  pr  omesse  pour  le  bapieme.  Oimii' 
répond  qu’il  ira  le  rccevoii  a  la  léte  de  ccut  mille  liOïtiuics,  CTHait 
une  escoi  te  irop  l'orie  pour  une  cérémonie.  Le  roi  donna  ordre  d'al- 
laquer  le  ]>û!  L  où  il  voulait,  meilrcscs  vaisseaux  qui  n’étaient  pas  en 
sûreté  dans  la  baie*  IVIalgré  une  grande  résistance  ,  il  Int  pris,  ainsi 
qiihm  forl  (pli  le  défendait,  et  la  ville  aussitôt  assiégée.  Elle  était  si 
Idcii  munie  de  gens  deguene,  qu’il  y  avait  peu  d’cspéraucc  do  la 
prendre  aulrcmeut  que  par  lamine.  Les  assiégeans  y  travaillèrent  eu 
lavageaiH  les  dehors;  maïs  ils  lesseuiîrent  la  disette  d’eau  cl  de 
fourrages  avant  de  la  faire  soulTrir  aux  assiégés. 

L’air  éioiiffant  et  !es  exhalaisons  pesiilenliedles  des  marécages 
rommeucèrciU  à  répandre  ries  maladies  dans  l’atanée;  le  (lux  de  sang, 
les  (lèvres  cliaudes,  la  dysenterie,  Pour  avoir  une  plus  grande  faei- 
iité  à  se  foîu  iur  d’eau  douce  et  à  se  procurer  un  air  frais,  rarmée  alla 
ramper  au  dessous  de  Carïhage*  Il  y  avait  un  chaleau  qu’un  disait 
l'empli  de  vivres  et  de  toutes  sortes  de  ralVaîcliissemens;  tes  Français 
s’en  eniparèretil  de  vivo  force  ,  et  tfy  irouvèreiU  presque  rien.  Ils 
étaieiii  sans  cosse  bai'celés  parles  Africuitis  ,les  baiiaient  à  la  vérité, 
mais  se  ruinaient  par  leurs  victoires.  Le  siège,  que  conûiinaient  des 
corps  détachés  de  l’armée,  u’avançaîl  pas.  L'inquiétude  se  joignit  à 
ces  maux  -,  vu  craignait  de  voir  paixiîire  à  tout  moment  dans  le  camp 
do  IT'uncmi  tui  grand  secours  que  le  Soudan  llondochar  avait  promis 
il  Ornai',  I)e  sorte  qu’il  fut  l'ésoiu  que  Louis  attendrait  son  (rcre 
Clsarles  qifou  savait  être  pai  li  de  Sicile  ,  et  qu’on  ne  tenterait  rien 
avant  son  arrivée;  mais  qu’ou  resterait  renfermé  dans  un  camp  bien 
palissade, 

Le  repos  forcé  euhardissait  les  Maures,  Ils  assiégèrent  le  camp  a 
leur  {uur,  et  faiiguèreni  jour  et  nuii  les  malhciireax  soldats,  mal 
nourris  et  épuisés  par  des  travaux  continuels  et  les  maladies.  La 
l'ontagiou  se  répandît  ,  elle  alîciguit  tes  che(s.  Ils  mouraient  eu 
grand  nombre,  ou  de  leurs  blessures  ou  de  la  malignité  de  Lai r. 
Un  cumpie  que  rarmcc  <limiiiun  de  moitié  en  un  mois.  Le  légat  du 
pape  et  Tristan  moururent.  Philippe  était  languissant  crniie  lièvre- 
cpiarte,  ci  Louis  lui-mémo  fut  aiuiqiié  d’un  (hix  de  sang  et  d’une 
fièvre  violente  qui  l’éteiidît  sur  son  lit  do  moiU. 

Il  (  U  vil  les  Ujqnoelics  avec  la  con Dance  d’iin  ehrélieii  et  la  séré¬ 
nité  d'uu  sage,  Il  appela  auprès  de  lui  les  principanx  de  son  arnlé^^ 
*  Mes  amis,  leur  dit-il  ,  j'ai  fini  ma  course.  Ne  me  ]>laigi]cz  pas.  1! 
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a  est  naturel ,  eonime  voire  clief,  qtie  je  mareiie  le  {>rcniiei’/Votts 
«  devez  ions  nie  suivre.  Tenez-vous  prêts  an  voyage.  »  Il  leur  lit 
ensniie  nue  oxlioriaiion  sur  leurs  devoirs  dc  guerriers,  dê-feiisenrs 
de  la  religion,  adoraietirs  de  la  croix  qn'ilsporiaient,  qu’ils  devaient 
bien  prendre  garde  dc  déslionoror  par  une  vie  lieei'oieuse.  Il  làelia 
aussi  de  rall'ermir  leur  courage  par  l’espérance  du  secours  procliaiii 
que  Cliarles,  son  frère,  leur  amenait.  Puis,  len  thuU  la  main  à  son  lils, 
et  le  serrant  icndremcnt,  il  lui  dit  :  «  Aime  Dieu  de  tout  ton  creur. 
"  Sois  doux  Cl  compaiissani  pour  les  pauvres.  Soiilage-les  lani  que 
»  in  pourras.  Xe  meis  sur  ion  peuple  dc  lailleseï  de  snlisides  que 
»  les  moinsonéi’cux  qu'il  sera  possible,  et  seulement  pour  les  afl'alres 
»>  li’ès  iiressantes.  llcclierelie  la  eompagtiie  des  priidous,  fuis  les 
i»  mauvais.  Ne  soulIVc  pas  que  personne  dise  devant  toi  des  paroles 
»  de  médisance  ou  d'impiété,  l  ais  Justice,  mon  fds,  à  toi  et  aux 

*  an  II  es.  Tiens  la  promesse.  Si  lu  as  le  bien  d'aiiirui,  rends-lepromp- 
»  tement.  Conserve  la  paix.  Si  lu  es  foi'cé  à  la  guerre,  ménage  le 
»  malheureux  peuple.  Aime-Ie,  mon  cher  fds.  Veille  sur  les  juges  , 
O  Cl  in  foi  me- loi  souvent  de  la  manière  dont  ils  rendent  la  justice.  " 
Il  Unit  en  le  priant  dc  l’aider  par  ses  prières,  messes,  oraisons  et 
aumônes  par  tout  le  royaume.  «  Je  le  donne  telle  béiicdiclion  que 
«  jamais  père  peut  donner  à  son  fils,  priant  Dieu  qu'il  te  garde  de 
"  tous  maux,  cl  prlneipalemeiu  de  mourir  en  péché  moriel.  »  Il 
reçut  ensuite  pienseineiU  les  sacremens ,  se  fit  étendre  sur  la  cendre, 
prit  la  croix,  la  posa  sur  sa  poitrine,  ferma  les  yeux,  et  rendit  l’ame 
sans  effort,  en  prononçani  ces  paroles  du  psaume  5  :  «  J’enlrcrai 
■-  dans  votre  maison  ,  et  je  vous  adoro  ai  dans  voire  saint  temple.  * 

A  peine  avait-il  expiré  que  la  mer  se  couvrit  de  vaisseaux  pa¬ 
voises,  ornés  de  bandei'oles,  d'où  partaient  une  musique  bruyante 
et  dosei  is  de  joie.  C’élait  l’aruvée  de  Sicile  qui  arrivait.  Chai  les, 
étonné  de  n’enlendrc  pas  répondre  à  ses  dcmonstrationsd’allégresse, 
alarme  de  ne  voir  sur  le  rivage  que  des  signes  dc  désolation,  se  jette 
dans  une  barque,  arrive,  va  à  ialeiuc  royale,  voit  son  frère  dont  le 
visage  respirait  encore  la  douceur  et  la  bon  té.  Il  se  précipite  sur  ce 
corps  inanimé  avec  tout  l’abandon  du  plus  sincère  aitachemeut ,  le 
presse  cuire  ses  bras,  et  l’ariose  de  ses  larmes.  Tout  le  camp  relcii- 
lissait  de  soupirs  et  de  sanglots.  La  perle  était  commune.  Princes, 
seigneurs,  chevaliers,  soldats,  confondus  ensemble,  pleuraient  éga¬ 
lement  nu  bon  roi ,  un  brave  guerrier  qui  leur  éiaii  ravi  dans  «ne 
leiTC  étrangère,  au  moment  des  plus  grantls  périls.  La  vénéraliou 
générale  a  donné  à  Louis  IX  le  titre  de  Sui/if  y  que  1  église  lui  a 
confunié. 

l.c  îu  ésideiU  Hénault  remarque  deux  hommes  dans  saint  Louis, 
riiommc  public  et  l'homme  privé.  «  Ce  prince,  dit-il ,  dune  valeur 

*  (“prouvée,  n’éiaii  courageux  que  pour  de  grands  iniércls.Tl  killail 
"  (jifc  d(’.sobjets  puissaiis,  la  justice  ou  l’amour  de  son  peuple,  excî- 
»  lassent  son  ame,  qui,  lioi's  de  là,  semblait  l'uiblc,  simple  et  timide. 


IIISTÜIKE 

*•  C’est  ce  qui  luisait  qu'on  Itii  voyait  domicr  tles  exem|>les  (hi  [dus 
•»  ërantl  couj'age  quand  il  cuinbattait  les  l'cbellcs,  les  eiineinis  de 
»  son  état,  ou  les  iufidèk’S;  c’est  ce  qui  faisait  que,  tout  pieux  qu'il 
■»  élan,  il  savait  résister  aux  entreprises  des  papes  et  des  évt-q lies, 
»  quand  il  pouvait  craindre  qu’elles  n'excitassent  des  troubles  dans 
“  8011  royaume;  c’est  ce  qui  faisait  que,  sur  radtiiiiiisiraiion  de  la 
"  justice,  il  était  d'une  exactitude  digne  d’aduiiralion.  Mais  tpiatid 
«  il  était  rendu  a  lui-tiiême,  quand  il  n’étaii  plus  que  particulier, 
»  alors  ses  douiestiqups  devenaient  ses  maîtres;  sa  mère  lui  com- 
“  mandail,  et  les  pratîtpies  de  la  dévotion  la  plus  simple  remplis- 
»  saient  ses  journées.  A  la  vérité,  toutes  ces  pratiques  étaient  etiiio-' 
•  biles  par  les  vertus  solides,  et  jamais  démenties,  qui  rornièrent 
«  son  caractère.  » 

On  ne  reirancbera  de  ce  portrait,  qui  parait  Adèle,  que  Tinipu- 
lalioii  d’avoir  laissé  ses  domestiques  devenir  ses  mal  1res.  Jamais 
saint  Louis  n'eut  de  Aivoris.  Il  était  bon  avec  ceux  qui  le  servaient 
dans  son  iuUmilé,  mais  jamais  dominé  par  eux:  nous  roman  nierons 
même  que,  dans  ses  dernières  leçons  à  sou  fils,  U  lui  donna  ce  con¬ 
seil  :  «  Sois  libéral  avec  les  serviteurs ,  mais  garde  ta  graviié 
-I  avec  eux.  « 

Il  mourut  le  25  août,  à  cînqiianlc-eiiiq  ans,  la  quaruiUe-qualrièiiie 
aimée  de  son  règne.  IMarguerîle,  son  épouse,  lui  survcciu  quinze 
ans.  Son  éloge  peut  être  renfermé  dans  cette  remarque,  qu’elle 
rendit  lieureux  celui  qui  aurait  voulu  ne  vivre  et  ne  régner  tpie 
pour  le  boulieur  des  autres.  Si  l’on  eut  à  reprocher  à  saint  Louis 
des  failles  et  des  faiblesses,  il  faut  reconnaître  qu’il  a  eu  toutes  les 
vertus  et  aucun  vice  :  éloge  tpii  ne  convient  à  presque  aiicim  des 
personnages  que  l’iiistoiie  propose  à  resiinie  et  à  la  vénéra  itou 
publique. 

Pliili|»|ic  111 ,  «lit  le  llartli ,  Agé  de  S5  atis. 

.Après  quelques  jours  donnés  à  la  douleur,  jours  de  slupeur  cl  de 
découragement,  où,  si  les  Alanrcscusseiil atiaqué l’armée,  ils  aiiraieiit 
pu  la  déiriiire,  on  songea  aux  mesures  iiécessaii'es  dans  la  circon- 
slance.  Le  nouveau  roi  envoya  porter  celle  it  isie  nouvelle  eu  France 
aux  régeiis,  (lu’il  confirma.  11  se  lit  prêter  le  serment  de  fidélité  par 
tous  ceux  qui  étaient  présens.  Leroi  Cbartes  prit  le  comiiiandemeiii, 
(lu  coiisentemenide  ions,  Tl  était  bor.  général,  grand  politique,  deux 
(juaittés  précieuses  dans  un  chef  en  ce  moment  critique. 

Il  s’agissait  de  finir  an  plus  tôt,  et  sans  de  grands  sacrifices,  relie 
mal  heureuse  expédition;  mais  il  imporlail  fort  que  l’ennemi  iiepéné- 
iràt  pas  ce  désir.  On  le  provoqua;  il  fut  vaincu ,  et  sa  délailo  l’enga¬ 
gea  à  une  négociation.  Omar  avait  un  intérêt  pressant  de  se  délivrer 
de  ces  fâcheux  hôtes,  dont  l'audace  pouvait  à  la  lin  cire  funeste  à 
Tunis  qu’ils  assiégeaient  toujours.  C’est  pourquoi  il  accorda  des 
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(JQ  on  n  ;ivail  droit  de  les  es|H'- 
lYT.  Ec  ne  lut  point  la  paix,  niais  une  trêve  de  dix  ans;  différence 
inédiocrciiienl  iniporianie  poiirleroi  de  Tunis,  (]ui  s’iiupiléiail  iieu 
de  ce  ()iii  pouvait  arriver  an  bout  de  ce  terme.  On  croit  aussi  que  les 
croisés  préférèrent  une  Irève  à  lit  paix,  parce  que  saint  Lont.s,  duns 
sa  deruière  csliortaiiori,  leur  avait  expressément  recommandé  de  ne 
[loint  faire  la  paix  avec  les  infidèles.  Dos  croisés  ont  été  iniîtés  en 
cela  parles  chevaliers  do  Malle,  qui  no  faisaient  avec  l’empire  ollo- 
niaiï  (pie  des  trêves,  mais  si  rapprochées  Finie  de  raiiire,  (pi'elles 
étaient  à  la  fin  devenues  une  paix  perpétuelle  (pii  les  l■endail  iiiu- 
iil('s  au  but  de  leur  iirsiiiution. 

Ou  convint  que  le  port  de  Tunis  serait  désormais  franc,  et  les 
inarcliundist'S  qu’on  y  upportei  aîi  exemples  de  douanes;  que  les  lia- 
hiiaris  français  de  Tunis,  chargits  de  cluiîiies  an  niomeni  de  rarrivée 
de  leurs  (vompatrioies,  seraient  mis  en  liberté;  ([ii’ils  pourraient 
avoir  des  églises;  qn'oii  n’eiiipècherail  pas  lesAIusnlmaiis  de  se  faire 
cliréiiens;  que  b  roi  de  Tunis  paierait  tons  les  ans  un  irihni  qini 
Charles  prétendait  lui  être  dû,  et  dont  il  avait  fait  un  des  motifs  de 
la  guerre;  que  ,  pour  les  frais  faits  par  lesscignenrs  fraii(;ais,  il  leur 
serait  payé  deux  cent  mille  onces  d’oi',  dont  la  moitié  comptant  et  le 
reste  dans  deux  ans. 

L’argent  devait  être  partagé  entre  les  soldats,  et  il  ne  le  fut  pas;  ils 
maiiquéreni  aussi  le  pillage  de  Tunis  ([u’on  leur  avait  promis;  de 
sorte  qu'ils  punirent  assez  méconlens  :  nmisun  grand  nombre  d'en  ire 
eux  ne  portèrent  pas  jusqu’en  France  leurs  muruiurris  et  leurs  plain¬ 
tes,  La  llottc  prit  le  chemin  de  la  Sicile,  Une  tempête  la  surprît  dans 
la  lade  de  Trepani,  lorsqu’elle  éuiii  près  d'aborder.  I)ix-liiiit  gros 
vaisseaux  et  un  gnind  nombre  de  petits,  chargés  des  équipages  de 
Farmée,  périrent  à  la  vue  du  port,  et  avec  à  peu  près  quatre  mille 
personnes  de  tontes  conditions.  Les  trois  rois  de  France,  do  iXavarre 
et  de  Sicile,  les  principaux  seigneurs  et  leur  suite,  avaiciu  en  le 
icmps  de  déharqn(?r. 

Piiilippe  fui  retenu  eu  Sicile  par  un  reste  de  maladie  coniracitb  à 
Tunis  ,  Cl  par  celle  de  Thibault ,  roi  de  i\'avan'e,  son  beau-frère,  qui 
mourut  quinze  jours  après  son  débar([uemoul.  .Sa  remnie  lui  surv  écut 
peu,  Isabelle  d’Aragon,  épouse  de  Piiilippe ,  iraversanl  à  cheval  une 
petite  rivière  en  Calabre,  fil  ui:e  chute  qui  lui  causa  une  fausse  cou- 
elie  düiuelle' mourut.  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  comte  de  Tou¬ 
louse  ,  et  Jeanne  son  épouse,  monrnreni  aussi  en  Italie,  en  revenant 
(le  celte  ftuicsie  expédition  :  ainsi  le  iionvcan  roi  rentra  en  Franceavec 
les  tristes  restes  du  roi  son  père,  delà  reine  Isabelle ,  sun  eponse,  do 
rrisiaii ,  son  frère ,  du  roi  de  Navarre ,  son  beau-frère ,  d'Alpbonsc , 
son  oncle,  et  de  Jeanne,  coiiiiessedt'  Tonloiise,  sa  tante.  .Son  règne 
eoiiiineiiça  dmie  jiar  desfonérailles.  ('elîcsdcsaiiit  Louis  furent  atieii' 
drissantes.  Philippe  porta  lul-ménic,  avec  les  seigneurs  de  sa  snilc, 
tes  us  de  son  père  dans  iiii  coffre,  depuis  Pat is  jnsciu'a  Saint-Denis. 
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Les  impressions  lugubres  de  ces  mulhcurs  foreiii  suspendues,  iiiuis 
ne  lurent  point  eflacées  par  le  sacre  de  Pliilîppe ,  (jui  se  lu  à  Reims. 
Il  y  avait  peu  de  familles  qui  n'eussent  des  chefs  ou  des  païens  très 
[truelles  à  regretter.  Chacun  s’occupa  de  scs  pertes  et  du  soin  de  les 
ré[jarer.  C’est  peut-être  à  cette  espèce  d’alfaissciiieul  général ,  à  l’at- 
letiliüii  exclusive  que  eliacun  apporta  à  ses  intérêts  prochains  et  per¬ 
sonnels  ,  qu’est  due  la  paix  pendant  les([uinze  anuéesque  régna  hii- 
iippc-ie-IIardi.  Quelques  bruits  de  guerre  se  llrent  entendre  sur  les 
frontières,  niais  sans  grands  évèiiemeiis. 

Ils  avaient  été  occasionnés  par  les  usurpations  des  deux  beaux- 
frères,  Géraud,  coinic  d’Armagnac,  et  Roger-Bernard,  comte  de 
l  üix ,  sur  Casaubon  ,  seigneur  de  Sonipiiy.  Le  niallieureux  spolié  ré- 
elania  l'aide  de  Philippe,  et  lui  céda  mênic  sa  seigneurie.  Les  déteii- 
leiirs  de  Sonipiiy  ne  tinrent  aucun  compte  du  changement  de  posses¬ 
seur.  Philippe,  indigné,  se  propose  de  châtier  les  rebelles,  de  ma¬ 
nière  à  prévenii*  la  tentation  de  les  imiter.  A  cci  effet,  il  convoque  le 
ban  et  l’an  ièrc-liau  des  vassaux  de  la  couronne ,  et  fixe  leur  reiuiez- 
votis  à  Tours.  Ceux  qui  ne  s’y  îrouvèreiU  poiul  («rciil  coudaïuuésà 
des  amendes  qui  servirent  à  défrayer  les  autres,  A  l’approche  de  cet 
ajipareil  formidablOj  Géraud  prit  le  parti  de  la  soumission  ;  pour  Ro¬ 
ger,  conliaiil  en  ses  nioniagiics  cl  en  son  château  de  l’oix,  taillé  dans 
le  l’oc,  il  osa  déliei'  la  puissance  du  roi  au  [licd  mètue  de  ses  niitrail- 
les.  !.a  liertédii  vassal  excite  ropiniàlreté  du  suzerain.  Une  multitude 
de  travailleurs  est  commandée  pour  tailler  la  roche.  Pressés  et  soitie- 
iius  tour  à  tour  par  l’impatience  du  prince  cl  par  ses  eiicoiiragemeiis, 
ils  avauceul  les  travaux  avec  une  célérité  qui  porte  entiu  la  terreur 
dans  le  scîu  du  comte,  li  demande  à  traiter;  mais  le  roi  vent  qu'il  se 
rendeà  distrétion,  cl  Roger  est  coût  rai  nld’cii  passer  par  cette  extré¬ 
mité.  Une  détemîuiî  d’nu  an  lut  la  peine  imposée  à  sa  iélüiiie  ;  an 
bout  de  ce  temjts,  le  roî  Itit  rendît  sa  faveur. 

11  est  remarquable  que,  vingt  ans  après,  le  fils'de  Philippe  se  porta 
pour  tuédiatcur  etitre  lui  et  la  maison  d’Armagnac,  que  la  succes¬ 
sion  de  Réurii  avait  brouillée  avec  sou  ancien  allié.  Le.  dernier  vi¬ 
comte  de  Béarn  n'avait  laissé  que  des  filles.  Roger  avtiit  épousé  rai¬ 
née,  déclarée  héritière  par  le  teslanioiit  de  sou  père,  et  Géraud,  la 
cadette.  Bernard,  fils  decêlui-ci,  prétendit  que  le  teslamciil  était 
supposé ,  et  de  là  entre  les  deux  maisons  des  liosiilités  qui  durèrent 
(jiialre-vingls  ans.  I.e  parlement  de  Toulouse ,  investi  de  celte  alTairo 
(lès  l'origirie,  ordonna  le  duel  entre  l’oncle  et  le  neveu.  Il  eni  lieu  à 
Gisors,  en  présence  de  Pliilippe-le-Bet ,  qui  sépara  les  combattans, 
<‘t  (jiii  essaya  vatneineiit  de  les  accorder ,  en  letir  assigtiaui  a  cliacuii 
nue  portion  de  riiéritagn.  Il  resta  en  définitif  à  la  maison  de  Poix, 
d’où  il  passa  à  la  maison  d’Albret ,  puisa  etdlc  de  Bourbon. 

Hue  autre  guerre  en  Espagne  suivit  d'assez  près  celle  de  Poix,  et 
fut  eiicoi  e  moins  rei  lileen  (Hèiieuieiis  miiilaires.  L’(jt;t‘asioii  en  fut 
doiméc  par  Alphonse  X,  rtji  de  Castille,  dit  le  Sage  et  l’Astrouoiiie, 
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roi  II  i  à  fjiii  if’S  Allemands  offrirent  le  trône  impérial  pendant  les  temps 
(ranarchic  qui  suivirent  la  mort  de  Conrad,  père  du  jeune  Conradîn. 
Il  était  fils  de  saint  Ferdîn and  et  petit-fils  de  Bérengère,  sœur  de 
lîlancîie  ,  mère  de  saint  Louis,  On  est  incertain  si  Béretigère 
élaii,  ou  non ,  l'aînée  de  Blanche.  Elle  avait  épousé  Alphonse,  roi  de 
J,éon,  cousin-germain  de  son  père.  Le  pape  avait  refusé  des  dis¬ 
penses  et  coniraini  même,  au  bout  de  qiiehjucs  années,  les  deux 
époux  ù  se  séparer;  scnlcmeni  il  avait  légitimé  leurs  enfans.  De  ces 
faits  il  l'ésuîiait  qu'à  la  mort  de  Henri ,  roi  de  Castille,  frère  coniinuu 
de  Blanche  et  deBérengèrc,  le  trône  appartenait  à  saint  Louis, 
soit  comme  fils  de  rainée,  si  Blanche  l’était  en  effet,  soit,  dans  le 
cas  conirairc,  comme  évinçant  les  cnlàns  nés  d’une  union  qui  avait 
été  déclarée  mille.  Louis  ne  jugea  point  à  propos  de  faire  valoir  ses 
droits.  Il  y  renonça  môme  formellement  depuis,  en  faveur  de  l'ail ian ce, 
d’une  de  scs  filles,  Blanche,  avec  Ferdinand  de  La  Cerda,  fils  aîné 
d’-Vlphonse,  et  sous  la  condition  que  les  enfans  de  La  Cerda  hérite¬ 
raient  de  la  Castille ,  lors  même  que  leur  père  viendrait  à  mourir 
avant  leur  aïeul.  t.c  cas  prévu  arriva.  San  che,  second  fils  d’Alphonse, 
se  distinguait  alors  contre  les  ÎMaures.  Son  père,  par  inclination  pour 
lui,  interroge  les  états  de  Castille  sur  le  sort  de  sa  succession.  Ils 
décident  que  Sanche  est  l’hériiier  du  trône,  conformément  aux  cou¬ 
tumes  des  Goihs  chez  qui  les  droits  de  la  proximité  prévalaient  sur 
ceux  de  la  représentation  ,  contunie  que  semblait  attester  la  cause 
même  du  traité  relatif  aux  enfans  de  La  Cerda ,  laquelle  eût  été  inu¬ 
tile  si  l'usage  contraire  n’cùl  pas  été  constant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Philippe,  sur  cette  déclaration,  sc  crut  obligé 
de  maintenir  les  droits  de  scs  neveux  et  les  siens.  Il  fit  des  prépa¬ 
ratifs  immenses.  Mais  les  hoslililcs  ne  furent  pour  ainsi  dire  que 
commencées.  Alphonse  fit  des  avances  pour  la  paix,  et  l’oblint  sans 
sacrifice ,  par  l'adresse  qu’il  eut  de  faire  entrevoir  qu'il  était  et  serait 
toujours  instruit  de  toutes  les  mesures  prises  et  à  prendre  contre  lui. 
Les  dangers  que  pouvaient  courir  le  monarque  et  l’étal,  d'une  intel¬ 
ligence  praiiquée  au  sein  même  du  conseil,  parurent  d’im. intérêt 
pins  grave  que  les  motifs  qui  avaient  allumé  la  guerre,  et  les  firent 
oublier.  On  s’en  fit  même  un  devoir  de  reconnaissance  envers 
Alphonse,  et  la  recherche  du  traître  devint  l’unique  objet  de  tous 
les  soins  du  gouvernement.  Les  soupçons  s'arrêtèrent  sur  le  grand 
chambellan  La  Jh'osse,  et  ils  ajoutèrent  aux  griefs  qui  peu  après 
délerininèrenl  sa  perte.  Alphonse,  an  reste,  fut  mal  payé  du  zèle 
qu’il  avait  témoigné  pour  Sanche,  son  fils;  presque  entièreinent 
dépouillé  par  lui,  il  le  maudit  en  mourant, et  rappela  les  La  Cerda 
à  sa  succession;  mais  il  était  trop  lard,  et  leur  ancien  protecteur  , 
occupé  alors  en  Aragon ,  ne  pin  venir  à  leur  aide. 

Philippe  profita  des  avantages  que  Blanche,  sa  grand’mère,  avait 
ménagés  au  royaume,  en  martam  Alplionse,  son  fils,  a  l'héritière  de 
Toulouse ,  à  condition  de  réversion  de  tons  ses  états  u  la  couronne  j 
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eu  ca&  que  les  é|>oii\  iiioiii  iisseni  siius  cufuiis.  Quand  lerui  fui  (lébài- 
rassé  des  soins  les  plus  nrgens,  ît  songeu  à  rccnciliir  ceiLe  belle  sue- 
cession  que  lui  ouvrait  lu  inorL  de  sou  oncle  el  de  su  Lan  le  ,  arrivée  j 
comme  nousravons  dit,  en  Italie  en  l'CvenaiU  de  Tunis,  Le  roi  de 
Sicile  forma  quelques  prélcntions  sur  riici  itage  de  son  frère  ;  maïs 
elles  fuj'ent  détruites  par  nu  arrêt  formel  du  parlemciu,  et  sur  ce 
pt  ineipCj  qu’à  dél'aut  d^lioîrs,  le)s  domaines  concédés  à  litre  d’apa¬ 
nage  reioui  uaieiii  de  droit  à  la  couronne*  Eu  coiiséqueuce  ,  I'bilj|ipe 
y  réunit  solennellement  le  Poitou,  PAuvei‘gue,  une  partie  de  ta 
Saiulonge  et  du  pays  d’Aunis,  cl  le  comté  de  Toulouse,  qui  compre¬ 
nait,  oiuiû  la  province  de  ce  nom,  des  parties  considérables  du 
îlûiiergue ,  du  Quercy  et  de  PAgénois.  Celte  réunion  eut  lieu  après 
le  sacre* 

Le  roi  tPavaîl  que  vingt-six  ans  lors(]u’il  perdit  Isabelle  d\\ragon, 
qui ,  eu  cinq  un  nées  de  mariage  ,  lui  avait  donné  quatre  en  fa  ns,  dont 
il  lui  restait  trois  fils  ;  Faiiié  nommé  Louis,  le  deuxième  Pliilippe, 
comme  son  père,  et  le  troisièiïie  Cliarlcs  de  Valois.  Après  trois 
années  de  veuvage,  it  avait  songé  à  de  secondes  noces,  et  avait 
épousé  Marie,  sœur  du  duc  de  Brabant*  Elle  fut  amenée  par  sou 
frère  ,  reçue  avec  magniiiceiice  au  mîMeu  du  concours  dos  grands  du 
royaume,  que  le  roi  avait  mandés  pour  la  cérémonie  du  couroune- 
nient  de  la  princesse  qui  sc  fit  dans  la  Sainie-Cliapelle  de  Paris. 
Marie  était  belle  et  spiriiueHe*  Elevée  daiis  lu  cour  de  Bnibaiit,  où 
les  lettres  éiaieuL  eu  lionnenr ,  elle  en  porta  îe  goiit  snr  le  trône*  üii 
dit  même  qu'elle  aidait  de  ses  conseils  un  célèbre  poète  de  son  temps, 
Adenez-le-Roi ,  qui  lui  dut  une  partie  de  sa  réputation* 

Scs  talons  el  ses  grâces  lui  donnèrent  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  son  mari.  Ce  prince,  depuis  son  veuvage,  s’était  laissé  subjuguer 
par  un  homme  de  basse  naissance,  nommé  Lu  Brosse, qui  avait  été 
barbier  el  chirurgien  de  son  père,  llîuî  donna  la  charge  de  grand 
chambellan  ,  et  lui  confiait  la  direction  de  sespriucipaîcs  aflaii  es* 

I,a  Brosse,  accouiuiné  ù  jouir  seiiS  de  la  confiance  du  i“oi,  et  à 
décider  de  tout  souverainonicnt,  trouve  mauvais  que  lu  jeune  reine 
obtienne  des  grâces  sans  daigner  les  (aire  passer  par  son  canal.  Il 
appréhende  qu'elle  ne  le  supplante  dans  l'esprit  du  roî,  et  il  travaille 
sourdement  a  la  détruire  eüc-inème*  Ce  projet  idest  |>us  plutôt 
soupçonné  que  les  flatteurs  du  ministre,  tons  ceux  qui  atiendaierit 
de  lui  des  dignités  ou  des  richesses  dont  il  avait  été  jusqu’alors  le 
distributeur,  ameiïtés  contre  la  reine,  s’empressent  à  Peiivi  de  la 
noircir.  On  rend  suspecte  au  roi  la  conduite  facile  de  sa  jeu  ne  époustq 
si  éloignée  de  la  gravité  de  la  cour  de  saint  Louis,  son  père.  On  lui 
fait  etitendre  que  Marie  est  indignée  de  ce  que  les  en  fa  ns  de  la  pre¬ 
mière  femme  succédei'Oiit  au  trône,  au  préjudice  de  ceux  qtïVlle 
jïourra  avoir,  et  qu’elle  se  plaint  bauiemeru  de  celle  loi  comme 
d’n  ne  injusiice* 

Dans  CCS  entrefaites,  le  jeune  Louis  est  attaqué  d'tme  fièvre  ma- 
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ligne,  .'jocoinpagiiéc  de  convulsions.  H  meurt.  Des  taches  livides 
paraissent  sur  la  peau;  quelques  imes,  à  l’ouvert urc  du  corps  ,  se 
inariireslciu  dans  les  entrailles.  Il  est  empoisonné!  s’écric-i-on ;  et 
c’est  lu  reine,  ajoiiieiules  soudoyés  de  La  Bi'ossc,  qui  a  connuis  le 
crime,  iillarie  accuse  an  coiurairc  La  Brosse,  ci  somieni  que  c’est 
Ini-niéme  qui  Ta  commis,  afin  de  le  rejeter  sur  elle  et  de  la  perdre. 
Elle  (ail  remarquer  tpic  Ions  ceux  qui  emoiirent  leprinceei  qui  l’ont 
servi  pendant  sa  maladie  soûl  du  elioix  de  La  Brosse;  elle  demande 
qu’on  les  iiücrrogc,  qii’ou  tes  applique  même  à  lu  torture,  s’il  le 
faut  ;  qu’enfin  Pou  approfondisse  cet  alTrenx  mystère. 

Le  roi  se  trouvait  fdrt  embarrasse.!  entre  un  iionimeeu  qui  il  avaî 
pleine  eonfiance  et  l’épouse  qu’il  aimait.  Les  choses  en  vinrent  au 
point  qu’il  était  question,  Caule  de  preuves,  d’ordonner  le  combat. 
Le  duc  Jean,  frère  de  Marie,  qui  l’avait  amenée  si  pompensemeni  à 
son  époux  ,  arrive  pour  soutenir  en  champ  clos  rintioeeuce  de  sa 
sœur,  et  lui  servir  de  cbampion  s’il  se  présemait  un  accusateur. 
Or,  si  lecliampioii  de  la  reine  eût  succombé,  selon  la  loi  extsiariie, 
elle  aurait  été  brûlée  vive  comme  empoisonneuse. 

Le  roi  tenait  cependam  toujours  à  ses  soupçons  ,  ils  lui  faisaient 
chercher  des  éclaircisscmeus  par  tous  les  moyens.  Il  employait  me¬ 
naces,  promesses,  recours  aux  personnes  pieuses  qii'tl  croyait  pou¬ 
voir  tirer  la  vérité  du  ciel.  On  ne  sait  qui  lui  indiqua  une  béguine, 
espeee  de  religieuse  de  Nivelle  eu  Biubanl ,  célèbre  dans  le  pavs  paj' 
ses  révélations.  Ce  ne  fut  eerlairiemenl  pas  La  Brosse  qui  désira, 
pour  découvrir  la  vérité,  un  oracle  ju'is  dans  les  états  de  son  eiinomi, 
et  qui  était  sous  la  pnissaiiee  du  frère  de  la  reine,  sa  partie  :  mais  s’il 
ne  put  empêcher  que  le  roi  ne  la  consultât ,  il  fil  du  moins  nommer 
pour  recevoir  sou  secret  l’évOquc  d’Evreux  ,  qui  était  son  parent ,  et 
un  ab])é  de  mince  capacité. 

On  entrevoit  obscurément  qu'il  yeiil  auprès  d’elle  une  négociation; 
fpi’elle  répugnait  à  se  imMer  de  ceiic  affaire;  qu’à  la  fin  elle  consemit 
a  s  ouvrir  a  l’évêque  ,  mais  seulement  en  confession  ;  et  elle  ne  dit 
rien  a  labbe,  •  Que  m’apportez  •vous?  »  dit  le  roi  au  prélat  arrivant. 
II  rcpoiïd  qu’il  u’a  pu  rien  tirer  d’elle  qu'en  confession.  «  Je  ne  vous 
avais  pas  envoyé  pour  la  confesser ,  »  réplique  le  roi;  et  il  députe  à 
la  recluse  un  auti'O  évêque  et  un  chevalier  du  Temple.  I.eur  ra])p^u’t 
se  trouve  favorable  à  !a  reine,  mais  ii’esl  pas  encore  assez  coneUiant, 
Dans  ces  eirconslatioes ,  un  homme,  dont  on  ne  dît  ni  le  nom  ni  la 
qualité,  tombe  malade  dans  un  couvent  de  Melun.  On  ne  dît  pas  non 
pltis  d’où  il  venait.  II  était  chargé  d’une  lettre  qu’il  confie  à  un  reli¬ 
gieux,  en  lui  rccommaudunt  de  ne  la  remettre  qu'entre  les  mains  du 
roi  lui-mê'ine  :  il  meurt.  Le  religieux  s’acquitte  de  la  commission, 
riiilippe  communique  la  lettre  à  son  conseil  On  no  dit  pas  ce  qu’elle 
eontoriait,  maïs  seulcmciil  qu’au  sceau  elle  fut  roconuiic  pour  êiro  <io, 
La  Brosse.  Il  fui  condamné,  comme  convaincu  de  liahisoii,  d’intelli¬ 
gence  avec  les  ennemis  de  la  France,  de  vol,  de  péoulai  :  et  de  quels 
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crimes  un  disgracié  n'esl-il  pas  coiipulile  !  il  fut  condamné  à  être 
pendu;  et  le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Brabant’,  le  coniie  d’Ariois 
et  beaucoup  de  seigneurs  assistèrent  ii  Inexécution.  Un  liisioricn  re- 
matajue,  au  sujet  de  la  croyance  accordée  îi  la  recluse  de  Nivelle, 
«  f]ue  c’est  à  la  cour,  où  on  se  pj(]ue  d'être  au  dessus  du  [u-éjugé  vul- 
»  gaire,  que  se  trouve  le  plus  de  crédulité  sur  ce  qu’oii  appelle  aslro- 
»  lügie,  divination,  nécroniancie.  t  €cUc  crédulité  vient  de  l’iinpor- 
tance  que  les  grands  attachent  à  leur  existence,  bien  diiïérens  de 
saint  Louis,  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  ne  se  croyait  pas  plus  qu’un 
autre  homtne. 

La  mort  de  La  Brosse  fut  le  salut  de  la  reine.  Il  ne  fut  plus  question 
du  poison.  Cette  inculpation  n’avaiiétcdepartct  d'autre  qu’un  moyen 
subsidiaire.  La  véritable  cause  de  la  lutte  était  la  Jalousie  de  crédit  et 
d’autorité;  et  dans  cette  lutte  la  relue,  jeune  et  belle ,  devait  triompher. 

Les  évèiietnens  de  rituérieur  sont  peu  importans  sous  celle  époque 
de  Pbilippe-le- Hardi  ;  mais  les  V épre/i  Sieifieniies,  cet  afIVeux  mas¬ 
sacre  coniniis  iiors  du  sol  de  la  France,  ne  doivent  pas  être  omises 
dans  sou  histoire.  On  so  rappelle  que  les  Fi-ançais  conquirent  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  sous  Charles  d’Anjou.  Leur  chef  ne 
se  fit  pas  aimei'  ;  et ,  trop  accueillis  des  femmes,  les  conquérans  se 
firent  redouter  des  hommes.  Ils  se  moquaient  de  la  jalousie  des  uns, 
abusaient  de  laeoniplaisance  des  autres,  tournaient  en  ridicule  moins 
la  religion  que  ses  mystères  qui  IcsgênaieuL  .Ainsi  les  peignent  les 
auteurs  italiens  qui  prétendent  par  là  justifier  l'horrible  vengeance 
exercée  contre  eux.  Le  lundi  de  Pâques,  le  sondes  cloches  qui  appe¬ 
laient  les  fidèles  à  vêpres  fut  le  tocsin  tpii  sonna  la  mort  de  tous  les 
Fi  ançais.  Ce  massacre  cependant  ne  fut  pas  prémédité  j  il  fut  le  pur 
ell’el  du  hasard.  Une  révolte  ,  il  est  vrai ,  était  préparée  et  organisée 
de  longue  main  par  Jean  de  Procida,  gcniilhonnue  sicilien,  qui  avait 
pris  toutes  les  mesures  pour  soulever  les  princes  et  les  peuples  coiiirc 
les  Français;  mais  le  momeiU  d’éclaleniMlail  pas  encore  fixé,  lorsque 
les  cris  de  la  pudeur  outragée  en  pleine  rue,  et  en  la  porsomic  d'imo 
jeune  fille  qui  sc  rendait  à  vêpres,  devinrent  comme  le  signal  qui 
arniasoiidain  tous  les  bras  conlie  eux.  LesSiciliens  les  assaillirent  de 
toutes  parts,  dans  les  églises,  dans  les  nies,  dans  les  maisons,  l.es  al¬ 
liances  contractées  ne  furent  qu’un  moyeu  de  plus  pour  les  trouver 
els’cii  défaire.  Ou  les  assassinait  dans  les  bras  de  leurs  épouses  l  es 
pères  feiidaicnl  le  ventre  de  leurs  filles,  en  liraient  les  fruits  de  leurs 
mariages  avec  les  Français,  ci  les  écrasaient  conli  e  les  murailles.  On 
fait  monter  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  de  douze  à  vingt-quatre 
mille.  Un  seul  homme,  noiiimc  Guillaume  de  Pourcelei,  gentilhomme 
provençal,  fut  épargné  à  cause  de  sa  grande  probité.  La  ferme  ceu- 
tcnaucc  des  Français  à  Messine  les  sauva  du  massacre;  mais  ils  furent 
obligés  d'évacuer  Pîlc. 

Après  le  massacre,  le  peuple,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  fut 
effrave  kti-môme  des  excès  de  sa  fiireur  .  Il  demande  grâce ,  et  envoie 
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à  Home  prier  le  pape  de  solliciier  sou  pardon  auprès  de  Charles. 
(!eliii-ci ,  à  lu  iioùvelle  de  ces  assassinais,  étaii  parli  pour  l’Italie 
butuIlaiU  de  colère,  cl  il  assiégeait  Messine.  Ses  troupes,  peu  nom¬ 
breuses  d’abord,  SC  fonilièreiit  successivement  par  l’arrîvée  décollés 
que  Philippe,  sou  neven,  lui  ci)V05‘a,ei  par  les  secours  quo  lui 
aiiietièrem  les  comtes  d’Artois,  de  llouigognc  ,  de  Boulogne,  de 
Dammariiii ,  dc  Joîgny,  les  seigneurs  de  Montmorency,  et  d’aiili'os 
l’enoinmés  ciievaliers ,  accourus  de  toutes  parts  pour  punir  les  assas¬ 
sins  dc  leurs  cotiipulrioics. 

I.cs  i\lcssinois  étaient  près  de  se  rendre ,  sans  autre  ressource  que 
la  pitié  de  Charles ,  le  moins  miséricordieux  des  hommes,  lorsqu’ils 
vircul  m-river ,  à  la  tète  de  forces  considérables,  don  Pèdre ,  roi  d’A¬ 
ragon.  Il  picicndait  avoir  des  droits  sur  la  Sicile,  comme  vengeur  cl 
comme  héritier  de  riiiforiunc  Conradiii,  cousin  gcnnaîii  de  Con- 
siaiii'C,  sa  lemme,  fdlc  dc  Maiufroy.  A  la  vérité,  Papparitioii  de  sou 
année  lit  lever  le  siège  ;  niais,  quoiqu’il  reçût  dos  rcufoi'is  de  plu¬ 
sieurs  lu’i lices  d’Italie  qui  parlageaienl  le  resseutimetu  des  Siciliens 
«■(mire  les  Fran(;ais|  quoiiju’il  eu  lirai  de  l’empereur  dc  Cüiistantino- 
|)le,  aii([ucl  Charles  avait  entevé  ce  qui  restait  aux  Grecs  dans  le  lla- 
vminat  et  la  Calabre,  rAragonaîs  se  vil  bietilôl  inférioiir  à  Cftaiies, 
aidé  de  toutes  les  forces  de  France,  et  de  la  iiroleclîon  du  pape,  (pii 
exoommmna  don  Pèdre,  couiuio  eiivaiiisseur  d’un  fief  de  l’église. 
Persuadé  que,  pour  obleiur  un  répit  dont  il  avait  besoin,  il  tic  s'a¬ 
gissait  que  de  piquer  d'hoinienr  sou  antagoniste,  l’Ai'agoiiais,  sous 
prétexte  dc  ne  pas  faire  de  la  Sicile  un  ebump  de  carnage ,  propose  à 
(^itarles  tiii  conibai  «le  ccui  contre  ceiil  chevaliers ,  dotii  les  deux  rois 
seront  les  chefs.  Le  défi  est  envoyé  eu  termes  trop  piipiauspour  n’étre 
]ms  accepté;  le  champ  ,  le  lieu  ,  sont  fixés  à  Bordeaux,  le  terme  dans 
six  mois.  Les  hostilités  sont  suspendues  nu  grand  désavantage  de 
Giiarîes  :  les  deux  adversaires  se  rendent  à  Bordeaux;  Puu  comparait 
!<!  matin,  l’autre  l’après-nudi  du  jour  indiqué.  Ainsi  ils  n’cui'etil 
garde  de  se  rciiconlrcr;  mais  le  désiraient-ils?  Charles  meurt  dans 
rannéc.  La  guerre  est  reprise;  et  la  Sicile,  qni  avait  été  si  long-temps 
Farèue  des  Carthaginois  et  des  Bomaiiis,  le  devient  encore  des  Espa¬ 
gnols  et  des  Français  pendant  deux  siècles. 

Dans  le  cours  des  liosiîliiés  qui  se  prolongèrent,  le  jeune  roi  de 
Navarre,  qui  était  accouru  au  secours  de  Charles,  monrui  dans  la 
Pmiille.  11  laissait  nue  jeune  princesse,  unique  licriîicre  dc  scs  états. 
Par  leur  position,  ils  convenaieiil  forlaii  roi  d’Aragon;  mais,  parla 
iiième  raison,  ils  ne  convenaient  pas  moins  au  roi  dc  iTaiice.  Tous  deux 
montrcrcnl  de  rempresscinenl  pour  rJiériiière  dont  la  maindoimerait 
la  couronne  à  celui  qui  l'obtiendrait.  Philippe  l’enleva  à  don  Pèdre, 
((ui  s’en  croyait  déjà  sûr  pour  un  de  ses  fils  ,  et  eonclut  le  mai  iage  de 
la  jeune  reine  avec  Philippe  son  fils  aîné,  auquel  il  fit  prcndj'e  le 
litre  cl  la  couronne  de  roi  de  Navarre,  conjoiuienieiuavecson  épouse. 

La  querelle  eiitn'  I«!s  deux  rois  u'cu  resta  pas  là.  Dans  rexeommn- 
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DÏuijliüii  |>ar  liUjUflle  le  pape  Jlurliii  IV  préleiiihiit  priver  dou  K'iirc 
(lu  l’üvaimjc  (le  Sicile,  il  avait  eiivelü|)p(i  la  Uécliéaîicc  du  Irùiie  d'A- 
i‘a"oiL  Le  souverain  pontife  en  uflVil  la  coiiroiiiie  au  roi  de  France; 
il  l’accepta  pour  Cîiarlos,  son  second  lils,  et  se  mit  en  état  d’aller  lu 
iiieltro  eu  possession,  rendaiil  (ju’il  Cûiiduisail  une  partit;  dtîsoii  ar^ 
ruée  par  terre,  il  oiiibarqiia  l’autre  sur  scs  propres  galères,  ut  sur 
des  vaisseaux  pisaus  et  génois  qu’il  avait  loués. 

Les  eonnneiiceincus  de  l’expédition  furent  brillans.  Pliilippe  entra 
triomphant  dans  plusieurs  villes  d’Aragon  ,  oit  il  lit  recoiinaiire  son 
fils.  Se  croyant  alors  sûr  du  succès,  par  économie  ou  par  d’autres 
nioiifs,  il  renvoya  les  vaisseaux  soudoyés.  Les  siens,  retirés  dans  le 
])Oi  tde  Üüscs,  rurent  attaqués  par  l'amiral  aragoiiaîs  qui  en  prit  et 
détruisit  quelques  uns;  les  Fraiit  aiseux-inèmes  fureni  réduits  à  In  iï' 
1er  f|UMi?X‘  galères,  desespérant  de  les  sauver.  Après  les  premiers 
succès,  l’année  de  tt;rre,  dénuée  des  rulVaîcliisseuicns  que  la  mer 
pouvait  fonrnir ,  languit  et  sc  fondit  insensiblement.  Le  roi  songea  ;i 


se  retirer.  Soit  de  chagrin  on  de  fatigue ,  peui-être  Ftin  et  l’autre ,  il 
tomba  malade,  et  motirnl  à  Perpignan ,  le  C  octobre.  Telle  fut  l'issue 
de  la  seitle  guerre  inipotlaïUcque  Philippe  ait  eue  pendant  soti  règne. 

Sons  Philippede-lfardi  ont  commencé  les  anohlissemens ,  qtt’il 
faut  disiittgucr  des  alïrancliissemetis.  On  sortait  de  la  class(î  des  serfs 
par  la  possession  d’un  fonds.  La  nécessité  où  s’étaiciil  trottvés  les 
t'i’oisés  de  vendre  des  parties  de  leurs  domaines  pour  iaire  letirs 
équipages  avait  rendit  ces  acquisitions  comnntnes;  mais  le  (ief  it’a~ 
noblissait  qu’à  la  troisième  génération.  Philippe  étendit  ce  privilège 
à  ceux  (juise  dîslingitèrenl  dans  les  arts.  IJjt  célèbre  orfèvre,  noniiiié 
Raoul,  est  le  premier  qui  en  ail  jottî.  Celle  cottcessioii  fait  honneur  au 
discernement  de  Philippe,  peut-être  aussi  à  sa  pûlîltqttc ,  pitisque  It: 
mélange  qui  se  (il  dans  la  noblesse  diminua  beaucoup  la  coiisidéra- 
lion  dont  elle  jouissait  parmi  le  peuple ,  et  la  rendit  moins  redouta¬ 
ble  à  l'autorité  royale. 

M’tin  autre  côté,  Philippe  assura  rinlégriié  de  la  nioitarchic ,  lésée 
par  l'ittieiennc  coutume  qui  fttisail  passer  les  apanages  des  princes, 
faute  d’ettfans,  aux  héritiers  collatéraux.  1!  ordonna  que,  faute  d’hé- 
rilîers directs,  ces  apanages  seraient  réunis  à  la  couronne;  mais  il 
accorda  le  droit  d'hériter  aux  filles,  qui  poriaicni  cusuilc  ces  apana¬ 
ges,  par  mariage,  dans  d'autres  familles.  Sou  successetir  remédia  ;i 
cet  abtisen  bortiautle  droit  d'hériter  aux  soûls  enfans  im'tîes,  et  en 
ürd(;tittant,  après  l’extinction  chi  leur  postérité  mâle,  la  réversion  des 
apanages  à  lacoitronne.  C’est  ainsi  ([tie  les  rois  de  la  troisième  race, 
(liiî  avaient  favorisé  l'éreciiou  de  grands  fiefs  pottr  se  faire  aider  par 
les  possesseursà  nionter  sur  le  trône,  se  sont  servis  de  la  inulliidica- 
lion  des  petits  pour  diminuer  l’a lUori té  des  grands  vassaux  011  la  di¬ 
visant,  et  pour  parvenir,  comme  ils  ont  fait,  à  restituer  au  royanme 
sou  aitcieiine  étendue. 

On  dit  que  sous  Phîlîppe-le-llardî  se  tînt  à  Montpellier  une  as- 
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sftjiililéft  solennelle ,  composée  de  plusieurs  princes  eliréiîens  ei  des 
uiiihassadeurs des  absous,  et  qu’ils  y  scipulèreiil  que  les  iloinaiiies 
de  leui's  couronnes  soruieiu  inaliénables.  Oji  n’a  point  les  clauses 
du  Iraiié  passé  cuire  eux;  on  ignore  si  ce  fui  une  gai’aniic  réciproque 
du  leurs  étais.  II  n'est  iiiénie  pas  certain  que  celle  convemion  aîi 
e.vislé.  IMiiltppe  Kl  niouriit  à  quaranlc  ans,  après  en  avoir  régne 
quinze.  11  laissa  deux  fils  cl  une  fille  d’Isabelle  d’Aragon,  sa  pre- 
inièj“e  lenimc;  un  iils  et  deux  lilles  de  Alarie  de  Brabant,  la  deiixic- 
ine.  Celle-ci  vécut  encore  trente-six  ans  après  la  mort  de  son  époux , 

très  considérée  à  la  cour  de  son  bcau-lils  et  dans  celle  de  ses  succes¬ 
seurs. 


l*hBli|il»e  iV,  «lit  le  Bel ,  ixgù  d'environ  fl  ans, 

Philippe  IV,  dit  h  Bel,  était  à  Perpignan,  auprès  de  son  père  , 
quandee  prince  luourul.  Le  monarque,  âgé  seulemeiude  dix-sept  ans, 
alla  se  latre  saciei*  à  Reims  et  prit  la  couronne  de  Fj-aiicc,  conjoiii- 
teinenl  avec  .jcaiine,  son  épouse,  fdle  et  héritière  de  Henri- !e-Gros, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre. 

Pliilippe-le-Ilardt ,  en  niouraiil,  laissa  à  son  llls  trois  grandes 
affaires  à  leriuiner  ,  trois  couronnes  à  assurer  dans  sa  rainille: 
1“  celle  d’Aragon ,  que  le  pape  lui  avait  offerte  en  représailles  dt; 
Pusurpalion  de  la  Sicile  par  Philippe- le-Graud  ,  après  les*  Vêpres 
Siciliennes,  et  que  Philippe  avait  acceptée  pour  Charles  de  Valois, 
son  second  (lis;  2“  celle  de  Castille,  qu'il  fallait  enlever  à  don 
Sattehe  IV,  qui  la  possédait  au  préjudice  des  detix  eiilans  de  Fer- 
dinatui  de  LtiCerda,  soji  aîné,  époux  de  Blauche,  hile  de  saint 
Louis,  laquelle  était  devenue  veuve  avant  la  mort  de  sou  beau-père 
Alphonse  X  ,  roi  de  Castille;  3“  celle  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'il 
fallait  aireriuir  sur  la  tète  de  Cbarles-le-Buiieux  ,  son  neveu,  fils  et 
héritier  de  Charles  d’Anjou,  eoiiqttétani  de  ces  dettx  rovaiimes. 

Ces  trois  préieiuions  ne  Curent  ni  abandonnées,  ni  sotUeniies  avec 
beaucoup  dactiviié  ;  Philippe  agit  eomuie  s’il  eût  compté  moins  sur 
les  efforts  qu  il  pottvait  laîre  que  sur  le  bénélice  des  circonstances 
Pliures.  Elles  seprésenièrcnicii  effet  assez  à  propos  jioiii'  un  acconi- 
iiiüdcnicnl  general.  Alphonse  II  ,  après  la  mort  de  Pierre,  roi 
ü  Aragon,  son  père,  retient  sa  coiiroiiTic,  abandonne  à  don  Jalme  H, 
son  frèi-e,  celle  de  Sicile;  donite  la  liberté  à  Cliarlos  le-lku(cttx,  roi 
de  Naples,  que  son  père  avait  lait  prisonnier,  et  la  lui  rcinl  à  condi- 
lîott  c|tie  Charles,  a  son  tour,  les  délivrera  des  poiirsti lies  du  duc  de 
Valois;  ce  qui  fui  obtenu  par  la  cession  que  fit  Charles  au  duc  tic 
.son  comté  d’Anjou,  moyennant  qu’îl  renonçât  à  ses  préieiuions  sur 
1  Aragon.  Quant  aux  droits  des  La  Cerda,  tes  rois  de  France  ci  d’Ara- 
gfiii,  (hu.s  une  eonléroiice  tenue  à  liavoiiiic,  coiiviiirciil  qu’îl  serait 
(iuiiné  a  ces  pt  iiices  li’Ciile-deiix  villes  et  le  duché  de  Alediiia-Cteli, 
dont  leurs  descciidans  jouissent  encore.  Aiitsi  des  trois  couronnes 
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AyariL  pris  en  mer  phisîeurs  valsseauK  anglais,  ils  en  pendirent  les 
ïiiaiclüts;  ccïjx-ci  usèrent  de  représailles;  ils  se  poursuivireni  avec 
acharnoineni.  Ces  violences  exigèreuL  une  véritable  interveniion  des 
deux  rois*  Il  y  eut  des  conférences  ù  ce  sujeL  Ou  ne  s'accorda  pas^ 
et  Pliilippe  ciia  Edouard  1  son  vassal,  au  parlement  de  Noël,  pour 
l'épondre  des  doinniages  causés  parses  sujets  sur  les  côtes  de  I- rance. 
Comme  il  ne  eoniparnt  pas,  le  roi  envoya  le  couuétable  de  Nesle 
pour  se  saisir  de  ions  les  domaines  cpie  les  Anglais  possédaient  en 
deçà  de  la  mer.  Celle  ('01111111581011  s’cxéculu  bicilement,  parce  que 
les  villes  de  ces  provinces  se  livrèrenl  elles-niémes* 

Dans  le  parleiueni ,  ipii  se  lînt  après  IWciues,  nouvelle  ci  talion  et 
iiniiVLMu  dcCaiU;  Edouard  csî  déclaré  contumace  et  déchu  de  toutes 
1(-'S  lerres  (]tt'il  avait  en  France.  Irrité  de  ces  procédures,  il  envoie 
en  Guyenne  un  corps  d'année  qui  chasse  les  Français  des  villes  (péils 
gardaient  tm  ^écpiesire.  Ces  places  sont  reprises  par  Charles  de  Va^- 
lois,  frère  de  Pliilippe  ,  auquel  succède  Hubert ,  comte  d'Artois,  son 
cousin  ,  qui  bat  les  Anglais  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  plus  tenir 
la  campagne  dans  c(i  pays.  Pendant  CO  temps ,  les  Français  font  une 
descente  en  Anglcicrt  c  ■  elle  iFubomiL  qu’a  quelques  ravages ,  sortes 
de  calamités  qui  lomb(}nt  sur  les  peuples,  et  ne  decideiu  riciu  Henri, 
comte  de  Bar,  gendre  d'Edouard,  lit  une  excursion  eu  France,  La 
j'eine  Jeanne dt*  Navarre,  éi)ouso  de  Plulip]>c,  alla  au-devaut  de  lui 
sur  la  froTilicrede  Chainpaguc,  le  coiuraiguit  de  sduimilicr  devant 
elle,  et  Fenmiena  prisonnier* 

I/empereur  Adolphe,  en  conséiiueucc  de  scs  engagemmis  avec  le 
roi  <FAngleierro,  menaça  aussi  d’entrer  en  Fiance,  11  éciavit  une 
le  (Ire  hautaine  à  Philippe ,  qui ,  dit-on  ,  no  lui  nqmndiL  que  ces  deux 
mois  :  germa/iicè ^  cela  est  trop  allemand, 

Pliilippe-le-BeJ  s'occupait  alors  des  préparatirs  de  la  guerre  de 
Flandre,  Févènemeut  le  plus  îniporlaiU  de  son  rogne.  Ce  prince, 
sérieitscmetu  appliquéau  projet  de  soustraire  la  fille  de  Guy  de  IJam- 
pierre,  comte  de  Flandre,  au  fds  du  roi  d'AngIcierrc,  attire  a  sa 
cour  la  fïlle  et  le  père,  et  retient  le  dernier  prisijJiuier  a  la  tour  du 
I*ouvre,  Après  y  avoir  lait  quelque  séjour,  le  comte  eut  la  liberté  de 
roiüunier  dans  ses  étals ,  mais  la  princesse  lui  retenue  comme  otage 
de  la  fidélité  dé  son  père.  Elle  mourut  de  chagrin  de  ce  que  sa  capti- 
vité  la  privait  du  mariage  avec  l'héiâiier  d’Augleterre ,  qui  était  près 

de  so  faire.  ^  , 

lîotuurné  en  Flandre,  cl  irrité  de  Poutrage  qtPîl  avait  reçu,  Guy 
déclarer  la  guerre  au  roî  par  un  héraut  d^aruies,  elle  defie;  cette 
fiuanaliié  de  vassal  à  suzerain  était  réputée  insulte*  Pour  la  punii  , 
Philippe  passe  lui-méme  eu  Flandre,  a  la  léie  de  soixante  nulle 
hommes.  Ses  généraux ,  avec  d’antres  coi'ps ,  qui  pénètreiii  en  meme 
temps  de  dilïérens  cotes,  gagiicut  deux  batailles.  Robert  II ,  comic 
ti’Ar(oi^s,  fils  ih.'  celui  fjui  fut  tué  à  la  ]Massoure,  commandait  a  celle 
de  Fiirnes.  H  y  perdit  Plnlippe,  son  fils*  Cet  évènement,  en  raison 
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de  ce  t[ue  la  l'cprésoiitaiiûii  it'avaîL  pas  ou  lieu  en  Ai’iois,  clusjua  uc- 
easioü  dans  la  suite  à  Malumd ,  sœur  de  riiilippc,  d’évincer  lUibci  i 
lU,  süJi  neveu ,  mais  non  sans  une  opiniâtre  opposition  de  celui-ci. 
Ce  fut  le  sujet  d’un  procès  trop  fameux  sous  Philippe  de  Valois  ;  pro¬ 
cès  dont  l’issue  détiivorablc  au  comte  causa  sa  défection ,  et  par  suite 
tant  de  malheurs  à  la  France.  Cependant  le  roi ,  de  sou  côté  ,  s’em- 
Itai  ait  en  personne  des  pins  fortes  villes  de  Fîandre.  Mitnî  de  ce  nau- 
tisscuient,  il  accorda  au  Flamand  d’abord  une  trêve  de  deux  mois, 
puis  ime  prolongation  de  deux  ans,  motivée  sur  respérance  d'une 
ptiix  définitive  que  proposait  le  roi  d’A iigîc terre ,  par  la  médiation 
du  pape. 

Celui  qui  occupait  alors  le  troue  pontifical  était  Benoît  Cajétau, 
connu  sous  le  nom  de  Bonifaee  Vlil ,  prélat  impérieux ,  lianiain,  in- 
limcniont  persuadé  de  la  prééminence  de  sou  autorité  sur  toutes  les 
puissances  de  lu  terre  :  il  avait  déjà  eu  un  différend  avec  Philippe,  à 
l’occasion  d’une  levée  de  deniers  que  le  monarque  voulait  faire  sur 
le  clergé.  Le  poniifo  defendit  aux  ecclésiastiques  de  payer,  sous 
peine  d’cxconimunication  encourue  ipso  facto.  Le  roi  n’atLcndit  pas 
sa  permission,  il  continua  scs  levées,  et  ta  bulle  n’eut  aucun  effet  ; 
mais  il  resta ,  des  deux  côtés,  certaines  dispositions  peu  amicales. 

Cependant,  malgré  ses  préventions,  le  roi  de  France  accepta  la 
médiation,  Philippe  croyait  que  le  travail  du  pape  ne  serait  qu’tme 
discussion  qui.  éclairerait  le»  points  en  litige,  et  que  rien  ne  serait 
décidé  sans  avoir  auparavant  appelé  et  entendu  les  parties.  U  fut 
donc  bien  étonné  quand  l'évêque  do  Durham,  ministre  d’Edouard, 
vint  lui  présenter  la  bulle  censée  concilialoirc ,  mais  qui  était  un  ju¬ 
gement  absolu  et  défini tif. 

Bonifaee  l’avait  prononcée  eu  consistoire  public,  dans  la  plus 
grande  salle  de  son  palais,  devant  tout  le  sacré  collège.  Il  y  disait  : 
«  La  Guyenne  sera  restituée  an  monarque  anglais  pour  la  tenir  à  foi 

•  et  hommage  comme  auparavant  ;  à  nous  seront  réservées,  comme 
»  au  seul  juge,Ies  coutesiatioiis  qui  pourront  s’élever  au  sujet  du  res- 

*  sort.  Les  places  prises  par  les  deux  rois  resteront  séquestrées  entre 
»  nos  mains .(iisqu’à  rentière  exécution  de  la  senlcncc;  à  nous  appar- 
»  liciidra  la  décision  sur  la  resiiiuiion  des  marchandises  enlevées,  on 
»  les  compensations  exigibles.  Le  monarque  français  refneiira  au 
«■  comte  de  Flandre  les  villes  conquises.  Pour  sûreté  de  la  paix  entre 
“  les  deux  rois,  celui  d’Angleterre,  devenu  veufpar  la  mort  d’Eléonore 
»  de  Castille,  sa  première  femme,  épousera  Alargucrite,  sœur  d(î 
»  Philippe,  et  le  piâncc  Edouard,  son  fils,  Isabelle,  fille  du  roi  de 
«  France.  »  Du  reste,  le  pontife  se  réserve  d’employer,  pour  l'exé¬ 
cution  du  traité  à  intervenir,  toute  i'autoriié  que  lui  donne  sa  qua¬ 
lité  de  médiateur  et  de  vicaire  de  Jésus-Clirisi. 

Celte  bulle  fut  présentée  au  roi  dans  son  conseil,  où  assistaient  les 
principaux  seigneurs  du  rovaume,  et  lue  par  l’évêque  anglais,  Bo- 
bcri,  comte  d’Artois,  cousin  du  roi,  prince  vif  et  bouillant,  eut  bien 
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de  la  peine  à  en  laisser  achever  la  lecture.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
frappât  le  prélat.  Il  lui  arracha  le  papier  des  mains,  le  mit  en  pièces 
et  en  je  la  les  morceaux  au  feu.  Le  roi  fit  condamner  cette  bulle  par 
le  parlement,  et  protesta  contre  les  principes  de  la  souveraineté  du 
pitpcqn'ello  établissait. 

i.u  guerre  recommença  et  menaçait  d’être  plus  vive  que  jamais,' 
lorsque  des  circonstances  heureuses  ramenèrenllapaîx  plus  tôt  qu’on 
ne  l'espérait.  Edouard  t  se  trouvait  engagé  dans  une  guerre  contre 
lus  Ecossais  ;  il  travaillait  en  tnême  temps  à  soumeiire  la  principauté 
de  Galles,  qu'il  joignit  ‘t  sa  couronne.  Pour  suivre  ces  opérations,  il 
lui  fallait  de  la  tranquillité  du  côté  de  la  France,  Il  commença  par 
épouser  Marguerite.  Cette  princesse,  devenue  reine  d’Angleterre,  et 
Jeanne,  sa  belle-sœur,  reine  de  France,  entreprirent  un  accommo¬ 
dement  entre  les  deux  royaumes.  Lejeune  Edouard,  qui  désirait  la 
main  d’Isabelle,  se  mêla  de  la  négociation.  Il  y  ent  un  traité  conclu, 
qui,  d’abord  accepté  par  le  roi,  ne  fut  point  ratifié  par  lui.  Les  An¬ 
glais,  auxquels  ce  relard  causa  des  pertes  en  Guyenne,  acciisèreiit 
Piûlippcde  mauvaise  foi.  Il  se  justifia  en  disant  que  les  deux  prin¬ 
cesses  s’étaient  laissé  surprendre  par  des  propositions  insidieuses. 
Cependant,  ces  démarches  pacifiques,  comme  si  elles  eussent  été  des 
préliminaires,  amenèrent  un  traité  définitif  en  1303. 

On  convint  pour  la  Guyenne  d’un  expédient  qui  conciliait  les  pré¬ 
tentions  du  souverain  et  du  vassal.  Edouard  I  donna  à  sou  fils  cette 
province,  comme  lui  appartenant  toujours,  malgré  la  confiscation; 
cl  Philippe  la  donna,  de  son  côté,  en  dot  à  sa  fille,  sous  la  condition 
de  foi  et  hommage  de  la  part  du  mari,  et  de  réversion  à  la  couronne 
de  France,  faute  d’hoirs  mâles.  Le  reste  des  contesiaiions  avec 
l’Angleterre  s’accommoda  sans  beaucoup  de  dfUiculiés.  Il  ne  fut  pas 
question,  dans  ce  traité,  du  comte  de  Flandre.  Edouard,  ii’ayanlplus 
besoin  de  lui,  l’abandonna  au  resseniiment  de  Philippe. 

Le  malheureux  Guy  réclama  rinicrvemion  du  pape,  qui  s’éiait 
montré,  dans  sa  sentence  arbitrale,  disposé  à  !e  favoriser  ;  mais  c’é¬ 
tait  une  recommandation  peu  efficace  auprès  du  roi  ;  ces  deux 
hommes  avaient  Fini  pour  l’autre  une  aniipathie  qui  leur  causa  bien 
des  peines  à  tous  deux.  Ifs  s’étaient  brouillés,  comme  on  a  vu,  au 
sujet  de  la  décime  exigée  du  clergé.  La  sentence  arbitrale  dont  on  a 
parlé,  loin  de  les  rcconcilier,  ajouta  à  leur  ressentiment.  Dans  ce 
même  temps,  Boniface,  irrité  contre  les  Colonnes,  famille  puissante  à 
Rome,  avait  juré  leur  extinction.  Il  leur  reprochait  des  discours  et 
des  libelles  diffamatoires  contre  son  élection;  en  effet,  il  ne  l’avait 
ohieuue  qu’en  trompant  Célestin  V,  son  bienfaiteur,  et  en  lui  sitggé- 
raiu  l’idée  d'abdiquer;  maison  croit  que  Boniface  joignit  au  désir  de 
se  venger  celui  de  faire  passer  les  biens  des  Colonnes,  qui  étaient 
immenses,  aux  Cajétans,  ses  parens.  Il  y  avait  dans  cette  famiiîe  dis¬ 
graciée  deux  cardinaux,  Jacques  cl  Pierre,  oncle  et  neveu.  Le  poti- 
life  les  cita  à  son  ii’ibunal,  les  dégrada  parce  qu'ils  n’osèrent  compa- 
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risître^  les  ooiulanuia  roniiîic  schisinsiiiqnos,  liei  éii(|ues,  blaâ|iliëiiia- 
îeurs,  reb(‘ltes  ail  suiiil-siége,  excluait  periJfUnîté  do  luiUcs  les  [mo- 
huurosj  les  persouïies  qui  les  rcccvraienl  «UuieiiL  oxcomirmuieos 
roniijiü  eux  J  01  les  lieux  où  ils  se  rciircï  aiciil  soiiiiiis  à  riiiierdiL 
l.eurs  parons  l’iirenL  enveloppes  dans  coite  ]>rüSOi‘ipiion  ei  déclarés 
incapables,  iiisrpéâ  la  fjiialriètne  généruüoii,  de  posséder  uucuno 
ïdiarge  publique,  ecclësiasiique  ou  séculière*  La  violence  de  ceilo 
seiJtcnee  lail  coriuaîlre  ranimosiié  du  poiiüre^  el  lu  disiribuiioii  qu'il 
lii  des  biens  des  coiidamiiésj  suriont  aux  Cajétaiis,  scs  parons,  inon- 
ïre  ((uelle  soiue  d^iiilérét,  outre  la  vengeance,  le  faisait  agir*  LesCu- 
loniies  se  disporsèrauL  et  sc  cachèreni  où  ils  purent.  Le  cardinal 
Pieri'C  aima  niîonx  rester  (rois  ans  înconiui  et  forçat  sur  nue  galère, 
(pie  de  r  isquer  de  tomber  entre  les  mains  du  pape,  ci  iroiiva  enfin, 
ainsi  que  son  oncle,  une  retraite  a  Gènes.  Eli enne Colonne,  leur  pa¬ 
rent,  qui  avait  levé  des  ir^oiipespoui' les  soutenir,  elierolia  un  asile  eu 
l’rant?e  et  y  fut  bien  reçu.  Ce  bon  accueil  a  un  ennemi  du  souverain 
pomile,  ne  devait  pas  (aire  espérer  une  grande  déféré Ji ce  de  la  part  do 
riiitippe,  à  riutervetuion  de  Bonilacc  en  faveur  du  comte  de  Flandre* 
Le  mallieureux  Guy,  réduit  a  ses  seules  forces,  ne  tint  pas  loiig- 
lenips  contre  les  troupes  du  roi  de  France,  comniandées  pur  Cbarles, 
corn  le  de  Valois,  son  Irèi'O.  H  fut  batiu  en  plusieurs  reucoutres  etreS’ 
scri‘é  dans  la  ville  de  Gaiid.  Le  coin  te  n’y  était  pas  trop  en  sûreté, 
parce  que  les  Gantois,  ellrayés  des  incotnmoililés  d’un  siège,  ne  pa¬ 
raissaient  pas  fort  disposés  a  défendre  leur  prince  j  il  y  avait  même 
lieu  de  sonproiiiier  que  plusieurs  élaietit  dans  rînlcnliondc  le  livrer. 
Instruit  de  sa  détresse,  Valois  lui  conseille  d’avoir  recours  a  la  bonié 
du  roi,  d’aller  se  jeter  entre  ses  bras,  et  lui  promei  que  s’il  tic  réussit 
pas  a  faire  sa  paix  dans  Fespace  d'uu  an  on  le  laissera  libi'c  de  revC’ 
iiir  en  Flandre*  Le  comte  va  sc  prosieruer  aux  pieds  du  monarque 
avec  deux  de  ses  fils  et  quarante  seigneurs  ilamands.  Le  roi  les  reçoit 
très  froidemeni,  dit  que  son  frère  a  outi'cpassé  ses  pouvoirs,  elles re- 
tieni  tous  prisonniers.  Le  père  fiil  envoyé  dans  le  cliâteaii  de  Corn* 
piègne  ;  Robert,  dit  de  Béllume,  Faîné  de  scs  fds,  dans  celui  de  Cliî- 
non  ;  Guillaume,  le  second,  dans  une  forlercssc  d'Auvergne,  et  les 
seigneurs  on  différentes  prisons.  Philippe  fit  en  mémo  temps  dét:la- 
rer  par  îe  parlement  que  le  fendatairc  avait  mérité  la  conriscation 
par  sa félunic;  et,  en  vertu  de  ccue  déclaralion,  il  réunit  lu  Flandre 
à  sa  conroiine*  Valois  fut  très  mécontcui  de  ces  acies  rigoureux,  si 
roniraires  à  la  parole  qu'il  avait  don  née*  llles  atiribna  a  Eugucrraiid 
de  ^larîgny,  principal  ministre  du  roi^  et  sc  promit  de  s’en  venger*  Eu 
a  tien  dam  Foccasioii,  il  se  retira  en  lia  lie,  où,  par  son  mariage  avec 
Catherine,  peiiie-fillc  do  Raiidouin  de  Courionay,  dernier  empereur 
de  Constaïuinople,  il  acquit  des  droits  à  ccl  empire.  Le  pape  les  lui 
confinna  et  le  déclara  son  vicaire  en  Italie*  Ce  fui  a  ce  litre  qu'il  es¬ 
saya  de  rai  mer  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  ou  des  noir  s 
eides  blancs,  qui  déchiraient  Florence.  Le  Dante,  exilé  parlai  à 
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celle  or.casiüii,  s’en  est  vengé  dans  son  poème  de  l’Enfer,  où  il  Ta 
placé,  et  où  il  s’esi  efforcé  de  llélrii'  sa  iiiéinoirc. 

IMiiltppe  alla  oji  grand  corlcgc  visiter  scs  nouveaux  étals.  Ï1  mena 
avec  lui  Jeanne,  son  épouse.  Elle  fui  clonnéc,  en  arrivant  à  Eruges, 
do  la  luagiiilieencc  des  dames  :  «  Je  croyais  ,  dil-elîc  ,  paraître  ici 
»  comme  la  seule  reiiicj  mais  j’y  trouve  plus  de  six  cenls  remmes  qui 
■>  pourraient  me  disiniler  cette  qualité  par  la  richesse  de  leurs  ha- 
B  bits.»  Celle  üsictilalion  était  un  appât  séduisant  pour  les  financiers 
que  le  roi  laissa  apres  lui.  Ils  étai.eni  chargés  de  fixer  et  de  lover  les 
impôts,  sous  la  direction  de  Pierre  Ploite,  administrateur  fiscal ,  et 
habile  en  ce  que  nous  appelons  traînaille)'  le  peuple  eu  finance.  Jac¬ 
ques  de  Châlillou,  comte  do  Saint-Paul ,  cl  oncle  de  la  reine,  fut 
nommé  gouverneur-général.  On  a  peine  à  croire  que  sa  protection 
pour  Icsnuillôiiers  ail  été  gratuite  :  quoi  qu’il  on  soit,  il  les  secon¬ 
dait  puissamment.  Pour  eux  ,  ils  pariaiciit  de  ce  principe,  qii'uti  ne 
pouvait  jamais  trop  demander  à  ces  citadins  opnlcns;  et  le  roi ,  per¬ 
suadé,  par  le  luxe  dont  il  avait  été  icinoiu,  que  le  fardeau,  quel  qu’il 
fût ,  était  encore  au  dessous  de  leurs  forces  ,  rejetait  leurs  remon¬ 
trances  quand  elles  parvenaient  jusqu’à  lui. 

Le  peuple  fiamand,  accoutumé  à  être  traité  par  ses  princes  avec 
modération  ,  murmura.  Le  gouverneur  commcm;a  à  bâtir  des  cita¬ 
delles  pour  le  coiileuir;  il  s'appliqua  aussi  à  former  iiii  parti ,  en  fit- 
vorisant,  dans  ht  répartition  des  impositions,  les  nobles,  et  principa¬ 
lement  ceux  qui  se  molliraient  attachés  aux  Français. 

Les  dépenses  de  la  ville  de  Eruges  jioiir  la  réception  du  rot  et  de 
sa  cour  avaient  été  considérables.  Le  peuple,  quand  il  fut  question 
de  solder  ces  frais  ,  se  plaignit  non  de  ce  qu’on  le  faisait  payer,  mais 
de  ce  que  les  protégés  du  gouvernement ,  qu’on  conimença  à  appeler 
la  faction  du  lis,  éiaienî  ménagés  à  son  préjudice.  Un  tisserand, 
nommé  Pierre  Leroi,  vieillard  accrédité  entre  les  artisans,  parla 
bautcmcni,  Les  magisirais  le  font  jeter  dans  un  cachot ,  avec  vingt- 
cinq  autres  aussi  peu  endurans  que  lui. 

Aussitôt  les  corps  de  métiers  se  soidèveni ,  courctu  à  la  pi-îson, 
enfoncent  les  portes  ci  inoilcnt  les  déleiins  en  liberté.  Châtillon, 
appelé  par  les  magistrats,  leur  auièiie  du  secours.  D'accord  avec 
eux ,  il  devait  entrer  brusquement  dans  la  ville,  au  son  d’une  cloche 
qui  avait  coutume  de  sc  faire  entendre  à  heure  réglée  pour  quelque 
opération  de  police.  .\ii  même  signal,  la  faction  du  Us,  qui  était 
avertie,  devait  occuper  les  postes  principaux,  et  tous  ensemble 
devaient  tomber  sur  les  séditieux.  Ceux-ci,  par  hasard ,  on  prévenus 
par  des  avis  secrets,  avaient  pris  le  môme  signal  pour  attaquer. 
Les  deux  troupes  sc  renconirenl  et  en  viennent  aux  mains.  Celle  des 
artisans  est  secondée  par  les  feinmcs  et  les  enfans ,  qui ,  des  len<!tres 
et  du  haut  des  toits ,  font  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et  Je  tuiles, 
et  jusqu’à  des  mcuble.s ,  sur  les  gens  du  gouverneur  j  ils  les  mettent 
en  fuite,  les  poursuivent  vivement  et  ni  foui  un  grand  carnage. 
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Il  l’aide  de  sa  citadelle,  Cliàlilloii  reste  assez  fort 


Cependant , 

pour  faire  condescendre  Pierre  Leroi  et  cinq  mille  ouvriers  à  aban¬ 
donner  la  ville,  et  aller  s’établir  ailleurs.  Alors  le  gouverneur,  mis 
à  l'aise  par  cette  proscription,  appesanti i  sa  vengeance  tant  en 
impôts  qu’en  mauvais  iraitemcns  sur  ceux  qui  restent.  Poussés  au 
désespoir  ,  ils  rappellent  leurs  exilés ,  qui  n’éiaient  pas  encore 
fort  éloignes,  et  ils  tombent  tous  ensemble  avec  fureur  sur  les  gens 
du  lis.  Les  excès  auxquels  ils  se  livrèrent  ressemblent  à  ceux  que 
s’est  eu  tout  temps  permis  le  peuple,  une  fois  déchaîné;  les  uns 
déchiraient  avec  leurs  dénis  les  malheureuses  victimes  de  leur  féro¬ 
cité,  leur  ouvraient  le  ventre,  les  traînaient  par  les  rues;  d’autres 
portaient  au  bout  d’une  pique  des  tôles  dont  ils  se  jouaient  inhuniai- 
nenicnt.  Ils  lavaient  leurs  mains  dans  le  sang,  s’en  frottaient  les 
liras  Cl  le  visage;  et  ceux  qui  s’en  montraient  le  plus  souillés  étaient 
accueillis  par  des  applaudissemens. 

Il  n'était  pas  possible  que  dans  ce  désordre  il  n’y  eût  des  Flamands 
mêlés  avec  les  Français,  et  quclc  peuple  ne  les  poursuivît  également. 
Pierre  Leroi,  au  plus  fort  du  carnage,  le  fait  cesser.  «  Suspendez 
"  vos  coups,  s’écrie-i-il  ;  ne  confondez  point  les  innocens  avec  les 
«  coupables.  Aucun  de  ceux-ci  n'échappera.  »  Il  fait  garder  les  por¬ 
tes  de  la  ville  vers  lesquelles  les  habi tans  effrayés  se  précipitaient  en 
foule.  Pour  mot  du  guet  il  donne  des  paroles  flamandes  que  devaient 
prononcer  tous  ceux  qui  voulaient  sortir  ;  chose  impossible  aux 
Français.  Reconnus  par  cette  épreuve  comme  s’ils  avaient  été  jugés  par 
un  tribunal,  ils  étaient  poussés  brutalement  hors  du  guichet  et  mas¬ 
sacrés  ou  assommés  par  ceux  qui  les  attendaient  armés  de  coutelas, 
de  haches  ou  de  massues.  II  périt  quinze  cents  Français  ou  genlils- 
hommes  du  pays  dans  celte  malheureuse  Journée, 

Leroi,  après  les  témoignages  d’affection  que  lui  avaient  donnés  les 
Flamands  lorsqu’il  était  üUc  prendre  possession  du  pays,  ne  s’atten¬ 
dait  pas  à  un  pareil  changement  de  scène.  On  lui  avait,  selon  I  ordi¬ 
naire,  caché  les  torts  de  Foncle  de  la  reine;  il  se  proposa  daller  en 
personne  punir  les  rebelles,  et  ordonna  de  grandes  levées.  Il  était 
près  de  se  mettre  a  leur  icle  lorsque  la  reine  d’.'Vtigleieire,  sa  sceiii , 
le  fil  avertir  en  secret  de  ne  pas  s’éloigner  de  Paris,  parce  qu  il  s  y 
préparait  des  mouveinens  auxquels  le  roi  son  mari  n  était  pas  ctran- 
g(!r.  Des  historiens  racontent  que  ce  fut  une  ruse  du  roi  d’Angleterre 
qui  trompa  lui-même  sa  femme  par  de  fausses  confidences  afin 
qu’elle  effrayât  son  frère  et  l’empêchât  de  porter  toutes  ses  forces 
coiiire  les  Flamands  qu’il  aurait  subjugués  trop  promptement  ;  d’au¬ 
tres  disent  que  Philippe,  connaissant  la  fermentation  qui  agitait  le 
peuple,  eut  de  lui-même  la  prudence  de  ne  pas  s’éloigner. 

Eu  effet,  les  murmures  étaîentgrandsetmême  menaçans  dans  pres¬ 
que  toute  la  France.  Deux  choses  y  donnaient  lieu  ;  la  multiplicité  des 
impôts  et  l’altération  des  monnaies.  Elle  fut  portée  sous  ce  règne  au 
point  qu’elles  n’avaient  plus  que  le  septième  de  leur  valeur  inirinsè- 


DE  FRANCE.— 1302.  391 

fjiie,  cl  011  les  faisrt  il  prendre  sur  lepied  où  elles  éiaîeni  sous  sainiLoiiis, 
ce  (jiii  amériléà  Pliilippe-Ie-Bel  le  surnoin  ùtFaux-Monnayeur.lly 
eiii  des  émeutes  dans  plusieurs  villes  ;  ù  Paris  !c  peuple  se  poria  à  de 
grands  excès  coiiircles  partisans;  il  pilla  leurs  maisons  et  démolit  celle 
de  Pici-re  Barbette,  le  plus  signalé  d’entre  eux.  Le  roi  s’éta  il  retiré  au 
'J’enipîe;  la  populace  l’iiivesitt,  le  tint  deux  jours  renfermé,  sans  per¬ 
mettre  que  les  vivres  même  y  parvinssent.  Peut-être  le  prince  ne 
irouva-pîl  pas  dans  les  Templiers,  auxquels  il  avait  confié  sa  per¬ 
sonne,  la  bonne  volonté  ([u’il  désirait  d’eux  contre  les  révoltés;  peui- 
êti'c  leur  demandait-il  plus  qu’ils  ue  purent.  Mais  on  date  de  cette 
circonstance  la  haine  de  Pliilippe-le-Bel,  qui  eut  pour  cet  ordre  rclt- 
gtetix  de  si  funestes  suites, 

11  donna  le  commandement  de  son  armée  contre  les  Flamands  à 
Robei'i,  comte  d’Artois,  son  cousin,  le  même  qui,  quatre  ans  aupa¬ 
ravant,  avait  battu  ces  mêmes  Flamands  à  Fumes.  C’était  un  guer¬ 
rier  célèbre,  mais  vif  et  emporté  ;  il  partit  dans  la  confiance  qu'avec 
sa  cavalerie,  toute  couverte  de  fer  et  composée  de  l’ëlîie  de  la  no¬ 
blesse,  il  mirait  bientôt  dispersé  cette  canaille^  ainsi  l’appelait-ii  : 
canaille  à  peine  armée,  ramassée  dans  la  fange  des  mai-ais  de  la 
Flandre  et  dans  la  bourgeoisie  înexpéininontéc  des  villes.  Mais  ces 
nouveaux  soldats  étaient  en  très  grand  nombre;  la  nécessité  forma 
des  chefs  qui  siu  ont  contenir  l’impétuosité  de  ces  phalanges  tumul¬ 
tueuses.  Elles  attendirent  les  Français  près  de  Couriray,  derrière 
nno  petite  rivière  et  un  fossé  bourbeux  qu’on  ue  pouvait  apercevoir 
que  lorsqu’on  était  arrivé  sur  le  bord.  Le  comte  d’.\rtois  n’hésiiaît 
pas  à  croire  qu’il  les  mettrait  en  fuite  au  premier  choc,  Ee  conné¬ 
table  de  Nesle  et  les  meilleurs  offleiers  lui  conseillent  de  ne  pas  af¬ 
fronter  leur  furie  et  une  position  qui  n’était  point  à  mépriser.  Ils 
lui  remontrent  qu’en  icmporisant  il  pourra  afTamcr  celte  multitude 
qui  se  dissipera  alors  d’elle-niême.  D'Ariois  traite  ces  observations  de 
conseils  pusillanimes  dictés  par  la  timidité  et  même  par  la  trahison. 
®  Vous  verrez  si  je  suis  traître,  reprend  de  Nesle;  vous  n'avez 

*  qu’à  me  suivre,  je  vous  mènerai  si  avant  que  vous  n’en  reviendrez 
»  jamais.  —  Et  moi,  répontl  le  téméraire  guerrier,  je  vous  monirerai 

*  que  je  serai  aussi  avant  que  vous  dans  la  mêlée;  »  et  il  donne  l’or¬ 
dre  à  ses  cavaliersde  marcher  eu  avant.  Iis  passent  la  rivière  et  cou¬ 
rent  ensuite  à  biâde  abattue  pour  charger  les  Flamands.  Dans  l'impé¬ 
tuosité  de  leur  course,  ils  rencontrent  le  fatal  fossé  dont  ils  ne  soupçon¬ 
naient  point  rexisience.  Le  premier  rang  s’y  enfonce,  Iç  second  do 
suite,  le  troisième  et  les  autres,  et  tous  piquant  toujours  sans  s’aper¬ 
cevoir  qu’aucun  de  ceux  qui  entraient  dans  ce  gouffre  n’en  ressor¬ 
tait,  Cl  ([ii’après  de  vains  efforts  hommes  et  chevaux  se  renversaient 
Icsuns  sur  les  autres  et  s’abîmaientsans  retour.  A  la  fin,  les  derniers,' 
reconnaissant  le  danger,  s’arrêtent  sur  le  bord  du  précipice, ctsaisis 
de  frayeur  se  rejettent  sur  rinfanterie  qui  les  suivait  et  en  rompent 
les  rangs  :  les  Flamands,  témoins  de  ce  désordre,  font  le  tour  du 
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fossé,  SC  jeiioiji  uvco  fureur  sur  ces  fantassins  plus  qu’Ji  demi  vaincus 
et  en  font  un  horrible  carnage. 

Les  Flamands  firent  un  trophée  de  quatre  mille  paires  d’éperons 
dorés  ,  dépouille  des  chevaliers  qui  avaient  seuls  le  droit  d’en 
porter.  On  compta  parmi  les  morts,  outre  le  comte  d’Artois,  Clii- 
lillon  te  gouverneur^  cause  coupable  de  cette  guerre  ;  le  brave  de 
Ncsle,  qui  ne  voulut  point  accepter  le  quartier  qu’on  lui  offrait,  et 
quantité  de  comtes  et  des'cigneurs  de  la  plus  haute  noblesse.  Après 
celte  victoire,  toutes  les  villes  secouèrent  le 'joug,  se  doiiiièrenf 
pour  gouverneur  général  Jean,  comte  deNamur,  fils  de  Guy,  d’un 
second  lit. 


Celle  sanglante  déroule  arriva  dans  le  temps  des  plus  forts  dé¬ 
mêlés  de  rhilippo-lc-Bel  avec  Roniface  VllI.  On  a  vu  que  ces  deux 
■hommes  ne  manquaient  pas  l’occasion  de  se  provoquer.  Le  pape  en 
trouva  U  ne  dans  des  plaintes  que  lui  fit  porter  l’archevêque  de  Nar¬ 
bonne,  au  sujet  d'un  hommage  que  le  roi  exigeait  de  lui  pour  quel¬ 
ques  fiefs  de  son  église.  Le  pontife  jugea  à  propos  d’envoyer  pour  ce 
seul  objet  un  légat  en  France ,  et  le  légat  qu’il  choisit  fut  Bernard  de 
Saîsseï,  qu’il  avait  fait  évêque  <lc  Pamiers  malgré  le  roi ,  et  qui, 
depuis  qu’il  portail  la  mitre,  n’uvait  cessé  de  contredire  le  monarque, 
et  de  le  chagriner  autant  par  ses  propos  qtte  par  sa  conduite.  Admis 
au  conseil  en  présence  du  roi,  il  y  parla  avec  tant  d’arrogance,  que 
Philippe  ne  put  entendre  son  discours  jusqu’à  la  fin  ,  et  le  fit  chasser 
delà  salîe  d’audience.  Il  le  renvoya  à  Rome,  espérant  que  le  pape 
le  désavouerait  et  lui  ferait  jiislicc  de  son  insolence  :  mais  Boniîace, 
sans  réparation  au  roi,  renvoya  Saisset  dans  son  évêché,  où  il  con¬ 
tinua  scs  intrigues  et  ses  propos  insultans  et  séditieux.  Leroi  le  lit 
enlever  et  comparaître  dcvatit  son  conseil.  Pierre  Flotte,  alors 
garde  des  sceaux ,  lui  lut  les  chefs  d’accusation.  Les  principaux 
étaient  des  discours  satiriques  contre  la  personne  du  roi,  et  une 
rébellion  perpétuelle  conli’e  son  souverain,  dont  il  publiait  que 
l’autorité  était  bien  inférieure  à  celte  du  pape. 

Ces  délits  furent  jugés  assez  graves  pour  s’assurer  du  prélat. 
Après  beaucoup  de  discussions  sur  la  manière  dont  il  serait  gardé 
pendant  le  cours  de  son  procès,  il  demanda  lui-même  à  l’être  sous 
l’archevêque  de  Narbonne,  son  métropolitain,  de  peur  d’être  mal¬ 
traité  par  une  gaide  laïque  qu’on  lui  aurait  domiéc.  On  lui  accorda 
un  vaste  apparienieni  dans  le  château  de  Sciilis;  pour  compagnie  , 
son  eamérîcr,  son  chapelain,  un  clerc  destiné  à  réciter  l’ofïicc  avec 
lui,  et  un  autre  chargé  de  sa  dépense;  trois  courriers,  un  cuisinier, 
un  aide  de  cuisine,  un  médecin  ,  sept  mules  deiiors  pour  son  ser¬ 
vice,  et  permission  d’écrire,  mais  à  lettres  ouvertes.  L’article  des 
treis  courriers  ferait  croire  qu’il  lui  était  quelquefois  accordé  de  se 
promener;  et  c'est  pour  une  pareille  réclusion  que  Boniface  jeta 
les  hauts  cris  ,  menaça  le  roi  d’excommunication,  ci  de  mettre  le 
royaume  en  interdît,  s'il  ne  relâchait  l’évêque.  Il  envoya  à  ce 
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sujet  jusqu’à  cinq  bulles ,  toutes  plus  fortes  les  unes  que  les  autres; 

Philippe ,  insiniit  des  iiiteniionsdu  pape,  sachant  que  ses  menaces 
commcnçaieiu  à  alarmer  le  peuple  et  pouvaient  causer  des  troubles 
dans  le  royaume,  convoqua  une  assemblée  des  plus  grands  seigneurs; 
On  eu  coniptatrenie-un,  tous  princes,  comtes  et  hauts  barons;  il  s’y 
rendit  aussi  des  évêques  et  des  abbés,  dont  le  nombre  n’est  pas  mar¬ 
qué.  Les  priiicîpcsdu  pape  et  sacondnite  furent  examinés  et  improu- 
vés.  Le  clergé  lui  écrivit  à  liii-mémc  pour  le  rappeler  à  des  senti- 
mens  plus  modérés.  La  noblesse  adressa  aussi  une  lettre  pathétique 
aux  cardinaux  dans  lainême  iiueniioii.  Des  écbevins,  jurais  et  maires 
de  plusieurs  villes ,  écrivirent  ciifin  de  pareilles  lettres  au  souverain 
pontife  au  nom  de  leurs  commnncs;  on  prétend  même  que  ces  der¬ 
nières  furent  admises  par  leurs  députes  à  l'assemblée  des  seigneurs 
Cl  des  prélats ,  qui  se  tint ,  à  ce  sujet,  à  Notre-Dame ,  et  que  ce  fut  la 
première  fois  qu'elles  concoururent  par  leurs représen tans,  dits  du 
ffi’vs-eiat,  à  CCS  grandes  rcutiions  politiques,  connues  depuis  sous 
le  nom  d’éiats-géncraux.  Quelques  uns  veulent  que  cette  innovation 
n’ait  eu  lieu  qu’après  la  funeste  bataille  de  Couriray,  et  que  ce  soient 
les  immenses  besoins  du  moment  qui  aient  suggéré  à  Enguerrand  de 
Marîgny  de  faire  spécialement  conscniir  aux  nouvelles  charges  ceux 
surtout  qui  devaient  en  supporter  la  majeure  partie;  d'autres  font 
redescendre  cette  admission  jusqu’en  ISl/t. 

Ce  concert  des  principaux  de  la  nation  étonna  le  pape ,  mais  ne 
le  fit  pas  revenir  à  résipiscence.  A  rassemblée,  il  opposa  un  concile 
qii’it  convoqua  à  Rome,  cl  il  ordonna  aux  évêques  français  de  s’y 
trouver.  Le  roi  le  leur  défendît.  Comme  les  excès  du  pontife  allaient 
lonjoiirs  croissans;  qu'il  avait  réellemcntexcomiminié  Philippe  ;  qu’il 
offrait  sa  couronne  à  Albert  d’Autriche,  qui  la  refusa,  et  qu’il  étailà 
craindre  que  dans  le  concile  de  Rome  il  ne  se  passiii  des  choses 
contraires  à  la  tranquillité  du  royaume,  le  monarque  convoqua  encore 
au  Louvre  une  assemblée  pareille  à  la  première;  mais  dans  celle-ci 
le  pape  fut  accusé  personnellement. 

Il  n’y  a  pas  de  crimes  dont  on  ne  le  prétendit  coupable.  Guillaume 
de  Plasian  ou  du  Plessis,  conseiller  du  roi ,  lui  reprocha,  dans  son 
acte  d’accusation  lu  en  public,  d’être  hérétique,  simoniaque,  de  ne 
point  croire  à  l’Eucharistie,  de  se  moquer  des  jeûnes  et  des  absti¬ 
nences,  de  soutenir  que  le  bonheur  des  bomnies  ne  consiste  que  dans 
le  plaisir  des  sens,  d’être  foniicaieur,  incestueux,  meurtrier,  sorcier, 
d’avoir  un  démon  familier,  de  professer  une  haine  implacable  contre 
les  Français,  de  leur  susciter  des  guerres  et  des  troubles,  de  donner 
les  biens  de  l'église  à  ses  neveux  ,  d’avoir  fait  mourir  le  saint  pape 
CéîesiinV,  de  peur  qu’on  ne  découvrît  les  ruses  perfides  dont  il  s’éiaît 
ourse  mettre  :'t  sa  place.  L’excès  même  de  ces  imputations 
pute  sur  la  réalité  des  crimes.  Cependant,  Plasian  affirma 
s  Cï^j^t  vrais,  et  que  sa  dénonciation  était  fondée  sur  les  infor- 
tions  citaçics  fine  Guillatimo  de  Nngaroi,  son  confrère,  avait  faites 
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secrctemcnl  on  IluUe.  Sur  los  cuiiclusiüns  de  Phiaiaii,  loroî  fit  lire  mi 
écril^qiii  porUiU  ciisubsiancc  qu'îl  éiait  d'avistie  convoquer  un  cou 
cilo  auquel  il  assiaicrail  en  pcrsouuc;  que  bonifaccj  serait  jugo,  ei, 
qu'eu  atieiidiint,  il  appelait  au  futur  concile  el  au  pape  futur  de  tout 
ce  que  pourrait  aitentcr  celui  qui  siégeait  alors  au  gouverneineriL 
de  l'église. 

MaiSj  oiiirc  cette  précaïuionjriiîlîppe  employa  dos  moyens  plus 
elïicaces  pour  mettre  un  terme  aux  embarras  que  lui  suscitait  l’opi- 
nialreté  du  poruire*  Il  avait  déjà  pris  des  mesures  pour  quesesbulles 
fiiluiiuantes  ne  pénéirasseiU  pas  dans  le  royaume.  Le  légat  cjiii  eu 
était  porteur  fut  arreté  sur  la  frontière ,  et  retenu  sous  bonne 
garde.  Le  pape,  loul  intrépide  qu'il  se  montraLt  dans  scs  écrits,  n'était 
cepeudaiU  pus  sans  frayeur  sur  les  dangers  que  pouvait  lui  faire 
courir  le  roi  de  France,  au  milieu  d'une  ville  telle  que  Rome,  renfer- 
maui  une  populace  nombreuse,  qiFil  serait  possible  d’ameuter  contre 
lui.  Cest  pourquoi  il  sc  retira  à  Aiiagnie,  lieu  de  sa  iiaissaiiee,  dans 
la  confiance  qu’en  cas  d'entreprise  sur  sa  personne,  ses  compatriotes 
ne  manqueraient  pas  de  le  défendre, 

I,es  terreurs  de  Roui  face  iFétaienL  pas  sans  fondement,  Philippe 
songeait  réellenieut  à  le  faire  enlever ,  à  le  coiilraînilre  de  conipa- 
raîii-e  devant  un  concile,  qu'il  convoquerait  à  Lyon,  et  aie  faire  dé- 
posei\  On  ne  sait  jiisqtPoù  ensuite  il  aurait  porté  sa  vengeance.  Deux 
lionimes  furent  chargés  de  celle  expédition  :  Sciarra  Colonne,  homme 
de  guerre ,  pour  donner  à  reiurcprise  ractiviié  nécessaire,  et  Guil¬ 
laume  de  Nogarel ,  homme  de  loi ,  pour  y  meure  les  formes.  Ils  as- 
seiiiblont  secrètement  des  soldais  épars,  qui  irétaicnt  pas  rares  eu 
Italie,  pui'tagée  en  petits  élaLs,  toujours  eu  guerre  les  unsconireles 
aulres,  A  la  tète  de  cette  troupe,  iîs  sc  présentent  devant  Anagnie  à 
la  pointe  du  jour.  Les  portes  se  trouvent  ouvertes,  ou  par  négligence, 
ou  par  connivence  j  ils  entrent  au  cri  de  vive  le  roi  deFraueel  meure 
Bout  fa  ce!  Les  liabiians  surpris  ne  font  aucun  mouvemeut.  Le  seul 
iiiarqiiîs  Cajétan  ,  un  des  neveux  du  pape  ,  qui  occupait  une  maison 
placée  comme  un  boulevart  en  avant  du  palais,  oppose  quelque  ré¬ 
sistance  J  mais  il  est  bientôt  forcé  de  se  rendre.  Le  pape  étonne  prie 
qu’on  suspende  Faiiaque,  et  envoie  demauder  oc  qii'on  lui  veut.  Qu'il 
rétablisse  les  Colonnes,  répond-on,  el  qu'il  se  dépose  luî-mème.  II 
aurait  volontiers  consenti  à  la  première  condîfîou ,  mais  la  seconde 
lui  rend  tout  son  courage.  I!  se  fuît  revêtir  des  habits  poiuificaiix,et 
la  tiare  en  têle ,  les  clés  de  saint  Pierre  à  la  maîti,  assis  sur  son  troue, 
il  aiiend  rièreinent  les  assaillaus. 

Nogaret  l'aborde  avec  respect,  lui  signifie  les  pr^océdurcs  faites  en 
France  contre  lui,  le  somme  de  se  laisser  conduire  au  concile,  et, 
en  lui  donnani  des  gardes,  fassurc  qu’il  ne  prend  celte  mestire  que 
pour  sa  suj'eié,  Bonîface  traite  avec  mépris  et  les  procédures  et  celid 
qui  les  poursuit,  *  Vous  ne  voulez  donc  pas  céder  la  tiare?  lui  ci  ie 
«  Sciarra.^  iVon,  répond  le  pontife,  phiiôi  la  mort.  Voilà  ma  iÈre,je 
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mourrai  sur  le  trône  où  Dieu  m’a  élevé.  »  Il  exliala  ensuite  sa  co¬ 
lère  en  imprécations  contre  le  roi ,  et  le  maudit  juscpi’Li  la  quatrième 
gcncraiion.  Sciarra répond  aux  malédictions  du  pape  par  des  injures 
grossières,  et  !e  frappe  de  sou  gantelet  sur  la  Joue.  U  l’aurait  tué,  si 
Nogarcl  ne  l’ciit  retenu.  Pondant  celle  altercation  ,  la  soldatesque 
pillait  scs  trésors.  Tous  les  rois  du  monde  ,  dit  un  historien  conieiii- 
poraiu,  joignant  leurs  richesses  ensemble ,  n’atiraienl  pu  fournir  en 
un  an  ce  qui  fut  pris  en  un  seul  jour  dans  le  palais  du  pape  et  dans 
celui  de  sou  tteveu.  Nogaret  remit  son  prisonnier  sous  la  garde  d’un 
capilaiiicï  florentin,  auquel  il  recommanda  les  égards  dus  à  sa  dignité: 
mais  il  fut  mal  obéi.  Les  mauvais  trailcmcns  que  le  pape  éprouvait 
lui  firent  craindre  qu’on  ne  rempoisonnâi.  Son  geôlier,  qui  aui'aii  ji« 
le  rassurer  contre  ce  soupçon,  ne  le  fil  pas,  afin  de  lui  laisser  le  tour¬ 
ment  do  rinquiélude.  Ne  voulant  pas  manger  des  mets  qui  lui  étaient 
offerts,  le  pontifeserait  mort  de  faim, si  une  vieille  femme  ne  lui  avait 
fait  parvenir  un  peu  de  pain  et  quelques  œufs  ,  qui  le  susicnièrcnt 
pendant  trois  jours. 

Les  habitans  d’Anagnie  revinrent  pendant  ce  temps  de  leur  étour¬ 
dissement;  ils  prirent  les  armes ,  cliassèreiu  la  garnison  sous  les  or¬ 
dres  du  capitaine  florentin ,  et  mirent  le  pape  en  liberté.  Dans  un 
discours  qu’il  fit  à  ses  compatrioîes  eu  place  publique,  avant  que  de 
quitter  la  ville,  Ü  s’éleva  avec  véhémence  conli'c  l’imputation  des 
crimes  dont  on  le  chargeait  ;  il  le  termina  par  une  déclaration  à  la¬ 
quelle  on  UC  s’attendait  pas.  Il  dit  que  pour  le  hiett  de  la  paix ,  et 
pour  imiter  le  Sauveur  du  monde,  il  était  déterminé  ù  réhabiliter  les 
deux  cardinaux  Colonnes  et  leur  famille  dans  leurs  litres  et  dans 
leurs  biens;  qu’il  pardonnait  à  Sciarra’ et  à  Nogaret  les  injures 
qu’il  en  avait  reçues,  déchargeait  tous  leurs  complices  de  l’ox- 
communicalîon,  excepté  ceux  qui  avaient  pillé  les  trésors  do  l’é- 
glîse  ,  à  moins  qu’ils  ne  les  rendissent;  qn’cnfin  il  voulait  se  ré¬ 
concilier  avec  la  France,  et  indiqua  même  un  cardinal ,  qu’i!  devait 
charger  delà  négociation,  Bonil'ace  puni  et  rcponiant,  ainsi  qu'il 
paraît  par  ses  aveux,  partit  bien  escorté  ijour  lîome.  Prcs(|iic  en 
arrivant,  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  violente,  et  mourui  dans  la 
huitième  année  de  son  pontificat ,  pendant  lequel  il  éleva  vingt-deux 
de  ses  parons  à  l’épiscopal,  trois  au  cardinalat,  et  deux  à  la  dignité 
de  comte. 

A  la  nouvelle  de  la  funeste  journée  deCoiirtray,  Philippe  avait  con¬ 
voqué  le  ban  et  l’arrière'ban ,  imposé  le  cinquième  sur  tous  les  l’c- 
vciius,  et  augmenté  la  valeur  dos  monnaies,  l!  iciila  aussi  un  ac¬ 
commodement  avec  les  Flamands,  et  leur  envoya  leur  vieux  duc. 
Cclni-ci  trouva  à  la  tète  de  ses  sujets  deux  de  scs  fils  qui  n’avaienl 
pas  été  faits  prisonniers  avec  lui ,  et  dans  tout  le  pciqtlc  une  aversion 
décidée  contre  la  France,  La  victoire  avait  onné  leur  courage,  et  les 
faisait  revenir  à  des  préieutions  dont  ils  s’claienl  départis  aiiparavaul. 
ils  ne  voulaient  plus  céder  la  inoiMdjre  partie  de  leur  territoire.  Jdti- 
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lippe ,  au  contraire,  s’opiniâtrait  à  retenir  Lille  et  d'autres  villes  cir- 
convoisines  qui  lui  avaient  etc  abandonnées  auparavant;  de  sorte 
que  Guy  de  Dampierre  ne  put  réussir  dans  sa  négociation ,  et  revint 
à  Conipiègnc,  où  il  mourut  l’année  suivante,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Le  roi,  contraint  de  continuer  la  guerre,  résolut  delafaii  c  en  per¬ 
sonne.  Il  entra  en  Flandre  à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes  d’in¬ 
fanterie  et  de  douze  mille  chevaux.  Selon  la  coutume  observée  pour 
les  grandes  expéditions ,  il  avait  été  prendre  avec  solennité  l’ori- 
flamnie  à  Saint-Denis,  et  y  avait  fait  beaucoup  de  chevaliers.  Les 
Flamands  lui  opposèrent  une  muliiiude  de  combaiians,  bourgeois  et 
paysans,  peu  exercés  aux  armes,  mais  redoutables  par  leur  nombre. 
Campes  entre  Lille  et  Douai ,  dans  un  lieu  fortifié,  nommé  Mons-en- 
Puclle,  ils  y  attendirent  les  Français.  Ceux-ci,  avec  leur  impétuosité 
ordinaire, fondent  sur  ces  soldats  peu  aguerris,  forcent  les  reiraii- 
chemenSjfontuQ  horrible  carnage,  et  chassent  les  fuyards  au  loin 
devanteux.  C’ëtail  en  juillet, elpar  une  des  journées  les  plus  chaudes 
de  l’année.  La  poursuite  lut  exirémenieut  pénible,  et  se  prolongea  si 
long-temps  que  ce  ne  fui  qu’au  déclin  du  jour  que  l’aiTuée  victo¬ 
rieuse  rentra  au  camp  et  songea  enfin  à  se  remettre  des  fatigues  du 
jour,  à  Faidc  des  alimens  et  du  sommeil.  L’officier  et  le  soldat  s’y 
livraient  avec  une  égale  sécurité,  quand  tout  à  coup  des  cris  aigus  et 
le  cliquetis  des  armes  se  font  entendre.  Les  gardes  avancées  avaient 

été  forcées.  Les  ITamands  étaient  au  milieu  des  Français  étonnes  et 
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surpris;  ils  frappaient  sans  relâche ,  et  poursuivaient  chaudement 
leur  avantage.  Tout  fuyait;  les  Français  culbutes  sc  repliaient  l’un 
sur  l’autre;  l’effroi  était  partout  :  chacun  ne  songeait  qu’à  se  sauver. 
Le  roi,  qui  dans  ce  moment  commençait,  avec  quelques  officiers 
restés  au  près  de  lui,  à  prendre  quelques  rafraîclussemcns,  reste  ferme 
dans  ladéroute  générale.  Une  troupe  nombreuse  de  ces  forcenés  l'en¬ 
vironnait;  mais  ils  ne  le  reconnurent  point,  parce  qu’il  avait  quitté  sa 
cotte  d’armes.  Philippe  ,  avec  sa  seule  épée  et  vingt  gentilshommes 
aussi  mal  armés  que  lui,  se  défendit  contre  une  multitude  effroyable, 
jusqu’à  ce  que  le  comte  de  Valois ,  son  frère,  qui  avait  d’abord  pris  la 
fuite,  quoique  très  brave,  et  qui  venait  de  ressembler  un  corps  de  ca- 
valeiàc,  accourut  à  son  secours.  Alors  la  chance  iourna  r  les  chevaux 
passant  et  repassant  sui'  celle  infanlerie  trop  pressée  l’eurent  bientôt 
mise  en  désordre.  La  déroule  fut  générale ,  ei  le  carnage  si  affreux 
que  des  historiens  portent  la  perte  des  Flamands  à  trente-six  mille 
hommes  restés  sur  le  champ  de  bataille.  La  gloire  de  cette  fameuse 
journée  est  ceriamementdoe  à  Philippe-le-Bel.  Il  en  consacra  la  mé¬ 
moire  par  un  monument  placé  dans  la  cathédrale  de  Paris.  Tl  y  était 
représenté  à  cheval  avec  scs  armes  en  désordre,  telles  qu'il  les  avait 
quand  il  fut  surpris. 

Il  croyait  avoir  atterré  les  Flamands  parcelle  défaite;  mais  ilscon- 
timièretu  à  défendre  pied  à  pied  leur  pays,  jusqu’à  ce  que,  se  trouvant 
en  assez  grand  nombre ,  ils  lai  envoyèrent  demander  paix  ou  ba- 
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laillc.  ’«  N’aiirons-nous  jamais  asse?:  fait  ?  s  écria  le  monarque  ;  je 
»  crois  qu’il  pleut  des  Flamands.  ^  Il  prit  le  parti  le  plus  sage  :  ou 
iraiia.  Robert  ,Jils  aîné  du  comte  Guy,  délivré  de  sa  prison,  entra 
cil  possession  du  comté  de  Flandre,  à  cliarge  d’hommage.  Son  aun  e 
frère  cl  les  seigneurs  namaiids  furent  mis  aussi  en  liberté,  et  le  peu¬ 
ple  conserva  scs  anciens  privilèges.  Lille,  Douai  Orcliicsct  Rétluiiic 
resièreiU  à  la  France.  On  convint  d’une  trêve  de  dix  ans,  ctd’ime 
somme  de  cent  mille  francs,  qui  serait  payée  au  roi  pour  les  frais  «le 
la  guerre  dans  des  termes  fixés.  Cette  convention  suspendit  les  hosti¬ 
lités,  mais  non  la  haine  qui  continua  entre  les  deux  peuples, 

A  Boüiface  VIII  succéda  Benoit  XI,  prélat  doux,  inodci’é,  et 
d’une  grande  venu.  Il  rétablit  la  paix  dans  l’église  de  France,  en  in- 
tcrprélant,  modifiant  ou  annulant  les  dinérentes  dispositions  des 
bulles  de  son  prédécesseur.  I!  réconcilia  personnellemeut  Philippe- 
Ic-Bel  avec  le  saîni-siégc,  en  laissant  «cependant  quelque  rliuse  à 
désirer  pour  la  plénitude  de  l’absolution  tant  du  roi  que  de  scs  agens, 
cl  pesant  scrupuleusement  les  mots  de  ses  bulles  pour  ne  point  llé- 
iiàr  lui-iuème  ni  tacher  la  réputation  de  Boniface;  mais  «fêtait  pré¬ 
cisément  cette  lléirissiire  que  Phiiippe-le-Bel  désirait.  Il  la  domamla 
avec  instance.  Le  pape  temporisait,  éludait.  La  mort  le  tira  d’em¬ 
barras. 

I!  y  avait  dettx  factions  dans  le  conclave  :  ta  prcmièi‘c  des  Caji'- 
tans  ou  Italiens,  la  scconrlc  des  Urshis  ou  Français.  Lllcs  étaiciU 
égales  en  puissance,  et  se  combattirent  neuf  mois.  Enfin  Kicolas  di 
Prato,  évêque  d'Ostie,  leur  proposa  un  expédient  qui  paraissait  de¬ 
voir  concilier  les  inléi’Cts  j  ce  fut  que  les  Italiens  proposeraient  trois 
sujets  qui  ne  seraient  pas  de  leur  pays,  et  que  les  Français  en  choisi- 
raient  un  «les  trois  sous  quarante  jours.  Cette  convention  étant  ar¬ 
retée,  Nicolas,  qui  était  attache  secrèiement  à  la  France, envoie  an  roi 
un  courrier  avec  les  noms  des  trois  candidats,  afin  qu’il  indiquât  à  la 
faction  française  celui  qu’elle  devra  choisir. 

Entre  les  trois  se  trouvait  Bertrand  de  Goi,  archevêque  de  Bor¬ 
deaux,  qui  avait  eu  de  vifs  démêlés  avec  Philîppe-le-Bel,  et  que  les 
Italiens  croyaient  son  ennemi  iiTéconciliahlc;  c’est  pour  ceîaqu’ils  l’a¬ 
vaient  mis  entre  les  éligibles,  persuadés  que  sî  le  choix  tombait  sur 
lui,  ils  auraient  un  pape  dévoué  à  leurs  volontés.  Mais  rien  ne  tieui 
contre  l’appàt  d’une  couronne.  Le  roi,  après  avoir  examiné  ce  qu’il 
pouvait  craindre  ou  espérer  des  trois  candidats,  se  détermina  pour 
Bertrand.  Il  lui  écrit  de  se  rendre  promptement  et  en  grand  secret, 
pour  affaire  qui  l’intéresse,  dans  une  abbaye  située  au  milieu  d'uiie 
forêt  près  de  Saiiil-Jcan-d’Angély  :  il  s'y  transporte  aussi  avec  les 
mêmes  précautions.  En  abordant  l’archevêque  il  lui  dit  ;  <■  Voulez- 
vous  être  pape?  »  Le  prélat  proteste  de  sa  soumission  et  de  sa  con¬ 
descendance  à  tous  les  désirs  du  monarque,  s’il  lui  procure  cette 
dignité.  Philippe  lui  expose  les  moyens  qu’il  a  de  réussir,  mais  à 
cinq  conditions  :  «  La  première,  lui  dit-il,  que  vous  me  réconcilierez 
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paifiniouiGiU  avec  l’église  ;  la  Ueuxiètne,  que  vous  révoquerez 
toutes  les  censures  contre  ma  personne,  mes  ministres,  sujets  et 
alliés;  la  troisième,  que  vous  m’accorderez  pour  cinq  ans  les  dé- 
»  cimes  de  mon  royaume;  la  quatrième,  que  vous  coudanmerez 
aiiilicniiqiicmcnl  la  mémoire  do  Bonifacc;  la  cinquième,  je  me  la 
réserve,. et  vous  la  déclarerai  en  temps  et  lieu.  » 

I.e  prélat  promit  tout.  Le  roi  écrivit  à  Home,  et  it  fut  élu.  Son 
sacre  se  (il  ;i  Lyon  avec  beaucoup  de  magnificence.  Le  roi  y  assista. 
Le  pape  prit  le  nom  de  Clément  V ,  et  déclara  qu’il  fixait  sou  séjour 
à  .\vignou  ,  sujet  de  mécontentement  et  de  regret  pour  les  cardinaux 
italiens. 

Voiei  comme  les  quatre  articles  connus  furent  exécutés  :  1°  le 
roi  personuellemeiit  fut  cnlièrement  réhabilité,  déchargé  de  toutes 
censuresel  anathèmes,  reconnu  bon  catholique  et  roi  très  chrétien; 
2”  ceux  qui  avaient  écrit ,  agi^  travaillé  de  quelque  manière  que  ce 
fût  dans  celte  affaire ,  reçurent  l’absolution  sans  aucune  condition 
onéreuse  et  humilia  me ,  excepté  Kogaret,  qui  fut  condamné  à  aller 
porter  les  armes  dans  la  Terre-Sainte ,  s’il  y  avait  une  croisade,  cl 
en  attendant,  à  faire  des  voyages  aux  principaux  pèlerinages  alors 
fréquentés.  Le  l'OÎ  souffrit  que  cette  peine  fût  infligée  à  un  de  ses 
meilleurs  serviteurs,  qui  n’avait  agi  que  par  scs  ordres.  Les  dé¬ 
cimes  furent  accordées,  et ,  afin  qu’elles  fussent  payées  exactement 
et  sans  difiiculté ,  une  ))ulle  régla  et  fixa  la  valeur  des  monnaies ,  qui 
variaient  perpétuel lenieiu.  Cette  instabilité  était  une  véritable  vexa¬ 
tion.  Pour  en  délivrer  le  royaiiriie ,  le  clergé  avait  offert  deux  vin g- 
liùtiics  du  revenu  de  tous  les  bénéfices  ;  mais  le  roi  gagnait  davan¬ 
tage  au  mouiiayago,  d’autant  plus  que  la  matière  lui  coûtait  peu, 
parce  qu'il  obligea  iouic  manière  de  gens ,  excepté  les  prélats  cl  les 
barons,  de  porter  à  la  moniiaîe  la  moitié  de  leur  vaisselle  d’argent 
II  frappa  aussi  sui‘  les  juifs,  qu'il  bannît  de  France  par  un  édit  sujet 
à  interprétation;  do  sorte  qu’il  tira  de  grosses  sommes  tant  des  dé 
poiilllcs  de  ceux  qui  partirent  que  des  sacrifices  de  ceux  qui  vou¬ 
lurent  demeurer. 

Lu  quatrième  condition  que  Clément  V  avait  acceptée  l’embar¬ 
rassa  plus  ([tte  les  trois  premières  :  c’était  de  faire  !e  procè.s  de  la 
mémoire  de  Uonilace.  Philippe-le-Bel  pressait;  le  pape  différait. 
Enfin  il  imagina  cet  expédient.  Vous  avez,  dit-il  au  roi,  appelé  au 
futur  concile  ;  j’eii  assemblerai  nn  où  cette  cause  sera  portée  ;  et,  en 
effet,  il  le  convoqua  pour  cire  tenu  à  V^ieimc  en  Daupliiiié.  ün  n’a 
iamuis  su  posiiivemeiu  quel  était  le  cinquième  article  de  leur  coii- 
vcntioîi;  mais  tous  les  historiens  ont  conjecturé,  peut-être  par  les 
faits  qui  suivirent ,  que  c’était  la  destruction  de  l’ordre  des  ’i’enqilici-s. 

Ces  i-eligicux  possédaient  de  grands  biens,  objet  de  convoitise. 
L’ordre  n’était  composé  que  de  gomilshommes.  Il  pouvait  dans  les 
occasions  donner  le  ion  au  reste  de  la  noblesse  du  rovaume.  C’était 
«n  état  dans  letut,une  cause  pcrpéiuelîe  d’ombragesci  d’inquiétudes 
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pour  un  roi  qui  ne  pouvait  sc  üissiinulei'  que  lacliargc  dos  împûis  lui 
iTlij-aii  rafTeciioii  de  son  peuple.  Philippe  avait  éprouvé  la  mauvaise 
volonté  de  ecs  religieux,  loi'squ’îlsl’abaudonnèreiUaiix  insultes  de  la 
populace,  quandil  s’ciaii  retiré  dansleur  citadelle  du  Temple,  comme 
süiîs  leur  proteciiou.  Tenter  de  réformer  un  corps  armé  et  l’avet  iir 
par  des  reproches  publics,  c’était  Tuveriir  dcpreiidre  des  mesures  qui 
pouvaient  élrc  d’iiiic  dangereuse  conséquence  pour  la  tranquillité  du 
rovainne  et  la  sûreté  du  roi  lui-mêiiie.  La  politique  couscillaîl  de  le 
surprendre,  et  elle  fut  écoutée.  Le  13  octobi-c  1307,1e  grand  umître, 
Jacques  de  Molay,  fui  arrèlc  à  Paris  avec  soixante  ebevaliers.  Le  se¬ 
cret  fui  si  bien  gtirdé  que  tous  furent  saisis  à  ta  niciiie  bciire  par  toute 
la  Irancc. 

Ce  ([u’on  répandit  dans  le  public  pour  jusiifier  celle  brusque  expé¬ 
dition  est  une  accusation  plus  que  suspecte  de  crimes  affreux,  à  peine 
croyables  de  quelques  parllcuÜers,  à  plus  forte  raison  d’un  corps 
religieux.  Deux  scélérats,  près  de  subir  le  dernier  supplice,  Tuit, 
apostat  de  l’ordre  des  Templiers,  Patilre,  bourgeois  de  Peziers,  se  con¬ 
fessent  réciproquement  dans  la  prison  ,  faute  de  confesseurs,  parce 
qu'on  Icsrcfusailatorsaux  criminels  condamnésà  mort.  Le  bourgeois 
iléposUaire  des  secrets  de  l’apostat  déclare  qu’il  a  de  gi-andcs  révé¬ 
lations  à  faire,  et  demande  que  ce  soit  au  roi  eu  pci-sonne.  Ils  sont 
transportés  auprès  du  monarque,  qui  les  écoute.  On  ne  sait  s'ils  cbar- 
gèrcnl  l’oi-dre  de  tous  les  crimes  qui  ont  ensuite  motivé  sa  destruc¬ 
tion  ,  ou  s’ils  se  bornèrent  aux  plus  graves  ;  ceux-ci  éiaienl  plus  que 
suffisaiis,  s’ils  éiai.cnl  vrais ,  pour  attirer  sur  cette  société  les  foudres 
du  ciel  Cl  les  citât  i mens  de  la  justice  humaine, 

Les  Templiers  étant  religieux,  ou  les  lit  d’aboixl  comparaître  de¬ 
vant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Ils  furent  interrogés  sévèrcitieni 
et  confrontés.  Les  uns  avouèrent  ou  nièrent  tout ,  les  autres  ne  se  l’é- 
crièrent  que  contre  une  partie  des  imputations,  persistèrent  dans 
leurs  aveux,  ou  revinrent  contre.  Ces  derniers  se  plaigiiiretii  que 
c’élaii  par  la  force  des  lourmeiis,  cl  en  leur  promcilaiil  leur  grâce, 
qu'on  avait  tiré  d’eux  des  confessions  flétrissantes.  Un  concile  assem¬ 
blé  à  Paris  examina  solennellement  la  cause  des  ]n'îsouniers.  L’arrêt 
en  renvoya  absous  plusieurs  qui  ne  furcnl  trouvés  coupables  d’aucun 
crime ,  en  rclàcba quelques-uns  qui  s’étaient  avoués  coupables,  mais 
qui ,  témoignant  du  repcuiir,  ne  fureul  grevés  que  d’une  simple  pé- 
iiiience;  quant  à  ceux  qui  sc  rélracièreiit  api-ès  avoir  confessé  les 
crimes  qti'ou  leur  imputait,  par  une  jurisprudence  bien  exiraoi'di- 
natie  ils  lurent  jugés  relaps,  et  eiuquanie-ncuf,  condamnes  comme 
tels  à  la  peine  du  feu,  subirent  leur  semence  dans  un  champ  proche 
de  l’abbaye  de  SaiiU-.Aiitüinc ,  malgré  les  protestations  ()u’ils  firent 
de  Iciii’  iiHioceuce.  Un  autre  concile  de  Senlis  en  condamna  neuf  à  la 
même  peine ,  et  aiienii  d'eux  n’avoua  les  crimes  dont  on  les  accusait. 
Hans  le  même  temps,  iin  concile  de  Salamanque  les  déclarait  tons 
iniiocens.  Le  roi  d’ .Angleterre  recevait  ceux  qui  se  réfugiaient  dans 
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ses  états  ;  et  plusieurs  princes  d’Allemagne ,  contens  de  s'emparer  de 
leurs  biens,  laissaient  sauver  les  accusés;  de  sorte  que  cette  diver¬ 
sité  d’opinion  et  de  conduite  à  leur  égard  laisse  encore  leur  inno¬ 
cence  ou  leur  crime  sous  le  sceau  de  l’incertitude. 

Ces  teiTîblcs  exécutions  détruisirent  les  membres;  mais  il  fallait 
une  sentence  solennelle  pour  abolir  l'ordre.  On  doit  se  rappeler  que 
Clément  V,  pressé  après  son  élection  de  condamner  Bonilace  VIII, 
avait  adroitement  répondu  que,  puisque  le  roi  avait  consenti  sur  cet 
oltjeL  de  s’en  rapporter  à  un  concile ,  il  en  convoquerait  un  où  cette 
rausc  serait  portée.  Clément  l’iiidiqua  à  Vienne,  et  l’ouvrit  lui-même 
par  un  discours  dans  lequel  il  exposa  les  motifs  et  le  but  de  rassemblée: 
savoir,  la  réformation  des  mœurs,  rexiirpaitonde  quelques  hérésies 
du  temps,  le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  rextlnction  de  l’ordre 
des  Templiers,  et  le  jugement  à  porter  sur  Boniface  VIII.  Comme  si 
celte  affaire  ne  pouvait  sans  risque  souffrir  le  moindre  délai,  dès  la 
première  séance,  sans  discussion  ni  examen,  sans  attendre  le  roi, 
fini  devait  y  assister.  Clément  décide  que  Benoît  Cajetan  a  été  légi¬ 
time  pasteur  de  l'église,  qu'il  est  mort  catholique,  que  jamais  il  n’a 
été  liérétiquCjCt  que  les  preuves  alléguées  contre  lui  pour  te  llétrir 
de  celte  imputation  ne  sont  pas  suffisantes. 

Pbilippe-le-Bel  ne  s’attendait  pas  à  ce  résultat  précipité.  II  n’arrlva 
(;ue  pour  la  seconde  session,  accompagné  des  princes  et  seigneurs  de 
la  cotir,  et  eut  le  chagrin  devoir  adopter  uiiaiiiincmcni  par  les  pairs 
assemblés  le  décret  de  la  première;  déplus,  trois  docteurs  célèbres, 
le  premier  en  théologie ,  le  second  en  droit  canon,  le  troisième  en 
droit  civil ,  prononcèrent  chacun  une  baranguc  approbative  de  la 
déclaration.  Enfin  parurent  dans  la  salle  deux  chevaliers  catalans, 
armés  de  toutes  pièces  pour  soutenir  la  décision  par  le  combat.  Ils 
défièrent  en  présence  du  rot  et  de  sa  cour  ceux  qui  seraient  assez 
bardis  pour  l’attaquer ,  et  jetèrent  le  gant  ou  gage  de  bataille  ;  per¬ 
sonne  ne  le  releva,  et  ce  fut  une  affaire  jugée. 

Colle  des  Templiers  n’eut  pas  l  avaniage  de  réunir  une  pareille 
généralité  de  suffrages.  Quand  le  pape  proposa  d'abolir  un  ordre 
composé  de  la  principale  noblesse  des  états  chrétiens,  qui  avait  rendu 
de  si  grands  services  à  l’église  dans  les  guerres  saintes,  beaucoup 
d’évêques  se  déclarèrent  contre  ce  projet.  Ils  dirent  que  l’affaire  n’a¬ 
vait  pasété  assez  examinée;  qu’il  paraissait  qu’il  y  avait  code  la  pas¬ 
sion  dans  plu  sieurs  juges;  que  les  preuves  tirées  de  confessions  arra¬ 
chées  par  la  loriitrc  n'étaient  pas  suffisantes,  et  qu’elles  étaient  plus 
que  couirebalancées  par  les  désaveux  des  malheureux  ,  prononcés 
dans  les  supplices  jusqu’à  la  mort.  Les  prélats  opinaient  doue  à 
reprendre  l’affaire  dans  son  principe  cl  à  l’examiner  de  nouveau. 

Cette  disposition  ne  plaisait  ni  au  pape,  ni  auroi.  Clément  répondit 
avec  humeur  que  si,  par  le  défaut  de  formalités,  il  ne  pouvait  pro¬ 
noncer  juridiquement  contrclcs  Templiers,  «  la  plénitude  de  la  puis- 
>  sance  pontificale  suppléerait  à  tout,  qu’il  les  condamnerait  par 
voie  d’expédient,  plutôt  que  de  mécontenter  son  cher  fils  le  roi 
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»  de  France.  »  En  effet ,  il  prononça  dans  un  consistoire  secret  la 
sentence t|tii  cass.aii,  supprimait  et  annulait  l’ordre  militaire  du  Tcne 
pie,  et  la  répéta  dans  une  séance  publkiue  en  présence  du  i-oi  et  de 
toute  sa  cour,  en  ces  termes:  «  Quoique  nous  n’ayüus  pas  prononcé 

•  ta  sentence  selon  les  formes  de  droit,  nous  supprimons  l'ordi-e  par 
”  provision  et  par  l’autorité  apostolique,  nous  réservant,  et  à  la  sainte 

•  église  romaine,  ladispositioii  des  personnes  et  desbiensdes  ïcm- 
"  pliers.  »  Ce  jugement,  quoique  provisionnel,  a  eu  toute  la  force 
d'un  arrêt  définitif,  et  l’ordre  est  resté  pour  toujours  proscrit  et  aboli. 
Lesbiens  fiireni  dispersés  entre  plusieurs  mains.  Les  cbevaliers  de 
.Saint-Jean  de  Jérusalem  en  eurent  la  plus  grande  partie.  Philippe 
ne  retint  qu'une  partie  du  mobilier  et  de  l’argent  pour  acquitter  les 
dépenses  énormes  de  ce  grand  procès,  d’où  on  a  conjecturé  qiie  ces 
rigoureuses  poursuites  contre  ces  infortunés  ont  moins  été  l’effet  de 
la  cupidité  que  celui  de  la  politique  et  de  la  vengeauce.  Le  concile  de 
Vienne  se  termina  par  une  cxboriaiion  à  la  croisade  eiücsrègleniens 
pour  la  réformaiion  des  mœurs. 

De  tous  les  malheureux  cbevaliers  renfermés  dans  les  cachots  au 
premier  moment  de  leur  proscription,  il  n’en  restait  plus  que  quatre 
en  France;  Jacques  de  MoKiy,  grand-maître  de  l’ordre,  qui  avait  été 
parrain  de  l’un  des  enfans  du  roî  ;  Guy,  grand-prieur  de  Normandie, 
frère  du  dauphin  d’Auvergne;  Hugues  de  Péralde,  grand-visiteur  de 
France;  et  le  grand-prieur  d’Aquitaiue ,  qui  avait  été  directeur  des 
finances  du  royaume.  Le  pape  s’était  réservé  de  prononcer  sur  leur 
sort,  et  se  proposait  de  leur  accorder  des  adoucisseinens  ;  mais,  poui- 
Phonneur  de  sa  sentence  contre  l’ordre,  et  pour  la  justifier,  il  voulait 
qu  ils  fissent  en  public,  à  la  vue  du  peuple ,  les  aveux  qu’il  avaient 
faits  devant  les  tribunaux ,  et  il  envoya  deux  cardinaux  pour  être 
préseus  à  cet  acte  solennel. 

Les  quatre  principaux  personnages  de  Tordre  du  Temple  sont  pré- 
^iités  au  peuple  sui-  un  échafaud  dressé  dans  le  parvis  de  Noti'e- 
Dame;  près  d’eux  des  bourreaux  construisaient  un  bùcbcr  poui'  les 
avenir  du  son  qui  les  attendait,  s’ils  ne  remplissaient  les  conditions 
quoi!  leur  avait  imposées.  On  lit  à  haute  voix  les  aveux  qu'ils  avaient 
laits  plusieurs  fois  des  abominations  de  leur  ortire.  Un  des  ininisti'es 
de  boiuc  prononce  un  long  discours  sur  cet  objet,  et  lessoitimede 
conicsser  eu  public  les  crimes  qu’ils  avaient  avoués  secrètement  de¬ 
vant  les  juges.  Alors  le  grand-maître,  vieillard  vénérable,  s’avance 
sur  le  bord  de  réchafaud,  secouant  les  chaînes  dont  il  était  chargé, 
et,  regardant  le  bûcher  d’un  air  de  dédain  ,  il  dit  :  "  L’alfreox  spec» 
■  lacle  qu  on  me  présente  n’esi  point  capable  de  me  faire  confiuner 

•  lui  pi  emier  mensonge  par  un  second.  J’ai  trahi  ma  consciimce: 

•  if  est  temps  que  je  fasse  triompher  la  vérité.  Je  jure  donc,  à  la  face 

•  du  ciel  et  de  la  terre,  que  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  des  ciânies  et 
de  rimpiéié  des  Templiers  est  une  horrible  calomnie.  C’est  un  oi  dre 


)  juste,  ortodoxe;  je  mérite  la  mort  pour  l’avoir  accusé  à  la 
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«  so  il  ii*t  union  il  U  |>ai>e  et  tin  roî.  Que  ne  i>uis-je  expier  ce  forfait  pai' 

»  1111  supplice  plus  terrible  <iue  celui  ilu  feu!  Je  n’ai  iiue  ce  seul 
«  moyen  li’obiciiir  la  pitié  des  liomincs  et  la  niiséricordc  de  Dieu.  » 
(îiiy,  grand-prieur  de  iVormandie,  tint  le  même  langage;  les  doux 
autres  persistèrent  dans  leurs  aveux. 

La  surprise  des  juges  ,  des  délégués  du  pape  et  de  leurs  suppéts, 
fut  extrême.  On  ramena  les  deux  réfractaires  dans  leurs  cachots. 
Le  roi  assemblaprécipiiammcut  son  conseil.  Sans  être  entendus  de 
nouveau,  ils  furent  condamnés,  comme  hérétiques  relaps,  au  supplice 
du  feu,  cl  la  sentence  fut  exécutée  le  lendemain  dans  l’île  du  palais. 
Au  milieu  des  flammes,  et  jusqu’au  dernier  soupir,  il  protestèrent  de 
leur  innocence,  et  citèrent  le  roi  et  le  pape  au  iribimat  de  Dieu; 
Clément,  dans  quaraïuo  jours,  et  Philippe  dans  l’année.  Le  peuple, 
témoin  de  la  constance  de  ces  deux  infortunés,  donna  des  larmes  à 
leur  lin  tragique,  et  crut  qu’ils  mouraient innocens.  Il  fut  ensuite 
confirmé  dans  cette  nouvelle  opinion  par  la  mort  des  deux  auteurs 
de  cette  terrible  catastropîic,  qui  arriva  au  terme  marqué  par  leurs 
victimes. 

Philippe-lc-Bel  avait  trois  fiîs,  remarquables  comme  lui  par  leur 
beauté.  I.onis  avait  épousé  marguerite,  fille  de  Robert  II,  duc  de 
bourgogne,  et  d’Agnès,  fille  de  saint  Louis;  Philippe,  Jeanne,  eom-  , 
(e.sse  de  bourgogne  et  de  Frauclte-Comté;ei  Charles,  lUancUo,  sccur 
puînée  de  cette  dernière.  Marguei  iie  et  Blanclie,  convaincues  d’in fi- 
déliié,  furent,  par  arrêt  du  parlement,  le  roi  y  séant ,  renfermées 
dans  la  forteresse  de  Châtcau-Gailîard  en  Normandie,  on  la première 
fut  éti'anglce,  et  d'où  la  seconde  ne  sortit  que  pour  se  faire  religieuse, 
[.eurseomplices,  Philippe  et  Gauthier  d’Aulnay,  deux  frères,  genlils- 
homnies  normands,  bien  inférieurs  en  bonne  grâce  à  leurs  époux, 
furent  traînés  à  la  queue  d’un  rdieval  sur  uti  pré  récemment  fauebé, 
mutilés  et  attachés  à  une  potence.  Les  fauteurs  de  l’intrigue  subirent 
l’exil,  la  pi'ison  ou  la  mort.  Jeanne  comparut  aussi  devant  le  parle-^ 
ment,  et  y  fut  déclarée  innocenie.  Depuis  un  ati,  elle  était  reléguée 
an  château  de  Dourdan.  Philippe,  son  mari,  la  reprit  :  «  En  cela,  dit 
»  Mezerai ,  plus  heureux  ou  plus  sage  que  scs  fj'ères.  » 

Ce  parlement,  par  lequel  furent  jugées  les  brus  de  Philippe-îc-Rel, 
était  bien  différent  des  grandes  assemblées  qu’on  a  appelées  quel¬ 
quefois  parlemens  pendant  les  (leux  races  qui  ont  précédé  la  troi¬ 
sième:  Sous  la  première,  ils  n’étaient  composés  que  de  grands  sei¬ 
gneurs,  successeurs  des  compagnons  de  Clovis ,  et  se  sont  nommés 
Chanips-de-Mars.  Sous  la  seconde,  à  octic  noblesse  guerrière  furent 
joints  les  prélats  possesseurs  de  grandes  terres,  survenues  au  clergé, 
soit  par  dons  laïcs,  soit  par  concession  des  évêques,  choisis  pour 
la  plupart  dans  la  haute  noblesse.  Ils  appliquaient  à  leurs  églises 
desporiions  considérables  des  héritages  de  leurs  pères  qui  soi  taîent 
ainsi  (le  leurs  familles,  pour  ne  plus  y  rentrer,  parce  que  les  biens  du 
clergé  lui  de veu aient  une  propriété  inaliénable.  Ces  deux  parlemens, 
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(Tuo  IfiS  Puis  présîdîiiGnt  toujoursj  dccid&icnt  de  p&ix  et  de  l3  ^uerre^ 
des  iiiipûls,  des  alliances,  jugeaient  leurs  pairs  ,  approuvaient  les  vo¬ 
lontés  du  iiiouartiuc,  el  quelciiiefois  les  restreignaient.  Celait  1  ou- 
vru'-e  de  quelques  séances  qui  se  tenaient  dans  des  temps  indéier- 
niincs,  selon  les  besoins  duroyaiuueet  la  nécessité  des  circonstances. 

Jamais  les  premiers  parlcmcns  ne  connurent  des  affaires  des  par¬ 
ticuliers,  et  rarement  les  seconds  s’en  occupèrent;  mais  la  mauvaise 
admiiiisiralionde  la  justice,  livrée  à  des  baillis  ou  autres  juges  mer¬ 
cenaires  dépendans  de  la  volonté  des  seigneurs,  faisait  que  souvent 
leurs  vassaux  avaient  recours  aux  rois  pour  se  soustraire  aux  vexa¬ 
tions.  Les  niûuarqucs  adineitaient  volontiers  ces  appels,  qui  accou¬ 
tumaient  insensiblement  le  peuple  à  reconnaître  les  rois  supérieurs 
aux  seigneurs,  quelque  puissaiis  qu’ils  fussent.  Le  tribunal  que  les 
rois  ouvrirent  aux  plaignans  était  leur  propre  conseil,  qui  les  suivait 
partout.  Comme,  par  la  nature  d’une  partie  de  ses  fonctions,  telle  que 
lu  police  intérieure  ,  le  conseil  représentait  les  anciens  parlenieus, 
on  s’habitua  à  lui  donner  ce  nom.  Jusqu’à  Philippe,  il  avait  été  am¬ 
bulatoire;  ce  prince  le  fixa  à  Paris  dans  son  palais,  et  ordonna  qu’îl 
se  tiendrait  deux  fois  l'an,  aux  octaves  de  Pâques  et  de  la  Toussaim, 
et  que  chaque  séance  serait  de  deux  mois.  Il  étendit  le  même  règle¬ 
ment  à  ïèchiquier^  ancienne  justice  des  ducs  de  Normandie;  aux 
^rands jours  de  iroyes,  justice  des  comtes  de  Cbanipague  ,et  cLablit 
enfin  un  parlement  ïi  Toulouse  pour  les  provinces  méridionales,  Ce.s 

dispositions  sont  de  l’année  1302. 

Le  parlement  qui  fut  établi  à  Paris  était  d’abord  composé  d’ancietjs 
barotis  cl  do  prélats  que  le  roi  désignait  à  chaque  session.  Mais  la 
permanence  établie  par  le  nouveau  règlement,  et  les  connaissances 
positives  qu’exigea  bientôt  rinlrodnciioiide  lois  romaines  dans  notre 
iui  isprudencc,  depuis  la  découverte  des  l’aiidectes  de  Justinien ,  qui 
avait  été  faite  en  1 1 37  à  A  uialplii,  s’ accommodaient  ma  lavée  les  mœurs 
*  et  les  babitiides  de  la  plupart  de  ces  seigneurs  illéirés,  qui  ne  respi¬ 
raient  (jne  les  camps  et  îa  guerre.  Tl  fallut  leur  donner  des  adjoints 
pris  dans  les  classes  inférieures;  et  ces  adjoints, peu  à  peu,  par  la 
retraite  absolue  des  barons,  se  irouvèreui  uainrellemeui  investis  du 
droit  exclusif  de  juger  les  peuples.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point, 
lorsque  Philippe  de  Valois,  eu  13àh,  donna  une  nouvelle  organisation 
à  ce  tribunal,  qui  reçut  alors  à  peu  près  la  forme  qu’il  a  conservée 
depuis  jusqu’à  exiiiiciiou.  Il  ordonna  qu’il  y  aurait  trente  juges  , 
moitié  clercs  et  moitié  laies  dans'la  chambre  dite  du  Plaidoyer  et  de¬ 
puis  la  Grand’Cbambre  ;  quarante  à  celle  des  enquêtes  ,  où  ^e 
jugeaient  les  procès  par  écrit;  et  huit  enfin  aux  requêtes,  charg<fs 
d’abord  de  recevoir  les  requêtes  des  parties,  et  ensuite  de  juger  les 
affaires  de  moindre  importance  (iiii  ii'étaicnl  pas  d’uii  intérêt  assez, 
grave  pour  être  communiquées  au  parlemeut.  Ce  tribunal  prit  le 
nom  de  Cour,  et  le  lieu  de  ses  séances,  celui  de  PliIuîs  ,  parce  qti  a 
celte  époque,  il  seienaiicffeciivemeiiià  la  cour  et  dans  le  palais  du 
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roî.  Sn  forme  n’a  varie  depuis,  que  par  le  notiibre  des  magisirais  et 
par  celui  des  diambres  qui  en  a  eio  lu  suite.  A  t  exiincüoti  du  par¬ 
lement,  elles  ruaient  au  nombre  de  cinq  :  la  Grand'Cbainhrc,  qui  avait 
dix  présidées  et  quarante-sept  conseillers  ;  dont  düUi^e  étaient  clercsj 
trois  chambres  des  enquêtes,  comptant  chacune  deux  présidens  et 
vingt- trois  conseillers;  et  une  dernière  chambre  des  requêtes,  coiU' 
posée  de  deux  présidens  et  quatorze  conseillers:  en  touL  cent  trente- 
huit  juges,  sans  compter  les  princes  du  sanget  les  ducs  et  pairs,  au 
nombre  de  soixante  environ,  qui  tous  avaient  droit  d’entrée  au  par¬ 
lement,  mais  qui  n'y  jugcaieiU  pas  eiïectivement. 

C'est  aussi  au  temps  de  Ptiilippc-le-ricl  que  la  chambre  des  comptes 
fut  également  rendue  sédentaire;  elle  le  fut  même  avant  le  parlement. 
Destinée  d'abord  à  entendre  exclusivemeui  les  comptes  du  roî,  elle 
fut  investie  dans  la  suite  de  plusieurs  antres  a  tl  ri  butions. 

On  regarde  encore  Plülippe-lc-Beï  comme  rinstiiuietir  des  états- 
généraux.  Dans  sa  querelle  avec  Boniface  VIII,  it  s'appuya  en  effet 
du  suiïrage  des  magistrats ,  des  universités,  des  maires  et  des  prin¬ 
cipaux  bour'géüis  des  villes;  mais  si  plusieurs  personnages  qui  n'é¬ 
taient  ni  prélats  ni  nobles  assistèrent  aux  assemblées  qui  se  tinrent 
alurS;  et  y  donnèi^ent  leurs  voix,  peut-être  n'élait-ce  pas  comme  dé¬ 
putés  des  ordres  dont  ils  étaient  membres ,  mais  comme  savons  dans 
la  jurisprudence  du  royaume  et  dans  le  droit  canon. 

On  doit  I  apporter  à  cetie  époque  racquisition  que  fit  la  France  de 
la  seconde  ville  du  royaume,  Lyon ,  détachée  du  domaine  sous  Lo- 
thaire,  pour  devenir  la  dot  de  Jlaihilde,  sa  sœur,  épouse  de  Conrad. 
L’empereur  Frédéric  fSurberotisse  ravuit  depuis  cédée  aux  archc^ 
vêques.  Les  rois  de  France  pensèrent  alors  à  rentrer  insensiblement 
dans  leur  ancieiuie  souveraineté,  et  leurs  progrès  furent  rapides:  saint 
Louis  eut  une  cour  de  justice  dans  la  ville  ;  Philippe-lc-llardi  se  lit 
prêter  serment  par  son  archevêque  ;  Philîppedc-Bcl  y  tint  un  ofïicier 
sous  le  nom  de  Carfiiaféur^  et,  afin  de  se  concilier  le  chapitre,  il 
luîfitcetlc  fameuse  concession  qui,  érigeant  tousses  biens  eu  comtés, 
donna  occasion  aux  chanoines  de  prendre  le  titre  de  comtes  de  Lyon. 
Toutes  ces  a tlribulionsnéamuaiii s  n’étaient  pas  tellement  recoiimics, 
que  Pieri'e  de  Savoie,  nouvel  archevêque,  ue  se  crût  autorisé  à  re- 
/user  le  sermeni.  Il  engagea  les  habUans  dans  sa  querelle,  et  ceux-ci 
se  portèrent  à  des  extrémités  qui  les  rendirent  coupables.  Philippe 
s'eu  prévalut  pour  agir  à  son  tour  en  ennemiî  mais,  sur  ta  simph;  dé¬ 
mon  straiiou  de  ses  forces,  tout  se  soumit,  et  un  traité  formel  recon¬ 
nut  le  roi  de  France  pour  souverain. 

Ce  n'était  qu’à  regret  et  comme  forcés  que  les  Flamands  avaient 
subi  lu  loi  d’une  trêve  qui  démembrait  leur  province,  et  qui,  déplus, 
les  assujélissait  à  un  impôt,  payable  par  termes,  pour  les  frais  de  la 
gucue.  Chaque  échéance  renouvelait  leur  mécouteniemcnt  :  il  s'en- 
siiîvuil  fies  retards  dans  le  recoiivremeiii ,  et  souvent  des  refus.  Phi¬ 
lippe,  très  délicat  sur  cet  article,  moiilra  du  méconteiitementel  delà 
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colère ,  mcn;içn  les  indociles  Flaïuniids  d'une  guerre  à  «mi’ance ,  pu¬ 
blia  Qu’il  lu  fei'ai  icii  personne,  et  arma  clievaliers  scs  trois  fds  el  beau¬ 
coup  déjeunes  seigneurs  qui  devaient  ic  suivre.  A  la  nuissuiice ,  aux 
mariages  (les  enfans  des  grands,  quand  il  les  faisait  (dievuliers,eidans 
d’autres  occasions  (idalunies,  les  vassaux  élaieuidaiis  rusuge*  de  faire 
des  pr(?sens  à  leurs  seigneurs.  I>ans  cette  circoiisiaiice,  IMiilippe-lc- 
lîel  convertit  le  piTseitl  en  împosilion  :  il  augmcuia  aussi  lu  red(!- 
vance,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  qu’on  allait  faire  j 
et,  quand  cct  argent  fut  entré  dans  ses  coffres,  il  lit  quelques  démon¬ 
strations  hostiles,  puis  envoya  Eiiguerrand  de  Marignî,  son  minisiro, 
qui  s’arrangea  avec  les  Flamands,  et  lira  d’eux  ce  qu'il  put.  Il  n’y  eut 
point  de  guerre,  et  l’argent  des  Parisiens  resla  au  roi , avec  le  plaisir 
des  fêles  brillantes  qu’ils  lui  donnèrent  en  rhonnour  des  nouveaux 
chevaliers. 

Elles  durèrent  trois  jours.  .Tamais,  si  ou  eu  croit  les  autours,  on  ne 
vit  une  pareille  luagniliceuce ,  qui  fera  juger  du  goût  de  nos  bons 
aïeux.  i-On  donna,  selon  Ja  coutume,  des  robes  neuves  à  tous  les 
»  grands  J  ils  changea  ieiu  trois  fois  par  Jour  d'atoiir  et  d’halnlleinciis, 
■  tous  plus  superbes  les  uns  que  l(*s  autres;  luxe  iticoiniu  jusque-là. 
»  Totts  les  corps  de  métiers  parurent  vêtus  à  l’avantage,  cliaeun  avec 
»  les  marques  et  les  ornemens  de  son  art.  On  éleva  dans  les  carre- 

•  fours  des  théâtres  ornés  de  superbes  courtines  ;  on  joua  maintes 
»  féeries.  Là,  vit-on  Dieu  manger  des  ponnnes ,  rire  avta:  sa  mère , 
»  dire  ses  patenôtres  avec  ses  apôtres,  susciter  et  juger  les  morts;  les 
»  bienheureux  clianier  en  paradis,  accompagnés  des  auges;  les 
»  damnés  pleurer  dans  iiii  enfer  noir  et  infect,  et  les  diables  rire  de 
»  leur  infortune.  “  Üii  y  représentait  des  sujets  tirés  de  l’Ecriture 
Sainte  et  de  l’Histoire  r  Adam  et  Eve,  avant  et  après  leur  péebé;  le 
Massacre  des  Innoeens  ,  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste  ,  Cai|dic 
siirson  tribunal,  Pilaiese  lavant  les  mains. 

“  Là  fut  vu  maître  Bonard ,  d’abord  simple  clerc ,  qui  ebante  une 
»  épîlre,  ensuite  évêque,  puis  archevêque,  enfin  pape,  toujours  maii- 
w  géant  poussins  et  poules  (méclianie  allusion  à  Bonîface  VIH);  des 
»  hommes  sauvages,  des  rois  delà  lève,  mener  grand  ricolas  (grande 
»  joie);  des  ribaudsen  blanclie  chemise  agacier  par  leur  biaulé,  liesse 
et  gaîté;  les  animaux  de  toute  espèce  mandier  eu  procession  ;  des 
enfans  dedix  ansluiicrdansitu  tournoi;  des  dames  carolcr  debiaux 
»  tours  ;  des  fontaines  de  vin  couler ,  le  grand-guet  fa  in;  la  garde  en 

*  habits  uniformes;  toute  la  ville  ballcr,  danser  el  se  déguiser  en 
»  plaisantes  manières.  »  .\insi,  dès  ce  temps,  les  parades  et  les  masea- 
rades  étaient  le  divertissement  du  peuple. 

Le  roi  Louis  son  fils  aîné,  roi  de  Navarre  depuis  la  mort  de  Jeanne 
sa  mère,  et  Edouard  H ,  son  gendre ,  roi  d’Angleterre,  qui  avait  (Hé 
mandé  à  la  cour  pour  raison  de  quelques  forfaitures,  trallôrcut  cha¬ 
cun  leur  jour  la  cour  cl  la  ville.  ).(;  eouviut  était  sous  des  tentes.  Les 
convives  furent  servis  achevai,  et  le  lieu  du  festin  éclairé  d'urte  in- 
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fiiiité  Je  fiüiiibeaux ,  quoique  ce  fût  en  plein  jour.  Pour  finir,  «les 
bourgcüis  de  Paris  partirent  eu  bon  ordre  de  l’église  de  Notre- 
Dame,  bien  armés,  équipés  lesteiiienl,  et  vinrent  passer,  au  nombre 
de  vingt  mille  chevaux  et  de  trente  mille  hommes  de  pied,  auprès 
duLouvrcoùle  roi  était  aux  fenêtres,  llsallèrcntdelà  dans  la  plaine 
«  de  Saiiit-Germain-des-Prés  se  meure  en  bataille  et  faire rexerciee. 
Les  Anglais  étaient  étonnés  que  d'une  seule  ville  il  pût  sortir  tant 
de  gens  bien  faitsel  prêts  à  combaiti-e.  » 

Celuxe  que  nous  venonsde  décrire  contrastait  singulièrement  avec 
les  luis  somptuaires  que  Phitippc-lc-Bel  donna  au  Cüuimencement  de 
son  règne,  li  y  en  avait  pour  !e  repas  et  les  babillemens.  «  Nul,  dit-il, 
nedomicra  au  grand  mangîer,  c’est-à-dire  au  souper,  que  deux 
mets,  et  un  potage  au  lard,  sans  fraude;  et  au  petit  inangier  (le 
dîner),  un  mets  et  un  entremets.  Les  jours  de  jeûne  deux  potages 
aux  harengs  et  deux  mets,  ou  bien  un  potage  et  trois  mets.  Dans 
ces  jours  ,  il  n’y  aura  qu’un  seul  repas.  On  ne  ineitra  dans  chaque 
écticdle  qu’une  manière  de  chair  ou  de  puisson.  Le  fromage  n’est 
K  pas  un  mets,  s’il  n’est  en  pâte  ou  cuit  à  rcau.  »  Nos  rois  jusqu’alors 
avaient  donné  l’exemple  de  celte  sobriété.  On  ne  servait  jamais  que 
ti'ois  plats  sur  leur  table.  Leur  boisson  de  préférence  était  le  vin 
d’Orléans.  Henri  II  en  faisait  toujours  porter  avec  lui  quand  il  allait 
à  la  guerre,  persuadés  qu’il  excitait  aux  grands  exploits,  et  Louis- 
le-Jeune  en  envoyait  par  présent.  L’eau-rose  parfumait  les  boissons, 
entrait  dans  tous  les  ragoûts,  et  faisait  les  délices  de  la  table.  Si  Pin- 
lippe-le-Bel  s’est  astreint  dans  le  commencement  desonrègneà  celte 
frugalité ,  qu'il  avait  prescrite  lui-même ,  ou  peut  juger  qu’il  s’cii  est 
))eauconp  écarté,  puisqu’il  a  été  le  plus  dépensier  de  nos  rois. 

On  peut  en  dire  autant  de  scs  lois  pour  les  vêiemens.  On  a  vu  que , 
dans  la  cérémonie  des  ebej  ali  ers,  hommes  et  femmes  en  changeaieiiL 
trois  fois  par  jour.  Cependant  il  n’en  était  permis  aux  ducs  et  aux 
comtes  les  plus  i-icbesque  quatre  par  an,  autant  à  leurs  femmes,  deux 
aux  chevaliers,  un  seul  aux  garçons  ,  pas  plus  à  la  dame  ou  denioi- 
selle,  si  elle  n'ctaii  châtelaine,  L'habillemeni  des  hommes  était  une 
soutane  ou  longue  tunique,  et  par  dessus  un  inanicau,  qu’au  aiiaehait 
sur  l’épaule  droite,  afin  qu’étant  ouvert  de  cc  côté  ou  pût  avoir  l’en7 
tière  liberté  du  bfiis  droit.  L’habit  court,  excepté  à  l’armée,  n’était 
que  pour  les  valets  :  le  bonnet  était  la  coiffui-e  du  clergé  et  des  gra¬ 
dués  ;  il  s’appelait  mortier  quand  il  était  de  velours.  Ou  legaloiiriait, 
on  en  variait  les  couleurs  et  les  oriiemens,  ainsi  que  des  cbapei  ons 
ou  espèces  de  capuchons  dont  le  peuple  se  coiffait.  Les  BÛlilaiics 
poriaicni  un  petit  chapeau  de  fer,  diminutif  du  heaume  et  du  casque, 
incommode  par  leur  pesanteur. 

Alors  étaient  en  vogue  les  souliers  dits  à  la  poiilainc.  Ils  finissaient 
en  pointe,  dont  le  bec  était  plus  ou  moins  long,  selon  la  qualité  de  la 
personne,  depuis  un  demi-pied  jusqu’à  deux  pieds.  Cette  pointe  se 
l’clevaii,  et  des  élégans  y  attachaient  des  grelots  :  à  force  de  vouloir 
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se  surpasser  en  ridicule  ,  on  alla  jusqu’à  s’y  appliquer  des  figures 
indécentes.  Un  historien  traite  celte  mode  d’outrage  fait  au  Créa¬ 
teur,  et  peu  s’en  fallut  que  ceux  qui  la  suivirent  ne  fussent  traités 
d’hérétiques.  «Mais  quand  les  hommes  se  fâchèrent  de  celte  chaus- 
»  sure  aiguë ,  dit  un  écrivain  du  temps,  furent  faites  des  pantoufies 
»  si  larges  devant,  qu’elles  excédaient  de  largeur  la  mesure  d’un  bon 
«  pied ,  et  ne  savaient  les  hommes ,  ajoute-t-il,  comment  ils  se  poii- 
"  valent  déguiser.  »  Les  femmes,  sans  doute,  n’étaient  pas  moins 
inventrices,  ni  moins  changeantes.  La  loi  se  contente  de  marquer  les 
broderies,  fourrures,  dianians,dout  elles  pouvaient  enrichir  leurs  ha¬ 
bits  ,  sans  en  prescrire  les  formes. 

Une  disposition  plus  importante  et  digne  de  la  politique  et  de  la 
prévoyance  de  PUilippe-le-Bel,  fut  celle  qu’il  introduisit  en  loi  à 
l’occasion  des  apanages  qu’il  forma  à  ses  deux  derniers  fils.  De  ITu- 
gues-Capet  à  Philippe- Auguste,  les  apanages  avaient  été  donnés  on 
toute  propriété  et  sans  aucune  condition  de  retour,  en  sorte  qu’ils  ne 
pouvaient  revenir  à  la  couronne  que  par  alliance  ou  par  acquisition; 
de  Louis  VIII  à  Philippe-lo-Piel,  on  avait  stipulé  le  retour,  mais  à 
défaut  d’hoirs  seulement;  Philippe-Ie-Bel  restreignit  la  transmission 
des  apanages  aux  seuls  hoirs  mâles,  et,  conformément  à  l’esprit  de 
la  loi  salique,  il  statua  qu’à  leur  défaut,  les  apanages  à  concéder  à 
l'avenir  relom-neralcnt  de  plein  droit  à  la  couronne, 

Philippe  passa  la  dernière  année  de  sa  vie  dans  une  langueur  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  à  l’âge  de  quarante-huit  ans,  dans  la  vingt- 


neuvième  année  de  son  règne. 

Il  recommanda  à  sou  fils  de  diminuer  les  impôts  et  de  soulager  lo 
peuple  :  exhortation  ordinaire  aux  mourans,  toujours  oubliée  par 
leurs  successeurs. 

Le  règne  de  Philîppe-Ie-Bel  fait  époque  dans  l’histoire  de  la  mo¬ 
narchie,  parce  qu’il  fixe  la  démarcation  entre  les  anciens  parhunens 
et  le  nouveau.  S’Üii’a  pas  été  Pau  leur,  il  a  du  moins  donné ,  par  ses 
fréquentes  convocations,  l’idée  des  états-généraux,  qui  tantôt  ont 
consolidé,  lanuVi  miné  le  trône,  et  l’ont  enfin  renverse.  Pliilippe  a 
rendu  plus  rares  les  combats  judiciaires;  il  a  ajouté  à  la  France  des 
parties  considérables  de  la  Flandre  et  du  Lyonnais ,  la  Champagne  et 
le  comté  d’.ângüulême.  A  lai  ont  cessé  les  croisades,  quoiqu’il  ail 
lui-niéme  pris  la  croix  avec  ses  fils,  beaucoup  de  seigneurs,  et  le 
roi  d’Angleterre  lui-ménie;  mais  il  paraît  que  ces  princes  ne  regar¬ 
daient  cette  action  que  comme  une  cérémonie  propre  à  leur  donner 
auprès  des  peuples  une  réputation  de  ïèle  et  de  bravoure.  La  bous¬ 
sole  ou  la  propriété  qu’a  raimaiit  de  se  diriger  vers  le  nord ,  connue 
peiil-èlre  avant  le  règne  de  Philippe ,  ii’a  été  que  de  son  temps  appli¬ 
quée  à  la  marine.  Scs  démêlés  avec  Boniface  ont  éclairci  les  points  de 
discipline  coniestés  entre  les  papes  et  les  rois,  et  ont  donnéiiaissance 
à  ce  que  l'on  appelle  les  libertés  de  l’église  gallicane,  qui  ne  sont  réel¬ 
lement  qu’une  barrière  contre  les  prétentions  qu’avait  le  saint-siège. 


/los  niSTOiiîE 

La  cour  (le  riomese  fil  un  grami  appui  (bus  les  reli^ieiiv  iiiendlans, 
rpii  piilliileu’eiit  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle,  clpüniiaiil  tout 
1(i  qtiaioi'/îèine.  Iis  éiaienl  alors  dans  louie  la  rervciir  de  la  praiique 
(lu  vœu  de  pauvreté,  de  sorte  que  la  plupart  fejciaîent  les  biens  que 
leur  ülîrait  radminîslraiiüit  des  fidèles  pour  l’austérité  de  leur  vie. 
Afin  de  lever  le  scrupule  des  plus  timorés  d’entre  eux ,  le  pape  Mico- 
las  III,  qui  avait  été  de  l’ordrf;  de  saint  François,  déclara  que  les 
biens-funds  donnés  aux  meudians  appartieiHlraictu  au  pape,  ci  que 
les  religieux  n’en  auraient  que  f’usurruit.  La  délicatesse  sur  la  désap¬ 
propriation  a  été  poussée  par  quelques  dévots  d’entre  eux  jusqu’il 
soutenir  que  les  alimeus  dont  ils  usaient  journellcnieni  appartenaient 
au  pape ,  et  non  à  eux. 

Le  clergé  séculier  eut  aussi  ses  excès  dans  un  autre  genre  :  il  était 
trfîs  persuadé  de  sa  prééniitteuce,  et  inexorable  sur  ses  privilèges. 
Pierre  de  Jumeau ,  prévôt  de  Paris,  avait  fait  pendre  un  écolier 
pour  un  crime  qui  inérilait  la  mort.  L’université  se  plaignit  vivement 
de  cet  atieuiaiaux  droits  qu’elle  exerçait  sur  ses  suppôts  :  n’éiant  pas 
satisfaite  de  la  réponse  du  roi ,  elle  lernie  scs  écoles  et  cesse  ses 
foiiciioiis.  1,’ofïicial  prononce  l'cxcommunicaiion  contre  le  magistrat: 
le  clergé  prend  fait  et  cause  pour  l’iiniversilé.  üe  louies  les  paroisses  de 
l’aris  partout  des  processions  suivies  d’un  peuple  nombreux  ;  elles  se 
rendent  à  la  maison  de  l’infi  actcur  des  immunités.  Chacun  lancecontre 
elle  des  pierres,  en  disant  ;  lletirc'toi,  maudit  satan-,  reconnais  ta 
»  incchauecté;  rends  honnenr  à  notre  mère  sainte  église  que  tu  as 
»  insultée  en  blessant  ses  ininuiniiés;  auireinent,  que  ton  partage 
»  soit  avec  Dailian  cl  Abiroii ,  que  l’enfer  engloutit  tout  vivons  1  •  Le 
prévôt  fnl  condamné  à  faire  réparation  à  l’université,  avec  injonction 
d’aller  à  Rome  poiii-  obtenir  son  absolution.  Le  roi  fonda  deux  cha¬ 
pelles,  où  se  diraient  à  perpélniié  des  messes  pour  le  repos  de 
l’ainc  (Je  l’écolier,  et  qui  seraient  à  la  collation  de  runiversité.  Quand 
cette  scène  scandaleuse,  dont  on  rirait  à  présent  arriva,  Philippe 
sortait  à  peine  de  ses  déinèlés  avec  Ronifaee  et  sans  doute,  il  ne 
voulut  pas  méconienter  le  clergé  qui  l’avait  bien  servi  dans  eetie 
ci rcon stance.  C’était  aussi  dans  le  leinps  que  le  peuple,  surchargé 
d’impôts  et  aigri  par  les  vaiaalious  des  nioiiuaies,  prenait  partout 
une  altitude  menaçante;  on  crut  sans  doute  l’adoucir  en  montrant  des 
('•gards  pour  scs  préjugés.  C’est  ainsi  que  l’abus  du  pouvoir  force  quel¬ 
quefois  de  composer  avec  h’s  prélcn lions,  et  compromet  l'autorité. 

C’est  du  règne  de  Pliîlippe-le-Bel ,  et  précisément  de  l’époque  de 
l'arrestation  des  Templiers,  que  date  la  coiifédéraiion  helvétique. 
Elle  doit  sa  naissance  aux  mesures  cupides  de  l’ciiqicrenr  Albert,  fils 
du  fameux  Rodolphe  de  llapsboui  g,  pour  former  une  principauté  en 
Suisse  à  ]’un  de  ses  fils.  Dans  ce  dessein,  il  proposa  aux  états  de 
l’empire,  formant  les  oaniütis  de  Schwitz,  d’TJri  et  d’Cntcrwaldcn, 
de  les  réunir  aux  terres  de  la  maison  de  Hapsboiirg;  et,  sur  leur  re¬ 
fus  ,  il  ordonne  aux  avoués  qu’il  y  envoyait  au  nom  de  l’empire,  de  les 
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vexorcD  l ouïes  manières.  Sonprojetélait  de  les  porter  à  !a  révolte,  qui 
lui  (ourniraîl  un  prétexte  plausible  de  letirfaireia  guerre eideîes  plier 
à  ses  volontés.  !.es  trois  états,  à  l’elTet  de  repousser  la  tyrannie  et  de 
se  maintenir  dans  leur  indépendauce ,  se  conl’édérèrent  alors  par  les 
soins  de  trois  honinies  célèbres  dans  leur  patrie,  Weriiîer  Stoufla- 
('lier,  deScliwitK;  Gautliier  Furst,  d’Uri;  et  Arnould  de  ilelcliial, 
d’ütiierwiddeu.  Ceux-ei ,  après  s’être  associe  plusieurs  de  leurs  amis, 
et  entre  autres  le  fameux  Guillaume  Tell ,  s’emparent  des  citadelles 
qu’Albert  avait  élevées  pour  les  niainienir ,  les  dc’molissent ,  cbasseni 
les  avoués,  et  en  massacrent  meme  quelques  uns.  L’empereur,  in¬ 
formé  de  ces  désûrtWes  (pril  avait  fait  naître,  se  dispose  à  en  profiter; 
et  déjà  il  toucluui  aux  frontières,  lorsqu'un  de  ses  neveux  qui  reven¬ 
diquait  de  lui  son  héritage  l’assassina.  Après  Albert,  divers  princes 
de  la  maison  d’Autriche  firent  à  plusieurs  reprises  des  tentatives 
contre  les  Suisses;  mais  leurs  efforts  furent  toujours  inutiles;  et  la 
confédération  s’accrut  même  en  divers  temps  de  nouveaux  membres 
qu’elle  reçut  dans  son  sein,  et  qui  la  portèrent  successivement  au 
point  où  elle  est  parvenue  depuis. 

XiOiiiik  X  ,  dit  le  If  iitin  ,  ES 


£ii  treize  ans,  trois  frères,  fils  de  rbÜîppe-le-Rel ,  passèrent  sur 
le  tronc.  Le  règne  de  J.ouis  X ,  l’aîné ,  qui  y  monta  à  vingt-trois  ans, 
lie  dura  que  dix-buit  mois;  il  est  marqué  par  trois  événemeus  sinis¬ 
tres  :  un  meurtre,  un  assassinat  juridique ,  cl  une  expédilio]i  malheu¬ 
reuse. 

Ou  doit  se  rappeler  que  Marguerite  de  Bourgogne  ,  son  épouse, 
prévenue  d’adultère,  était  prisonnière  au  château  Gaillard.  Ou  ignore 
si  elle  avait  été  condamnée  à  la  réclusion  par  sentence  d’un  triluuial, 
après  les  procédures  commundées  par  la  loi  ;  ou  si,  jugée  coupable 
d’après  des  coujcciurcs  très  vraisemblables,  elle  avait  été  rcnrei'nu'e 
sans  forme  de  procès  et  sans  prononcé  juridique.  Dans  ce  dernier 
cas,  son  mari  avait  tout  au  plus  le  droit  de  la  laisser  languir  dans  sa 
réclusion ,  s’il  ne  voulait  pas  la  faire  juger  :  mais,  en  luoniaut  sur  le 
trûne,  il  lui  prit  envie  d’y  faire  asseoir  une  conipagiui.  Trop  et  de 
trop  fortes  considérations  s’opposaient  à  ce  qu’il  y  rappelât  Mai’guo 
riie ,  dont  il  lui  restait  cependant  nue  tille  nommée  Jeanne.  Charles- 
Martel,  roi  de  Hongrie,  avait  une  princesse  appelée  Clémence: 
Louis  la  demanda  en  mariage,  et  l’obtint.  La  prochaine  anivée  de 
la  fiancée  fut  l’arrêt  de  mort  de  l’épouse.  Son  mari  la  fit  étrangler 
dans  sa  prison,  après  deux  ans  d’une  dure  captivité.  Il  alla  ensuite 
se  faire  sacrer  à  Keiins  avec  la  nouvelle  reine. 

Cette  cérémonie  avait  été  différée  par  des  prétentions  et  des  dis¬ 
putes  entre  les  seigneurs  de  ta  cour,  qu’il  fallut  concilier;  par  des 
troubles  que  lesimp(jls  excitaient  dans  les  provinces,  et  qu’il  fallut 
apaiser;  enfin,  parce  qu'il  u’y  avait  pas  d’argent  dans  le  trésor.  Penr 
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dani  tout  le  regiie  de  Plillippc-lC'-tUïl ,  l'iigEiernuid  de  Marigni  en 
avait  en  la  ciel  en  rjiialke  de  ^nrinieiidunldc^s  Muaitees.  Il  jonisi^ail  du 
pitis  grand  ci'odiL  &üu&  ce  monanjtte^  dtniL  il  avait  UJiite  larüiitiance. 
rinlippcTfle-llcl  favait  lait  cliùLelain  du  Louvre,  lui  avait  düîiiié  le 
cotuté  de  Lûiigiiovilic  j  et  d’auii  cs  terres  cousidéj'ables.  Ln  jjuissaiiee 
du  surin teiidaiiL  était  si  grande,  que  les  elu'oidqmîs  du  temps  rap¬ 
pellent  coadjttfetir  au  t/u  iuty  aunie.  11  ne  se  [loiivait 

qiétiuü  telle  élévaiioti  ne  lui  lit  bcaiiccup  d'euvieu?^  et  d^cnnemis. 
C'était  il  lui ,  cüinmc  conseiller  intime  dn  rei,  que  ceux  qui  ii’ühte- 
iiuieut  pas  tout  ce  r|ii’ils  désiraient  du  inonanïue,  attribuaienl  les 
relus  qu’ils  épi  ouvaicni  ;  sur  lui ,  uîiisî  qtéil  arrive  à  régard  des  prin¬ 
cipaux  ministres  J  rejaillissaient  tous  les  niécontentemeus* 

Charles,  comte  de  Valois,  irère  de  Phiüppe-le-lïel ,  avait  ressenti 
un  vil' chagrin  ,  lorsqu’avanlpris  sur  lui ,  dans  la  iiremière  guerre  de 
Flandre,  de  pruineiire  à  Guy  de  Dampierrela  pais  s’il  uHaiilui-rnéme 
lu  demande!^  ait  roi ,  et  la  sûreté  pour  le  retour  s’il  ne  l'obieuaît  pas, 
il  vît  que  son  Irère,  sans  égard  pour  rengagemeut  pris  par  Uii^  comte 
de  Valois,  icteiiait  le  Flamand  prisonnier.  Il  en  conçut  une  haine 
inoilelleconireLugiierrandjqull  crut  inspiratem  de  celte  résolution, 
et  jura  de  se  venger. 

Il  téen  pouvait  trouver  une  ineilleiirc  occasion  que  le  commence- 
ment  du  règne  d’un  jeune  prince ,  faible,  sans  expérience,  sur  lequel 
sa  qualité  d  oncle  luidonuait  un  grand  empire, et  il  ne  la  manqua  pas* 
Dans  un  conseil  dont  rembarras  des  financer  fai  sait  la  maiîère,  Louis, 
étonné  de  la  péniuae  d’argent  où  il  se  trouvait,  domatïda  :  «  Que  sont 
donc  devenues  les  décimes  levées  sur  le  clergé ,  les  riebesses  qu’ont 
>•  dù  produire  les  aitéraiions  des  mounaies,  les  snbsidt's  dont  on  a 
sui'churgé  le  peuple?  — C’est  le  stirinientlaiu ,  dit  Valois,  qui  eu 
a  eu  le  manienient,  c’esi  à  lui  a  en  reudi-e  coinpie,  —  Je  le  ferai, 
^  répondit  le  sin  intendaiit ,  quand  il  )>iaira  au  roi  de  l  ordonner. — 
«  Que  ee  soit  tout  à  riicure,  répliqua  Valois  briisquçmcjït.  — J’en 
M  suis  conteul,  dit  le  ininisire,  sur  le  meme  ion  :  je  vous  en  ai  doimé 
moiisieiir ,  une  gruude  iiariie;  le  reste  a  été  employé  àll^t  cUarges 
»  de  l’Etal.  — Vous  eu  avez  menti,  s’écria  le  prince  en  l'ureur.  —  C’est 
•  vous-mèiiic,  sire,  qui  eu  avez  iiiemi ,  répliqua  le  surinlendanl.  » 
Cliarles,  tratisporlé  de  colère ,  mil  l'épée  à  la  maiji  ;  Eiigjieri’aiid  fit 
geste  de  se  défendre,  il  s'eu  seraitsuivi  un  coiubai  à  oulraiiec  sous  les 
yeux,  du  roi ,  si  les  assisians  ne  se  fusseiit  jetés  eiiti  e  eux  deux. 

l.’onde  du  roi  n’euLpas  do  la  peîue  àolileiiir  que  celui  qui  lui  avait 
si  oiitrageiisciueiu  manqué  de  respeei  lui  arrêté.  Ou  rimiei’inu  d'a¬ 
bord  dans  la  tour  du  Louvre,  sou  goiivernemcul  ;  de  là  tm  Tenqile, 
prison  funeste.  Les  opinions  sur  le  r.ompie  du  (iiianeier  ne  furent 
point  partagées;  il  avait  été  loui-puissant ,  il  était  ticlie,  il  avait 
manié  les  deniers  du  rovaume  ;  une  mnltiludc  d’impôts  s’étaient  éta¬ 
blis  pendant  son  administra  lion:  donc  il  ne  pouvait  ma  tiquer  d’être  eoii-' 
pable.  Ses  amis ,  ses  protégés ,  les  gens  enrichis  de  ses  dons,  s’eclip- 
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sèrctii;  i\  ni;  hii  lestii  de  défeiiseiirs  ([tie  dans  sa  iainilte:  maïs  on 
iinpitia  ses  crimes  à  scs  parons,  ou  leur  suscita  des  acctisaiiotis  pour 
les  éloigner  et  les  mettre  hors  d’état  de  solliciter.  On  lui  connaissait 
pour  iiiiii  un  célèbi-e  avocat,  Kaoiil  de  Preslo,  qui  aurait  pu  prendre 
sa  défense ,  et  plaider  victorieusement  sa  cause  ;  il  fut  mis  eu  prison, 
clwtrgé  d’une  accusation  ealoiimleuse  et  dépouillé  de  ses  biens ,  qu’on 
ne  lui  rendit  pas  quand  il  fut  déclaré  innocent.  Comme,  malgré  les 
perquisitions  que  i’on  faisait  pour  multiplier  et  envenimer  les  griefs 
reprochés  au  surititendant ,  il  ne  se  présentait  que  des  inculpàiiotis 
vagues  et  mal  prouvées,  on  répandit  avec  profusion  une  proclamation 
qui  invitait  «  riches  ét  pauvres,  tous  ceux  auxquels  Enguerrand  au- 
->  rail  mêlait,  de  venir  à  la  cour  du  roipoury  faire  leurs  complaintes, 
•  Cl  qu’on  leur  ferait  très  bon  droit.  »  Personne  ne  comparut;  mais  à 
force  ireiUasser  reproches  sur  rcproclics,  sans  preuves  ni  vraisem¬ 
blance,  ou  vint  à  bout  de  former  un  acte  d’accusation. 

Enguerrand  est  amené  au  château  de  Vincennes,  devant  une  as¬ 
semblée  f|tic  le  roi  présidait,  accompagné  d’un  grand  nombre  de 
soigneurs  et  de  prélats.  Un  avocat,  nommé  Jean  Manière,  par  ordi-e 
du  comte  de  Valois,  prend  la  parole.  Selon  la  coutume ’du  temps  ,  il 
cûiumciice  par  un  texte  tire  de  l'Ecritui  e-.Sainie.  Après  des  citations 
de  rAiicien  Testament,  qu’il  lâche  d’approprier  à  sa  cause,  -<  il  al- 
'  lègue  les  exemples  desserpens  qui  dcgastaietit  la  terre  en  Poitou, 
»  au  temps  de  monseigneur  saint  Hilaire ,  et  cornparage  les  serpens  à 
»  Enguerrand  et  à  scs  patens,  amis  et  affidés,  descend  do.  là  aux  cas 
»  Cl  forfaits  :  »  altération  des  monnaies,  surcharge  du  peuple,  sédi¬ 
tions  qui  en  ont  résulté;  dons  immenses  obicniis  du  feu  roi  par 
lâches  artifices;  vols  de  deniers  destinés  au  pape  cl  à  scs  parens; 
lettres  en  blanc,  scellées  et  surprises  au  chancelier ,  qu’on  doit  pre- 
siinier  remplies  de  faux  comptes ,  à  moins  que  l’accusé  ne  justifie  de 
l’emploi  del’argciudont  il  est  fait  meiilioii;  dégradation  des  forêts; 
plusieurs  affaires  faites  à  son  profit  avec  des  particuliers;  des  ordres 
donnés  sans  luaiidemeiu  exprès  du  roi  ;  correspondance  eiureten ne 
avec  les  Flamands,  argent  tiré  d’eux,  afin  de  rendre  la  dernière  ex¬ 
pédition  inutile;  enfin,  pour  ne  rien  omettre,  l’ijisolcnce  de  faire 
placer  sa  statue  sur  l’escalier  du  palais,  qu’il  avait  fait  rebâtir  par 
ordi'C  de  son  maître  (l). 

Marigiii  demanda  à  répondre,  et  certainement  il  aurait  pu  le  faire 
viciorieusenieutà  l’égard  de  bien  des  chefs.  Il  insista  sur  la  commu¬ 
nication  des  griefs.  Tout  cela  fut  refusé,  et  après  cette  scène  Immi- 
!iîante,a  laquelle  il  paraissait  n’avoîr  été  appelé  que  pour  boire  la 
coupe  d’amertume  présentée  par  scs  ennemis,  «  il  fut  ramené  au 


(1  )  Celte  statue  iStait  placée  sous  celle  du  roi  :  elle  fut  arraclièc  et  rem  crsiîe.  On  croit 
(luV'lIc  existe  rneorn  licboiit,  appuyée  contre  le  mur,  iluiis  nue  des  cours  de  la  Concier- 
?oric.  Kllc  est  d'une  asscr  lionne  aitîiiide,  d  pciU  faire  cwinailrc  te  sfylçde  la  sculpUiiç 
ti  lie  rhal>ille!m'i)l  de  la  lin  du  treiitièiuc  siècle. 
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»  Tenipît!  fciïforrû  en  bons  liens  et  anneaux  de  fer  j  et  gardé  très  dlli- 
»  gcmnieni.  » 

Le  jeune  monarque  trouva  il  les  demandes  de  raccusé  jiisics.  S’aper¬ 
cevant  même  que  les  accusations  étaient  vagues  et  destituées  de  ibii- 
dement ,  il  aurait  voulu  le  mettre  en  liberté ,  et  le  reuvoycr  absous; 
mais  il  craignait  son  oncle.  Il  le  pria  du  moins  de  trouver  bon  que  le 
surintendant  fût  exilé  et  gardé  dans  l’Me  de  Ciiypre,  d'où  un  le  rap¬ 
pellerait  quand  on  voudrait  traiter  son  affaire  avec  plus  de  calme. 
Ce  n'était  pas  cc  que  prétendait  l’ennemi  de  Marigni  ;  il  voulait  sa 
mort,  et  cette  réponse  ferme  du  surintendant,  lorsque  le  comte  lui 
demanda  ce  qu’il  avait  fait  du  trésor  de  l’Etat  :  n  Je  vous  en  at  donné 
M  une  partie,  »  fait  présumer  que  Valois  craignait  les  éclaircisse- 
inens  qu’un  procès  en  règle  pouvait  faire  naître.  Le  penchant  de  son 
neveu  à  l’indulgence  l’inquiéiaii.  Cependant,  comme  il  connaissait  la 
faiblesse  et  l’inexpérience  du  jeune  prince,  il  ne  désespéra  pas,  en 
l’attaquant  parla  superstition  ,  de  faire  brusquer  le  jugemenL 

Ou  croyait  alors  qu’il  existait  des  sorciers,  lesquels,  par  an  ma¬ 
gique,  pouYaient  établir ,  entre  des  figures  de  cire  qu’ils  faisaietit 
et  les  personnes  que  cos  figures  rcpréseiiiaieni ,  une  telle  correspoti- 
dance,  que  ces  personnes  souffraient  dans  leur  corps  les  tounnens 
que  les  magiciens  paraissaient  vouloir  excercer  sur  les  figui'cs;  de 
sorte  que ,  quand  il  piquait  telle  ou  telle  partie  de  l’image,  la  per¬ 
sonne  l'cprésentée  en  éprouvait  de  la  douleur  dans  celte  même  partie; 
et  enfin  un  coup  d’aiguille  donné  dans  lecœur  do  la  figure  tuait  le  pa¬ 
tient,  après  beaucoup  de  douleurs.  On  appelait  cette  opération  hia- 
giqiie  e//î?oi{fer.  Il  se  répandit  tout  à  coup  un  bruit  que  la  femme 
d'Enguerrand  et  sa  sœur  recouraient  aux  sortilèges  pour  le  sauver , 
et  qu’elles  avaient  on  voûté  le  roi ,  messîre  Charles  et  autres  barons, 
»  de  manière  que  si  on  n’y  .apportait  an  plus  tût  remède ,  lesdiis  roi 
»  et  comte  ne  feraient  chaque  jour  que  /ime/iNisn- ,  sécher  et  déchi- 
»  rer ,  et  en  bief  moureraient  de  male  mort.  • 

Pour  donner  à  ces  rumeurs  populaires  un  air  de  vérité  aux  yeux 
du  Jeune  monarf|nc  et  du  public,  ou  arrêta  un  sorcier,  sa  femme  et 
son  valet  ;  on  montra  au  roi  des  figures  percées  et  sanglantes  iroti- 
vées  chez  lut ,  dîsait-on.  Le  malheureux  sc  pendit  dans  îa  prison ,  ou 
fut  étranglé  secrèieineni.  Cet  acte  de  désespoir,  présenté  au  roi 
comme  un  aven  du  crime,  ainsi  que  le  procès  fait  à  la  femme  cl  au 
valet,  dont  l’une  fut  brûlée,  l’autre  pendu,  opérèrent  chez  le  monar¬ 
que  une  pleine  ConvtCliou-  Il  déclara  qu’il  oiaîl  m  2natu  de  Ma- 
rignî,  et  11  l’abandonna  au  comte  de  Valois. 

Alors  le  prince  convoque  an  château  de  Vincennes  quelques  ba¬ 
rons  et  quelques  chevaliers,  fait  lire  devant  eux  et  devant  l’ucciisé 
les  mêmes  reproches  contenus  dans  le  premier  plaidoyer.  On  y  ajoute 
rimpiitaiion  de  maléfice  et  de  sortilège.  Marigni  se  l  écrîe  avec  hor¬ 
reur  contre  cette  accusation;  il  demande  à  être  entendu  sur  les 
autres  :  on  ne  l’écoule  pas,  et,  sans  aucune  des  formes  judiciaires 
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cmitloyôes  dans  les  procès  criminels,  malgré  sa  qualité  de  chevalier, 
comte  (le  Longtieville,  et  les  grandes  dignités  dont  il  avait  été  dé¬ 
coré,  il  est  coiidamiié  an  supplice  infâme  de  la  potence ,  exécuté,  et 
sou  corps  stispendu  ;ui  gibet  de  Alontfaiieon  qu’il  avait  fait  cou- 
slruirc.  Il  alla  à  la  mortavec  calme  et  constance,  et  disait  au  peuple  ; 

«  Rouîtes  gens,  priez  pour  moi.  »  Ce  peuple,  que  sa  grandeur  avait 
üllusqué,  se  montra  loticlié  de  son  niallieur  :  la  rage  n/êiiie  de  ses  en¬ 
nemis  expira  avec  lui.  Ils  laissèrent  déclarer  innocente  sa  femme  cl 
sa  soL'iir,  accusées  de  sorcellerie  ;  et  ses  irères,  l’un  archevêque  de 
Sens,  l'autre  évêque  de  Beauvais,  furent  déchargés  du  crime  d’avoir 
empoisoimé  Pliilippn-le-Bel,  crime  qu’on  leur  avait  imputé,  afin  de 
les  meure  hors  d'élal  de  solliciter  pour  leur  frère.  Plusieurs  même 
des  amis  du  suriiilcndanl  lecouvrèrent  le  crétlii  qu’ils  avaient  en 
cour,  mais  point  les  biens  ;  ils  restèrent  entre  les  mains  de  ceux  qui 
en  avaient  obientt  la  confiscaiion. 

Si  le  supplice  de  rinl'orlniié  Alarigni  fut  accompagné  de  tontes  les 
circonstances  luimîliaiites  propres  à  llétrir  sa  mémoire,  jamais  .aussi 
réparation  ne  fut  plus  éclatante.  D’abord  îe  roi,  qui  s'éialt  laissé  aller 
par  faiblesse  aux  insinuations  perfides  de  ses  ennemis  ,  en  niarqtia 
souvent  du  regret,  et  dans  son  testament  il  légua  uite  somme  consi¬ 
dérable  à  la  lamille  de  Alarigiii ,  «  en  considération,  dit-il,  tb*  la 
»  grande  infurtune  ([UÎ  leur  était  arrivée  ;  »  mais  11  n’y  a  point 
d'cxciuple  dans  Pbistoire  de  l’éclat  que  le  comte  de  Valois  donna  à 
son  l’cpentir.  Attaqué  d’une  maladie  douloureuse,  dont  les  médeclus 
ignoraient  la  cause,  il  rccotuuu  bumblemeni  qu'il  était  frappé  de  la 
main  de  Dieu,  en  punition  du  procès  fait  au  scignenr  Engoerr.and. 
fl  fil  conduire  son  corps  avec  pompe  dans  l'église  d’Eco uis,  où  Icsiir- 
inieiidaiu  avait  établi  un  chapitre.  Valois  y  lit  des  fondations,  et  !:i 
maladie  augmeniani  avec  des  douleurs  très  aiguës,  il  fit  distribuer 
Une  aumône  gcbiérale  dans  Paris,  avec  ordre  à  ses  officiers  de  dire  à 
chaque  pauvre  :  «  Priez  Dieu  pour  monseigneur  Enguerrand  de  Ma- 
»  ri  gui  et  pour  monseigneur  Charles  de  Valois.  » 

La  mort  de  Marigni  ne  délivra  pas  la  France  des  taxes.  Il  paraît 
que  ceux  qui  lui  succédèrent  dans  le  maniement  des  finances  fiirenl 
aussi  inventifs  que  lui.  Les  Flamands  crurent  le  commencement  d’un 
règne  un  moment  favorable  pour  se  dispenser  de  payer  les  somme* 
auxquelles  ils  s’élaîent  engagés  sous  Philippe-le-Bel.  Lotiis  se  déter¬ 
mina  à  les  contraindre  par  les  armes  ;  mais  il  n’y  avait  pas  d’argent 
dans  le  trésor  :  on  employa  pour  le  remplir  une  formule  pour  ainsi 
dire  déprécaloire,  uii  moyeu  d’insinuation  au  lieu  du  ton  absolu  des 
édits  liursaux  usités  jusqu’alors.  Le  roi  convoqua  la  noblesse  et  le 
peuple,  chacun  dans  le  cbef-licudessénécliaussées.  Il  les  fit  exhorter, 
par  des  cünimissait  es  qu’il  y  envoya,  de  lui  fournir  des  subsides  ex¬ 
traordinaires,  avec  promesse  de  les  rembourser  des  revenus  du  do¬ 
maine.  Î1  reinlil  le  droit  de  boiirgoorsle  aux  marcliands  italiens,  et  en 
lira  lie  l’argent  pour  la  liberté  de  commercer,  Iæ  clergé,  engagé  à 
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payer  line  tlécinie,  y  cotiseiitit.  Louis  pi  U  les  deniers  qui  avaioni  ('■ié 
levés  pour  le  passage  u  la  IciTe-SaiiHe,  <itû  étaîeiueii  dépôl  a  1-voit, 
a  coiHliliüii  lie  les  rendre  ;  ee  rpic  son  sneeesseur  eséema.  Les  jnÜ's, 
dans  ce  mouveiiieni  de  finanees,  ne  fin  eut  pas  oiihliés.  Louis  les  l  ap- 
pela,  et  leur  lit  bien  payer  leur  retour.  Il  envoya  dans  les  pi'ovinri's 
des  ooniniissaîres  chargés  d’examiner  la  coud  ni  le  des  juges,  et  (ii-u 
des  prévaricateurs  des  amendes  proportionnées  aux  délits  et  à  leurs 
facultés.  Il  vendit  aussi  des  offices  de  judicatnre,  et  profiosa  des 
lettres  d’alfrandiissemens  aux  serfs  des  domaines  royaux  ;  mais, 
comme  ceux  qui  étaient  cliargé.s  de  ces  marchés  metiaieiu  le  privi¬ 
lège  à  trop  liant  piàx ,  peu  de  serfs  se  soucièrent  de  l’acquérir.  Ce 
ii’étaii  d’abord  qu’une  ofiVe;  mais  quand  les  traiians  virent  que  la 


iiiarcliaudise  ne  leniaît  pas ,  ils  obtinrent  la  permission  de  forcer  à 


voila  trois  innovations  qui  ont  eu  dans  la  suite  une  grande  influeiiee 
sur  la  constitution  du  royaume  :  l’assemblée  de  la  noblesse  et  du 
peuple  par  sénéchaussées,  commencement  des  états-généraux;  la 
vénalité  des  charges,  et  la  diminution  de  la  servitude. 

Des  poursuites  sévères  faites  contre  i  fa  litres  fmanciers,  les  amen 
des  Cl  confiscations,  ibi-mèreut  une  somme  qui  mit  Louis  en  état  de 
lever  une  belle  ai-méc.  Il  la  mena  contre  les  Flamaniis;  mais  le  elel 
combattit  pour  eux.  Les  pluies contiiinelles  de  l’automne  eide  l'hiver 
avaient  imbibé  lu  terre  et  fait  de  îa  Flandre  un  marais  fangeux,  [.es 
Français  avancèrenl  jusqu’à  Courtray,  et  mirent  le  siège  devant  celle 
ville;  mais  outre  que  l’eau  sourcelail  do  tous  cotés  dans  les  travaux, 
on  ne  pouvait  niênie  pas  trouver  un  terrain  solide  pour  les  tenies. 
Les  hommes  étaient  dans  la  boue  Jusipfaux  genoux,  les  chevaux  v 
cnfouçaiciu  jusqu’aux  sangles.  Plus  on  avançait,  plus  il  devenait  im¬ 
possible  de  faire  arriver  des  vivres  an  camp.  Ils  manquèrent  totale¬ 
ment,  ainsi  que  les  muiiUions,  Louis  fut  eoiilraiiu  de  lever  le  siège, 
laissant  dans  la  boue,  chars,  baiaiais,  équipages, cl  de  regagner  la 
France  avec  des  bataillons  délabrés,  restes  infortunés  dune  armée 
deux  mois  atiparavatU  si  tlurissaiile. 

Louis  survécut  peu  à  ce  désastre.  II  mourut  dans  le  mois  de  juin, 
pour  s’èlre,  dil-ou,  trop  éciiauffé  à  la  paume  dans  la  plus  grande 
chaleur  du  jour,  ets’êlre  ensuite  retiré  dans  une  grotte  dont  la  fraî¬ 
cheur  le  saisit  et  lui  causa  une  fièvre  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
D’autres  croient  qu’il  fut  empoisonné,  sans  qu’on  sache  poui-quoi  ni 
par  qui.  Des  chroniques  du  temps  disent  «  qu'il  était  volenlif,  mais 
»  non  bien  cnicniif  en  ce  qu’au  royaume  fallait;  »  c'est-à-dire  qu’tl 
désirait  plus  le  bien  qn'll  ne  le  faisait.  Cependant  on  doit  observer 
que,  mort  à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  il  fit,  en  dîx-liuii  mois, 
des  règtemens  qui  assuraient  la  liberté  des  églises,  les  prérogatives 
de  la  noblesse,  et  le  bonheur  des  peuples  ;  qu’il  donna  de  la  stabilité 
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aux  moniKiics  par  de  ordonnances  qui  fixaîeiu  le  litre  et  le 
euîjj  tiesespèoes  sergneii riales,  sous  peine  à  ceux  qui  s’en  écartera ieut 
(le  jM'riiro  leur  droit  de  nionuuvap.  On  a  aussi  de  lui  un  édît  très  re- 
luai  quiihle,  par  Jefjuel  il  élaii  dérciidu  »  sous  qtielque  prétexte  que 
ce  lut,  de  troubler  les  labouieurs  dans  leurs  travaux,  de  s\miparer 
de  içm  s  bi(ujs,  de  leurs  pcrsouiies,  de  leurs  instrumeiis,  des  bœufs  et 
de  LOU*  <*o  qui  sert  a  rn^riciiltiire.  Par  cette  loi,  parcelle  des  aiïran- 
cliisseiueiis,  pai'  le  eoimucncenieiit  de  la  vénalité  des  charges,  et  par 
le  germe  poui' ainsi  dire  des  étais  généraux,  son  règne,  connue 
celui  de  son  lïère,  fait  époque  dans  I  histoire  de  France. 


INTERRÈGNE. 


Philippe,  comte  de  Poitiers,  fi  èrc  du  défunt  roî,  prit  la  régence  en 
atiendaut  la  naissance  de  reulaut  dont  la  reine  Clénience  acconclie- 
raiL  Son  premier  soin  fut  de  convoquer  au  1  .ouvre  lous  les  grands 
scigncui'S  et  les  pairs.  Ou  donna  encore  ù  cette  assemblée  la  dénomi¬ 
nation  de  parlement.  Elle  décida  que  si  la  reine  accouchait  (fun 
prince  J  Philippe  aurait  !a  régence  et  la  tuleîie  pendant  dix-ludt  ans, 
et  qu'il  serait  roi  s*i[  naissait  une  tille.  Uassemblée  accorda  au  régent 
les  droits  régaliens  dans  toute  leur  plénitude,  et  il  en  usa  soviveraî- 
nemetit. 

Pendanisa  régence  il  se  préscuta  une  affaire  importante  parellc- 
ijièmcj  et  encore  plus  par  scs  suites,  puisqu’elle  lïu  uiui  des  |)nnci- 
pales  causes  tSe  la  giieia  e  qui  s’éleva  entre  Sa  France  et  rAngleteri  e, 
CL  qui  dura  vingt  ans. 

Le  coinié  d’ArioiséiaU  passé  dans  !a  maison  de  France  par  le 
riage  d’Isabelle  de  Ilaiaaut  avec  Pbilippe-Anguskî*  Saint  Louis  Fa- 
vail  donné  en  apauageàRûbcrison  frère,  tué  à  la  bataille  de  la  Mas- 
sourc  en  Egypte,  Son  fils  Ilobcrt  11,  eut  deux  eufans,  Philippe  et 
Alahaud,  épouse  d’Uihou,  comte  de  JJourgoguej  Philippe  mourut 
quarante  ans  avant  Robert  II,  son  père,  et  laissa  nn  hls  nommé 
KobeilIIl,  en  très  bas  âge.  Quand  Robert  II  mourut,  Maliaud,  sa 
lille,  s’empara  du  comté  d’Ai'tüis  comme  directe  cl  seule  héritière,  et 
eu  vertu  de  la  coutume  d’Artois,  oit  la  représeutaiîoti  n’avait  pas 
lieu,  et  où  par  coiiséqueut  le  petîl-lils  ne  pouvait  représenter  sou 
pèrettni  était  mort  avant  rouverture  de  la  succession.  Cependant  le 
neveu  de  Mahaud  le  revendiqua  contre  sa  tante.  Ix  procès  s’iuieuiu 
par  devant  la  cour  des  pairs  de  France.  llS'déciLlèrent,coiirormcinent 
â  la  coutume,  que  le  comté  appariîcndraît  â  la  tau  te;.  Ceci  se  passa 
sous  Louis-le-lhïiîu.  Peudaui  la  régence,  le  neveu  reprit  scs  préteu- 
tiüiiset  commença  des  Imsiilitcs  qui  causèreni  des  troubles  dans  le 
pays,  divisé  d'inclinations  entre  la  tante  et  le  neveu.  Le  l'égenl  y 
])oria  scs  armes  et  força  le  jeune  Robert  ù  céder  et  à  stï  constituer 
prisonnier  pendant  que  le  procès  s’insiniisail  de  nouveau  devant  le 
parleineuL  Après  un  examen  de  deux  ans,  ce  tribunal  prononça  un 
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yrrél  confoniio  a  celui  des  pairs,  el  dcbouia  le  jeune  prince.  Cepen¬ 
dant,  pour  le  dédûiijinager,  oii  ûbligca  Muhaiid  de  créer  des  pen¬ 
sions  sur  lü  cüiiUé,  laiU  ù  lui  qu'à  sa  incrc  et  à  une  sœur  qiul  avait  ; 
04  pour  le  consoler  ou  lui  lit  epousor  Ui  princesse  Jeanne,  fille  puînée 
du  comte  de  Valois,  renucïiïi  de  31arîgiii,  cLoil  érigea  on  pairie  le 
comté  de  Beaumoiit-le-Kogcr,queLoais-le-IIutiii  lui  avaîtdéjù  donné 
comme  un  dédonimagemenl,  lorsqu’il  avait  perdu  son  ]>rûccscii  pre¬ 
mière  instance.  La  seconde  sentonoe  lut  ratifiée  par  la  signature  ou 
le  sceau,  noji  seiilemcnl  des  parties  intéressées,  maïs  encore  de  tous 
les  princes,  parons  et  amis,  le  régent  à  leur  léle,  et  Taffaire  fui  re¬ 
gardée  comme  consommée  ;  mais  elle  if était  qif assoupie. 


La  reine  accoucha  d’un  fils  qui  fut  nommé  Jean,  et  qui  ne  vécut 
que  huit  jours.  «  C'est  sans  raison,  dît  le  P.  Daniel,  que  quelques 
»  uns  ue  le  mettent  pas  au  nombre  des  rois  de  France.  Il  acquît  ce 
»  titre  cil  iiTiissant,  eiil  le  porte  en  quelques  pièces  du  trésor  des 
«  chartes,  «  Le  comte  de  Poitiers,  régent,  Îuî  fit  faire  des  fiméraîlles 
rojalés  ei  prit  le  sceptre. 

Plilll|>|}C  V,  flit  le  âgu  de  23  aus. 

Philippe-le-Long,  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  taille  haute  et  déliée, 
iPavaît  que  vingt-lrois  ans  quand  ü  parvint  au  irône*  Celait  celui  des 
trois  frères  qui  avait  repris  son  épouse,  confondue  avec  ses  belles- 
sœurs  dans  une  accusation  d'adultère.  Il  vécut  bien  avec  elle. 

11  est  difficile  de  donner  de  l’intérét  à  un  règne  sans  guerres  et  sans 
inlrigues  :  néanmois  celui  de  Pliilippede-Long,  quoique  dénué  de 
ces  soutiens  de  Thisioire,  peut  encore  attacher  le  lecteur. 

Depuis  plus  de  huit  siècles  que  la  monarchie  existait,  la  couronne, 
à  trois  exceptions  près  (1)  qui  ifavaient  pas  été  assez  remarquées , 
avait  toujours  passé  de  tnùle  eu  male,  el  il  ne  s'était  pas  présenté 
une  occasion  de  di semer  solennellement  si  elle  pouvait  être  posée 
sur  lu  ïête  des  femmes.  L’opinion  contraire  à  la  préteniioii  que  celles- 
ci  auraient  pu  avoir  prévalait  dans  les  esprits,  fondée  sur  une  an-  . 
cicnne  loi  nommée  foi  saiique^  dont  on  ignore  la  date  et  le  motif.  Il 
est  permis  de  supposer  que  les  capitaines  conquérans  sous  Clovis  s'é- 
lant  formé  de  grandes  seigneuries,  il  passa  clicz  eux  ou  coutume 
qu’elles  seraient  possédées  exelushement  par  le  sexe  guerrier,  ca¬ 
pable  de  défendre  leur  înlégrîié;  donc  le  sceptre,  type  de  la  princi¬ 
pale  seigneurie,  ne  devait  être  porté  que  par  une  main  ferme  propre 
aux  armes. 

Ce  point  de  droit  venait  d'être  décidé,  comme  nous  favons  dit, 


(1)  En  607,  en  SCO,  et  en  878. 
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Ofins  «ne  :»sscniblfte  des  grands  du  rüvaiitne*  leniie  au  moment  de  la 
iiioi'i  de  Louis-le-llulin.  Il  semblait  (iiie  l’exécution  ne  dût  éprouver 
aiiciiiie  difficulté;  mais  quelques  seigneurs  des  plus  qualifiés,  le 
frère  même  de  Philippe,  Charles,  comte  de  la  Marche,  et  d antres 
princes  du  sang,  parurent  vouloir  revenir  contre  la  décision.  Ils  dé- 
léndirciit  aux  évêques,  convoques  à  Reims  pour  le  sacre,  d’y  procé¬ 
der,  et  protestèrent  contre  tout  ce  qui  s’y  ferait.  Cependant  il  cul  lieu, 
mais  avec  des  précautions  qui  marquaient  qu’on  craignait  un  coup  de 
mainctquelquc  surprise  delapartdc  la  faction  dcsméconlens.  Phi¬ 
lippe  fiientourer  la  villede  troupes;  elles  pot  tes  de  l’église  furent  fer¬ 
mées  pendant  la  cérémonie.  Tout  se  passa  avec  ordre  et  traiiquiUité. 
Ceux  des  pairs  qui  étaient  abseus  furent  suppléés  par  des  seigneurs 
qu’on  nomma.  Tous,  selon  l’ancien  usage,  tinrent  la  couronne  sur  la 
tête  du  monarque  et  sur  celle  de  Jeanne  de  Roiirgogne  son  épouse, 
qui  fut  sacrée  avec  lui. 

A  son  retour  de  Reims  à  Paris,  Philippe  convoqua  dans  celle  der¬ 
nière  ville  une  assemblée  de  prélats ,  de  nobles  et  de  bourgeois  do  la 
capitale.  Outre  qu’il  s'y  fit  reconnaître  roi  et  prèier  serment  de  fi<lé- 
lité,  il  provoqua  une  loi  positive  qui  cxeliii  les  princesses  du  trône, 
et  il  y  fut  prononcé  *  qu’au  royaume  de  France  les  femmes  ne  succè- 
»  dentpas.  »  Dans  celte  assemblée,  où  se  trouvèrent  convoqués  béga¬ 
iement  et  dans  te  même  lieu  le  clergé,  la  noblesse  et  la  boui’geoisie, 
on  doit  reconnaître  les  premiers  états-généraux. 

Le  plus  dangereux  des  méconteiis  et  le  chef  de  la  faoiion  était 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  frère  de  Nlargueriie,  l’épouse  infidèle 
de  Loiiis-le-Hutin  et  mère  de  la  petite  princesse  Jeanne  encore  pres- 
qu’au  berceau.  Malgré  la  mauvaise  conduite  de  sa  léninio,  l.ouis 
avait  reconnu  leur  fdle  légitime.  A  elle  par  conséquent  appartenait 
sinon  la  couronne  de  France,  puisque  les  fil  les  en  étaient  privées,  du 
moins  celle  de  Navarre  elle  comté  de  Champagne,  dont  son  père  avait 
hérité  de  Jeanne,  femme  de  Pliilippede-Iîel ,  grand’-mère  de  la  pe¬ 
tite  Jeanne.  Eudes,  son  oncle,  réclamait  le  royaume  de  Navarre  pour 
sa  nièce,  et  n’avait  intention,  dîsail-il,  que  de  faire  régler  ce  point, 
lorsqu’il  s’opposa  au  sacre  de  Philippe.  Niais  on  pénétra  son  vnu 
motif,  quand  on  vit  paraître  im  traité  entre  le  roi  et  le  Rourgiiignotv 
par  lequel  celui-ci,  comme  tuteur  de  Jeanne,  cédait  à  Philippe  les 
pins  beaux  droits  de  sa  pupille,  savoir  :  le  royaume  de  Navarre  avec 
les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  »  qui  devaient  cependant  re- 
n  venir  à  la  princesse  si  le  roi  mourait  sans  postérité  masculine  »  (1). 
En  dédommagement  de  ses  états,  Eudes  accepta,  au  nom  de  sa 
nièra^  rentes  à  prendre  sur  les  comtés  d’Angoulêmc  et  de  Nlor- 
ttVeiarh*  somme  considérable  pour  acheter  des  terres.  Quoique 
.ya  pritTcesiï^^eùt  que  six  ans,  on  conclut  son  mariage  avec  Philippe, 
^fils  ^Louisy’ qomte  d’Evreux,  fils  lui-même  de  Philippc-le-IIardi. 
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pritire  i>eii  riche  auquel  on  fit  pronielire  qii^avaiu  ta  consommation 
(le  sou  mariage  il  ii’cxîgcrait  rien  pour  son  éiioiisequc  ce  qui  était 
poi  tc  pai'  ce  traité;  ci,  en  attendant  l’àge,  la  jeune  piâiicesse  fut  re¬ 
mise  enlrcles  mains  d’Agnès,  fille  de  saint  Louis,  veuve  de  Robert  II, 
duc  de  Rûui’gûgnc,  et  aïeule  maternelle  de  la  petite  princesse.  Dès 
ce  moment  le  monarque  joignit  au  titre  de  roi  de  France  celui  de  loi 
de  Navarre, 

Quant  au  genre  de  tendrosso  d’Ludes  pour  sa  nièce,  et  au  dévoû- 
inenLqu!  lui  avait  fait  presque  prendre  les  armes  pour  elle,  on  put 
les  apprécier ,  lorsqu’on  le  vit  recevoir  la  main  de  Jeanne,  fille  de 
Philippe,  et  pour  dot  le  comté  de  Bourgogne,  dont  il  avait  déjà  le 
duché.  Ces  deux  parties  rénnies  fornièreut  ce  puissant  état  qui  ren¬ 
dit  ses  successeurs  formidables  à  la  France.  Pour  Charles,  comte  de 
la  ^ïarclie,  l’idée  qu’il  avait  eue  de  sc  faire  augmenter  son  apanage, 
et  qui  l'avait  jeté  dans  le  parti  des  mécontens,  il  la  perdit  quand  la 
mort  du  jeune  fils  de  Philippe  lui  donna  l’espérance  de  la  couronne 
de  France,  que  la  faible  santé  de  son  frère  lui  assurait  comme  pro¬ 
chaine.  Le  roi  satisfit  les  autres  mécontens  par  des  sacrifices  de 
terres  et  de  dignités  qu’il  fit  à  leur  cupidité  ou  à  leur  ambition. 

Cependant  Robert,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  se  disant  tou¬ 
jours  comte  d’Artois,  malgré  l’arrêt  qui  le  destituait ,  continuait  scs 
tentatives  contre  la  possession  de  Mahaud,  sa  tante  (1),  Ses  efforts 
prometiaieni  d’autant  moins  de  succès,  que  c’était  contre  le  roi  de 
France  lui-même  qu'il  fallait  les  diriger,  parce  que  ce  prince  avait 
épousé  la  fille  de  Mahaud,  et  qu'il  était  naturel  qu’il  soutînt  sa  belle- 
mère,  puisque  ses  tilles,  nées  de  Jeanne  de  Bourgogne,  sa  femme, 
devaient  en  hériter.  De  plus,  les  Artésiens  étaient  peu  disposés  en 
faveur  du  prétendant  Des  députés  qu’il  envoya  aux  hahîtans  de 
Saint-Omer  pour  les  engager  à  lui  ouvrir  leurs  portes  n’eurent  que 
celte  réponse  en  forme  de  question  :  «  Le  roi  l’a-i-il  reçu  à  comte? 
*  —  Nous  ne  savons,  répondirent  les  envoyés.'— .Xdonc,  répliquèrent 
les  bourgeois ,  nous  ne  sommes  mie  faiseurs  de  comtes  d’Artois  j 
mais  si  ieroi  l’eût  reçu  à  comte,  nous  l’aimissions  autant  qu’un 
»  ûiure.  ■*  Ce  fut  à  Robert ,  après  celle  déclaration  ,  à  cesser  ses 
poursuites. 

Philippe  obtint  des  Flamands  pareille  condescendance  à  ses  désirs 
dans  un  différend  qu’il  eut  avec  leur  duc.  Le  prince  disait  ii’enlre- 
prendre  la  guerre  que  pour  exempter  scs  sujets  d’arrérages  de  con¬ 
tributions,  que  le  roi  exigeait;  mais  ils  aimèrent  mieux  payer  une 
dette  à  laquelle  ils  s’éiaicnt  engagés  par  leur  dernier  traité  avec 
Piiilippe-le-Bel,  et  ils  contraignirent  leur  duc  à  faire  la  paix.  Elle 
fut  signée  eu  1320,  et  mit  un. terme  à  des  hostilités  qui  duraient  de¬ 
puis  près  de  vingt  ans,  Il  semble  qnela  complaisance  ,  quoiqu’un 
peu  forcée  ,  qu'avait  eue  Philippc-le-Long  d’assembler  les  états,  et 
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fî’admeUre,  en  quelque  manière,  au  gouvernement  le  peuple,  qui 
jusque  là  n'avait  été  compté  pour  rien,  luiavaitconcilié  la  confiance 
des  indociles  Flamands,  ses  voisins. 

Son  règne  se  serait  écoulé  dans  les  douceurs  d'une  tranquillité 
pailViiie,  Sicile  n'avait  été  troublée  par  les  ravages  de  fanatiques 
îgnorans,  et  aussi  cruels  que  dissolus.  Les  Français  n'étaient  pas 
encore  guéris  de  la  manie  des  croisades;  les  confesseurs  les  pres- 
ri’ivaicnî  à  leurs  pénilens ,  les  juges  aux  criminels;  les  princes,  les 
grands  seigneurs,  les  prélats ,  les  abbés  et  les  abbesses  nu-me  se  les 
iniposaient,  soit  pare\cè.s  de  dévotion ,  soit  pour  le  rachat  de  leurs 
péchés.  r.ouis-le-Hulin  avait  voué  le. îtïjw#  îJOÿoÿg;  surpris  par  la 
mon,  il  légua  une  somme  d'argent  pour  y  être  employée.  Philippe- 
Ic-Long  se  croisa  avec  Jeanne,  sa  feinnie,  et  beaucoup  de  seigneurs 
(iii'il  assembla  à  ce  sujet.  Il  ne  fut  détourné  départir  que  par  les 
l■emonlrances  du  pape  Jean  XXII,  qui  lui  fit  sentir  le  danger  de 
quitter  son  royaume  dans  on  temps  où  l’esprit  de  cabale  rendait  sa 
pi  csence  si  nécessaire.  Mais  le  roi  mit  du  moins  en  réserve  une 
somme  destinée  à  la  pieuse  expédition ,  quand  les  circonstances  le 
permettraient.  Avec  de  pareils  exemples,  comment  le  peuple  n’au- 
raiuil  pas  cru  cei  acte  de  religion  très-utile  pour  le  salut  ?  et  com'- 
inent  n’aurai t-îl  pas  clierché  à  s’en  appliquer  le  mérite  ? 

Les  gens  de  campagne  surtout,  s’entretenant  do  ces  matières,  se 
séduisaient  les  uns  les  autres,  et  se  croyaient  de  bonne  foi  appelés  à 
délivrer  Sa  Terre-Sainte.  Us  quittèrent  leurs  terres ,  formèrent  des 
attroupemens ,  et  furent  nonmiés ,  comme  ceux  qui 
avaient  ravagé  la  France  sous  saint  Louis.  Ils  allaient ,  disaient-ils, 
à  Jérusalem.  D’abord  ils  raarebaient  armés,  et  mendiaient;  mais  la 
charité  chrétienne  ne  leur  fournissant  pas  suflisammeni,  ils  volèrent 
et  pillèrent  partout  sur  le  passage.  Dignesém  nies  de  leurs  devanciers, 
ils  avaient  aussi  à  leur  tête  un  proscrit  du  clergé  et  un  moine 
apostat. 

Leur  fureur  se  portait  principalement  contre  les  juifs,  auxquels 
ils  ne  laissaient  que  le  choix  entre  le  baptême  et  la  mon.  Les  malheu¬ 
reux  fuyaient  en  troupes  à  l’approche  des  pastoureaux.  Quatre  ou 
cinq  cents,  dit-on,  s’étaient  réfugiés  dans  une  tour.  Les  pastoureaux 
les  y  attaquent  :  ils  se  défendent  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons,  et 
de  tout  ce  qu’ils  peuvent  trouver  sous  leurs  mains  ;  et  ces  choses 
manquant,  dans  leurrage,  ils  jettent  leurs  enfans  à  la  tête  des  assié- 
geans.  Enfin,  pour  ne  pas  tomber  vifs  entre  les  mains  de  ces  furieux, 
qui  faisaient  souvent  précéder  la  mort  par  des  supplices,  ils  choi¬ 
sissent  lui  d’entre  eux ,  jeune  et  vigoureux,  qu'ils  chargent  de  les 
égorger  tous.  Lorsqu’il  se  trouva  seul  vivant,  avec  quelques  enfans 
([ii'il  avait  conservés,  il  se  présenta  aux  assiégeans,  qui  eurent  tant 
d’horreur  de  son  action ,  qu’ils  le  mirent  en  pièces;  mais  ils  sauvè¬ 
rent  les  enfans. 

Ils  n'étaient  pas  toujours  si  compatissans.  Ordiiiaireincnt  ils  n'a 
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vaîeni  d’cgarJs  ni  pour  TigOj  nî  pour  le  sexe^  et  ils  portèrem  si  loin 
leurs  excès  contre  les  juiis,  que  le  gouvernenjeut  lui  obligé  de  les 
prendre  sons  sa  pi  oiection.  On  délendit,  sous  peine  do  la  vies  de  leur 
laire  aucune  violence.  Plusieurs  zélés  se  scuiiilulisèreiu  de  celte  pro* 
bibiiion.  jVe  seraii-îl  pas  odieux  ,  disaienl-ils  ,  de  nialiraiier  des 
chréiiens  pour  sauver  des  infidèles!  31ais  ces  chrétiens  étaient  des 
fanatiques  très  redoutables  par  leur  fureur  et  leur  nombre.  Ils  se 
portèj'ent  sur  Paris,  prirent  de  vive  force  le  petit  Châtelet,  qui  leur 
oji  fermait  rentrée  ,  traversèrent  cependant  la  ville  sans  désordre, 
et  allèrent  sc  ranger  en  bataille  dans  le  Préaux  Clercs,  comme  pour 
délier  les  troiîpes  qu'au  préparait  contre  eux.  Il  paraît  qu'imitant  la 
conduite  de  Blanche  a  l'égard  des  pastoureaux  de  son  temps,  Phi¬ 
lippe-!  e-Lon  g  laissa  ceux-ci  se  dissiper  d'eux-mémes  ,  comme  un 
tüia'eni  qui  se  perd  sans  ravages  quand  on  ne  lui  oppose  pas  d^obsla- 
clos.  Ujïc  troupe  qui  s'approcha  d^^vignon,  frappée  des  foudres  de 
réglisc,  auxquelles  se  joignirent  les  armes  temporcllesj  s'évanouit, 
disent  les  historiens,  comme  la  fumée. 

A  lu  meme  époque  une  maladie  contagieuse  se  répand  ;  on  accuse 
les  juifs  d'avoir  douEié  mission  aux  lépreux  d  empoisonnei’  les  puits, 
les  fontaines  et  meme  les  eaux  courantes.  Ce  briiii  s^accrédite,  les 
inassacres  commencent.  Le  gouvernement  vint  encore  au  secours 
des  accusés.  11  les  prit  sous  su  sauvegarde,  et  défendit,  sous  des 
peines  capitales,  de  leur  fiiire  aucun  mal.  Mais  il  est  à  remarquer 
que  les  mieux  protégés  furent  ceux  qui  étaient  les  plus  riches,  et  tes 
hisioi'icns  du  temps  indiquent  naïvement  le  motif  de  cette  préfé¬ 
rence  :  c'est  qu'on  voulait  savoir  d'eux  la  nature  et  la  quantité  de 
leurs  biens.  Les  inquisiteurs  tirèrent  do  leurs  recherches  cent  ciu' 
(juanie  mille  livres,  somme  alors  très  consifiérable. 

Il  fui  commis  dans  ce  temps  un  crime  atlVeux.  Le  prévôt  de  Paris, 
Henri  Capetal  ouChappcrel,  nom  que  rhîstoire  doit  dévouera  Texé' 
cration,  lit  pendre  un  innocent  pauvre,  qu'il  tenait  en  prison,  à  la 
place  d'un  riche  coupable,  qu'îl  sauva  de  la  potence  pour  de  l'argeut. 
Le  juge  inique,  condamné  à  la  même  peine,  expia  son  crime  sur  le 
même  gibet,  et  ses  biens  Dirent  donnés  à  la  famille  du  malheureux, 
î/horrîble  prévarication  du  premier  magistrat  redoubla  !c  zèle  du 
|>rincc  pour  le  bien  public,  et  lui  fit  rendre  iin  grand  nombre  de  sages 
.ordonnances,  utiles  pour  faire  connaître  les  mœtirsdu  temps. 

Lesjugesserendront  au  palais  a  l'heure  qu'on  chante  la  première 
messe  dans  la  chapelle  basse,  et  y  demeureront  jusqu'à  midi  sonné, 
lisse  garderont  bien  d'interrompre  la  séance  par  des  nouvelles  et 
autres  eshaflemcns.  I.e  nombre  et  les  fonctions  des  conseillers  sont 
déterminés.  F.es  prélats  n’assisteront  pas  aux  audiences  ,  afin  qiills 
no  soieni  point  distraits  du  goiiveriiemcnl  de  leurs  Les 

magistrats  n’entendront  les  plaideurs  qu'au  n  ibuiial,  cl  jamais  chez 
eux  ;  ils  n’en  recevront  ni  lettres  ni  messages,  cï  aiiilo  de  sédiK'lîon. 
JJ'atUres  règlemens  sur  des  points  de  détail  moins  impôt laiis  mur* 
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queiil  l’iutemion  scrupuleuse  de  Philippe  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
justice,  ta  conviction  intime  de  lu  sainteté  de  ce  devoir  brille  dans 
ic  préaiubule  d’une  de  ses  ordonnances,  conçu  en  ces  termes  :  «  î\Ies- 
'  sire  Dieu,  qui  lient  sous  sa  main  lovis  les  rois,  ne  les  a  établis  en 
O  terre  qu’ufln  qu’ordonnés  preniièrenjcnl  en  leurs  personnes,  ils 
•  gouvernent  ensuite  ducmcni,  et  ordonnent  leurs  rovaumes  et  leurs 
»  sujets.  “  Pbilippc  met  ici  l’exemple  avant  la  loi.  tl  veut  que  «  l’or- 
»  doiinance  soit  gardée  en  «oms,  dit- il,  etès-gens  qui  nous  enfou- 
»  rent.  Nous  déclarons,  coiuinne-t-i! ,  que  tous  les  jours,  avant  de 
*>  commencer  à  besogner  à  choses  temporelles,  nous  voulons  en- 
»  tendre  la  messe,  défendant  à  louies  persûiuies  de  nous  présenter 
»  des  requêtes  pendant  le  saint  sacrifice,  ou  de  nous  adresser  lu 
«  pai’ole.  » 

Et,  pour  prévenir  toute  surprise,  le  sage  monarque  défend  An  pas¬ 
ser  on  conseiller  aucunes  lettres  contraires  aux  anciens  règlcnicns. 
Le  chancelier  devient  prévaricateur  s’il  entreprend  de  sceller  celles 
où  se  trouve  celte  clause,  nonobstant  anciennes  ordonnances.  Phi¬ 
lippe  tit  le  premier  des  lois  sur  les  rentes  perpétuelles  et  à  vie,  pro¬ 
scrivit  les  grâces  dispendieuses  qui,  sous  les  rois  précéJens,  avaient 
fort  appetissé  le  domaine  de  la  couronne,  déclara  ennemi  de  l'ctat 
quiconque  solliciierait  un  de  ces  dons  à  hénlages^  révoqua  beaucoup 
de  ces  aliénaiions.  De  ces  lois  s’est  formé  le  <;ode  qui  a  rendu  le  do¬ 
maine  de  nos  rois  inaliénable.  Ce  prince  fit  dans  sa  maison  do  grandes 
réformes,  toutes  tendantes  à  l’économie  sans  diminuer  l’éclat,  l! 
(enta  d’établir  l’égalité  des  poids  et  mesures  dans  tout  le  royaume  ; 
mais  la  multiplicité  et  la  puissance  des  seigneurs  étaient  tro)>  grandes 
pour  qu’il  réussît  :  il  ti-ouva  un  bon  ntoyen  de  l)Onier  celle  autor  ité  , 
surtout  dans  les  villes  dépendantes  de  lu  juridiciiou  ecclésiastique  , 
en  y  établissant  un  capitaine  d’armes  dont  il  laissa  le  choix  aux 
bourgeois.  Il  pouvait  avoir  a7-nmres  et  gens  de  pied  Ct  de  clicval, 
pour  repousser  la  violence  à  la  réquisition  de  ta  bourgeoisie.  Ou  con¬ 
çoit  que  les  villes  dotées  de  ce  privilège  y  trouvèrent  un  abrî  toujours 
subsistant  contre  les  vexations  de  leurs  seigneurs.  Ces  choix  ne  se 
pouvaient  faire  sans  des  assemblées,  et  ces  assemblées  enlmrdii-eiu 
le  peuple,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à  traiter  etî  commun  ses  in¬ 
térêts. 

Philippe  V  mourut  vers  l’àgc  de  trente  ans ,  après  six  mois  de  ma¬ 
ladie. 

On  ne  manqua  pas  de  dire,  comme  à  rordinaire,qu’il  avaitétéeni- 
poisonnéj  mais  il  ne  reste  ni  probabilité  ,  ni  preuve  même  indirecte 
de  ce  crime.  Quatre  fdles  et  un  fils  qui  mourut  au  berceau  sont  une 
preuve  de  la  bonne  intelligence  qui  régna  entre  lui  et  Jeanne  de 
iioui'gogne,  son  épouse,  quand  elle  fut  rentrée  en  graceauprès  dcliii. 
Trois  de  ces  princesses  ont  été  mariées;  la  dernière  prît  le  voile  dans 
l’abbaye  de  Loiigchamp.  Jeanne  survécut  huit  ans  à  son  mari ,  esil- 
mée  et  considérée. 
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1]  nomma  pour  exéctiioiir  icsiamentaire  le  pape  Jean  XXI 1 ,  en 
qui  11  avait  beaucoup  de  confiance.  Ce  poiUife  ciait  grand  poliliqiu' , 
diii’,  sévère ,  absolu,  louable  cependanl  d’avoir  donné  l’exemple  delà 
rétraciaiion  dans  une  explication  qu’il  eut  avec  runiversité  de  Paris, 
louchant  la  vision  beatifique,  c’est  à  dire  louchant  la  manière  dont 


les  bienheureux  verraient  Dieu  en  paradis.  Üerail-co  i/itnifivement , 
comme  (|ui  dirait  dans  sa  propre  substance?  et  cette  félicité  devait- 
elle  commencer  immédiatement  aprèsle  jugement  particulier  qui  suit 
la  mort,  ou  seulement  après  le  jugement  général?  Il  est  étonnant 
qu’un  homme  du  génie  de  Jean  XXII  ait  donné  dans  de  pareilles  spî- 
riliialiiés ,  smlout  après  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  avec  une  espèce 
de  secte  née  chez  les  franciscains  ou  frères  mineurs. 

Ces  enihütisiastcs ,  regardant  comme  le  sublime  et  la  perfection 
du  vœu  de  pauvreté  de  ne  conserver  aucun  genre  de  propriété ,  con¬ 
féraient  généreusement  celle  même  de  leurs  alimens  au  souverain 


pontife.  Un  des  prédécesseurs  de  Jean  XXII  avait  bien  voulu ,  pour 
décharger  ces  consciences  scrupuleuses,  accepter  la  propriété  des 
biens-fonds  qu’ûn  leur  donnait  ;  mais  Jean  rejeta  la  propriété  alimen¬ 
taire,  et  refusa  leur  présent,  lis  s’obstinèrent  à  l’en  gratifier;  leur 
généreuse  désapprobation  fut  qualifiée  d’hérésie;  et  croirait-on ,  si 
les  historiens  contemporains  n’en  donnaient  la  certitude,  qu’il  y  eut 
de  ces  opiniâtres  condamnés  au  feu,  et  exécutés  comme  hérétiques 
relaps?  On  observera  cependant  que  la  plupart  de  ces  obstinés  étaient 
attachés  à  un  antipape  ,  soutonu  par  l’empereur,  et  que  le  crime  de 
schisme  peut  bien  avoir  été  la  principale  cause  de  la  barbarie  de  leur 
supplice. 

Jean  XXII  érigea  Toulouse  en  archevêché  en  1317  ;  maïs  il  enleva 


une  partie  du  territoire  ou  des  revenus  de  celte  église,  pour  fonder 
quatre  nouveaux  archevêchés  qu’îl  établît  à  Montattban,  à  Saint- 
Papoul ,  à  Riéux  et  à  Lombès.  Il  partagea  encore  plusieurs  autres 
diocèses.  Dans  celui  de  Narbonne ,  il  érigea  deux  cvéchés ,  Aîeili  et 


Sainl-Pons;  Castres  dans  celui  d’Alby  ;  dans  la  province  de  Hordeaiix, 
Condom,  Sarlat,  Saint-Flour,  Luzoti,  et  Maillczaîs  depuis  la  Ro¬ 
chelle,  On  prît  des  abbayes  de  l’ordre  de  saint  Benoît  pour  doter  la 
plupart  de  ces  établisseniens. 

Vclly  porte  de  Philippe-Ie-Long  ce  jugement,  qui  paraît  conforme 
à  la  vérité.  «  Ce  fut  un  prince  d’im  grand  mérite,  dévêt  sans  faiblesse, 
»  religieux  observateur  de  sa  parole,  vigilant,  habile,  prudent, 
»  liardi ,  de  mœurs  douces ,  sans  aigreur ,  sîins  caprices ,  d’un  esprit 
»  orné ,  délicat  et  solide.  »  Il  aima  les  savans ,  les  aiiira  dans  son  pa¬ 
lais,  et  leur  donna  auprès  de  lui  des  distinctions  honorables  et  utiles. 


Charles  XV,  dit  le  Sel,  âgé  de  28  an.s 

Charles,  dit  le  Bel,  comte  de  la  Marche,  avait  été,  comme  on  l’a 
vu,  associé  à  la  faction  qui  paraissait  vouloir  exclure  du  trône  Plu- 
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lippe-lC’Loug,  aprùs  la  mort  de  Loiiis-le-Hulin,  son  frère,  pour  y 
phieer  Jeanne  de  Navarre,  lîllc  de  ce  dernier.  Il  dut  s’estimer  deu- 
rciix  de  ce  que  le  projet  de  la  cabale  ne  réussit  pas,  puîsqu’après  la 
mort  de  î’Iiilippts-lc-Long,  son  frère,  il  monta,  pour  ainsi  dire,  de 
plein  .saut  sur  le  trône  de  France ,  et  fut  couronné  à  Reims  avec  beau- 
cou])  d’éclat,  sans  aucune  contradiction.  Il  conserva  le  titre  de  roi 
de  Navarre,  comme  tuteur  de  sa  nièce,  disent  quelques  Idstorîens. 
Cependant  il  ne  le  fit  point  porter  à  la  jeune  princesse;  ce  qui 
laisse  du  doute  sur  sa  prétention. 

Son  règne  de  six  ans  ne  présente  pas  plus  d'évèuemens  que  le  pré- 
cédeiu ,  de  la  mémo  longueur.  Quand  CliaHcs  prit  le  sceptre.  Blan¬ 
che  de  Rüurgogne-Conué ,  son  épouse ,  était  renfermée  dans  ce  même 
château  Gaillard  où  Louis-lc-Hutin  avait  fait  périr  Jlarguerîte  d’une 
mort  si  tragique.  Pareil  sort  pouvait  être  appréhendé  par  Blaiielie, 
dans  un  inomciu  on  son  mari  se  proposait  un  mariage  dont  il  espé¬ 
rait  dû  la  postérité;  mais  il  se  rencontra  un  moyen  de  les  dél)arrasscr 
l’uii  de  l'antre,  moins  cruel  que  celui  de  Louis.  A  force  de  reclier- 
clies,  on  trouva  des  miükés  dans  le  mariage.  On  découvrit  de  la  pa¬ 
renté,  des  alliances,  des  alllnilés  dont  ou  n’avait  pas  obtenu  dans  le 
temps  les  dispenses  nécessaires.  Ces  empêchemens  n’éiaient  pas  bien 
prouvés;  mais  ou  les  prit  pour  bons.  Il  n’y  avait  donc  point  eu  de 
mariage,  par  conséquent  point  d’adultère.  Blanche  sorlitde  sa  prison, 
et  prit  le  voile  dans  l'abbaye  de  ^laubuîsson,  où  elle  vécut  pieu¬ 
sement.  Cbarlcs  épousa  Marie  de  Luxembourg,  fille  de  l’ein 
pereur  Ilenri  VIL  Dès  la  première  année  de  son  mariage,  elle 
moui'ut  à  Montargis, d’une  fausse  couche,  et  y  fut  inhumée,  T.e  roi  se 
remaria  à  Jeanne,  fille  de  Louis,  comte  d'Evreux,  fils  de  Philippe- 
le- Hardi. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  roi  fut  de  remplir  ses  coffres, 
toujours  épuisés.  Il  prit  les  mêmes  moyens  que  scs  deux  prédéces¬ 
seurs  :  examen  sévère  de  la  conduite  des  juges  dans  tes  provinces, 
et  amendes  contre  les  prévaricateurs,  non  au  dédommagcincnt  des 
mal-jugés ,  mais  an  profil  du  fisc  ;  recberclies  rigoureuses  sur  la  ges¬ 
tion  des  financiers  et  des  maliôtiers.  Ils  étalent  presque  tous  Italiens 
et  Lombards.  Leurs  biens  furent  confisqués ,  et  la  plupart  renvoyés 
dans  leur  pays  aussi  pauvres  qu’ils  en  étaient  venus.  I.a  recette  géné¬ 
rale  des  revenus  de  la  couronne  avait  été  confiée,  sous  Philippe- Ic- 
Long,  à  Gérard  Laguette,  homme  de  basse  naissance,  par  consé¬ 
quent  sans  appui.  On  ne  dit  pas  (juel  genre  de  procédure  fut  employé 
contre  lui;  il  est  seulement  clair  qu'on  en  voulait  à  son  argent.  Ses- 
bureaux  lurent  dévastés,  ses  commis  dispersés;  on  l’appliqua  à 
la  question  pour  savoir  où  il  avait  caelié  ses  trésors.  11  persista  à  nier 
iju’il  eût  aucune  réserve,  et  moui-ut  dans  les  lourmens.  Son  corps, 
cumme  celui  do  ]\Iarigny,  fut  attaché  aux  fourches  patibulaires  de 
Muiiifaucou,  qu’il  avait  fait  réparer.  Ces  violences  contre  les  gens 
chargés  ilii  maniement  des  deniers  publics,  sans  qu’il  en  revienne 
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aucun  avaniage  îi  réiai^marriuciu  plus  de  nnpidkédans  radmînisira- 
tiüii  fjiie  tie  zèle  poui'  la  justice* 

Cluirlcp-lc-Bel  donna,  dans  un  aiuregenre,  un  exemple  de  sévèrilè, 
raie  pour  le  temps  et  qui  dut  èlre  applaudi,  excepté  par  les  giands 
seigneui's,  que  la  puiiiiion  de  leur  semblable  humiliait*  Un  gcutil- 
liomnie  de  Gascogne,  nommé  Jourdan  de  ITsle,  exerçait  un  brigan¬ 
dage  alTreiix  dans  tout  le  canton.  Son  clutieau  émit  le  refuge  de  tous 
les  vagabonds,  pillards  elscéiérats  échappés  à  la  justice,  qui  rava¬ 
geaient  les  campagnes  sous  ses  ordres,  rançonnaîenl  les  passans, 
massacraient ,  incendiaient  et  portaient  partout  la  désolation*  Le  roi 
ravait  déjà  averti  et  menacé;  mais  fier  de  ses  forces,  et  surtout  de  la 
protection  du  pape  Jean  XXII ,  dont  il  était  parent  par  sa  femme /il 
continuait  ses  violences*  Le  monarque,  à  la  (în  ,  envoya  nu  huîssiei* 
le  sommer  de  comparaître  a  la  cour  du  parlenienL  Jourdain  eut 
!  audace  de  maltraiter  le  porteur  d'ordre  du  roi ,  et  meme  de  le  mas¬ 
sacrer,  disent  quelques  tins*  Cependant  il  se  présenta ,  se  sentant  ap¬ 
paremment  hors  d'éiat  de  désobéir,  ou  comptant  sur  te  crédit  des 
plus  grands  seigneurs  du  pays ,  ses  parens  ou  ses  alliés ,  qif  il  amena 
avec  lui.  Mais  Charles  ne  se  laissa  ni  ébranler,  ni  séduire.  Il  voulut 
que  le  procès  fut  fait  au  coupable  dans  toutes  les  règles  ;  et ,  inexora¬ 
ble  après  la  semence  qui  le  condamnait  a  la  potence,  il  ordonna 
qiiVlle  tut  exécutée,  au  grand  étonnement  de  tous  ces  petits  tyrans, 
moins  surpris  de  la  mort  violente  d'un  seigneur  châtelain ,  leur  com¬ 
pagnon  d’armes,  que  de  l’ignominie  du  supplice.  Cet  acte  de  justice 
a  valu  à  Charles-le-Bel  le  titre  de  sévère  justicier,  gardant  le  droit  a 
chacun* 

Les  seuls  mouvemens  hostiles  de  ce  règne  furent  dirigés  contre  la 
Guyenne,  à  Toccasiou  desempiètemens  des  commandans  anglais  sur 
les  terres  de  France*  Cette  Guyenne,  depuis  cciu  soixante  et  dix  ans 
(ju’KIéonore,  divorçani  avec  Loitis-le-Jeune,  Favail  portée  a  Henri  II, 
son  nouveau  mari ,  était  devenue  une  pomme  de  discorde  jetée  entre 
la  France  et  TAngleterre*  L’hommage  exigé  dTtn  vassal  aussi  puis¬ 
sant  ([ne  le  suzerain  éiait  une  cause  habituelle  de  division  qui  se  mê¬ 
lait  eiicorc  a  toutes  les  autres,  11  fut  demandé  par  Chartes -le-Bel  , 
montant  sur  te  trône  de  France,  à  Edouard  II  ,  établi  sur  celui  d'An¬ 
gleterre,  et  époux  dTsabetle,  soeur  du  monarque  français* 

Edouard  II  et  sa  femme  sont  également  diffamés  dans  Thistoire, 
Fun  pour  avoir  montré  à  ses  favoris  un  attachement  coupable  ;  l'autre 
pour  avoir  usé  à  fégard  de  son  époux  des  représailles  les  plus  cri¬ 
minelles*  Elle  fit  plus  ;  elle  le  détrôna,  et  porta  même  la  fureur  jus¬ 
qu  a  le  faire  périr  par  une  mort  barbare* 

Le  malheureux  Edouard  II  se  trouvait  dans  la  détresse  de  la  guerre 
civile,  lorsque  son  beau-frère  exigea  qu'il  vînt  rendre  son  hommage 
de  la  Guyenne  et  du  Ponlhieti*  Il  y  avait  du  risque  â  ce  prince  de 
quitter  son  royaume  *  cependant  Charles  pressait  et  demandait 
rhommage  en  personne  comme  plus  solennel  ;  le  roi  d’Angleterre 
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]irli  le  parli  d’abandonner  ses  tUats  de  France  à  son  jiUaîné,  âgé 
de  treize  ans ,  qui  a  depuis  été  célèbre  sous  le  nom  d’Edouard  IIL  Ce 
prince  yiiiL  en  France  avec  sa  mère,  qui  ménagea  un  iraiié  entre  les 
deux  rois;  il  rendit  son  hommage ,  et  se  mit  eu  possession  de  la 
Guyenne  et  du  Poiithicu.  Ainsi,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  d'An- 
glctciTc,  après  la  mort  cruelle  de  son  père,  il  serrait  la  France  par 
ses  flancs  maritimes,  et  était  maître  d’une  grande  longueur  de  côtes 
qui  lui  ouviuicni  l'cntrce  du  royaume  à  volonté. 

On  a  blâmé  Charles-îc-BoI  de  n’avoir  pas  profité  des  troubles 
d’Angleterre  pour  réunir  ces  provinces  anglaises  à  sa  couronne;  ce 
qui  aurait  prévenu  les  guerres  ftmestes  dont  la  France  a  été  le  théâtre 
pondant  plttsd’ini  siècle.  Cette  politique  aurait  été  avantageuse;  mais 
serait-elle  fondée  en  justice?  Il  paraît  que  Charles-le-Bel ,  repré¬ 
senté  parle  président  Hénault  comme  un  prince  faible,  était  un 
monarque  vertueux,  plein  de  bonne  foi,  ami  de  l’équité,  punissant 
le  vice  sans  acception  de  personnes,  rigide  observateur  de  tous  les 
devoirs;  aussi  ne  voulut 41  donner  aucun  secours  à  sa  sœur  contre 
sou  mari ,  quoiqu’il  lui  eût  été  utile  d’animer  et  d’entretenir  ces 
querelles  domestiques.  Encore  dans  l’age  des  plaisirs,  puisqu’il  mou¬ 
rut  à  l’àge  de  trente-quatre  ans,  il  méprisait  le  faste,  et  était  peu 
dépensier.  Aussi  ses  courtisans  disaient-ils  qu’il  tenait  plus  du  plii- 
losophe  que  duroî. 

Jusqu’à  ce  siècle  on  n’avait  su  en  France  que  ce  qui  s’enseignaît 
dans  les  universités  ;  la  théologie,  une  scolastique  hérissée  de  sub¬ 
tilités,  une  dialectique  embrouillée  et  pédanicsque:  non  que  quel¬ 
ques  personnes  ne  s’appliquassent  en  particulier  à  des  sciences  moins 
sombres;  mais  il  n’y  avait  pas  de  corps  littéraires  qui  fissent  leur 
occupation  de  connaissances  agréables.  Sept  Toulousains,  ennuyés 
de  cette  grave  monotonie,  se  rassemblaient  quelquefois  pour  donner 
l’essor  à  leur  enjoûmcnt.  Leurs  séances  se  tenaient  dans  un  jardin, 
aux  portes  de  Toulouse,  sous  de  frais  ombrages.  Il  leur  vint  en  tète 
d’y  inviter  leurs  compatriotes,  voisins  et  éloignés,  par  une  lettre 
circulaire  écrite  eu  vers  provençaux;  ils  signèrent  ZaflfofeéfocïV'/é 
des  sept  Irouhadours,  et  promettaient  une  violette  d’or  au  poète  don  t 
la  pièce  de  vers  serait  jugée  la  meilleure  dans  la  séance  qu’ils  indi¬ 
quaient.  La  première  fut  tenue  le  3  mai  Î32â.  Arnaud  Vidal,  natif 
de  Casielnaudary  ,  remporta  le  prix,  et  reçut  le  titre  de  docteur  eu 
la  gaie  science. 

A  mesure  que  la  société  s’accrut,  on  fit  des  statuts  qui  s’appelèrent 
Lois  d’amour.  La  société  reçut  le  nom  de  Jeu  d’amour.  On  y  établit 
pour  les  récipiendaires  des  degrés  comme  dans  les  universités.  Celui 
qui  obtenait  un  prix  était  déclaré  bachelier,  mais  après  un  examen. 
Il  en  fallait  subir  un  second  pour  être  docteur  et  maître  dans  le  gai 
savoir.  On  devait  aussi  s’engager  à  assister  tous  les  ans  à  l’assemblée 
ou  s’adjugeait  la  principale  joie.  Des  jardins  que  la  guerre  détruisit, 
le  jeu  d’amoiir  passa  dans  l’hôtel -de-vil le  de  Toulouse  ,  et  prit  le 
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riüni  lie  College  de  Illjcîtorîque.  Les  prix  se  mitlüplièrenl;  ù  la  vio- 
leite  üü  joigiiiL  lu  rose,  lY'glutuineetd’auti'es  IleursXLhiieuce  Isaure, 
dame  lonlotisaine,  sYsL  i  eiuiite  célèbre  en  assigiiani^  par  son  Lesla- 
lOeiiL ,  dos  (oiids  puiu'  les  frais  des  pr  ix  et  des  séances.  Un  ii^idinci' 
lait  au  eoricotirs  (lue  des  pièces  latines  y  odes,  élégies  ,  liyninos  et 
poésies  sornblubles,  qui  devaient  oire  eti  Plionneur  de  Dieu,  de  la 
bien  lie  Lireuse  vierge  et  dos  saiius  ;  singuliers  sujets  pour  des  doo- 
leuï  s  on  gaie  scieiico*  Ainsi  la  clieYUk3rie  chez,  nos  bons  aïeux  près* 
orivaît  i’unionr  do  Dieu  et  des  darnes*  Pareils  étublisseniens  se  sont 
formés  dans  d'auir^es  gi'andcs  villes,  et  ont  subsisté  nos  jours* 

J,esjeit\  floraux  de  Toulouse  doiveiït  être  regai'dés  cointne  rorigino 
des  sociétés  littéi  aires,  qui,  ù  Pexeniple  des  uuiversilés ,  mais  dis- 
lincLos  dVlles,  se  sont  ocoupées  des  sciences,  oiuni  été  connues  sous 
le  nom  dWcadémies*  Ainsi,  en  prenant  pour  époque  les  jeux  tloraux, 
nos  l'éuiiions  académiques  se  trouvent  séparées  de  cinq  ceiils  ans  de 
colles  de  Cbarleinagne. 

Philip)>C'“le-Bel  avuileii  trois  princes,  les  plus  beaux  hommes  do 
Id  coirt\  Us  j)[  oinetiateni  une  nombreuse  lignée  ;  tous  trois  dispa- 
Tiirent  en  moins  de  quinze  ans*  Cbarlcs-le-bel ,  le  dernier  ,  laissa 
Jeanne  dTivroux,  sa  troisiéine  femme,  enceinte*  Attaqué  do  la  mala¬ 
die  ((iii  le  conduisit  au  lomboau  ,  à  lage  de  irente-qnalre  ans,  il 
appela  près  de  sou  lit  les  seigneurs  qui  sc  trouvaient  i\  la  cour,  et 
leur  dit  :  «  Si  la  reine  accouche  d’un  fils,  je  ne  doute  pas  tpie  vous  ne 
■*  le  reconnaissiez  pour  rüij  si  elle  iPa  qu'une  fille,  cescra  aux  grands 
»  de  France  à  adjuger  la  comotuieà  qui  il  apjmrtiendra*  Eu  auen- 
«  dantje  déclare  Philippe  de  Valois  régent  du  royaume*  ^ 

Pendant  que  la  race  directe  sYcIipsait ,  la  Inanohe  de  Bourbon 
comineiH;ait  à  poindre  sur  riiorizoïi  de  Friniccî  car  sous  Charlos-le- 
liel,  et  en  1^27,  la  baronnie  de  Bourbon  fut  érigée  en  duclié-paiine 
on  faveur  de  Louis  1,  fils  aîné  de  Robert ,  comte  de  Clermont  on 
beauvüisis,  sixième  fils  de  saint  Louis.  Pour  apprécier  cet  liouiieur, 
il  faut  observer  qu'îl  idy  avait  alors  d'iuilres  ducs  que  ceux  de  lîour’- 
gogne,  de  Guyenne  et  do  Bretagne  ;  que  ce  deniioi'  ne  Fêlait  que 
depuis  ireiiie  ans,  et  qu'il  iFy  avait  d’autres  pairs  laïcs  do  iioiivelle 
création  que  ces  memes  ducs  de  Bretagne  et  les  comtes  d’Artois  et 
d’Evronx*  On  trouve  dans  les  lettres  d’érection  ces  leimies,  qui,  selon 
le  président  llénault,  sembleiu  pi'ésager  la  loriunc  de  la  lignée  de 
Robert  i  «  J’espère  que  les  descendans  du  nonve^au  duc  cüulribuC' 
^  rüiU,  pur  leur  valeiij',  à  maiiUcuîr  la  dignité  de  la  couronne,  « 
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«  La  moiiardiie ,  dit  McKcrai,  agrandie  sons  le  règne  de  Charle¬ 
magne,  posscdail  les  doux  licrs  del’Ettrope.  Sons  Lolhairecl.  Loiiîs- 
le- Fai  néant,  elle  n’avail  plus  f|iie  ia  ville  de  Laon  et  quelques  châ- 
(oaiix.  Depuis  PUilippc-Aiignsic  jusqu’à  ce  règne  ,  oîie  s’éialt 
pnissaniineiil  relevée;  mais  ensuite  elle  ronimcnça  à  tondtor.  Ia's 
batailles  deCrécyct  de  Poitiers,  ies  dangereuses  intrigues  du  Au- 
vari'ols,  lepen  de  conduite  de  Charles  V! ,  et  les  discordes  san- 
»  glanlos  des  maisons  de  Bourgogne  et  d’Orléans,  ht  poussèrent 
»  jttsqu’à  son  déclin,  cl  firent  que  l'Angleterre  jouit  des  beaux  jours 
«  pour  un  temps.  « 

Peiidaiil  la  grossesse  de  la  reine  Jeanne,  Philippe,  fils  de  Charles  de 
Valois,  oncle  des  trois  derniers  rois  ci  Inî-mêine  cousin  de  ces  princes, 
prit  la  régence,  comme  il  avait  été  réglé  par  Charles-le-Bel  mou¬ 
rant.  Isabelle,  reine  d’ .Angleterre ,  sœur  des  trois  derniers  monar¬ 
ques,  se  présenta  pour  l’obtenir;  elle  disait  que  son  sexe  ne  devait 
pas  la  priver  de  cet  lionneur,  puisque  l'histoire  fournissait  beaucoup 
d’exemples  en  France  de  régences  déférées  à  des  princesses.  .Mais 
les  dernières  dispositions  de  Cliarles-lo-llel,  son  frère,  prévalurent, 
cl  Valois  lut  reconnu  régent  dans  une  ussenihlée  des  principaux  sei¬ 
gneurs  du  royaume. 

Il  gouverna  jtcndaiu  l’intervalle  de  la  grossesse  de  sa  cousine  avec 
la  circonspection  d’un  homnieqni  n’est  ])asencore  le  maître.  Plusieurs 
affaires  importantes  se  présentèrent,  entre  attires  te  procès  de  Ro¬ 
bert,  l'cclamaiu  toujours  le  comté  d’Artois  contre  Mahttud,  comtesse 
de  Bourgogne,  sa  tante.  Au  lieu  d'une  décision,  Pliilippe  négocia  en¬ 
tre  les  parties  une  transaction  qui  laissait  des  espérances  au  prince , 
dont  l’amitié  et  les  talcns  lui  avaient  déjîi  été  utiles,  et  aliaieiil  en¬ 
core  lui  être  nécessaires.  Ce  moment  arriva  quand  la  reine  Jeanne, 
dont  le  régent  atieiidail  l’accouchemcni  avec  anxiété,  mit  an  monde 
une  fille. 

Alors  parurent  de  nouvelles  prétentions,  non  pas  d’Isabelle  ,  mais 
d’Edouard  Ilf,  son  fils,  roi  d’Angleterre.  El  envoya  desambassadenrs 
pour  rcclamei' la  couronne  de  i'rancc.  Ils  furent  entendus  à  Paris, 
dans  une  grande  assemblée,  qui  prit  le  litre  dVVc/s-ÿcncraior.  Les 
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députés  anglaisi'econnaissaieniqifen  vertu  de  la  loi  saliqne  Isabelle 
était  exclue  du  trône^  maïs  ils  soutenaient  que  Texclusion  des  fem¬ 
mes,  portée  par  cette  loi ,  ne  seteiidait  pas  à  leur  postérité  mascu¬ 
line  ;  qu’à  la  vérité  la  mère  d’Edouard  n’avait  personnellement  aucun 
droit  à  la  couronne,  mais  qu’elle  donnait  à  son  fils  le  droit  de  proxi¬ 
mité  qui  le  rendait  habile  à  succéder,  en  qualité  de  mâle ,  et  comme 
neveu  des  trois  derniers  rois  ,  dont  Philippe  de  Valois  n’était  que 
cousin;  qu’ainsi  la  couronne  lui  appartenait  comme  au  plus  prochain 
hoir  mâle- 

Robert  d’Artois,  qui  s’était  déjà  distingué  dans  cette  lîce  quand 
Isabelle  demanda  la  régence,  se  chargea  de  la  réplique.  Il  observa 
qu’Edouard,  ne  représentant  qu’une  femme,  ne  pouvait  tirer  d’elle  uu 
droit  qu’elle  n’avait  ni  ne  pouvait  avoir,  et  que  cette  proximité,  qu’il 
faisait  tant  valoir,  étant  fondée  sur  celle  de  sa  mhvfi  ^  ne  ■pouvait  as- 
êavoitrer  ni  sentir  que  chose  féminine,  par  conséquent  exclusive  du 
trône.  Cette  harangue  emporia  tous  les  suffrages.  Philijipe  fut  re¬ 
connu  par  une  acclamation  générale.  Il  partit  quelques  jours  après 
pour  Reims,  où  le  sacre  se  lit  avec  beaucoup  de  solennité.  La  fête 
dura  quinze  jours.  Le  monarque  y  reçut  le  nom  de  Fortuné  ,  parce 
que  ,  né  du  second  fils  de  Phillppe-le-Hardi,  ü  parvirjt  au  trône  par 
le  défaut  de  postérité  nulle  des  (rois  rois  issus  de  rainé.  Edouard, 
inviicau  couronnement  comme  duc  et  pair  de  Guyenne,  ne  s’y  rendit 
pas.  Ce  prince ,  quoique  jeune ,  sentit  vivement  le  refus  qu’il  éprou¬ 
vait,  et  eu  conserva  profondément  le  souvenir.  On  apercevait  déjà  en 
lui  le  développement  des  laiciis  militaires  et  poli  tiques  qui  l’ont  rendu 
si  funeste  à  la  France. 

Philippe  de  Valois  était  âgé  de  trente-quatre  ans,  et  avait  un  fils 
nommé  Jean,  qui  en  comptait  dix-huit.  Ses  trois  prédécesseurs  por¬ 
taient  le  titre  de  rois  de  Navarre  :  Louis-le-ITulin ,  parce  qu’il  ciait 
fils  de  Jeanne,  femme  de  Philippc-le-Eel ,  héritière  de  ce  royaume 
avant  son  mariage.  Jeanne ,  fille  de  Louis-!c-IIutin,  resta  en  bas  âge 
sous  ses  deux  oncles ,  Philippe-lc-Long  et  Charles-le-Bel.  Ils  por¬ 
tèrent  tous- deux  le  titre  de  rois  de  Navarre,  comme  héritiers  mas¬ 
culins  de  leur  mère,  et  autorisés  d’ailleurs  par  les  conventions  qu’ils 
firent  avec  le  inleiir  de  ta  jeune  princesse ,  au  sujet  des  dédommage- 
meus  qu’ils  lui  accordèrent  pour  les  droits  qu’elle  pouvait  a vofr  à 
l'héritage  de  son  père.  Le  nouveau  monarque  n’avait  pas  les  mêmes 
titres  à  cet  héritage.  Il  rendit  le  sceptre  à  sa  jeune  cousine,  et  l’en¬ 
voya  avec  Philippe,  comte  d’Evreux,  sou  époux,  peiit-fils  comme  lui 
de  Philippe-le-Hardi,  se  faire  reconnaître  par  les  états  de  Béarn, 
assemblés  à  Pau.  Edouard  y  présenta  des  protestations  généalogi¬ 
ques;  mais  elles  n’eurent  pas  plus  de  succès  que  celles  de  Paris.  Le 
l'oi  de  France  rettat,  de  la  sticcesston  des  aïeux  de  Jeanne,  les  comtés 
de  Champagne  et  de  Brie,  comme  fiefs  masculins,  qui,  faute  d’hoirs 
mâles,  revenaient  de  droit  à  sa  couronne.  Cependant  il  donna  aux 
deux  époux  en  présent,  ou  comme  dédommagement,  les  comtés 
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d’Angouk'me  et  de  Moriain,  une  somme  une  fois  payée, et  des  renies 
à  prendre  sur  son  domaine. 

I.es  Flamands  se  remontrèrent  a»  commencement  de  ce  règne 
(ravaillés  comme  à  rordinairc  par  des  dissensions  ejui  ailirèrent  chez 
eux  les  armes  de  la  France.  Us  n’aimaient  point  Louis, ‘dit  de  iXevcrs 
et  deCrécy,  leur  comte,  et  s'étaient,  en  grand  nombre,  déclarés 
contre  lui  dans  un  procès  avec  ses  oncles,  qui  lui  coniestaînti  scs 
étals.  Ils  l'avaieiU  même  mis  eu  prison.  Le  roi  lui  fit  rendre  (a 
liberté ,  et  appela  la  cause  de  son  vassal  au  parlcmeui  de  Parts.  Cette 
coiii'  adjugea  le  duché  au  neveu.  U  restait  dans  le  cœur  des  Fla¬ 
mands  uti  levain  d’aiiimositc.  Elle  éclata  à  l'occasion  des  impôts, 
([ii’ils  prétendirciU  excessifs,  et  levés  avec  trop  de  rigueur.  Ils  se 
ré  voilèrent.  Le  duc  implora  le  secours  du  roi.  Les  cbcvaliers  fran¬ 
çais,  dtics,  comtes,  barons,  les  hommes  d’armes,  tous  en  (pialité 
degentilshüumies,  répugnaient  à  celte  guerre.  Ils  réputaient  au-des¬ 
sous  d’eux  d’aller  combattre  un  ramassix  d’artisans,  de  petits  mar¬ 
chands,  de  pêcheurs,  la  populace  des  villes  et  les  vagabonds  des  cam¬ 
pagnes.  Ils  ne  vovaîent  ni  gloire  ni  profit  à  acquérir  par  la  vîcioit  o. 
Piiilippe,  au  contraire,  retiardait  comme  fort  important  de  punir  la 
révolte,  de  crainte  f]  lie  ses  propres  sujets,  en  hardis  parFexenipie,  nVii 
prissent  aussi  rhabilude.  Dans  un  grand  conseil,  qu’il  présida  lui- 
même,  il  fit  résoudre  la  guerre  et  donna  un  grand  éclat  aux  prépara¬ 
tifs.  Il  alla  prendre  avec  pompe  l’orillamnie  à  Saint-Denis,  et  partit  à 
la  fin  d'aovil,  malgré  les  représentations  de  ses  meilleurs  généraux, 
qui  croyaient  la  saison  trop  avancée  pour  aller  porter  la  guerre  dans 
un  pays  que  la  fraiebeur  de  la  fin  de  l’été  et  les  pluies  de  l'antoinne 
uilaieni rendre  impraticable,  suriunt  à  la  cavalerie,  qui  faisait  alors 
la  force  des  armées. 

Loin  que  l’arrivée  des  Français  inspirât  de  la  crainte  aux  Fla¬ 
mands,  une  espèce  d’enthousiasme  les  saisit.  Ils  allèrent  en  foule  se 
ranger  sous  les  drapeaux  populaires  qu’ils  croyaient  ceux  lîe  la  li¬ 
berté.  Il  paraît  que  la  noblesse  de  Flandre  prit  peu  de  paî  t  à  celle 
guerre.  Les  impôts  ne  lomhaiciii  pas  sur  elle.  .Son  orgueil  laissa  ces 
troupes  bourgeoises  se  défendre  comme  elles  pourraient  contre  les 
Français.  Le  peuple,  incapable  de  se  modérer,  bravait  jiar  des  <;lraii- 
sons  et  des  épîgrammes  insiillanles  l’armée  brillante  de  Philippe. 
Quand  il  arriva  aupi'ôs  de  Cassel ,  il  vil  sur  les  tours  un  élcudari  où 
éuiit  peint  un  coq  et  ce  distique  en  gros  caractères  : 

Quand  ce  coq  chanté  aura 

Le  roi  Cassel  conquércra* 

Le  corps  des  Flamands,  tout  d’infanterie ,  était  retranché  sur  mic 
liauteurprèsdelaville,  et  malgré  le  premier  enthousiasme  populaire, 
il  était  hieii  inférieur  en  nombre  et  en  force  aux  Français,  üitii-c  de 
gros  bataillons  d’infanterictirésde  Picardie,  deNoianamlic  ctdeChani- 
pagne,  le  monarque  comptait  sous  ses  drapeaux  dix-scpl  mille  gens 


■ÛSO  IIISTOIUK 

(l’armes,  et  on  croit  qu’en  toialiiêi’arméedcrrance  était  de  deuxiiers 
plus  Ibi'ie  que  celle  des  Flamands;  iionobstaui  cette  disproportion, 
ceiiK-ci,  reiiüuçantù  l’avantage  de  leurposUion,demandeiiiia  bataille 
CJi  plaine.  C’était  de  leur  part  une  ruse  pour  suj'prendrc  les  Fi>ant;ais. 
La  bataille  fut  accordée  et  fixée  à  deux  jours  de  là.  L’usage  étaii  qiie 
ipcjidantces  intervalles  convenus  on  cessât  toute  hostilité, cl  alors  oti 
vivait  réeiproquemeni  dans  une  espèce  de  sécurité  qui  rendait  peu 
sévère  sur  la  discipline.  Un  des  chefs  des  Flamands  nommé  Zentie- 
Iqiiiii,  marchand  de  poissons,  avait  remarqué  cette  négligence  en  al¬ 
lant  vendre  lui-mème  sa  denrée  dans  le  camp  des  Français.  Il  avait 
observé  qu’on  y  faisait  de  longs  repas,  que  la  soirée  surtout  et  une 
partie  de  la  nuit  se  passaient  en  danses  et  en  concerts;  mais  aussi 
qn’on  se  dédommageait  le  jour  et  que  le  sommeil  saisissait  presque 
doute  l’armée  vers  l'heure  de  midi.  Zonnequin  juge  que  la  sécurité 
occasionnée  par  la  trêve  ne  fera  qu'augmenter  cette  négligence, 
'En  conséquence  il  conçoit  le  hardi  projet  d’enlever  le  roi  et  tout 
!soii  quartier. 

T,e  jour  de  saint  Barthélemi  il  partage  son  armée  en  trois  corps, 
ordonne  à  Fun  de  marcher  paisiblement,  sam  point  de  noise,  droit 
au  quartier  du  roi  de  liohème  qui  tenait  ravam-gardc;  à  rauii  ede 
s’avancer  avec  le  même  silence  contre  la  bataille  qui  était  aux  or¬ 
dres  du  comte  de  llainaui;  Zcnnequiti  lui-même,  à  la  tête  du  troi¬ 
sième,  entre  dans  le  camp  à  deux  heures  après  midi  sans  faire  le  cri 
de  guerre  et  perce  jusqu’au  quartier  du  roi.  Ceux  qui  le  voient  pas¬ 
ser  le  prennent  pour  un  renfort  des  communes  voisines.  Un  cheva¬ 
lier  nommé  Renaud  de  Lard,  dans  celte  imrsuasion,  les  gj’oude  ami¬ 
calement  de  ce  qu’ils  viennent  troubler  le  sommeil  de  leurs  amis  ;  un 
coup  (le  javelot  qui  le  renverse  mort  à  terre  est  loule  la  réponse. 
Aussitôt  commeitce  le  massacre  dans  les  tentes  et  sur  tous  ceux  qui 
en  sortent.  De  grands  cris  s’élèvent  et  parviennent  jusqu’au  pavillon 
du  roi.  Un  dominicain ,  son  confesseur,  est  le  premier  qui  l'avcnil 
du  danger.  Le  monarque  croit  que  la  pour  (rouble  l’imagination  du 
bon  moine  et  plaisante  de  sa  frayeur  ;  mais  Icsaverlissenteus  semulii- 
plieiit,  l’euneinî  force,  renverse  tout  et  est  à  la  vue.  Le  roi  veut  se 
faire  armer;  il  ne  se  trouve  personne  assez  adroit  pour  lui  rtuidre  ce 
service.  Les  clenîs  de  la  chapelle  y  suppléent  comme  ils  peuvent.  Le 
voilà  à  cheval.  Il  veut  fondre  sur  l’ennemi  :  Miles  de  ÎNoyers,  garde 
de  l’oriflamme,  le  retient  au  nionieiit  où  il  allait  être  enveloppé  s’il 
SC  fût  avaticé,  et  sans  doute  tué  ou  pris.  C!e  chevalier  lève  rétenriart 
royal,  l’agite  en  signe  de  détresse;  il  est  aperçu;  la  (cavalerie  arrive 
autour  du  prince;  les  Flamands  sont  cernés,  enfoncés,  taillés  eu 
pièces  et  foulés  aux  pieds  des  chevaux.  «  Aucun  ne  recula,  dit  Froîs- 
•  sard;  tous  fui’cnt  tués  et  morts  l’ini  sur  l’autre  sans  yssir  de  la 
»  place  dans  laquelle  la  bataille  conmtcuça.  »  On  fait  monter  leur 
nombre  à  treize  ou  quatorze  mille  hommes  restés  sur  le  champ  de 
bataille. 
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Cnssoi  frit  pris,  rasé  el  rédaîl  «ii  cendres.  Les  aiiires  grandes  villes 
si;  rendirent;  un  en  enleva  des  otages  pour  la  sûreté  desaiiieniies,  c:t 
le  jdat  pays  lut  ravagé.  Parloul  on  abattit  les  füriifieaiions  dont  les 
inée^intons  pouvaient  se  prévaloir  pour  une  autre  rébellion.  Plus  de 
dix  mille  des  uni  tin  s  Inicnl  condamnés  à  ntorl  par  ordre  du 
rom  le  o.i.  exécutés  dans  l’espace  de  trois  mois,  la  plupart  loiii  nieiués 
par  d'afï’retix  supplices.  Ensuite  l'Iiilippc,  eu  présence  des  princi¬ 
paux  seigneurs,  dit  au  duc  :  «  Beau  cousin,  je  suis  venu  ici  sur  la 
■■  prière  que  vous  in’cn  ave/,  laite.  Peul-être  avez-vous  occasionné  la 
>■  [’évulle  par  votre  négligence  à  rendre  la  justice  que  vous  devez  à 
■■  vos  peuples  ;  c’est  cc'que  je  ne  veux  point  examiner  pour  le  présent, 
«  Vous  m’avez  occasionné  de  grandes  dépenses;  j’aiu'ais  droit  de 
»  prétendre  à  des  dédûinniagcincns,  mais  je  vous  tiens  quitte  tie 
»  tout.  Je  vous  rends  vos  états  soumis  et  paciÉics;  gardez-vous  bien 
»  de  nous  faire  retourner  une  seconde  fois  pour  pareil  sujet;  si  votre 
»  mauvaise  administration  me  forçait  à  revenii',  ce  serait  moins  pour 
»  vosiiiiérèts  que  pour  les  miens.  » 

Valois  rentra  en  Franco  couvert  de  gloire,  disent  ics  historiens. 

11  fut  moult  prisé  à  hoimeiir  de  cette  entreprise,  dit  Fi’oissard,  et 
»  dciuoiiraen  grant  prospérité,  cl  accrut  l’éiai  royal,  et  ji’avoii  eu 
»  onequesmuis  roi  en  France,  si,  comme  l’on  disoii, qui  eust  tenu 
»  réiai  pareil  au  sien.  »  De  si  heureux  commenccmens  relia ussèreiiL 
la  fierté  iialiirelle  du  roi.  Alors  commença  entre  lui  et  Edouard  le 
combat  d’orgueil  qui  a  causé  tant  de  maux  à  la  France. 

Edouard  n’avait  ni  assisté  au  sacre  de  Philippe,  quoiqu’il  fût  invité, 
ni  rendu  son  hommage  pour  la  Giiveiine.  Il  dill'éraii  cette  cérémonie, 
qui  lui  coûtait  d'aiiiaut  plus  qu’elle  rohiigcaît  de  s’humilier  devant 
un  irùne  qu’il  avait  lu’éteiidii  occuper.  Cepciidani  les  délais  qu’il  fai¬ 
sait  succéder  les  uns  aux  autres,  sous  des  prétextes  sans  cesse  re- 
iiaissans,  expirèrent  enliii.  Valois  menaça  de  saisir  toutes  les  terres 
(pie  l’Anglais  possédait  en  France,  s’il  ne  se  déicrmiiiaità  remplir  ce 
devoir,  et  (ixa  le  lenips,  ainsi  que  le  lieu,  qui  devait  être  la  ville 
d’Amiens.  Edouard  s’y  rendit.  A  son  arrivée,  il  s’engagea  une  contes- 
latiou  sur  la  qnalilé  de  l’hommage  :  serait-il  simple  ou  lige  ?  Celui- 
ci  liait  personnellement  le  vassal  au  souverain,  et  le  soumettait  à 
toutes  les  peines  de  foi  meniie,  qui  étaient  la  confiscation  et  la  mort, 
s’il  se  permettait  quelque  acte  de  rébellioii  contre  sou  scigneui*.  11 
est  éiûnnatitque  celte  question  si  importante  n’eût  pas  été  résoliie 
avant  la  cérémonie. 

Le  roi  d’ .Angleterre  comparut  dans  la  cathédrale;  le  roi  de  France 
l'y  atlondail  assis  sur  son  trône,  superbement  vêtu,  la  couronne  en 
lèie,  entouré  d’une  cour  magnifique,  dans  laquelle  se  trouvaient  trois 
l'uis,  ceux  de  liûhôme,  de  Navarre  et  de  Majorque  ;  les  ducs  de  Bour¬ 
bon,  de  Bourgogne,  de  Lorraine;  les  autres  princes  du  sang,  les  deux 
reines,  votives  de  Pliilippc-Ic-Long  et  de  Cliarl(*s-Ie-Bel ,  avec  les 
princesses  et  lenr  brillante  suiie  ;  les  ministres  et  les  plus  grands  sei- 
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gnewrsjtoiis  deboiUj autour  du  monarque.  Quand  celui  d’Angleterre 
s’ajqn'ücha,  le  grand  cliambcllan  lui  coimiianda  d’dier  sa  cûurouiie, 
sou  épée,  scs  épcrorts,  eide  se  mettre  à  genoux  sur  un  carreau  qu’on 
lui  avait  préparé.  Cet  ordre  parut  l’étoriuer  :  il  s’était  trop  avancé 
pour  reculer,  il  obéit;  mais  on  remarqua  sursoit  visage  le  dépit  in¬ 
térieur  qu’il  ressentait  d’uiie  pareille  bnmiliation  devant  tant  d’îl~ 
iusires  témoins.  Quand  il  Cul  ù  genoux,  le  cbatioelier  lui  prononça  la 
Idrmule  suivante  ;  -  Sire,  vousdevenc/,  comme  duc  de  Guyenne, 
»  homme-tige  du  roi ,  mon  seigneur,  et  lui  promenez  foi  et  loyauté 
»  porter.  "  Edouard  refusa  de  répondre  tWre,  selon  l’usage,  et  pré¬ 
tendit  qu’il  ne  devait  pas  l’iionimage-lige  (1).  On  disputa;  et  enfin, 
sur  la  promesse  que  lit  l'Anglais  de  corisultei'  scs  archives  quand  il 
serait  retourné  dans  ses  états,  pour  savoir  précisément  à  quoi  il  était 
obligé,  et  d’envoyer  lettres  scellées  de  son  grand  sceau,  qui  expü- 


dilliculiés  ;  •  Sire,  vous  devenez  liomme  du  roi  de  France,  mon  sei- 
"  gucur;  vous  reconnaissez  tenir  de  lui  la  Guyenne  et  ses  apparfe- 
«  nances  comme  pair  de  France,  selon  la  forme  des  paix  faites  entre 
»  ses  prédécesseurs  et  les  vôtres,  selon  ce  que  vous  et  vos  ancêtres 
»  avez  fait  pour  le  même  ducliê  à  ses  devanciers  rois  de  France.  » 
Edouard  répondit  :  Kmre,  «  S’il  est  ainsi,  reprit  le  chancelier,  le  roî 
»  notre  sire  vous  reçoit,  sauf  ses  protestations  et  retemies.  »  Le  mo¬ 
narque  français  dit /Vre,  et  baisa  à  la  bouche  le  roi  d’Angleterre, 
dont  il  tenait  les  mains  entre  les  siennes. 

Ainsi  finit  cette  superbe  cérémonie;  elle  mil  la  rage  dans  le  cœur 
de  l’Anglais,  et  lui  iU  jurer  une  haine  immortelle  au  prince  qui  le 
traitait  avec  tant  de  hauteur.  Retourné  dans  scs  états,  il  donna  les 
lettres  scellées  de  son  grand  sceau  qu’il  avait  promises  en  confirma¬ 
tion  do  son  hommage,  qui  était  effectivement  l’iiommage-lige.  Tes 
deux  princes  ne  montrèrent  pas  encore  leur  secrète  antipathie  ;  au 
contraire,  Edouard,  désirant  terminer  quelques  düTéretis  avec  Phi¬ 
lippe,  au  snjet  de  la  Guyenne,  passa  en  France  avec  confiance,  et  y 
fut  reçu  avec  les  dénioiistrations  d’imc  franche  cordialité.  Tes  deux 
monarques  convinrent  même  d’un  mariage  entre  Te  prince  de  Galles, 
encore  an  berceau,  et  une  princesse  de  France  qui  n’éiail  pas  encore 
née.  Vains  simulacres  d'amitié  entre  des  princes  dont  l’un  ne  pouvait 
s’empêcher  d’envier  la  couronne  qu’il  croyait  lui  être  injustement 
ravie,  etraiitre  ne  manquait  pas  l'occasion  de  triompher  de  ses  avan¬ 
tages  sur  son  rival. 

Après  la  guerre  de  Flandre,  Valois  s’appliqua  au  gouveruernciit  ; 


(1)  Le  vassul-tige  était  lié  à  son  suzerain  d’une  obligation  jdus  étroite  ^uo  le  vassal 
ordinaire  ;  entre  autres  obligations  ,  il  lui  devait  le  service  envers  et  contre  tous,  en 
personne,  et  à  ses  dépens. 
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ütlcjuif  a  toiU  ce  rpril  ci'oyail  pouvoir  contribuer  au  bonheur  <1li 
peuple^  otiiblîssiHît  l'ordre  dans  les  tribunaux^  préveiiauL  les  ci  iuies 
par  de  bonnes  lois,  tlounaiit  lui-iuetne  l’exemple  des  vertus,  et  les 
cucoLirageauL  II  lui  éiail  né  ujj  second  fils;  son  édiicaiion  devint 
pour  le  père  un  objet  iin]>oïaaiu  j  il  résolut  deu  charger  Bernard  de 
Mareuii,  maréchal  de  France,  d’auiatit  plus  digne  de  cet  etuplui 
qu'il  ramliitioiinait  moins*  Four  s'en  exempter,  il  allégua  Fobligatioii 
ON  it  se  trouverait,  s'il  acceptait,  de  (putter  la  charge  de  maiaîchal 
de  France,  dont  les  ronctions  ctaîeni  alors  jugées  incompalthles  avec 
h*s  devoirs  a  remplir  auprès  dtt  prince.  «  St  vous  y  pense/  bien,  lui 
«  dit  le  roi  dans  la  lettre  qtril  hti  écrivit  ù  ce  sujet,  vous  trouverez 
»  que  Mûtis  votis  faisons  plus  gratid  honneur  de  vous  y  mettre,  que 
«  nous  ne  ferions  de  vous  laisser  maréchal.**  car  il  n'est  oneques  ma- 
^  rêclial  en  France  t[iii  ïFen  laissai  volontiers  roRice,pûur  être  li 
premier  au  frain  de  Faîné  iils  du  roi.  «  Il  paraît  epte,  pour  remplir 
les  fonctions  de  gniiverneur  du  prince  ,  Bernard  fut  obligé  de  quitter 
sa  charge  de  maréchal  de  France, 

I.es  nioiiiinics,  depuis  rpï'ou  avait  commencé  à  y  touclier ,  étaient 
toujours  une  cause  de  dissension  entre  le  souverain  et  les  sujets*  Fbt- 
lippc  fixa  le  litre  et  le  poids,  de  manière  à  biire  espérer  plus  de  soli¬ 
dité  par  la  suite.  Il  y  avait  des  conilits  perpétuels  de  juridiction  ,  et 
souvent  des  contestations  l'ort  aigres  entre  le  clergé  et  la  noblesse;  le 
roi  eulreprit  de  les  terminer.  Il  indiqua  une  assemblée  dans  sou 
palais,  où  sc  irouvèreiu  \ïngt-cim|  archevêques  ou  évcqties,  beau¬ 
coup  d'abbés  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  laïcs,  averiis  d  appor¬ 
ter  leurs  titres. 

Le  monarque  parut  sur  son  ïrune,  entouré  des  princes  du  sang, 
des  pairs  et  des  barons  du  royaume  et  de  ses  ministres.  Fierre  de  Cti- 
gnîères,  écuyer,  conseiller  du  roi,  ht  les  fonctions  d'avocat  général 
et  porta  la  parole  Sa  harangue  rotila  tout  entière  sur  les  prétentions 
du  clergé  :  il  Faccusa  d'appeler  toutes  les  affaires  à  sa  juridiction, 
sous  prétexte,  dit-il,  que,  nV  ayant  pas  d'acte  juridique  sans  stîr- 
meut,  il  n'y  en  a  par  conséquent  aucun  qui  ne  tienne  il  la  religion  , 
et  dont  les  juridictions  ecclésiastiques  nii  doivent  connaître.  C’était 
là  en  effet  !a  doctrine  du  clergf?;»  cmanéo  des  principes  de  la  cour  de 
Rome*  Comme  celle-ci  se  disait  juge  des  rois,  il  nV  avait  pas,  à  S(m 
exemple,  de  tribunal  ecclésiastique  qui  ne  se  crût  supérieur  à  celui 
des  seigneurs,  et  qui  n'attirât  à  soi  toutes  les  affaires* 

Pierre  Roger ,  archevêque  de  Sens ,  qui  avait  été  garde  des  sceaux, 
et  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI ,  et  Piei  re  lîer- 
tf  andi ,  evéque  d’Autun,  orateurs  du  clergé  ,ne  nièrent  pas  que  telle 
ne  fût  la  doctrine  du  clergé.  Ils  tinrent  que  ce  qui  faisait  la  soliiüié 
des  contrats  de  mariage,  des  lesiamens  et  de  beaucoup  d'actes  pour 
des  îritéréls  panîculîers,  était  te  serment  fait  sous  l’autorité  de  Fé- 
içlise  î  que  Fexécution  de  ces  actes  n'était  que  Faccessoire  de  Fenga- 
/;ement  religieux,  et  que,  Faccessoire  devant  suivre  le  principal, 
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,  non  aux  tribunaux  laïcs  j  mais  aux  tribunaux  ecclésiasiiques 
(J  (rap[>ai  tenaient  la  discussion  et  le  jugement  de  ces  causes*  En  ellet, 
cViiaii  là  te  tond  de  lu  querelle.  Les  avocats,  selon  leur  couUime, y 
ïijèlerenL  beaucoup  de  choses  étrangères.  Le  plaidoyer  de  Cugnièj'es 
tut  aigre  et  virulent  :  la  partie  de  son  discours  qu'oii  pouvait  appeler 
dogmatique  était  en  latin;  mais  quand  il  en  vint  aux  griefs,  pour 
être  mieux  entendu  des  seigneurs  laïcs,  il  poursuivit  sa  harangue  en 
liançais,  et  n’y  omît  rien  de  ce  qui  pouvait  piquer  et  mortilier  le 
cierge.  Peut-être  le  fit-il  repentir  d’avoir  laissé  donner  mn  i  de  publi¬ 
cité  à  cette  affaire,  peut-être  aussi  un  peu  d'iumiiliation  lui  fut-elle 
utile;  caril  paraît  que  le  monarque  crut  devoir  s’abstenir  de  pronon- 
cei',  dans  la  crainte  que  les  sarcasmes  deCugnîères  contre  les  mi- 
nisïres  de  ta  religion  ne  fissent  tort  à  la  religion  même.  Ainsi  trop 
d  ardeur  dans  les  défenseurs  dàtne  bonne  cause  lui  est  quelquefois 
nuisible*  Philippe  lit  dire  aux  prélats  :  Si  vous  corrigez  ce  qui  en  a 
«  besoin,  le  roi  veut  bien  attendre  jusqu’à  Kocl  prochain;  si  vous 
"  ne  le  faites  pas  dans  ce  terme ,  iï  y  apportera  le  reinède  qui  sera 

agréable  a  Dieu  et  au  peuple.  »  Mais  ce  grand  éclat  se  dissipa  eu 
tuméc,  Cl  il  ne  lut  plus  parlé  de  cette  aflbîrc.  Il  résulta  seulement 
de  cet  appareil  que  V  appel  comme  d'abus  ^  quî  était  déjà  exercé,  de¬ 
vint  une  partie  essentielle  de  notre  jurispiaidence. 

Une  autre  séance  royale  aussi  solennelle,  mais  qui  intéressait 
moins  le  peuple,  attira  par  d’odieuses  circonslances  fatletUion  du 
public.  Les  historiens  s'éierulent  siu'  le  pi'ocès  de  Robert  d’Arioîs, 
parce  que  son  résultat  se  iîe  aux  tnallienrs  delà  1  rance.  Ce  prince, 
quoique  le  comté  eût  été  adjugé  à  sa  laiiLe  Mahaud,  en  portait  tou¬ 
jours  le  Liii‘e,  et  ne  cessait  de  jeter  des  regai'ils  de  regî^et  sur  ce  riche 
liéritage,  qu'il  prétendait  lui  être  injnstenienl  enlevé.  Robert  avait  un 
grand  mérité;  ît  était  distingué  par  son  habileté  à  la  guerre  et  dans  le 
eonseîK  Ün  a  vu  qtril  avait  beaucoup  contribué  à  faire  obtenir  à  Phi¬ 
lippe  de  Valois  la  préférence  sur  Édouard  pour  la  cotirotine  de  France. 
Aussi  le  roi ,  dont  U  avait  épousé  la  sœur,  resLimaii  singulièreïnent, 
se  cotulnisaiL  par  ses  avis,  de  sorte  qtiMl  était  regardé  comme  son 
principal  ministre.  Mais  toutes  ces  faveurs,  le  comté  de  Beaumont, 
et  d’amres  belles  terres  qu’il  avait  eues  en  échange  do  FArtois ,  n’ef¬ 
façaient  pas  en  lui  le  désir  de  se  le  faire  restituer,  il  en  parlait  au  roi 
jusqu’à  Finiportunité ,  et  le  pressait  sans  cesse  de  taire  revoir  le  pro¬ 
cès.  Philippe  lui  remontrait  la  di file ii lté  et  Fi ndéccnce  tnénie  de 
faire  encore  retentir  les  ti’ibunaiix  d’une  affaire  déjà  jugée  deux  fois 
coiUradictoîrenient.  Encore,  lui  disait-îl ,  si  vous  aviez  de  nouveaux 
litres  a  produire,  peui-êtrc  pourraii-on  revenir  sur  fa  procédure. 
Ce  moyen ,  que  le  roî  ne  proposait  sans  doute  que  comme  un  échap¬ 
patoire,  frappe  Robert;  il  le  saisit,  et  se  met  à  la  recherclte  des 
litres  auxquels  il  ne  songeait  pas  auparavant. 

Son  grand  père  Robert,  comte  d’Artois,  tité  à  la  bataille  de  Cour- 
tray,  avait  eu  pour  ministre  de  confiance  Heni'i  d’Irechon,  évèqne 
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d’Arras.  Une  de  moi  selle  de  Léihune,  nommée  Jeanne  de  Divioii, 
(jtii  vivait,  près  du  prélat,  avait  reçu,  dit-elle,  de  lui  au  lit  de  la  mon 
un  écrit  concernant  la  succession  du  comté,  quelle  devait  remettre 
au  petii-liîs  sitôt  que  le  gi-and~père  aurait  fermé  les  yeux.  E’iiuri- 
ganie  Divioii  ülï're  d’abord  à  la  comtesse  ilaliaiid  de  lui  rendre  cet 
écrit  comme  pièce  qui  pouvait  lui  nuire  dans  son  procès  si  elle  était 
Cüimne.  Repoussée  par  Maliaud,  elle  le  propose  à  la  comtesse  d’Ar¬ 
tois,  épouse  de  Roberl,  comme  pièce  utile.  La  .princesse  refuse;  mais 
le  mari,  poursuivi  pai'  sa  cliimèrc,  se  laisse  leiiler.  Il  veut  voir  1  é- 
crit.  C’était  une  lettre  de  l’évêque  d’Arras,  adressée  à  lui  Roberl, 
pelii-fils  du  vieux  comle  Robert.  Elle  commençait  par  des  ex¬ 
cuses  du  prélat  d’avoir  célé  peudaut  sa  vie  les  droits  du  piâtice  sur 
le  comté  d’Artois-  Il  lui  demandait  pardon  de  sa  négligence,  et  s’a¬ 
vouait  depositaire  d’actes  qui  fureiu  Ltils  alors,  "  dont  les  doubles, 

»  disait-il,  enregistrés  par-devers  la  cour,  furent,  par  un  de  nos 
»  grands  seigneurs,  jetés  au  feu,  et  après  ce  fut  plané  le  registre  de 
"  la  cour.  »  V)i'  ces  actes,  dont  la  Divion  disait  avoir  été  instruite  de 
vive  voix  par  l’évêque ,  étaient,  selon  elle  :  1“  le  contrat  d'e  mariage; 
de  Philippe,  père  de  Robert,  par  lequel  le.vieux  Robert  donnait  à 
s'on  fils  et  à  ses  Iwirs  la  propriété  du  coniié  d’Artois  au  préjudice  de 
Mabaud  sa  fille  ;  T  la  ratilicalioii  de  ce  don  après  le  mariage  ;  3“  les 
ieitres-patenies  de  Pbilippe-le-Hardî,  confirmatives  des  actes  pré- 
cédons* 

On  sent  combien  celte  fable  était  mal  lissue  :  la  confidence  d'un 
évêque  à  une  demoiselle  assez  mal  famée  ;  ces  litres  enlevés  par  un 
grand  seigneur  qu’on  ne  nomme  pas;  les  registres  mutilés  ou  billes 
sans  qu’il  reste  trace  de  ces  vioicoces.  II  n'y  avait  que  la  représema- 
tion  des  actes  qui  piU  couvrir  rinvraisemblauce.  C’est  à  ce  luoineut 
que  le  comte  commence  a  se  rendre  coupable.  Tl  eugiige,  ou  la  Di¬ 
vion  s’offre  d’elle-mêmc  à  fabriquer  des  pièces.  Elle  s’adjoint  nu  ou¬ 
vrier  adroit,  s’aide  de  sa  servante  et  d’autres  iiiii  igans  de  tous  états 
que  l’appài  du  gain  lui  associe.  Ils  réussissent  assez  à  imiter  l'écri¬ 
ture  et  les  formes  de  la  clianccllerie;  niais  ils  sont  arretés  par  les 
sceaux.  Dans  l’impossibilité  de  les  coulrefaire,  ils  en  détachent 
d’autres  diplômes  et  les  appliquent  à  ceux-ci.  Roberl,  irionipliaui, 
annonce  au  roi  qu'il  a  des  litres.  Le  monarque,  se  défiant  do  la  four¬ 
berie,  fait  comparaître  la  Divion.  Après  avoir  bien  lergivei-sé ,  elle 
avoue  toute  la  manœuvre.  Le  comte  dit  que  cet  aveu  lui  a  été  arra¬ 
ché  par  la  crainte,  qu’il  soutiendra  ses  titres  les  armes  a  la  main 
contre  ([uicüiique  les  attaquera.  Le  roi,  prenant  ce  défi  coniinc  adressé 
à  lui-nièiue,  réplique  plus  fermement,  cl  en  fixant  son  beau-frère  , 
y  que  les  titres  sont  faux  et  qu’il  fera  punir  les  faussaires  ;  et  voilà,  par 
cette  menace ,  deux  amis  brouillés  à  la  mort. 

Robert,  honteux  de  reculer,  deinaiide  que  l'affaire  soit  suivie.  La 
cour  des  pairs  est  convoquée;  et,  afin  qu’elle  soit  complète,  le  roi 
déclare  puii‘  Jean,  son  lils  aîné ,  duc  de  Normandie.  Les  pièces  sont 
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jirésciKÔcs  ;  elles  sont  scriipiileiisement,  exuiiiiiiéesj  ei  le  résiiluu  de 
iciu’  esamen  lui  ((iie,  le  l'oi  séum  avec  les  paii  s  ei  les  st"iinls  liii 
royamno,  il  iiiterviiii  arrêt  qui  déclara  que  les  letü'es  produiies  par 
llühert  d’ Artois ,  cüiiuede  Heaumoni,  étaicMi  fausses,  et  qui  ordoitiiu 
qu’elles  seraient  cancellées  etdépiécées.  Le  procurciir-gériénd  dc- 
uiandaaïorsaucoiiiiejqui  était  présent,  s’il  prétendait  ericoi’e  user  de 
ces  leltres.  Il  se  retira ,  consulta  sou  conseil ,  rentra  et  déclara  qu’il 
reijoiiciiit  à  ses  titres.  Aussitôt  l'arrèl  (ut  exécuté  sous  ses  veux. 

C’est  tout  ce  qu’îl  y  eut  de  nioriiriatil  pour  lui  ;  car,  pour  ne  pas 
coniprOHietirt!  le  prince,  on  ne  parla  ni  de  la  Diviou  ni  doses  com¬ 
plices  :  niais  ces  niéuagemens  ne  furent  pas  assea  efficaces  pour 
piirtit'er  le  cœur  du  malheureux  comte  du  fiel  dont  il  était  goiifié. 
Il  éclata  eu  plaintes  amères  contre  ringraiiiiidc  de  son  beau-frère. 
Il  paraît  même  qu’il  lâcha  de  former  une  cabale  à  la  cour,  puisque 
le  roi  se  crut  dans  la  nécessité  d’exiger  de  plusieurs  seigneurs  un 
nouveau  serment  de  fidélité.  Philippe,  dans  l’espoir  de  le  faire  ren¬ 
trer  insensiblement  en  lul-méme,  et  par  égard  pour  leur  aiicieauc 
amitié,  dissimula  cinq  mois  les  procédés  du  comte:  à  ce  terme,  il 
crut  qu’il  était  temps  de  venger  lu  majesté  du  souverain  et  l’autorité 
des  lois ,  également  outragées,  Il  cessa  en  conséquence  d’arrêter  le 
cours  de  la  justice,  et  fit  reprendre  le  procès  de  la  Divion  et  de  scs 
complices. 

Interrogés,  ils  ne  niaiiquèrent  pas  de  charger  le  comte  coninie 
auteur  Cl  instigateur  du  crime.  Après  une  procédure  sévère,  l’iiilri- 
gante  et  sa  servante  l'ureni  condamnées  à  être  bridées  vives  et  exé¬ 
cutées;  l'ouvrier  qui  les  avait  aidées  fut  trouvé  étranglé  en  prison. 
Sans  doute  on  crut  devoir  proportionner  le  supplice  des  femmes 
plutôt  à  l’importance  qu’à  la  nature  du  délit.  Ï1  y  eut  beaucoup  de 
personnes  compromises,  faux  témoins,  porleursde  paroles,  doimeurs 
d’avis,  înlrigans  de  tout  état,  empressés,  soit  par  intérêt,  soit  par 
vanité ,  à  sc  mêler  des  afi'aires  des  grands,  tous siibireiii  diflcrcntes 
peines;  les  laïcs,  des  ilétrissures  infamantes  et  des  punitions  corpo¬ 
relles  ;  les  clercs,  privation  de  leurs  bénéfices  et  prison  perpétuelle  t 
mais  ces  cliàlimeus  n’eurent  lieu  qu’après  celui  de  Robert  d’Artois. 

Quand  il  sut  scs  complices  mis  eti  justice,  il  se  cacha  ,  erra  de  pro¬ 
vince  en  province,  et  de  château  en  cliàteau,  et  passa  enfin  à 
Rruxeîles.  Cité  à  comparaître  à  la  cour  des  pairs ,  il  demanda  des 
délais;  mais,  malgré  tes  passeports  de  sûreté  qu’on  lui  fit  parvenir, 
ces  délais  expirés,  il  ne  comparut  pas.  Après  un  plaidoyer  du  pro¬ 
cureur-général ,  qui  rappelait  tous  tes  îucidens  du  procès,  ce  ma¬ 
gistrat  cüiiehit  à  ee  que  «  Robert  d’Artois,  comte  de  Reaumout,  fût 
»  condamné  en  corps  et  en  biens,  c’est  à  savoir  le  corps  mis  et  livré 

à  la  mort,  elles  biens  coufisqués  et  acquis  au  roi;  et  qu’attendu 
»  son  absence,  il  fût  banni  du  royaume  de  France.  ■■  Loiiformé- 
ment  à  ces  conclusions,  le  roi  prononça  l’arrêt  de  bannissement  et 
de  confiscation. 
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Le  dépit,  la  rage  d’étre  proclamé  criminel  et  iiiCameà  la  l'acc  de 
laniuioti,  iroublèretu  la  raison  du  proscj‘it,ei  fui  itispirèreiil  les 
rcsoluli(nis  les  plus  (lésespérécs.  11  essaya  d’atienler  à  la  vie  du  roi, 
et  soudoya  des  assussitis,qiii  se  mirent  en  rouie  ])oar  clTccluer  leur 
crime,  mais  qui,  ellVayés  de  son  énoi'miio,  revinrent  d’etix-inénies 
sur  leurs  pas.  .\u  défaut  des  liotumes  ,  lloberl  invoqua  les  enfers  ;  il 
voulut  ensorceler  le  l’oi ,  Penvoi'aer ,  comme  011  disait  alors,  r’csi-à- 
dirc,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué,  piquer  avec  une  ai^uiiüe 
une  ligure  de  cire  représenlam  le  roi ,  <|ui  ressenlirail  les  blessures 
qu’on  ferait  à  son  image,  et  la  nioj'i  même,  si  on  la  [ier(;aii  au 
cœur.  Philippe  employait  des  moyens  [^Ins  sûrs  pour  punir  cet  ob¬ 
stiné  eriininel.  11  le  poursuivait  d’asile  en  asile^  empècbaillcs  princes 
voisins  de  le  recevoir,  en  menaçant  de  la  guerre  ceux  qui  racciicîl- 
leraient.  Le  duc  do  nraltant,  chez  qui  le  comte  s’était  leliré,  vonlait 
le  retenir,  nonobslanl  la  colère  du  roi  qu’il  brava  jnscpi’à  s’exposer 
à  la  guerre.  3Iais  Robert  s'eiubarqne  et  se  jette  entre  les  bras  du  roi 
d’.Anglcterre. 

Edouard,  qui  avait  (‘prouvé  ce  tine  valait  d'.Arlois  lorsque  l’élo¬ 
quence  de  ce  prince  lui  lit  m  ami  lier  bi  couronne  de  France ,  et  lors¬ 
que  depuis,  à  la  lèle  des  troupes  françaises ,  Robert  cliassa  de  la 
Navarre  les  .Anglais  qui  avaient  voulu  reiivahir,  Edouai'd  vit  avec 
plaisir  Philippe  se  priver  d'un  pareil  appui.  Il  le  reçut  afieelncuse- 
mentjCt  lui  donna  le  eoiiiu:  de  Uichciuotid  eu  échange  des  posses¬ 
sions  qu’il  quittait,  (i’i'iail  itm*  revain  he  de  l'ai'ciieil  obligeant  que 
Philippe  faisait  eu  ri'ance  à  David  lîruce,(|iie  F-Auglais  venait  de 
précipiter  du  troue  d’Ecosse.  .Ainsi  ces  deux  monarques  ite  laissaient 
point  perdre  l’occasion  de  se  montrer  leur  iniunelle  malveîîlatice. 
Personne  n’iguorail  ces  dispositions,  et  il  n’y  avait  pas  de  pcit!  prince, 
point  de  seigneur  voisin  des  deux  étals  qui  ne  se  mit  à  [trix,  et  ne 
cherchât  à  se  faire  arrher  iiotir  le  niomem  on  les  deux  rivaux  ne 
manqueraient  pas  de  se  choquer.  Le  pape  seul,  .lean  XXH  ,  poli¬ 
tique  iiahile,  avait  lâché  d'aniorlîr  retie  ardeur  guerrière  i[ui  s’en¬ 
flammait  dans  le  secret,  ou  de  diriger  sur  d’antres  contrées  le  feu 
qui  menaçait  d’embraser  rEnro[ie.  Il  proposa  une  croisade;  Ptiilippi', 
l’accepta,  et  fit  des  prépara  tifs.  Edouard  ne  s’y  rclhsa  pas,  et  leva 
aussi  des  troupes.  Le  prince  IVauçals  ofiVtlde  partir  si  l’.inglais  vou¬ 
lait  l’accompagner  ;  mais  il  savait  qu’occu[ié  à  rendi  0  l’Ecosse  tribu¬ 
taire,  son  adversaire  u'abaiidomierait  pas  eet  avantage  ])i‘Ochaiu 
pour  des  exploits  iticerlains  et  (doigiiés.  L’ittstilaii  i*  à  son  lotir  pro¬ 
posa  de  mettre  en  mer  et  de  cingler  vers  l’.Asie,  lorsqu’il  voyait  elaî- 
rementque  réial  de  la  France,  uù  le  laniue  d'Artois  et  ses  partisan.s 
eiitrmenaienl  des  troubles,  ne  permeilail  pas  à  Phllip])e  (le  s’éloi¬ 
gner.  Mais  les  deux  monarques  levèrent  (ixmqeinenl  les  décimes 
accordées  pour  la  croisade,  dont  ils  ne  s’occupèrent  jilus  rpiand  ils 
eurent  l’argent  dans  leurs  eolTres.  Cottirgonl  leur  servit,  ainsi  que 
les  troupes,  [icmrles  entreprises  qu’ils tnédUaiciit. 


4 


>i 


'*38  HISTOIIIE 

Le  toi  (fAngleierre  commença  l’assaui;  ce  mot  convient  à  la  lutte 
de  ces  deux  princes  qui  se  conduisirent  qiiekiuclbis  en  spadassins, 
SC  provoquant  et  se  défiant  Tuii  l’aulre.  Edouai-d  pi-é lendit  qn'tni 
reeevaiii  son  hommage  pour  la  Guyenne  et  le  Ponllrien  on  avait  pro¬ 
mis  de  Int  rendre  quelq lies  parties  distraites  de  temps  en  temps  de 
ces  pimiiiecs.  Il  fiiencore  d’autres  demandes  devillesetde  diàteaux 
isolés.  -  Demandez  tout  d’un  coup  la  couronne,  lui  dit,  à  ce  qu’on 
”  croit,  Kohert  d'Artois.  C’est  le  moyen  d’engager  les  princes  dont 
“  vous  vous  êtes  proeuré  ralliaiicc  à  ne  pas  s’épargner  dans  les 
«  elTorts  que  vous  leur  pi  esci  ii  ez  ;  la  cause  qu’ils  aurotH  embrassée 
B  si  onverieineiit,  il  faudra  qu’ils  la  sou  tiennent.  Et  moi,  qui  ai  donné 
la  eouroime  à  Philippe,  j’en  serai  bien  plus  propre,  en  vous  saluant 
roi  de  France,  à  la  faire  loniber  de  sa  tête,  pour  la  placer  sur  la 
vüiie.  « 

Edouard  recevait  avidement  ces  espérances  flatteuses;  cependant 
il  craignait  de  trop  hasarder  en  servant  plus  précipilamment  qu’il 
ne  cüuvenail  In  passion  du  comte.  Il  laissait  mûrir  ses  anciennes 
alliances,  et  travaillait  à  de  nouvelles  :  sui’ioiitil  désirait  s’attacher 
les  Flamands,  dont  le  pays  lui  ouvrait  des  entrées  en  France,  et  lui 
préseiitail  un  passage  pour  la  retraite  en  Angleterre,  en  cas  d’évè- 
nemens  fâcheux.  Le  duc  de  Flandre,  peu  docile  aux  avertissemens 
du  roi  de  France ,  lorsque  Philippe  lui  reinii  ses  sujets  soumis.  Ses 
exaspéra  par  de  nouvelles  exaciions.  La  ville  de  Gand,  sa  capitale, 
se  révolta  à  l’instigation  d’un  brasseur,  nominé  Jacques  Arievelle 
ou  d’Arievelie,  Le  comte,  an  lieu  de  tenir  tèie  à  cet  adversaire  peu 
redoutable  d'abord,  s’enfuit  eu  Franee.  Le  brasseur  devint  !e  maître 
de  celle  ville  et  des  autres  par  la  terreiir  (pi'il  sut  iuspii-er.  Il  les 
parcourait,  escorté  d’une  troupe  de  scélérats  déterminés.  S’il  rencon¬ 
trait  quelqu’un  dont  l’opinion  lui  dlah  contraire,  sur  un  signal  con¬ 
venu,  trois  ou  quatre  de  ses  gens  se  détachaient  de  la  troupe,  allaient 
faire  querelle  à  cet  homme ,  et  le  tuaient  sur  le  champ,  ou  il  ameu¬ 
tait  le  peuple  qui  massacrait  le  suspect;  c'était  assez  d’avoir  dit  mi 
mot  contre  lui  pour  être  assassiné.  Tous  les  gens  fidèles  au  duc 
fuyaient,  sans  savoir  où  trouver  d'asile.  Un  rebelle  est  peu  dilfieilc  à 
gagner  quand  on  lui  montre  des  forces  prèles  à  le  soutenir  ;  aussi 
Arievelle  prèia-i-il  volontiers  Foreille  à  la  proposition  que  lui  fit 
Edouard  de  le  secourir.  Il  se  dévoua  entièrenieiiiau  roi  d’Angleterre, 
et  s'engagea  à  lui  ouvrir  la  Flandre  quand  il  lui  plairait  de  passer 
eu  France. 

Celte  alliance,  par  laquelle  la  IS'ormandie  éiait  menacée  d’ime 
guerre  voisine,  qui  pouvait  porter  ses  l'avages  bien  avant  dans  le 
duché,  émut  les  seigneurs  normands.  Ils  prirent  la  résolution  de 
prévenir  ce  fléau  par  la  diversion  d'une  descente  eu  Angleterre. 
Leurs  ancêtres,  disaient-ils,  avaieul  bien  pu  conquérir  te  royaume 
sous  te  duc  Guillaume  ;  pourquoi  ne  se  promeuaieiil-ils  pas  le  même 
succès  sous  Jeau,  fils  aîné  de  Philippe,  nommé  à  leur  duché  par 
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son  père?  Ils  s’enfïajrenîeîU  à  fouruir  et  soiuloj-ei',  pendant  douze 
senioiiics,  tiiudrc  mille  hommes  d’armes,  (jni  eonliniteralent  même 
an-dolà  lenr  service  nioyeniiant  que  le  roi  s’engagerait  de  les  payer. 
I.es  iVorniands  fii’eni  ees  proposilioiis  par  une  députation  qui  fut 
soletniellemeiit  reçue  à  A’ineennes.  Peut-être  avait-elle  été  secrète- 
nierit  sollicitée  par  le  duc  Jean,  qui  n’aurail  pas  sans  doute  été 
fàelié  de  SC  trouver  à  la  tête  d’une  expédition  aussi  brillanie;  niais 
elle  n’abonlit  ([u’à  quelques  descemes  partielles  que  les  Normands 
firent  sur  les  eûtes  d'Angleterre. 

Mais  Edouard  ne  s’en  tint  pas  à  de  légères  hostilités,  toujours 
plus  fâcheuses  pour  l^s  peuples  que  décisives.  Dans  le  grand  diffé¬ 
rent  qu’il  avait  avec  Philippe,  ses  mesures  étant  bien  prises  de  loin, 
il  éclata  enfin,  et  envoya  l’évêque  de  Lincoln  demaiidcr  la  restittiliott 
de  la  couronne  de  France,  et  déclarer  la  guerre;  ses  généraux  en 
même  temps  atiaquèrciu  et  prirent  des  places  en  (iiiyerine  el  en 
Süintoiiges,  et  lui-mèinc  traversa  la  Flandre  et  le  Haina'tit,  et  vint 
assiéger  Cambray.  Son  armée,  grossie  des  (roupes  d’uiie*  niulliiudc 
d'alliés,  surtout  d’AlIcinaiids,  présentait  cent  vingt  mille  combat- 
tans.  La  ville  était  bien  fortifiée,  munie  de  vivres  et  d’une  bonne 
garnison  ;  elle  donna  le  temps  au  roi  de  France  de  ramasser  ses 
troupes.  Elles  ii’ciaieiit  pas  lout  à  fait  si  nombreuses  qne  celles  de 
l’Anglais  :  les  Français  ne  coniptaienl  que  soixante  niillc  fantassins, 
mais  quarante-einq  mille  gens  d’annestous  bien  équipés  et  aguerris. 
Edouard  moiiail  avec  lui  Robert  d’Arlols,  Ce  prince  entra  en  Pi¬ 
cardie,  le  fer  el  le  flambeau  à  la  main,  ravagea  la  Tliiérachc  ,  le 
Laonais  et  jusqu'aux  froiuières  de  ta  Champagne,  lant  pour  rassa¬ 
sier  sa  haine  du  spectacle  des  atrocités  qu’il  s’était  promises,  en 
faisant  ses  adieux  au  duc  de  Rrabani,  que  pour  tâcher  d’attirer  son 
beau-frèi’C  à  tme  bataille  ,  dans  laquelle  il  ti'ouvpraii  penl-êire 
l’occasion  de  le  combattre  coi-ps  à  corps ,  el  de  l’abattre  à  scs 
pieds. 

Peu  s’eu  fallut,  en  effet,  que  la  bataille  n’eût  lieu.  Edouard ,  dés¬ 
espérant  de  prendre  Cambray,  si  bien  défendu,  avait  levé  ie  siège. 
1!  s’avança  au  devant  de  ÏMiilippe.  i.es  deux  armt'esse  renconlrèreiit 
près  delà  Chapelle,  dans  nu  lieu  nommé  Vironfosse.  F.lles  u’etaîcnt 
séparées  que  par  un  petit  défilé.  L'oilà  doue  les  deux  l'ivaiix  en  pi'é- 
seiice,  dans  la  position  qu’ils  sctithlaîenl  tons  deux  ai’demriu'iit 
désirer.  Edouard  envoie  demander  la  Itataüle;  Philippe  en  fixe  le 
jour  au  vendredi  suivant.  Niais  convient-il  de  répandre  le  sang  des 
chrétiens  le  jour  que  le  sauveur  du  monde  a  répamiu  lésion  pour  le 
salut  des  hoiiniies?  Ce  scrupule  affecte  également  les  deux  rois,  et 
fait  rcsscri’er  les  épées  el  les  lances  prêtes  à  être  ensanglanlecs. 
Tl  est  possible  que  celte  l’aison,  qrti  rertaiuemenl  de  nos  jours  ne 
suspendrai I  pas  le  ehoe  de  deux  ai’mées,ait  élé  dcterTiiînaule  dans 
ce  siècle.  Les  historiens  anglais  disent  que  Philippe  u'osa  attaquer 
Edouard,  et  rejettent  sur  le  premier  le  blâme  de  lultaiaille  manquee. 
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Mais  ponrqHoi  l’Anglais  ne  passait-il  pas  liU'nil'ilie  le  iléfilé?  On 


rroil  <[ii  il  oiaigiiii  de  s'y  engager  avec  des  ti-oiipe^j^  a  la  vérité  phis 
nombreuses,  mais  ramassées  de  tous  pays,  et  doni  il  n’était  pas  sur. 
(Iiiaiii  au  nionarfiuc  français,  on  peut  penser  fjue  dans  cctic  occasion 
jlsttivji,  comme  il  aurait  dû  toujours  faire,  TaviS  de  son  conseil, 
qui  lui  représenta  ([ii’uiie  défaite  livrerait  ses  états  à  son  ennemi  , 
pendant  que  r^eliii-ci  ne  risquait d’aulrc  désavantage,  s’il  était  batin, 
qtie  de  se  i^etirer  dans  son  île.  Au  reste,  quelle  qu’ait  été  lu  cause  rie 
cette  iriat  tiûii,  il  est  certain  que  jamais  deux  armées  ne  se  trouvè¬ 
rent  plus  voisines ,  plus  prétesù  SC  cliargcr,  et  que  jamais  elles  ne 
s’éloignèrent  plus  tranquillement,  Edouard  décampa  le  premier, 
IMîilippe  ne  le  poursuivit  pas;  il  eut  cepeudanl  les  iioniieurs  de  la 
campagne,  pareeque  ses  gcûiéraux  baliirentles  Anglais  en  Guyenne, 
et  qidune  Houe  fpéîl  avart  mise  eu  mer  rempoi'ta  sur  celle  d’Angle¬ 
terre  des  avantages  dont  les  Fj-auçais  n’eureul  pas  long-temps  le 
]daisii'  de  se  glorilier. 

Edouard  si*  retira  eu  Brabant ,  et  congédia  une  grande  partie  de 
son  armée,  surtout  les  Allemands,  dont  rentretîen  lui  était  fort  oné¬ 
reux,  Cette  dépense  lui  douua  l’idée  de  se  faire  une  recrue  de  Fla¬ 
mands,  qiiil  pouvait  avoir  à  meilleur  ma rebé.  Arievelleliiî  avait  pro¬ 
curé  un  traité  de  commerce  avec  les  principales  villes.  Quelques 
bandes,  peu  nombreuses  à  la  vérité,  de  soldats  de  cepays  marchaient 
déjà  sous  ses  éîendai'ts  :  le  gros  de  la  nation  gardait  encore  une 
exacte  neult  alilé  ,  mais  conservait  lonjours  du  ressenLiment  pour  le 
roi  de  France,  i)arce  qu’il  tenait  b.’S  places  de  Lille  ,  de  Douai  et  de 
Bétliune  ,  en  nantissement  d<‘s  stniimcs  qu’ils  s’étaient  engagés  de 
payer  après  la  défaite  de  Cassel.  Ce  pririeeeuila  maladresse  de  de¬ 
mander  dans  c#  moment  le  paiement  de  ces  sommes,  Vous  ne  les 
*  deve/,  dit  Aidevclle  à  ses  compairioies,  vous  ne  les  devex  qu’au  roi 
"  de  l’ rance  :  reconnaissez  poiii^  tel  Edouard;  non  seulemeul  11  vous. 

en  doiiuera  qiiiiianee  ,  mais  encore  il  s’engagera  à  vous  remettre 
»  les  villes  quon  vous  reiienL«  Ee  ii'aiié  fui  fait  sur  ce  plan  ,  et  les 
F  la  ma  mis  prêtèrent  seimeiu  au  roi  d’Augleiert  ecommeroi  de  France. 
On  assigne  à  cette  circonstance  Tépoque  on  les  i^ïis  d’Angleterre  ont 
pris  le  litre  et  les  armes  des  rois  de  France, 

Cette  défeciioti  causa  un  granrl  embarras  au  monarque  français; 
non  seiileiiicnl  elle  fournissaii  à  son  rival  des  ti'oupes  de  lerre,  mais 
encort!  cdle  le  pt  ivaît  luEméme  d'une  marine  considérable  ,  le  seul 
moven  de  lei  încr  la  Fi  ance  à  Edouard,  au  inotiient  ou  ce  prince  ,  qui 
était  passé  eu  Angleterre,  ramènerait  son  année.  Cependant  IMillippc, 
en  acbclant  des  vaisseaux  de  tous  côtés,  surtout  à  Gènes,  |iarvtni  u  se 
composer  aussi  une  Hotte,  qu’il  opposa  à  celle  d’Angleterre.  Elles  se 
1  eiiconiî  èreiil  à  la  vue  du  port  de  rKcliise,  et  s’y  livrèrent  nu  rombat 
qui  en  a  pris  le  nom.  C’est  un  des  plus  tcîrrildes  qu’il  y  ait  jamais  eus 
entre  les  ihuix  nations,  Edouard  y  combattit  en  liéros,  blessé  d’une 
nèche  U  la  cuisse,  H  ne  cessa  de  donner  ses  ordres,  Ccpctidaul ,  mal- 
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gn'ï  la  bravouro  de  scs  ciievaliers,  j’Iiabilctéde  ses  marins,  rogîlîtcde 
ses  vaisseaux,  plus  faciles  à  gouverner  que  les  lotnxlescaraqucs  sou- 
(lovées  par  Philippe ,  il  aurait  été  battu,  si  les  Ftaniands,  qui  restè- 
reiii  d'abord  speciaicurs  sur  leurs  barques,  ne  fussent  venus  à  son  so- 
eoiirs,  I/iiiqM*tiiosité  de  leur  allàque  décida  Ka  victoire  pour  les  An¬ 
glais  r  elle  fut  eotnplète.  Les  liistorieiis  les  plus  modérés  fout  nionior 
ia  p(‘rie  des  Français  de  vingl-ciiiq  à  ireme  mille  bommes  ,  ei  celle 
des  vaisseaux  à  quatre-vingl-dix,  pris,  coulés  ou  brûles.  Le  niouar- 
(pie  anglais  entra  iriompbaiit  dans  le  port  de  rEclusc ,  et  alla  meitiv' 
le  siège  devant  Tournai.  Robert  d’Artois,  qui  dans  l’occasion  défaire 
du  mal  aux  Français  iic  pouvait  rester  inactif,  alla  assiéger  Saint-Omer. 

Rien  n’égale  les  hoi-reiirs  qui  se  commirent  par  les  corps  détachés 
de  fa  grande  armée  pemiaiii  ces  deux  sièges.  Au  reste,  les  excès  d’a- 
.trocité  éiaicni  semblables  de  part  et  d’autre.  Quoique  les  Anglais 
tinssent  la  mer  eu  vainqueurs,  les  Français,  profilant  de  la  faveur  des 
brouillards  et  des  vents ,  portaient  le  ravage  et  la  désolation  sur  les 
rivages  de  leurs  ennemis,  qui,  de  leur  côté,  parcouraient  les  côtes  de 
la  Normandie  la  flamme  à  la  main.  Dans  une  descente  ils  réduisirent 
en  cendres  la  ville  de  Tréporl.  Le  duc  Jean ,  dans  la  campagne  pré¬ 
cédente,  en  avait  donné  ou  suivi  le  funeste  exemple.  Il  avait  désolé 
le  llainaut,  et  -  volèrent  les  flammèches,  dit  Froissard,  jusqu'à  ATi- 
»  Icncicimcs.  »  Il  avait  mis  ensuite  le  siège  devant  une  forteresse 
nommée  Thin-rEvêqiie,  château  sur  la  Sambre,  près  de  Cambrai,  où 
il  employa ,  dii-on  ,  des  canons  et  des  bombardes.  C’est  la  première 
fois  qu’il  en  est  parlé  dans  Fil  isioire.  Pour  la  première  fois  aussi,  il 
se  servit  d’un  moyen  bien  étrange,  plus  efïicacc  que  ees  nouvelles 
machines,  dont  Peffet  ne  pouvait  être  encore  fort  dangereux.  Il  fit 
lancer  par  des  engins,  dans  la  place,  les  corps  des  chevaux  cl  autres 
animaux  qui  mouraient  dans  son  camp;  et  rinfeciiou  causée  par  les 
eadavresforça  la  garnison  de  capituler.  Celles  de  Tournai  et  de  Saiiii- 
Omer  se  défendirent  si  bien,  qii’Edouard  et  d’Artois  levèrent  le  siégé, 
mais  non  sans  une  grande  perle  que  leur  fit  éprouver  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  à  Montcasscl.  Ils  étaient  d’ailleurs  forcés  de  réunir  leurs  trou¬ 
pes  pour  résister  au  roi  qui  venait  les  attaquer.  Ces  deux  monarques 
se  trouvèrent  encore  presque  aussi  près  l’un  de  l’autre  qu’à  Viron- 
fosse.  Ils  se  défièrent,  non  à  une  bataille, mais  àun  combat  sîngtiliei-, 
dont  l(î  prix  serait  la  couronne  de  France  :  mais  Philippe  demandait 
qu’Edouard  mît  en  équivalent  celle  d’ .Angleterre.  Cette  rcciprociié 
n’accommodail  ni  l’iin  ni  l’aulrc ,  et  le  défi  en  resta  là.  ï,a  proximité 
des  deux  princes  donna  lieu  à  une  négociation  dont  s’entremelereni 
les  légats  du  pape  et  les  princesses  mères  ,  sœurs  ou  parentes  des 
rois.  Les  conférences  aboutirent  à  une  trêve  d’un  au,  que  clia- 
_  s^ua  dédaigneusement ,  coninuî  s’il  faisait  grâce  a  son  ennemi  ; 
inaîsAi]^ fond  ils  eu  avaîonl  ebac.iin  besoin  ;  Edouard,  pour  retourner 
sor/îhp  où  les  aiïaires  d’tùîossc  le  rappelaieul  ;  et  Philippe,  pour 
is  son  rovauiue  I(!  méconteiilemeui  du  petsple  que  I  excès 
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iniputs  avait  porter  en  plusieurs  lieux  ù  la  revolie.  Les  liesovdres 
ï|ue  la  i^uerre  propajiçe  partout  exigeaient  aussi  des  règh^nieiis  de  pu- 
liee,  auxipieïs  le  roi  s'iqjpliqua  avec  zèîe  et  succès*  [|  ne  négligea  jm 
non  plus  la  pariié  poliiiiju^f^  tiu  gouvernenteut  ;  ses  ucgociatious  eu- 
levèrcni  au  roi  d'Angleterre  des  allies  iiiiporlaiis^  tels  que  renipereur 
et  les  ptiiua's  d’Allemagne,  dont  les  étais  éiaîeiu  romme  une  pépi¬ 
nière  d'iiomines  où  TAuglaîs  allait  eiiercher  ses  renlorts.  11  ï  assura 
aussi  et  gagna  le  roinie  de*  llainaul,  que  la  (a'àinle  avait  engagé  sons 
lesdrapeaux  d'PMonard.  Enliu  il  pi  atiqiia  en  Flandre  des  intelligences 
(|uî  connnencèrenl  à  y  diminuer  le  ci'édit  et  la  puissance  du  brasseur 
Artevelle, 

Au  luüiiieru  de  lu  siguaitire  de  la  irève,  luonrul  sans  eiïfans  Jeau- 
Je^lîou  ^  duc  de  Iiretagiie*  D'un  de  scs  Irèrcs  décédé  avant  lui^ 
‘  nommé  Guy  de  Pentliièvre,  il  avail  une  nièce  appelée  Jeanne-la-ISot- 
[èuse,  qu'il  maria  a  Charles  de  Blois,  neveu  par  sa  mère  du  roï  de 
I  raiice,  et  le  fit  reicüiuiaîtj’e  par  les  états  son  successeur  au  duché. 
Cette  iuaugurahûu  sc  Jil  malgré  les  l'emoutrant'cs  et  lés  réclamations 
de  Jean  ,  comte  de  Moutiort,  autre  (j  ère  de  Jcan-le-Bon  ,  mais  d\ui 
second  lit*  Sa  mère,  A'olande  de  Dreux,  fille  de  Beatrix,  UériLière  de 
iMonifort ,  avait  [jorlé  ce  comté  dans  ia  maison  de  Bretagne.  Alontlort 
avait  épousé  Jeanne  de  l'iiuidre ,  lille  du  comte  Louis  de  ?^evers* 

iV'ayant  pu,  malgré  ses  importunités  auprès  de  son  frère,  au  Ut 
de  la  mort,  lui  faiie  (duniger  ses  dispositions  on  faveur  de  sa  nièce, 
AloiUfoia  s'empare  des  iiésors  du  duc ,  gagne  avec  cet  argent  les  |>rin- 
cipaiix  seigneurs,  se  rend  maître  des  places  fortes,  et  se  proclame 
hautement  duc  de  Bretagne.  Persuade  que  le  roi  de  France  ne  inan- 
quera  pas  d'embrasser  la  cause  de  sou  neveu,  B  se  poiu  voit  auprès 
du  roi  d'Angleterre  pour  eu  obtenir  des  secours  eu  <'as  de  besoin* 
Ou  croit  même  tju'jl  lui  lit  secret  cm  eut  lionimage  de  son  duché  ,  et  se 
reconnut  son  vassal.  l.a  cour  des  pairs,  léclamée  par  le  comte  de 
Blois  et  sou  épousé,  se  saisit  do  l'affaire.  Alontfoï  t  fut  sommé  de  com¬ 
paraître  :  U  se  présenta  avec  mie*suiie  de  (pian'O  cents  geiitilsboiu- 
nics;  mais  il  disparut  avant  le  jugement  qui  adjugea  le  duché  à 
Jeanne-la-Boiteuseel  à  son  é]mux. 

PenclaiU  les  procédures,  la  guerre  était  déjà  commencée  eu  Bre¬ 
tagne  euLro  les  partisatis  des  tieux  cümpétiieui'.s.  Le  roi  rie  l'j'ance  en¬ 
voya  le  duc  de  Xor  tnandie  soutenir  la  eause  de  son  neveu  ,  i^t  le  i  (u 
(rÂngleteri  c  fit  passer  des  iroiqies  au  comte  île  Aloutfui'i*  (>‘  seraii 
mie  histoire  qui  tiendrait  du  roman  que  de  rapporter  h^s  prouessi  s 
tl(*s  cheval iei's  bretons  et  français  pciidaut  ceitti  guerre  :  l'cucouiî  r'S, 
surprises,  défis  d'nu  contre  nu,  de  trente  contre  ireuie,  et  davan- 
lage;  tous  combats  à  outrance;  la  terre  jouchée  de  déliris  tic  eas- 
<pies  et  de  cuirasses,  de  lances  et  d'épées,  de  morts  et  de  mou- 
raiis;  des  actes  de  férocité  et  <lcs  traiïs  de  générosité,  tels  qiceu 
])réséMlenL  les  annales  ih;  la  chevalerii'*  Mais,  quelque  éclatans 
ju'aieuf  été  les  hauts  faits  di‘s  liommes,  la  palme  delà  gloire  esl 
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restée  à  deux,  femmes  ,  Jeatine-Ia-Bokeuse  et  Jeautic-la-riaïuaiide. 

!,a  |^l•eIlliêl’e ,  patiente  dans  radvcrsiié,  ferme  et  couragetiso  lîaiis 
k‘S  revers,  gagnait  les  cœurs  par  son  alTabililé  et  sa  douceur;  clic  ne 
iiiamiuail  pas  non  plus  de  talens  politîipics  et  mililaires  qui  comman¬ 
dent  l’estime,  mais  elle  eut  moins  d’occasions  de  les  mettre  en  évi¬ 
dence  que  la  princesse  de  Flandre,  son  antagoniste,  dont  les  fa  ils  d’ar¬ 
mes  pourraient  illustrer  des  guerriers  même  célèbres.  Montfort,  son 
mar  i,  fut  fait  prisonnier  dès  la  première  campagne ,  cl  envoyé  dans  la 
tour  du  l.,onvrc.  Alors  font  le  faix  de  la  guerre  tomba  sur  elle.  Klic  se 
l■eliradallsla  ville  d’Hentiebond,  Le  oomtede  liloisy  mil  le  siège, per¬ 
suadé  <pic  son  mari  étant  dans  les  fers,  si  elle  y  tombait  elle-même, 
la  guerre  serait  bientôt  terminée.  Ce  butcl  celte  espérance  donnaient 
une  grande  activité  à  seselïorts;  la  comtesse  tes  repoussait  avec  ta 
même  ardeur.  Elle  avait  accoutumé  les  femmes  et  les  tilles  à  être  in¬ 
trépides  comme  elle,  à  panser  les  lilessés,  et  à  porter  des  rafraîchis- 
seniens  aux  eonibailaus  jiistjue  sur  la  brèche. 

A  iabi-avonre  du  soldai  l'héroïne  joignait  le  coup  d’œil  du  etipi- 
laine.  Un  jour,  pendant  un  assaut,  elle  remarque  qn’niic  partie  de 
ceux  qui  étaient  préposés  ù  la  garde  dn  cantp  ciuienii  l’ont  abrtti- 
dütmé,  ou  par  einâosîté ,  ou  pour  se  joindre  aux  assaillans.  Elle 
prend  trois  eoitls  eavalieis,  se  met  à  leur  tête,  soi-i  par  une  porte 
o|)posée  a  l'attaque,  ioiid  sur  le  camp,  renverse  tout,  et  y  met  le  feu. 
Les  clameurs  de  ceux  qui  sont  surpris,  leur  fuite,  et  les  flammes  qui 
s’élèvent,  rappellent  les  troupes  de  l’assaut,  et  le  font  cesser.  Api-ès 
ce  succès,  elle  reprend  le  chemin  de  la  ville;  mais  elle  est  coupée 
par  un  corps  supérieur.  Sans  se  déconcerter,  elle  ordotmc  à  sa  troupe 
de  se  débander,  et  marque  la  réunion  dans  une  ville  voisine  :  ((uel- 
ques  jours  après,  avec  ses  compagnons  d’armes  et  d’autres  qui  s’y  joi¬ 
gnent,  elle  SC  présente  devant  les  reirancliemens  des  assiégeans, 
les  force,  et  est  reçue  en  trioniphe  dans  Ilenncbond. 

Le  renfort  qu’elle  amène  et  sa  présence  renouvelleni  le  courage  des 
assiégés;  niais  aussi  ils  sont  attaqués  avec  plus  d’ardeur.  Des  ma¬ 
chines  plus  fortes  que  celles  qu’on  avait  employées  jusqu’alors  ébran¬ 
lent  les  murailles  :  elles  menacent  ruine,  les  brèches  s'élai-gisscnt , 
les  liabîtans  s’intimident.  Cédant  à  la  crainte  il’èli'e  emportés  d’as¬ 
saut,  ils  deniandciii  à  capituler,  La  comtesse  de  MotUfort  remotilre 
en  vain  qu’elle  attend  à  chaque  instant  du  secours;  le  peuple  ne  voit 
que  le  danger  présent.  l.es  assiégeans  accordaient  des  cunditions 
avantageuses;  elles  allaient  être  signées.  Jeanne,  livrée  à  la  plus  vive 
iinpiiélude ,  craignait,  espérait,  comptait  tous  les  momens.  Dans  son 
impaiieuee ,  elle  monte  sur  la  luur  la  plus  élevée ,  regarde ,  aperçoit 
des  vaisseaux  dans  le  loiiilain.  Elle  descend  précipiiamnicnl,  s’é¬ 
criant  :  «  Voilà  le  secours,  eiifaiis,  nous  sommes  sauvés.  >■  Elle  court 
au  port ,  reçoit  les  Anglais ,  lait  nue  sortie  avec  eux ,  renverse  les  (ra- 
Vüiix,  brille  les  machines;  les  assiégeans  se  rciireni  en  désordre  ,  et 
lleimeboiid  est  Uélivi-é. 
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Mais  le  courage  et  l'habiJeté  de  la  comtesse  n'empéeliuieiu  pas  le 
dépérissement  de  ses  affaires.  Le  comte  de  lllois,  son  cuiirurrciii, 
était  soutenu  par  toutes  les  forces  de  ta  France,  tandis  fpiTalouurd , 
occupé  de  1  Ecosse,  ne  lui  envoyait  (jue-de  faibles  renlbrls.  Elle  va  te 
trouver  elle-même ,  se  compose,  avec  su  pennlssioii,  une  petite  ar¬ 
mée  de  chevaliers  d’élite ,  cliarmés  de  combaiire  sous  scs  ordres  ;  et , 
pour  général,  elle  obtient  le  comte  d’Artois,  dont  la  bai  ne  pou  rie  roi 
de  France  ne  laissait  pas  douter  qu'iln’employàtùluinuirc  toulceqiie 
la  nature  et  l’expérience  lui  avaientdoniiédetîravoiii'e  et  de  capacité. 

La  comtesse  se  met  sur  la  flotte  qvti  portait  ce  renfort  :  elle  était 
ullcndue  sur  les  côtes  de  France  par  «ne  escadre  moins  nombreuse, 
mais  composée  de  vaisseaux  plusforis,  Ilyeutun  rudecombat.  Jeanne 
y  paya  de  sa  personne  comme  les  plus  braves  chevaliers.  Une  tem¬ 
pête  sépara  les  deux  flottes  et  rendit  la  victoire  incertaine.  Il  paraît 
cependant  que  Favautage  fut  pour  les  Anglais,  puisqu’ils  débarqut;- 
rent.  Le  comte  d’Artois  ne  fut  pas  long-temps  sans  entrer  en  action. 
II  alla  assiéger  Vannes  et  l’emporta  d’assaut.  Quatre  chevaliers  do  la 
garnison,  échappés  au  carnage ,  rassemblèrent  un  petit  corps  d’ar¬ 
mée,  et  vinrent  attaquer  la  ville  dont  les  brèches  n’étaîeiit  pas  en¬ 
core  réparées.  Ils  y  pénétrèrent  malgré  les  efforts  du  comte  qui  dé¬ 
fendît  courageusement  sa  conquête.  Blessé  dangereusement,  et 
n’ayant  pas  de  confiance  aux  chirurgiens  français,  il  se  fit  transpor¬ 
ter  en  Angleterre  èt  y  mourut.  On  dit  qu’il  exhorta  Edouard  à  ne  pas 
sc  désister  de  ses  prétentions  sur  la  couronne  de  France,  et  qu’il  lui 
mai-qiia  les  moyens  de  les  faire  valoir.  C’était  pousser  le  dépit,  la  haine 
elle  désir  de  la  vengeance  au-delà  du  terme  que  La  nature  marque  à 
toutes  les  passions.  Le  roi  d’Anglcierre  fui  donna  des  larmes;  il  per¬ 
dait  un  prince  qu’il  pouvait  ne  pas  estimer  à  cause  desoiici'imetlc  faux, 
maïs  qui  lui  était  utile.  Les  .îiiglais,  qui  le  regardaient  comme  nu 
innoceni  persécuté,  lui  marquaient  les  égards  dus  au  malheur.  Aussi 
SC  plaisait-il  au  milieu  d’eux.  Sans  doute  il  y  a  quelque  consolation 
pour  un  coupable  de  vivre  avec  des  personnes  dont  riiomniage  d’ad¬ 
miration  qu’elles  rendent  à  scs  qualités  d’éclat  le  distrait  des  remords 
qu’excite  en  lui  le  cri  de  sa  c&nscîence. 

La  comtesse  de  Monifori  ne  perdît  point  à  la  mon  de  Robert  d'Ar¬ 
tois.  Edouard  prit  sa  place  et  amena  de  puissans  secours  :  la  guerre 
se  fit  avec  une  nouvelle  ardeur  entre  lui  et  Jean,  duc  de  Normandie, 
que  Philippe,  son  père,  avait  mis  à  la  tête  de  ses  troupes.  Ainsi  la 
malheureuse  Bretagne  continua  d’être  ravagée  par  les  deux  partis. 
Leurs  fureurs  furent  enfin  suspendues  par  une  trêve  que  ménagèrent 
encore  les  légats  du  pape.  Elle  devait  aboutir  à  une  paix  qui  serait 
traitée  sous  les  yeux  du  souverain  poutîfe  dans  un  temps  déterminé. 
Selon  les  conditions  de  la  trêve,  le  comte  de  MotUfori  devait  êti  e  le- 
làcbé  et  rendu  à  son  épouse  en  renonçant  à  ses  droits  sur  la  flre- 
laguc;  sur  son  refus  de  consentir  à  celte  clause,  il  continua  a  être 
détenu.  Deux  ans  après  il  trouva  moyen  de  s’évader  déguisé  en  niar- 
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chaud  ;  mais  ilmourtula  meme  année,  latssam  tin  fils  nommé  Jean, 
que  sa  mèfe  etivoya  eu  Angleterre  sons  la  proieetiou  du  roi. 

Celui  de  France,  quelque  lemps  avaiiiUi  trêve,  avait  fait  une  ac- 
([tiisiliou  qui  ne  coûta  pas  de  sang  coiiimc  beaucoup  d’autres,  et  fit 
nue  augmentai  ion  très  précieuse  an  royamne.  Humbert  II,  posses- 
siMir  du  IJaupltiiié,  n’avait  qu’un  fils  qui  périt  par  accident.  L'état 
afireux.  auquel  la  [îreiagiie  était  réduite  par  les  prétentions  des  héri- 
tici’S  collatéraux  lui  fil  craiiuirc  Ic  même  sort  pour  le  Dauphiné.  Il 
crut  <[110  la  meilleure  maiiièro  de  préserver  son  peuple  de  ces  mal- 
Iicurs  était  de  Fuiiir  à  uu  état  pubsanl  dans  lequel  il  n’y  avait  point 
de  variations  à  redotider,  et  choisît  la  France  sa  voisine,  .Avec  quelques 
pensions  et  d'autrt's  stipulations  uliles  sa  vie  dtii'ant,  Humbert  exigea 
sfulemctit  que  le  liis  du  roi,  successeur  iuiuiédial  de  la  couroimo, 
portât  dans  la  suite  le  titre  de  Dauphin.  £u  ISAD  l’hilippc  de  Valois 
acquit  aussi,  paraclial,  le  comte  de  .Montpellier  sur  don  JavmcII,roi 
de.Mayurque,petil-ncvcu  de  Pierre  IIl,  rui  d’Aragon,  que  le  massacre 
des  vêpres  siciliennes  avait  t  endu  maître  de  la  Sicile.  Don  Javme, 
dépouillé  par  Pierre  IV  smi  beamli  ère,  arrière-pelit-lils  de  Pierre  11 1, 
desiiiia  les  fonds  (jii'il  rc<;utà  la  reçu  livrait  ce  de  son  royaume;  tuais 
sou  ex))édiiioti  lut  malheuiensc  et  lui-mème  y  trouva  la  tiiori.  I.a 
réunion  du  couiié  de  Montpellier  à  la  France  acheva  celle  du  Lan¬ 
guedoc. 

Dans  ce  temps  fut  établie  la  gabelle  ,  mot  saxon  (jui  signifie  trilmi. 
Il  avait  déjà  été  ))erçii  à  difiéreiites  époques  quelques  deniers  sur  le 
sel;  mais  Philippe  de  Valois  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  rendu 
eel  impôt  régulier  eu  forçant  le  peuple  d’aller  prendre  lèse]  daiisdes 
greniers  et  endoniianlpar  conséquentà  ce  présent  de  la  iiaïute  le  ptix 
qu’il  jugcaiià  propos  d'y  mettre.  Pour  cela  le  roi  d’Angleterre  l'appelait 
ratiieiir  de  la  loi  salique.  C’était  une  allusion  assez  plaisanle  à  l’avantage 
que  Valois  avait  tiré  de  la  vraie  loi  salique  par  laquelle  il  l  éguait. 
Philippe  fut  sans  duûte  excité  à  ce  monopole  par  la  iiéecssîlé  de  la 
guerre,  et  peul-êire  par  les  aequislllous  du  Dauphiné,  du  comté  de 
Moiilpellier  et  quelques  autres  qui  eoùlèreni  beaucoup  d’argent. 
Ces  acquisitions,  qiioiqtie  utiles  ,  ii’auraieul-ellcs  pas  pu  être  ren¬ 
voyées  à  des  lemps  moins  fâcheux?  11  paraît  que  Valois  eut  le  sy¬ 
stème,  trop  suivi  depins,  non  pas  do  proportionnel-  la  dépense  à  la 
recette,  tuais  d’élever  la  recette  ;i  la  déjtcuse,  syslèiue  qui  ii’csl  rai¬ 
son  nablc  tpie  loi-sque  la  dépense  est  nécessaire.  Mais  sou  règne, 
malgré  les  malheurs  dont  il  ('tu  rempli,  guerres  perpétuelles,  pestes, 
famines,  Iléaux  de  toute  espèee,  fut  tm  règne  de  luxe  et  de  magnifi¬ 
cence.  Le  mariage  de  Philippe  de  France,  second  fils  du  j-oî,  est  cé¬ 
lèbre  par  les  fêtes  qui  se  donnèrent  et  par  îc’urcaiastrophe. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  de  France  et  des  pays  élran- 
gei's  appelés  au  tournoi  y  vinrent  en  grand  nombre.  I.c&  cîievaliers 
lircimis  les  ]>!iis  renoniniés  par  leur  naissance  et  leur  bravoure  s’y 
rendirent.  Edouard,  contre  la  teneur  expresse  d’une  des  conditions 
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de  lu  irève,  avait  dchaiichémie  pai-tic  d’cnirceux,  et  iiotanimomOli- 
vîc*r  de  Clissoii,  père  de  celui  qui  lut  dans  la  suite  connétable  de 
France,  et  les  avait  ailîrés  seci'èieinent  du  parti  de  Charles  de  lîlois 
à  celui  de  la  comtesse  de  Moiittort.  Le  roi  en  lut  prévenu,  et  niéiiie  il 
lui  lut  indiqué  des  moyens  de  s’assurer  de  leur  correspondance.  .Sur 
ces  docutnetis,  Philippe  les  lit  aiTÔier  avec  quelques  seigneurs  nor- 
luands  du  même  parti  ;  et  sans  que  leur  pi  ocès  ait  été  fait,  du  nioitis 
puhliipiement,  [niisqu’il  ii’en  reste  aucune  trace,  ils  lïn  eiil,  an  noui- 
bj‘e  de  douxe,  coiiduiis  aux  halles,  e\[n)sés  au  pilori, décapités,  leurs 
corps  aiiacliés  au  gibet,  et  leurs  têtes  envoyées  en  Bretagne  pour  être 
altacbées  aux  portes  des  principales  villes. 

Edouard  regarda  ce  massaci  e  connue  une  injure  personnelle  qtii 
lui  élail  l'aile  en  haine  de  rainitié  (pie  ces  seigneurs  lui  portaient,  cl 
il  eu  garda  uii  proloiid  ressent iment.  Dans  le  premier  mouvement 
de  sa  colèi’e,  il  s’élaii  cru  autorisé  à  user  de  représailles  sur  les  pri- 
soimiers  irau(;;ais  qu'il  avait  enii’e  les  mains,  et  il  se  serait  poi'tc 
contre  eux  à  celte  injuste  barbaiâe  sans  les  vives  et  pressantes  solli¬ 
citations  de  Henri  de  l.ancastre,  son  cousin.  Il  se  satisfit  du  moins  en 
rompant  la  trêve. 

Ti  aurait  été  fort  avantageux  pour  FAngiais  d’avoir  eu  Flandre 
encore  plus  de  pouvoir  que  les  intrigues  d’Arievclle  ne  lui  en  avaient 
procuré.  Le  duc,  chassé  par  le  brasseur  de  Gand,  était  toujours 
réfugié  en  France.  Edouard  conçut  le  projet  de  lui  substituer  le 
prince  de  Galles,  son  fils  aîné  ;  Artevelic  s’apprêta  à  te  seconder. 
Il  se  flattait  d'avoir  assez  d’empire  sur  l’esprit  des  Flamands  pour  les 
amener  au  dernier  période  de  rébellion  contre  leur  souverain.  Sous 
prétexte  de  saluer  le  monarque  arrivant  d’.LuglcieiTe ,  il  obtint  des 
nrincipales  villes,  des  députés  qu’il  mena  à  l’Ecluse  où  ce  prince 
avait  débarqué.  Edouard  les  reçut  avec  les  démonstrations  les  pins 
afi'eciueuses,  auxquelles  ils  parurent  très  sensibles.  Le  brasseur 
crut  le  moment  favorable  pour  leur  proposer  le  changement  de  sou¬ 
verain  ;  mais  les  sollicitations  et  les  menaces  de  leur  perfide  compa¬ 
triote  furent  inutiles.  Ils  répondirem  constauimeut  ;  »  Ce  n’est  pas  à 
»  nous  à  déshériter  notre  duc.  »  Ils  se  retirèrent ,  et  allèrent  porter 
chacun  dans  leur  ville  leur  indignation  contre  l’auteur  et  Finstigaieur 
de  leur  révolte.  Son  crédit  commença  u  diminuer  partout.  Le  iraîti-c 
resta  près  d’Edouard,  pour  prendre  avec  lui  des  mesures  rigou¬ 
reuses,  au  défaut  des  moyens  conciliatoires  qui  lui  avaient  si  mal 
réussi.  Il  crut  devoir  commencer  par  Gand,  où  était  le  siège  de  sa 
puissance.  Il  y  introduisit  cintj  cents  Anglais,  cl  les  suivit. 

Mais  son  crédit  y  était  déjà  bien  diminué.  Il  dut  s’apercevoir 
aussi,  aux  regards  de  scs  concitoyens,  quand  il  retourna  à  lîriiges , 
qu’ils  étaient  bien  revenus  de  leurs  préveuiions  en  sa  faveur.  Le  peu¬ 
ple,  asseiiiSdé  sur  son  passage,  murmurait  tout  haut.  Ce  îm  fui  qu’a¬ 
vec  peine ([n’il  parvint  à  sa  maison,  à  iravei'S  la  multitude  doiil  la 
conienancc  et  les  discours  u’annonçaieut  rien  que  de  sinistre.  En 
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f'iiiraiil  ,  il  fait  harriradur  portes  et  lenèiresj  mais  sa  ttemenre  est 
e:j  111)  moiiieal  investie  pat*  ia  populace  et»  lurent*.  Il  paraît  sur  le 
balcon,  cl  t’iniiiueina;  à  haranguer.  «  Descendez ,  lui  cric-t-oti ,  ne 
“  nous  serriiomiez  pas  de  si  liant.  ^  11  cherche  poiu*  lors  à  s’écliap- 
per;  mais  tontes  les  issues  étaietit  gardées.  11  est  ari'êtc,  cruelle¬ 
ment  percé  et  déciiiré  par  ce  inème  peuple  dont  il  était  deux  Jours 
auparavant  l’iduh*.  ■■  l.etjoij  terrible,  dit  un  historieti,  pour  tout 
*•  sujet  rebçUo  et  séditieux,  “  Ajoutons,  leçon  inutile.  Les  Flaniauds 
ne  ruiupirent  pa.s  cependant  leurs  liaisons  avec  le  roi  d’ .Angle terre. 
Ils  lui  promireiu  de  l'ontiintet*  à  l’aider  dans  la  guerre,  et  de  ne  point 
Caire  la  paix  avec  leiii'  coiiite  qtie  soti  dis  ne  prit  alliance  avec  quet- 
r|ii'Liiie  des  pt  iiicesses  d’Angleterre. 

dette  guerre,  (loin  on  s'occupait  coninie  inévitable,  dans  le  temps 
uièine  qu'on  faisait  des  trêves,  qui  devaient,  disail-on,  coud  ni  re  à 
la  paix;  cette  guerre  éclata  bientôt ,  niais  plus  gêné» ale,  plus  atroce 
(ju’elle  n'avait  été.  Kile  it<!  se  bortia  jilns  à  la  Creiagne,  qui  en  fut 
cependant  le  iirélexto.  Edouaril  publia  qtril  ne  renlreprenail  qtie 
ponr  venger  les  seigneurs  bretons  décapités  à  l’atis,  on  ils  avaient 
été  aflirés  par  trahison ,  et  mis  à  mort  contre  la  teneur  du  traité  de 
la  11‘ève ,  qui  stipulait  une  sûreté  générale  tant  (jiie  la  suspension 
d'ai'tnes  durerait.  A  ce  moiit  il  joignit  baitieinonl  la  [irétention  à  la 
conronue  de  Franco,  usurpée  par  son  injuste  coinpéiitenr  qu'il 
n'appelait  plus  (pte  l’iii lippe  de  Valois.  C’est  le  seul  litre  tju’il  lui 
dontia  dans  le  déli  etivoyé  pont*  déclarer  la  guerre. 

Le  principal  théâtre  des  hostilités  rui  d’abord  en  Guyenne.  Jean, 
fils  aîné  du  «  ûi,  et  due  de  Kormanolie,  y  coniniandaii  avec  des  forces 
supérieures  à  celles  des  Anglais.  Il  al  laquait  Aiigoulèine,  dé  l'end  ne 
par  un  brave  capiiaine,  nommé  Norwieli,  qu’il  avait  réduit  à  l'ex¬ 
trémité.  Ce  commanda  ni  se  présente  seul  sur  les  créneaux ,  la  veille 
delà  fête  de  la  piirilicaiion ,  et  deniande  à  parlerait  générai  fran¬ 
çais.  Le  duc  aj't'ive  an  bas  du  rempart.  «  Vous  voulez  apparemmeiil 
V  vous  rendre,  dit-il  à  Norwit;!»'?  —  Doitii  du  loin,  répond  celui-ci; 
j>  mais  sachant  que  vous  avez ,  aussi  hieii  que  moi,  grande  dévotion 
<■  à  la  Sainte-Vierge,  j’ai  pensé  à  vous  pi*îer  de  m’accorder  une  siis- 
•*  pension  rl’a fines  seiilemeiil  pour  la  f(*te  de  demain ,  et  qu’il  ne  soit 
»  permis,  ni  à  vos  soldats,  »ii  aux  miens,  de  tirer  répée  l’im  contre 
n  l’antre  pendani  ce  saint  jour. — Volontiers,  répondît  le  pi*ince  ,  et 
»  on  se  relira.  »  Le  lendemain  ,  de  grand  malin  ,  Norvvich  sort  d(>  la 
ville  à  la  léie  dosa  garnison,  avec  armes  et  bagages;  inaiti  ariélé 
;i<ix  avant-postes,  il  deniande  à  parler  au  counuandant  du  ([uartiei*. 
<•  .le  ne  suis  pas  verni ,  lui  dit-il  ,  pour  me  haiirc;  mais,  pendant  ce 
■  jour  d('  f(‘‘te  ijue  monseigneur  le  due  de  .Vorniandie  m'a  accordé, 
»  je  suis  bien  aise  de  me  promener  hors  de  la  place  oti  nie^s  soldais 
»  et  moi  soniines  enfermés  depuis  si  long-temps.  «  Un  va  i“a|)porier 
e('  jiropos  au  duc.  11  sonril  et  répoiid  :  «  Laissez-îes  jiasser,  eteon- 
»  teiilotis-nons  d'avoir  la  ville.  »  C’est  le  seul  (l'ait  d’Iiiimapilé  qu’on 
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puisse  racoiiler  de  code  gticri’e ,  qui  se  fiiisaU  tic  pan  et  iraiiiro  avec 
la  plus  gi-aiide  férocité.  Oiili  e  les  ravages  cl  riiicciidie  des  caïupa- 
gnes,  les  niallieureiix  Iiabilans  des  villes,  tpii  avaient  qiiel(|uorois, 
malgré  eux,  défendu  leurs  murailles ,  éuieiit  passés  au  lîl  de  répée, 
et  ruinés  de  fond  en  comble  par  riiiceudie  de  leurs  maisons. 

Les  progrès  du  prince  Jean  en  Guyeuiie  alarmèreul  Édouard.  Il 
leva  une  nouvelle  armée,  dans  le  dessein  d'aller  secourir  cette  pro¬ 
vince;  mais,  au  lieu  de  descendre  à  Dayonne  comme  il  comptait,  la 
contrariété  des  vents  et  les  retards  qu’ils  apporter  eut  à  son  expédi¬ 
tion  lui  ürent  changer  de  dessein  ,  et  ,  sur  les  conseils  de  Geoffroy 
U'IIarcourt,  tl  débarqua  eu  .Normandie  qu’il  se  mit  aussitôt  à  rava¬ 
ger.  Philippe,  qui  aurail  dû  se  tenir  prêt  de  tous  côtés  contre  un 
ennemi  aussi  actif,  n’avail  auprès  de  lui  que  quelque  cavalerie ,  qu’il 
envoya  à  la  défense  de  Caen  ,  sous  le  conimanderaent  du  comte  d’Eu , 
connétable  de  France.  Il  espérait  que  cette  ville  licndrait  assez  loiig- 
icmps  pour  qu’il  fuit  rassembler  une  armée  ;  mais  elle  lut  prise  à  la 
première  attaque  par  la  mauvaise  conduile  ou  par  la  trahison  du  con¬ 
nétable.  Le  pillage  se  Ht  méthodiquement  pendant  trois  jours ,  et  on 
chargea  de  butin  plusieurs  vaisseaux ,  qui  portèrent  ces  dépouilles  à 
Vondres. 

Édouard  ayant  partage  son  armée  en  deux  corps  pour  une  plus 
facile  exécution ,  riiii  continua  de  ravager  la  Normandie  et  poussa 
jusqu’au  pays  Cliartrain  ;  l’autre,  à  la  tète  duquel  il  se  trouvait  en 
partant  de  Caen,  ruina  lout  Se  pays  entre  S’Orne  et  la  Seine,  brûla 
Louviers  et  le  Poiit-de-l’.4rche,  et  arriva  a  Poissy.  Il  y  lut  rejoint 
par  les  pillards  du  pays  Cliartrain ,  qui,  cliemiii  iaisatil,  mirent  le 
l’eu  à  Saint-Germain ,  Nanterre,  lUiel ,  Saiiil-Clotid ,  Neuilly ,  dont  les 
fia m mèches xolaie ut  jusque  clans  Paris.  Cependant  Philippe,  en  ap¬ 
pelant  auprès  de  lui  la  noblesse  de  Picardie,  de  Champagne  et  de 

Pourgogne ,  et  rassemblant  les  communes  de  ces  provinces,  s  était 

enlin  procuré  une  armée.  Son  premier  soin  fut  tic  garantir  la  sille  de 
Rouen  des  attaques  qu’Édotiard  méditait.  Privé  de  ce  passage ,  1  .^n- 
glais,  malgré  ses  succès  et  la  réunion  de  toutes  ses  lorces,  se  trou¬ 
vait  au  milieu  du  rovaunie  dans  un  état  ciui  devenait  cliaiiue  joui 


•  mais  Philippe  avait  lait  rompre  tous  les  ponts,  et  le  peu 
. ^j’il  y  avait  éiaientbien  gardés.  Il  observait  d’ailleui  s  1  en¬ 
nemi  sur' la  rive  droite ,  et  suivait  toutes  ses  marches.  .A.  ni  si  presse , 
le  rusé  Edouanl  fait  parvenir  à  Philippe  le  faux  avis  qu  il  est  deier- 


eontramt 
de  gués  qu 


miné  à  leiilei 
gauche  et  s’établit 
dans  ce  poste 


pidemeui  sur  Poissy ,  refait  le  pont,  culbute  les  troupes  tirées  de  la 
Picardie  qui  résistaient  ,  gagne  le  Rcauvoisis  ,  toujours  pillant  et 
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îirt'iîaiu,  CL  se  voit  deux  jours  d’avance  lorsque  le  roi  se  iroiive  en  étai 
de  le  [loursuivre. 

Alais  ce  n’était  pas  assez  que  d’avoir  passé  la  Seine,  il  l'allaii  tra- 
verser  la  Somme ,  dont  les  bords  étaient  garnis  de  soldats,  et  tons  les 
ponts  en  puissance  du  roi.  Edouard  tenta  successivement  d'en  roi’cer 
deux ,  mais  ce  lut  en  vain  ,  et  il  se  irotiva  alors  dans  un  danger  im- 
iniueiil ,  entre  une  rivière  profonde  et  fangeuse ,  oit  l’on  ne  eonnais- 
sait  pas  de  gué ,  et  une  armée  pins  forte  que  la  sienne ,  dont  il  allait 
être  forcé  de  soutenir  les  attaques  avec  des  troupes  fatiguées  d'une 
longue  marche  et  embarrassées  de  butin  et  de  prisonniers, 

On  soupçonnait  cependant  l’existence  d’un  gué.  Edouard  hiit  pro¬ 
clamer  dans  son  camp  une  forte  récompense  pour  celui  qui  le  Cei  a 
cotinaître.  Un  homme  du  pays  l’indique  au  dessous  d’Abbeville,  dans 
un  lieu  comme  Blaiiquetaquc.  Hélait  peu  fréqueiité,  parce  que  la  mer 
le  couvrait  pendant  le  flux.  L’Anglais  s’y  présente  à  la  mer  dcsccii- 
daute ,  et  passe  la  rivière  à  la  vue  de  dix  mille  hommes  qui  l’atten¬ 
daient  de  l'autre  côté.  Selon  quelques  historiens,  Godemard  de  l'oi , 
qui  les  commandait ,  fit  de  la  résistance  ;  mais,  abandonné  par  des 
soldats  qui  étaient  des  milices  nouvellement  levées,  il  se  relira.  Selon 
d’autres,  Godemard  était  un  traître  qui  livra  lâchement  le  passage. 
Pliili])pe  arriva  lorsque  les  derniers  Anglais  passaient  :  il  fit  mémo 
des  prisonniers  ;  mais  il  ne  put  s’engager  dans  le  gué ,  parce  que  la 
mer  revenait  et  le  rendait  impraticable.  Il  retourna  donc  à  .Abbe¬ 
ville,  où  était  le  gros  de  son  armée, 

11  s'en  fallait  néanmoins  de  beaucoup  qu’Édouard  fût  eu  sûreté.  Le 
passage  de  Blanquctaque  lui  avait  procuré  l’avantage  de  n’éire  p:ts 
noyé  dans  les  eaux  de  la  Somme  en  cas  de  défaite ,  au  lieu  qu’à  pré¬ 
sent,  n’ayant  plus  de  rivière  derrière  lui,  il  pouvait  espérer,  s'il 
était  battu ,  de  se  sauver  avec  quelque  débris  de  son  armée  ;  mais  le 
combat  paraissait  inévitable,  parce  que  les  Français  u’étaictU  qu’à 
trois  lieues  de  distance ,  et  qu’il  n’y  avait  pas  de  composition  à  ut  ten¬ 
dre  d’un  ennemi  plus  fort  et  irrité  ;  aussi  l’Anglais  n’en  demauda-t-U 
pas,  et  ne  songea-t-il  qu’à  vendre  chèrement  sa  vie,  en  choisissant 
un  poste  avantageux.  Il  plaça  son  camp  sur  une  cmincnce  qui  domi¬ 
nait  le  village  de  Crée! ,  d’où  cette  bataille  a  pris  son  nom. 

II  est  à  remarquer  que  les  deux  rois  se  préparèrent  à  la  bataille 
par  les  actes  les  plus  sacrés  de  la  religion  ;  Edouard  dans  son  camp , 
et  Philippe  dans  Abbeville.  Le  monarque  tratjçais  en  fit  sortir  scs 
troupes  à  la  pointe  du  jour  ,  le  samedi  25  août-  F.llcs  avaient  trois 
lieues  à  faire  pour  atteindre  l’ennemi.  Des  chevaliers  expérimentes, 
que  le  roi  envoya  examiner  la  position  des  ennemis ,  la  trouvèrent 
formidable,  et  ne  purent  s’en  taire.  Quoiqu’ils  vissent  au  rot  le  dc&îr 
pressant  de  livrer  bataille,  ils  lui  conseillèrent  d’attendre  au  lende¬ 
main.  “  N’exposez  pas ,  lui  dirent-ils,  vos  troupes,  fatiguées  de  trois 
»  lieues  de  marelle  sous  un  soleil  déjà  brûlant,  à  des  soldats  frais, 
»  reposés ,  et  parfaitement  retranchés.  --Mais ,  répondit  Philippe , 
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»  ils  m’échîipperont.  —  Non,  »  repli  qiièrenl-ils,  et  ils  lui  montrèrent 
le  moyen  de  les  retenir  dans  leui-  camp,  eu  les  inquiétant  par  de 
fortes  escarmouclies.  Convaincu  par  leurs  raisons,  il  ordonna  de 
faire  arrêter  l’avant-garde  qni  marchait  déjà. 

La  plaine  au  bas  de  Crécî  était  couverte  de  soldats  novices ,  ra¬ 
massés  de  toutes  les  communes.  Ils  arrivaient  persuadés  que  les  .4n- 
glais  ne  pouvaient  se  défendre,  et  qu’ils  n'avaient  plus  cux-niênies 
i]ii’à  tuer  et  à  piller  le  camp.  Ils  brandissaieiU  leurs  armes  d’un  air  de 
triomphe,  et  remplissaient  l’air  des  cris  ;  “  Alamort  !  point  de  qnar- 
*  lier  !  »  'fous  les  seigneurs  voulaient  commander,  aucun  n’entendait 
obéir.  Cbacitn  à  part  se  promettait  à  soi  seul  riioiineur  et  les  profits 
de  la  victoire.  La  première  bataille,  ainsi  appelait-on  l’avant-garde, 
sur  l’ordre  de  s’arrêter,  fit  balte.  Le  comte  d’Alençon,  frère  du  roi, 
qui  commandait  la  seconde,  veut  profiter  de  l’immobilité  de  l'avant- 
garde  pour  prendre  la  tête,  cl  avoir  l'honneur  delà  première  atta¬ 
que.  !  I  fait  avancer  ses  bataillons.  Un  corps  d’arbalétriers  génois  qui 
couvrait  son  front,  soit  crainte  ,  soit  lassitude,  refuse  démarcher  : 

“  Tuez  celte  ribandaille  qui  vous  embarrasse  le  chemin,  »  s’écrie 
d’.Alcnçoti.  Sa  cavalerie,  laiicécau  milieu  de  ses  fantassins,  les  rompt 
et  les  écrase.  Les  Génois,  ainsi  foulés,  se  prennent  aax  jambes  des 
chevaux,  renversent  les  cavaliers ,  et  les  égorgent  avec  les  petits  cou¬ 
teaux  qu’ils  portaient  à  leur  ceinture. 

C’est  dans  ce  désordre  que  les  Français ,  se  poussanlles  uns  sur  les 
aulre.s,  parvinrent,  sans  pouvoir  s’arrêler,  jusqu’auprès  du  prince 
de  Galles,  jeune  homme  de  quinze  ans,  qui  venait  d’être  armé  che- 
.  valicr.  Il  n'y  eut  de  vrai  combat  qu’aulour  de  lui.  Il  se  trouva  en  dan¬ 
ger,  et  les  seigneurs  qui  l’enviroiinaieni  envoyèrent  prier  son  père  de 
venir  à  son  secours  ;  «  Est-il  à  terre  ou  blessé ,  dit  le  roi?  —  Non. — 
»  Retournez  donc,  laissez  à  renfant  gagner  ses  éperons.  Qu'on  ne 
«  me  requière  tant  qu’il  sera  en  vie,  pour  aventure  qui  lui  advienne. 
"  .le  veux  que  la  journée  soit  sienne,  et  que  l’honneur  lui  en  advienne, 
»  et  à  ceux  à  qui  je  l’ai  baillé  en  garde.  » 

Le  roi  de  France,  au  lien  de  se  tenir  ferme  dans  la  troisième  ba¬ 
taille  ou  l’arrière-garde ,  pour  recevoir  du  moins  les  fuyards  et  as¬ 
surer  la  retraite ,  se  laissa  emporter  à  son  ardeur  et  se  jeta  dans  le 
l'ort  de  la  mêlée.  Son  cheval  vfut  tné.  Le  comte  de  Ilainaiit  te  re- 
iiionia.  Quoique  blessé  à  la  gorge  et  à  la  cuisse,  il  ne  voulait  pas 
quiller  le  combat,  l.e  comte  saisit  alors  la  bride  de  son  cheval ,  et 
l'eniraine  maigre  lui  liors  du  champ  de  bataille.  Il  n’avait  plusauprès 
(le  lui  que  cinq  chevaliers.  Vei’s  minuit  ils  arrivent  à  Broie ,  château 
situé  près  d’Abbeville.  «  Qui  vivcl  crie  la  sentinelle.  »  —  Ouvrez, 
«  répond  le  roi ,  c’est  la  fortune  de  la  France.  »  Il  se  repose  quelques 
immieiis,  se  rafraîchît  et  part  pour  Amiens,  ne  se  croyant  en  sûreté 
que  (juand  il  y  fut  arrivé.  Il  y  eut  le  lendemain  un  grand  brouillard. 
l’(îs coimniines (lui  venaient  joindie  l'armée  française,  ignorant  l’é- 
cîtec  (le  la  veille,  donnèrent  dans  des  bataillons  anglais,  et  fureni 


DK  FIIANCE.— 1347. 


451 


m:iss:icr("‘es.  Un  «îci'îvain  coiUemponiin  dil  qii’ii  péril ,  laiil  dans  lu 
IjuUiillo  que  dans  lu  surpiüse  du  letidemuiti ,  irenle  mille  l'  ran(;ais, 
ciiirc  lesquels  se  trouvaient  douze  eeiii  seize ,  lani  seigneurs  tjue  ehe- 
vaiiers,  (U  onze  princes.  De  ce  nombre  l’urenl  le  comte  d'Alençon, 
rrère  du  roi ,  le  princi[)al  autour  dé  ce  désastre;  le  comte  de  l'iaudre, 
le  duc  de  Lorraine,  et  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème, (|ui 
était  uni  à  Plulippe  par  une  double  alliance,  Charles,  soji  lils,  de- 
jniis  empercui- ,  ayant  épousé  la  sœur  du  roi  de  France ,  et  Bonne, 
sa  hile;  Jean,  duc  de  Normandie,  (ils  du  même  prince.  Le  roi  de 
Bohème  était  aveugle  ;  il  voulut,  malgré  son  inlîrmité ,  être  mis  an 
rang  des  combatlaus;  cinq  chevaliers  cédèrent  à  ses  instances  impé¬ 
rieuses  ,  aiiaclièreiu  les  brides  de  tetîrs  chevaux  à  celle  du  sien ,  et  le 
menèrent  au  fort  de  lu  mêlée  où  combattait  son  fils  :  il  frappait, 
conmio  on  dit ,  à  tort  et  à  travers.  Le  lendemain  ou  le  trouva  couebé 
mort  sur  le  champ  de  bataille ,  avec  ses  chevaliers,  et  leurs  chevaux 
eiieore  liés  par  le  frein  les  uns  auxaulres.  «  Je  veux ,  avait-il  dit  à  ses 
»  chevaliers,  faire  encore  un  coup  d’épée  :  il  ne  sera  pas  dit  que  je 
«  serai  venu  ici  pour  rien.  Me  refuserez -vous  l'amitié  de  m'accom- 
‘I  pagner?  »  Quelle  idée  le  vieillard  obstiné  et  ses  complaisans 
avaient-ils  de  la  bravoure?  Le  rot  d'Angleterre  accorda  trois  jours 
pour  reconnaître  et  ensevelir  les  morts,  et  il  assista  en  grand  deuil 
avec  son  fils  au  service  solennel  qu’il  lit  faire  pour  les  princi¬ 
paux. 

Beaucoup  d'entre  eux  étaient  ses  parens.  Ou  dit  que  les  relratiche- 
nieiis  des  Atiglais  étaient  défendus  parties  canons ,  et  que  l'explosion 
et  le  feu  de  ces  nouvelles  macîiiucs  coiUribtia  beaucoup  à  la  défaite 
des  Français. 

Après  une  si  belle  victoire ,  Edouard  ne  tenta  pas  de  pénétrer  eu 
France.  Ou  en  donne  deux  raisons  :  la  première,  qu’ignorant  les 
succès  de  Philippe  de  llainatiL,  sa  femme,  qui  faisait  la  guerre  en 
Ecosse,  il  ne  voulut  pas  liasarder  devoir  dépérir  en  Fraiiec,  par  ses 
exploits  mêmes,  une  armée  qui  bientôt  pouvait  lui  être  nécessaire 
dans  sa  propre  lie.  La  seconde  est  que  le  duc  Jean  aocoiiraU  de 
Guyenne  au  secours  de  sou  père ,  ci  que  les  débris  de  Créci ,  juiius  à 
l’armée  victorieuse  du  lils  de  Philippe,  pouvaient  le  rejeter  dans  le 
même  embarras  dont  il  venait  de  se  tirer  si  heureusemeut.  Dans  lu 
circonstance  où  il  se  ii’ottvait,  il  crut  plus  prudent  de  sc  pt  ocitrer 
mie  entrée  libre  en  France  que  d’y  tenter  de  vaines  conquêtes.  Lu 
possession  de  Calais  éiaiitrès  propre  à  remplir  scs  vues  isîluée  sur  un 
des  plus  courts  trajets  de  France  en  Angleterre,  cette  ville  avait  sou¬ 
vent  donné  des  inquiétudes  aux  Anglais  par  la  facilité  qu’elle  offrait 
;  pour  nu  prompt  passage.  Le  vainqueur  y  mena  ses  troupes.  Comme 
elle  était  défendue  par  un  brave  chevalier,  nommé  Jean  de  Vienne, 
à  la  tète  d’mie  bomie  garnison,  Édouard,  après  avoir  inutilement 
Sdiumé  le  eoumiutidaiil ,  se  dèiermiiia ,  plutôt  que  de  risquer  des 
allaqnes  qui  lui  coùleiaienl  bcaueoitp ,  oi  peiit'èîrc  sans  succès  ,  à 
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prciiilro  la  ville  pur  l'utiiiiie.  Ce  bloeiis  pouvait  «;ire  toiisî.  Afin  de 
mer  l'eniréc  à  ions  les  secours  ,  il  lit  (‘eiiidrt;  le  côté  de  lu  ville  [tur  o(j 
il  eùlpu  en  urriver  d’une  autre  ville  bâtie  en  cliurpetUe  et  couverte 
de  cbaume,  pour  loger  ses  troupes  pendant  l'iiiver. 

Valois,  après  sa  délai  te ,  avait  ou  îiiteuüoii,  avec  les  débris  encore 
formidables  d’une  armée  si  nombreuse ,  de  tenter  une  nouvelle  ac¬ 
tion;  mais,  quand  il  le  proposa,  i!  ne  trouva  que  froideur  eldéeou- 
ragemeni  ;  il  lut  contraint,  comme  Edouard  l’avait  prévu,  de  faire 
levcnir  de  la  Guyenne  Jean  ,  son  fils ,  qui  faisait  la  guerre  avec  suc¬ 
cès  dans  celle  province.  Ce  prince  n’en  fut  pas  plutôt  parti  que  tes 
Anglais  reprircm  toutes  les  villes  et  les  cbàteaux  dont  il  s’était  em- 
Iiai'é.  Pareille  coin  pensai  ion  alternative  de  succès  et  de  revers  avait 
lieu  eu  ISreiagne^les  deux  partis  y  triomphaient  successivement  :  celui 
de  la  comtesse  de  Alonlfort,  l’héroïne  d’ilennebond ,  après  quelques 
avantages,  stirprit  nu  poste  important  nommé  la  Roelie-de-Ricn. 
Charles  de  Eloîs  accourut  pour  le  reprendre.  Il  y  eut  un  conibai 
saiiglaiii.  (Charles  y  fut  blessé,  pris  et  mené  en  Angleterre,  l.a  place 
ii’en  I  evini  pas  moins  ensuite  entre  les  mains  de  Jeanne-la- Boiteuse, 
son  épouse,  qui  ne  fuyait  pas  plus  les  combats  (pie  Jeanne-ia-Fla- 
maiide,  son  émule.  Ainsi ,  par  la  mort  de  Aloidbrl  et  lu  captivité  du 
comte  de  Blois,  la  guerre  se  trouva  reposer  sur  deux  femmes;  pen¬ 
dant  qu’une  troisième,  Philippe  de  Ilainaut,  reine  d’Angleterre, 
Jouant  un  rôle  encore  plus  brillant  que  les  deux  autres,  amenait  aux 
pieds  de  son  époux  le  roi  d’Ecosse,  David  Bruce,  fait  prisonnier  dans 
une  bataille  on  elle  eonimaiidait. 

Elle  venait  d’arriver  clans  le  camp ,  lorsque  les  babîtans  de  Calais, 
pressés  par  une  horrible  famine ,  demandèrent  à  capituler.  Il  y  avait 
lien  d'espérer  un  ti’aUemeiit  humain ,  parce  qii’Edo nard  au  commen- 
(‘emcnl  du  siège;  avait  laissé  sortir  les  bouches  innliles,  femmes,  en- 
fans,  vieillards,  au  nombre  de  dix-sep L  cents,  et  leur  avait  même 
fait  donner  de  l’argent  poui'  se  conduire;  mais  ropiniàtrcié  des  assié¬ 
gés  avait  changé  son  caractère  ;  depuis  peu  il  avait  rerusc  cinq  cents 
malheureux  qui  avaient  soUicilé  la  même  laveur  que  les  premiers, 
et  que  les  assiégés  et  les  assiégeaiis  laissèrent  également  péi-ir  de 
lâim  cl  de  misère  entre  le  camp  et  la  ville.  Edouard  alors  ne  vonhut 
enieudre  à  aueiino  proposition,  latgonverneur  n’était  pas  fâché  de  ce 
refus,  parce  qu’il  attendait  journellement  du  secours.  Encflét,  Phi¬ 
lippe  avait  rassemblé  une  armée  que  l’on  dit  de  soixante  mille  hom¬ 
mes.  Il  vint  jusqu’aux  retranchemens  dos  Anglais,  les  fil  visiter  :  ils 
fni'cnl  Jugés  inexpugnables.  Selon  l’usage ,  il  envoya  offrir  la  bataille 
an  roi  d’Angleterre,  Edouard  répondit  :  >  Je  suis  ici  pour  prendi  e 
«  Calais;  si  Philippe  de  Valois  veut  eomhailre,  c’est  à  lui  de  voir 
»  coiiiinenlil  pourra  in’y  contraindre.  »  Malgré  les  avis  dcsesgéué 
raux ,  Philippe  s’obstinait  à  vouloir  risquer  la  bataille.  Il  fallut  deux 
jours  de  remontrances  et  de  pidères  pour  l’engager  à  se  l’ctij'c'r.  Il 
céda,  IrémissanL  de  dépit  ■.  et  tesliabitans,  du  haut  de  leurs  muraiiies , 
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virent,  avec  les  convulsions  du  désespoir,  s’éloigner  et  dispuraîire 
le  secours  qu’ils  avaicnl  si  loiig-lcmps  allendu, 

A  leur  prière,  Jean  de  Vienne  moiue  sur  les  créneaux,  et  fait  signe 
de  la  main  :  Gantier  de  Mauny  ,  noinnié  par  le  roi  d’Angleterre,  ap¬ 
proche.  »  Je  ne  demande  autre  chose  ,  dit  le  gouverneur,  sinon  qu’on 
»  nous  veuille  laisser  aller  tous  ainsi  que  nous  sonimes.  —  Jean,  ré- 
M  pond  .Mattiiy ,  nous  savons  une  partie  de  riiuention  de  notre  se i- 
»  gneur  le  roi.  Ce  n’est  pas  son  entente  que  vous  en  puissiez  aller 
»  ainsi  j  mais  que  vous  vous  meniez  tous  à  sa  piii‘e  voloiué,  ou  pour 
>•  rançonner  ceux  qu’il  lui  plaira,  ou  pour  faire  mourir.  —  De  Vienne 
»  répond  qu’il  se  déleudra  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang, 
■>  plutôt  que  do  se  rendre  à  discrétion.  «  ÎVlauiiy  va  rapporU;r  cespa- 
rolesaii  roi,  lesupplie  de  se  relâcher,  mais  le  trouve  inexorable.»  Vous 
»  pourriez  avoir  tort,  lui  dit  liaidimcnl  Mauny,  car  vous  donnez  1111 
•  mauvais  exemple.  »  Il  eniciidait  parla  te  droit  de  représailles,  que 
l’iudexibilité  du  roi  pouvait  autoriser  en  d’autres  rencontres.  Les 
seigneurs  présens  le  comprirent,  et  joignirent  leurs  supplications 
aux  instances  de  Alauny.  «  Eh  bien  !  dit  le  nionartjue,  que  de  la  ville 
»  partciilsixdespltisnotables bourgeois, les chiefs ntts, lonsdéeliaux, 
»  la  han  au  copies  clefs  du  château  eide  la  ville  en  leurs  mains.  l)’i- 
■  ceux  je  ferai  à  ma  volonté,  et  le  rémanent  je  prendrai  à  merci  ;  c’csi 
■*  toute  la  grâce  que  je  peux  faire.  » 

Les  Calésiens  attendaient  leur  arrêt  dans  la  grande  place.  Six  vicr 
limes  à  choisir  entre  leurs  pères,  leurs  frères ,  leurs  parens,  leurs 
amis-,  quelle  grâce  alTreuse  1  A  un  morne  silence  de  stupeur  sttccédc- 
reiil  des  cris  aigus,  mêlés  de  sanglots  et  de  gémlssemens.  Eusiaclic 
de  Saint-Pierre,  nu  des  principaux  bourgeois,  fait  faire  silence  et 
dit  ;  «  Grand  mécbef  serait  de  laisser  mourir  un  tel  peuple  par 
x  famine  ou  autrement  :  aurait  grande  grâce  devant  notre  Scigncitr 
»  qui  le  pourrait  garder.  J’ai  si  gratt  de  espérance  d’avoir  pardon  de- 
*•  vaut  notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  je 
»  veux  être  le  premier.  »  Ce  noble  dévoùmeul  est  imité  par  Jean 
d'Aires,  son  cousin.  Deux  de  leurs  parens,  Jacques  et  Pierre  Wisant, 
se  joignent  à  eux;  et  deux  autres,  dont  nialheureusement  rhisloire 
ii’a  pas  retenu  le  nom ,  complètent  le  nombre  do  six. 

Le  gouverneur  les  remet  entre  les  mains  de  Mauny,  le  priant  de 
les  reconunander  à  la  miséricorde  du  roi,  Ils  sont  admis,  et  jnésen- 
teiu  les  clefs.  Un  silence  de  terreur  régnait  dans  l’assembiée  ;  il  n'é- 
taîi  suspendu  que  par  un  murmure  d'admiration  pottr  lamaguaniiniié 
de  ces  infortunés.  Edouard  promène  stir  eux  un  regard  farouche  ; 
V  Soit  fait  venir  le  coupc-icte  ,  s’écrîe-i-il.  »  Les  instances  de  scs 
généraux  pour  les  sauver,  les supplicaiionsmêmes  de  son  fils  demeu¬ 
raient  infructiienses ,  lorsque  la  reine,  qui  venait  d’être  avertie, 
entre,  se  précipite  aux  pieds  de  sou  mari.  Pendant  qu’elle  demando 
grâce,  il  se  recueille,  et,  après  un  instant  de  silence  ;  «  Ah  1 
«  luadanic,  dit-il ,  j'aimasse  mieux  que  vous  fussiez  autre  part  que 


h5(i 


HISTOIRE 


*  oy.  Vous  me  priez  si  arcorles,  que  je  ne  puis  vous  éconduire.  Si  les 
»  vous  donne  à  votre  plaisir.  »  Elle  les  eiiniièiie  ausailôl ,  les  fait 
tiabillcr,  ordonne  qu’on  leur  serve  à  dîner,  et  les  renvoie  sous  cs- 
coi'tc  avec  chacun  un  présent.  Les  Calésieiis  dureui  la  vie  au  dévoîi- 
inent  de  leurs  compatriotes  ;  mais  ils  perdirent  tout  le  reste.  Edouard 
les  chassa  de  leur  ville ,  et  la  ht  repeupler  par  des  Anglais.  Ces  mal¬ 
heureux  furent  reçus  charitablement  dans  les  villes  voisines ,  et 
Philippe  leur  lit  personnellcnieni  tout  le  bien  que  les  circonstances 
où  il  se  trouvait  lui  permirent.  Eulre  autres  dispositions,  il  ordonna 
que  vous  les  offices  qui  viendraient  à  vaquer  dans  ses  terres  leur 
fussent  donnés  exclusivement  à  tous  autres,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
tous  pourvus.  On  remarquera  qu’entre  les  six  dévoués,  il  n'est  pas  dit 
qu’il  y  eût  aucun  soldat  de  la  garnison  ;  elle  fut  seulement  faite  pri¬ 
sonnière  d(i  guerre  :  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  remar¬ 
qué,  que  souvent  les  Iiabilans,  forcés  par  leur  garnison  de  se  défen¬ 
dre,  éiaient  punis  d’uiie  résistance  involontaire. 

Les  deux  dernières  aimées  de  Philippe  de  Valois  furent  les  plus 
malheureuses  de  sa  vie.  A  iasolUcilàlion  du  pape,  et  après  plusieurs 
courtes  trêves  avec  l'Angleterre,  il  eu  obtint  une  qui  se  prolongea 
jusqu’en  1S53,  et  qui  le  laissa  respirer,  mais  qui  abandonna  à  son 
vassal  tous  les  honneurs  et  les  avantages  de  la  victoire,  Calais  resta 
à  l’Anglais,  avec  un  territoire  bien  arrondi,  dont  les  coupures  et  les 
fortifieations  naturelles  rendaient  la  ville  inaccessible,  et  propre, 
par  son  port,  à  la  destination  qu’Edouard s’était  proposée,  de  se  pré¬ 
parer  par  là  en  tout  temps  une  entrée  facile  en  France. 

La  honte  de  la  défaite  deCréci,  l’abattement  de  la  nation  qui 
semblait  porter  sur  son  front  rhumiliatiou  de  sou  souverain,  le  poids 
des  impôts  d’autant  plus  accablant  qu’ils  n’avaient  servi  qu’à  des 
malheurs,  les  cabales  à  la  cour,  et  les  troubles  intestins  donnaient 
à  Philippe  un  maînlion  soupçonneux,  effet  des  inquiétudes  qui  le 
tourmentaient.  Alors  la  France  éprouvait  encore  les  hoi  reurs  de  la 
peste  affreuse  qui  parcourut  l’univers  au  milieu  du  quatorzième  siè¬ 
cle.  De  la  seule  ville  de  Paris,  encore  fort  rétrécie,  puisqu’elle  s’é¬ 
tendait  peu  au  delà  de  ce  qu’on  appelle  la  Cité ,  des  historiens  con¬ 
temporains  disent  qu’on  porta  en  terre ,  pendant  plusieurs  semaines, 
cinq  ccnis  cadavres  par  jour.  Les  campagnes  étaient  dépeuplées;  de 
la  disette  de  cultivateurs  naquit  la  famine,  üii  accusa  les  juifs  de 
cette  mortalité;  ils  avaient ,  dît-on,  empoisonné  les  fontaines  pour 
faire  périr  les  chrétiens.  Ils  furent  massacrés  en  plusieurs  en- 
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roiis. 

On  remarque  que  ces  fléaux  n'empêchaient  pas  le  faste,  le  luxe, 
ramour  effréné  du  jeu,  et  toutes  les  habitudes  perverses  qu’amène 
la  licence  des  mœurs ,  favorisée  par  un  gouvernement  aflaibli .  A  ces 
désordres  ou  peut  joindre  la  secte  des  flageltans ,  troupes  d  hommes 
(?i  de  fenunes  qui  se  disciplinaient  et  se  flagellaient  publiquementen 
expiation  de  leurs  péchés.  Ils  parcouraieui,  nus  jitsqii’à  la  ceinture,' 
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I(^s  villes  el  les  campagnes ,  modulani.  les  coups  de  fouet  dont  Lis  se 
décliin'leiU  sur  les  eunuques  qu’ils  cliamaieni.  La  debaudie  sc  mît 
facilement  entre  des  personnes  dont  la  iiudilé  exciluil  les  passiujis, 
plus  que  lu  douleur  noies  ainoriissail.  Comme  cette  espèce  de  peni- 
teiice  publique  tenait  à  la  religion ,  le  roi  no  voulut  pas  la  proscrire 
sans  avoir  consnlté  la  faculté  de  théologie  :  de  sou  avis,  il  défendit, 
sous  des  peines  sévères,  ces  pratiques  superstitieuses,  qui  se  sont 
quelquefois  renouvelées  depuis, 

Eeu  s’cii  faillit  (juc  le  roi  d’Aiiglelerre  ne  perdît  sa  conquèic  quel¬ 
ques  mois  api'ès  l’avoir  faîte.  Il  avaii  mis  dans  Calais  un  gouverneur 
italien,  Aitiicry  de  l’av'ic,  tpii  se  laissa  gagner  parGeolïroi  de  Charni, 
commandant  pour  le  roi  à  Saini-ümei'.  jour  et  signal  convenus,  et 
pour  nue  somme  stipulée,  Aimery  devait  recevoir  dans  la  place  un 
fort  déiacliemcni  de  Français.  Edouard  découvre  te  complot,  promet 
à  riialieii  sa  grâce,  à  condition  que,  par  une  double  trahison,  parais¬ 
sant  üdète  à  ses  conditions,  il  attirera  Geoffroi  dans  le  piège.  Avec 
celle  certitude ,  le  monaniiie  part  secrèiemeni ,  acooiiipagiié  du 
prince  de  Galles,  son  fils,  et  d’une  troupe  tl’élite,  et  débarque  à 
Calais  avec  la  même  précaution. Geoffroi,  à  l’heure  marquée,  envoie 
sou  argent  par  cent  hommes  d’armes.  Le  traître  commandant  les 
reçoit  dans  le  château  comme  pour  le  livrer,  et  ils  sont  faits  prison¬ 
niers.  Aussitôt  Edouard  sort  sur  Charni  qui  s’avançait  .'ivec  le  reste 
de  sa  troupe;  quoique  surpris,  il  se  défend  vaillamment.  Le  rûi,com- 
haiiant  comme  un  simple  chevalier  sous  la  bannière  de  Mauny,  son 
généi’a!  ,  s’attache  dans  la  mêlée  à  un  chevalier  français,  nommé 
Eusiache  de  Ribatimoni,  et  le  défie.  Celui-ci,  ignorant  par  qui  il  était 
provoqué,  frappe  sans  ménagement.  Ce  coinbat  se  taisait  à  pied: 
deux  fois  le  monarque  tombe  sur  ses  genoux.  Il  aurait  été  assommé 
sans  la  bonté  de  ses  armes.  Ce  duel  se  soutint  long-iemps.  Pendant 
sa  durée,  les  Français  furent  défaits  et  dispersés.  Ribaumont,  sc 
voyant  presque  seul,  recule  de  quelques  pas,  présente  son  épée  à 
son  adversaire,  et  se  rend  prisonnier  du  roi,  qu’il  reconiiaîl  alors, 

Après  avoir  fait  l’avenliirler  dans  le  combat,  Edouard  reprit  le 
personnage  de  roi  cl  de  brave  chevalier.  Il  admit  les  prisonniers  à 
sa  table,  s’entretint  familièrcrneiu  avec  eux  ,  ne  fit  à  Charni  qu'un 
léger  reproche  qui  tenait  plus  de  la  railhoâe  que  de  la  réprimande  , 
et  loua  le  courage  de  totts  les  autres.  Le  gentil  "prince  de  GuUex  lex 
xerpit  du  premier  meix.  Au  second  service,  les  convives  français  se 
retirèrent  par  discrétion,  et  allèrent  achever  le  repas  sur  une  autre 
tahle  dans  la  même  salle.  Quand  il  fut  fini,  le  roi,  s’adressant  à 
Ribaumont:  «  ÎMessirc  Etisiaehe ,  lui  dil-il,  vous  êtes  le  chevalier 
»  an  monde  que  je  visse  oneques  plasvaillaniinoiiL  assaillir  ses  enne- 
»  mis,  ne  son  corps  défendre;  ne  trouvai  oncqties  en  bataille  où  |c 
»  fusse,  qui  tant  me  donnât  à  faire,  corps  à  corps,  que  vous  avez 
»  aujourd’hui  hiil.  Si  vonsen  donne  le  prix  et  aussi  sur  loii.s  leschcva- 
»  tiers  de  ma  cour,  par  droite  aentciicc.  .'Vdonc  print  le  roi  son  cha- 
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•  poloi  (üi’tieniont  de  lô te  en  forme  de  eodrotuie) ,  (|Mi  émii  bon  ci 
»  rîelie,  elle mil,  conliiiiio  Froissurd,  sur  le  eliel'  de  iiioiiseiiïiiem' 

«  r-usiache,  et  dit  :  Monseigneur  Eusiiiclie  ^  je  vous  donne  ce  cliu- 

pclei  pour  le  niioux  coinbaitaiu  de  la  jonrnee  de  ceux  de  dedans 
»»  eide  dehors,  et  vous  prie  que  vous  le  portiez  celle  aiinee  pour 
«  ramour  de  mot.  Je  suis  bien  que  vous  êtes  gai  et  amoureux,  et  que 

V(jloniiops  vous  vous  Lrouvez  entre  dames  ei  demoiselles;  si  diies 
»  pai'iout  ou  vous  irez  que  je  le  vous  ai  donné-  Si  vous  quille  voire 
»  prison,  et  vous  en  pouvez  pariir  demain,  s’il  vous  plait*  -  Qui 
croirait  que  col  acte  aussi  généreux  qu’aimable  lui  du  même  homme 
([uî,  insensible  à  l'iiéroïque  fh‘Voùmeni  des  six  bourgeois  de  Calais, 
avait  donné  l’ordre  de  les  conduire  à  la  mort,  et  qui,  sous  prétexte 
(le  venger  les  seigneurs  bretons,  avait  si  cruellement  incendié  tous 
les  jiays  {[ifil  avait  parcourus  dans  la  cartipagiie  que  lennina  la  fa¬ 
meuse  bataille  de  Crécî,  riiilippc  désavoua  le  gouverneur  de  Saint- 
Omer,  et  cette  entreprise,  qui  pouvait  renouveler  la  guerre  ,  ideut 
pas  de  suite. 

!  -a  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  recommandable  par  toutes  les  vér¬ 
ins  civiles  et  chrétiennes,  mourut  de  la  pesle  qui  la  sui  prît  da]ïs“ses 
exercices  de  piélé  auprès  des  pauvn  s  lVap])(!S  do  la  contagion.  La 
duchesse  de  Normandie  ,  sa  bcdle-filhî,  lui  survécut  peu.  Philippe 
Vüiiliu  remarier  son  dis:  il  lui  destina  blanche  de  Navarre,  princesse 
d(^  dix- huit  uns,  d’une  beaulé  accomplie;  mais  en  la  voyant  il  en  de- 
vint  amoureux,  Cl  l’épousa  a  lïige  de  ciiK[uaiite-six  ans.  Il  donna  à 
Jean,  son  fils,  Jeanne,  comtesse  de  Boulogne,  jeune  veuve,  inèrede 
Pliilippè  de  Rouvres  ,  dernier  duc  de  la  première  branche  do  Bour- 
gogue;  01  Jeanne  do  Boiubou  a  Charles,  dauphin,  son  peiîi-fils, 

Pliili[>[)e  de  Valois  mourut  de  maladie  ,  dans  ratmée  do  son  ma¬ 
riage,  age  de  ciuqiiauic-sepL  ans,  laissant  Ulaiiche,  sa  jeune  épouse, 
enceinte.  Près  d’expirer,  il  appela  quelques  grands  auprès  do  lui,  et 
leur  répéta  les  raisons  qui  avaient  déterminé  dans  le  temps  lessul- 
IVages  en  sa  faveur.  Il  enjoignit  à  ses  deux  (ils,  Jean  et  Philippe,  duc 
(POrléans,  de  ne  jaiiiais  rien  relâcher  au  roi  d’Angleterre,  qui  psirais- 
sait  loujours  disposé  à  soutenir  sa  préteuiiou.  Valois  avait  désiré  lu 
Cüiirûinie;  il  en  sentit  toutes  les  épines;  mais  il  lui  resta,  en  monrani, 
l’espérance  qiicson  trône  s'a fTcrmii'ail  sous  un  successeur  de  (piaranltï 
ans,  célèbre  par  scs  exploits  mililaires,  qui  avait  lui-mérne  un  fils  en 
age  d'homme,  et  dont  la  prudence  ,  vertu  moins  eslîmée  alors  ([uc  la 
fougue  du  courage,  a  été  cependant  plus  utile  au  royaume. 

Mézerai  termine  le  tableau  de  ce  règne  par  qiiehjues  traits  dont  le 
lecteur  pourra  faire  Papplicatioii,  Le  luxe  des  habits,  la  danse  las¬ 
cive;,  la  muiiiplication  des  procès  étaieiii  des  vices  commims  a  la 
Cüii!‘,  à  la  ville  et  dans  les  campagnes.  Ou  ne  voyait  que  jongleurs  et 
farceurs;  ce  qui  signilie  un  goût  ctlréné  pour  les  spccfacles,  tels 
qiPoii  pouvait  les  avoir  dans  ce  temps.  Les  sexes  c‘t  les  ag(5S  (étaient 
égalemeut  dissolus  cl  sans  pudeur,  passionnés  [lour  les  cliaugcmeiis 
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tle  moJe.  î.a  bigarrui’e  des  babils  les  dcguisaii  chaque  jour,  de  sotie 
([u'oti  aiiraii  pris  la  naiîoii  pour  une  îi'Oupe  de  bateleurs  el  do  fous. 
Nous  üiiiellons  d'autres  reproches  non  moins  graves,  et  nous  finirons 
jtar  celui-ci,  dans  les  termes  mêmes  de  riiisiorleu  :  «  Les  malheurs 
«  de  la  nation  ne  la  corrigèrent  pas;  les  pompes,  les  jeux  et  les  itt'”'- 
«  nois  continuaient  toujours.  Les  Français  dansaient,  pour  ainsi 
«  dire  ,  sur  les  corps  de  leurs  parciis.  Ils  semblaient  sc  réjouir  de 
«  l'embrasement  de  lettrs  châteaux  et  maisons,  et  de  la  mort  de  leurs 
-  amis.  Durant  que  les  uns  étaient  égorges  à  la  campagne,  les  autres 
•>  jouaient  dans  les  villes.  Le  son  des  violons  ii’était  point  interrompu 
■>  par  celui  des  trompettes,  et  l’on  entendait  en  même  temps  les  voix 
»  de  ceux  qui  chantaient  dans  le  bal ,  et  les  pitoyables  cris  de  ceux 
»  qui  tombaient  dans  les  feux  ou  sous  le  irauchaul  du  glaive,  - 

Joan  IM  f 


Jean  est  appelé  le  premier,  si  Fou  ne  compte  pas  au  nombre  des 
rois,  de  France  Jean,  fils  posthume  de  Louis  llulin,  qui  ne  véent  que 
hmf  jours.  Il  est  nommé  Jean  II  si  ou  compte  ce  petit  prince  ;  mais 
comme  il  n’y  a  eu  depuis  lui  aucun  de  nos  rois  qui  ait  porté  le  nom 
de  Jean,  noitsne  lui  donnerons  pas  un  titre  de  rang;  mais  celui  de 
Jhui ,  qu'une  certaine  bonhomie ,  remarquable  surtout  dans  ses  ad¬ 
versités,  lui  a  mérité. 

Un  prince  qui  prenait  le  sceptre  à  quarante  ans  avec  une  réputa¬ 
tion  méritée  d'habileté  dans  la  guerre  et  d'cxpéi  ience  dans  les  con¬ 
seils  promettait  de  grandes  espérances  à  scs  sujets  :  malheureuse¬ 
ment  elles  furent  trompées,  et  le  règne  de  Jean  est  un  des  plus  désas¬ 
treux  que  l'histoire  présente. 

La  trêve  enii-e  les  Français  et  les  Anglais  ne  suspendait  pas  les 
hostilités  en  Bretagne.  Les  deux  nations,  sous  le  litre  d'auxiliaires, 
continuaient  à  déployer  les  fureurs  de  leur  animosité  dans  des  com¬ 
bats  sa  ngl  ans.  Tel  fut  celui  qu’on  a  nommé  lecomhai  des  treille,  parce 
qu’ils  étaient  trente  de  chaque  côté.  Au  moment  de  l’action,  et  sur  le 
champ  de  bataille  ,  le  chef  anglais  Bembro  demanda  ,  sous  quelque 
prétexte,  à  remettre  la  partie  à  un  autre  jour.  Beaumanoir,  chef  des 
Bretons ,  répondit  :  «  Nous  ne  nous  en  retournerons  pas  sans  mener 
»  les  mains,  et  savoir  qui  a  plus  belle  amie.  «  C’était  le  langage  de  lu 
chevalerie;  mais  on  combattait  à  pied,  coutume  qui  commençait  à 
s’introduire ,  comme  on  l’a  vu  à  la  contre-surprise  de  Calais,  Au  fort 
de  la  mêlée ,  Beaumanoir ,  blessé  et  presse  par  la  soif,  cria  qu’on  lui 
apportât  à  boire.  «  Bois  ton  sang,  lui  dit  un  de  ses  camarades,  et  la 
»  soif  se  passera. • 

Presque  tous  les  Anglais  restèrent  sur  le  champ  dehaiaille  ;  ceux 
qui  respiraient  encore  furent  égorgés  ou  assommés  par  les  vain¬ 
queurs. 

On  doit  se  souvenir  que  Philippe  de  Valois  déshonora  la  fin  de  son 
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rè^ne  par  le  supplice  tle  plusieurs  seigneurs  bretons,  sans  forme  de 
justice.  Jean  ,  son  fils  ,  coniiuença  le  sien  par  une  exécution  aussi 
répréliensible  dans  sa  forme.  Le  comte  d’Eu,  Raoul  de  Nesle,  conné¬ 
table  de  France,  et  en  même  temps  comte  de  Gaines,  commandant 
à  Caen  lorsque  le  roi  d’Angleterre  prit  celte  ville  en  i3fi6,  avait  été 
soupçonné  de  trahison  et  de  collusion  avec  l’Anglais,  {jui  l’emmena 
cependant  prisonnier  ;  mais  la  manière  dont  II  était  traité  à  Londres 
aggrava  les  préventions  contre  lui.  Il  y  vivait  avec  une  grande  li¬ 
berté  ,  admis  à  la  cour, et  traité  plus  en  courtisan  favorisé  qu’en  prl- 
soiniier.  La  permission  d'aller  en  France  ne  lui  était  jamais  refusée  ; 
il  y  venait  souvent  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  tant,  disaîi- 
Ï1 ,  peur  amasser  l’argent  de  sa  rançon  ,  que  pour  régler  scs  autres 
affaires.  Au  premier  voyage  qu’il  se  pcrinil  sous  le  roi  Jean ,  il  fut 
arrêté,  et,  en  quatre  jours,  interrogé,  condamné,  et  exécuté  devant 
sou  lièlel  de  Nesle,  où  il  eut  la  tête  tranchée.  Il  ne  parut  en  public 
aucune  des  procédures  usitées  en  pareilles  circoustuuces.  Ou  se  con¬ 
tenta  de  répandre  qu’il  venait  en  France  en  qualité  d’émissaire  du 
roi  d’Angleterre  ,  pour  former  des  intrigues  contre  la  iranquilliiédu 
royaume ,  et  qu'il  avait  lui-même  avoué  ses  crimes.  Ce  fut  sans  doute 
pour  donner  uu  air  de  certitude  à  l’inipiitation  que  les  ducs  de  Rotir- 
gogne,  d’ .Armagnac,  de  Monlfort,  d’Athènes,  et  plusieurs  autres  sei¬ 
gneurs  assistèrent  à  l’exécution.  Ce,  qui  paraît  probable,  sans  être 
Itronvé ,  c’est  qite  de  Xesle  était  én  marclié  avec  Edouard ,  pour  lui 
c<ider  comme  rançon  son  comté  de  Guines,  qui  aurait  fortaiigmculé 
les  possessions  d’Edouard  auprès  de  Calais,  au  grand  préjudice  de  la 
Fratice.  I,c  roi  donna  la  charge  de  coiméiabic  à  Charles  d’Espagne,  un 
des  La  Cerda  réfugiés  en  France,  et  petit-fils  de  ce  Ferdinand  de  La 
Cerda,  gendre  de  saint  Louis,  dont  Icscnfans  réclamèrent  en  vain 
le  T'uvaimie  de  Castille.  11  gratifia  du  comté  d’Eu  Jcau-sans-Tcrre, 
fils  «iir  faiiioux  UobiMU  d’Artois,  iii  réunit  le  coinié  di*  Gnincs  a  la 
ronronne  ;  mais  il  ne  le  f^arda  pas  long-icmps.  Deux  ans  après,  t'iia- 
liêiî  Almery,  qui  avait  vendu  Calais  à  Clianiî,  et  (|iii  TavaîL  conservé 
par  ïine  douldo  irahison  ,  s'empara  doGnines  par  surprise,  et  porta 
ses  vues  sur  Saint-Omer,  où  eoinniandaîtCharni  délivré  de  sa  prison 
rrAngletorre.  I/Italien  fm  pris  dans  son  pîége,  et  Cliarnî ,  graiiPié 
d'un  pardon  si  généreux  à  Calais,  lit  iuhiiinaincment  tirer  il  quatre 
eliCAaux  son  ancien  complice  en  iraliison*  Le  l  oi  envoya  tîeniander 
raison  à  Edouard  de  la  strrprise  de  Gnines  pendanlla  trêve.  Ce  pritjce 
l  épondit  ironiquement  que  les  surprises  de  place  n'étaieni  point  ilé- 
lendiïes  pai-  les  traités,  témoin  ce  qui  était  arrivé  à  Calais,  avec  la 
soldé  dilTérencc  que  rnne  avait  réussi  et  Tau  ire  non.  Il  se  croyait 
d’aillenrs  bien  autorisé  i\  garder  le  comté  de  Guines  en  dédomma¬ 
gement  de  la  rançon  du  connétable,  dont  le  roi  Pavait  privé  par  la 
mort  du  seigneui'  de  Nesle. 

Dans  ces  dispositions ,  it  n’est  pas  étonnant  qiiele  roi  d’Angleterre 
ne  se  suit  pas  remln  à  Reims  pour  le  sacre  de  Jean,  auquel  ü  devak 
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assisicr,  cuiiitiio  jiaii'  de  France  par  son  dnclié  de  Guyenne.  La  cc- 
rt'nionîe  fut  inagriiHquc  danscetle  ville,  et  le  l’clotir  à  Paris  accom¬ 
pagné  de  fêles  ijni  ünrèreiu  Imil  jotirs.  Leiionvcaii  roi  linlnii  par¬ 
le  ii  ion  t  ,  ei  arma  scs  deux,  fils  chevaliers.  Tl  créa  eiisniic  et  eél élira 
(hm&le  château  de  Sai!it-Ouen,près  de  Paris  ,  ïa  chevalerie  de  Noire- 
Dame  de  la  nuijle  maison ,  (iiii  s’est  appelée  l’ordre  de  PEtoi  le ,  pai-ce 
(]ue  le  signe  honorilicjnc  émit  ime  étoile  dorée  portée  au  fermail  du 
iimnlean.  La  pi’emîèrc  iiominatioti  fut  de  cinq  cents  chevuUers.  Ce 
grand  nombre  ôlaà  l’ordre,  dès  le  commcncenient,  le  prix  que  donne 
la  distinction  du  choix.  Il  succéda,  mais  non  pas  immédiaicmeiit,  à 
l’ordre  dc  ta  Gciietie  tiuc  Charles-Marte!  avait  fondé  dans  le  milieu 
dn  imiiièmc  siècle.  Le  défaut  d’usage  pendant  les  guerres  civiles  des 
deux  premières  races  l’avait  aboli.  La  inuliitude  des  chevaliers  et 
l'empressement  à  se  parer  de  l’Etoile  lirent  que  cet  ordre  cessa 
d’êii'C  une  distinciion  honorable,  et  fut  à  la  fui  abandonné  aux  che¬ 
valiers  du  gncl  de  Paris.  Ainsi  la  GeiieUC  finit  parce  qu'on  la  négligea. 
Cl  l’Etoile  se  ternît  parce  que  trop  de  gens  l’obtinrent. 

Robert  d’Artois,  homme  de  génie,  brave,  éloquent,  le  conseil  et 
l’ami  de  Philippe  de  Yalois,  dont  il  avait  épousé  la  sœur ,  après  des 
services  essentiels  rendus  à  ce  monarque,  devint,  comme  ou  l’a  vu, 
sou  plus  mortel  cimemi ,  et  fut  une  des  principales  causes  des  mal¬ 
heurs  dc  la  France.  De  même,  Charles d’Evreux,  fils  de  Philippe  d'E- 
vrciix,  cousin-germain  du  dernier  roi  cl  dcJcaniicdcFrance,  fille  de 
f.onis-le-IIuiln,  moulé  sur  le  tronc  dcNavarrcà  dix-huit  ans,  lors  de  la 
inortdesamère,enl3è9,avccdesialensqui  auraicutpiiêtrc  très  utiles 
au  royaume,  en  devint  le  fléau.  Mézerai  trace  en  trois  lignes  son  ca- 
l’aelèi’c.  «  I!  avait,  dit-il,  toutes  les  bonnes  qualités  qu'une  méchante 
»  amo  rend  peniicteuscs ,  l’espril,  l’éloqucnec,  l’adresse,  la  har- 
»  diesscet  la  libéralité.  »  Il  était  encore  fourbe,  perfide,  ciaiel,  vin¬ 
dicatif,  ce  qui  lui  a  mérité  le  surnom  de  I\Ianvais,  sous  lequel  il  e.sj 
connu  dans  l’hïsioire.  Le  roi  Uû  donna  Jeanne,  sa  fille  aînée,  en  ma¬ 
riage,  et  iecombla  de  caresses  et  dc  présens,  maispas  assez  pour  ras¬ 
sasier  son  avidité  et  son  ambition,  et  pour  éteindre  sa  jalousie  contre 
Charles  d’Espagne  dc  La  Corda,  qu’il  croyaiiPemporlcr  sur  lui  dans 
la  faveur  de  son  beau-père,  et  auquel  il  enviaitlacbarge  decoiméiable, 
dépouille  du  malheureux  Raoul  de  Nesle.  »  En  elïei,  dît  Yillani,  his- 
»  torien  contemporain,  le  roi  avait  pour  ce  seigneur  un  amour  si 
«  singulier  qu’il  préférait  ses  conseils  à  ceux  dc  tous  les  autres.  » 

Mais  une  autre  cause  nourrissait  encore  l’auiipaihîedit  coiméiabic 
Cl  du  roi  de  Navarre.  Lorsque  Philippe  de  Yalois  rendit  à  la  mère 
de  ce  dernier  l’héritage  de  Jeanne  de  lYavarrc,  son  aïeule,  il  retini  le 
comté  de  Champagne,  comme  fief  masculin  dévolu  à  la  couronne  ;  et, 
soità  titre  de  dédomiiiagemenl,  soit  comme  acte  de  pure  bîenveil- 
laiiœ,  tl  donna  à  cette  princesse  divers  domaines  en  Norinaudic  et  le 
comté  d’.\ngoulème.  Celle-ci ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  avait  fai  i  «u  échange 
de  ce  comté  avec  Philippe  ,  moyennant  les  terres  de  Pontoise,  d  Au- 
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tiières  ei  de  Beaimioiii-sur-Oise.  jMais  le  (ralté  n’avait  pas  encore 
reçu  son  exéculîoii,  lorsque  Jean,  monté  sur  le  Inme,  sans  trop  se 
mettre  en  peine  de  livrer  réqnivaleiit,  s’était  mis  provisoirement  en 
possession  du  comté,  et  l’avait  donné  en  dota  son  favori,  à  qtii  il  lit 
épouser  Marguerite  de  Blois,  dame  de  l’Aigle,  sa  nièce  à  la  mode  de 
Bretagne. 

Les  deux  Charles  de  Navarre  et  d’Espagne,  à  peu  pi’ès  de  même 
âge  et  également  doués  des  avantages  de  l’esprit  et  du  eoi*ps,  ctaient 
ainsi  rivaux  do  faveur  et  de  prétention.  ïls  cui-eni  des  aliercalions 
assez  vives,  dans  lesquelles  ils  ne  ménagèrent  pas  leurs  termes  :  elles 
dégénérèrent  en  haine  ouverte.  L'Espagnol ,  (|ui  connaissait  sans 
doute  de  quoi  le  Navarrois  était  capable,  prit  des  précautions  contre 
sa  mauvaise  volonté;  elles  réussirent  à  Paris  :  Se  Navarrois  n’y  put 
cITcctuer  le  dessein  qu’il  leiiia  de  faire  assassiner  son  ennetni.  Il  ne 
caoiiait  pas  celte  intention.  Un  de  ses  alRdés  aucjucl  il  s’en  ouvrit  lut 
demanda  ;  C'était,  dès  ce  temps,  la  manièi-e  de 

terminer  une  querelle  enireJes  braves.  Il  répondit  brusquement  ;  Il 
eÿt  tout  défie  s  et  en  effet  il  ne  s’arrêta  pas  à  celte  formalité;  mais, 
sachant  que  l'Espagnol  allait  à  l’Aigle,  sans  escorte,  voir  sa  jeune 
épouse,  il  le  fit  investir,  et  des  scélérats  apostés  l’assassinèrent  dans 
son  lit,  avec  des  circonstances  barbares  qui  arraclièrent  dcslai’ines 
au  Navarrois  lui-méme  quand  il  s’en  fil  faire  le  récit. 

C’était  son  premier  crime;  mais,  bienlùl  ralfernii,  il  fit  paraître  de¬ 
vant  lut  ses  complices,  les  loua,,  les  remercia,  leur  promit  qu’il  les 
soutiendrait,  et  que  jamais  il  n'accepterai l  de  lettres  de  pardon 
qu’ils  n’y  fussent  compris.  Il  eut  même  l’audace  d’écrire  à  plusieurs 
villes  du  royaume,  et  à  la  pliipari  des  seigneurs  et  princes ,  poprjtts- 
lifier  sa  conduite,  préicndaiu  qu’il  n’avait  fait  que  prévenir  les  mau¬ 
vais  desseins  du  connétable ,  et  qu’ily  avait  été  forcé  pour  sa  sûreté. 
Le  duc  del.ancaslre,  qui  était  alors  en  Flandre,  ne  manqua  pas,  à  la 
nouvelle  de  cet  évènement ,  d’offrir  au  meurtrier  le  secours  du  l  oi 
d’ .Angleterre,  si  celui  de  France  le  poursuivait,  II  y  eut  niênie  un 
traité  dans  lequel  était  stipulé  le  nombre  d’Anglais  qui  seraient  re¬ 
çus  dans  les  places  de  Normandie  appartenantes  au  Navarrois,  cl  qu’il 
se  mil  à  fortifier. 

Qnand  le  roi  connut  l’assassinat  commis  sur  la  personne  dit  pre¬ 
mier  officier  de  la  couronne,  son  allié  et  son  favori,  il  s’abandonn;! 
à  une  douleur  si  peu  nicsnrée  qu'il  passa  quatre  jours  sans  vouloir 
itarler  à  personne.  Beaucoup  de  eoiirl isatis,  ceux  surtout  qui  leii- 
daienl  à  ta  faveur,  n’en  furent  pas  si  afiliges.  Après  les  premières  ih'‘- 
inonstraiions  de  tristesse,  on  commença  à  donner  tortàcelniqui  était 
mort.  Il  s’élait,  dtsail-on,  attiré  son  malheitr  par  son  orgueil  et  par 
des  provocations  insolentes.  Le  roi  de  Navarre,  en  appremnii  ees 
dis])ositions,  encouragea  SCS  parons  cl  ses  amis  qui  assiégèrent  le  t  oi, 
le  ponrsiiivircnt,  l’imporlnnèrenl  de  sollicitations.  De  ce  nombre 
élaien!  trois  j>rincesses  :  Jeanne  d'Evreux,  tante  du  coupable,  veuve 
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(loCharles-le-P.el;  Bhniclie  d’Evroiix,  sa  Sfr;ïu-,  veuve  de  Philippe  de 
Valois  ;  el  Jeaiuie  de  France  son  épouse,  fille  du  roi.  Le  pape  même 
envoya  un  cardinal  iniercédcr  pour  un  prince  si  jeune  qui  prouicl- 
tail  de  se  corriger.  En  même  lenips  un  iiégociaieiir  ipîe  le  Navai  i  ois 
lU  partir  pour  la  cour  joignit  aux  insituiccs  des  considéraiiuus  poli- 
titpies.  11  remontra  le  danger  qu'il  y  aurait  de  réduire  au  désespoir 
un  prince  qui  possédait  cji  Normandie,  el  ])rincipalemeut  sur  les 
eûtes,  des  villes  et  des  forlercsses’dairs  lesquelles  il  i)Oiivait  recevoir 
les  Anglais.  L’alîaire  du  coiiilc  d’Artois  ii'cdait  pas  si  éloignée  qu’on 
UC  dût  encore  s’en  souvenir.  Comldeu  Philippe  de  Valois  u’avail-il 
pas  aiiii‘é  de  maux  sur  la  France  en  livrant  à  toute  la  rigueui-dela 
justice  un  criiuinol  qu’un  peu  d’indulgence  aurait  pu  ramenci-  à  sou 
devoir!  Prières  et  raisons,  ces  [noyens  délerminèrenl  le  inouarquc  à 
accorder  la  grâce  (juc  dans  les  circonstances  il  ce  i>ouvaii  guère  re-| 
fuser,  et  il  nomma  1(3  cardinal  de  Houlogtje  et  le  duc  de  i’.ourbuii  pour 
en  régler  les  conditions  avec  ic  coupable.  Elles  furent  telles  qu’on 
les  crut  sufiisanies  pour  sauver  en  apparence  la  boute  d’un  pardon 
forcé. 

Sur  l’assurance  de  robienir,  Charles  se  rend  à  Paris  et  se  présente 
au  roi  séant  dans  son  lit  de  justice  :  mais  il  s’était  fait  donner  eu 
otage  le  second  fils  de  France  pour  sûreté  de  sa  pci’souuo.  Non  sou- 
lemcni  il  s’avoue  l’auteur  du  meurtre  du  connétable;  mais  il  a  eu,l 
dit-il,  pour  l’ordonner,  de  bonnes  l  aisons  qu’il  dira  au  roi  si  sa  ma¬ 
jesté  veut  bien  reutendro;  et  au  reste,  ajottia-i-il,  il  n’a  pas  cru  par! 
celte  action  violer  le  respect  qu’il  lui  porte.  .Vprès  cette  froide  ex¬ 
cuse,  "  le  nouveau  connétable,  .lacques  de  ISoiirbon,  met  la  main  au 
roi  de  Navarr  e  du  commanclemciU  du  roi  •  ,  c’est-à-dire  qu’il  l’arrêta' 
el  le  mena  dans  une  chambre  voisine.  Les  princesses  sejetioni  alors*’ 
aux  pieds  (ju  roi  et  implorent  sa  clémence.  .Après  quelque  résistance' 
simulée,  le  monarque  ordonne  qn’mi  fasse  enlrer  fe  coupable,  T.cs 
deux  reines  vont  le  cliercber.  Il  iiaraîi  ramené  parelies.  Il  n'est  pas 
ditqu’il  ait  fait  aucun  acte  d’iiumilialion  ou  de  simple  supiilication.  11 
fut  seul emeiU  obligé  d’eiileudre  mic  harangue  du  caniiiial  de  Bou¬ 
logne,  faisant  leslonolions  do  cbaiiCClier,  qui  fit  à  peine  meiuion  du 
crime,  l’exhorta  à  se  mieux  conduire  désormais  et  finit  par  une  de  ces 
nioiiaces  dont  un  homme  iiicchaiii  et  puissant,  et  (pii  dans  ce  moment 
obteiiaitune  grâce  iioii  méritée,  dut  être  peu  éjiotivanté.  "  I^Hi’aticun 
■>  du  lignage  du  roi  ou  autres,  dit  le  chancelier,  ne  s'avcuiure  d’ors-en- 
«  avau  i  de  faire  tels  faits,  comme  le  roi  do  Navarre  a  fait  ;  car  voirement 
»  s’il  advient,  quand  ce  serait  fils  du  roi  qui  le  fasse  au  plus  petit  ofii- 
»  eicr  que  le  roi  eût,  si  en  scra-l-il  fait  justice,  et  adoiic  la  cour  dé- 

[larlil.  »  Première  impunité  accordée  au  Navarroîs,  qui  1  enhardit 
à  (l’aiiii’cs  crimes;  car  à  peine  avaît-il  obiciiu  le  pardon  de  celui-ci 

(ju’il  se  rendit  coupable  d’un  autre. 

Sur  la  iiouvelie  que  les  .Anglais  avaient  eu  des  succès  en  Bretagne,' 
il  sentit  à  muer  dans  toutes  ses  provi iioes,  sans  qu’on  sût  preci-, 


ZiKS  HISTOIRE 

sénHjiii  sou  hui.  De  NorraaiKiie  il  allaiL  en  liôarti;  de  là  ou  Navarre  ; 
eiisitile  il  reveuai  le»  Nüriiiiiiidie.  Il  donna  laiii  d’iiiquiéiudeS)  que  le  roi 
fit  saisir  ses  fiefs  dans  cette  province  ;  ou  fut  près  d’en  venir  à  des  liostî- 
lités.  Apparcmiiientîeiiiomeiu  n’était  pas  encore  favorable  au  roi  de 
Navarre  pour  faire  éclater  ses  projets  :  il  négocia,  demanda  pardon, 
ce  qui  lui  contait  peu,  rentra  en  grâce  et  revint  à  la  cour. 

Il  profila  de  cetle  faveur  pour  ari'anger  une  eiiireprisc-  dont  le 
succès  était  capable  de  bouleverserde  |■o)■aunle.  Ciiarlcs,  fils  aîné  du 
roi,  ii’avait  que  seize  ou  dix-sep  t  ans.  A  l’occasion  de  quelques  mécün- 
leiiteiiiens  ou  refus  qu’il  éprouva,  il  fut  aisé  à  son  beau-fi‘ère,  le  plus 
adroit  des  homiiies,  de  l’aigrir  et  de  le  pousser  à  des  iniprudenecs. 
Il  lui  remontra  que  son  père  ne  l’aimait  pas,  qu’il  préférait  ses  ca¬ 
dets,  qu’il  se  déliait  de  lui  et  que  jamais  il  u’en  obtiendrait  uulürité 
ni  grâce  s’il  ne  se  nicltail  en  posture  de  se  faire  craindre.  Il  lui  con¬ 
seilla  eu  eonséqueucc  de  se  retirer  chez  Tempereur  Charles  IV  sou 
oncle,  et  lui  olliât  ceut  hommes  d’armes  pour  le  conduire  dans  cel 
asile.  L’escorte  était  prête  et  atieudaii  le  jeune  prince  à  Saint-Cloud. 
La  même  temps  une  troupe  placée  sur  le  chemin  dtî  l’abbaye  de 
Gi  and-Pré,  en  Normandie,  épiait  le  roi  qui  devait  y  aller  pour  tenir 
sur  les  fouis  de  baptéi3ie  un  enfuni  du  comte  d’Eu.  Ou  présume  mieux 
qu’on  UC  sait  ce  qui  pouvait  arriver  quand  le  NavaiTois  aurait 
eu  euli'e  ses  mains  les  deux  premiers  personnages  de  l’état.  Le  projet 
fut  découvert  et  par  conséquent  manqua.  Le  roi  se  contenta  de  re¬ 
montrer  à  son  fils  l’excès  de  son  imprudence  de  se  livrer  aveuglé¬ 
ment  au  plus  grand  ennemi  dorétai;  et,  pour  lui  oter  loin  prétexte 
de  mécontentemcnl,  il  lui  donna  le  duché  de  Normandie  ci  lui  per¬ 
mit  de  s’y  retirer  et  de  fixer  son  séjour  à  Rouen.  Ün  li-ouve  des 
lettres  de  grâce  dans  lesquelles  cette  intciuiou  du  dauphin  de  sortir 
de  son  rovaume  et  d'aller  chez  l'empereur  osi  exprimée.  Le  roi  y  dit  ; 
«  Qu’il  lienlson  dit  lilsetchacun  de  ceux  qui  devaieui  l’accompagner 
•  pour  excusés  pleinement  de  tout  ce  qu’on  lui  a  rapporté  coutrè 
»  eux.  “  On  prétend  que  ce  fut  le  dauphin  lui-même  qui  voulut  être 
nommé  dans  ces  lettres-,  mais  le  Navarrois  crut  qu’il  suffisait  pour  sa 
sûreté  de  n’étre  pas  nommément  inculpé,  et  Jean  ne  crut  pas  devoir 
aigrir  son  gendre  dans  les  circonstances  embarrassantes  où  lui- 
même  se  trouvait. 

Cependani  la  trêve  avec  l’Angleterre  allait  expirer  et  il  était  claii- 
qu’Edouai  d  méditait  une  grande  entreprise  pour  ce  moment.  Pour 
proportionner  la  défense  à  l’attaque,  il  fallait  de  l’argent.  A  cet 
effet,  le  roi  Jean  convoqua  les  états  du  royaume.  Les  historiens  ob¬ 
servent  que  ce  sont  les  premiers  qu’on  doit  appeler  les  élalx-gêné~ 
vaux,  parce  que  ce  sont  les  premiers  dans  lesquels  les  traù  ordrea 
sont  dénommés  :  ce  qui  paraît  par  cette  clause  du  premier  ariicle 
convenu  dans  l’assemblée  ;  «  Que  ce  qui  serait  proposé  n’aurait  do 
»  validité  qu’autaiii  que  les  trois  ordres  réunis  y  concourraient  uuu- 
i>  nimciiicni,  ci  que  la  voix  de  deuxordresnc  poun-aii  lier  ni  obliger 


DF.  FRANCE.— 1356.  7ifi5 

>•  îe  in)isièmc  qui  îutrait  refusé  son  conscntcmeni.  »  Les  memes 
liisiorlensremm’queni  que  le  pouvoir  reconnu  au  liers-éiat  par  les 
ih'iix  auircs,  savoir,  le  clergé  eilanoblesse,  jusqu’alors  les  seuls  con¬ 
sultés  dans  les  affaires  du  gouverne  ment,  vient  de  ce  que  le  priiici- 
]ial  but  de  ces  assemblées  depuis  plus  d’un  siècle  étant  de  trouver 
dns  tonds  pour  soutenir  ta  guerre,  il  devciiail  nécessaire,  pour  as¬ 
surer  ta  levée  des  impositions,  d’avoir  le  eouseiucmeiu  du  tiers-état 
qui  en  portait  le  plus  grand  poids.  Enfin,  connue  ce  sont  ces  étais 
tonus  à  Paris  qui  ont  tiré  te  peuple  de  l’espèce  de  néant  oit  il  était 
retenu ,  il  cotivicnl  de  faire  cotuiailre,  par  les  règlemens  qui  en  sont 
émanés,  le  système  d’économie  politique  qui  y  présida,  cl  qui  a  été 
souvent  dans  les  états  siilvans,  quand  le  peuple  a  pu  le  faire  observer, 
«Il  rempart  contre  l’avidité  fiscale  ci  les  déprédations  uiinisié' 
rielles. 

T, es  états  décident  qu’on  opposera  aux  ennemis  une  an  léc  de  trente 
mille  hommes  d’armes,  ce. qui  devait  former  au  moins  uu  corps  de 
quatre-vingt  dix  mille  combattans,  auxquels  se  joimlrûtil  les  com¬ 
mîmes  du  l'Oya mue,  tenues  composées  d'infanterie,  qui  sera  beau¬ 
coup  plus  nombreuse  que  la  cavalerie.  Pour  les  fonds  nécessaires  à  la 
levée  et  à  l’entretien  de  ces  troupes,  évalués  à  cinquante  millelivres 
par' joui',  à  raison  de  trente  sous  environ  par  iuimme  d’armes (l) ,  on 
ciablira  une  gabelle  sur  le  sed  et  une  imposition  générale  de  buii 
deniers  pour  livre  sur  toutes  les  choses  comestibles  et  autres  qui  sc' 
roni  vendues,  excepté  les  fonds  d’héritage.  C’est  là  l'origine  de  l'im¬ 
pôt  iiulirect.  Personne,  roi,  reine,  enfans  de  France,  princes  dit  sang, 
n’eu  sera  exempt.  Les  états  se  réservent  le  choix  de  ceux  qui  seront 
commis  à  la  levée  de  cet  inipôt.  Le  roi,  nonobstant  la  réclamation  des 
courtisans  et  ministres,  approtiva  cette  réserve  des  étals  sur  le  cJioix 
desemployés  à  la  levée  do  l'impôt,  et  fil  droit  aux  remonîraiices  qui 
lui  furent  présentées  sur  plusieurs  parties  de  radmiiiisiralion,  ün 
iluil  reiuaripiei' les  préeaiiliüus  sévères  prises  à  l'égard  des  pcrcep- 
leurs  et  de  l’emploi  de  l’impôt.  Ces  deniers  soin  uiiiquemeul  consa¬ 
crés  aux  dépenses  de  la  guerre.  Le  roi ,  ni  ses  gens,  ne  pourront  les 
loticlier.  I.c  monarque  s’engagera  à  ne  point  employer  ecs  sommes  à 
d'antres  usages;  Cl,  dans  le  cas  où  îl  donnerait  mamlenient  contraire, 
le.s  préposés  sont  obligés,  sous  la  foi  de  leur  serment,  de  désobéir  et 
de  résister  à  toutes  violences,  et  les  procédures  sur  cet  objet  sont 
altribuéesau  parlement,  exclusivement  au  conseil  dit  roi,  qui  ii’aiira 
d’iiispecltou  que  sur  l’exactitude  des  comptes,  Si  l’impôt  ne  suffi  pas 
à  la  dépense  de  l’arniée,  on  se  rasseniblei'a  dans  uu  an  pour  y  sup¬ 
pléer, 

l,a  déclaration  que  rendit  le  roi,  le  38  décembre  1355,  en  consé¬ 
quence  des  plaittien  cl  doléances  présentées  par  les  étals ,  fait  coii- 


(t)  La  valciii'  du  marc  d’argvnt  était  alors  te  septitme  environ  de  ce  tpi’eUe  est  au- 

juurdMiui* 
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naîtra  les  vices  qui  rég^naient  dans  les  finances  et  dans  les  tribunaux 
de  iusîice,  et  les  vexations  auxquelles  le  peuple  était  us&ujéli*  J.e 
taux,  le  litre  des  nionnuies  d'or  et  d’argent,  leur  refunlc  ,  tes  droits 
de  Tiioiinayagç,  les  Toïictions  de  ceux  qui  y  sei  ont  employés,  et  les 
peiïjes  des  prévaricateurs  sont  invaj iablenioni  fixés  ■  la  moindre 
qu’ils  poiüTOiu  snlur  sera  la  desiiiuLÎuu  et  rinça paci lé  prononcée 
de  posséder  jamais  atiputïe  cliarge  a  Tavenir.  Ce  qu’un  appelait  autre¬ 
fois  droii^  degtfe,  si  onéreux  an  peuple,  est  absolimienL  aboli.  Per* 
sonne,  ni  le  roi  même,  ne  poiii’ra  exiger  blés,  vins,  vivres,  cltevaux, 
charreiies,  lits,  tables,  sièges,  ni  meubles  (raiieunc  espèce,  qiéen 
puyaiii  le  jour  meme,  et  mi  plus  lard  le  lendemain  ;  cl  les  préposés 
à  ees  fourni  Lu  res,  qui  ne  saiisreraieni  pas  à  cette  obligation,  seront 
punis  comme  voleui  s  et  perüirbaleurs  du  repos  public*  D'ailleurs  il 
sera  permis  de  leur  résister  h  niaiii  armée;  et  jamais  le  roi  ne  potirra 
revenir  coiHre  raffranciiissemcnt  de  ces  servitudes.  Il  s’engage  aussi 
à  ne  Jaiiiaîscümraindre  personne  de  lui  prêter  de  rargent;  par  con¬ 
séquent,  point  iVf  m prune  farce. 

11  ne  sera  pas  permis  de  iranslérer  sadetteù  une  personne  plus  puis¬ 
sante.  Sans  douté  ü  y  avait  déjà  des  gens  coupables  de  l'in  faine  trafic 
de  transiger  sur  la  fortune  des  opprimés  ,  espèce  dàï&ure  attribuée 
aux  i^otubards;  ainsi  appelait-oii  les  traiians.  Toute  affaire  sera 
laissée  à  ses  juges  ordiuaîres;  Î1  n'y  a  que  les  olliciers  de  la  maison 
du  roi  qui  pourront  porter  leurs  causes  an  tribunal  des  requêtes  <lo 
riiütel ,  mais  setilenienL  leurs  causes  personnelles.  Les  mailres  des 
eaux  et  forêts  iia  couiiaîtronl  pas  des  matières  de  pêche  et  de  cliasse 
<lans  les  let  res  des  seigneurs  et  préîats,  Cesi  que,  c^mme  la  jurt- 
dieiiou  de  ces  ollicieï  s  renfermait  les  garennes,  ils  Ii^s  [iinlupliaîent 
pour  él(?iidre  leur  autorité  aux  dépens  de  ragricultiire  :  aussi  ,  lu 
meme  oï  donnance  prescrit  la  destruction  des  nouvelles  garennes, 
niais  l’existence  des  maîtres  des  eaux  et  forêts  prouve  que ,  (|uoiqne 
la  France  fût  encore  couverte  de  forcis,  on  sentait  déjà  la  iiccessitci 
de  pourvoir  à  leur  aménagement.  D'antres  règicmeiis  concernant 
la  ])olice  des  tribunaux  font  voir  que  de  tout  temps  la  Justice  a  éié 
entravée  par  la  cupidité  de  ces  suppôts  siibalieines,  et  que  la  clii- 
cane  est  un  protée  qui  revêt  toutes  sortes  de  formes  et  que  les  lois 
les  plus  sévères  comme  les  plus  adroites  ne  pcuveni  saisir.  Enfin  le 
commerce  et  tou  le  espèce  de  trafic  sont  défetïdns  à  Ions  juges,  depuis 
le  président  au  parlement  jusqu’au  dernier  huissier,  et  à  tous  les 
ofiieiers  aîiacliés  à  la  cour  parties  fonctions  honorables,  pour  assu¬ 
rer,  dit  la  loi ,  la  liberté  du  commerce.  Mais  était-ce  pourvoir  a  ses 
avatuages  que  de  le  priver  de  Fat  iivité  des  plus  opiilens  et  princi- 
j>aiix  capitalistes?  C'est  peut-être  ce  rôglcmenl  qui  ajoutail  la  honte 
d'une  prüsci  iption  législative  au  dédain  que  la  na lion,  toute  iinlitaire^ 
avait  déjà  pour  le  coTtimerce,  qui  Ta  avili  dans  Topinion  dés  Fi^an- 
^xiis,  et  qui  en  a  empêché  les  progrès. 

En  acceptant  limpùt,  le  roi  avait  prévu  qu’il  ne  stiflirait  pas  pour 
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les  charges.  Les  eiais,  qui  se  rassemblèrcru  an  comniencement  de 
raniiée  suivaïue,  le  i  ecüriiiureril  et  suppléèrent  au  depcii  par  une 
capitation  générale,  a  lacpietle  furent  astreints  les  princes  dit  sang, 
ie  clergé  et  ia  noblesse.  L'impôt  lut  fixé  îi  quatre  livres  par  ceru  li- 
vres  de  revenu  ,  quarante  sous  au  dessous  de  cent  livres,  ei  vingt  au 
dessous  de  qnaranu*.  Cuinnic  la  noblesse  y  était  comprise,  le  roi 
s’etïgagea  à  ne  plus  convoquer  que  dans  un  cas  extrême  Tarri ère-ban, 
qui  obligeait  les  nobles  à  de  grandes  dépenses,  et  qui  devait  cesser 
puisqu'ils  payaierU  le  service  personne!,  La  solde  iutrodnisii  alois 
dans  les  troupes,  louchant  le  complet,  les  fausses  inoniros,  d'autres 
fraudes  et  des  abus  au^îqnels  le  roi  Jean  ificha  de  remédier  pur  des 
lois  sages;  il  s'engagea  à  supprimer  les  îjnpôts  nouveaux,  sitôt  que 
la  paix  serait  faîte,  et  à  terminer  la  guerre  le  plus  tôt  qu'il  pourrait. 
C'était  beaucoup  ati  roi  de  s’ètre  assurer  une  armée  pertnunetite, 
absolument  dépendante  de  lui,  au  lieu  des  anciens  corps  éphémères, 
dont  la  durée  et  robéîssance  étaient  mesurées  sur  la  bonne  volonté 
souvent  bien  incertaine  des  seigneurs  qui  les  fournissaient,  Mais  il 
lui  restait  à  se  débarrasser  d'itn  enneiHi  iiitérieiir ,  dont  les  iiilrigties 
pouvaient  lui  causer  des  inquiétudes  très  al  a  nu  au  tes ,  pcndaul  qu’il 
combattrait  l’étratig’er,  Ce  (Charles,  roi  de  Navarre,  ce  parent ,  ce 
gendre ,  cet  assassin ,  cet  artisan  de  coniplois,  n’v  avait  pas  rcuoncé, 
malgré  ses  promesses;  il  s'en  occupait  toujours  en  Norniaiiilie,  où  il 
avait  fixé  son  séjour  auprès  du  dauphin,  duc  de  Normandie.  On  ne 
sait  quelles  nouvelles  entreprises  il  projetait  ;  il  n’est  pas  même 
prouvé  qu’il  en  formait  quelqu’une  ;  mais  il  tenait  une  grande  cour  ;i 
Evreux  ,  y  attirail  les  seigneurs  normaini., ,  les  gagnait  par  des  ca¬ 
resses.  Les  audacieux  qui  professaient  une  haine  ouverte  contre  le 
roi  et  son  gouvernetnenl  étaient  ceux  qu’il  honorait,  de  sa  eoiiliance 
la  plus  intime,  La  facilité  qu'il  avait  déjà  trouvée  ;i  s’insiuuor  dans 
l’esprit  de  son  jeune  beau-frère  lui  faisait  espérer  le  même  succès 
quand  il  en  aurait  besoin.  Dans  cette  înlciuion ,  il  le  cuihivaii  assidû¬ 
ment.  Les  deux  cours  voisines  se  donnaient  muiueltcimMît  des  fêles: 
on  ne  peut  guère  douter  que  le  roi  n’aulorisàt  cette  réciprocité,  et 
n’y  aitmème  excité  sou  fils,  pour  y  trouver  un  moyen  de  se  prémunir 
contre  la  perfidie  de  son  gendre. 

Dans  une  de  ces  fêles  données  à  Rouen  par  le  dauphin  ,  au  iiumieiU 
de  la  plus  grande  joie  du  festin,  la  porte  s’ouvre;  le  roi,  qui  avait  été 
secrétentent  introduit  dans  le  château  ,  paraît  accompagné  de  son 
second  fils,  de  son  frère,  tics  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  et  d’une 
force  armée  imposante.  (,)ue perjto/inê  ne  remue  fftntx peine  de  tHorf, 
s'écrîe-l-ili ,  ci  il  va  droit  au  roi  de  Navarre,  (ju  il  saisit  liit-même.  Le 
comte  d’Harcourt  et  trois  antres  seigneurs, ses  principaux  coiilidetis, 

t  arrêtés  et  chargés  de  chaînes,  f.e  roi  se  met  irauqiiille- 
pièsson  repas,  il  monte  à  cheval.  Les  prisonniei'S,  le 
[êv^'tü’j^excepté ,  sont  placés  dans  un  chai  îoi.  la*  monai’que 
icme  à  travers  la  ville  avec  toute  sa  sui  te,  à  laquelle 
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le  dauphin  se  joignit  j  el,  arrive  hors  des  murs,  il  leur  fait  trancher 
la  lé  te  eu  sa  présence.  Le  iXavuriois  lut  transporté  dans  un  chiUcan™ 
fort  de  Picardie.  Ou  commença  contre  Un  et  comre  ceux  (péon  disait 
ses  complices  des  infonnaiions,  qu'inierrompireut  les  uHuires  plus 
iui|>of  tantes  dont  ic  roî  fui  alors  occupé. 

L'année  pt‘écédeutc,auinouieni  de  respiration  delà  trêve,  Edouard  j 
roi  cPAngleîerre,  avait  déUaî  qué  à  Calais  à  la  tête  d'une  armée.  tandis 
qu’Edouard,  son  (ils,  prince  de  Galles,  déharquait  !ul-mènïeà  Bor¬ 
deaux  î  il  avait  ravagé  le  Bouloniiuîs  ei  rArtois,  et  s’était  avancé  jus¬ 
qu'aux  Trou ti ères  de  Picardie  ;  mais  il  ne  pénétra  pas  plus  avant,  parce 
que  les  succès  des  Ecossais,  avec  lesquels  il  était  eu  guerre  ,  le  rap¬ 
pelèrent  dans  sou  île.  Cette  année  ,  il  envoya  à  su  place  le  duc  de 
Lancastre,  prince  de  son  sang,  pour  seconder  les  partisans  du  roi  de 
Navarre,  ces  seigneurs  que  Jean  avait  laissés  échapper  à  Iloiien. 
Ils  levèrent  en  Norinaiidie  l'étendart  pour  le  prîsoiiuier,  eL,s^îls  n’eu- 
reiii  pas  des  avantages  hicti  marqués,  ils  tinrent  en  échec  les  troupes 
qiéou  y  envoya.  Oc  son  côté,  le  prince  de  Galles,  qu^on  appelait  aussi 
le  Prince  i\üir,  a  cause  de  la  couleur  de  ses  a r tues,  ce  jeune  chevalier 
qui  avait  gagné  ses  éperons  à  la  journée  de  Ciéci,  u'avait  pas  dé- 
nieiui  la  gloire  qu'il  sV  était  aoqnise.  L'armée  française,  (|iii  lui  était 
opposée, avait  corisiumnieiu  reculé  devant  Itii,  Il  avait  ravagé  loutle 
Languedoc,  le  Uniousin,  l’Auvergne,  le  Berry,  et  il  domiait  pres- 
(pie  la  mai  U  à  Ta  r  niée  anglaise  qui  était  descendue  eu  Norruaudie, 
Pour  s’oppusei^à  ses  progr  ès  alarnians  ,  le  roi  de  France  niareha  en 
personne  cunire  lui  avec  ceitearmée  Oorissante  que  lesciats  venaient 
de  lui  donner. 

Il  sVmi  tullaii  bien  que  le  prince  de  Galles  fût  en  état  de  luiter 
conire  lui.  Son  armée  était  composée  ,  comme  Pont  loujonrs  été  les 
années  anglaises  sur  le  conlinent,  d’un  uoyun  d’Auglais  ,  et  de  sol¬ 
dats  que  la  sédnctJüii  et  Fat'gent  leur  pïwuraîent  dans  le  paysan  ils 
fixaient  le  théâtre  de  ia  guerre.  Ici  leurs  auxiliaires  étaient  des  Gas¬ 
cons  raniassés  dans  la  Guyenne,  lesquels,  avec  les  însulair'cs,  taisaient 
à  peine,  selon  les  histoiieus  les  mieux  instruits,  huit  mille  combat- 
laiis,  dont  trois  mille  seulement  étaient  Anglais.  Le  prince,  îustimit 
que  le  l'oi  avançait  couire  lui,  hésite  entre  deux  partis,  ou  de  rega¬ 
gner  Bordeaux  et  la  Garonne  par  la  Touraine  et  le  Poitou  ,  et  de  se 
reinbarquej‘  s’il  était  pr  essé  ,  ou  de  haier  sa  [tiarclie  pour  Joindre  les 
Normands  à  iravei'S  l’Anjou  et  le  Maine.  Peut-être  aurait-i!  prisée 
dernier  parti ,  mais  Jean  ne  lid  en  laissa  pas  le  temps;  il  renveloppa 
do  son  armée  coninie  d’un  grand  filet,  er,  de  poste  en  poste,  le  poussa 
jusqu’à  un  endroit  nommé  Maupenuis,  à  deux  lieues  de  Poitiers,  ha¬ 
rassé,  sans  vivres  et  sans  autre  ressource (ju’une  position  assez  avan¬ 
tageuse,  sur  uii  moiuictile  dans  des  vignes,  où  il  pouvait  espérer  de 
soutenir  un  premier  choc.,  pour  se  rendre  à  des  coudUîûiis  moins  dés¬ 
avantageuses. 

Lorsque  les  armées  se  touchaient ,  au  moment  que  les  Français 
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ii’attendaîent  plus  que  le  signal  pour  l’assaut ,  arrive  de  Poitiers  le 
(.ardlna!  de  Périgoi  ti ,  iiéguciaieur  célèbre,  cbargé  de  proposiiinns 
par  PAtiglais.  Jean  ne  vouliil  pas  d'abord  l'eiiierujre;  mais  le  cardi¬ 
nal,  à  force  de  prières  ei  de  siipplïcaiions,  parviiil  à  se  la  ire  écouler. 
Il  lui  remontra  qu’il  y  aurait  de  l'iiilinnianilé  à  coniraiiidie  lanl  de 
bj-aves  gens  à  s’égorger,  pendant  que,  sans  livrer  bataille,  il  pouvait 
üluenir  tons  les  avantages  d’une  victoire  complète.  Le  prince  offre 
«le  rendre  les  villes  et  les  cliàieaux.  qn'll  a  conquis,  la  liberté  aux  pri¬ 
sonniers  ,  et  de  ne  point  porter  les  armes  contre  la  France  pendant 
sept  ans  :  mais  Jean  ‘exigeait  que  le  prince  de  Galles  et  cent  de  ses 
pi  iiJCipaiix  oliiciers  serendisseiil  prisonnîei'S,  '■On  ne  méprendra  que 
*■  sur  le  champ  de  bataille,  répoiidîi  le  priiiee.  J'ai  juré,  dit  le  roi,  de 
»  le  combattre  et  de  le  faii-e  repentir  des  horreurs  qu’il  vient  de  com- 
“  mettre  con ire  mes  sujets.  *  Cette  altercation  donna  un  jour  et  une 
nuit  de  répit  aux  Anglais;  mais  ce  n’éiaii  pas  un  avantage  pour  eux: 
encore  un  pareil  délai,  et  ils  auraient  été  contraints,  faute  de  vivres, 
de  metlre  bas  les  armes  et  de  se  rendre  à  discréiion.  La  fougue  im¬ 
prudente  de  Jean  les  lira  en  un  moment  de  celte  fâcheuse  exiréiiiilé. 

I.e  lundi  17seplembre,  à  la  tète  de,  ses  hommes  d’armes,  il  s’engage 
dans  un  ch  cm  in  étroit  entre  des  vignes  bordées  de  haies.  Son  corjts 
de  six  mille  chevaliers  était  suivi  de  deux  pai-eils  placés  en  échelle. 
Les  archers  anglais,  postés  derrière  des  haies,  ajustent,  à  coup  sûr, 
i:ette  troupe  serrée  dans  le  chemin ,  et  qui  ne  peut  s’élargir  dans  les 
vignes  pleines  de  fossés  et  liérissées  d’éclialas.  Les  chevaux  et  les 
hommes  blessés  se  renversent  les  tins  sur  les  antres.  T,ft  second  corps, 
qui  vient  an  secours  du  premier ,  lui  bouche  la  reiraile.  Le  désordre 
se  inet  parlotil.  Jean  Chandos,  capitaine  anglais,  dont  le  nom  est  de 
venu  célèbre,  examinait  d’iiiie  petite  éniinencc  ,  à  c:ùié  du  prince  de 
Galles,  la  forme  que  prenait  le  combat.  Il  vovait  le  roi,  aisé  à  recon¬ 
naître  par  sa  cotte  d'armes  semée  de  Heurs  de  lis  d’or,  et,  le  nioniranl 
engagé  dans  le  défilé,  il  dît  an  prince  :  «Allons,  scigiieiir,  Ut  victoire 
»  est  à  nous.  Adressons-nous  an  bataillon  que  le  roi  eoniinande.  Far 
>■  vaillance,  Il  ne  fuira  pas.  Ainsi,  moyeniiaiii  l'aide  tle  Dieu  et  de  saint 
■<  George,  il  demeurera  en  notre  pouvoir.  »  Il  fond  à  l’instant  sur  ce 
bataillon.  Le  roi  se  défend  en  désespéré,  Une  liache  à  la  main,  il  ef¬ 
frayait  tous  ceux  qui  osaient  l’approcher,  rhiüppc,  son  troisième  (ils, 
presque  encore  enfant ,  eombaitaii  avec  la  même  ardeur;  il  se  jetait 
an  devant  des  coups  qu’on  portailà  son  père,  et  fut  blessé  à  scs  côtés. 
Celle  occasion  lui  a  valu  le  nom  de  Philippc-ic-Ilardi.  I.e  roi  reçut 
aussi  deux  blessures  an  visage,  parce  que  son  casque  était  tombé  dans 
la  chaleur  de  l’aciion. 

Cependant  te  gotiverneiir  des  enfans  du  roi  et  Philippe,  duc  d’Or¬ 
léans,  son  frère,  jugeant  convenable  de  tirer  les  jeunes  princes  d’un 
combat  qu’ils  crurent  trop  tôt  désespéré,  le  rendîi  ciil  tel  en  effei  en 
enti'aîuanl  avec  eux  la  majeure  parue  des  troupes.  Leroi  que  sa  va¬ 
leur  avait  imprudenimeiit  engage,  mais  que  peut-être  on  aurait  pu 
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sauver  encore ,  se  irouva  ainsi  abandonné  sans  espérance  d’aucun 
secours.  De  tous  cùiés  on  Sui  criaii  de  se  rendre  ;  mais  il  craignaii  de 
(nnibei  eiilre  les  mains  de  soldais  brmaiix  qui  l’auraieiil  nialirailé. 
II  demandaîi  le  prince  de  Galles,  La  iluciuation  des  coiubauaiis  l'a- 
vaii  eiuraîné  d'un  nuire  côté.  Un  genûlliomiue  français  nommé 
Deuys  de  Moi’bec,  qu’un  meurlre  eu  combat  singulier  avait  forcé  de 
qui  lier  sa  patîâe  ci  que  le  besoin  a  va  il  mis  à  la  solde  des  Anglais, 
s’approcha  alors  très  respectuensenieiU  et  se  fit  reconnaître.  i,e  roi 
lui  leudil  sou  gantelet  et  se  rendit  prisonnier.  Morbee  eut  l)eaucou]) 
de  peine  à  le  pi-otéger  eouire  les  soldais  qui  se  disputaient  l’iionnetir 
de  sa  pi  isR  et  se  l'ai'i  uciiaient  pour  avoir  pari  à  la  rançon.  Deux  sei- 
gneui'sanglais  qui  siirvinrentle  délivi'èreiU  des  mains  de  ces  furieux, 
ainsi  que  son  fils  ei  d’autres  capitaines  pris  avec  eux,  et  le  menèrent 
à  leur  prince. 

Lejeune  Edouard  reçut  le  monarque  et  sou  fils  avec  le  plus  grand 
respect,  sans  air  de  irioniphe,  et  réprimant  le  rayon  de  joie  que  la 
victoire  répandait  sui-  son  visage.  Le  soir  il  se  défendit  avec  poli¬ 
tesse  et  modestie  de  s’asseoir  à  la  table  de  *  si  grand  prince  et  de 
»  si  vaillant  homme.  »  Il  le  consola ,  lui  fit  espérer  utj  iraiteraeni  mo¬ 
déré  de  la  part  de  son  père,  employa,  en  lui  parlant  de  sa  disgrâce, 
les  inéiiagemens  délicats  qui  pouvaient  en  adoucir  ramerluiiie. 
«  Chier  sire,  lui  disait-il,  quoique  la  journée  ne  soit  pas  vôtre,  vous 
»  ave/,  acquis  la  plus  liante  réputation  de  prouesse,  et  avez  passé  au- 
“  jourd’hid  tous  les  miens  coin  bat  tan  s.  Je  ne  le  dis  pas,  chier  sire, 
«  pour  vous  louer;  car  tous  ceux  de  noire  parti,  qui  ont  vu  les  uns  et 
"  les  autres,  se  sont,  par  pleine  conscience,  à  ce  accordés,  et  vous 
•  donnent  le  prix  de  la  vaillance.  »  Les  vainqueurs  ne  firent  guère 
que  des  prisonniers  de  dislincliüri;  et,  comme  ils  étaient  les  uns  elles 
antres  du  niènie  rang,  «  ils  leur  lirent  tant  d’amour  qu’ils  puretu 

chactin  au  sien,  «  Le  prince  amena  le  roi  à  Bordeaux,  La  fuite  des 
Fratioais  avait  été  si  précipitée  cl  les  .Vnghds  étaient  en  si  petit 
nombrequ’il  ii’y  etit  pas  tiii  grand  earnage,  de  sorte  que  le  deuil  iies’é- 
lendil  que  sur  les  grandes  familles.  La  prison  du  roi  jeta  la  conster¬ 
nation  dans  tout  le  royaume;  mais  une  trêve  de  deux  ans,  obtenue 
par  la  inédialîon  du  pape,  retint  lieureuseineiU  les  Anglais  dans  l'in- 
aclion  et  sauva  la  France. 

Sitôt  que  le  désordre  avait  cûnimencé  dans  l’armée  française, 
ceux  qui  étaient  chargés  de  la  gai-de  de  Charles,  dauphin,  et  de 
Louis,  son  frère,  avaient  en  soin,  ainsi  qu'on  l’a  vu,  de  les  tirer  de 
la  mêlée,  et  les  avaient  conduits  à  Paris  à  grandes  journées.  Eloigné 
comme  on  l'était  de  prévoir  un  pareil  malheur,  aucune  mesure  n'a¬ 
vait  été  prise  pour  y  pourvoir,  et  un  jeune  liouinie  de  dix-neuf  ans 
se  trouva  à  la  tète  du  royaume  sans  aiicnne  cuii naissance  des  allaires, 
ni  cerliliide  de  la  capacité  et  de  lu  fidélité  de  ceux  que  leurs  dignités 
ou  Ictus  emplois  appelaient  an  gouverneinent.  De  Sui-mème  ou  par 
leur  conseil,  le  jeune  prince  convoqua  les  états  généraux  pour  le 


1 


DE  FRANCE.— 1S56, 

mois  d'ociobre  :  mauvaise  résolution  doni  il  eut  tout  lieu  de  se  re¬ 
pentir.  Par  la  nécessité  des  cireonsunices,  il  y  eut  des  états  dans  le 
nord  et  dans  le  midi  du  royatiiue.  CeuK  de  la  partie  méridionale  de 
la  France,  iionmiée  Langùe-(i’Oc^  parce  que  oui  sV  prononçait  oc, 
s’asseinldéreni  à  Totdoiise  sous  la  présidence  du  comte  d’drmasnac, 
i^oiiverneiir  de  la  pteviiice  ;  et,  le  plus  pi'üinpieinent  possible,  sans 
prélciidre  se  (aire  valoir,  ils  votcreui  une  levée  ti’liuinnies  et  de  tle- 
iiîers  propurlionnée  à  leurs  moyens.  Eu  même  temps  ilsdélendirent 
les  danses,  les  spectacles,  les  concerts,  les  fourrures  précieuses,  Pur, 
les  perleset  les  diamans  jusqu’à  ce  (pie  le  roi  lût  délivré. 

Il  n’en  lut  pas  de  même  des  députés  de  la  partie  septentrionale  de 
la  Fi-ance,  nommée  loitgue-d'Oif,  parce  que  ottis’y  prononçait  oiY. 
Ils  vinrent  à  Paris  au  nombre  de  liuit  cents.  Etienne  Âlarcelj,  prévôt 
des  iiiarcliands ,  qui  s’était  rendu  fameux  dans  les  états  du  mois  de 
mars  comme  président  du  tiers,  n’acquit  pas  moins  d’autorité  dans 
ceux-ci  sous  le  même  titre.  Il  se  trouva  d  abord  investi  de  la  con¬ 
fiance  de  la  plus  grande  partie  desdépiilésdu  tiers  pour  la  résistance 
qu’il  avait  souvent  opposée  an  gonveiaieincnl  quand  il  avait  été  quesr 
lion  d’établir  des  impôts.  Son  gi  aiid  crédit  lui  attacha  liobert-le-Coq, 
évêque  de  Laon,  homme  d'esprit,  parvenu  à  la  pi-élaiure  par  l’in- 
irigne,  Cl  servile  adoraleiir  de  la  fortune.  Ceux  qui  lui  ressemblaient, 
(ûiijours  en  assez  grand  nombre  dans  ces  sortes  d’assemblées,  se  dé¬ 
vouèrent  à  ces  deux  hommes  et  formèreui  un  groupe  d’ambitieux 
pi’êts  à  tout  faire,  et  dont  les  chefs  espérèrent,  non  sans  raison,  pou¬ 
voir  disposer  dans  le  besoin. 

On  ne  peut  douter  que,  se  voyant  une  grande  autorité  dans  rassem¬ 
blée  dépositaire  de  la  destinée  du  |■oyanlne,  les  chefs  et  hnirs  princi¬ 
paux  adhérens  n’aient  eu  l’intention  de  s’emparer  dos  jilaces  les  pins 
éminentes  du  gouvernement.  11  aurait  été  ditlicile  de  paiTenir  à  ce 
but  en  gardant  la  forme  de  délibérer  ordiiiaîi'e,  où  les  trois  états 
étaient  séparés,  et  où  l’opposition  d’un  seul  des  deux  premiers  ordres 
aurait  annulé  les  elïbrts  des  factieux  qui  dii-igeaieni  le  troisième.  Il 
fallait  donc  ,  par  (piehjue  voie  détournée  ,  détruire  l’efl'ei  d(! 
celte  séparation  qui,  par  la  diJïiciilUi  d’obtenir  runanimiié  de 
sulTrages,  maiiitenail  les  lois  dans  un  étal  de  stabilité  aussi  favorahlti 
à  la  chose  publique  qu'il  était  contraire  aux  vues  et  aux  iiuéréis  par¬ 
ticuliers  de  ccuxtjui  coniptaienl  faire  leur  proiit  des  charges  qu’ils 
cherchaiciil  à  introduire.  C’est  à  quoi  àlarcel,  Le  Coq  et  leurs  adhé- 
rens  iravaillèreni  avec  beaucoup  d’adresse. 

Le  prévôt  des  marchands  r<ïprésenta  que,  dans  une  si  nombreuse 
assemblée,  il  était  presque  impossible  de  traiter  les  grandes  a ITa ires 
qui  devaient  l’occuper  si  elles  n’éiaieui  classées  auparavant  de  ma¬ 
nière  à  préserver  les  délibéraliotis  de  eoufiision.  Il  serait  important, 
dit-il,  que  les  étals  obtinssent  du  dan|)îiin  la  permission  de  nommer 
imc  commission  qui  ferait  ce  travail,  et  (pi’clle  fût  i^rise  dans  les  trois 
ordres.  Le  piège  tendu  aux  états  consistait  en  ce  que  les  matières, 
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<5tant  discutées  d’avance,  n’ofTi’iraient  plus  que  des  résultats  à  sou- 
nietire,  non  plus  à  la  délibération,  désormais  inutile,  decliacun  des 
ordres,  puisque  leurs  commissaires  aiiraiem  coopéré  au  travail,  mais 
à  l’accepta  lion  pure  et  sînqiie  Ou  au  rejet  de  rassemblée  générale 
des  états  ;  assemblée  ou  les  factieux  espéraient  prévaloir  à  l’aide  de 
la  séduction,  de  la  terreur  et  du  nombre.  Dupe  de  cet  artifice,  l'as¬ 
semblée  approuva  cette  demande.  Elle  fut  présentée,  et  le  daupUin 
consentit  à  l’élection  des  commissaires  au  nombre  de  cinquante.  Un 
parti  lormé  dans  une  assemblée,  quoiqu’en  minorité  d’abord,  l’em¬ 
porte  ordinairement  sur  la  majorité ,  parce  que  celle-ci  ,  insou¬ 
ciante,  dissémine  ses  sulfrages,  an  lieu  que  l'autre,  entraiiiée  par  un 
intérêt  commun,  rétinlt  les  siens.  Selon  cette  tactique,  les  cinquante 
commissaires,  quoique  tirés  des  trois  ordres,  se  trouvèrent  presque 
tous  du  parti  de  Marcel.  Le  dauphin  sentit  pourtant  le  danger  de  ce 
comité,  puisqu’il  ne  le  permit  qu’à  condition  que  des  gens  du  conseil 
assisteraient  a  ses  séances. 

Trouver  de  l’argent,  prendre  des  mesures  pour  la  liberté  du  roi, 
c'était  là  le  but  de  la  convocation  des  états;  mais  Marcel  insinua 
qu’on  devait  aussi  s’occuper  de  la  réforme  du  royaunie,  et  fit  com¬ 
mencer  par  cet  objet.  Les  gens  du  conseil  voultireiU  s’opposer  à 
cette  marche  de  la  délibération  ;  on  les  en  exclut,  et  les  chefs  de  l’in¬ 
trigue  ,  u'ayant  plus  dans  leur  comité  que  des  hommes  séduits  ou 
trompés,  firent  statuer  que  vingt-deux  personnes  qu'un  nommerait, 
qui  avaient  eu  la  confiance  du  roi  dans  la  magistrature  et  les  finances, 
seraient  dépouillées  de  leurs  emplois;  que  le  procès  serait  fait  à  quel¬ 
ques  uns  d'entre  eux  comme  prévaricateurs,  monopoleurs,  causes 
des  désordres,  suite  de  leurs  mauvais  conseils;  que  les  biens  des 
condamnés,  quelle  que  fût  leur  peine,  l’exil,  la  proscription  ou  la 
mort,  seraient  confisqués  et  vendus  pour  la  valeur  en  être  eniplovée  à 
la  délivrance  du  roi;  et  qtt’enftn  vingt-huit  membres  tirés  du  corps 
des  états  composeraient  le  conseil  du  prince. 

Robert-le-Coq  ,  comme  organe  de  la  commission,  porta  cespro- 
positionsà  l’assemblée  généra  le.  Le  dauphin  en  fut  très  éionné,  d'au¬ 
tant  plus  que  beaucoup  de  députés,  flattés  de  l'espérance  vague  de 
remplacer  les  proscrits,  paraissaient  disposés  à  sauciîonner  par 
leurs  suffrages  la  proposition  du  comité.  «  Et  que  donnerez-vous  en 
»  récompense  de  ce  sacrifice?  dit  le  jeune  prince  d’un  tou  ému. — 
»  Une  armée  de  trente  mille  hommes  d’armes,  répondit  le  prélat, 
»  et  l’argent  su ITisant  pour  l’entretenir.  »  Mais,  pour  fixer  et  asseoir 
la  quantité  et  le  genre  de  TimposiLon ,  il  demanda  que,  du  mois 
d’octobre  où  Ton  se  trouvait,  Tassemblée  des  états  fut  continuée 
jusqu'à  Pâques  prochain  ;  persuadé  que,  dans  cet  intervalle,  lui  et 
ses  complices  ne,  manqueraient  [las  de  prétextes  pour  prolonger  les 
états  au  delà  de  ce  terme,  et  peut-être,  par  succession  de  délais, 
parviendraient  à  les  rendre  periiianens. 

Le  dauphin  se  retira  sans  rien  décider,  disant  qu'il  en  commimi- 
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qneraît  à  son  conseil.  Il  y  eut  partage  d’upinions.  Ceux  qui  savaient 
qu’ils  D’étaieut  point  notés  consentaient  à  la  desiituiiun  des  autres. 
Les  proscrits  s’en  défendaient.  11  paraît  qu’on  dut  à  la  sagacité  pré¬ 
maturée  du  jeune  prince  la  résolution  qu’il  prit.  Il  manda  à  l’hélel  de 
Saint-Paul ,  où  il  demeurait,  une  députation  des  états ,  déclara  qu’il 
avait  écrit  ù  son  père,  qu’il  attendait  ses  ordres  sans  lesquels  il  ne 
pouvait  rien  décider,  et  ordonna  que,  pendant  cette  attente,  on  s’ab¬ 
stînt  de  toute  espèce  de  délibération.  Plusieurs  membres  se  retirè¬ 
rent;  leur  exemple  en  entraîna  d’autres;  et,  quand  le  priuce  vil  le 
nombre  des  députés  a^sez  diminué ,  il  cummanda  au  reste  de  retour¬ 
ner  dans  leurs  provinces,  et  les  états  Unirent  au  grand  chagrin  de 
Marcel  et  de  ses  conjurés. 

C’était  beaucoup  d’avoir  si  adroitement  éludé  les  premiers  efforts 
de  la  faction;  mais  il  aurait  fallu  aussi  soutenir  cette  démarclte  par 
une  conduite  ferme  et  indulgente  en  même  temps,  qui  eût  flatté  les 
Parisiens  et  leur  eût  imposé.  Le  dauphin ,  au  lieu  de  rester  au  milîeu 
d’eux ,  s’en  alla  à  Metz  consulter,  disait-il,  l’empereur  Charles  IV , 
sou  oncle  ;  le  prévôt  des  marchands,  au  contraire,  demeura  à  Paris, 
où  il  continua  d'entretenir  les  bourgeois  dans  la  persuasion  où  ils 
étaient  qu’ils  avaient  en  lut  une  protection  assurée  contre  le  monopole 
des  impôts. 

Avant  son  départ ,  le  dauphin ,  qui  avait  pris  le  litre  de  lieutenant- 
général,  ordonna  une  refonte  des  monnaies.  Celte  opération  pouvait 
être  avantageuse  au  point  de  tenir  lieu  de  tout  autre  subside,  et  dis¬ 
penser  peut-être  le  prince  de  la  nécessité  de  convoquer  de  nouveau 
les  états  généraux  ;  mais  elle  était  préjudiciable  aux  vues  de  Marcel, 
qui  n’aspirait  qu’à  se  trouver  au  milieu  d’une  grande  assemblée,  dans 
laquelle ,  moyennant  l’habilude  qu’il  avait  de  manier  les  esprits  dè  la 
multitude,  il  espérait  parvenir  plus  aisément  à  ses  fins,  qui  éluieiii 
d’envahir  le  gouvernement  pour  lut  et  les  siens,  I!  sema  des  préven¬ 
tions  contre  la  monnaie  qu'on  commençait  à  substituer  à  l’ancienne; 
des  gens  apostés  refusèrent  de  la  recevoir  comme  péchant  parle  poids 
et  le  titre.  Ces  refus  occasionnèrent  quelque  tumulte.  Sous  prétexte, 
de  prévenir  l’augmentation  du  désordre,  le  magistrat  du  peuple  dé¬ 
fendit  le  cours  des  nouvelles  espèces,  et  il  alla,  à  la  tète  d’une  troupe 
séditieuse,  à  l’hôtel  de  Saint-Paul ,  faire  confirmer  sa  défense  par  le 
prince  Louis,  second  fils  de  France ,  que  l’aîué  avait  chargé  du  gou¬ 
vernement  en  son  absence. 

A  son  retour  de  Metz,  le  lieutenant-général  du  royaume  envoya 
Simon  de  Bussi,  premier  président,  et  d’autres  personnes  de  marque, 
négocier  avec  le  prévôt  des  marchands,  eirengager  à  ne  point  mettre 
d’obstacle  à  la  circulation  des  nouvelles  espèces.  Marcel  les  reçut  au 
milieu  de  son  conseil,  composé  des  membres  de  la  commune  de  Paris. 
Pendant  la  conférence,  il  y  avait  à  la  porte  de  la  salle  une  troupe  de 
forcenés  de  la  basse  populace,  qui  faisaient  retentir  l'air  de  cris  et 
d’imprécations  contre  les  négociateurs  du  dauphin.  Leurs  proposî- 
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lions  ne  plurent  pas  à  ce  clief  audacieux.  Se  seniani  en  force,  au  sor¬ 
tir  de  la  conférence  ,  il  fil  cesser  les  travaux ,  ordonna  de  fermer  les 
bûuiiqnes  et  de  prendre  les  artnes>  Celait  se  donner  en  un  nioineni 
une  ai’inée  d^entliousiasies  furieux  j  prêts  à  tout  faii  e.  Tout  nienaçait 
d'un  boulevei'scineni  général.  Le  conseil  du  daupbin  s’assemble  à  la 
liàie  f  et  est  d'avis  de  céder  aux  circonsiauccs.  !^e  prince  sutqirime  la 
nouvelle  monnaie,  et  accorde  aux  sédi Lieux  ce  qnî  avait  été  la  nialière 
do  la  dîsctissioi»  orageuse  de  la  commune ,  la  destitution  et  la  saisie 
(les  biens  des  odiciers  et  des  magisirais  que  Marcel  indiqua.  Les  uns 
se  sauvèrent  précipitamment;  les  autres ,  frappés  de  terreur,  se  dis- 
persèreuL  de  jour  en  jour ,  ei  laissèrent  enfin  le  jeune  prince  privé  do 
fa  meilleure  partie  de  son  conseil  j  comme  Marcel  le  désirait.  Alors 
le  da  U  pli  in  ne  put  se  dispenser  de  convoquer  de  nouveau  les  états  ou 
de  les  rappeler  par  forme  do  continuation. 

La  faction,  qui  voulait  dominer  les  étals  et  s’en  servir  pour  Toxé- 
cution  de  ses  desseins  ,  songea  d'abord  à  deux  expédions  :  se  procu¬ 
rer  de  l’argeni  et  se  donner  une  force  m il i luire.  La  force  militaire  se 
fît  en  autorisant  cluujue  dépidé  à  avoir  pour  sa  sûreté  quatre  hommes 
armés.  Celle  distinction,  qui  flattait  la  vanité  des  membres,  produi¬ 
sit  un  corps  d'environ  quatre  mille  hommes,  que  leur  réunion  ,  sons 
des.oiïïcîers  que  la  faclioii  nomma,  rendait  propres  à  tout  exécu¬ 
ter  à  fa  première  réquisition.  Quant  à  rargctit,  il  se  présenta  un 
moyen  d'en  avoir  suffisamment  pour  le  paiement  journalier  des  afR- 
dés  ;  ce  fut  d’établir  un  impôt  deslinc  û  la  délivrance  du  roi.  Les  états 
le  déci'Otèrent,  et  j\Iareel  eut  soin  que  la  levée  ,  la  régie  ,  la  distribu¬ 
tion,  se  fissent  par  des  gens  dépendant  de  lui,  de  soi-te  qu’il  avait 
toujours  entre  les  mains  le  gouvernail  et  la  clef  des  évcneniens.  Pour 
achever  de  paralyser  raïuorité  du  prince ,  il  lui  fit  refuser  le  titre  de 
régent,  jusqu'à  ce  qu’il  eut  atteint  vingt-un  ans,  et  obtint  que  son 
conseil  fût  formé  de  ironte^six  personnes,  tirées  par  égale  portion 
des  trois  ordres  des  états ,  et  que  révéqne  de  Laon  fût  placé  à  la  îélo. 
Enfin  ,  pour  que  ses  plans  ne  pussent  être  contrariés  par  le  parle¬ 
ment  ,  par  la  chambre  des  comptes  ou  par  quelque  autre  corps  ayant 
droit  de  traverser  ses  opéi*aiions,  il  obtint  que  leurs  pouvoirs  seraient 
suspendus  pendant  la  durée  des  états.  Cependant,  comme  il  fallait 
une  police  et  une  apparence  de  gouvernement,  la  cabale  doniinanîe 
fit  créer  des  tribunaux  qu'elle  remplit  de  ses  créatures.  Ceux  qnî 
furent  pourvus  de  ces  charges,  s'ils  n'avaient  pas  été  dàibord  entière¬ 
ment  dévoués  à  la  cause  de  leurs  bienfaiteurs,  en  devinrent  les  par¬ 
tisans  zélés,  afin  de  se  perpétuer  dans  ces  emplois,  qu'on  eut  soin 
de  rendre  lucratifs. 

Sttr  ces  etiirefaites,  un  accident  inattendu  sembla  devoir  déjouer 
toutes  les  manœuvres  de  la  faction.  11  arriva  de  Bordeaux  une  lettre 
du  monarque  captif,  qui  défendait  de  lever  Timpôt,  parce  qu'il  était 
près  de  terminer  un  traité  qui  lui  rendait  la  liberté.  Mais ,  sans  se  dé¬ 
concerter  :  «  Cet  argent,  dit  Marcel ,  ne  sera  point  pour  le  roi ,  puis- 
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»  qu’il  n’en  a  pins  besoin  ;  mais  comme  je  suis  averti  que  le  dauphin 
•  rassemble  des  troupes  qu’il  veut  l'aire  entrer  dans  Paris,  afin  de 
»  se  rendre  maître  des  biens  et  de  la  vie  des  bourgeois,  et  les  traiter 
»  à  sa  volonté  ,  Il  nous  vient  fort  à  propos  pour  prévenir  ses  dange- 
»  reiix  projets.  »  Sur  ce  simple  avis,  les  Parisiens  s’obstinent  à  payer 
la  taxe,  s’imposent  le  service  militaire,  font  poser  des  eliaîiies  aux 
coins  des  rues  et  des  carrefours,  voient  do  sang-froid  abattre  leurs 
maisons  des  faubourgs ,  pour  en  employer  le  terrain  en  fortifications, 
et  prêtent  eux-mêmes  les  mains  à  ce  genre  de  démolition  ,  qui ,  dix 
ans  auparavant,  et  lorsque  le  roi  d’Angleterre  campait  à  Poissy,  avait 
pensé  occasionner  une  révolte. 


La  prospérité  des  factieux  les  éblouit.  Ils  ne  mirent  plus  de  bor¬ 
nes  à  leurs  prétentions,  ni  de  mesuresdans  leurs  actions  ;  le  prévôt 
des  niarcbands  et  ses  principaux  complices  commandaient  avec  une 
autorité  insolente.  Point  de  police  dans  la  ville;  nul  égard  que  pour 
le  bas  peuple.  Ses  excès  étaient  ou  tolérés,  ou  inspirés.  Lamuliittide 
des  commis  à  la  recette  de  rimjiôl  en  absorbait  la  plus  grande  pailie, 
le  reste  s’engouffrait  dans  le  trésor  de  la  faction  et  servait  à  la  sou¬ 
tenir.  Marcel  s’était  adjoint  dix  ou  douze  Imurgeois  nommés  éche- 
vlns,  qui  formaient  une  espèce  de  conseil  indépendant  des  états.  Il 
n’y  avait  pas  un  de  ces  séditieux  qui  ne  se  crût  bien  au  dessus  des 
députés.  Les  états,  en  effet,  étaient  comme  captifs  au  milieu  d’eux. 
11  n’y  avait  de  membres  considérés  que  ceux  du  tiers.  Ceux  du  clergé 
et  de  la  noblesse  s’étaient  fait  un  svstême  de  circonspection;  ils  se 
contentaient  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le  torrent,  sans  s  y 
opposer;  persuadés  que  celte  puissance  usurpée  s’anéantirait  d'elle- 
niêtneparses  excès,  et  que,  pour  la  détruire,  il  n’y  avait  qu'à  la 
laisser  insolemmeiu  iriûm|iher. 

En  effet,  celte  sorte  d’inertie  servit  mieux  le  dauphin  que  n’aurait 


pu  le  faire  une  opposition  violente.  Le  peuple,  cessant  d’être  mis  en 
action  ,  parce  qu’il  n’y  avait  plus  de  grands  coups  à  frapper,  cessa 
de  s’intéresser  à  la  faction.  Le  crédit  de  la  cabale  déclina  au  point 
qu’après  avoir  laissé  sesagens  dominer  deux  ou  trois  mois,  le  dau¬ 
phin  se  vit  en  état  de  leur  parler  en  maître.  Il  manda  au  Louvre 
Marcel  et  seséchevins,  leur  reprocha  leurs  intrigues,  leurs  complots, 
leur  hardiesse  à  s’ingérer  dans  les  affaires  d’éiai,  leur  défendit  de 
s’en  mêler  désormais,  les  retivoya  confus,  et  sortit  aussitôt  de  Paris, 
comme  l’abandonnant  à  son  mauvais  sort. 

Si  en  effet  le  lieutenant-général  du  royaume  s’étaît  établi  dans 
une  autre  ville,  qu’il  y  eût  appelé  le  parlement,  les  autres  tribunaux, 
et  tous  les  officiers  aiiacliés  à  radministratîoii  et  à  la  cour,  que  se 
rail  devenu  Paris,  privé  de  tous  ses  avantages  de  capitale?  Les 
Parisiens  sentirent  les  suites  de  cet  abandon  ;  ils  dépuièient  au  dau¬ 
phin,  le  prièrent  de  reveiiir,  lui  promirent  une  soumission  entière,  et 
de  l’argent  autant  que  ses  besoins  l’exigeraieul  et  leurs  facultés  le 
permeuraîent.  Le  dauphin  se  laissa  gagner,  et  revint  imprudemuteiit 
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pour  se  retrouver  encore  entre  les  mains  des  factieux.  Cependant  les 
états,  contrariés  par  réclieviiiage,  sans  antonté  ni  considération  , 
s’étaient  dissotis  d’eux-mcincs  :  le  Jeune  prince  jugea  à  propos  de  les 
convoquer  de  nouveau  pour  le  mois  de  novembre.  Marcel,  au  lieu 
d^élals  généraux,  aurait  désiré  pour  cette  fois  qu’on  lui  adjoignît 
des  l'cpiésenUiTis  de  ireiue  ou  quarante  des  priiicipalos  villes  du 
royaume,  dont  sans  doute  il  aurait  dirigé  le  clioix,  et  qui  féraicni  en 
faveur  du  dauphin,  avec  moins  d'ernbaiTas,  tout  ce  qu'il  pouvait 
alieudre  des  états:  mais  le  prince,  averti  du  danger  qu'il  y  aurait  de 
reiiietlre  le  sort  de  la  France  entre  les  mains  d'une  troupe  de  factieux, 
ne  donna  pas  dans  le  piège.  Il  fit  partir  les  lettres  de  convocation.  Le 
conseil  municipal, déLcrtniné  à  être  encore,  du  moins  pour  quelque 
chose,  dansles  aiîaires  de  Félat,  aux  leiu^es  de  coiivocaiiondu  prince 
enjoignit  d'invitation  aux  villes  les  plus  considérables  :  c’était  se  pré¬ 
parer  des  correspondances  dont  une  ruclion  habile  saurait  profiter. 

Liasse nibléc  des  états  généraux  était  d’autant  plus  nécessaire , 
que  l'espérance  de  la  délivrance  du  roi  paraissait  s’éloigner.  Soi  t  que 
le  traité  dont  Jean  avait  donné  avis  au  dauphin  son  fils  n'eùt  été 
niiniué  que  poiir  distraire  le  monarque  dans  sa  prison;  soit  que  le 
roi  d’Angleterre  voulût  consommer  lui-même,  ou  pem-ctre  donner 
àsanauun  le  spectacle  d'un  roi  de  Fiance  dans  ses  fers;  par  ces 
niotils  ou  par  d’antres,  il  ordonna  qu’on  hd  amenât  le  prisonnier. 

T.e  prince  Noir  était  comme  cerlaiii  que  les  chevaliers  gascons,  qui 
avaient  le  plus  contribué  au  gain  de  îa  baiaille  de  Poiliers,  ne  souffri¬ 
raient  pas  sans  opposîtiou  qu'on  leur  enlevât  le  gage  de  leur  victoire. 
Il  les  trompa  sur  le  temps  et  le  lieu  du  départ,  et  coudiii£ii  lubmcme 
son  prisonnier  à  Londres,  La  distance  des  lieux,  rpii  ne  permeuait 
pas  au  dauphin  de  recevoir  journellement  les  ordres  de  sou  père 
comme  loisqii'il  était  à  Bordeaux,  lui  fil  prendre  le  litre  de  régent 
qui  lui  donnait  plus  d'autoriié  que  celui  de  lieutenant-général. 

Pendant  que  le  roi  de  France  voyait  river  ses  chaînes,  le  roi  de 
Navarre  brisait  les  siennes.  Il  était  enfermé  depuis  vingt  mois  dans 
un  cliuteau  sur  lu  frontière  de  Picardie.  Marcel  demanda  sa  liberté 
aux  états*  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  courtisan  aussi  assidu,  tel  que 
devait  être  le  prévôt  des  marchands  quand  la  cour  était  le  chemin 
des  grâces,  ne  s’y  soit  présenté  au  Navarrois,  et  n'en  ait  été  remar* 
qué;  deux  hommes  de  leur  caractère  ne  s'envisagent  pas  inutilement. 
Dans  ce  qui  s'était  passé  jusqu’alors,  Marcel  avait  eu  souvent  occa¬ 
sion  de  reconnaître  qu'il  aurait  eu  besoin  d'un  homme  audacieux , 
fort  de  ses  possessions,  de  son  rang  et  de  ses  aniaiices,  pour  l'op¬ 
poser  au  dauphin.  Or  personne  ne  convenait  mieux  que  le  roi  de 
Navarre,  gendre  du  roi,  doué  des  qualités  les  plus  brillunies,  pos- 
sesseur  de  plusieurs  provinces,  propre  à  donner  Tapptii  des  armes 
au  parti,  forcené  d’ailleurs  dans  le  crime,  et  înaccesible  aux  scru¬ 
pules.  Sans  doute  une  intelligence  était  établie  entre  eux  par  des 
voies  secrètes ,  lorsque  le  prévôt  des  marchands  fit  la  démarche  de 
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vouloir  intéresser  les  étals  à  sa  liberté.  3Iîiis  eetie  requête  ne  fut 
pas  même  nécessaire  ,  parce  que  tles  seigneurs  de  Normandie  , 
parens  ou  amis  de  ceux  qui  avaient  été  suppliciés  à  Koueii,  atta- 
quèreni  le  château  où  le  prince  était  retenu ,  eu  rompirent  les  portes 
ei  l’enlevèi'enl. 

Celte  évasion  n’étail  pas  une  absolution  telle  qu’elle  lui  aurait 
été  nécessaire  pour  se  montrer  et  agir  librement.  Il  demanda  un 
saui-couduil  au  régent  pour  venir,  disait-il,  se  justifier.  Le  piânce 
licsila  lüiig-temps  de  !e  donner,  et  parut  ne  l’accorder  qu’aux  pres¬ 
santes  sollicitations  des  mêmes  princesses  qui  lui  avaient  obieiiu  sa 
grâce  après  l’assassinat  du  connétable  ;  mais  il  lui  fut  vérilablement 
extorqué  |)ar  les  vœux  des  Parisiens,  énergiquement  prononcés  et 
présentés  par  Marcel  et  Le  Coq,  qui  avaient  repris  le  limon  du  gou¬ 
vernement,  et  par  Pecquigny,  qui  avait  mis  le  prince  en  liberté. 
Sitôt  que  Charles-le-Mauvais  en  eut  la  jouissance,  il  ne  tarda  pas 
à  justifier  de  plus  en  plus  le  surnom  qu’il  avait  déjà  si  bien 
mérité. 

Dans  toutes  les  villes  pai-  lesquelles  il  passa ,  il  fil  élargir  les  pri¬ 
sonniers,  elles  bénédictions  de  ces  honnêtes  détenus  précédèrent 
lettr  libéralcui-  à  Paris,  où  il  arriva  entouré  de  cette  noble  escorte 
qu’il  renforça  dans  la  capitale.  A  peine  y  liil-il  entré,  qu’il  indiqua 
pour  le  lendemain  une  assemblée  dans  le  Pré-auX' Clercs,  qui  était 
le  lieu  de  la  promenade  favorite  des  bourgeois  ;  ils  s’y  rendirent  en 
grand  nombre. 

Placé  sur  le  trône  d'oii  les  rois  avaient  couinmc  de  regarder  les 
joutes  et  les  divertissemeus  du  peuple,  il  adressa  à  la  muliiiude  nu 
discours  commençant  par  un  éloge  llatlcur  de  la  ville  de  Paris,  qu’il 
appela  la  métropole  du  monde,  invincible,  inépuisable,  capable  de 
donner  la  loi  à  tout  l'univers,  et  de  ne  la  recevoir  de  pei'sonne.  Je 
vous  remercie,  dit  il  aux  Parisiens,  qu’il  appela  ses  sauveurs,  du 
zèle  que  vous  avez  montré  pour  ma  délivrance  :  et  à  celle  occasion 
il  peignit  sa  détention  des  couleurs  les  plus  noires.  Que  n’y  avait-il 
pas  éprouvé?  Chaînes,  cachots,  menaces  perpétuelles  de;  la  mort,  et 
cela,  parce  que,  seul  de  tous  les  princes,  U  avait  l’ésistc  à  la  mauvaise 
administration  du  roi  Jean  et  de  son  conseil,  et  à  leurs  exactions  sans 
cesse  renaissantes.  Et  quelles  exaclions  !  des  imjxjts  exorbilans, 
qui  l'éduisaient  le  peuple  à  la  plus  exircme  misère,  rcniplissaiciit  les 
prisons  depauvi-es  gens  lionorables,  pères  et  mères  de  famille,  veu¬ 
ves,  orphelins,  dont  les  lamentations  moniaienl  jusqu’au  cîcl.  A  ce 
récit,  le  bon  prince  s’attendrit,  et  laisse  échapper  des  larmes;  les 
sanglots  éiûuflént  sa  voix:  mais  tout  d’un  coup  il  se  ranime  et  lance 
des  impi'écalions  contre  les  perfides  conseillers  du  roi.  Puis,  devenu 
plus  calme,  il  insinue  que,  s’il  s’agissait  de  revendiquer  la  couronne, 
il  lui  serait  aisé  ,  comme  petil-üls  de  Louis  Tliitin,  de  prouver  que 
ses  droits  étatent  phts  itieon  fesinhies  que  ceux  de  qui  que  ce  fût,- 
qu’il  ne  la  réclamait  pas  cepeuUaiii,  iiarce  que  la  iranquillité  du 
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peuplée  lui  éiait  plus  chère  et  plus  précieuse  qu’un  trône.  •  Mais  du 
»  niuiiis,  ajouta-t-il,  je  vous  aiderai  de  toutes  mes  forces  à  extermi- 
»  ncr  le  niotisire  dévorant  de  ia  mal  tôle.  OppofW-z  vos  généreux 
»  efforts  à  la  servitude  qui  menace  de  vous  opprimer;  soyez  les  libé- 
»  râleurs,  les  sauveurs  de  ia  patrie;  Je  n’éparguerai  ni  mes  hictis,  ni 
“  mes  amis,  ni  mon  royaume,  ni  ma  personne,  pour  vous  assister 
"  dans  ime  si  noble  entreprise.  Jamais  ,  s’écria-t-il  en  reu forçant  sa 
“  voix,  non,  jamais  je  ne  vous  abandonnerai,  je  me  lie  irrévoca- 
»  blemeiità  voti-e  fortune,  et  les  lourmensde  ia  prison  que  j’ai  déjà 
»  soulTerts  pour  votre  défense,  n’ont  fait  qu’augmenter  la  résolution 
»  de  mourir,  s’il  le  faut,  pour  votre  service.  » 

Ce  discours,  auquel  ledaupbiu  était  présent,  fut  couvert  d'applau- 
dissemetis;  l'air  de  persuasion  que  te  roi  de  Navarre  remarqua  dans 
le  peuple  lui  donna  ia  liaialiesse  défaire  au  régent  ses  propositions, 
liidépeiidammeul  de  rabsoliition  la  plus  honorable,  tl  demanda  qu'on 
lui  restituât  les  villes  et  fiefs  de  Normandie ,  qu’on  lui  payât  les  frais 
de  la  gnei  re,  et  que  la  mémoire  des  seigneurs  exécutés  à  Rouen  fût 
réhabilitée.  Le  régent  répondit  que  ce  serait  insulter  le  roi  sou  père 
et  son  conseil  que  de  rejeter,  parime  rétractation  solennelle,  un  blâme 
déshonorant  sur  ce  qu’ils  avaient  fait.  Quaiuà  la  restitution  des  villes 
et  fiefs  de  Normamiie,  il  dit  que  par  la  confiscation  ces  possessions 
avaient  été  réunies  à  la  couronne  dont  elles  faisaient  partie;  que 
les  rendre,  ce  serait  violer  l’intégrité  du  royaume,  et  qu’il  ne  devait 
ni  ne  pouvait  s’y  résoudre.  Il  refusa  doue  ;  mais  le  prévôt  des  mar¬ 
chands  vint  lui  dire  :  «  Monseigneur,  conieutez-le  d’amitié,  car  il  le 
•  faut  ainsi.  »  Telle  était  la  conclusion  ordinaire  des  discoin-s  de 
Marcel.  Tout  fui  donc  accordé;  et  pour  qiiïl  ne  manquât  rien  à  !’o|>- 
prohre  du  traité  cl  à  l’évidence  palpable  de  la  coniraiiiie  qui  l’avait 
souscrit,  il  fülltit  encore,  à  la  l'CCommandatiou  du  roi  de  Navarre, 
intimer  l’ordre  au  prévôt  de  Paris  de  relâcher  tous  les  prisonniers, 
larrons,  voleurs  de  grands  chemins  ,  faux  nionnayeurs,  faussaires, 
ravisseurs  de  femmes,  periurbaieurs  du  repos  public,  assassins,  sor¬ 
ciers,  sorcières,  empoisonneurs  et  autres  coupables  de  crimes  de 
semblable  nature,  dont  le  Navarrois  ne  rougit  pas  de  dresser  lui- 
méme  la  liste  in  Rime. 

A  peine  a-t-il  arraché  le  consentement  qu’il  part  pour  Rouen.  Il 
va  Ini-mème  détacher  en  cérémonie  les  corps  des  suppliciés  qui 
étaient  restés  au  gibet,  leur  fait  faire  des  obsèques  iiiagnifi(jues,  et 
prononce  devant  nue  assemblée  noinbrense  leur  oraison  funèbre.  La 
qiiaülicaiion  de  martyrs  pour  leur  allachemenl  au  peuple,  et  la 
proieciionqu’ilslui  donnaient  contre  un  tyran,  ne  furent  pas  oubliées. 
A  régard  des  places  de  Normandie  où  il  compiait  entrer  sans  dilR- 
culié,  (juand  il  s’y  présenta,  les  gouverneurs  lui  refusèrent  les  portes. 
Divers  corps  de  troupes  qu’avait  levés  Geoffroy  d’IIarcourt,  son 
zélé  partisan ,  furent  défaitsi  et  lui-même  resta  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille. 
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Ce  Geoffroy  d'Harcourt  avait  figuré  dès  long-ienips  parmi  les  re¬ 
belles.  Contraint  dc  ([uiiter  la  France  pour  cause  de  duel ,  il  s’étuii 
réfugié  veis  Edi^uard,  auprès  duijuel  il  avait  acquis  le  funeste  hon¬ 
neur  de  remplacer  Robeit  d’Artois.  Ce  fut  sur  ses  conseils, et  à  l’aide 
des  domaities  qu'il  possédait  dans  le  Cutenlin,  que  le  prince  anglais 
pénétra  en  France  avau  lia  journée  de  Créci.  Mais ,  saisi  de  remords, 
a  la  vue  du  champ  de  bataille  et  du  comte  Jean  iV,cûui  te  d’Harcourt, 
son  IVêre,  il  abandonna  le  parti  du  vainqueur  pour  aller  se  jeter  aux. 
pieds  du  vahicu  et  en  implorer  sa  grâce  qui  lut  fut  accordée.  Rentré 
dans  tous  ses  droits,  il  vivait  paisible  dans  sa  patrie,  lorsque  Jean  V, 
sou  neveu  ,  s’étaut  laissé  circouveuir  par  Cliarles-le- .Mauvais ,  fut 
arrêté  avec  lui  à  Koucu ,  et  décapité  sans  forme  de  procès.  A  la  nou¬ 
velle  (le  la  mort  tragique  du  clief  de  sa  maison ,  fils  d’uii  père  tué  à 
Créci  pour  le  service  du  roi,  et  qui  y  avait  été  blessé  kii-mème,  Geof- 
''roy  se  crut  dégagé  de  ses  sermens.  Libre  désormais  de  tous  remords, 
il  associa  son  ressentiment  àoeltti  d’Edouard,  rappela  la  guerre  sur  sa 
imtrîe,  et  prépara  tes  nouveaux  malheurs  auxquels  la  France  devait 
être  encore  en  proie,  et  dont  lui-iiiênie  fut  la  victime. 

JMal  accueilli  en  Normandie,  le  roi  de  Navarre  revînt  auprès  de 
Paris,  et  logea  ses  troupes  dans  les  villages  circon voisins.  On  ue 
peut  guère  douter  qu’il  ii'eiU  dessein  de  s’emparer  du  gouverne¬ 
ment  au  préjudice  du  régent,  et  peut-être  ensuite  de  la  couronne, 
si  les  circonstances  tou  niaient  à  sou  liait.  Mai-cel  n’avait  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  le  seconder  ,  parce  que,  soit  que  le  roi 
Jean  revînt,  soit  que  Charles ,  daupUin,  son  lils,  léguât,  s’ilécliap- 
paii  à  leur  vengeance  ,  il  ne  pouvaïL  pour  le  moins  se  promettre 
aucune  autorité;  au  lieu  qu’il  lui  était  permis  de  tout  espérer  d'un 
pi'iiice  qui  lui  aurait  obligation  d’une  furtiine  qui  pouvait  aller  jus¬ 
qu’au  trône.  Le  Navarroîs  avait  laissé  percer  ce  désir,  loi’sqiie,  dans 
son  disconi's  au  Pré-aux-Clercs,  il  glissa  quelques  mois  sur  son  droit 
ù  la  couronne  qu’il  s’abstenait  de  faire  valoir  pour  ne  pas  cxcitei-  de 
troubles;  mais  il  compiuit  bien  ([ue  ses  partisans,  et  siirluiu  le 
prévôt  des  marchands,  ne  seraient  pas  si  modérés,  et  il  ne  se  iruiiipa 
pas.  Alarcel  pensa  qu’il  fallait  tout  user  pour  acquérir  à  sou  protégé 
lesulïragcde  la  capitule,  persuadé  que  sou  exemple  serait  suivi  par 
le  reste  du  royaume. 

Il  y  avait  deux  partis  dans  Paris  :  celui  du  régent,  le  plus  fort  en 
liomiêies  gens,  et  celui  du  N'avarroîs,  le  plus  redoutable  en  nombre. 
Ne  pouvant  gagner  le  premier,  Alaicel  résolut  de  le  rendre 
perclus  par  la  terreur.  Il  donna  à  ses  partisans  un  signe  ostensible 
pour  se  reconuailre  entre  eux.  Par  sou  ordre  ils  mi-partirenl  leun 
chaperons,  qui  étaient  la  coiffure  ordiiiaiic,  de  blanc  couleur  de 
France  et  de  rouQ'e  couleur  de  Navarre,  Ceux  qui  ne  portaient  pas 
ce  chaperon  furent  d’abord  insultés,  et  bientôt  coururent  risque  de  ta 
vie.  La  pi'cmière  vict'inie  de  la  populace  fut  Jeau  Baillet,  trésorier  de 
France,  qui  fut  tué,  scutpçoniié  d’être  iuveuteur  d’impôts.  Le  régent 
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eut  eucore  assez  de  force  pour  faire  arrêter  et  pendre  le  lueurtrier* 
niais  ce  cluUimenl  ne  fit  (lue  rendre  la  siiditiüu  plus  vive.  Pierre 
d'Arcy,  avocai-géiiëral,  tàcUaiu  de  l’apaiser,  est  inassacrë  dans  la 
cour  du  palais  J  et  Marcel  s’érigeant  eu  vengeur  de  riufoiauué  pa¬ 
triote  auaclié  il  la  poierice^  prend  avec  iuiuiie  troupe  des  plus  force¬ 
nés,  se  présente  à  lu  demeure  du  régent,  pénètre  dans  sa  chambre, 
fait  saisir  Jean  de  Contlaiis,  niarécliai  de  Champagne,  et  Robert  de 
Cienuout,  marécind  de  iXormandie,  tpii  avaient  arrêté  et  livré  au 
supplice  russassiu  de  Jean  JJaillet,  et  les  luit  percer  de  coups  auprès 
du  régeuL  L(uir  sang  rejaillit  sur  le  jeune  prince.  En  imdez-vons 
donc  à  ma  vie  /  leur  dit-ih  lui  répond  Marcel  ;  et  pour  le  ras¬ 
surer  il  lui  uiet  sur  la  tête  son  chaperon  lu imparti  et  se  pare  de  celui 
du  régent  coninic  d'un  tropliée  pendant  toute  celte  journée.  Pour 
en  combler  Pliorreur,  on  oblige  !e  prince  et  les  étais  à  reconnaître 
que  tout  ce  qui  avait  été  fait  Pavait  été  pour  le  bien  du  royaume. 

Le  piiuce  ,  sans  ressources  dans  une  ville  dont  îes  bons  habit  ans, 
en  assez  grand  nombre,  mais  frappés  de  consternation,  ne  mon- 
iraietit  aucune  énergie,  se  sauve  à  Compiègne  et  y  appelle  les  états. 
Quelques  membres  intègres  Ty  suivirent;  les  autres  restèrent,  sans 
crédit  ni  considération,  sous  la  hache  des  séditieux  auxquels  quel¬ 
ques  uns  n’éiaient  pas  absolument  étraugiïrs.  Charles -le-Mauvaîs 
s’était  tenu  à  Mantes  pendant  ces  massacres,  pour  n’en  point  paraître 
complice;  mais  comme  il  lui  importait  de  paraître  toujoui's  partisan 
de  la  l  evolte  et  mécontent  du  régent,  il  lui  envoya  faire  nue  provoca¬ 
tion  aCompiegne.  Le  chevalier  Jean  de  Pecquigiiy  vint  avec  appareil 
demander  au  dauphin,  de  la  part  de  son  beau-frère  ,  ses  places  et 
fiefs  Je  iVormandie,  et  quarante  mille  écus  pour  les  bagues  et  joyaux 
qu’on  lui  avait  saisis  en  le  faisant  prisonnier  à  Rouen.  Si  quelqu’un , 
ajouta  en  faee  Fenvoyé,  dit  que  le  roi  de  AavaiTe  ira  pas  de  son  coté 
accompli  toutes  les  promesses  qui t  vous  a  faites,  je  lui  en  donnerai 
le  démenii.  Le  régent  méprisa  celte  bravade. 

Il  ne  désespéraîi  pas  encore  de  reconquérir  la  capitale  par  la 
douceur  et  des  conditions  équitables,  ÎFaillcurs  il  lui  était  très  im- 
porlaut  de  ne  point  Fabandonner  sans  retour  au  Navarrois.  Il  revînt 
donc,  rappelé  sans  doute  par  les  habiians  les  plus  raisonnables,  et 
ecoiita  des  propositions  î  mais  Marcel  y  était.  Le  prince  continua  à 
être  obsédé  par  un  conseil  lyrarjnîffue,et  tous  ses  pus  à  cti-e  observés. 
Dès  lors  il  ne  pensa  plus  qiiii  saisir  Foecasioti  de  se  sousiraîre  sans 
retour  a  Fesclavage,  et  il  eut  îe  botihenr  de  la  rencontrer.  Il  en  pro¬ 
fita  pour  quitter  encore  une  fois  Paris,  mais  avec  le  dessein  de  n’y 
plus  revenir  qu’eu  maître.  Churles-Ie-Mauvaîs,  (|ui  trouva  la  place 
libre,  y  rentra  après  son  départ.  Il  avait  fait  un  traité  avec  te  roi 
(FAngteten  e.  Quoique  celui-ci  tïit  mécoiuent  de  la  prétention  que  le 
jVavarrois  avait  laissé  aj>crcevüir  datis  son  discours  du  Pré-aux^ 
Clercs,  prétention  qui  croisait  les  siennes,  il  crut  cependant  ne  de¬ 
voir  pas  négliger  l'occasion  de  nourrir  les  troubles  en  Praoce,  Il 
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donna  des  troupes  à  ce  rival  qui  les  plaça  dans  Paris  comme  une  gar¬ 
nison  de  confiance,  tant  pour  conietiir  riiitérieiir  que  pour  repousser 
les  attaques  pendant  le  siège  dont  Paris  était  menacé. 

Marcel  avait  aussi  sa  garnison,  consistanien  quatre  mille  liomnics 
à  peu  près,  qu’il  employait  à  remuer  la  terre  auluur  de  la  ville,  et 
qu’il  payait  bien,  moins  pour  l’ouvrage  qu’ils  laisaieiil  que  pour 
les  avoir  toujours  sous  sa  maitt  en  cas  de  besoin.  Comme  ils 
étaient  en  grand  nombre,  et  qu’ils  travaillèrent  à  peu  près  uti 
au,  quoiiprils  ne  se  fatiguassent  pas  beaucoup,  ils  creusereiit 
un  fossé  profond,  et  élevèrent  uit  rempart  dcfuiis  la  rivière  au 
ilessous  de  rendroitoii  a  été  bâtie  la  lîaslillc,  jus(|u’â  celui  où  la 
.Seine  atteint  le  lieu  où  a  été  couslruile  la  porte  Saiiii-Hoiioré;  de 
sorte  que  ic  Temple  et  le  Louvre,  deux  forteresses  qui  metiaçaietii 
la  ville,  s’y  trouvèrent  renfermés.  Ces  mesures  étaient  prises  contre 
le  régent,  qui  avait  trouvé  dans  les  états  particuliers  des  provinces 
les  secours  qu’il  sollicitait  en  vain  des  états  généraux ,  et  qui , 
avec  les  troupes  qu’il  en  avait  tirées,  s’avançait  effectivement  sur 
Paris, 

La  première  expédition  du  régent  fui  la  prise  de  Charenton ,  qui 
empêcha  les  denrées  d’arriver  par  eau.  Des  corps,  placés  sur  les 
chemins  et  battant  la  campagne  ,  arrêtaient  aussi  les  vivres.  Le  roî 
de  Navarre  fit  des  sorties  ,  se  porta  même  un  pmi  au  loin  pour  dé¬ 
gager  les  choniins;  mais  il  fut  toujours  battu.  r.es  Parisiens  commen¬ 
cèrent  à  ciaindre  la  famine,  et  ieur  proteclettr  à  appréticnder  les 
biusqucsattaques  d’un  peuple  mécontent.  Il  laissa  scs  Anglais  à  Paiâs, 
comme  plus  [iropres  que  les  bourgeois  à  soutenir  les  faiigties  d’un 
siège, et  se  retira  à  Saint-Denis.  Ile  là  il  soutenait  le  courage  des 
Pai'isieus  par  l’espérance  d’uii  prompt  secours  qui  devait  lui  aiTiver 
des  piwiiices.  Comme  leur  plus  grande  crainte  était  poui-  le  pillage, 
il  proposa  aux  plus  riclies  de  lui  envoyer  à  Saint-Denis  leur  argent 
et  leurs  meubles  les  plus  précieux  ,  sur  sa  parole  d’hoiiueiir  de  les 
rendre  quand  le  danger  serait  passé;  cl  ils  s’y  fièrent. 

Pendant  qu’il  se  nantissait  ainsi  aux  dépens  des  bourgeois,  il  négo¬ 
ciait  Itii-mênie  avec  le  régent,  pour  lui  et  ses  adhérens,  et  la  levée  du 
siégé.  On  ne  sait  quelles  conditions  il  obtint  en  faveur  du  prévôt  des 
marchands,  de  son  éebovinage  et  consorts  ;  mais  certainement  il  ne 
les  abandonna  pas,  puisqu’ils  lui  restèrent  attachés.  Quant  au  siège, 
le  régent  consentit  à  le  lever  moyennant  trois  cent  mille  cens  tpie  les 
Parisiens  donneraient  pour  la  délivrance  du  roi.  Cette  capitulation 
ne  leur  plut  pas.  Ils  trouvèrent  mauvais  que  leur  prétendu  protecteur 
disposât  si  libéralement  de  leur  argent.  «  Pour  être  beiirenx  avec  le 
n  peuple,  dit  Mézerai,  il  ne  faut  toucher  à  sa  bourse  que  pour  la 
"  remplir.  »  Celle  intention  est  bien  rare  :  certainement  personne 
ne  Peut  jamais  moins  que  le  Navarrois.  Cependant  il  se  fâcha  de  ce 
queles  Parisiensmurmiiraicntei  nmrqnaienl  si  peu  de  reconnaissance 
de  ce  qu’il  appelait  son  bienfait.  Il  retira  aux  ingrats  sa  protection 
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el  la  garnison  anglaise.  CVtait  livi'cr  la  vtlle  sans  défense  ù  la  dis- 
créliüïi  du  régüiii.  La  populace  insu  lia  les  Anglais  qui  sûï  laiem  et 
en  massacra  plusieui-s.  Mai  cel  en  fil  metlrc  quelques  uns  en  prison 
pour  les  sauver,  et  les  i  elacîui  quelques  Iieures  après, 

Unelois  ecliappès  delà  ville,  ces  éiraugerscounircnlta  campagne, 
et  se  veugèrciiL  sur  les  Parisiens  hors  des  iniii's  des  mauvais  li'utie- 
meus  de  ceux  du  dedans.  Les  plus  braves  des  Parisiens  ,  oulrés  de 
voir  tuer  leurs  computj'ioles,  ravager  leurs  champs,  voleret  incendier 
leurs  inaîsons  de  campagne,  dejuaiidèreuliisorlir  cüiiire  ces  pillards 
assassins.  Le  pixivotdcs  marcUauds,  qui  était  encore  maître  du  gou- 
vcrnemciu,  y  coiiseutiL  Ils  formèrent  un  corps  de  douze  cents  hom¬ 
mes  bien  aiiiiés.  Dans  cette  Iroupe  se  trouvaient  presque  tous  ceux 
tlouL  Marcel  redoutait  la  haine  contre  ses  machinations  et  sa  per- 
sotuie ,  ei  l'aitachenieiu  au  régent.  Il  fait  ses  dispositions  pour  n'en 
avoir  plus  rien  a  craindre,  partage  cecorps  eu  deux ,  prend  le  corn- 
inandemeni  de  la  moitié,  but  tout  le  jour  la  campagne,  et  cherche  les 
Anglais ,  qui  étaient  averiis,  dans  les  endroiis  où  ou  ne  doit  pas  les 
ti'üuver.  L’autre  corps,  au  contraire,  trompé  par  de  faux  avis,  et 
croyant  surprendre,  est  surpris  luiHiiéme,  tombe  dansniie  embus¬ 
cade  près  du  bois  de  Boulogne,  et  est  entièrement  défait.  Le  premier 
rentre  le  soir  liarassé.  A  peine  le  quart  du  second  regagne  ses  foyers, 
Cüinpiant  plus  de  blessés  que  de  sains;  et  le  lendemain  les  débris  de 
la  iroupe ,  allant  enlever  les  corps  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis, 
rencoiiirent  des  ennemis  frais,  et  laissent  encore  ceiil  cinquante 
ïiiüi  ts  avec  les  autres. 

Cette  aiïreuse  journée  mît  les  principales  familles  en  deuîL  Le  pré¬ 
vôt  des  marchands,  au  contraire,  s'applaudissait  du  succès  de  son 
exécrable  irahisoii ,  qui  iielui  laissait  que  peu  d'ennemis  à  combattre 
quand  i!  jouei^ail  le  dernier  acte  de  la  tragédie  qu'il  méditait.  Le  roi 
de  Navarre  avait  (|iiittc  la  capitale,  parce  qu'il  ne  se  croyait  pas  en 
état  de  reuipoi  ter  sur  le  parti  opposé  ;  mais  il  rôdait  autour  de  la 
ville,  lie  quittant  pas  de  vue  la  proie  qu'il  voulait  dévorer,  Averti  par 
Marcel  de  la  diuiiiiuiiou  des  forces  de  ce  parti,  par  la  perte  qu'il  ve¬ 
nait  d'essuyer,  il  se  rapprocha  avec  une  troupe  de  quelques  Anglais, 
mais  surtout  de  ces  bandits  déterminés  qu'îl  avait  dès  le  commence¬ 
ment  attachés  à  son  service. 

Le  dessein  du  prévôt  des  marchands  n'est  pas  connu  dans  toutes 
ses  parties.  Il  est  ceriain  qu’il  s'apprêtait  à  recevoir  dans  Paris  le  rot 
de  Navarre  la  nuit  du  31  juillet  ;  et  que  nVaii-on  pas  à  craindre  de 
ces  scélérats  autorisés  à  tontes  sortes  d'excès?  Aussi  dii-oii  qu'il  de¬ 
vait  faire  main-basse  sur  tous  ceux  du  parti  contraire  î  hommes, 
femmes,  enfans,  personne  ii'anrait  été  épargné  ;  et,  au  milieu  des  hor¬ 
reurs  du  carnage,  des  cris,  des  Imrlemens  des  malheureux  frappés 
et  expiraiis,  proclamer  !c  Navarrois  roi  de  France.  Les  ordres  étaient 
donnés,  les  portes  garnies  d'hommes  du  complot  destinés  à  recevoir 
tes  soldats  du  dehors;  à  la  fenêtre  des  maisons  qu’on  voulait  épar- 
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gticr  devait  paraître  un  linge  blanc,  et  tes  conjurés  étaient  avertis  de 
porter  le  même  signe  sur  eux  afin  de  se  rccoiniaîire. 

Mais  il  y  avait  une  coiure-baiterîe,  ou  ignorée  de  ^larcel,  oit  dont 
la  recontiaissancc,  lui  l'aisaiit  juger  qu’il  était  perdu  sans  ressources, 
le  détet  mina  à  tenter  les  moyens  extrêmes  que  nous  venons  d(‘  déve¬ 
lopper.  11  n’aurait  pas  été  prudent  de  recevoir  le  régent  irrité,  avec 
toute  son  armée,  sans  avoir  auparavant  assuré  le  sort  des  moins  cou¬ 
pables.  Le  légat  du  pape,  rarchevêqiie  de  Paris  et  la  reine  Jeanne  se 
mêlèrent  de  cette  négociaiion.  Le  régent  consentit  d’accorder  une 
amnistie  générale  ;  il  n’en  excepta  que  douze  hommes,  dont  les  noms 
restèrent  dans  le  secret. 

A  mintiit,  du  30  au  SI  juillet,  Marcel  sort  de  chez  lui  ;  il  était  ob¬ 
servé.  Simon  Maillard  et  Pepîn  des  Essarls,chevalîers,  le  suivent  sur 
le  rempart,  d’où  il  allait  ouvrir  la  porte  Saint-Antoine  au  Navarroîs, 
Ils  l’attaquent  de  paroles;  la  conversation  s’anime,  et  Maillard,  qui 
était  son  parent,  lui  fend  la  tête  d’un  coup  de  hache.  Aussitôt  lui  et 
son  compagnon,  déployant  la  bannière  royale,  crient  aux  armes.  Les 
bourgeois,  réveillés  par  le  tumulte,  accourent  en  foule.  Maillard  or¬ 
donne  aux  premiers  arrivés  de  s’assurer  des  complices  du  prévôt 
déjà  parvenus  à  la  porte,  et  en  envoie  d’autres  arrêter  ceux  ((iii  s’a¬ 
vançaient  vers  elle  pour  introduire  les  .Anglais.  La  terreur  saisit  les 
eonjurés;  ils  fuient  sans  se  défendre.  Ceux  (ju’on  rencontre  sont  ren¬ 
fermés  dans  les  prisons  ou  dans  des  maisons,  sous  bonne  gaE'de.  Dans 
la  matinée,  Maillard  assemble  le  peuple  aux  halles.  Il  raeome  les 
forfaits  de  Marcel ,  montre  le  danger  nu’il  y  aurait  eu  à  ne  s’en  pas 
défaire  sur  le  champ  :  mais,  pour  ses  co^ijilices,  il  fait  adopter  une 
espèce  de  forme  judiciaire,  et  compose  un  iribmia!  de  bourgeois  ir¬ 
réprochables;  de  leur  avis  il  condamne  les  prisonniers  à  la  mort,  et 
les  fait  exécuter  sur  le  champ.  Une  députation  part  aussitôt  pour 
Charenton  où  était  le  régent,  et  le  prie  de  rentrer  dans  la  ville. 
Avant  le  soir  tout  y  était  tranquille,  et  la  cour,  à  quelques  jours  de 
là,  s’établit  paisiblement  au  Louvre. 

Les  provinces  se  sentaient  peu  des  anxiétés  de  la  capitale;  cepen¬ 
dant  quelques  unes  eurent  aussi  leurs  fléaux.  Dans-un  petit  village, 
près  de  Beauvais,  se  manifesta  une  fureur  maniaqite,  qui,  seinhlalde 
à  une  maladie  contagieuse,  infecta  rapidement  la  Picardii?,  la  Cham¬ 
pagne,  et  rlle  de  France,  et  dont  on  ne  put  arrêter  les  fureurs  qtt’t'U 
détruisant  les  frénétiques.  Des  paysans,  en  sortant  de  vêpres,  s’eii- 
ireteuaieiu  dans  le  cimetière  des  malheurs  du  temps,  de  la  captivité 
du  roi,  qui  occupait  alors  les  esprits  et  allligeaii  toute  la  France. 
B  C’est,  s’écria  run  d’entre  eux,  c’est  la  faute  de  ces  grands  seigiietirs, 
de  ces  nobles,  de  ces  chevaliers  qui  auraient  dû  le  défendre  jusqu’à  la 
mort,  et  qui  l'ont  laissé  prendre  !  Et  quels  efforts  foiU-îls  pour  le  dé¬ 
livrer?  A  quoi  sont-ils  bons?  qu’à  loiirnienler  les  pauvres  paysans, 
accabler  leurs  vassaux  de  corvées^  les  ruiner,  abuser  insoleninienl  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles.  Pourquoi  souirririons-nous  davantage 
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cet  excès?  Armons-nous.  Nous  sonuues  plus  nonilireux  qu’eux; 
tuons,  massacrons,  anéantissons  celte  race  mmuiiteSLes  tléiiiix,  les 
füurclies,  tous  les  instrumens  de  leui-  étui  sci  veiu  d’armes  à  ces  fu¬ 
rieux.  Ils  attaquent  un  cliùtcau  du  voisinage,  emhrociient  le  maître 
tout  vif,  le  fgiii  rôtir,  cl  lurccnl  sa  femme  et  sa  tille  de  goûter  de  sa 
chair.  Ou  dit  qu’ils  se  trouvèrent,  peu  de  temps,  cent  mille  hommes 
rassemblés.  Ils  s’étaiciii  donné  un  chef  qui  prit  le  nom  de  Jacques 
Bouhoiurne,  nom  de  dérision,  par  lequel  la  noblesse  désignait  lepay- 
san,  et  d’où  est  venu  le  nom  de  la  Jacquerie.  Tantôt  réunis  en  corps 
d’armée,  tantôt  divisés  eu  troupe,  ils  couraient  le  pays,  saccageaient 
et  brûlaient.  Ou  Compte  dans  rarrondissemenl  de  ces  trois  provinces 
pins  de  cent  cliàteaiix  détruits.  Us  fouillèrent  les  bois  où  auraient  pu 
se  relugier  les  geutilslioiimies,  et  les  poursuivaient  comme  des  bêtes 
fauves.  Ceux-ci  parvenaient  quelquefois  à  se  .joindre ,  et,  couverts  de 
leurs  armures  de  fer,  montés  sur  leurs  grands  chevaux  de  bataille, 
se  précipitaient  dans  les  bataillons  de  ces  rustres,  presque  nus,  les 
ecrusüierit,  et  en  iaisaieni  un  grand  eaniage,  Tüu&  ceux  qu’ils  ren- 
Cüiilruîeni  sépares  de  leurs  troupes  éiaieiil^suiis  miséricorde,  pendus 
au  premier  arbre, 

IJne  bande  s'avança  jusqu’à  àleaux.  La  populace  de  Paris,  nien- 
dians,  poî  lefaî:^,  gens  sans  aveu,  dont  les  cajniales  abondeni,  appre¬ 
nant  (lu’il  s’agissait  de  piller,  coururent  se  joindre  à  eux.  La  ville  de 
Meaux  renrermait.  une  partie  de  ta  cour  des  princes,  les  femmes  et 
les  tilles  des  plus  grands  seigtietirs ,  au  nombre,  dit-on,  d’environ 
quatre  cents,  elTrayées  et  tremblantes,  ainsi  qu  un  le  peut  croire,  à 
rapproche  de  ces  brigands*  Heurcusejnent  Jeun  deGrailli,  captai  de 
liuch,  cl  le  comte  de  Fuix,  passaient  près  de  iMeaiix,  revenaiu  d'une 
expédition  loiniuîne.  En  braves  cbevaiîers,  ils  ofïrireui  leurs  services 
aux  fiâmes;  on  juge  qu’ils  furetU  vuluniiers  accepiés.  Leur  escadium, 
admis  par  une  porte,  sortît  aussitôt  puj‘  ruiiire,  *  Le  seul  éclat  do 
»  leui^s  armes  éblouit  et  effi’àic  celle  canaille,  dit  Mènerai  ;  ils  recu- 
h  leiil,  tombent  les  uns  sur  les  autres.  On  les  abat  par  monceaux  ,  on 
»  les  écrase,  on  les  égurge  cnimtie  des  bêles,  si  bien  qu'il  en  périt 
»  ce  jonr-là  plus  de  sept  mille,  lant  [uva  tjLie  noyé'S*  En  une  autre  oc- 
»  casion,  le  régent,  qui  s’élait  mis  il  ïeur  poursuiie,  en  lua  plus  de 
J*  vingt  mille,  et  le  seigijcur  de  Cou  ci  en  fil  une  telle  bouclicrie 
»  dans  ses  terres,  siUiées  en  Picardie  et  en  Artois,  qu'en  peu  de  tenips 
»  la  Fr  a r: ce  lut  ïuir-gée  de  ees  fiir ieux.  «  Il  n\  eut  pas  jusqu’au  roi  de 
Navarre  qui  ne  contribuât  à  leur  desiructign  ,  malgré  tout  le  profit 
qu'il  semblait  devoir  en  retirer  pour  sa  cause  :  mais  dans  leurs  mas¬ 
sacres  ils  avaieiji  eu  la  muUidrcsse  de  ne  pas  discerner  quelques 
nobles  qui  étaient  ses  plus  fidèles  agens,  et  qu’il  voulut  venger. 
Quand  ou  demandai  I  à  res  malbeureux  pourquoi  ils  se  perm  eu  aient 
ces  ravages,  ilsi'épondaiersl  quec’élaii  comme  uu  désir sarnalur:jid  qui 
les  poussait  à  détruire  les  nobles.  Mais  il  n’v  a  rien  de  moins  sur- 
uaiurtjl  au  peuple  que  d’aiHier  à  aballre  foui  ce  qui  est  au  dessus  de 
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lui.  Ceux  qui  le  mènenl  coniiaisseiil  bien  ce.  principe ,  et  le  succès  ne 
dépend  que  du  bûulieur  de  trouver  un  prélexie;  quelquefois  un  seul 
mol  donne  riinpiilsion . 

Telle  avait  été  l’adresse  de  Alarcel ,  dont  la  mort  laissa  au  régent 
le  temps  Cl  lu  liberté  de  s’occuper  plus  asbiduineul  des  autres  alfairesde 
réiat.  Le  roi,  transféré  en  Angleterre,  fut  reçu  très  liotiorableinent. 
Edouard  alla  au  devant  de  lui.  Tous  les  grands  lui  rendirent  leurs 
hommages.  Un  lui  lit  une  entrée  publique  à  l.ondres.  Il  était  monté 
sur  un  cheval  blanc.  Son  jeune  vainqueur  l’accompagnait  sur  un 
simple  coursier  noir.  La  suite  ne  répond  il  point  aux  marques  d’alfec- 
lion  duunées  d’abord.*  Quand  ou  se  mit  à  traiter  d’aiïaires,  Edouard 
lu’opüsa,  pour  première  condition  de  la  délivrance  du  monarque, 
que  le  prisonnier  lui  feviiit  hommage  de  sou  royaume.  Comme  il  l'avait 
déjà  obtenu  du  roi  d’Ecosse,  il  sc  flattait  f|ue  celui  de  France  ne  le 
refuserait  pas;  mais  Jean  ,  indigué  ,  s’écria  :  «  Plutôt  mourir  que  de 
rentrer  dans  mou  royaume  déslioiioré!  »  La  négociation  continua  ce¬ 
pendant,  mais  avec' des  alternatives  de  concession  et  de  refus,  dont 
Jean  écrivait  les  détails  à  sou  lils.  Celni-ci  était  souvent  obligé  de 
garder  pour  lui  seul  les  propositions  que  l'on  débattait,  et  sur  les¬ 
quelles  il  aurait  eu  besoin  de  consuîler.  Son  conseil  n’était  paseucoi’c 
entièrement  purgé  des  membres  mauvais  ou  suspects  que  la  faction 
lui  avait  dotinés.  Ou  ne  remarque  de  disgracié  que  Le  Coq ,  ce  per¬ 
fide  évêque  de  Laon,  qui  encore  rt’éprouva  pour  toute  punition  que 
l’ordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse. 

Outre  cette  gêne  dans  l’exercice  de  l’autorité,  le  régent  était  tou- 
jüui'S  tourmenté  pur  le  Navarrois,  sou  beau-frere.  Il  conservait  à  la 
cour  des  partisans  qui  l'excusaient  et  le  soutenateut.  A|vrés  avoir 
manqué  son  coup  sur  Paris,  au  lieu  de  sc  prêter  aux  avances  ollî- 
cieuses  du  régent,  (pil ,  dans  la  cii’consiatice  do  la  trêve  tpii  allait 
finir  avec  PAngleietTe ,  aurait  désiré  gagner  ce  prima;  dangereux,  Î1 
conclut  un  traité  avec  Edouard,  et,  avec  les  secours  claiidesiins  de 
cet  ennemi  acharné ,  lise  mil  à  ravager  tons  les  pays  limitrophes  aux 
provinces  qu’il  possédait.  L’état  oit  se  trouvait  la  France  présente 
un  tableau  des  plus  affligeaus.  Guillaume  de  Naiigis,  auteur  contem¬ 
porain  ,  pour  en  donner  une  idée ,  fait  celte  pciiiiiire  de  la  detresse 
du  clergé,  le  corps  le  plus  riche  et  le  plus  puissaui  du  royaume.  «  On 
ne  voyait  plus  dans  Paris  et  dans  les  antres  grandes  villes  qii’ahhés 
et  ahhesses,  clercs  et  religieuses  occupés  ;i  chercher  les  moyens 
»  de  subsister.  Les  prélats  et  autres  grands  bénéficiers ,  qui  auraient 
»  rougi  de  marclier  en  ptddic  sans  un  fasineux  irortége  d'écuyers, 
»  de  chevaux  et  de  domestiques,  étaient  alors  dans  l’humiliante  né- 
»  cessité  d’aller  à  pied,  suivis  seulement  d’un  moine  ou  d’un  valet, 
»  etde  se  conlenler  de  la  nourriuire  ta  plus  frugale.  » 

Dans  le  reste  du  iwatime,  ce  ii’éiait  que  factions  dans  les  villes, 
divisions  dans  les  familles,  brigandage  dans  les  campagnes.  Les 
chefs  des  dilférens  partis  aiTachaieiil  les  villageois  de  leurs  char- 
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rues ,  enrôlaient  les  paisibles  citadins ,  les  forçaient  de  marcher  sous 
leurs  drapeaux  ou  de  se  rédimer  du  service  par  argent;  les  chefs  de 
ces  bandes  passaient  alieriiaiivement  du  pai  li  du  ragent  à  celui  du  roi 
de  Navarre,  selon  la  somme  plus  on  moins  forte  tpdon  leur  promet¬ 
tait.  Il  se  rencontrait  aussi  entre  ces  pillards  des  Anglais  qui  sem¬ 
blaient  préluder  à  la  guerre  qui  allait  recoin inenccr. 

Le  malheureux  Jean  voyait  de  sa  prison  les  préparatifs  immenses 
qu’Edouard  faisait  pour  attaquer  la  France.  Il  crut  prudent,  dans 
celte  extrémité,  d’abandonner  une  partie  pour  sauver  le  tout.  11  con¬ 
clut  Jonc,  sauf  le  consentement  des  états,  un  traité  par  lequel  il  cédait 
au  roi  d’Angleterre,  en  pleine  souveraineté ,  la  Normandie,  le  Maine, 
l’Aiij  ou,  la  Touraine,  le  Poitou,  la  Guyenne,  la  Saiiiionge,  Calais  avec 
«U  territoire,  les  comtés  de  Montreuil,  de  Poniliieit,de  Boulogne, de 
Guiries,  et  le  vicomté  de  Nanieuil.  Dans  ce  traité,  le  monarque  an¬ 
glais  n’appclail  Jean  q\i^lhxFrancu».)\\ù\  Français, et s’iniilulai t lui- 
méme  lies;  Francoritm^  Roi  des  Français  :  distinction  bizarre  dont  il 
comptait  apparemment  se  faire  un  litre  pour  s’approprier  la  couronne. 

Le  régent  convoqua  à  Paris  les  états,  qui  se  composèrent  des  prin¬ 
cipaux  de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  députés  des  grandes  vil  les.  Le 
traité  y  fut  lu,  discuté  et  rejeté  tout  d’une  voix.  On  dit  que  Jean, 
dans  sa  prison ,  en  fut  surpris,  et  qu’il  crut  que  ce  relus  venait  de 
l’aseeiidanl  que  le  roi  de  Navarre  reprenait  sur  son  fils.  Ce  qui  lui 
dotiiiaii  lieu  à  ce  soupçon,  c’est  qu’en  effet  les  deux  beaux-frères 
commençaîenià  vivre  en  assez  bonne  intelligence.  Leroi  d’Angleterre 
conservait  un  vif  resseiUimeiit  de  ce  que  le  Navarroîs,  dans  son  dis¬ 
cours  du  Pré-aux -Clercs,  avait  donné  à  son  droit,  comme  petii-rds 
de  Lûuis-le-IIutin,  la  préférence  sur  celui  de  l’Anglais,  qui  était  plus 
éloigné  d’un  degi'é  de  la  couronne ,  comme  petil-iils  de  Pliilippe-le- 
Bel ,  et  neveu  seulement  de  Louis-le-Hulin,  son  fils.  En  conséquence, 
il  donnait  à  ce  concurrent  ce  qu'il  fallait  de  secours  pour  n’être  pas 
baiiti,  mais  point  assez  pour  qu’il  triomphât.  Le  Navarrois  sentit 
cette  polilt([uc ,  et  ii  ne  crut  pas  que  la  sienne  lui  permît  do  conlri- 
Inier  à  donner  la  moitié  du  royaume  à  un  prince  qui,  avant  de  l'avoir, 
lui  montrait  dt'jà  plus  de  malveillance  que  de  bonne  volonté.  Ce  mo¬ 
tif  l’avüiiporiédepuisquelqucsmoisâ conclure lapaix avecle  régent, 
paix  d'ailleurs  qui  ne  rendit  point  le  ealine  à  la  Fruiice,  parce  que 
les  pillards  qui  suivaient  ses  drapeaux  coniinuèrcnl  à  la  tourmeiUcr 
sous  les  enseignes  de  Philippe,  sou  frère,  cl  des  Anglais;  et. parce 
que,  artisan  lui-même  de  troubles  sans  cesse  renaissatis,  il  ne  fil  que 
se  choisir,  pour  ainsi  dire,  un  poste  plus  commode  pour  consommer 
plus  aisément  ses  noirceurs.  D'accord  alors  avec  tous  les  bons  Fran¬ 
çais,  il  rejeta  le  traité  et  exhorta  les  députés  à  le  renvoyer  avec  des 
marques  d'indignation.  Il  olfrît  tous  ses  moyens  de  secours,  ses  trou¬ 
bles,  son  argent,  et  engagea  le  clergé,  la  noblesse  et  les  vîües  à  se 
cotiser  selon  leurs  moyens ,  et  à  accepter  la  guerre  plutôt  qu’une 
paix  si  houleuse. 


r 


DE  FKAIVCE.— 1351).  iSS 

Edouard  marqua  beaucoup  de  chagrin  de  voir  ainsi  ses  espérances 
irO[npées;  soil  dépit,  soit,  oomiiie  il  le  publia,  craiiKcdese  voir  en¬ 
lever  son  prisonnier  par  tpiclque  coup  de  main,  ainsi  que  cela  lut 
teulé  depuis  par  ([uelques  chevaliers  français  qui  s'empai  èreiil  itièmo 
de  Winclielsea,  cl  qui  hriilèi’ent  celte  ville,  il  le  reurerma  dans  lu 
loiir  de  Londres,  pendant  qu’il  débarquait  en  France  avec  une  année 
(|u’on  fait  monter  à  cent  mille  hommes.  Alors  commença,  de  la  part 
des  Français,  un  genre  de  guerre  que  la  fausse  idée  qu'ils  avaient  de 
la  bravoure  leur  avait  fait  dédaigner  jusqu’à  ce  temps.  Le  dauphin 
mit  dans  les  principales  villes  de  fortes  garnisons  et  abondance  de 
provisions  de  toute  espèce;  ordonna  que  les  habiians  des  pays  nic- 
nacés  se  retirassent  dans  les  cliàteaux  et  dans  les  forteresses  avec  ce 
qu'ils  pourraient  emporter;  défendit  surtout  à  ses  généraux  dc  riS’ 
tpier  une  bataille  ou  toute  action  qui  pourrait  être  décisive,  cl  abau- 
doiiiia  la  campagne  à  l’ennciui. 

Edouard  se  promena  en  France  sans  ii'ouver  d’obsiacles;  seidc- 
niciit  sou  ai  mée  était  observée  dans  sa  marche,  côlovée  et  resserrée 
par  des  partis  répandus  sur  ses  ailes,  qui  la  liarcelaieul,  et  se  reli¬ 
raient  quand  elle  faisait  mine  de  les  atlaquer.  Il  cuira  par  l'Ai-tois, 
pril  quelques  bourgades,  dc  petilcs  villes  et  des  cbàieaux,  leva  des 
Cüiitribuliüiis  sur  le  pial  pays,  et  vint  melire  le  siège  devaul  Koiius. 
Sou  dessein,  à  ce  qu’oii  croit,  éuiil  de  s'y  faire  sacrer,  persuadé  que 
celte  cérémonie  aplauiratl  les  dîUicuUés  qu’il  pourrait  irouvcr  à  se 
faire  déclarer  roi  de  Fiance.  Afin  de  ne  pas  avoir  les  babiians  trop 
conli’aires,  il  luéuageait  la  ville,  et  se  coiiienia  de  la  bloquer.  Mais 
riiiver  arriva.  Il  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Il  s’enfonça  en  Cham¬ 
pagne,  rançonna  la  frontière  de  la  lioiirgogne ,  ariàva  par  la  Bric 
devant  Pai'is,  et  canipa  au  Bourg-la-Reine  ;  de  là  il  envoya  oll'rir  la 
bataille  au  régent  <[ui  était  à  Longjumeau.  l.e  prince  répondit, 
comme  l’Anglais  avait  fait  devant  Calais,  qu’il  était  là  pour  défendre 
Paris;  qu’il  le  prît,  s’il  pouvait. 

Cependant  le  dauphin  Charles  était  dans  un  moment  de  crise  alar¬ 
mante.  Sun  bcau-li'ère ,  réconcilié  jusqu'à  l’occasion  de  mal  faire, 
ne  voyait  pas,  sans  un  malin  désir ,  la  sitiiation  de  la  Fi’ance,  qui  lui 
olfrait  la  possibilité  ou  de  saisii-  la  couronne,  on  d’en  détacher  à 
son  profit  quelques  parties  considéiablcs.  La  vie  dti  régent  était  un 
obsiaolc  à  sou  mauvais  dessein.  Depuis  que  le  Navarrois  s’élail  si 
bâillement  déclaré  contre  le  démcmliremenl  durovanme,  ledaupliin 
l’avait  admis  dans  ses  conseils,  vivait  avec  Int  dans  une  espèce  d’i».- 
timilé,  jusqu’à  se  traiter  réciproquemcni.  On  dit  que  ce  fui  dans  un 
de  ces  repas  qn'Ü  empoisonna  sou  beau-frère.  La  dose  ne  fut  pas 
assez  forte  pour  tuer  sur  le  champ  le  convive,  mais  elle  lui  causa 
iiite  maladie  qui  lui  fit  tomber  tout  le  poil  du  corps  et  les  ongles,  et 
l’affligea  d’une  langueur  qui  abrégea  scs  jours.  Quelques  uns  font 
remonter  celle  tentative  à  l’époque  où  Cliarles-le-JIauvais  fut  tire 
de  sa  prison. 
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Le  crime  d»  poison  n’est  p:is  tout  à  Tait  prouvé;  mais  il  est  proba- 
btfi,  par  «in  autre  semblable,  arrivé  quelques  années  après,  et  sur 
lequel  les  liistoriciis  ii’élèvent  point  de  doute.  Le  roi  de  Navarre 
était  en  marché  pour  des  ti  oiipes  avec  un  aventurier  gascon,  nommé 
Séguin  de  Raderot,  qu’il  désirait  attirer  à  sou  service.  Il  lui  offrait 
des  terres  en  Normandie  ;  Séguin  les  voulait  en  Gascogne,  et  en  plus 
grande  quantité  que  le  prince  n’en  prétendait  donnei-;  il  s’obstinait. 
•  Le  Gast^ou  est  trop  cher,  dit  Chartes  à  ses  eiuremetleurs  ;  puisqu’il 
»  vent  tant  se  faire  valoir,  qu’on  s’en  défasse.  »  Il  l'invite  à  dîner. 
Baderol,  après  avoir  goûté  quelques  mets,  tombe,  tou  nu  enté  d’hor¬ 
ribles  convulsions.  Charles  le  regarde  sans  la  moindre  émotion,  le 
lait  transporter  dans  sa  maison,  où  il  meurt  presque  aussitôt,  et  le 
Kavart'üis  continue  Iranqiitllemenl  son  repas, 

S  il  est  incertain  qu’il  ait  attenté  à  la  vie  de  son  beau-frère  parle 
poison,  il  est  presque  assuré  qu'il  tenta  le  même  crime  par  l’assas¬ 
sinat.  Les  ineurtriers  devaient  être  trois  amis  de  Marcel.  Deux  d’eu- 
tre  eux  révélèrent  lecomplot,  et  eurent  ordre  du  régent  de  continuer 
à  communiquer  avec  le  Navarrois,  afin  de  pouvoir  mieux  saisir  et 
déjouer  ses  intrigues.  Ses  agens  furent  saisis ,  et,  dès  leur  jiremière 
conlession,  ils  chargèrent  le  roi  de  Navarre,  Lui -même  s’avoua  cri¬ 
minel  ,  011  luyaiit  aussitôt  qu'il  sut  ses  complices  arrêtés;  mais  quand 
ils  eurent  subi  le  dernier  supplice,  et  qu’il  ne  craignit  plus  leur  té¬ 
moignage,  il  repi'it  courage  ,  et  envoya  iusolenimenl  défier  le  régent, 
comme  lui  ayant,  par  inimitié ,  imputé  un  crime  dont  il  était  iiiiio- 
cent.  Il  joignit  à  son  défi  une  déclaration  de  guerre ,  la  recommença 
en  Nüi’iiiandie  et  effaça  par  cette  action  tout  le  mérite  de  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  lorsqu’il  fit  rejeter  le  traité  honteux  proposé  par  le 
rui  d’Angleterre. 

Ce  monarque  resta  une  partie  de  l'iiiver  IS59,  et  tout  le  printemps 
13(50  ,  autour  de  Paris;  il  s’y  occupait  à  piller  et  brûler  les  maisons 
de  campagne  des  bourgeois,  et  à  leur  couper  les  vivres,  afin  de  les 
füi’cer  à  se  révolter  contre  le  régent.  En  effet,  il  fallut  à  ce  prince  , 
tout  jeune  qu’il  était,  toute  la  sagesse  et  la  fermeté  qui  ont  depuis 
cacai'lérisé  son  règne  pour  alTeruiir  les  liabitans  contre  les  promesses 
et  les  menaces  de  l'AngUiis,  contre  l’im patience  des  maux  qu’ils  soiif- 
IVaieiU,  et  contre  les  insinuations  perfides  des  émissaires  de  son  beau- 
frère,  qui  raccusaieni  d’indifférence  pour  leurs  intérêts,  et  de  ne 
pas  vouloir  les  délivrer,  lorsqu’il  le  pouvait,  par  une  bataille.  r.es 
imtrmui’es  augmentaient.  Le  régent  fut  obligé  de  se  justifier ,  et  il  le 
fit  victorieusement  dans  un  discours  qu’il  prononça,  monté  sur  les 
degrés  de  la  croix  plantée  dans  la  place  de  Grève,  où  le  peupleétail 
assemblé. 

Edouard  ne  pouvant  attirer  le  régent  à  une  action ,  ni  subsister 
plus  Ion  g- temps  dans  un  pays  laiiné,  gagna  la  Beau  ce ,  d’où  il  comp¬ 
tait  passer  en  Bretagne,  y  l'cfalre  son  année  pendant  l’été,  et  revenir 
devant  Paris.  Il  se  flattait  que  les  mesures  (léfensîves  que  le  régent 
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avait  prises  seraient  précisément  ce  qui  causerait  sa  perte.  Ces 
grandes  villes,  qu’il  a  si  bien  munies,  disait-il,  ne  peuvent  sub¬ 
sister  sans  de  lories  garnisons.  U  n’a  pas  de  quoi  les  payer;  je  les  ga¬ 
gnerai  en  leur  donnant  les  soldes  arriérées ,  et  leur  en  proinetlant 
encore  davantage.  La  bourgeoisie,  réduite  par  la  lauiiuc,  se  mminera, 
et  la  campagne  se  soumettra  par  la  crainte  du  pillage.  Il  concluait 
que  la  France,  déchirée  en  lambeaux,  ne  pourrait  se  dispenser  de 
le  placer  sur  le  trOue,  pour  en  réunir  les  pièces.  Ce  raisoniieincut 
n’éiait  pas  destitué  de  fortes  probabilités.  «  La  France,  dit  Alezerai, 
>  était  à'l'agouie ,  et,  pour  si  peu  que  sou  mal  augmentât ,  elle  ûllait 
‘  périr.  » 

Le  monarque  anglais  avait  bien  jugé  la  maladie  par  ses  symptômes, 
et  cette  connaissance  l'empêchait  de  répondre  aux  pj-oposiiions  que 
le  pape  lui  faisait  passer  par  ses  légats.  I!  espéi  ait  toujoui's  que  le 
retard  ferait  empirer  le  mal  ;  mais  plusieurs  de  ses  conseillers,  moins 
enthousiasmés  que  lui  de  son  projet  de  régner  en  France  et  de  ses 
espérances,  désiraient  vivement  qu’il  se  prêtât  à  un  accommodement; 
entre  autres  le  duc  de  Lancastre,  son  cousin ,  dont  il  estimait  la  sa¬ 
gesse  et  les  lumières  ,  ne  lui  épargnait  pas  les  remontrances. 

Ce  qu’il  disait  à  Edouard  des  accidens  qui  pou\aienl  en  un  instant 
détruire  son  armée  lui  fut  démontré  par  un  des  phénomènes  les  plus 
effrayans  de  la  nature.  Pendant  qu'il  était  devant  Chartres,  un  orage 
épouvantable  creva  sur  son  camp.  La  pluie  tombait  par  torrens.  La 
grêle,  d'une  grosseur  prodigieuse  ,  écrasait  les  hommes  et  les  che¬ 
vaux.  Les  tentes,  arradiées  par  des  tourbillons  de  veut ,  étaient  en¬ 
traînées  dans  les  ravines  que  formait  cet  affreux  déluge.  Mille  hommes 
d’armes  et  six  mille  chevaux  périrent  roulés  et  engloutis  dans  les 
eaux.  On  dit  qu’Edouard  se  tourna  vers  l'église  de  Cliarires,  et  fit 
vœu  à  la  vierge  d’accorder  la  paix. 

Quoi  qu’il  ensoitdumotif,  le  roi  d’ .Angleterre  nomma  sur  le  champ 
des  commissaires  qui  se  réunirent  à  Breiigny  ,  village  à  une  lieue  de 
Chartres, avec  ceux  que  le  régeiiienvoya.  Comme  ils  étaient  sincères 
et  de  bonne  volonté,  le  traité  fut  conclu  en  huit  jours.  Ou  le  rédigea 
au  nom  des  deux  fils  des  deux  rois ,  le  régent  et  le  prince  de  Galles. 
Leshistoriensanglais,qui  veulent  couvrir  les  iufractionsdout  Edouard 
se  rendit  ensuite  coupable  et  qui  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles 
guerres,  disent  qu’avant  la  signature  chaque  article  était  envoyé  au 
régent  afiti  de  l’examiner  avec  sou  conseil ,  mesure  prudente  et  con¬ 
venable;  mais  ils  ajoutent  que  «  ce  prince  s’étudiait  à  les  mettre  en 
»  des  termes  qui  les  rendissent  suscepiîblesd'explicationsfavorables, 
»  quand  la  fortune  aurait  changé.  »  Sans  doute  ces  précautions  ainsi 
que  les  inlentioiis  furent  réciproques,  et  ou  peut  croire  que,  si  le 
dauphin  prit  des  mesures  pour  être  obligé  de  céder  le  moins  passible, 
le  roi  en  prit  de  sou  côté  pour  se  donner  le  plus  de  droitsqu'il  pourrait. 

Le  traité  de  lïretigny  futsigné  le  8  mai.  11  est  composé  de  qiiarauie 
articles  sous  quii  ire  titres  principaux  ;  les  concessions,  les  restitutions 
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réciproques,  les  renonciations  respeoliveset  la  rançon  du  roi  :  r  on 
accorde  au  roi  d’Anufleterre  loiiioe  rpie  le  roi  de  France  possédait  en 
souveraineté  cl  en  domaines  dans  le  l’oilou,  la  f^niUonse,  l’Agénoîs, 
le  Périgord ,  le  Qiiercy ,  le  Limousin,  l’Aiigoumois,  le  Ronergne  <H  le 
liigorre  ;  plus  Calais,  la  terre  d’Oye ,  le  comté  de  GuineseLdes  terres 
adjacemes,  ainsi  que  les  droits  de  suzeraineté  snr  les  conilés  de 
Foix,  d’Aniiagnac  et  antres,  dont  les  terres  ciaienl  enclavées  dans 
les  provinces  cédées;  2®  le  roi  d’Angleieri'O  et  le  prince  son  fils  resU- 
lucroiii  loutce  qu'ilsoiitou  pourraient  pi’étcndre  dansla Normandie, 
la  Touraine,  le  iMainc,  rAiijon,la  Bretagne  et  la  Flandi-e  ;  3*068  deux 
mêmes  princes  renonceront  aux  droits  qu’ils  prétendent  sur  la  cou¬ 
ronne  de  France,  et  sur  les  parties  du  royaume  autres  que  celles  qui 
sont  concédées  par  le  premier  article  ;  A®  on  paiera  pour  la  rançon  du 
roi  trois  millions  d’éctts,  savoir  six  cent  mille  à  Calais  dans  (juatre 
mois ,  et  le  reste  d’année  en  année,  par  six  cent  mille  écus  rendus  à 
Londres ,  et  pour  sûreté  du  paiement  ou  donnera  quarante  otages. 

Les  autres  articles  regardent  des  intérêts  particuliers,  comme 
ceux  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Flandre,  Le  roi  d’Angleterre  renon¬ 
cera  à  l’alliance  de  ces  deux  princes,  et  le  roi  de  Fiance  à  celle  du 
roi  d’Ecosse.  Ils  ne  se  mêleront  en  rien  à  la  querelle  de  Cliarles  de 
Blois  et  de  Jean  de  Montfort,  relativement  à  la  possession  de  la  Bre¬ 
tagne  ,  que  par  voie  aniiaRle ,  et,  s’ils  ne  peuvent  réussii'  à  les  conci¬ 
lier  ,  ils  abandonneront  les  préiendans  à  leurs  propres  forces  ;  l’hom¬ 
mage  de  la  Bretagne,  quel  que  soit  rëvènement,  demeiirani  toujours 
au  roi  do  France,  Enfin,  si  quelques  princes,  seigneurs  ou  autres  non 
nommés ,  se  permettent  quelque  chose  contre  la  teneur  de  ce  traité , 
les  rois  pour  cela  ne  leur  feront  point  la  guerre,  *■  mais  avec  leur  pou- 
»  voii’  et  celui  de  leurs  amis  ils  cûiiiraiiidroiil  les  rebelles  à  s’y  sou- 
»  meure  au  plus  tôt;  «article,  comme  on  le  voil,qiii  pouvait  devenir 
un  germe  de  guerre,  et  qui  le  fut.  La  forme  dans  laquelle  devaient 
se  faire  les  renonciations  et  cessions  fut  remise  à  une  convention  qui 
aurait  lieu  entre  les  deux  rois,  lorsque  celui  d’Angleterre  ramènerait 
celui  de  France  à  Calais.  Leurs  fils  aînés  signèrent  le  traité,  et  le 
confirmèrent  par  serment ,  avec  beaucoup  de  solennité ,  le  régent  à 
Paris  en  présence  des  commissaires  anglais,  et  le  prince  de  Galles  à 
Lûuviers  en  présence  des  commissaires  français.  Il  ne  fui  pas  question 
dans  le  traité  du  roi  de  Navarre,  mais  seulement  du  prince  Philippe, 
son  frère,  qui  s'était  laissé  entraîner  par  lui  à  la  guerre.  Ses  terres 
et  celles  de  sa  femme  lui  furent  rendues  avec  pleine  amnistie.  La 
même  grâce  fut  ensuite  accordée  au  Navarrois  ,  à  la  sollicitatiou  du 
roi  d’Angleterre  ,  quand  il  ramena  celui  de  France  dans  ses  étals. 

Ils  descûiidireni  Pun  et  l'autre  en  octobre  à  Calais.  Jean,  après 
quatre  ans  de  prison  en  .Angleterre,  resta  encore  quati-e  mois  détenu 
dans  cette  ville,  pendant  ([u’on  expliquait,  changeait  ou  réformait 
quelques  articles  du  traité  de  Bretigny.  Le  régent  y  venait  voir  son 
père  pour  conférer.  Dans  ces  occasions,  on  lui  donnait  pour  otage 
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et  garans  de  son  retour  deux  fils  du  roi  d'Angleterre.  Il  paraît  qu’on 
ne  s’accorda  pas  surA’arlicle  des  renoucia lions,  ou  du  luuinssurla 
rédaction  de  cette  cliiuse  importante.  Après  des  débats  assez  vifs,  on 
convint  que  «  dans  dixmois,  qui  (oniberoiiià  laSaitit-André  1361  ,les 
«  deux  rois  feront  expédier  leurs  lettres  de  déelaraiions,  et  les  en- 
■'  verront  à  Bruges;  que  cependant  le  roi  de  France  surseoira  d’oser 
a  de  son  droit  de  sotiveralncté  sur  les  terres  qti’iî  cède.  »  On  con¬ 
jecture  qite  cette  forme  dilatoire  fut  adoptée  parce  qii’on  ne  put  con¬ 
venir  de  la  formule  de  la  renonciation  d’Edouard  à  la  couronne  de 
I  rance.  Ce  prince  tenait  toujours  à  sa  prélen lion.  On  ne  voit  pasqu'iî 
ait  jamais  accompli  cette  condiiion  si  solennellement  stipulée;  ati 
lieu  que  Jean  envoya  de  bonne  fui  à  Bruges ,  dans  le  temps  indiqué , 
ïa  déclaration  des  cessions  qu’il  faisait ,  à  condition  toutefois  que  le 
roi  d  Angleterre  en  lerail  autant  relativement  aux  prétentions  dont 
il  dévalisé  désister.  Du  reste,  les  deux  monarques,  dans  leur  der¬ 
nière  entrevue,  se  traîtèreui  fort  bonorablenient.  Ils  jurèrent  la  paix 
sur  les  saints  évangiles  et  sur  une  lioslie  consacrée,  et  s’embrassè- 
reniavec  les  marques  d’une  véritable  amitié.  En  relâchant  son  pri¬ 
sonnier,  Edouard  reçut  pour  garantie  de  la  rançon  quarante  otages 
pris  entre  les  princes  du  sang  et  les  seigneurs  des  familles  les  plus 
illustres,  et  parmi  lesquels  se  trouvèrent  trois  fils  du  roi  et  de  son 
frère,  et  de  plus  quarante-deux  bourgeois  des  priiu'ipales  vilb'S  de 
France,  Au  monjeni  de  la  séparation  des  deux  princes,  et  suivant 
des  convenlioiis  atuerietircs,  dix  de  ces  otages  lurent  remis  an  roi 
Jean,  cl  entre  eux  Eli  Nippe,  le  plus  jeune  dé  ses  fils,  qui  avait  été 
fait  prisonnier  avec  lui  a  Poitiers,  et  auquel  ,  pour  cette  raison,  il  ne 
cessa  de  lénioigner  une  prédilection  particulière. 

Jean  ,  rentrant  dans  son  royaume  ,  alla  jusqu'à  Boulogne  à  pied, 
pour  a<;complir  un  pèlerinage  qu’il  avait  promis  à  Notre-Dame  de 
cette  ville.  Pour  premier  acte  de  son  aulorité',  il  régla  sa  maison,  en 
distribua  les  charges,  ordonna  la  renii-ée  du  parlement  que  les  trou¬ 
bles  avaient  dispersé,  et  reçut  en  grâce  le  roi  de  Navarre.  Ce  prince, 
qui  avait  été  compromis  au  traité  de  Breiigny,  vint  se  prosterner  aux 
pieds  de  son  beau-père,  et  promit,  avec  sa  sincérité  ordinaire,  *qu’il 
lui  serait  dorénavant  bon,  loyal  et  fidèle  sujet  et  fils.  •  Les  Parisiens 
reçurent  le  roi  avec  une  magnificence  et  des  démonstrations  de  joie 
qui  toticlièrent  le  copttr  scnsii}le  de  ce  prince.  A  ces  nian|Hes  d’alla- 
chenuMii  ils  joignirent  des  présens  en  meubles  et  bijoux  ,  et  mille 
marcs  il’argeiil.  Les  prélats  et  les  seigneurs  se  cotisèrent  aussi.  Ces 
sommes  s«;rvireni  au  premier  paiemeni  de  la  rançon.  On  prit,  pour 
effecliier  les  autres  ,  deux  moyens  qui  marqueiu  que  la  détresse  fait 
taire  le  cri  de  l’honneur;  1“  le  retour  des  juifs  ,  qui  fut  bien  pavé, 
mais  qu’on  regarda  comme  honteux  ,  parce  qu'il  paraissait  rappeler 
avec,  eux  la  mauvaise  foi  dans  le  commerce,  la  fraude  et  l’usure  qui 
les  avaient  fait  chasser;  2°  le  mariage  d’Isabelle,  dernière  fille  du  roi, 
avec  Jean  Galéas-Visconti ,  premier  duc  de  Milan.  On  ignore  la  dot 
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que  donna  l’Italien,  cnriclii  de  pillages,  pour  s’allier  à  la  maison  de 
France,  mais  on  soupçonne  que  la  somme  fut  très  considérable.  Cei 
expédient,  quoique  nécessaire,  déplut,  pareequ’on  n’avait  pas  encore 
vu  les  souches  nobles  se  revivifier  par  léngrais  des  finances.  Il  faut 
observer  au  reste  qu’il  n’existe  aucune  preuve  que  cette  alliance  ait 
été  un  marché. 

Edouard  ne  tarda  pas  à  envoyer  des  commissaires  demander  les 
provinces,  villes  et  châteaux  qui  lui  étaient  cédés  par  le  traité.  Jean 
n’hé.siia  pas  de  se  mettre  en  devoir  d’accomplir  ses  promesses;  mais 
il  trouva  des  obstacles  auxquels  il  ne  s'attendait  pas,  et  qui  auraient 
dû  lui  plaire,  s'il  n’avait  pas  préféré  à  ses  avantages  la  fidélité  à  sa 
parole.  Presque  tous  les  possesseurs  de  fiefs ,  ainsi  que  les  gouver¬ 
neurs  et  les  bourgeois  des  villes,  indignés  de  ce  qu’on  disposait  d’eux 
et  de  leurs  biens  sans  les  avoir,  consultés,  et  de  ce  qu’on  les  démem¬ 
brait  de  la  France,  à  laquelle  ils  étaient  attachés,  s'étaient  fortifiés, 
munis  de  bonnes  garnisons,  et  refusèrent  de  recevoir  les  Anglais.  Le 
roi  employa  près  d’eux  les  exhortations  et  les  prières.  Il  leur  fil  re¬ 
montrer  que  de  leur  soumission  dépendait  le  repos  du  royaume ,  et 
que  par  leur  opiniâtreté  ils  allaient  le  replonger  dans  une  guerre  qui 
achèverait  de  le  ruiner.  Ils  obéirent,  dit  Frorssard,  historien  tout 
anglais,  ils  obéirent,  mais  ce  fut  bien  enxuya  (malgré  eux).  On  cite 
aussi  la  réponse  des  députés  que  les  Rochelois  envoyèrent  an  rot  pour 
le  prier  de  les  dispenser  de  recevoir  les  .Anglais  ;  «  Eh  bien  !  donc , 
”  sire,  puisque  ,  pour  témoigner  que  nous  sommes  bous  Français, 
»  vous  voulez  nous  contraindre  à  ne  le  plus  être,  nous  reconnaîtrons 
"  l’Anglais  des  lèvres  seulement;  mais  soyez  assuré  que  nos  cœurs 
»  demeureront  fermes  en  votre  obéissance.  " 

Le  dauphin  et  le  conseil  auraient  désiré  que  le  roi  eût  profité  de 
cette  répugnance ,  presque  générale  ,  pour  se  soustraire  aux  condi¬ 
tions  les  plus  onéreuses  du  traité  de  Bretigny.  Ils  remontrèrent,  ce 
qui  était  vrai,  qu’Edouard,  moins  délicat,  envahissait  sans  scrupule 
toutcc  qui  était  à  sa  bienséance,  et  qu’il  se  meiiaii  fort  peu  en  peine 
d’ôtre  fidèle  à  sa  parole  quand  il  la  trouvait  contraire  à  ses  interets. 
Cest  à  cette  occasion  que  Jean  prononça  cette  parole,  devenue 
maxime,  trop  rarement  pratiquée  :  «Si  la  justice  et  la  bonne  foi 
»  étaient  bannies  du  reste  du  monde,  elles  devraient  se  retrouver 
»  dans  la  bouche  et  le  cœur  des  rois.  « 

Les  garnisons  qui  sortaient  mécontentes  et  mal  payées  des  forte¬ 
resses  livrées  aux  Anglais,  les  étrangers,  les  Allemands  surtout,  qu’E¬ 
douard  avait  appelés  sous  ses  drapeaux  et  qu'il  congédiait,  n’ayant 
pas  besoin  d’eux,  formèrent  ce  qu’on  appela  les  granden  compagiiiex^ 
tous  bandits  et  voleurs,  qui  se  mirent  à  ravager  la  France  sous  des 
capitaines  hardis  et  expérimentés  qu’ils  se  choisissaienieux-mémcs. 
Quelques  uns  prirent  le  nom  de  Tard^t't’uug,  voulant  dire  que  ceux 
qui  les  avaient  précédés  avaient  moissonné;  que  ,  pour  eux,  ils  ne 
faisaient  que  glaner.  Le  roi  envoya  contre  une  de  ces  bandes  des 
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troupes  réglées  sous  le  commandement  de  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche  et  connétable  de  France,  deuxième  fils  de  Louis,  pre¬ 
mier  duc  de  Bourbon,  Il  essuya  une  déroule  complète  à  Brignais, 
près  de  Lyon,  et  mourut  dans  cette  ville  de  ses  blessures. 

Le  cliel'de  ces  vainqueurs  se  faisait  appeler  ami  fA?  Dien  et  enne^ 
mi  de  tout  h  monde  :  accouplement  bizaixe  de  deux  qualités  incorn- 
paiibîes.  Ils  tournèrent  vers  Avignonj  où  le  pape  résidait.  Il  publia 
contre  eux  une  croisade,  J^oiu  de  leur  être  nuisible,  eile  augmenta 
leurs  forces,  parce  que  les  gens  de  guerre  appelés  par  le  pontife  pour 
leservîr,  voyatUqu’îluc  les  payait  qu-en  indulgences,  sejetaient  dans 
les  bandes,  et,  encore  plus  faTd--vemis  que  les  autres,  lîsse  hâtaient 
de  se  dédommager.  Nous  aurons,  disaient-ils,  au  rapport  de  Frois- 
»  sard,  rargetu des  prélats,  ou  ilssei’Oiitharvés  de  la  bonne  manière. 
Ces  menaces  étaient  fort  alarmaiiies  pour  la  cour  d’Avignon.  Le  pape 
appela  à  son  secours  lemai'quis  de  Montferrat,  capitaine  1res  renom¬ 
mé  en  Ilaiîc,  Il  vint,  et  jugea  qifil  serait  fort  peu  sage  de  sc  mesurer 
avec  desaudacieux  qui  nVivaîent  rien  ù  perdre  5  qu’il  valait  beaucoup 
mieux  lâcher  de  les  gagner.  Il  y  travailla.  A  force  de  grossira  leurs 
yeux  le  butin  qifils  let  aient  en  Italie,  le  marquis  les  détermina  à  le 
suivi'e  dans  ce  pays,  après  avoir  toufdiénne  bonne  somme  d’argent, 
qu’appai  emmem  le  sacré  collège  fournit.  Ils  aidèreiu  le  marquis  à 
remporter  des  victoires  lucratives  sur  les  Milanais, 

Une  autre  bande  gagna  la  Bretagne  où  la  guerre  idavait  jamais 
cessé.  Ils  y  furent  atiiréspar  la  réputation  du  célèbre  du  Gtiesclin  , 
gentilliomnie  breton  ,  hardi  ,  enireprenant,  tel  qifil  te  fallait  pour 
commander  de  pareils  aventuriers.  Le  courage  était  fapanage  de 
vene  iamille,  sans  distinelîon  de  sexe  ni  d’état.  Une  religieuse, 
nommée  Julienne,  sœur  de  du  Guesclin,  que  sans  doute  les  ravages 
de  la  guerre  avaictit  forcée  de  quitter  son  couvent,  s’étaîi  retirée  à 
Poiilorson,  auprès  de  la  femme  de  son  frère.  Les  Anglais  entrepren¬ 
nent  dé  surprendre  celte  forteresse  ;  ils  appliquent  les  échelles  ■  déjà 
plusieurs  éiaieni  dressées  ;  la  religieuse  saute  du  lit  où  elle  était  cou¬ 
chée  auprès  de  sa  l>elle-&œur,  endosse  la  cotte  de  maille  de  son  ft^ère 
(;ui  était  aiiacliée  à  la  muraille,  court  sur  le  rempart,  renverse  les 
échelles  elles  hommes  tout  près  d'atteindre  le  parapet,  rassemble  la 
garnison,  fait  ouvrir  les  jiortes  et  pomsuit  les  fuyards  :  ils  se  trou¬ 
vent  surpris  entre  elle  et  son  frère  qui  revenait  d’une  expédiliou 
dont  les  Anglais  avaient  eu  avis,  ce  qui  leur  avait  fait  tenter  la  sur¬ 
prise  de  Poniorson,  dont  ils  savaient  que  du  Guesclin  serait  absent* 
jMais  Julienne  le  suppléa,  etbatlitavec  lui  les  éclKqipésde  Tesealade, 
dont  le  commandu'a  fut  lait  prisonnier.  La  valeur,  fiuielligeiice,  la 
confiance  du  soldat  ,  f estime  du  roi,  bon  juge  du  mérite,  élevèrent 
dans  lu  suilo  Bertrand  du  Guesclin,  simple  gentîlhomnio  ,  à  la  dignité 
de  connétable  de  France. 

Le  roi  ne  manifesiaiL  pas  dans  le  gouvernement  racitvilé  qu’on  lui 
avait  connue  avanï  sa  prison  :  il  ne  poriait  !e  sceptre  que  clùme  main 
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jndülenie.  Le  d;uipliîii  conserviv  loiijours  beaiicoiip  de  puissance,  et 
ou  peut  dire,  à  la  louange  du  père  et  du  (ils,  (pi'üii  ne  n;ni:irt!U!i  pas 
ïiièiue  de  germe  de  imisiuieliigeiice  entre  le  prince  qui  avait  vériia-  , 
blonicnt  régné  et  le  monarque  qui  aurait  pu  montrer  quelque  Jalou¬ 
sie  de  raulorité  qui  restait  à  l’ancien  régeni.  Il  jouit  toujours  du  du¬ 
ché  de  Jîürinaiidie  que  son  père  lui  avait  duniié.  Jean  recueillit  cette 
aimée  le  duché  de  Bourgogne,  par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvres, 
qui  mourut  âgé  de  seize  ans  sans  laisser  de  postérité,  et  qui  fut  le 
douzième  et  dernier  duo  de  la  première  maison  de  Bourgogne,  issue 
du  roi  Kübert.  Ce  rtüour  à  la  cotiromie  rul-il  bien  légiiiuie?  C'est 
peut-être  uu  probième  à  résoudre.  Il  l'ailut  du  moins  t’aii-e  taire  et  les 
lois  sur  les  apanages ,  eu  ce  qu'il  existait  encore  deux  rameaux  de  la 
niaisou  de  Bourgogne  duiioiu  de  Soiiibenion  et  de  Couches,  et  le  droit 
de  rcprésentaiioti  qui  aurait  porté  l’héritage  au  roi  de  Navarre, 
Charles-le-Mauvais ,  pciii-rds  de  l'in  for  itiuée  Marguerite  de  Bourgo¬ 
gne,  et  petit-neveu  de  ravant-dernier  duc  Eudes  IV,  aïeul  de  Philippe 
de  Rouvres.  Le  roi  allégua  le  litre  de  proximité',  le  seul  (jiii  pût  lui 
être  favorable,  et  qu'il  possédait  eirectivemeiil,  comme  fils  de  Jeanne, 
sœur  cadette  de  Marguerite,  et  comme  neveu  propred’EiidesIV.Quoi 
qu'il  eu  soit  de  sou  droit  au  duché,  lien  gratiliu  Philippe,  son  quatrième 
fils ,  qui ,  blessé  à  la  baiaille  de  Poitiers  à  côté  de  lui ,  fut  le  compa¬ 
gnon  de  sa  capiiviié,  et  qui  a  clé  lu  tige  de  la  seconde  maison  de 
Boiirgogiic;  il  fui  de  plus  déclaré  premier  pair  de  France.  Le  second 
(ilsduroi,  Louis,  était  deqà  pourvu  du  duché  d’ .Anjou.  De  luiesi  sortie 
la  seconde  tnaison  des  rois  de  Naples,  du  nom  d'Anjou.  Jean  ,  iroi- 
sièine  fils  du  roi,  était  duc  de  Berry.  Dans  ce  iiième  temps  furent  réu¬ 
nis  juridlqucmeui  à  la  couronne,  et  à  l'effet  de  n'en  être  plus  sépai-és, 
les  comtés  de  Toulouse  et  de  Champagne.  Les  duchés  de  Bourgogne 
et  de  Normandie  avaieiii  été  jugés  d’une  imponance  digne  de  leur 
faire  partager  une  iiialiénabiliié  aussi  imporiaute  à  la  tranquillité  du 
royaume;  mais  la  tendresse  paternelle  en  décida  aulremenl,  et  poussa 
le  législaleiir  à  enfreindre  loi-mênie  la  loi  qu'il  avait  portée. 

Ces  soins  pour  rélablissement  des  fds  de  Fi'ance  précédèrent  un 
voyage  que  le  roi  fit  à  Avignon,  et  dont  ou  ignora  pour  lors  le  motif. 
Le  pape  Innocent  V^I,  pressé  par  le  roi  d’Angleterre,  lui  avait  accor¬ 
dé  une  dispense  générale  par  laquelle  il  lui  était  permis  de  marier 
Edmond,  comte  de  Cambi-idge,  pulseotnîe  d'A'ork,  sou quau  ième fils, 
à  telle  lie  ses  parettles  qu'il  voudrait,  sans  en  désigner  auciiue.  I..’An- 
glaîs  avait  eu  un  but  très  important  dans  celle  demande  mysiéj-ieuse, 
e’élaii  de  faire  épouser  à  ce  prince  la  princesse  Marguerite,  veuve 
de  Philippe  de  Rouvres  et  fille  de  Louis  de  Male,  comte  de  Flandre, 
et  sou  héritière,  qui  lui  apporlcrail  des  droits,  non  seulemeiiL  sur  sou 
pays,  mais  encore  sur  l’Artois  et  sur  le  comté  de  Bourgogne  ;  ce  qui 
l’aiirait  mis  dans  la  position  de  serrer  la  France  au  nord,  ainsi  qu’il  le 
faisait  au  midi.  AlnnocenlVI  venait  de  succéder  Ürbain  V.  Le  roi  ob- 
liui  de  lui  la  révocation  de  celte  dispense  géuéiale,  et  noiiiiuémem 
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une  défense  à  Edmond  d’éponser  Marguerite,  sa  parente  au  iroisième 
degré.  E\iiicé  de  ce  côté,  Edouard  ,  pour  procurer  au  moins  une  al¬ 
liance  utile  au  prince  de  Galles  t|u‘il  venait  de  déelarca*  souverain 
de  la  Guyenne,  marie  Edmond  a  Isabelle,  seconde  fille  de  don  l’édre, 
roi  do  Castille,  comm  soiis  le  nom  de  Pierre-le -Cruel;  Jean  lait  aus¬ 
sitôt  un  irailéavec  Üeuride  Traiislamare,  Irère naturel  dedun  Pèdre, 
et  qui  lui  disputait  la  cotiruuue.  Henri  s'engageait  à  tirer  de  Eraiice 
el  à  prendre  à  sou  s’er vice  les  grandes  compagnies,  si  onéreuses  au 
ruytiume.  En  récoiUpense,  le  roi  promettait  au  prélendaiii  deCasiille 
des  teri'cs  rapporiam  dix  mille  livres  de  rente,  si  son  entreprise  tour¬ 
nait  niai ,  et  si  le  matlvats  état  de  ses  alTaires  l’obligeaU  de  chercher 
un  asile  en  E rance. 

Peiidani  tpie  Jean  était  à  Avignon,  arriva  Pierre  de  l.usîgtinn  ,  roi 
deCliypi'C,  qui  était  en  guerre  perpélucIleaveelesSarrasinsd’Egypie. 
Il  venait  deniander  des  seconrs  contre  eux.  Urbain  s’ontlamme  d’uii 
beau  zèle,  et  exliortele  roi  de  Erance  à  prendre  la  croix.  Jeati  se  sou¬ 
vient  à  propos  que  PJiiliiipe  de  Valois,  son  père,  avait  promis  le  saint 
voyage.  Comme,  surpris  par  la  mort,  il  n’a  pas  pu  accomplir  son  vœu, 
le  (ils  s’engage  à  l'acquitter,  prend  la  croix,  el  la  l’ail  prendre  aux  sei¬ 
gneurs  qtii  racconipaguojit.  lies  liistürieiisinsiniieutque  ce  u’étaîl  pas 
tant  eti  lui  zèle  de  l’eligion  qu'espérauce  d'effacer,  par  de  brillaiis  ex¬ 
ploits,  la  honte  de  la  défaite  de  Poitiers. 

Mais  ce  fâcheux  évènement  lut  laissait  bien  d’autres  peines  d’es¬ 
prit  qui  se  renouvelaient  sans  t:esse.  Les  otages  emmenés  en  .Angle¬ 
terre  cûmniençaienL  à  se  lasser  de  leur  exil  ;  les  dues  d’Anjou  et  de 
Berry  ,  fils  du  roi ,  les  ducs  d'ürléausel  de  lîonrbon  ,  et  tous  les  au¬ 
tres  nobles  (H  bourgeois ,  ne  dissinmlaieni  pas  leur  ennui  et  l’impa- 
liotice  qu'ils  avaient  de  revoir  leur  patrie.  Edouard  protitaii  de  ces 
dispositions  pour  arracber,  à  l’un  une  terre,  à  l'auii'e  des  châteaux, 
aux  non  possessiouoés  eu  Ibiids  des  sommes  à  compte  de  leur  ran¬ 
çon.  Tout  cela  devait  être  livré  avant  rélargissement;  de  plus,  tous 
ces  rançonnés  devaient  faire  en  sorte  d'obtenir  dui'oi  de  Erance  une 
décharge  de  tous  les  dédottimagemens  que  devait  celui  d’Aiiglelerre, 
en  vertu  des  diverses  conveiilioiis  auxquelles  il  différait  lotijonrs  de 
satisfaire.  Or  ces  dédomniagcmens  étaient  immenses.  Par  le  traité  de 
Bretîgny ,  il  s’éialt  obligé  à  retirer  ses  troupes  des  villes  qu'il  évacue¬ 
rait  ,  et  de  les  payer ,  ce  qu’il  n’avait  pas  fait.  Ces  troupes  non  soldées 
s'étaient  répandues  par  toute  la  Erance,  y  avaient  commis  des  dés¬ 
ordres,  et  fait  des  dégâts  euormes,  dont  révalualion  devait  servir 
de  compensation  pour  le  reste  de  la  rançon  du  roi ,  si  elle  ne  le  sur¬ 
passait  pas.  Ou  entra  en  négociation  sur  cet  objet.  Il  y  eut  un  traité. 
On  n’en  connuîl  point  les  clauses;  mais  vraiscniblablemenl  Edouard 
ne  voulut  pas  qu’on  y  parlât  de  dédomniagemens,  quoique  l’obliga¬ 
tion  qu’il  voitlail  imposer  aux  prisonniers  d'en  solliciter  la  décharge 
prouvât  qu’il  reconmiissait  la  dette.  Kaniteulin  des  tcries  que  quel¬ 
ques  tins  des  otages  lui  avuieui  accordées  provisoirement  pour  leurs 
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rançons,  il  exigea  que,  si  les  resiituiions  qui  devaient  lui  être  faites 
n’avuieiit  pas  lieu  aux  temps  prescrits ,  ils  reviendraieiu  se  constituer 
prisonniers,  et  que  les  terres  et  seigneuries  qui  lui  auraient  été  ac¬ 
cordées  dans  les  transactions  entre  eux  lui  resteraient  néanmoins 
en  propriété.  Pour  rendre  ces  détenus  plus  pressans,  le  rusé  monar¬ 
que  leur  donna  un  avant-goût  de  la  liberté,  en  l^s  transférant  à 
Calais ,  d’où  il  leur  était  permis  de  s’éloigner  par  proineuade  à  quel¬ 
que  distance. 

Ce  traité  fait  à  Londres  fut  porté  à  Avignon  ,  d’où  le  roi  le  renvoya 
au  dauphin  pour  le  présenter  au  conseil.  Il  fuLre|eté  tout  d’une  voix. 
Coninieiit  le  roi  d’Angleterre  pouvait-il  exiger  de  pareilles  condi¬ 
tions  ,  lui  qui  n'avait  fait  aucune  des  renonciations  stipulées  à  Rreit- 
gtty ,  pendant  que  le  l'oi  de  France  avait,  selon  ses  conventions,  fait 
porter  toutes  les  siennes  à  Bruges,  où  il  ne  s’éiaii  trouvé  personne  de 
la  part  de  l’Anglais?  El  ces  terres  dont  il  s’emparait,  pendant  ([u’il 
devait  des  soimues  énormes  ,  pouvait-on  jic  point  exiger  qu’elles  pas¬ 
sassent  en  compensation  ?  Le  roi  Jean  ,  malgré  son  penchant  à  beau¬ 
coup  accorder  pour  prévenir  une  rupture,  ne  put  disconvenir  que 
ces  demandes  méritaient  un  refus  absolu.  Le  duc  d’Anjou ,  qui  le  pré¬ 
voyait  ,  s’échappa  de  Calais,  vint  à  Paris,  et ,  quelques  iiislances  que 
lui  fissent  son  père  et  son  frère,  il  ne  voulut  jamais  retourner  en 
üiage.  Jeun  ,  se  llatiani  appareninient  de  négocier  plus  utilement  en 
personne,  reloiirna  en  Angleterre. 

C’était,  dii-oii ,  pour  revoir  une  femme  qu’il  avait  aimée  ;  c’est  du 
moins  Pexplicalion  ridicule  qu'on  donne  à  ces  deux  mots  du  moine 
conlinualeur  de  Nangis,  cansâ  joeî.  Des  liistoriens  ont  ajouté  que 
cette  sirène  était  la  célèbre  comtesse  de  Salisbury.  Ainsi,  c’eût  été 
pour  l’amour  d'une  fenmic  surannée,  la  maîtresse  de  son  rival ,  que 
Jean  ,  dans  son  onzième  lustre ,  aurait  quitté  ses  eiifans,  sa  cour  et 
son  royaume  ?  On  a  comparé  la  passion  d’un  homme  à  cheveux  blancs 
à  un  volcan  bridant  sous  la  neige  ;  à  la  houle  de  la  vieillesse ,  ces  leux 
s’allumeut  quelquefois;  mais  il  arrive  souvent  aussi  que  la  malignité 
les  suppose  où  ils  ne  sont  pas.  Tout  lecteur  sensé  trouvera  plus  pro¬ 
bable  que  ce  furent  l’iionneur,  la  générosité,  la  fraiicbise,  qui  ont 
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Edouard  le  reçut  avec  de  grands  honneurs;  ou  ne  sait  s’ils  entamé- 
reiiides  couléreuces  sur  leurs  ufTuires.  Jean  tomba  malade  presque 
en  arrivant,  et  luüurui  quatre  mois  après,  regretté  des  Anglais ,  qui 
ii’avaîciU  cessé  d^adiuirer  sa  douceur,  son  aH'abilité  ,  sa  courtoisie, 
et  la  patieiico  avec  laquelle  il  soiilTrait  ses  mallieurs.  Edouard  donna 
des  regrets,  des  larmes  meme,  dit-'Oii ,  au  rival  qtiJl  iravaît  pu 
pécher  d'estimer  dans  la  chaleur  de  leurs  plus  grandes  querelles*  Il 
assista  au  service  somptueux  (]iii  lui  lut  lait  dans  la  euiliédrale  de 
Londres,  ordonna  qu’on  en  fit  de  pareils  dans  toutes  les  églises  de 
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son  royaume ,  et  accompagna  le  corps  jusqu’au  vaisseau  (juî  le  trans¬ 
porta  en  France.  On  le  déposa  à  Saint-Denis.  Ses  obsèques  birenl 
magnifiques.  Les  quatre  princesses  fils  y  assisièreni.  On  peut  lui  re¬ 
procher  la  mort  des  seigneurs  exécutés  à  Houeii  et  son  elTervescence 
imprudente  à  Poitiers.  L’adversité  lui  donna  de  la  donceitr  et  de  la 
circonspection,  fruits  trop  tardifs  de  son  malheur.  Jean  fit  donner 
une  bonne  éducation  à  ses  fils.  Ils  naquirent  tous  quatre  de  lîoiitie  de 
Luxembourg,  sœur  de  retnpcreiir  Charles  IV,  ei  avant  qu'îl  fût 
monté  sur  le  trône.  Il  y  resta  ([ualoiv.e  uns,  et  en  vécut  ciiiqnanie-six. 

dini'Itt.s  V,  acO  (le  27  ans. 


Un  royaume  gouverné  par  un  sage  est  un  spectacle  rare  dans 
i’iiistoire.  Le  règne  de  Charles  V  nous  le  jirésente.  11  eontiaissait  le 
poids  du  sceptre,  puisqu’il  l'avait  porté  presque  seul  depuis  la  prison 
de  son  père.  Il  était  âgé  de  vingt-sept  ans  (juand  il  tiioiila  sur  le 
trône.  Son  sucre,  fait  à  Reims  avec  beaucoiq)  de  solennité,  est  mar¬ 
qué  par  un  cvèiienienl  qui  fut  de  bon  augure. 

La  paix  entre  îcs  Français  et  les  Anglais  n’était  pas  rompue  ;  mais 
les  deux  nations  profilaient  de  Pambignité  du  train;  de  llrc-liguy  loii- 
cbatit  la  conduite  à  tenir  à  l  egard  des  alliés,  i>our  se  banre  sous  leiins 
drapeaux.  Le  roî  de  Navarre,  malgré  les  pi-omcssesde  loyauté  laites 
au  roi  de  France,  entreieuait  toujours  des  liaisons  avec  le  roi  d’Ati- 
gleterre,  et  avait  m(''me  profité  de  la  deruièrt;  absence  du  roi  Joau 
pour  commencer  les  hostilités.  On  doit  se  rappebu'  qu’il  possédait 
plusieurs  places  iuiporianies  en  Normandie  :  Mantes,  Menlan,  le 
château  de  Roulbcjîse,  éuiieni  de  ce  nombre.  Situées  entre  Paris  et 
Rouen,  elles  iniercep tarent  le  commerce  dos  deux  villes.  Les  luibiians 
de  celle  dernière,  secondés  secrèteiiicnt  par  le  roi,  firent  un  effort  et 
s’en  rendit  eni  maîtres.  Le  prince  Louis  de  Navar  re,  frère  de  Cliarles- 
Ic-IManvais,  avait  été  laissé  en  Normandie  pour  défendre  ses  iiosses- 
siotis.  Se  seniaiu  trop  faible,  il  appela  tes  Anglais.  Ils  vinrent  sous  lu 
conduite  de  Jean  de  Grailli, captai  de  Buch,  capitaine  renommé.  lise 
trouva  en  tête  Bertrand  du  Guescllii,  non  moins  célèi>re. 

On  remarque  que  les  Français  commencèrent  dans  celle  occasion 
à  ne  pas  compter  uniquement  sur  leur  bravoure.  Leur  général  usa 
d’adresse  et  de  ruse  pour  faire  quitter  aux  Anglais  le  poste  avanta¬ 
geux  d’une  montagne  près  de  CocliercI,  village  à  trois  lieues  d’R- 
vreiix,  et  pour  les  attirer  dans  la  plaine.  Quand  il  l(‘s  y  tint,  il  dit,  eu 
se  gaudissant,  a  un  chevalier  près  de  lui  ;  «  l.c  libîl  est  bien  temlu, 
"  nous  aurons  les  oiseaux.  »  Puis  s’adressant  aux  soldais;  «  Souve- 
»  ne?.-voiis,  le.ur  dil-il,  que  nous  avons  un  iioiiveau  roi  ;  que  sa  cou- 
»  ronne  soit  aujourd’hui  éirennée  par  vous.  »  Jji  effet,  la  nouvelle  de 
la  victoire  arriva  à  Reims  le  lendemain  du  sacre.  Elle  fut  complète 
et  d’amant  jdus  avantageuse  qu’elle  i-iiiima  la  confiance  des  Français 
découragés  depuis  long-tonip.s  pai-  leurs  défaites.  Le  captai  fut  làit 
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prison  11  ier  avec  beaucoup  de  seigneurs  anglais  :  le  roi  ordonna  qu'ils 
fussoni  irailés  avec  lioiiiieur;  mais,  dans  un  voyage  <jn’il  lil  quelque 
iciiips  après  eu  Normandie,  il  mil  eiUre  les  mains  de  la  jusîice  plu¬ 
sieurs  Français  pris  dans  celle  occasion,  lis  liireni  cundamues  a 
iiKU‘1  comme  iraîtres  et  rebelles,  etexéculés  comme  à  Rouen.  Le  mo¬ 
narque  donna  à  du  Cnesclîii  le  comié  de  Longueville;  préseiil  mor-' 
tiliaiit  pour  le  roi  de  Navarre,  parcie  <]»e  ce  eomlé  avait  apparienu  à 
Philippe,  un  autre  de  ses  frères,  qui  venait  de  mourir,  et  quicomp- 
iail  en  liériier. 

11  se  trouva  aussi  déçu  dans  les  prétentions  qu’il  avait  formées  sur 
le  dm  iié  de  Bourgogne.  Quand  le  roi  Jean  le  donna  à  Phîiippe-te- 
llai  (li,son  fils,  le  Navarrois  se  présenta  comme  heritier  du  dernier 
comte;  mais  Philippe  fut  mis  mi  possession  et  l’aflairc  renvoyée  à 
l’arbitrage  du  pape.  Coiiinie  le  Navarrois  ne  parut  pas  a(V]uie.scer  à 
cet  espédietil,  il  y  avait  toujours  eu  depuis  des  hostilités  entre  les 
deux  préiendans.  Les  courses  que  dans  celte  occasion  fit  le  nouveau 
duc  de  Bourgogne  en  Normaiulie  aidèrent  du  Giiescliii  à  sonnielire 
la  plus  grande  partie  des  villes  qu’y  possédait  Charles-le-Alaiivais. 
Il  les  aurait  même  tontes  conquises  sî  l'urgence  des  affaires  tie  l'eùi 
hiil  partir  pour  la  Rreiagne. 

Charles  de  BloiseiJean  Yde  MoiUfort,  les  deuxprétendans  au  du¬ 
ché,  y  combaltaientà  armes  assez  égales;  mais  l'équilibre  fui  rompu 
pai'  quelques  Anglaiséchappés à Cochcrcl,  qui  sehàicrçm de  se rctii  er 
en  Bretagne  sous  le  cotntmmdemeui  de  Jean  Chaiulos  Du  Giiescliii 

s’euipi'ossa'delessiiivre.  Les  deux  armées,  commandées  par  deux  grands 

capiiaiues,  sousles  veuxdes  princes  pour  lesquels  ilscomballaieni,  se 
rencoiiirêreulsur  les  laiidesde  Beaumoul  près  de  Bécherel.  lïaiigéesen 
bataille,  elles ii’anendaiciil  puisque  le  signal,  lorsqu  a  force  d’iiihlauces 
diî  la  part  des  légats  du  pape  et  d'autres  pi  élalstjuisuivaietit  les  ileux 
rivaux  dans  le  dessein  de  les  porter  à  la  paix,  ÎI  souviil  des  coidc— 
rent  es  dont  lerésultat  fut  un  accord  connu  sous  le  nom  de  Traité tiex 
Landes,  Bien  de  plus  simple  que  les  comli lions.  Le  duché  était  par¬ 
tagé  eu  deux;  chacun  devait  porter  le  litre  de  duc  et  avoir  sa  capi¬ 
tale,  Ileiiues  pour  ruii,  Nantes  pour  I  autre.  On  se  sépara  a^ec  pro¬ 
messe  de  se  rejoindi'e  dans  iiu  lieu  indique  pour  contenit  des  aw 
raiigeinens  que  le  partage  exigeait,  et  recevoir  la  ratificaiion  delà 

dticliessc  Jeanne-Ia-Boiteuse,  épouse  de  Charles  de  Blois. 

C’est  d’elle  tiu’il  tenait  le  duché  de  Bretagne.  Sa  ratification  était 
nécessaire,  mais  difficile  à  obtenir.  Quand  elle  (ml  lu  le  traité  que 
son  mari  lui  envoya,  elle  dit  ;i  celui  qui  l’apportait  :  -  Il  fait  trop 
«  boa  marché  de  ce  qui  ii’esi  pas  à  lui  ;  il  ne  devait  jm  mettre  mou 
»  patrimoine  en  arbitrage.  »  Et  dans  sa  lettre  eu  réponse  elle  lui 
mandait  :  ■-  Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira,  Je  ne  suis  qu’une  femme 
»  et  ne  puis  mieux;  mais  plutùl  je  perdrais  la  vie,  ou  deux  si  je  les 
m  avais,  avant  que  de  consentir  a  chose  si  repfochable  à  la  honte  des 
•  miens.  ■>  Sa  lettre  était  mouillée  de  larmes.  L’époux  en  fut  ému, 
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el  encore  fiUis  lot'scjii'en  quittant  sa  femme  qu’il  ôtait  allô  voir,  elle 
lui  (lit  :  “  Consei’vez-nioi  votre  coeur;  mais  conservez  mon  duché: 
»  et  quelque  chose  qui  arrive,  faites  que  la  souveraineté  nie  reste 
»  tout  enlière.  «  D  le  promit,  baisa  sa  dame  et  partit. 

Il  trouva  Montfort  devant  la  ville  d'Aurai  donl  il  faisait  le  siège 
en  attendant  son  rival  :  il  fallut  s’expliquer.  Charles  ne  dissimula 
pas  !a  peine  qu’il  ressentait  à  ne  pas  confirmer  le  traité;  mais,  mari 
trop  faible,  il  tint  parole  à  sa  feniiiie.  Quand  les  années  furent  lan¬ 
gées  en  bataille  en  présence  ruiic  de  l’anti  e,  Moiifort  lit  lire  à  bauie 
voix  le  Ii'aiic  dans  U  sienne,  pria  les  seigneurs  qui  renviroiinaieiil 
de  prononeer  sur  scs  prélenlîons,  et  offrit  de  l'ononcer  à  tout  s'ils  le 
condamnaient.  Une  acclamation  générale  confirma  ses  droits  et  l’as¬ 
surance  de  la  bùinie  volonté  de  ses  soldats.  Il  les  remercia,  se  mit  à 
genoux,  leva  les  mains  au  ciel,  l’attesta  de  la  pureté  des  ses  in¬ 
tentions,  et  cliargca  Charles  de  Blois  du  crime  de  tout  le  sang  qui 
allait  être  versé.  Il  voulut  même  tenter  encore  un  aceommodement; 
mais  Chandüs  s’y  opposa. 

Au  moment  où  il  allait  donner  le  Signal,  arrive  un  courrier  du  roi 
de  France.  Le  monarque  mandait  à  Àlontfort  de  lever  le  siège  d’Au- 
rai  ;  à  Charles  de  remettre  la  ville  entre  les  mains  d'OUvier  de  Clissoii 
et  de  Charles  de  Beaumanoir,  chevaliers  du  parti  opposé,  et  de  par¬ 
tir  tous  deux  pour  l’arîs,  qu’ils  trûuvcraieiU  justice  et  cünlcnlemoiu. 
Montfort  consentait;  Charles  refuse;  et,  emporté  par  nue  itnpéittosiié 
que  du  Guesclin  ne  put  contenir,  il  se  porte  en  avant,  jetu;  d’abord  ié 
désordre  dans  l’armée  ennemie,  mais  tarde  peu,  par  l’imprudence 
de  celte  mesure,  à  se  voir  enveloppé.  On  so  battit  do  panel  d’autre 
avec  le  plus  terrible  acharnemeiu.  Charles  de  Blois  loinbc  eiiliti  sous 
le  fer  d’un  Anglais,  et  sou  dernier  mot  eu  niourani  fut  :  «  Jai  guer- 
»  royé  long-temps  contre  mon  escient  (contre  ma  conscience).  » 
Malgré  ce  funeste  accident,  du  Guesclin  soutenait  le  combat.  Cou- 
ven  de  blessures  et  épuisé  par  la  perte  de  sou  sang,  il  ctfrayait  tm- 
core  les  ennemis  qui  l’eu  lotiraient  et  faisait  iiiordrc  la  poussière  aux 
plus  avancés.  Chandos  arrive,  se  nomme  el  lui  remontre  l’iinpossi- 
Iiiliié  d’écluqiper.  Le  héros  breton  cède  alors  à  la  Fortune.  Cepen¬ 
dant  Alontfort  s’étant  fait  conduire  au  lieu  où  gisait  le  midhetireux 
Charles  au  milieu  de  ses  braves  défenseurs  cmichés  autour  de  lui  ; 
«  Ah!  beau  cojisin,  s’écria-t-il  en  versant  des  larmes,  votre  opinîà- 
”  ireté  a  été  cause  de  beaucoup  de  maux  en  Bretagne.  Dieu  vous  le 
■'  pardonne;  je  regrette  bien  que  vous  êtes  venu  à  cette  male  fin.  ■* 
Chandos  l’arrache  de  ce  triste  lieu  et  lui  dit  ;  »  Aîouseigneur,  vous 
»  ne  pouviez  avoir  votre  cousin  en  vîc  el  le  duché  tout  ensemble. 
»  Bemereiez  Dieu  el  vos  amis.  »  Il  n’est  pas  inutile  ‘d'observer 
qu’a  celle  bataille  Olivier  de  Clissou  perdit  un  œil  au  service  de 
M  oui  fort  (l). 

DI  Les  bavons  anglais  cl  bretons  de  t’armée  de  Monlforl  se  l'énnireiil  autour  de  iul  eu 
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T.’opîniûtreté  de  Jeanne  lui  fii  perdre  en  un  moment  son  mari  et 
ses  états.  Elle  avait  deux  fils,  mais  ils  étaient  prisonuiei  s  en 
leiTC.  Il  ne  lui  restait  de  ressource  que  dans  le  duc  d’.^njoii  ,  son 
gendre.  Ce  prince  fit  tousses  elTonspour  engager  le  roi,  son  frère, à 
se  déclarer  hautement  protecteur  de  la  veuve,  et  à  faire  la  guerre  en 
son  nom,  comme  seigiieur  suzei'ain ,  au  nouveau  duc.  I/utl'airo  lut 
examinée  dans  plusieui'S  conseils.  On  y  observa  que  la  France  était 
épuisée;  qu’il  u’y  avait  pas  de  partie  qui  ne  fût  attaquée  de  qitelqtie 
vice,  surcharge  d'inipûis,  mauvaise  admiiiisiratiou  des  finances, 
excès  dans  le  nombre  des  gens  de  guerre  dont  toutes  les  provinces 
étaient  inondées.  Ce  n’était  pas  eomnie  atitrefois  tic  simples  rassem- 
blemens  de  vagabonds  et  de  brigands,  errant  sans  chef  cl  sans  disci¬ 
pline,  mais  de  bons  soldais  rétmis  en  troupes,  qu’on  nommait  les 
gj'iDides  compagnies  ^  des  capitaines  expérimentés ,  lesquels, 

ayant  tout  perdu  dans  les  guerres  précédentes, se  donneraient  an 
prince  qui  pourrait  les  solder.  Le  roi  n’étüit  pas  en  étal  de  les  ache¬ 
ter;  et  eeliti  d’.Vglcterre,  de  Douvres,  où  il  était,  pai'aîssail  épier 
l'occasion  de  les  attacher  à  ses  drapeaux,  pour  renouveler  ses  rava¬ 
ges  on  France.  Parla  conduite  que  s’imposa  le  nouveau  duc  de  ISre- 
lagne,  après  sa  victoire,  on  pouvait  juger  que  la  rupture  ne  serait 
pas  une  expédition  passagère,  mais  une  guerre  longue  et  sanglante; 
il  gagnait  les  seigneurs  par  un  accueil  obligeant,  les  villes  par  des 
promesses;  presque  tontes  lui  ouvraient  les  portes:  il  faudrait  donc 
les  compiérir  Ftinc  après  FaiUrc.  D’ailleurs  peu  importait  à  la  Fiance 
lequel  serait  duc  de  Rreiagiie,  un  descendant  de  Rlois  ou  un  Aloiit- 
fori ,  pourvu  qu’il  se  Sùtuiiîi  aux  devoirs  de  riiommagc  rendu  par 
ses  prédécesseurs  :  ainsi ,  conclitail-on ,  il  n’y  avait  d’autre,  parti  à 
prendre  que  de  négocier,  et  de  procurer  à  la  veuve,  en  cédant  le  du¬ 
ché,  lotis  les  avantages  qu’on  pourrait. 


revenant  de  îa  pnursuilc  des  vaincus,  et  lui  diretU  en  dont  :  itSire,  louez  Dieu  et  faites 
»  honne  clière,  car  i  mis  avez  liuv  conquis  l'iidritage  de  Bretagne,  'ntl  les  remercia  en 
protcsiant  que  c’ëlaii  après  Dieu  il  Jean  Chandos  cl  aux  Anglais  qu’il  devait  scs  succès, 
et  il  jiroiiiiL  de  ne  l'oublier  de  sa  i  ie.  Bientôt  ou  vint  lui  annoneer  qu’on  avait  trouvé  le 
corps  dé  son  adiénsaiie  ;  il  voulut  le  \  oir,  et  ((Uiind  on  eut  nié  le  bouclier  qui  Iccouvrail, 
Il  il  s'écria  moiill  {nleuseincnt  ;  Ua  !  uionscigncur  tliarles,  monseigneur  Charles  !  beau 
1'  cousin  !  comme  pour  votre  opinion  niainlenir  sont  avenus  en  Bretagne  maints  grands 
li  mesciiefs  !  Si  Dieu  m’aide;  il  me  déplaît  {|uand  je  ions  troiiie  ainsi,  si  être  pûtauli’O- 
B  ineiil,  et  lors  commenra  b  iariitoyer.  »  Froisîart  ajoute  ([iie  le  coqis  de  (.liarles  de 
Blois,  enseveli  avec  gninile  révéï'ence,  sawrO'J/u,  el  fait  encore  au  pays  de  Bielogne  piu- 
sicnrsniiracks  tous  les  jours*".  «KnelTet,  une  enquête  iiour  sacanonisalion  fui  ordonnée 
B  par  IJihaiii  Vtlful  exée niée  sans  le  poniifitat  de  Gi’égoirç  XI.  Mais  autant  la  l'  rance 
»  niellait  d'insislance  pour  son  adnûssion  dans  le  calendrier,  autant  Jean  dcMonifort 
Il  et  l’Angleterre  y  appertaient  d’oj) position,  de  peur  que  réglise  ne  parût  décider  in- 
11  eiileiKitient  des  droils  du  nouveau  saint  h  l’iiériiage  ])our  lequel  il  ai  ait  fait  si  long- 
n  temps  la  guerre,  Cl  l'aCTnire  demctira  en  suspens.» 

•  Cxirainlc  l'IjjïïH-tèc  /luur  la  eoaoiMdUûm,  dans  les  preuves  de  l’iiisUiirc  de  Bretagne. 

'  •  rroissarl. 
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C’est  dans  celle  îiiteniioa  que  fut  ménaïré  et  conclu  le  irailé  de 
Guérancie  eiilrc  les  deux  maisons  coiiiendaiiles,  sous  la  médiation 
du  roi  de  France,  comme  seigiieur  suzerain.  La  veuve» du  eoiiiie  de 
llkds  Y  renonce  à  ses  droits  sur  le  duché,  qui  csl  abatidoiitié  au 
comte  de  Monifortelà  scs  descendans  en  ligne  niasculine  ;  elle  eu 
<-i)iiserve  néaiinioîiis  le  titre  qui  ne  passera  pas  à  ses  eufaiis.  Ou  lui 
assure  des  rentes  viagères  moulant  à  dix  inille  livres,  le  coiiiié  de 
l.iinoges  et  le  duché  de  Pentliièvre,  quia  été  depuis  le  nom  de  sa 
famille.  .\u  défaut  delà  ligue  masculine  dans  la  maison  de  Alonifort, 
celle  de  Pentliièvre  saisira  de  droit  le  duché  de  Bretagne.  Le  nou¬ 
veau  dur  pi'ücurera' la  liberté  des  fils  du  comte  de  Blois,  donnera 
cent  mille  écus  pour  la  rançon  de  Jean  l'aîné,  et  de  plus  sa  sœur 
en  tnai  iage.  Alais  ce  qui  concernail  ce  prince  ne  fui  pas  exécuté  , 
quoique  le  l’ot  d’Angieierre  se  fût  rendu  garant  du  traité.  Ainsi  finit 
une  guerre  de  vingi-iroîs  ans,  gueiTcde  famille,  par  les  alliances  et 
ta  proche  parenté  des  seigneurs  bretons  qui  y  prirent  pari,  et,  eu 
celle  qualité,  guerre  opiniâtre  et  cruelle.  ÏMontfort  fil  hommage 
du  duché  au  roi  de  Frauce,  mais  sans  renoncer  à  scs  liaisons  avec 
l’.'Vngleteri'f;  elles  devinrent  même  plus  étroites  par  deux  mariages 
successifs  qu’il  contracta  avec  des  princesses  anglaises,  la  première 
fille  d’Edouard.  Le  monarque  français  et  te  duc  se  donnèrent  réci¬ 
proquement  les  marques  les  pins  démonsiratives  de  bonne  iiiicllL 
gence  et  d'amitié.  «  Mais,  dit  riiistoricD  de  Bretagne,  toutes  ces 
»  contenances  ne  irompaieiu  ni  l'un  ni  l’autre.  Le  roi  était  fin  cl 
«  accort;  le  duc  ne  l’était  pas  moins.  » 

Celte  observation  sur  la  réconciliation  défiante  de  Charles  V  avec 
Mon  (fort  peut  s’appliquer  aussi  à  celle  du  monarque  anglais  avec 
le  roi  de  France.  Le  cai'actère  perfide  de  ce  prince  exigeait  lonjonrs 
des  précautions  contre  lui.  Le  roi  de  Frauce,  outre  la  guciTe  qu’il 
lui  faisait  en  Normandie,  contractait  encore  dans  le  midi  avec  les 
seigneurs  gascons,  tel  que  le  comte  de  Foix,  le  sire  d’Albrct  et 
autres,  diverses  alliances  dont  Charles-le-Alaiivais  s'inquiétait  pour 
son  Béarn  et  sa  Navarre.  Il  fit  des  démarches  iciidantes  à  lu  paix, 
Pt  rohlini  par  les  solliciiaiious  de  Jeanne  et  de  Blanche  ;  la  première 
veuve  de  Charles-le-Bcl;  la  seconde,  de  Philippe-de-N^alois,  scs 
médiatrit'Cs  ordinaires.  Au  lieu  des  villes  de  Mantes,  de  Meulan  et 
du  comté  de  Longueville,  on  lui  donna  la  seigneurie  de  Montpel¬ 
lier.  Ses  autres  villes  de  Normandie  lui  furent  retidues.  Il  renou¬ 
vela  ses  renonciations  et  ctdles  de  son  père  et  de  sa  mère  à  la  pos¬ 
session  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  et  ses  prétentions  sur  la 
noitigogiK!  furent,  eomme  auparavant,  laissées  à  l’arbitrage  du 
jiîipe.  JJ’aillcurs  il  fil  tous  les  hommages,  Unîtes  les  soumissions,  tous 
les  senneiis  lie  fidélité  qu’un  vuulul,  et  obtint  une  amnistie  géné- 
raii*  pour  les  complices  de  ces  rébellions. 

Il  fut  beaucoup  aidé  dans  sa  négociation  par  lis  captai  dcBuch, 
.leaii  de  Crailli,  pris  à  Cocherci.  Le  roi  de  Fi-ance  ne  te  iraîuiïl 
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pas  en  prisonnier;  non  seulement  il  Uù  accorda  sa  üborié  sans  ran¬ 
çon  ,  mais  encore  il  lui  donna  la  seigneiiiâc  de  Nemours,  pour  sc 
raiiaclver.  T,e  captai  en  lit  hommage,  et  devint  par  là  vassal  dota 
France;  ainsi  ses  liens  avec  le  prince  Noir,  duo  de  Guyenne,  dont 
il  dépendait  auparavant,  lurent  rompus.  Charles  V  s'attacha  aussi , 
après  la  paix  de  Hreiagne  ,  partions  et  par  promesses,  beaucoup 
de  seigneurs  de  ce  pays.  Eidre  eux,  outre  Eeriraiid  duGiiesclin, 
déjà  dévoilé  au  monarque  français,  ou  remarque  Olivier  de  Clisson 
et  Taunegni  du  Chàtel,  deux  guerriers  justement  célèbres  dans  nos 
annales. 

Le  royaume  commençait  à  se  reposer  dans  la  paix;  mais  deux 
dioses  manquaient  encore  à  sa  tranquillité  ,  une  administration  plus 
l'enne  et  plus  éclairée  dans  des  parti  es  essentiel  les  du  gonvciaiemcnt, 
et  réloignement  des  grandes  compagnies ,  qui  désolaient  la  France. 
T.’atlctUion  de  Charles  V  ne  put,  dans  ces  deux  premières  années  île 
son  règne,  se  porter  que  sur  les  finances,  Ellesétaient  riansle  plus 
grand  désordre  ;  les  percepteurs,  commis,  eontrèiours,  s'étaient  inul- 
tipltcs  à  l’infini.  On  sait  que  plus  il  va  de  gens  qui  .s’occupent  îles 
fonds  publics,  moinsil  en  reste  :  le  roi  commença  par  retrancher  tm 
grand  nombre  do  ces  ofilcieux  colbboraienrs.  r,a  diversité  des  mon¬ 
naies.  occasionnée  par  des  refontes  très  fréquentes  sous  les  dortiiers 
rois,  et  par  l'introduction  des  pièces  étrangères  que  la  guerre  avait 
apportées, causait  des  embarras  et  des  méprises  eoniiiittelles  dans  le 
commerce.  Leroi  fil  unereronte  générale  (1),  pai-  laquelle  le  prix  de 
Foret  deFargenlfiit  rapproché,  le  pins  qu’il  fût  possible  de  la  valeur 
que  ces  métaux  avaient  avant  Philippe  de  Valois.  Non  seiiloment 
Charles  V  diminua  les  impôts ,  mais,  ce  qui  n’est  pas  le  plus  aisé,  il 
les  rendit  moins  onéreux,  par  une  meilleure  régie  et  une  distribution 
plus  équitable.  Les  domaines  royaux,  qui  faisaictu  alors  une  grande 
partie  des  richesses  du  souverain,  étaient  fort  négligés;  il  les  rcipii 


(  t)  Le  tnarc  cFor  fin  fut  fi à  64  liv. ,  et  le  marc  fraisent  Îï  5  1. 5  som. 

De  Louis  VU  il  Ciiprles-lr-ljpl  la  \a3cur  du  marc  trargent  in  ail  clé  de  4ü  à  59  «ioiis, 
11  Paul  en  excepier  le  rv^nç  de  Philip [>c-le-Bei  oùlesdîvcisesopéraLiousmoiiélaii  es  de  re 
[priiiceleporlèrciitàA  liv\  12  s*  ;  el  celui  de  Clinite-lc-Bc3,  mui  Iroisiùmefils  où  il  rcloiîma 
à  relie  valeur. 

Le  tQii?L  moyen  sous  Philippe  de  Valois  fiiL  à  pcti  juis  de  G  liv*  10  s*  13  moula  sous 
•Jean  sou  fils  jiisqtpù  12  liv*  JO  sous.  Celte  derniLTo  valeur  étant  la  moymVic  d<?  qiialrr- 
vîut'Six  fiNalionSï  rime  desquelles  porta  le  marc  d'ariçeuià  102  Ih  . ,  il  retuuiha  u  5  Ih  . 
■10  s,  w^Diis  Charles  V  ;  hiO  L  dO  sous  Chades  VI  ;  h  S  liv.  10  s.  sous  Cliark^u  Vlï  ;  a 
.9  liv.  sou?  Louis  XL  ctù  1  1  liv.  sous  Charles  Vllî* 

Sous  Louis  Xn  le  même  taux  moyen  alla  a  1 2  liv.  ;  à  13  liv.  sous  Frauroîs  I  ;  à  1 4  liv* 
dO  s.  sous  Henri  11  ;h  16  liv.  dO  s.  sous  Charles  IX,  cl  h  18  liv,  dO  s.  sous  Henri  1 1 L 
Il  moula enrm  sous  les  Bourbous^  savoir  :  Si  20  liv.  sous  Henri  lY;  à  S.'i  sous  LouisX  IH  ; 
‘à  .35  sous  Louis  XIV  ■  h  45  sous  Louis  XV,  et  ù  53  liv*  0  s*  stuis  I.oiiis  X\'L 

Ce  fie  ru  ïer  fixa  déplus  la  valeur  de  l'or  à  l'ar^ciit  dans  le  rapport  de  15  et  demi  h  L 
'Jnsfju^ù  Louis  XIII  ou  ["avait  asSCî!  efïRstauuuetU  eslîmée  dans  le  rappoiL  de  12  à  L  C'a 
priuce  porta  la  valeur  de  Tor  5  1 4  î  (‘t  scs  deux  successeurs  U  lîxereiil  ù  45*  (Voyez 
Cncycl.  mélh.  des  l’inauces,  ) 
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Cil  vnleiir.  Scs  soins  s’clendireru  sur  l'agriculture  on  gênerai;  il  lo 
fit  reneurîr,  on  rendaiiL  ie  |du&  léger  possible  ,  par  des  lois  sages,  le 
joug oppressir (les  seignenrssur  leurs  vassaux  de  cauipagiie*  Le  ira^ 
va  il  paisible  dos  en  U  i  valeurs  lit  renaître  l’abondance,  et  ave<;  Fa  bon- 
dance  la  gaîté  ijLUurLdleà  la  naiioîi;  car,  remarque  à  celle  occasion 
U  U  Idsiorion  ,  nul  autre  peuple  iFoiibüe  plus  aiséiiieiu  les  m ailleurs 
«  passés;  il  ne  faut  qiFurie  année  d'abondance  pour  efraccr  plusieurs 
'>  années  de  siorîlité.(l)  ^ 

n  restait  copendanl  encore  un  fléau  redoutable,  les  grandes  com¬ 
pagnies,  espèces  de  nuées  orageuses  suspeîulues  sur  la  France,  et 
dont  clnujtie  province  craignit  les  foudres  aussi  subites  qu’exiermi^ 
natrices*  Le  roi  cul  le  bonheur  d'en  diriger  l’explosion  sur  d'autres 
Oüiitrf3es,  et  de  se  faire  une  ressource  de  ce  (|ui  ponvaîl  être  cause  de 
laiinc  5  en  tirant  d'ailleurs  une  juste  salisfaciiori  de  Fierre-le^Cruel, 
qui  avait  lait  cnipoîsoimei^  ta  venue  use  Jîlaucbe  de  Luurbou  ,  su 


fi)  Les  deuTt  Iraitésüe  pats  avec  le  duc  dcErclagnc  et  le  rm  deXiivarre  faisoienl  hieti 
uu^çurcr  du  nom  eau  regnev  et  l’clcvaiünl  mi  peu  la  considéraliuii  de  la  ceni  oniic»  Cepen¬ 
dant  la  situation  dti  peuple  était  luiijouis  é^aleTiieiit  maUieureuse.  «  il  idy  avait,  dit  le 
curHinuateiir  de  aucune  province  f[ui  ne  fut  iiifeslôc  de  brî;çi\nds  ;  les  uns  oc¬ 

cupaient  des  ftuteresscs,  d’au  ne  s  se  logeaient  dans  les  villages  et  les  maisons  de  cam- 
jîagtïe,  cl  personne  iie  pouvait  parcouri  r  les  chemins  saiis  iivi  extrême  da  ci'^er*  Les  soldais 
du  roi  eux-rnêraes,  quiaiiraîenldCt  protéger  nos  paysans  cl  nos  voyageurs^  ne  songea  î  en  t 
au  contraire  qu’^ù  tes  ilcjiouillcr  liouteusemcnU  I>cs  dievalîers  même,  dont  je  rî’ose 
n  écrire  ici  ks  noniSj  ec  disaïeiiL  anus  du  roi  et  de  la  majesté  royale  tout  en  leiianl  ces 
n  brigands  h  kuis  ordres*  Bien  pins,  quatui  ils  icuaieut  dans  les  villes,  ii  Paris  même, 
n  chacun  k-s  rcconnuissaU  ;  niais  personne  n’osail  mcUrc  hi  main  sur  eux  pour  les  punir, 
n  J’ai  su  entre  autres  qii'nne  iiulL  qiic  ces  brigands  se  IroiM  aient  à  Paris  avec  leurs 
»  maîtres,  ils  essayèrent  de  piller  quelques  iiiaisong  du  fauhoiirfç  SainKîermaiiu  Ils  Pu- 
Il  rent,  il  esl  vrai,  anvEés  clenrermcs  au  Châtelet,  maïs  bîeiilut  on  les  remit  en  liberté 
M  et  on  les  renvoya  cciinine  inmiceris.  Quand  le  roi  donna  ù  Ber  Ira  iid  du  Gucsclin  le 
»  comté  dcLoniçucviUr,  ccliii-ci  lui  promit  en  retour  de  chasser  du  royaume  les  bri;çaiids 
qui  îc  dévasloiciit  ;  mais  loin  de  le  faire,  il  ivei  mit  ses  Brcious  d’cidevcr  dans  les 
villages  et  sur  les  grands  cUemiiis  rargeiii,  les  habits  ,  k\îchc^LUi\,  le  LHail,  enlin  loul 
ce  qu’ils  y  trouveraient*  a 
Aussi  tous  les  voisins  rie  la  France  refîavdaienL  la  condilion  tîes  Français  comnié  la 
plus  déplorable  de  toutes;  le  duc  Allx^rt  de  Bavière,  régent  de  Itainaut,  ayant  voulu  éta¬ 
blir  dans  sou  pays  dès  iniposîUuiis  et:  ries  ï^abcMes  ù  Tiisai^c  de  France,  pour  Taider  à 
soutenir  la  ^ueiTcdaiis  laquelle  il  s’etaiE  eu gairé  contre  i(‘  conde  r’-e  Flniidic:*  la  ville  de 
Valenciennes  njfusa  aÎMoIumcnt  de  s\v  FomneLIrc;  cai\  disatcol  les  citoyens  ,  n  sî  nous 
P  laissons  faîic  ici  ce  qui  sc  fait  ù  Paris  et  dans  le  reste  de  la  France,  nous  serons  rê- 
n  doits  à  la  rondilion  des  esclaves,  nuire  îiulusîrio  sera  perdue  et  tous  ceux  qui  se  ras- 
n  semhleisl  ici  pour  la  manuructiire  de  lahic  qui  lieront  iiciire  patrie  cl  passeroiil  eu  pays 
n  élnm^cvs,  n  La  ville  de  Touniaî,  quniqiFelle  pqipurliiit  ù  la  France,  pui  lageatl  Fcsprit 
d’imlépeiulaïuT  îles  hah'iLansdu  îlahiaol  :  elle  se  souleva  pour  repousser  les  iinposllious 
et  les  githdics  dont  eElesc  senbiil  acculdéc;  les  arlisîins  ilirij^eaienl  stirtout  leur  colère 
conire  les  riches  bomi^eois  fiui  aiaîcnt  coiisrnti  à  rélabîisscincnt  de  Ci's  contrüjuiions 
^rvaloiiTS  pevur  avoir  leur  part  dans  la  perception*  Ils  assîéj^èicnl  les  uns  dans  leurs  mai* 
£nns  j  ils  chassèrcnl  les  autres  de  la  ville:  ils  supprîmèirntlcs pahelles,  oLltlinries  V,  qui 
UC  SC  sculalt  pus  en  élat  do  les  réduire  alors  par  la  force,  foi^ïiiiL  (ruppromer  leur  con¬ 
duite  et  Iciireuuiya  un  nouveau  gouverneur,  Eidoitard  de  Bcniy,  pour  les  pacifier. 
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femme,  sœur  de  Jeanne  de  Rourbon,  épouse  de  Chaides  V.  Ta  ma¬ 
nière  de  se  délivrer  des  grandes  compagnies  avaîl  déjà  été  agitée  sous 
le  roi  Jean.  Henri  de  Transtamare,  dispuuun  la  couronne  de  Castille 
à  son  fière  Picrre-le-Crnol,  avait  jugé  rjue  les  grandes  cumpagnîes 
dont  on  se  trouvait  très  embarrassé  en  France  après  la  paix  de  Bre¬ 
tagne,  lui  seraient  très  mites  en  Espagne,^’!!  pouvait  les  y  einniener  : 
mais  il  n’était  pas  aisé  de  les  tirer  de  la  France.  Cliefs  et  soldats  y 
étaient  nés  ;  ils  y  avaient  leurs  familles,  leurs  habitudes,  la  connais- 
sauce  des  lieux,  et,  plus  que  tout  cela,  le  doux  espoir  du  pillage 
qu’ils  croyaient,  malgré  leurs  ravages,  ne  devoir  pas  être  encore  in- 
frncUtcnx.  En  vain  d’autres  princes  les  avaient  demandées  pour  les 
employer  dans  leurs  guerres,  les  compagnies  avaient  refusé.  Dans 
cette  occasion,  où  !e  roi  désirait  aider  un  prince  dont  il  ferait  un  allié 
mile,  il  reprit  le  projet  de  la  Castille.  En  conférant  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  déicrmincr  ces  phalanges  incommodesàs’expatrîer,  on 
convint  qu’il  n’y  avait  que  du  Guesclin  qui  pùt  y  réussir.  Il  avait 
combattu  sons  les  mêmes  étendards  en  Bretagne,  et  s’en  était  fait 
singtdièreinenl  estimer;  mais  depuis  lu  bataille  d’Auraî,  il  était  pri¬ 
sonnier  de  Jean-Cliandos.  L’Anglais  îe  relâcha  pour  ccrit  mille 
francs.  Le  roi  donna  quaraïUO  mille  livres;  le  pape  et  le  Castillan 
lirent  le  reste. 

Il  alla  trouver  les  compagnies  près  de  Clialoiis-sur-Saône,  où  elles 
s’étaient  réunies,  a])rès  avoir  parcoui  u  et  dévasté  la  Cliainpagiie,  le 
Barrois,  la  Lorraine,  et  pënélré  par  l’Alsace  jusqu’aux  froiilières 
d’Allemagne.  Elles  campaien!,  au  nombre  de irenie  mille  conibaitans, 
soldats  intrépides,  pillards  déterminés,  sons  des  chefs  expériinemés 
et  avides,  minés  par  les  guerres  ou  par  leurs  profusions,  soupirant 
tous  après  un  nouveau  butin.  «  Camai  ades,  leur  dit  du  Guesclin,  et» 
»  les  abordant,  nousen  avons  fait  assez,  vous  cimoi,pour  damner  nos 
•  âmes,  et  vous  pouvez  même  vous  vanter  d’avoir  fait  pis  que  moi. 
»  Faisons  honneur  à  Dieu,  et  le  diable  laissons.  »  A  celte  harangue 
succèdent  les  motifs  qu’il  ti’y  a  plus  rien  à  faire  en  France,  pays  ali- 
soinmcnl  miné  ;  que  les  trésors  de  la  Castille,  enrichie  par  le  repos 
et  le  commerce,  vont  être  à  leur  discrétion  ;  plus  de  deux  cent  mille 
francs  tout  prêts  que  le  roi  de  France  leur  offre;  enfin  ajonie  mali¬ 
gnement  celui  qui  devait  en  grande  partie  sa  liberté  an  pape,  le  pas¬ 
sage  par  .Avignon.  Quel  délicieux  appât  !  Il  est  néi;essuii*e  d’observer, 
ponrla  justification  de  du  Guesclin,  qnel'oii  est  tenté  d’accuser  icid’iii- 
gratilude,  que  le  pape  avait  contracté  pour  celte  expédition  des  c*n- 
gagcjiiens  ])écuinaircs  qu'il  ne  Se  pressait  pas  de  remplir,  cl  que  le 
général  pensa  que  le  passage  par  Avignon  serait  un  moyen  aussi  in¬ 
faillible  que  légitime,  bien  qu’un  peu  forcé,  d’obtenir  les  fonds  qui 
avaient  été  promis.  El  en  elTet  il  crut  si  peu  avoir  essentiellement 
désobligé  le  pape,  que,  lors  de  sa  seconde  captivité,  il  comptait  en¬ 
core  sur  lui  pour  sa  rançon. 

L’année  part  et  prend  eu  effet  la  rotite  de  rrovcnce  qui  n’était 
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pas  la  plus  11  îUu relie.  Le  souverain  pomife,  aussi  efTrayé  que  surpi’is, 
envoie  Lies  îiiilulgcnees  et  des  pardons  ;  011  les  reçoit.' Il  lève  les  an- 
eiennescxcomniimicalions  prononcées  contre  la^  malandrms,  ainsi 
nüiiiniait-Oü  les  soldats  des  grandes  compagnies.  On  le  remercie  Ue 
sa  complaisance  et  on  avance.  U  menace  dé  nouveaux  anathèmes  et 
les  lance;  on  ne  s’en  effraie  pas.  Les  compagnons  aixivent  dovanl 
.\vignon  :  un  cardinal  se  présente  aux  avant-postes  pour  négocier, 
ün  capitaine  anglais  qui  y  commandait,  lui  dit  :  »  Soyez  le  bien 
”  venu;  apportez-vous  de  l'argent?  »  mot  caractéristique;  il  fallut 
bien  en  donner.  Le  pape  le  prit  sur  le  peuple.  «  Non,  disent  les  inso- 
"  lens  malandrins  -,'  Qù  sera  de  la  bourse  des  prélats.  ■>  Ils  fout 
rendre  rargciii  aux  bourgeois  d’Avignon,  et  c’cst  le  sacré  collège  qui 
se  cotise  et  qui  paie. 

L'orage,  chassé  de  la  France,  fond  sur  la  Caslillc.  rierre-lc-Cruel 
est  détrôné  et  se  réfugie  à  Bordeaux  auprès  d'Edouard,  prince  de 
Galles,  dont  il  était  rallié  par  le  mariage  d’une  de  scs  filles  avec  Ed- 
inoiiii,  duc.  d’Yorck,  frère  du  prince  Noir.  I!  lui  demande  iiistam- 
nieii  t  du  sccûurÉ.  con  tre  Transtaniare,  protégé  par  la  France.  Edouard 
récoule,  le  ramène  lui-même  en  Castille  à  la  tète  d’mic  armée  floris- 
saiite.  Il  y  trouve  le  reste  des  compagnies  qui  avaient  arraché  la  cou¬ 
ronne  à  Pierre,  les  prend  à  sa  solde,  les  fait  combattre  contre  Trans- 
lantare  qu’elles  avaient  élevé  sur  le  trône;  elles  l'en  préeipiieîil  et 
y  remeüeni  Pierre.  Du  Guesclin,  qui,  apr’ès  le  brillant  succès  de  sou 
expédition,  était  retourné  en  France,  revoie  en  Castille  avec  un  ren¬ 
fort  cüusldéra!)lc.  Les  armées  des  deux  frères  se  rencontrent  près  de 
Navarelte  :  celle  de  Pierre  avait  besoin  d’un  combat  parce  que  les 
vivres  commençaient  à  lui  manquer  ;  celle  de  Henri  pouvait  attendre  : 
<‘’était  l’avis  de  du  Guesclin;  mais  la  morgue  et  rardenr  castillane 
l’empoi  tôi'ent,  »  C’est  merveille,  lui  dit  doni  Teillo,  frère  dcTrans- 
»  tamare;  vous  n'êles  ici  qii’iiiie  douzaine  de  Français  qui  pensez 
»  mieux  valoir  que  tant  de  milliers  d’Espagnols,  et  nous  voulez  faire 
»  la  loi  pour  prolonger  la  guerre  Cl  miner  notre  pays.  Vous  défiez- 
«  vous  do  notre  courage?  Sachez  que  nous  vous  valons  hietj;  et  si 
»  vous  avez  peur,  ne  prenez  pas  votre  excuse  sur  nous.  «  Du  Gues¬ 
clin  n’était  pas  homme  à  souffrir  ces  bravades.  Il  y  répondit  en  pa¬ 
roles  encore  plus  piquantes,  et  aurait  reparti  de  la  main  si  le  roin’eùl 
imposé  silence;  mais  voyant  le  plus  grand  nombre  des  voix  contre 
lui,  le  Fraticais consentit  à  la  baiaiîle. 

*  •y 

L;t  njéloc  lui  î.c  hc  tive  Teilîo  s'eîïfait  des  premiers  avec 

son  escadron»  de  sorte  que  Te  fort  des  gendarmes  ennemis  tomba  sur 
la  troupe  oii  étaient  du  Guesclin  et  Traiislamare,7'rüis  fois  ce  prince 
rallia  ses  gens;  à  la  quatrième  IbiSn  Feffroi  fut  si  grand  qiéi!  ne  put  les 
retenir.  Us  se  Tnircnten  pleine  déroure.  Du  Guesclin  le  prit  par  le 
bras  CL  lui  dit  :  Sire,  ôleî:-voiîs  d'ici,  voire  honneur  est  sauf  :  sauvez 
»  votre  forlïine,  nouscumliarirons  une  autre  fois  plus  heureusement.  “ 
Le  prince  sauta  sur  un  cheval  et  se  sauva  pendant  que  du  Giteselin 
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Süiiienaii  te  coijibai.  )l  céda  a  la  fin  ,  mais  ce  voulut  se  rendre  qu'au 
prince  de  Galles  lui»niênie.  Pierre  lut  rétabli  sur  le  Irûne  ;  mais  sou 
protecteur  n’eut  pas  à  se  louer  de  sa  rccoiinaissauce. 

Le  prince  de  Galles  avait  fait  des  eiupruuts considérables  sur  la  foi 
de  dom  Pèdre,  4|ui  se  disait,  quand  il  alla  imploi'er  sa  protection,  pos¬ 
sesseur  de  irésoi'S  imnieuses  cacliés  dans  une  loilcresse  de  sou  pays. 
Quand  il  fallut  payer  les  troupes,  surtout  les  mercenaires  «iu/kw- 
drihs ,  il  dit  qu’il  ii’avait  pas  d’argent,  ()iie  cela  Int  vrai  ou  non ,  il 
n’en  donna  pas;  et  se  permit  aussi  à  l'égard  du  prince,  sinon  des  af¬ 
fronts,  du  moins  des  traits  d’iiigrali tuile  qui  le  morlitièrenl  :  de  sorte 
qu’il  revint  en  Guyenne,  chagrin,  mcconiciit ,  et  avec  les  symptômes 
(Jéjâ  inq  ni  élans  d’une  maladie  causée  par  les  fatigues  de  celte  expé¬ 
dition.  De  l'etotir  dans  ses  étals,  tant  afin  de  satisfaire  aux  oh  li  galions 
coti tractées  pour  le  paiement  des  gens  de  guerre  qu'atin  de  fournir 
aux  dépenses  de  la  eoiir  splendide  qu’il  tenait  à  bordeaux ,  il  mit  un 
impôt  sur  loulcs  les  terres  dcpcudaiites  de  sa  souveraineté.  Le  Poi¬ 
tou,  le  Limousin,  lu  Sain  longe,  le  Rouergue,  s’y  soumirent  ajirès  une 
faillie  résistance  :  mais  les  seigneurs  d'Armagnac,  d’AIbret,  de  Com- 
minges,  de  Péi'igord,  et  toute  la  noblesse  de  Gascogne,  refusèrent. 

-  Jamais,  disaicni-ils,  tant  qu'ils  étaient  restés  sous  la  domination  du 
roi  de  Prance,  ils  ii’avaieni  payé  de  pareilles  impositions.»  Ils  portè¬ 
rent  à  Charles  V  leiu’s  plaintes,  comme  au  seigneur  su/.erain.  Lesage 
moiianpie  i‘épondii  qu’il  était  déterminé  à  garder  la  juridiction  de  la 
couronne  de  France  ;  «mais,  ajouia-l-il,  nous  avons  juré  quelques 
«  articles  que  nous  visiterons,  »  Du  reste ,  il  accueillit  les  seigneurs 
avec  la  plus  grande  conrloisie,  leur  promit  d’employer  sa  médiation 
auprès  dn  prince  de  Galles,  et  iraila  avec  les  égards  les  phissédui- 
I  sans  ceux  qui  restèrent  aupi'ès  de  lui  pour  cultiver  sa  bonne  volonté 
'et  bâter  la  conclusion  île  leur  affaire  :  premier  germe  des  troubles 
qui  facilitèrent  la  l  éuuiüji  de  lu  Guycutie  à  la  France;. 

Une  troisième  révolution  se  préparait  en  Castille.  Transtamare, 
après  la  déroule  de  sou  armée  ,  s’élaii  retiré  eu  France.  11  s’y  fit  des 
amis,  sui-toul  entre  les  chevaliers  iauHc/Ttje,  c’csi-à-dire  qui  avaient 
sous  leurs  bannières  des  troupes  composées  soit  de  leurs  vassaux, 
soit  d’aventuriers.  Ils  les  louaieiil ,  et  ceux-ci  s'eiigagcaieni  cux-iiiê- 
mes  aux  princes  qui  les  payaient  le  mieux.  Le  midi  de  la  France  était 
couvert  de  leurs  châteaux,  autant  de  repaires  d’hommes  féroces,  uiii- 
qiicuietU  occupés  des  armes.  1.0  roi  détrôné  s'en  fit  des  partisans  avec 
lesquels  il  tenta  contre  sou  ancien  royaume  quelques  expédiliousqui 
lui  réussirent.  Ces  succès,  la  ré[)matiou  de  ses  vertus,  l’horreur  pour 
la  cruauté  et  les  vices  de  Lierre  sou  frère,  lui  aiiirôreiit  des  chefs  et 
des  soldats,  dont  il  se  forma  une  armée.  Il  aurait  bien  désiré  de  la 
faire  commander  par  du  Gtiesclln;  mais  ce  guerrier,  depuis  la  ba¬ 
taille  de  Navareltc,  était  resté  pi’isoiiiiicr.  l^epiàrice de  Galles,  pressé 
plusieurs  fois  par  les  seigneurs  de  sa  cour,  et  même  par  la  duchesse 
son  épouse,  de  le  mettre  à  rançon,  refusait  loujours;  le  bruilcourail 
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que  c’était  parce  qu’il  le  craignait.  Ce  soupçon  parvînt  au  prhice.  D 
lit  appelerdu  Gitesclin.  «Messire  Bertrand,  lui  dit-il,  on  prétend  que 

«  je  ne  vous  ose  met  ire  à  délivrance,  de  la  peur  que  j’ai  de  vous. _ 

"  Il  y  en  a  qui  le  disent ,  répond  le  prisonnier  ,  et  de  cela  me  ironvc 
«  fort  hoiiüî  é.  »  Le  prince  routtit.  —  r  Eh  bien  !  reprend-il ,  taxez 
"  vous-nième  votre  rançon.  —  Cent  mille  cens,  répartit  du  Gucsclin. 
»  —  El  où  les  prendrez-vous?  demande  le  prince.  —Le  pape,  répond 
-  du  Giiesclin ,  le  roi  de  France  ,  le  duc  trAnjou  et  le  roi  de  Casiille 
«  me  les  prêteront,  et  les  femmes  de  mon  pays  vendront  plutôt  leurs 
»  quenouilifs  que  demie  laisser  prisonnier.  >’ 

Il  eut  permission  d’aller  ramasser  la  somme  qui  lui  était  néces¬ 
saire,  Cliaiutos,  Cl  la  plupart  des  seîEfneurs  lui  offrirent  leur  bourse 
pour  son  voyage,  La  princesse  deGaücs  promit  vingt  mille  francs  en 
déduction  de  sa  rançon.  Quoique  le  prince  sfit  que  duGuescIin  dé¬ 
sirait  être  libre,  principalement  pour  aller  chasser  du  trône  celui 
qu’il  y  avait  placé  lui-même,  il  était  si  mécontent  de  l’ingrat  qu’il 
approuva  publiquement  la  générosité  de  son  épouse.  En  lu  remer¬ 
ciant,  du  Guesclni  lui  dit  gaîment:  *  Madame,  je  pensais  être  le  plus 
"  laid  chevalier  du  monde,  mais  vois-je  bien  que  je  ne  dois  plus  tant 
»  déplaire,  * 

Arrivé  dans  son  château  en  Bretagne,  il  demande  à  son  épouse 
cent  mille  rraiics  qu'il  lui  avait  laissés  en  dépôt.  Il  ne  lui  en  restait 
plus  rien.  Elle  avaittout  dépensé  enéquipageset  libéralités  pour  tous 
les  gens  de  guerre  dans  le  besoin  qui  s’étaient  adressésà  elle.  L’époux 
loua  cet  emploi  de  ses  deniers  fait  selon  son  cœur,  et  lui-meme  ren- 
chérit  sur  celte  générosité.  Il  lui  vint  de  l’argent  du  duc  d’Anjou,  de 
plusieurs  seigneurs  et  prélats;  mais,  à  mesure  qu’il  cheminait  vers 
Bordeaux,  ille  disiribuaîi  aux  écuyers  et  chevaliers  qu’il  rencontrait, 
desortequ’il  n’avait  plus  rienqiiandiî  arriva. "Qu  apportcz-vous^Iui  dit 
»  leprince?— Pas  un  double,  répondil-il.— Vous  faites  le  magnifique, 
«  reprend  Edouard,  moitié  sérieux, moitié  plaisantaiU;  vous  donnez 
“  à  tout  le  monde,  et  vous  n’avez  pas  do  quoi  subvenir  à  vous-même; 
»  il  faut  donc  que  vous  teniez  prison.  «*  Du  Gnesclin  se  relirait  assez 
confus ,  lorsqu’un  gentilhomme  arriva,  chargé  parle  roi  de  France 
de  payer  la  rançon  ,  à  la  réserve  des  vingt  mille  francs  que  la  prin¬ 
cesse  de  Galles  avait  généreusement  payés  de  sa  bourse. 

Avec  la  même  rapidité  que  don  Pèdre  avait  été  rétabli  sur  le  trône, 
il  en  fut  renversé.  Une  seule batailie,  livrée  près  de  Moniiel, décida 
de  son  sort.  Tl  lapei’dit,ot  se  sauva  dans  la  citadelle.  Henri  l’entoura 
d'un  mur  afin  qu’il  ne  pût  lui  échapper.  Don  Pèdre  tente  d’escalader 
la  muraille  ;  mais  il  est  pris  et  mené  oans  le  camp  ennemi.  Les  deux 
frères  s’y  renconireiit,  se  précipitent  ruii  sur  l’autre,  se  roulent 
dans  la  poussière.  Trauslamare  saisit  sa  dague  ,  il  l’enfonce  dans  le 
cœur  de  son  frère  qui  expire,  et  il  est  proclamé  roî  de  Casiille.  Tous 
les  capitaines  qui  inaieiu  coucoiirii  à  son  succès  furent  généreuse- 
meiU  récompensés.  Du  Guesclin  eut  la  dignité  de  connétable  de  Cas- 
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lille,  cinq  seigneuries  consîdérnbles,  et  cent  mille  florins  tror.  T.e 
nouveau  roi  resta  fidèlemenl  aitaciié  à  Charles  V,  et  lui  rendit  de 
grands  servieos.  Desirente  tnilleliünitues  qui  composaient  Uts grandes 
compagnies  dans  la  première  expédition ,  il  n’en  resta  après  celle-ci 
que  six  mille,  qui  se  iondircni  dans  les  aritiécs  d’Angleterre  et  de 
France. 

CellesH;!  siiriout  ouvraient  leurs  rangs  pour  y  recevoir  les  braves 
qui  se  présentaient.  Le  roi  les  y  attirait,  et  recrutait  avec  empresse¬ 
ment,  dans  le  dessein  où  il  était  de  proiiter  du  méconientenieiu  des 
.seignenrs  gascons  pour  l'aire  revivt‘0  les  droits  de  la  couronne  stir  la 
(.lUycnncctsur  les  auti’Cs  pays  cédés  à  l’Anglais.  Ces  seigneurs  étaient 
lüiijoursa  la  cour,  solliciiant  vivement  le  roi  de  réprimer  les  vexa¬ 
tions  du  prince  de  Galles.  Le  monarfpie,  quoiqu’il  ne  demandât  pas 
mieux  que  d’etitreprendre  cette  afl'aire,  se  faisait  prier.  A  la  fm  ,  il 
se  laissa  arracher  la  permission  (juc  sollicitaient  les  stipplians,  de 
présenlcr  au  parlement  une  requête  contre  le  prince,  îdJe  fut  admise, 
et  les  gricis  l'ui'ent  jugés  d’une  importance  à  être  discutés  devant  la 
cour  des  pairs.  Le  roi  envoya  sommer  le  prince  d’y  coinparaîlre. 
-  J'irai,  répond it-il ,  mais  le  bassinet  en  tête ,  et  soixante  mille  hont- 
»  mes  en  cnmpagnie.  «  Tel  iiouvaît  être  son  projet,  mais  il  était  con¬ 
sumé  d’une  ma'adie  de  langueur  deptiis  son  retour  de  Castille.  Le 
dépit  qu’il  éprouva  de  celle  sommation ,  et  tiiii  alla  jusqu'à  lui  faire 
reU’iiir  captifs,  pendant  un  an  ,  les  envoyés  du  roi  ,  aiignienia  son 
mal.  Cependant  il  assembla  ses  iroupes;  niais  ce  ne  fut  pus  avec  son 
activité  ordinaire.  Il  laissa  commencer  les  hostilités  par  les  seigneurs 
rnécontens,  et  les  repoussa  à  peine. 

Charles V  avait  non  seulement  dans  le  midi  de  la  France,  mais 
encore  dans  les  autres  pays  soumis  aux  Anglais,  des  agciis  secrets 
qui  fomentaient  les  mécontenteinens.  Les  habitaiisdii  l’ontlneu  mon¬ 
traient  entre  autres  beaucoup  d’ardeur  à  secouer  le  joug  de  l’Angle¬ 
terre.  Ou  leur  fit  passer  de  ces  compagnies  isolées  qtti  semblaient 
n'êire  attirées  que  par  le  butin,  et  n’obéir  à  aucun  maître.  Fn  peu  de 
temps  elles  conquirent  tout  le  Ponthien  ,  et  le  soumirent  au  roi  de 
France,  sans  qu’il  parût  presque  s’cn  mêler. 

Cette  brusque  expédition  ,  et  les  plaintes  que  le  prince  de  Galles 
fit  parvenir  à  son  père  au  sujet  de  la  sommation  ,  piquèrent  vive- 
meiii  le  monarque  anglais.  H  avait  auprès  de  lui  des  anibassadeitrs 
français,  qiieCharlcs  V  y  entretenait  pour  discmeiTes  dîfnciiltésqiie 
jiréseniaient  de  temps  en  temps  quelques  articles  du  traité  de  Bre- 
ligny.  Edouard  les  fait  paraître  en  sa  présence,  les  ti  aiie  dtirement, 
et  leur  commande  d’écrire  à  leur  roi  de  rentrer  an  plus  lut  dans  les 
bornes  du  traité  qu’il  a  violé  par  la  protection  qu’il  accorde  aux  ré¬ 
voltés  de  Gascogne  et  (lu  Ponibieu;  d’en vover  scs  lettres  de  renon- 
t:iiUîon  a  ia  souveraineté  des  provinces  cédées  par  le  traité  de  Breiu 
gny,  et  (jiî 'alors  î!  pourrait  Taire  de  sou  cùiéles  renonciations  auxquelles 


il  s’était  übljfçé. 
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C’esi  ce  qu'a  lien  liait  le  roi  lie  France.  It  assemble  le  paiienieiil.' 
On  y  lit  la  semonce  impérieuse  d’Edouard  aux  ambassadeurs  fran¬ 
çais.  Oji  repasse  Se  traité  deBrctigny,  article  par  ai-tide;  on  examine 
de  nouveau  les  griefs  des  seigneui-s  gascons.  Il  est  prouvé,  cuiiune  il 
ne  pouvait  pas  manquer  d’arriver ,  que  c'est  Edouard  et  son  fils  (pii 
SC  sont  écartés  de  la  justice  dans  tous  les  points ,  et  la  guerre  est  lai- 
solue.  I.e  roi  Fenvoie  déclarer  par  un  simple  valet  de  cbambi'e ,  à 
cause  do  la  détention  qu’avaient  éprouvée  les  liériuitsporteîirs  do  la 
sommation  au  prince  de  Galles.  Les  ambassadeurs  bcureusenieiit 
passaient  en  France  au  moment  en  le  valet  arrivait,  elle  troiivèreni 
sur  la  grève.  Ciiai’les  envoya  aussi  la  déclaration  de  guerre  et  ses 
motifs  au  pape,  à  l’empereur,  aux  autres  princes  alliés  on  indilférens, 
et  aux  principales  villes  d’Angleterre. 

Edouard  fut  surpris,  mais  non  déconcerté,  quoique  la  défection 
subite  du  Ponthieti  lui  en  fit  craindre  de  pareilles  dans  d’auircs  prO' 
yinces,  où  il  apprit  qu’éclataient  des  moiivemens  séditieux.  Il  coin-' 
Imença  par  s’assurer  du  côté  de  l’Ecosse,  par  une  trêve  qui  suspendait 
sa  gucTi’e  habituelle  avec  ce  royaume ,  et  leva  promptement  deux 
coi'i>s d’armée  ;  t!  envoya  l'un  au  prince  de  Galles,  et  lit  entrer  l’autre 
en  France,  par  Calais,  sous  le  ooinmandenieiu  du  duc  de  Laiicastro, 
son  second  iils(i).  Charles  leur  opposa  ses  frères  :  au  premier,  les 
ducs  d’.\njou  et  de  Lorry,  auxquels  il  joignit  du  Gueselin,  (ju’il  rap¬ 
pela  de  Castille,  et  dont  lesjeunes  princes  devaient  suivre  les  avis; 
au  second,  son  deiaiier  frère,  sous  sa  propre  surveillance.  Pour 
l'exercer  plus  aisément,  il  établît  son  séjour  à  Rouen.  Ce  jeune  gé¬ 
néral  était  Philippe-le-IIardî,  déjà  apanage  du  duché  de  bourgogne. 
Le  l'oi  le  rendit  le  plus  riclie  et  le  plus  puissant  dos  princes  non  cou¬ 
ronnés,  en  lui  faisant  épouser  riiérîiière  de  Flandre,  cette  princesse 
qii’Edouard  avait  ambitionnée  pour  le  duc  d’Yorck,  un  de  ses  fils  , 
jusqu'à  oblenir  d’avance  une  dispense  ecclésiastique  qtie  la  politique 
du  roi  Jean  rendit  inutile. 

Celte  première  campagne  se  passa  en  marches,  contrc-marclies, 
prises  de  châteaux,  petits  coml>ais  sanglans  et  ravages,  ruine  du  pau¬ 
vre  peuple,  sans  aucune  décision.  Leroi  la  termina  par  une  assem¬ 
blée  des  états  généraux.  Son  but  était  d'en  obtenii'  des  subsides.  On 
était  si  persuadé  de  scs  bonnes  intentions,  delujuslesse  desesvueset 
do  son  économie,  qu’on  lui  accorda  volontiers  ce  qu’il  demanda ,  sa¬ 
voir  la  gabelle  du  sel  pour  l’entretien  de  sa  iiiaisoii;  quatre  livres  par 
fou  dans  les  villes  pour  la  guerre,  et  irenle  sous  dans  les  campagnes; 


(1)  Lesecoinl  fjIsfrEdouaftl  était  Lionel,  duc  dcClarence,  mais  il  Éiall  moi'L  Aune 
son  ai  ncre-peLiic-riUc  porla  scs  droits  dans  la  maison  d'Yorck,  cadette  de  code  de  Laii- 
rasirc,  et  lui  donna  le  droit  d’aînesse  qu'avait  d’abord  celle-ci*  Après  des  flots  de  sanfir 
1  cpandu^  dans  la  guerre  des  deux  roses,  ce  ne  fut  ni  la  hi’auchc  de  Lancastre  uj  celle 
(rVofck  qui  recucitüL  î’iiéritage  d'Edouard,  mais  la  nmisoii  galloise  dcTudor  en  la  per- 
stiiiue  de  liciirî  Vil,  fils  fie  Marguerite^  Jiérilîèrc  d’une  hraiichc  légitimée  de  Lan  cas 
et  cpoiis  dlsabellcj  hériUère  de  celle  d'Yorck* 
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un  droit  d’aidos  sur  les  vins,  proporiioniic  à  leur  qiialiié,  et  douze 
deniers  pour  livre  sur  tous  les  iuipôis. 

Dans  ces  circonsUinces ,  Ciiai-les-le-Miiuvais  secoiuliiîsîi  connue  à 
l’ordinaire,  en  brouillon  maladruil.  Peudaiu  les  cspcdiiions  de  Cas¬ 
tille,  il  s’aiüra  la  disgrâce  du  roi  de  France  et  du  prineu  de  Galles, 
en  gêiiaui  la  luarciie  de  leurs  troupes,  qu’ils  ralsaieiu  passer  ainicalt- 
ineut  sur  son  terriloire  et  dans  les  environs,  l’our  lepiiiiir,  Chai  les  V 
saisit  sa  seigneurie  de  jVIonipellier,  Aussildt  le  Navarrnis  se  iraas- 
portc  en  Angleterre,  y  signe  avec  Edouard  un  traité  par  lequel  il  s'en¬ 
gage  à  attaquer  la  France  en  même  temps  que  l’Anglais.  Il  retient  en 
Bretagne  auprès  de  Monlfort,  et  l’engage  à  entrer  dans  ce  traité; 
mais  ni  rmi  ni  l’antre  n’ose  l’exécuter:  au  contraire ,  dans  la  crainte 
d’une  punaîon  encore  plus  sévère  que  n’avait  été  la  saisie  de  Mont¬ 
pellier,  leKavajTOisdemandegrace,etobiieni,  sinon  l’oubli,  duiuüiij.s 
le  pardon  de  ses  niüuvaises  manœuvres. 

Ce  qui  détermina  le  roî  de  Navarre  à  cette  prompte  soumission  fut 
peiit-Éire  l’invasiots  subite  de  la  Guyenne.  Charles  V pendant  qu'il 
en  prononçait  la  confiscation  dans  son  lit  de  .justice,  avait  des  troupes 
prêtes  qui  se  répandirent  aussitôt  dans  la  province.  L’aitaqne  fut  si 
brusque  que  le  prince  de  Galles  se  trouva  obligé  de  se  retirer,  de 
ville  eu  ville,  à  mesure  que  les  Français  avançaient:  mais,  revenu  de 
son  premier  éloardissenient,  il  réutiii  tout  ce  (lu'il  put  rasscinbier  de 
soldats,  et  se  mit  à  leur  tête.  Sa  maladie  de  langueur,  qui  était  tour¬ 
née  en  liydropisic,  ne  lui  permettait  pas  de  monter  à  cheval.  Il  se  fai- 
sail  conduire  dans  un  chariot.  C’est  dans  cet  étui  qu’il  alla  assiéger  la 
ville  de  Limoges,  coupable  de  s’être  rendue  trop  voloniairement  aux 
troupes  du  roi.  IJ  multiplia  les  assauts,  les  commauda  lui-même ,  et 
y  eiilra  par  la  brèche.  li  faut  le  dire,  afin  que  l’on  connaisse  à  quelles 
horribles  actions ,  poussés  par  le  dépit  et  la  vengeance ,  les  hommes 
les  plus  modérés  sont  capables  de  se  laisser  enn  aîner,  le  modeste 
vainqueur  de  Créci  eide  Poitiers,  le  sauveur  d'Cusiaehc  de  Saint- 
Pierre  et  de  ses  compagnons  à  Calais,  si  compa tissant  alors,  fit  mas¬ 
sacre!-  tous  leshabitaiis  sans  distinction  d’àge  ni  de  sexe,  et  briilei-  la 

ville  sous  ses  veux.  C’est  le  seul  excès  qu'on  puisse  i-eprocher  au 

■ 

prince  de  Cmllcs  ;  le  seul,  mais  qu’il  est  lléirissan l  ! 

Edouard  ne  laissa  pas  long-temps  son  fils  chéri  dans  l’embarras.  II 
lui  prépara  une  puissante  diversion  en  faisant  passer  en  France  une 
armée  redoutable  par  le  nombre  ci  le  choix  des  troupes,  sous  le  com- 
mandeniciude  Robert  Knolîcs,  son  meilleur  général.  Il  descendit  à 
Valais,  traversa  l’Artois, leVermandoîs,  passa  devant  Soissons,  Reims 
et  Troyes,  qu’il  u'osa  attaquer;  mais  il  bridait  les  bourgs  et  les  pe¬ 
tites  villes.  Enfin  il  campa  devant  Paris,  et  envoya  offrir  la  bataille  au 
roi ,  qui  y  était  renfermé.  Ce  prince  avait  pris  le  même  système  do 
guerre  que  dans  la  campagne  qui  précéda  le  traité  de  Bretigny  :  bien 
munir  les  villes  pi-incipales  ,  retirer  les  gens  de  la  campagne  avec 
îeui’.s  aueubles  et  leurs  bestiaux  dans  des  forteresses  capables  de  ré- 
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sister  à  un  coup  tic  main,  faire  observer  !cs  eiineinis  parties  corps  sé¬ 
parés  répandus  autour  d’eux,  leur  couper  les  vivres,  rendre  les  iiiar 
cites  faligaiiles  et  les  caïupagnes  diiïiciles  :  par  cette  tactique  ,  il 
réduisit  les  Anglais  à  dierclier  des  quartiers  d’hiver ,  sans  avoir  rieii 
l'ait  d’important. 

Ils  les  choisirent  dans  le  Maine  ci  l’Anjoti,  provinces  voisines  de  la 
l’.retagne,  où  Knolles  comptait  retirer  ses  troupes  en  cas  d'évèiieincns 
fâcheux  ;  mais  du  Gnesclin  ne  lui  eu  laissa  pas  le  loisir.  Il  venait  de 
recevoir  l’épée  de  connétable  à  la  vue  de  toute  la  cour,  qui  applaudit 
au  choix  du  roi.  Toiil  ce  qu'il  y  avait  de  braves  s’empressa  de  prendre 
du  service  sous  le  clièf  des  armées  françaises.  H  forme  une  troupe  de 
guerriers  ardens  ,>sc  précipite  à  leur  tête  sur  les  quartiers  ciiiieinis, 
les  surprend  riiu  après  l'autre,  les  disperse'.  Colle  armée  foruiidable 
disparaît,  et  KnoUes,  presque  seul ,  va  cacher  sa  honte  en  lli  eiagne. 

Ces  revers  morlifièrent  le  rot  d’Angleterre  qui  nV  était  pas  accou¬ 
tumé.  I.a  prospérité ,  l'aniie  de  la  jeunesse,  l'abandonnait.  11  perdit 
Pliilipne  de  Hainaut,  soit  épouse,  princesse  estimable,  dont  la  ten¬ 
dresse  et  les  vérins  avaietil  fait  le  bonbenr  de  sa  vie.  Père  affligé ,  il 
alla  recevoir  sur  la  plage  le  prince  de  Galles,  son  fils  chéri,  forcé  par 
sa  maladie  de  quitter  l'Aquitaine  où  sa  bravoure  et  ses  lalens  étaient 
si  nécessaires.  Le  prince  de  I.aiicastre  ,  son  frère,  fut  envoyé  à  sa 


Il  avait  besoin  rte  secours.  Edouard  fit  partir  une  (lotte  chargée  rte 
troupes  et  de  muni  lions ,  sous  les  ordres  de  Jean  Tlastiugs,  coniio 
de  Pcnibroke,  son  gendre.  Elle  devait  aborder  à  La  lioeUclIc.  I.es  lia- 
bitans,  quoique  sous  la  main  d’nn  garnison  anglaise,  fermèrent  leur 
port.  11  leur  était  revenu  qii’Edouard,  peu  sûr  d'eux,  devailles  clias- 
ser  et  peupler  leur  ville  d’Anglais.  Ainsi  eu  avait-il  agi  à  Calais.  La 
politique  ancienne  et  constante  de  ces  insulaires,  de  se  inéuager  des 
points  d'appui  sur  les  rivages  du  continent ,  soit  pour  la  domlnaiiou 
des  mers  soit  pour  le  commerce ,  est  à  remarquer.  Pembroke  fut 
d’autant  pins  fâché  du  refus  des  Kocheilois,  qu’il  était  surveillé  de 
près  par  une  flotte  de  vaisseaux  plus  forts  que  les  siens ,  (pie  Henri 
de  Transiamare,  roi  de  Castille,  recotuiaissaiit  des  sei-viccs  que  la 
France  lui  avait  rendus,  envoyait  à  son  secours.  LesCaslilIans  avaient 
sur  leurs  navires  des  machines  inconnues  aux  Anglais.  Elles  lançaient 
des  pierres,  des  masses  de  plomb  et  de  gros  traits;  écrasaient  et  per¬ 
çaient  les  fièles  embarcations  anglaises,  qui  ii 'étaient  que  des  vais¬ 
seaux  de  transport.  On  ne  dit  pas  qu'enîre  ces  machines  il  y  eût  des 
canons;  ils  ü'éinii'ui  pas  encore  appliqués  à  la  marine.  Pembroke, 
très  maltraité ,  prit  la  fuite,  et  les  Casiillaiis  remportèrent  une  vic¬ 
toire  complète. 

Ce  n’éiail  pas  seulement  dans  la  conduite  de  la  guerre  que  Cliarlcs- 
le-Sagft  se  moiurail  supérieur  à  Edouai-d ,  il  remportait  encore  dans 
lesopéralious  du  cabinet.  L’ .Anglais  reconnaissait  cette  supci'iorité; 
*>  Il  n’ V  e ut  on c  roi,  disait-il,  qui  si  peu  s’armât  et  qui  me  donnàtiaiiii 
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«  faire.  »  On  vieiudcvyîr  que  su  bonne  iiitellifçeiiec  .sonlcmie  u\'ct; 
le  roi  lie  Cuslille  lui  mérila  de  ce  prince  un  secours  niai'ihuuultû'isir. 
Edouard  fitdeseiïorts  pour  détuober  le  Cusiillan  du  rraiiçais;  i!  cn- 
nitila  promesses  et  présetis,  sans  pouvoir  parvenir  à  (Uuiiuuer  rallcc- 
liou  qui  unissait  les  deux  princes.  Au  coniraii’é,  Clunles  Y,  politique 
adroit,  vint  à  bout  d’engager  le  roi  d’Koosseiu‘Oiii]>i'i!  la  trêve  avec  celui 
dWngleuuTe ,  (]nüi(iu’olle  fût  avaulageuso  au  ju’cniier.  liliifni  il  èlu 
pour  cc  inouieiit  à  Edouard  la  ressource  des  pcrlidies  ordinaires  du 
roi  de  ISavurre. 

Ce  ii'est  pas  (luo  l'luthile  monarque  se  flaitâi  de  iixer  cc  caracièrc 
i[](]uiei,  loujütirs  balançant  entre  les  partis  opposés;  mais  il  croyait 
qu'en  paraissant  ignorer  ses  ijiirigiies  secrètes,  il  i'empècUcrail  de 
se  déclarer  trop  ouvertement  pour  son  emierui.  Il  consentit  donc  à 
ratifier  le  pardon  que  sou  beau -père  n’avait  osé  venir  cliercliei  en 
personne,  et  il  l’admit  eti  sa  pi-éseucc;  niaisil  faillit,  tant  les  reproches 
de  sa  conscience  le  loui'nientaient ,  lui  envoyer  des  otages,  prélats, 
elievaliers,  boui’geois,  an  nombre  de  dix-ueuf. 

I.’eutrcvnc  eut  lieu  à  Vernon.  Le  A'avarrois  s’y  rendit  des  terres 
qu'il  possédatien  Aormaiidie.  Î1  se  prosterna  ;  Charles  le  releva,  mais 
on  remarqua  qu'il  ne  l’embrassait  pas  comme  de  cotitumo.  Les  deux 
beaux-frères  eurent  une  longue  cou versalioii  qu'ou  n’ciiteiidit  pas; 
mais  les  spectateurs  éloignés  observèrent  iju'il  ari-iva  soiiveniaîi  roi 
de  Navarre,  dans  des  momens  tui  peu  animés,  d'interrompre  le  mo¬ 
narque  eu  se  jetant  à  ses  pieds ,  coiiime  s’il  lui  eût  demandé  pardon. 
Le  lendemain  i!  rendit  hommage  de  ses  vassalités,  ce  qu’il  n’avait 
pas  encore  fait.  II  vécut  ensuite  à  la  cour,  fêté,  honoré,  ayant  un  air 
libre  el  dégagé.  Cependant,  dans  ce  temps  même,  j]  envoyait  au 
roi  d'Angleterre  un  agent  secret,  chargé  de  lui  faire  desexcusèsde  sa 
sonmissiouauroide  France, et  derfinoiivelerses  irai  tés  avec  l’Anglais. 

De  Paris ,  où  s’était  rendu  l’homniage,  il  retourna  en  Normandie , 
et  alla  en  Bretagne.  En  se  rendant  près  du  duc ,  il  fut  très  liien  reçu 
par  Olivier  de  Ciisson,  seigneur  breton,  dont  le  château  se  trouvait 
sur  son  chemin  ,  et  qui  raccompagna  à  la  coin’.  Pour  récompense  de 
sa  bonne  réception ,  Charles-le-AIa avais  le  brouilla  avec  le  duc ,  au¬ 
quel  il  inspira  une  jalousie  furieuse  eoiiirc  Ciisson  qu’il  accusa  de 
faire  la  cour  à  la  duchesse;  de  sorte  que  ceîui-ci  n’échappa  que  (ie 
quelques  mimues  au  danger  d'èli  e  assassiné  par  ordre  du  duc  ;  mais 
le  N'avarrois  eut  du  moins  la  satisfaction  de  leiidre  ces  deux  houmies 
cuiieinis  irréconciliables  ;  plaisii*  délicieux,  et  qui  Paiirail  été  encore 
davantage  s’il  avait  pu  prévoir  les  elTcts  funesios  de  cette  inimitié 
pour  la  Fruuce  ! 

r»ans  cc  temps,  à  quelques  mois  l’un  de  l'autre,  iiaffuirenl  deux 
princes  destinés  ù  une  triste  célébrité  ;  .lean ,  fils  de  Philippe ,  duc  de 
Bourgogne  ,  et  Eouis,  duc  d’Orléans,  second  fils  du  roi. 

•Après  la  dispersion  des* Anglais,  qui  avaient  pris  leurs  quartiers 
dans  le  Maine  et  l’Anjou ,  le  coiinéiable  continua  ses  exploits  dans  le 
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PüUou  (?l  prii  !a  cnpiiale-  Un  de  ses  capîiaines  fît  une  capture  non 
iiuilus  iiuportiuile  eu  la  personne  de  Jean  de  Grailli,  captai  de  Rtich. 
On  fSl  <doimé  de  voir  ce  seigneur  gascon ,  que  le  roi  de  Franco  avait 
lioiioié  de  ses  bonnes  grâces,  auquel  il  avait  donné  graliiiiement  la 
lihorlé  et  la  seigneurie  de  iVenioiirs  dont  il  avait  lail  liotmnage,  et 
qui ,  [tar  là ,  était  devenu  vassal  de  ta  courouiic ,  on  est  étonné  do  le 
reneoiiîrer  sons  les  drapeaux  anglais.  Jlais,  dans  iin  iiiotuciU  paci- 
lirpie,  il  avait  été  revoir  le  pi  itice  de  Galles,  son  premier  général. 
Celui-ci  lui  lit  des  reprocbcs  de  sa  défeciioii ,  le  flaiia ,  et  le  raiiacba 
à  lui.  Le  captai  reiivova  au  roi  les  titres  de  sa  seigneurie  de  A'omours, 
rétracta  son  liomiuage,  et  combattit  avec  assurance  poitr  l'Anglais; 
mais  il  eut  le  niailteur  d'ètre  fait  prisonnier.  En  vain  il  olîrit  une  forte 
rançon,  le  roi  d'Angleterre  eut  beau  le  redemander  avec  instance, 
ïiiiitilcnieni  aussi  plusieurs  Frtitiçals  prièrent  ])üiir  lui ,  le  roi  ne  vou¬ 
lut  jauiaisUti  rendre  la  liberté.  On  débita  alors  (jiie  son  inllexibilité 
venait  de  Ja  crtiiiue  qu'inspiraient  an  moiiarqttc  la  bravoure  et  t'ha- 
bi'lcté  dn  prisonnier;  iimis  il  est  à  présumer  que  le  sage  monarque 
voulut ,  par  ua  exemple  frappant  de  sêvérilé ,  intimider  les  chefs  de 
bande  (pil  ne  s(;  faisaieiu  aticuii  seruptde  de  changer  île  parti.  Le 
captai  mourut  d’ennui  dans  la  tour  du  Temple,  ttprès  cinq  ans  de 
captivité. 

Une  ruse  assez  !>ienlmagitiée  retidii  LaEocbelle  à  ta  France,  Celte 
ville  avait  pour  maire  iin  bourgeois,  iiotumé  Jean  Cotidorier;  il  vivait 
familièrement  avec  Philippe  Alancel ,  commandant  tie  la  citadelle 
potir  les  Anglais,  qni  n'élait  pas  trop  ïM((//crV«.r.  Le  maire  ittvile  le 
cünimandant  à  nn  lèsiîn  ;  pendant  le  repas,  il  fait  arriver  uii  prétendu 
messager  du  roi  d’Angleterre,  chargé  d'une  lettre  pour  àlaiicel.  Un 
iivait  eu  grand  soin  de  contrefaire  les  sceaux  et  les  attlrt^s  sigtu;s  ex¬ 
térieurs  (pii  pouvaient  donner  à  la  missive  un  air  d'antlienticilé.  Le 
commandant  ne  savait  pas  lire,  ni  apparemment  aucun  des  siens; 
il  examine  les  sceaux ,  les  trouve  en  bonne  forme,  et  denne  la  lettre 
a  Cotidorier  pour  lui  en  taire  lecture.  Le  maire  lit  nn  ordre  du  rot  au 
commandant  de  sortir  le  lendemain  de  la  citadelle  avec  tonte  la  gar¬ 
nison,  pour  être  passée  en  revue  par  des  onitûers  (|n'il  enverra,  f)ès 
le  malin ,  iVIaneel  baisse  le  pont-levis  et  fait  défiler  ses  gens;  pendant 
qtt  ils  sorlcîil ,  des  soldats  de  Condqrier ,  cachés  [tar  nn  mur ,  s’avan¬ 
cent  et  se  plaident  entre  les  Anglais  et  la  l'orteresse  ;  d’antres  se  pré¬ 
sentent  en  face,  l.a  garnison,  ainsi  environnée,  est  obligée  demeure 
les  armes  bas  ,  et  les  liochellois,  sans  coup  férir,  se  rendent  maîtres 
d(;  la  citadelle. 

Ibi  Anglais,  nommé  David  ülegraiie ,  gouverneur  d’un  château 
peu  eluigiié,  appelé  llenoit ,  apprenant  cette  nouvelle ,  fait  couper 
le  tiez  et  les  oreilles  à  des  îloelielloîs  qui  se  trouvaient  dans  sa  place. 
De  lettr  eûle,  les  lïücliellois  font  pendre  les  Anglais  qu’ils  rencon- 
ireiit.  âîais  ce  ne  fut  pas  tout  ;  l'enon  fui  attaqué,  et  ta  garnison 
Coreet;  de  se  rendre  àdiscréiiott.  Olivier  de  Clisson  était  un  des  chefs 
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dfis  assaîHans  :  «  Laîssez-moi ,  dit-il  aux  autres  j  disposer  de  ces  rl- 
»  baiids  à  ma  volonlé.  »  Il  se  met  à  la  porte  du  fort,  et,  à  mesure 
que  les  soldats  anglais  en  sortent ,  il  leur  fend  la  tête  avec  sa  liacli''. 
Il  eti  tua  quinze  de  suite  de  celte  manière ,  et  en  acquit  le  sunioin  de 
honeher, 

|]  paraît  que  du  Giiescliu  s’élaît  fait  un  plaît  de  campagne  mieux 
conçu  que  ses  prédécesseurs.  Ils  entraient  dans  une  pruviiice  le  fer 
et  le  Hanibeau  à  la  main ,  la  ravageaient,  prenaient  quelques  villes, 
et  croyaient  l’avoir  soumise  quand  ils  l’avaient  ruinée  j  au  lieu  que 
le  connétable  avançait  méthodiquement,  ne  laissait  rien  derrière 
lui ,  et  poussait  en  avant,  comme  dans  une  battue  bien  ordonnée, 
si  ou  peut  se  servir  de  cette  contparaison ,  tous  ceux  qui  résistaient. 
C’est  ainsi  qu’il  réunit  les  seigneurs  du  Poitou,  de  l’Aunis,  de  la 
Saintonge,  et  antres  attachés  aux  Anglais,  et  qu’il  les  força  de  se 
rciilernier  dans  Tliouars.  Le  sîége  tic  celte  ville  est  fameux,  tant  par 
la  <  J  liai  i  té  et  le  nombre  de  ses  défenseurs  que  par  la  vivacité  des 
attaiincs.  Du  Guesclin  fit  fondre  de  grands  engins  à  î.a  Roclielle  Cl  à 
Poitiers  ;  avec  ces  homhardes,  il  foudroya  les  remparts,  les  ouvrit,  et 
contraignit  les  assiégés  à  capituler,  dans  la  crainte  d’étre  emportés 
d’assaut.  Ils  promireni  de  se  remettre,  eux  et  leurs  seigneuries,  sous 
l’obéissance  du  roi  de  Traiice,  s’ils  n’éiaicutpas  secourus  dans  un 
temps  déterminé. 

I.e  roi  d'Angleterre,  instruit  de  ces  conditions,  se  mît  en  mer  avec 
trois  mille  hommes  d’armes  et  deux  mille  archers.  S'il  ffit  .arrivé  ù 
temps,  il  y  aurait  eu  une  bataille  sanghuite;  carie  connétable  l’atten¬ 
dait  sons  les  murs  de  sa  future  conquête ,  avec  une  armée  journelle- 
iiiont  grossie  par  la  noblesse  française,  qui  y  accourait  de  toutes 
paris,  dans  l’espérance  d’un  combat.  Les  vents  repoussèrent  con¬ 
stamment  la  flotte  anglaise  des  côtes  de  France,  cl  Edouard,  voyant 
tiue  le  terme  fixé  par  la  capitulation  serait  expiré  avant  qu’il  se  pré¬ 
sentât  ,  rentra  dans  ses  ports.  Thouar.s  sc  rendit ,  et  des  provinces  en- 
tièi'cs  se  rtniiiireiii  à  la  France  avec  cette  ville.  Il  restait  encore  quel¬ 
ques  troupes  anglaises  dans  ces  cantons.  Le  connétable  les  poursui¬ 
vit  opiniàtrénient  et  les  força  à  une  bataille.  Elle  se  donna  près  de 
(.hivrai,  château  du  Poitou.  Les  Anglais  la  perd'reiu.  «  ÎSTil  ii’é- 
»  diappa,  dit  la  chronique;  tous  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  » 
l  a  ville  de  Niort  devînt  le  pris  de  la  victoire. 

I  a  défaite  de  la  (îotie  anglaise  par  les  Castillans,  auprès  de  La  Ro¬ 
chelle,  lit  de  nouveau  sentir  à  Edouard  combien  il  lui  serait  avanta¬ 
geux  trailirer  à  son  parti  le  roi  de  Castille,  ou  du  moins  de  le  déter¬ 
miner  à  la  neutralité.  Il  avait  fait  épouser  au  duc  de  Lancasire,  son 
fils,  Constance,  fille  aînée  de  dont  Pedre-le-Crue!  Quand  celui-ci  fut 
mon ,  il  lit  prendre  au  duc  de  Lancasire  le  titre  de  roi  de  Castille.  Il 
était  alors  en  pleine  prospérité,  et  dédaignait  Transiamare.  Après 
If;  revei'S  près  de  La  Roclielle,  il  le  rechercha ,  et  lui  fit  offrir  la  re- 
num  iaiioD  du  duc  au  titre  de  roi  et  à  toutes  ses  prcieiilîons  sur  la 
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Castille,  s'il  voulait  reiioticer  ù  l’alliance  do  la  France.  f.'ÎDiernié- 
diaire  de  celte  négociation  était  le  roi  de  Navarre,  qui  fit  exprès  im 
voyage  à  Rurgos.  Traiisianiare  rejeta  avec  indignation  celle  propo¬ 
sition.  Il  ne  put  s'eiiipêclier  de  reprocher  an  négociateur, prince  du 
sang  de  France,  et  bcatnfrère  du  roi,  sa  démarclie  plustiu'îudéccntc. 
Charles-le-Maiivais  essnva  la  remontrance  sans  remords,  mais  non 

■k 

sans  quelque  honte ,  qu’il  alla  cacher  on  Navarre. 

Si  le  roi  d’Angleterre  échoua  du  côté  de  la  Castille,  il  fut  plus  hon- 
reiix  en  Bretagne,  Mouifort  lui  devait  eu  grande  partie  son  duché  : 
il  montrait  en  conséquence  pour  l’Anglais  une  inclination  qui  con¬ 
trariait  les  sentimens  de  la  principale  noblesse  bretonne,  gagnée  de¬ 
puis  la  paix  de  Guéi-ande  pai‘  les  in'atitèrcs  affectueuses  de  Charles- 
le-Sage,  Lp  vicomte  de  llohari  cl  lesîrc  de  Laval  ,sans  doute  inter¬ 
prètes  des  sentimens  d'un  plus  grand  noinltrc ,  eurent  la  hardiesse  de 
tenir  ù  leur  duc  ce  propos  en  lace  :  «  Cliier  syrc,  sitôt  que  nous 
»  pourrons  a  percevoir  que  vonsCeroz  pariiopour  ie  roi  d’Angleterre, 

*  nous  vous  relinqucrons  et  mettrons  hors  de  Bretagne.  »  L’effet  sui¬ 
vit  de  près  la  menace.  Edouard  exigea  de  sou  ancien  protégé  qu’il 
se  déclarât  et  armât  contre  la  France.  Le  penchant  de  Monlfori  l’en¬ 
gageait  à  cette  démarche,  mais  l'hommage  qui  leliait  à  la  France  l'en 
déiout’jiail.  11  hésita  quelque  temps.  EnOn  le  devoir  de  la  reetm- 
naissance  l’empü:ta  sur  celui  de  la  vassalité;  il  se  décida  pour  t’An- 
gleieiTC.  Co  grand  noodirc  de  seigneurs  Se  lignèrent  contre  lut  ;  du 
Cueselin  oalra  en  Bretagne,  prit  de  force  les  villes  qui  ne  voulurent 
pas  se  rendre,  ucciieillii  au  contraire  en  compatriote  et  combla  de 
faveurs  et  de  privilèges,  au  nom  du  roi  de  France ,  les  bourgeois  de 
celles  qui  se  soumirent. 

Charles  V  avait  fait  précéder  ces  hostilités  par  une  sommation  au 
duc  de  Bretagin;  de  ne  pas  recevoir  les  Anglais  dans  son  duché ,  et  au 
coiiliairc  de  se  joindre  à  lui  pour  repousser  rennemi  commun. 
Ilïoiiifort  répondit  ([u’il  éloignerait  les  .\iiglais  de  ses  villes  et  de  ses 
forteresses  le  plus  qu’il  pourrait;  que,  quant  à  l’injonction  de  se 
joindre  aux  Français  pour  leur  faire  la  guerre,  il  s’eu  rapportait  au 
traité  de  Bretigriy  qui  lui  laissait  le  droit  de  rester  ueu ire.  Ce  traité, 
si  souvent  négligé  ou  violé,  n’éiaît  plus  au  fond  qu’une  pièce  évasive 
ou  cliactin  trouvait  ce  qu'il  voulait.  Charles  V  ,  on  ne  le  consulta  pas, 
on  y  vit  qu’il  était  permis  an  plus  (ort  de  coiiii’aiiidre  les  neutres  à 
embrasser  sa  cause,  et  le  connétable,  par  ses  ordres,  continua  ses 
exploits. 

L’air  et  le  ton  d’assurance  ou  guerre  servent  souvent  autant  que  la 
valeur.  Du  Guescliii  les  employa  avec  succès  devant  Ilenncbond.  Il 
se  transporta  au  pied  des  murs,  appela  les  habiians,  et ,  quand  il  les 
vit  rassemblés  sur  les  rem  parts,  il  letir  cria  :  «  Bourgeois!  il  est  certain 
“  que  itütis  vous  conquéi-eroiis  tous,  et  soiiperonsenhui  ('aujourd’hui) 
■»  daris  cette  vÜle  ;  mais  s’il  y  a  nul  des  vôtres  qui  jette  piurre  ni  car- 

•  reî ,  tant  soit  hardi ,  par  qimi  le  plus  petit  de  nous  et  de  nos  gar- 
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“  çuiis  soit  blessé,  à  i)ieo  je  voue  que  vous  ferai  à  tous  lollir  la  vie.  » 
les  bourgeois  elFrayés  se  retirèrent ,  et  la  garnison  anglaise ,  aban¬ 
donnée  à  ses  seules  forces ,  ne  put  se  maintenir  el  fut  passée  au  fil 
de  répcc. 

Point  de  grâce  dans  cette  guerre,  accompagnée  de  louies  les  hor¬ 
reurs  d’une  guerre  civile.  Le  capitaine  Knolles,  chef  de  celle  année, 
deux  ans  auparavant  vaincue  dans  le  Maine  ,  et  réfugié  luî- 
inénie  en  Bretagne,  s’y  trouvait  pi-essé  dans  le  château  de  Derval  qui 
lui  appartenait,  cl  où  il  venait  de  se  renfcriiici'.  Avant  qu’il  arrivât, un 
officier  subalterne  avait  pi-omis  de  se  rendre  à  jour  dit ,  s’il  n’était  pas 
secouru,  et  avait  donné  des  otages.  Le  jour  arrivé,  Knolles  refuse  de 
reinellre  la  place ,  sons  prétexte  que  ses  gens  n’oiUpu  traiter  sans 
son  aveu.  On  répond  s’il  ne  se  rend  pas  sur  le  champ,  on  fera 
mourir  lesoiages.  Knolles  menace  d'user  de  représailles  sur  les  che¬ 
valiers  qu  il  tenait  pfisonnier.s.  «  Laissez-moi  le  soin  de  cette  affaire,  » 
(lit  au  duc  d’Anjou,  qui  commandait  rannée  française,  Clisson, 
1  ennemi  irréconciliable  des  Anglais  et  du  duc  de  Bretagne.®  Messire 
"  Olivier,  répond  le  duc,  faites  ce  que  bon  vous  semble.  »  Sans 
autre  pourparler,  le  boucher  de  Benon  fait  mener  les  otages  sur  le 
fossé  de  la  place,  et  les  fait  décapiter.  Aussitôt  il  sort  d’une  fenêtre 
du  cbaieau  un  échafaud  sur  lequel  étaient  liés  trois  chevaliers,  dont 
ttn  fait  sauter  les  têtes  dans  les  fossés.  (’Jissoti ,  dans  l'assaut  qui  .sui¬ 
vît  ,  fut  dangereusemciit  blessé ,  et  la  place  ne  fut  pas  prise. 

I.c  roi  d’Angleterre  avait  auprès  du  duc  de  Bretagne  un  agent 
nommé  Millcborne.  Boni-  décharger  son  maître  des  sommes  qu'il 
avait  promises  au  duc,  afin  de  le  taire  déclarer  contre  la  France,  et 
sans  s’embarrasser  de  ce  qui  pottrrait  arriver  à  Montfort  de  ce  con¬ 
seil,  âlilleborne  l’engage  à  mettre  un  impôt  exiraordinaire.  Les  sei¬ 
gneurs  bretons  appellent  de  cette  vexalion  au  roi,  et  présentent  re¬ 
quête  au  parlement.  Le  peuple  refuse  de  payer;  le  duc  s’obstine  ,  et 
condamne  au  dernier  supplice  quelques  opiniâtres.  La  révolte  alors 
devient  dangereuse;  MonUbrl  s’embarque  pour  l’Angleterre,  pressé 
par  le  double  motif  de  se  soustraire  â  la  fureur  des  révoltés,  et  de 
hâter,  par  sa  présence,  les  secours  qu'on  lui  avait  promis  et  qui  ne 
venaient  pas. 

A  la  vérité,  le  roi  d’Angleterre  préparait  une  armée.  Il  la  lit  des¬ 
cendre  à  Calais  sous  les  ordi'csdii  due  de  Lancasire.  Le  duc  de  Bi-o- 
lagne  comptait  la  commander  en  commun;  mais  il  éprouva  ce  que 
doit  prévoir  un  î>rincc  qui  se  met  dans  le  besoin  de  demander.  Le 
duc  de  I.aucastre  Icrcftisa  durement.  Son  armée  traversa  une  partie 
de  la  France,  comme  les  précétlcnies,  dans  l’in lention ,  non  de  se 
porter  en  Bretagne,  comme  Montfort  l’avait  espéré,  mais  d'aller  re- 
conquéi'ii-  la  Guyenne,  dont  il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  la  ca¬ 
pitale.  Charles  V  ordonna  à  du  Guescliti  qu’on  les  laissât  passer  sans 
prétendre  retarder  leur  marclie  par  une  bataille;  qu’il  prît  soin  seu¬ 
lement  qu’ils  fussent  coniinueliement  harcelés,  qu'ils  niaiiquassenl 
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de  vivres,  ei  que  l’armée  fût  sensiblement  dimimiée  par  de  petits 
coinliais.  Les  pluies  et  les  froids  rigoureux  de  rarrièrc-saîsou  firent 
le  reste  ;  de  sorte  que  cette  arnice  de  trente  mille  bommes  en  débar¬ 
quant,  n’en  comptait  plus  que  six  mille  en  arrivant  à  Bordeaux.  C’est 
le  même  déchet  que  celui  des  grandes  compagnies  après  lesvictoires 
en  Castille,  et  c’est  a  peu  près  le  calcul  applicable  aux  expéditions 
lointaines. 

Le  duc  deLan  castre,  en  déposai!  Ile  reste  de  ses  troupes  en  Guyenne, 
convint  d’une  suspension  d’armes  avec  le  duc  d’Anjou  :  Charles  V 
refusa  de  la  ratifier,  parce  qu’il  découvrît  que  l’Anglais  ne  voulait 
suspendre  les  efforisdesa  nation  contre  la  France  que  pour  les  tour¬ 
ner  contre  la  Castille,  dont  il  ambitionnait  toujours  la  couronne 
comme  gendre  de  don  Pèdre.  Pour  cette  raison  ,  le  roi  de  France  ne 
voulut  pas  d’une  trêve  qui  exposerait  son  fidèle  allié.  Il  consentit 
senlcmeut  que  des  ambassadeurs  qu’il  nomma  se  transportassent  à 
Bruges  pour  iraiier  de  la  paix. 

Le  duc  de  Lancastre,  de  retour  à  Londres,  y  fut  assez  mal  reçu, 
tant  à  cause  du  mauvais  succès  de  son  expédition  que  pour  sa  con¬ 
duite  liatitaine  et  insultante  à  l’égard  dit  duc  de  Bretagne.  Ldomird 
s’empressa  de  réparer  les  torts  de  son  fils  à  l'égard  de  son  allié  iiui 
était  devenu  son  gendre.  *  Beau-fils,  lui  dit-il ,  je  sais  bien  que,  pour 
l’amour  de  moi ,  vous  avez  mis  en  balance  cl  hors  de  votre  scigiieu- 
ria  grand  et  bel  héritage;  maissoyez  bien  assuré  ([ue  je  le  recou¬ 
vrerai.  Je  ne  ferai  paix  à  François  que  vous  ne  soyez  dedans,  et 
raurez  votre  hcriiage.  «  Pour  arrhes  de  sa  promesse  il  lui  donna 
deux  millehomnies  d’armes  et  trois  mille  archers.  Avec  celte  troupe, 
quelques  Anglais  encore  errans  en  Bretagne  et  dans  les  pays  adjacens, 
elles  Bretons  qui  lui  étaient  restés  attachés ,  Monifori,  guerrier 
exercé,  et  capitaine  habile,  prit  rapidement  des  villes  importantes , 
et  eut  la  satisfaction  de  voir  fuir  devant  loi  plusieurs  des  seigneurs 
qui,  selon  leur  expression ,  î’avaieui  De  ce  tiombre  était 

Olivier  de  Clisson.  On  sait  la  haine  que  Montfort  lui  portait.  Il  le 
força,  après  l’avoir  battu,  de  se  renfermer  dans  QtnmperSé,  et  l’in¬ 
vestit  de  manière  qu’il  ne  pouvait  ni  se  sauver,  ni  se  défendre  d’ètre 
bientôt  emporté  par  les  troupes  qui  le  bloquaient.  Vainement  de- 
niaiida-t'il  à  capituler.  Le  duc  voulait  l’avoir  à  discrétion,  et  il  nV  a 
point  de  doute  que  celui  qui  avait  eu  dessein  de  le  faire  assassiner  ne 
lui  préparât  une  mort  cruelle,  L’flSSiégé  était  dans  celle  perplexité, 
lorsque  Montfort  vit  arriver  dans  son  camp  deux  seigneurs  envoyés 
parle  roi  de  France,  qui  lui  signifièrent  une  trêve  conclue  à  Bruges. 
Gomme  la  Bretagne  y  était  comprise,  ce  fut  uneobligation  au  duc  de 
lever  le  siège,  et  Clisson  fut  sauvé. 

Les  négociateurs  de  Bruges,  malgré  leur  bonne  volonté,  n’avaient 
[01  convenir  que  d’une  suspension  d’armes  pour  neuf  mois  :  mais  ils 
s(î  domièrpiu  parole  de  se  rassembler  avant  ce  terme.  En  effet  ils 
revinrent  dans  rinUTvalle  de  six  mois,  très  disposés  à  conclure  la 
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jiLiïx;  niais  Itis  iiuérùls  éuiiciu  trop  compliqués  et  les  préteiiiîoiis 
lro|i  crirectenieni  oppost^cs.  Il  ne  restai t  aux  Anglais  de  lems  eoii- 
ipiétes  sous  les  rois  Pli i lippe  do  Valois  et  Jean  que  la  ville  do  ("a lais. 
Sans  vouloir  la  rendre,  ils  deniuiidajciu  la  rc&liluiîon  de  laGiiveniie 
et  de  sa  dépeuflanco  ^  pairiaioine  d’Edouard,  comme  desecndaiu  de 
la  célèbre  Eléonore,  Cliai  les  exigeait  Calais,  ou  du  moins  que  les  for- 
lificatious  eu  russeiiL  démolies^  plus  une  sonnuc  de  quatorze  cent 
mille  livres,  donnée  pour  la  rançon  de  son  père,  et  donnée  îndunicuî, 
puisque  ce  prince  était  mort  eu  prison.  II  abandonnait  pour  cela  la 
Guyenne;  mais  à  condition  que  rAnglais  ne  la  posséderait  que  comme 
fief,  et  en  ferait  hommage.  Edotiaial  et  son  fils,  qui  y  avaient  possédé 
tous  les  droits  de  soiiveiaineté,  sansancuiie  dépendance,  refusaient 
de  se  soiimetirc  a  cette  conditioin  Ou  laissa  donc  les  choses  dans  l’é- 
lai  oCt  elles  étaient ,  chacun  avec  ses  possessions  et  ses  prétentions, 
et  ou  se  cüiiteiUn  d’une  trêve  de  deux  ans. 

Cette  trêve,  acceptée  par  Charles  V,  étonna  dans  S’étui  prospère 
où  étaient  ses  affaires  ;  niais  elle  fut  le  rriiit  d’une  prol'onde  sagesse. 
La  France  avait  besoin  de  repos  et  te  roi  de  loisir ,  pour  remettre 
l’ordre  dans  l’administration  dont  prestpie  toutes  les  parties  avaient 
besoin  de  rél'ornie.  11  y  en  eut  peu  qu’il  ne  souinît  à  son  examen  et  à  des 
lois  meilleures.  11  fixa  la  majorité  des  rois  à  quatorze  ans.  On  croit 
que  celte  précaution  lui  fut  suggérée  par  le  dépérisscmein  de  su 
santé,  effet  du  poison  du  Navanois,  qui  lui  faisait  prévoir  la  mino¬ 
rité  prochaine  de  son  fils.  Le  père  a  lient  if  créa  pour  ce  prince  un 
conseil  de  régence.  11  lesépara  de  la  tutelle,  qu’il  confia  à  Jeanne  de 
Bourbon,  sou  épouse,  princesse  d’un  grand  mérité.  .Vpunage  des  (ils, 
rloi  des  tilles,  charges  et  dignités  de  la  maison  royale,  l'oiietioiis,  ap- 
poiuteniciis,  tout  fut  régîé  avec  noblesse  et  économie.  Il  se  fit  rendre 
compte  des  querelles  sans  cesse  renaissantes  eiiire  les  juildiciions 
ecclésiastiques  et  laïques.  A  ectie  occasion,  il  proclama  ,  poui' les 
suppôts  iuférieursdes  iribitnaux,  bitissiers,  procureurs  et  auti’es,des 
régiemens  répressifs  delà  chicane ,  et  de  S’accroisseineui  des  frais  de 
procédures.  Quant  aux  justiceselles-mêmes,  il  posa  pour  chacmie  les 
bornes  que  lescirconslances  permetfaient.  Il  ne  fit  pas  non  plus  tout 
<;e  qu’il  aurait  désiré  pour  la  discipline  des  gens  de  guerre  ;  mais  du 
moins  il  rendit  Ses  levées  plus  faciles,  moins  onéreuses  an  peuple,  et 
assura  la  solde  et  l’existence  d’une  armée  pennaneiilc  I  Chose  éton- 
uanle!  malgré  la  guerre,  il  diniiima  les  impôts.  A  la  vérité,  il  opéra 
en  partie  cette  décharge  par  une  mesure  peu  généreuse  et  blâmable 
peut-être  ,  celle  de  faire  payer  aux  mallieureiix  juifs  le  droit  d’être 
ses  sujets ,  et  de  prolonger  en  France  un  Sfqoiir  qui  n'y  avait  jamais 
été  permis  que  d'une  manière  précaire  et  limitée,  Charles,  au  reste, 
en  peut-être  justifié  au  besoin  par  les  moeurs  et  par  les  préjugés  du 
lonips;  genredeiributqu’ilcsirarcdcne  pas  payer  à  son  siècle,  et  ipi’il 
estinjuste  de  reprocher  à  un  prince,  lorsqu’il  n’est  pastunjonrsdotnté, 
même  aux  nicillciirs  esprits,  dcs’cti  pouvoir  affranchir  eiiltèrenieJH. 
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Chai'tos  V  (lomiuaiix  bourgeois  rie  Paris  U:  privilège  d’aeliclcr  cJos 
fiels,  cl  leur  accorda  ries  fraiicbiscs  qui  rcndaîcni  ces  acquisitions 
plus  avantageuses.  11  coiiiiuença  la  ISasiilIe  ,  rempart  contre  les  enne¬ 
mis  du  dehors ,  iVcin  pour  les  séditieux  du  dedans ,  objet  rie  terreur 
polir  le  crime,  Cl  lualltettreuseiiieni  qiudqueiois  riustnnnein  dn  l’in¬ 
justice  et  de  la  voiigeiiiice.  Outre  celte  masse  éiionue  détruite  de 
nos  jours,  il  bâtil  le  cliùieau  de  .Moiiîaigis  c!  celui  de  Cicil,  aug¬ 
menta  !o  Louvre  ,  et  se  lit  sur  le  bord  do  la  Seine  un  séjoiir  agréable 
près  de  lu  lîastille ,  appelé  rilôtel  Sainl-Patil.  Sa  desiiuaiioii  est  luar- 
<|uée  par  cet  autre  nom  ,  l’Ilùlel  solennel  des  grands  éliattemoiis.  Ses 
jardina  étaient  plantés  plus  pour  rniililé  qui;  pour  le  luxe,  et  il  oui 
de  plus  grand  soin  d'améliorer  ses  domaines,  qui  étaienl  alors  le 
plus  sur  (H  le  principal  revenu  de  nos  monarques,  lis  avaient  été  forl 
négligés  sous  les  règnes  préeédeiis;  Charles  V  ne  dédaigna  pas 
d’entrer  dans  la  coiiitaîssaiice  des  obligations  des  i’ermiers,  des  ac- 
croissemciis  que  ses  possessions  poiiYaicnl  recevoir  do  la  culture, 
l'inlin  il  ne  négligea  pas  le  commerce.  Il  y  avait  a  Paris,  dès  avant 
l'iiivasiou  des  Francs,  dil-oii,  une  société  de  cümnicrçans  par  eau, 
appelés  les  marcfiands  de  5'ean  ,  parce  qu'ils  raisaicnl  leur  principal 
commerce  parla  Seine;  h,‘  roi  coniinna  de  les  ]iroli’’gci'.  Leur  police 
iiitérienre  avait  été  niatiiteiuie  long-temps  par  un  prévôt  ci  par  des 
échevins  qui,  par  sitiiede  ragrégaiion  de  divers  antres  corps  de  com- 
m('r<;aiisà  celui  des  marcliaiids  de  l’eau,  deviiireiit  peu  à  peu  les  o!li- 
cîers  mimicipaux  de  la  capitale.  Charles  encouragea  toutes  lesdilTé- 
reiiles  espèces  d'artisans  ei  de  iiégocîans  par  le  leiionvellenieut  et 
rangmeniaiion  de  leurs  privilèges.  I.os Castillans,  les  Portugais,  les 
Tlalieiis  surtout ,  en  possession  alors  du  commetee  tnariliino  le  pins 
élcmin,  furent  invités  à  fréqiKMilcr  nosporis,  par  les  exeinpiious  et  la 
liberté  que  le  l  oi  leur  accorda. 

Telles  fureni  les  occupations  du  roi  pendant  cette  trêve  et  i>en- 
danl  d’aiUres  moiiiens  de  repos  Un  répit  de  deux  ans  lui  faisait  aussi 
prévoir  des  évènemens  dont  il  pouvait  tirer  avantage.  La  maladie  dn 
prince  de  Galles  angineulail.  Elle  le  comlnisit  an  tombeau,  en  1.376, 
âgé  de  ([uaranle-slx  ans.  Le  roi  de  France ,  <jui  avait  lonjonrs  estimé 
sa’lnavoure  et  sa  loyauté,  lui  lit  faire  un  service  solennel  à  Paris,  fl 
semble  que  l’énergie  dn  père  s’ensevelit  avec  son  fils.  Eilonard  ,  outre 
la  caducité  de  Page,  en  montra  les  faiblesses.  U  devint  paresseux 
dans  les  afTaires,  s’abandonna  lioniensemeni  à  une  jeune  maîtresse , 
dépensière  plus  que  galante,  et  qui  proliia  insolemment  de  l’asceii- 
daiii  que  l’amour  dn  vieillard  lui  donnait  sur  cette  aine  lléirie.  Gu  lui 
remarquait ,  mm  dn  goni ,  mais  de  la  passion  pour  les  plaisii  s,  pour 
les  fêtes,  pour  loin  ce  qui  était  éclatant,  et  iju’il  pensait  pouvoir  ca¬ 
cher  son  déidin  à  scs  propres  yeux.  Le  peuple  anglais,  (loiil  il  avait 
été  ridoie,  non  seulement  cessa  do  l’adorer,  mais  ne  put  niêiiio  r|iicl- 
rpiofois  SC  défendre  d'nu  scntimciil  dci)ilié,  si  ce  ne  fut  pas  de  l'indi- 
gnaliou  et  du  mépris.  .\vec.  sa  gloire  tomba  son  auloriié  et  soiicré- 
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ijit  dont  il  éprouva  la  décadence,  surtout  quand  il  demanda  de 
l'argent  ;  au  lieu  que  l’estime  qui  ciiviroiinait  Cliarlcs  V  reiulil  ton- 
joHi's  les  Français  prompts  à  l'aider  dans  te  besoin  :  éloge  du  peuple 
et  du  monarque. 

Il  aurait  passé  ces  deux  années  IranqiiÜle ,  rafraielii,  pour  ainsi 
(tire ,  parli's  dou(.*e&iiilUieuccs  de  ia  paix,  si  son  perfide beaii-Irère  lus 
l’enl  (îiicore  Iroublée.  Jeanne  de  France, épouse  de  €liarles-!e- .Mau¬ 
vais,  était  morte  subitement.  Ou  Süiqtçünttaqu’iirataîtempuisonuée. 
l.e  même  srjupçon  se  répandit  à  roceasion  de  la  mort  de,  Guy  d'Au¬ 
vergne,  dit  le  cardinal  de  Roiilogne,  qui  était  le  conseil  de  ce  prince. 
Il  s’en  disculpa  auprès  du  pape  Gt’ég(jire  XI;  mais  en  pareilfis  cir¬ 
constance,  c’est  déjà  une  tache  infamante  que  le  besoin  d(!  justifica" 
lion.  A  ces  ioiTaits  commis  dans  sa  famille,  le  Xavarrois  joignit  des 
leiilativcs  pour  donner  à  son  bean-irèrfj  des  inquiétudes,  tant  dans 
sa  cour  que  de  lu  part  de  rennemi.  Il  s’étail  élevé  une  discussion 
d’intérêt  entre  la  branebo  cadette  de  Valois  et  raînée,  dont  le  roi 
était  chef.  .AtissilAi  le  Navarrois  s’intrigue,  se  jolie  dans  la  contesta¬ 
tion,  brouille  les  droits,  aigrit  les  esprits.  Sans  quelques  sacrifices 
que  le  monarque  filà  propos,  il  aurait  mis  la  discorde  dans  la  famille 
royale.  Il  s’efforça  aussi  de  rompre  la  trêve,  envoya  pour  cela  un 
agent  en  .Angleterre,  et  conclut  un  traité  d’alliance  oll'eusive  et  défeti- 
sive.  On  ne  peut  à  la  vérité  rien  prouver  contre  ce  prince,  parce  que 
le  vaisseau  qui  rapportait  l'argent  elles  papîerspéritdansla  traversée. 

Pendant  la  trêve,  la  paix  se  négociait  toujours.  Les  pouvoirs  donnés 
par  Charles  à  ses  plénipotentiaires  portaient,  dit-on,  l'abaudou 
de  quatorze  cents  villes  fermées ,  et  de  trois  mille  forteresses  dans  la 
seule  Aquitaine,  si  les  .Anglais  votdaient  terminer.  Ce  nombre  n’est 
pas  croyable,  quand  meme,  dans  Féial  qui  fut  présenté,  on  aurait 
mis  comme  villes  des  bourgs  qtii  portent  encore  ce  nom,  et  coniniR 
forteresses  les  villages  qui  étaient  alors  tous  cnlourés  de  murs.  Ce 
sacrifice ,  qui  nous  paraît  énorme ,  le  fut  si  peu  aux  yeux  des  ambas¬ 
sadeurs  anglais,  venus  de  nouveau  à  Bruges ,  qu'ils  dirent  ne  pouvoir 
conclure  sans  avoir  auparavant  consulté.  Ils  repartirent;  mais,  eu 
arrivant  à  Londres,  ils  trouvèrent  Edouard  mort,  et  auméineniü- 
merii  la  trêve  expirait. 

Charles  épiait  ces  deux  circonstances.  Aussitôt  des  ports  de  IVor- 
niandie  parlent  des  vaisseaux  chargés  de  troupes.  Elles  abordent  en 
Angleterre,  ravagent  les  campagnes,  pillent  et  brûlent  les  villes.  Le 
roi  avait  eu  soin ,  pendant  la  trêve ,  de  fit  ire  bâtir  des  vaisseaux  à  ra¬ 
mes  et  à  voiles,  nommés  galères,  propres  à  la  guerre.  Scs  prédé- 
r  esseurs  ne  se  servaient  ordinairement  que  d’embarealions  mai - 
ci  la  U  des.  Ils  les  ramassaient  au  moment  de  ta  guerre,  et  les  faisaient 
quelquefois  accompagner  par  des  navires  plus  forts  de  bois  et  plus 
liatiis  de  bord ,  qu’ils  louaient  des  Génois,  réputés  alors  les  meilleurs 
marins.  Dans  cette  expédition  ce  furent  les  Castillans  qui  aidèrent 
les  Français.  Transtamare  envova  une  flotte.  Ses  troupes,  jointes 
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aux  nôtres,  firent  trembler  l’Angteiene;  Londres  meme  s’effraya. 
Cliarles  attaqua  en  même  temps  en  Guyenne,  en  Bretagne ,  dans 
l’Artois ,  et  partout  il  eut  des  succès.  On  l  emarque  qu’au  siège  d’Ar- 
di-ea  il  y  eut  quarante  bombardes  employées.  Ce  nombre  marque  nn 
accroissemeiit  rapide  dans  cette  arme. 

Pendant  que  des  généraux  de  Cbarles  prenaient  des  villes  cl  sou¬ 
mettaient  des  provinces,  il  recevait  à  Paris  l’empereur  Charles  IV  , 
son  oncle,  et  Venceslas ,  son  cousin,  élu  roi  des  Romains.  Le 
père  venait  accomplir  «n  pèlerinage  à  Saïiu-Maur-des-Fossés. 
“  Alais  combien  qu’il  eut  sa  dévotion  ,  il  venait  tmssi ,  disait-il ,  pour 
"  voir  le  roi ,  la  reine  et  leurs  eiifans,  et  leur  présenter  son  fils.  » 
Les  honneurs  qn’on  lui  fil  nous  apprennent  que!  était  le  eéi'énionîal 
du  temps,  semblable  au  nôtre,  aux  nuances  près  qu’apporte  l’ac¬ 
croissement  du  luxe.  Entrée  solennelle,  harangues,  l'eslins,  grandes 
parures,  belles  livrées.  L’universilé  !e  complimenta,  et  l’iisviia  à  une 
thèse  de  théologie  ;  c’était  ce  qui  a  été  depuis ,  pour  d’autres  souve¬ 
rains,  une  séance  académique.  On  eiii  cependant  soin  qu’il  ne  fît  pas 
son  entrée  à  Paris  sur  un  cheval  blanc  ,  distinctîou  qui  ji’appartenait 
qu’au  roi,  et  dont  on  craignait  que  l’empereur  ne  se  prévalut.  On  eut 
soin  aussi  de  compassersa  marche  depuis  les  froniièi’cs  jusqu'à  Paris, 
afin  qu’il  n’y  arrivât  qu’après  les  fêles  de  Noël  ,  de  pcni‘  qu’il  ne  lui 
prît  envie  d’assister  à  J’olfice  de  nuit,  revêtu  des  habits  impériaux, 
et  de  chanter  la  dernière  leçon  des  matines ,  ce  qui  était  nn  droit  des 
empereurs  d'occident  dans  l’empire,  droit  dont  l’cxercicc  pounxaîl 
faire  croire  qu’il  regardait  lu  France  comme  en  faisant  partie.  Le  roi 
l’invita  à  une  séance  de  son  conseil.  Il  se  plut  à  lui  expliquer  luî- 
meme  les  motifs  de  sa  ru[)iure  avec  l’Angleterre ,  comme  ialoiix  d’ob¬ 
tenir  son  sulTragc. 

A  la  joie  qu’eut  le  roi  de  voir  un  oncle  qu’il  aimait  succéda  une 
douleur  profonde ,  causée  par  la  mort  de  Jeanne  de  Bourbon ,  son 
épouse.  Une  imprudence,  commise  peu  de  jours  après  avoii’  mis  une 
princesse  an  monde,  la  conduisit  au  tombeau.  Elle  y  emporta  les 
regrets  de  son  époux  et  de  toute  la  France. 

Dans  ce  temps  se  tramait  une  conspiration,  dont  l'auteur,  quand 
il  est  question  de  trahison  et  de  perfidie,  est  connu  sans  qn’on  le 
nomme.  Les  succès  du  roi  causaient  an  roi  de  Navan-e  une  jalousie 
qui  tenait  de  la  rage.  «  Je  n’aime  pas  le  roi  de  France ,  disait-il  à  ses 
■>  confidcns  :  quelques  belles  paroles  qu'il  m’aiidîies,  j’ai  toujours 
»  onleiuln,  par  toutes  les  manières  que  j’ai  pu  ,  lui  faire  grief  et 
»  dommage  ;  et.  si  je  pouvais ,  je  nictti’ais  volontiers  peine  à  sa  des- 
»  iructioii.  «  Ces  dispositions  préparent  à  n’êi  repas  cloniié  des  crimes 
dont  les  pièces  du  procès  qui  fut  fait  alors  et  dont  les  monmnens  qui 

e.xisicni  encore  donnent  la  certitude. 

Le  poison  ,  comme  on  l’a  déjà  vu,  était  son  arme  favorite.  Il  avait 
attiré  à  sa  cour  un  mcdeciu  juif,  nommé  Angel.  Il  le  choisit  pour 
exécuteur  de  son  affreux  projet.  <■  Votre  profession,  lui  disait-il,  vous 
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"  fiUcilîierià  le  moyen  devons  inirodiiire  auprès  du  roi  de  France» 
»  düiU  les  savans  sont  snrs  d'eire  bien  accueillis*  il  vous  vei-ra 
*  d'auianl  pins  valonlîei's  (pie  vous  parlez  bien  lauiij  et  èles  /^un/// 
«  argnmettîalif.  »  Angel  n’acccptu  pas  la  commission,  et,  sentant 
le  danger  auquel  Fcvposait  tmc  pareille  confidence.,  il  s’échappa  de 
la  cour  dit  Navarrois;  mais  il  ne  porta  pas  loin  le  futieste  secret  du 
prince.  Quelque  temps  après,  CIiarles-Ie-Mauvais  dit  a  un  de  ses 
cotifidens  ijuele  pUysicien  de  Ciiypi'e  avait  été  noyé  dans  la  mer. 

La  tentative  auprès  du  médecin  n’ayant  pas  réussi,  le  Xavarrois 
eut  recours  à  un  de  ses  valets  de  chambre  qui  avait  im  parent  olh- 
cîer  dans  les  cuisines  du  roi.  11  lui  dit  de  se  rendre  à  Paias  ,  de  s’in¬ 
troduire  par  rentremise  de  son  paient  dans  la  cuisine,  et  de  jeter  sur 
les  plats  a  sa  portée  un  poison  qu1l  lit  prétiarer  par  une  juive  sous 
ses  veux*  Il  v  avait  à  la  cour  uii  agent  du  Navarrois  nommé  Durue , 
dont  ûii  Se  iiiéfiail  ;  le  l'ûi  le  fit  arrêter  et  fit  saisît*  ses  papiers.  On  y 
(rouva  les  preuves  de  eci  odieux  projet,  et  Duruc  en  convînt.  Un 
an  Ire  Iioiiioïc,  sccréiaire  du  roi  de  Navarre ,  nommé  Pierre  Duiertre, 
fut  surpris  dans  «ne  des  villes  que  ce  prince  possédait  eu  Norman¬ 
die.  Ses  papiers  n'iudiquaient  rien  sur  le  poison  ,  mais  on  y  trouva  le 
moiifcileplan  delà  eoiispiraiioii.  Après  la  mort  du  roi,  qui  serait  très 
subite,  on  devait  profiter  du  trouble  quecei  évènement  imprévu  oc¬ 
casionnerait  pour  se  saisir  du  daupliin  et  s'etnparer  du  gouverne¬ 
ment,  Le  roi  de  Navarre  comptait  sur  quelques  mécontens  et  sur  les 
Anglais,  avec  lesquels  il  avait  un  traité.  Il  s’engageait,  en  échange 
des  troupes  qu’Üs  lui  fcraicni  passer,  à  leur  livrer  ses  villes  de  Nor- 
niaiidie,  et  l’alliance  devait  être  confirmée  parle  mariage  d’une  de 
ses  fil  les  avec  le  jeune  roi  lUchard. 

Le  comte  de  Beaumoiu,  un  des  fils  du  roi  de  Navarre,  avait  été 
envoyé  à  la  cour  de  Finance,  sous  pVétexte  de  solliciter  quelques  af¬ 
faires,  mais  réellemenl  afin  d'écarter  les  soupçons  pendant  que  son 
père  machinait  ces  noirceurs.  Le  jeune  prince  ignorait  ces  infâmes 
manœuvres;  il  u’ctail  point  du  tout  dans  la  confidence.  Il  faisait  un 
polit  voyage  en  Normandie  lorsqu’on  arrêta  les  agens  de  son  père, 
Cl  il  était  de  si  bonne  loi  qu’il  vint  demander  au  roi  leur  élargisse¬ 
ment.  Il  avait  avec  lui  plusieurs  gouverneurs  des  principales  places 
ipii  l’esco!  laieiit  par  bonneur.  Le  roi  lui  découvrit  toute  la  trame.  II  en 
fut  SI  consterné  qu’il  se  prêta  de  lui-même  à  tout  ce  que  le  i‘oi  exigea. 

Pour  suspendre  les  eiïetsde  la  conspiration,  Charles  s’abstint  des 
mé[iageinGtis  qu’il  avait  eus  autrefois,  et  n’hesiia  pas  a  rendre  publics 
le  crime  et  la  honte  de  son  beau-frère.  Il  fit  comparaître  Dunic  et 
Uulertre  devant  le  parlement,  où  se  rendirent  les  princes,  pairs, 
prélats  et  seigneurs  les  plus  distingués  du  royaume,  üii  lut  leurs  dé¬ 
positions  (ju’ils  confirmèrent  par  leur  aveu.  Ils  furent  condamnés  a 
mort,  traînés  sur  le  champ  aux  halles,  et  exécutés.  On  ne  voit  pas 
qu’il  aîtélé  rien  prononce  personnellement  contre  le  roi  de  Navarre, 
peut-être  en  considératien  de  ses  en  fans.  Les  gouverneurs  des  ville.s 
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(le  Normandie  reçurent  ordre ,  en  présence  du  comte  de  Beaumont  ; 
de  remctire  leurs  places  aux  troupes  que  le  roi  enverrait. 

Iæ  coinie  accofupagiia  lui-mOme  rurmée  destinée  à  celte  expédi¬ 
tion,  qui  ne  fut  ni  longue  ni  périlleuse.  Dans  une  de  ces  villes  ou 
r(‘iicoutra  Jean  de  Mortaîn  ,  fils  puîné  du  roi  rie  Navarre,  et  la  prin¬ 
cesse  sa  sœur.  Tf.e  roi  les  traita  avec  toute  la  bienveillance  possible, 
comme  son  clier  neveu  et  sa  chère  nièce.  Dans  une  forteresse  se  troa-] 
vèrent  les  trésors  du  coupable ,  rioiu  la  perte  fut  sans  doute  plus  sen¬ 
sible  pour  lui  que  celle  de  ses  enfans.  Le  duc  d’Anjou  s’empara  de 
Montpellier  et  de  toutes  les  terresque  U:  JVuvarrois  possédait  en  Lan¬ 
guedoc.  Sur  le  seul  bruit  de  la  conspiration,  et,  sans  en  être  prié,' 
Traiisiamare  se  jeta  sur  la  Navarre ,  afin  de  faire  une  diversion  en 
faveur  de  Charles  Y,  sou  ami,  s’il  en  avait  besoin.  Ainsi  dé-; 
pouillé,  Cliarles-le-Mauvais  se  sauva  en  Angleterre.  Ses  alliés,  le 
voyant  inutile,  n’en  tinrent  pas  grand  compte.  Ils  lui  promirent  ce¬ 
pendant  des  secours;  mais,  par  nantissement,  ils  se  firent  livrer  la 
ville  de  Cherbourg  où  ils  mirent  garnison.  Le  duc  de  Bretagne,  dans 
le  même  temps,  leur  ayant  livré  lîrcsl  pour  payer  les  secours  qu’il 
en  sollicitait,  ils  se  iroiivèrent  ainsi  maîtres  de  quatre  des  principaux 
ports  de  France:  Bordeaux,  Brest,  Calais  et  Cherbourg. 

Une  autre  affaire  importante  attira  l’attention  du  roi.  Clément  V,' 
redevable  de  la  tiare  à  la  France,  avait  fixé  son  séjour  à  Avignon. 
i,a  coitr  papaleet  le  sacré  collège  y  demeuraient  depuis  plus  de  cin¬ 
quante  ans,  lorsque  des  raisons  politiques  et  religieuses  firent  pren¬ 
dre  à  Urbain  V  la  résolution  de  reporter  le  saiiit-siége  à  Rome.  11  ap¬ 
prit  que  les  Romains  ennuyés  de  l’absence  des  papes  successeurs  de 
Clément,  paraissaient  disposés,  si  Urbain  ne  revenait  pas,  à  en 
élire  un  autre.  D'ailleurs  ce  ponti le,  savant  et  pieux,  se  faisait  un 
scrupule  de  ne  pas  résider  dans-son  diocèse.  Ainsi,  malgré  les  solli¬ 
citations  de  Charles  \,  il  se  rendit  à  Rome  ;  mais  il  y  eut  desilésagr^ 
mens  de  la  part  d’un  peuple  indocile ,  accoutumé  à  l’anarchie,  et  il 
revint  au  bout  de  trois  ans  à  Avignon.  La  mort  le  surprit  dans  le 
louable  dessein  de  travailler  lui-même  à  la  paix  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Son  successeur,  Grégoire  XI,  élu  ii  Avignoji ,  s’imposa, 
pour  ainsi  dh-e,  l’obligation  de  retourner  à  Rome,  en  publiant  une 
bulle  qui  recommandait  la  résidence  aux  évêques  sous  des  peines 
sévères.  Coinmeni  aurail-il  pu,  lui,  h;  premier  des  évêques,  se  dis¬ 
penser  de  donner  l’exemple  aux  autres  ?  De  plus,  le  même  motif  qui 
avait  déterminé  son  prédécesseur,  savoir,  la  crainte  que  les  Romains 
u’éUisseiu  un  autre  pape,  le  pressait  lui-même.  La  menace  lui  en  fut 
signifiée  par  une  députation  solennelle  du  peuple  de  Rome.  Il  partit 
donc,  et  emmetja  avec  lui  le  sucré  collège ,  à  six  cardinaux  près,  qu’il 
laissa  à  Avignon. 

A  sa  moi't  les  cardinatix  se  trouvèrent  à  Rome  au  nombre  de  seize,’’ 
dont  onze  Frauçai.s,  non  compris  les  six  restés  à  Avignon,  Quand  ils 
entrèrent  au  conclave,  la  populace  les  entoura  en  criant  :  »  Nous  1^ 
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«  voulons  Koinaln;  avisez-Youp,  seigneurs,  dîsaîenL-ilSs  ot  bailliez- 
•  nous  un  pape  romain  ,  aiitrerneiiL  nous  vous  ferons  les  tetes  aussi 
«  rouges  que  vos  rhapeaux.  ^  Celle  meuacc  les  embariassa,  A[nès 
avoir  hésité  quelques  JoiirSj  harcelés  par  le  peuple,  Ils  ]n  ireui  un 
parti  inîloyeii  qui  lut  d'élire  hariolonico  Prignano,  archevêque  i\v 
Barî,  Italien  qui  n’étail  pas  cardinaL  Ils  oui  dit  depuis  qu*ils  lui 
avaienl  lait  faire  serment  de  se  démeiire  quand  ils  seraient  eu  siircué» 
et  qu'ils  seiaieru  réservé  le  clroit  de  revenir  contre  celle  élection 
comme  coni rai niCj  et  cren  faire  une  nouvelle;  mais  il  ne  parut  rien 
alors  de  celte  conveiuion.  i.es  Romains  se  moiurèrent  contens  (ra¬ 
voir  du  moins  un  pape  italien.  ïl  pi'it  le  nom  d’Urbain  VI.  Il  était 
impérieux,  funporié,  dur,  vindicatÜ',  et  sa  sévérité  approchai  t  son- 
vent  de  la  cruauté- 

Ces  qualités  re [toussantes  ne  tardèrent  pas  a  se  montrer*  Les  car¬ 
dinaux  ,  elIVayés  par  les  mauvais  iraiteniens  laits  à  quelques  uns 
d’euire  eux,  dései  ièrent  sa  cour  Vmi  après  Paulrc ,  et  se  retirèrent  a 
Anagni ,  petite  ville  de  la  campagne  de  Ronie.  La,  ils  protestèrent 
pour  la  premièi'e  fois  cou  ire  l’élection  ,  comme  arrachée  par  la  vio¬ 
lence.  Urbain  leva  des  troupes;  ils  en  levèrent  aussi  r  mais,  se 
voyant  près  d’étre  cnlcrniés  dans  celte  peiiie  ville,  ils  se  rérugièrent 
à  Londi ,  près  de  iVaples,  où  la  reine  Jeanne  leur  donna  un  asile.  Ils 
y  procédèient  à  une  nouvelle  élection,  et  choisirent  le  cardinal  Ko- 
beji,  fils  du  comie  de  Ge-iève  ,  dont  ils  espéraient  protection  et  se¬ 
cours,  Le  lîouvel  élu  prît  le  nom  de  Clément  VIL 

Les  électeurs  envoyèrent  dans  toutes  les  cours  une  proclamation 
dans  laquelle  ils  ne  parlaient  que  de  la  violence  qui  leur  avait  été  faîte 
par  le  peuple,  violence  qu^ils  prétendaient  sulïisanie  pour  rendre 
rélectîüu  d'Urbain  illégitime,  el,  par  couséqueut,  nulle  ;  mais  ils  ne 
parlaient  ni  du  sermon i  supposé  fait  par  Prignano  île  se  démeiire 
quand  il  on  serait  requis,  nî  de  leur  iuienlion  secrète  de  ne  l'aire 
qu’une  élection  fcinie.  Sî  la  chose  éiait  vraie,  apparemment  ils  eu¬ 
rent  honte  d’avouer  mie  dissimidation  interdite  à  toute  sorte  de  trai¬ 
tés,:!  pins  forte  raison  dans  un  engagement  qui  touchaïl  à  ta  religion, 
ei  qui  pouvait  iniércsset'  la  paix  de  l’e^glise.  De  son  cuié,  Urbain  en¬ 
voya  dans  tonies  les  cours  des  députés  chargés  de  faire  reconnaître 
la  validité  deson  élection.  Pour  remplacer  les  cardinaux  qui  Pavaient 
ahandüiiné,  il  en  créa  vingt-six.  Alors  les  deux  papes  commencèrent 
a  se  lancer  des  excommiiiiica lions,  ù  se  charger  (ranaihèmes,  et  leurs 
parlîsans  prirent  les  noms  d^Orhanisteff  el  de  C/êmenfinx. 

Charles  V  vit  avec  inquiétude  les  annonces  cPitii  schisme,  et  en 
prévit  h^s  conséquences.  Dans  un  royaume  comme  la  Pùancc  ,  où  la 
religion  et  ses  minîslres  avaient  un  grand  empire,  où  se  trouvaient 
des  ordres  religieux  très  nombreux,  déjà  divisés  sur  des  syslemes 
théülogiques ,  et  discoi'daus  de  senlimens  sur  d’autres  artudes;  des 
universités,  des  eorps  savans  ardensà  la  dispute  ,  il  aurait  été  dan* 
gereux  de  laisser  à  cimenn  la  tiheriéde  proclamer  piibliqnemeni  son 
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opuiion  pai  liciilièi  e.  Il  fit  dune  exainlnerj  dans  une  assuiiiblce  ouni- 
pusée  de  six  arehcvè(|ties ,  irenie  évêques,  plusieurs  abbés  et  düc- 
leui’s.  la  qncsiiûii  qui  cummeneail  à  agiierlemunde  cUrélieii,  auquel 
des  deux  papes  ou  devait  obéissance;  ipioiipie  l’ail'aîre  occupât  plu¬ 
sieurs  séances,  ou  ne  juil  se  décider.  Le  roi  envoya  en  Italie  faire  de 
nouvelles  iulbrmatioiis.  Le  résultat  en  liil  lu  dans  titte  seconde  as¬ 
semblée  ,  à  bujueîle  assistèrent ,  avec  un  choix  de  docteurs,  les  pritt- 
cipaiix  dtt  clergé  et  de  la  noblesse.  Le  monarque  les  exhorta  à  ne 
suivre  que  lu  voix  de  leur  tonsoieuce  dans  Lavis  qn’îls  allaieiil  don¬ 
ner.  11  eu  lit  faire  sei'ineni ,  et  lejura  tui-iiiêmc.  La  phtvalilé  lui  pour 
Clémenl.  Quand  ce  jugcuieni  fui  signifié  à  l’Université,  comnie  à  l’a 
société  dont  l’exemple  devait  entraîner  les  autres,  elle  demanda  à 
délibérer  encore.  Lufin  elle  se  décida  pour  Clément,  non  pas  à  l’una- 
uiinilé.  Plusieurs  membres  opinèrent  à  ne  reconuailre  ni  Luii  ni 
l’autre  pontife,  et  à  alleiulre  que  leur  droit  eût  été  discuté  et  établi 
dans  un  eoiicile  général.  Cependant  les  corps  eiiseignaiis ,  prédica¬ 
teurs  et  tribunaux  ,  se  souniireiu,  pour  la  police  cxtiTieitre,  à  l’ordre 
qui  fut  donné  de  ue  recoiinaîli'e  pour  pape  que  Clément  VH.  Mais 
l’Anglelerre  et  d’auti'Cs  états  eu  plus  grand  nombre  se  déclarcreril 
pour  Urbain.  Il  parait  que  le  motif  détenniuaiit  dit  roi  de  Lrance  fut 
la  violence,  assez  bien  prouvée,  qui  avait  clé  faite  au  conclave. 

Pendant  cette  dissension,  la  gtiei-re  se  faisait  entre  les  deux  na¬ 
tions  avec  des  succès  assez  variés.  Leurs  champs  de  bataille  étaient 
les  deux  exlrémiiés  de  la  Lraiiee,  la  -S’avarre  et  la  Bretagne.  Ou  sc 
rappelle  que,  pour  faire  diversion  à  la  eoiispirailoii  de  Cliarles-îe- 
Maiivais ,  Transtamare  s’étaitjelé  sur  la  Navarre  et  y  avait  fait  des 
progrès  rapides.  Les  Anglais  de  la  Guyenne  y  eiilrèreiii  à  leiii’  tour, 
et,  malgré  les  troupes  que  Cbai’les  V  y  envoya,  ils  cbassèreiit  le  Cas¬ 
tillan  de  sa  conquête,  et  le  poursiiivii-enl  jusque  dans  son  royannie. 
Il  y  a  apparence  qu’ils  eiureprireiu  cette  expédition  moins  pour 
obliger  le  Navarrois  que  pour  favoriscj'  le  projet  que  le  dtic  de  Lan- 
castre  conservait  de  regagiu.'r  la  couronne  de  Castille ,  enlevée  à 
Pien‘e-le-Cruel,  dont  il  avait  épousé  la  fille  et  tient  il  cotivoilail 
toujours  riiét  itage.  C’esi  dans  ce  dessein  qu’il  avait  obiomi  tlu  con¬ 
seil  de  l'égeiKîO  tic  Kichard  ,  son  ueven,  dt;  porter  les  forces  d’Angle- 
terrti  de  ce  coté.  Ce  fut  une  exciirsiou  lirillanle,  à  la  vérité,  mais  <|ui 
ii’ettl  pas  de  suite.  Qiuiiil  à  la  Bretagne,  dont  b‘s  ]irin€i()ales  villes 
étaient  occupées  par  des  garnisons  françaises,  elle  fut  ti’aliord  atta¬ 
quée.  Une  tloiie  parut  sur  ses  cotes,  et  débarqua  des  troupes  an¬ 
glaises.  Lier  de  ce  secours,  leiliicosa  erivovcr  déliei’  le  roi  <le  Lrance, 
sou  seigneur  suzerain.  Ctuie  audace  déienuiua  le  roi  à  porlci'à  Mtuit- 
foi  tmi  couj)  qui  serait  devenu  mortel,  si  Charles  V  avait  trouvé  dans 
les  seigneurs  bretons  la  correspondance  qti’il  espt’rait. 

Il  vint  teiiÎE'  un  lit  de  lusitce  au  purlemeut ,  y  énuméra  ses  giàefs 
contre  îe  duc.  demanda  qu'il  lut  procédé  coiilre  lui.  On  le  somma  de 
comparaîire.  Il  ne  répondit  pas  à  la  citation;  alors  le  monarque  lui- 
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même  ,  du  haut  de  son  irûne,  prononça  «  la  contiscation  de  la  per- 
»  sonne  et  des  biens  de  Jean  de  Monlfort,  chevalier,  naguère  duc  de 
1»  Bretagne.  »  Il  manda  à  Paris  quatre  des  principaux  seigneurs  bre¬ 
tons  qu’il  savait  les  plus  allachés  à  la  France  ;  savoii-  :  le  connétable 
du  Gueselin,  Olivier  de  Clisson,  et  les  seigneurs  de  Boban  et  de  La¬ 
val;  leur  fit  connaître  la  sentence,  s’elTorça  de  leur  en  prouver  la 
justice ,  et  leur  dit  que ,  ne  doutant  pas  de  leur  affection ,  il  espérait 
qu’ils  ne  feraient  nulle  difficulté  de  recevoir  ses  troupes  dans  leurs 
places  pour  les  défendre  contre  les  Anglais. 

Celte  proposition  décela  l’intention  secrète  du  roi  ;  ils  ne  douté- 
reni  pas  qu’il  n’eùi  rinteniîon  de  réunir  lu  Bretagne  à  la  couronne  et 
d’en  faire  une  province  de  France.  St,  eu  dépouillant  Monifort  de  son 
duché  ,  le  roi  en  eût  investi  un  autre,  par  exemple  un  des  fils  de 
Jeanne-la-Boiieuse,  duchesse  de  Peulhîcvre  ,  peut-être  auraîl-îl 
réussi  à  se  déharrasser  de  Monifort  pour  toujours;  mais  le  dessein 
d’anéantir  la  souveraineté,  dont  les  seigneurs  bretons  se  regardaient 
comme  participans,  glaça  leur  zèle  pour  la  France.  Ils  répondirent 
froidement  au  roi  qu’ils  fet'aient  toujours  ce  qu’ils  pourraient  pour 
son  service;  que,  quant  à  leurs  forteresses,  il  n’en  fût  pas  inquiet, 
qu’ils  sauraient  les  défendre  eux-mèmes  contre  les  Anglais;  et  ils 
repartirent  prompiemeni. 

Les  pairs  mêmes  furent  mécontens  de  la  procédure  ;  le  duc  d’An¬ 
jou,  frère  du  roi,  lui  en  fit  des  plaintes.  Ils  remontrèrent  que,  selon 
l’ancien  code  féodal ,  le  seigneur,  fût-il  monarque,  plaidant  contre 
son  vassal,  ne  pouvait  assister  à  la  délibération  avec  les  pairs  du  vas¬ 
sal  ,  qui  seuls  avaient  droit  de  le  juger;  que,  si  rimiovation  dont  ils 
venaient  d'être  témoins  se  confirmait,  iis  courraient  risque  au 
moindre  mécontentement  Je  perdre  leurs  pairies  et  leurs  autres  pri¬ 
vilèges  ,  par  l’inlluence  que  la  présence  du  roi  et  son  opinion  mani¬ 
festée  pouvaient  avoir  sur  les  jugemens.  La  duebesse  de  Pentbièvre, 
de  son  côté,  revendiqua  pour  ses  enfans  le  bénéfice  de  la  confisca¬ 
tion  ,  d’après  la  clause  du  traité  de  Giiérande ,  que,  survenant  l’ex¬ 
tinction  delà  lamllle  de  Montfort,  la  sienne  de  droit  saisirait  le  duché. 
Or,  disait-elle,  sî  le  crime  de  félonie,  sur  lequel  la  confiscation  est 
fondée,  rend  Montfort  et  sa  postérité  inhabiles  à  posséder  le  duché, 
c’est  comme  si  la  senieucc  les  anéantissait.  £n  ce  cas,  la  Bretagne 
doit  revenir  aux  miens  et  non  à  la  couronne.  Le  duc  d'Anjou,  son 
gendre,  appuyait  sa  prétention,  dans  l’espérance  de  voir  peut-être  un 
jour  ce  beau  duché  possédé  par  ses  enfans. 

Les  seigneurs  bretons,  rctmirnés  chez  eux,  racontèrent  à  leurs 
parons  et  à  leurs  amis  ce  qui  s’était  passé  à  Paris.  Ils  s’assemblèrent 
secrètement,  pesèreni  les  avantages  et  les  înconvéniens  de  ce  qii’oii 
leur  demandait.  T.e  résultat  de  leurs  délibérations  fut  qu  il  valait 
mieux  avoir  affaire  à  im  due  qu’à  un  roi ,  «  parce  qu’un  roi  commande 
B  toujours,  et  qu’un  duc  prie  souvent.  ’)  De  ce  principe  naquit  une 
confédération  de  la  noblesse  c.l  une  résolution  de.rappclcr  Monifort; 
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ta  députa  lion  partit  pour  Londres  ;  le  due  fut  très  éiouné  et  très 
|oyeux.  Cependant, sur  lu  pruposhion  qu’ils  lui  firent  de  retourner 
avec  eux,  n’osant  pas  se  fiei‘  sans  examen  à  celle  bonne  fortune,  il 
leur  dit  de  repariir,  et  leur  pruiuii  de  le  rejoindre  sitôt  que  le  secours 
que  la  régence  d’Angleteri-e  lui  proiiiellait  serait  prêt. 

Comme  si  le  roi  eût  iravüilîé  pour  sou  eiiuemi ,  il  hasarda  de  mettre 
un  impôt  sur  la  Jlrclagiie.  L’idée  de  vouloir  se  rendre  leur  maître 
avait  révolté  les  grands;  l’impôt  souleva  le  peuple.  Une  nouvelle  dé¬ 
pu  tu  lion  partît;  le  duc  ne  lit  point  di (lieu lié  de  revenir  avec  elle  , 
d’autant  plus  que  les  Anglais  lui  dounèrenî  des  troupes  et  des  muni¬ 
tions.  Quand  son  reiour  fut  annoncé ,  il  se  fit  un  concours  prodigieux 
vers  la  place  de  Saint-i^lalo  où  il  devait  débarquer.  Lorsqu’on  aper¬ 
çut  ses  vaisseaux ,  ce  peuple  qui  l'avaii  chassé  ,  devenu  ivre  de  joie , 
tendait  vers  lui  des  mains  suppliâmes  avec  des  acclamations  de  re¬ 
pentir  et  de  tendresse.  Ils  avaiiçaîeiii  jusque  dans  la  mer  pour  le  voir 
plus  tôt.  lisse  prosternaient,  ceux  niéiiies  qui  s’étaietu  jetés  dans 
l’eau,  dit  riiisloricn  de  ISretagne.  Ils  versaient  destorrens  de  larmes, 
le  suppliant  de  leur  pardonner,  recounaissaiu  qu'ils  avaient  été 
séduits  et  maudissant  l’auleur  de  leur  révolte. 

En  peu  de  temps  JVIoiururi  se  vit  une  armée  considérable.  Il  n’eut 
pasdcpciiKîà  reconquérir  son  duché.  Les  seigneurs  s'cmpressaieul 
de  se  rendre  auprès  de  lui ,  et  les  villes  de  lui  ouvrir  loiir.s  portes. 
Les  Français  se  renrermèrent  dans  les  plus  iiuporiaiites  de  celles  qu'ils 
lenaiem.  Charles  V  ne  lit  pas  de  son  côté  de  grands  efibris.  On  aurait 
dit  que  celte  guerre  pesait  sur  sa  conscience.  MoiUforî,  après  avoir 
soustrait  eti  grande  partie  la  lîreiagiic  au  Joug  du  roî  de  France,  la 
dégagea  aussi  de  la  guerre.  Il  la  porta  en  Ncrimindic.  Le  duc  d'An¬ 
jou,  envoyé  pour  couvrir  celle  province ,  vînt  au  devant  de  lui.  Quand 
les  années  furent  eu  présence  ,  les  deux  ducs,  sans  grtuids  préliini- 
nai  res,  convinrent  d’une  suspension  d’armes.,  dont  Icscomliiions  pa¬ 
raîtront  singulières,  La  trêve  était  pour  un  mois.  Pendant  ce  temps, 
l’attaire  du  duede  Bretagne ,  e'esi  à  dire  la  confiscation  de  sa  j)ersonne 
et  de  sou  duché ,  devait  être  remise  à  l’arbitrage  du  duc  d’AnJon  luî- 
itièmc,  du  comte  de  Flandre,  et  de  quatre  seigneurs  bretons  des 
deux  partis.  La  duchesse  de  Penihièvre  même  intervint  dans  cette 
espèce  de  compromis.  Le  duc  d’An,jou  promit  de  faire  agréer  au  roi 
ce  que  les  arbitres  décideraient,  et  fil  garantir  sa  promesse  par  Cliar- 
les,  prince  de  Navarre  ,  ([iiijse  trouvait  dans  sou  arince,  j)ar  le  duc 
de  Bourbon  et  par  le  connétable. 

Du  tluesclin,  appelé  par  le  roi  Ini-mcnie  dans  cette  affaire,  ne 
pouvait ,  comiiif  Breton ,  y  ctie  iudilféiTUt.  A  la  proposition  faite  par 
le  nii  aux  seigneurs  de  rcmeltic  leurs  places ,  il  n’avail  dit  mol,  et 
s’était  relii'é  en  Bretagne  cüiiiiiic  les  autres;  mais  il  ue  prit  aucune 
part,  du  moins  apparente,  aux  déinarciies  faites  pour  le  retour  de 
iVlüiiifuri.  Il  était  à  Saini-.Malo  lorsque  le  duc  débarqua.  Il  vit,  du 
haut  des  remparts,  la  belle  muiiatuvre  d'uu  capUaiue  anglais,  Kal- 
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vei'li,  qui,  avec  un  vaisseau  ,  llnt  ou  éoliec  Lu  me  la  tloüe  easiîliaiu' 
envoyée  püiir  fenner  le  reiüur  au  duc,  ei  sauva  loiues  ses  nitiuiiidus 
et  son  trésor. Le conué table,  témoin  de  cette  belle  action, ne  put  s’ein- 
pêclier  d’y  applaudir,  et  leül  dans  des  termes  capables  de  déplaire 
au  roi, s'ils  lui  revinrent. 

Le  silence  seul  que  du  Guesclin  garda  dausraudieuee  desquairi; 
bretons  était  une  improbation ,  une  censure  indirecte ,  auxipielles  le 
inonarqiie  fut  sensible.  Tl  survint  eiitre  eux  une  l'roidcnr  cpii  pesait 
sans  doute  à  tous  deux.  Elle  alla  jusqu’à  détci  iuinei’  le  générai ,  pour 
quelques  mots  de  reproche  glissés  dans  la  lettre  du  roi ,  à  Inii-cnvoyei' 
l’épéc  de  connétable.  Il  avait,  à  ce  qu’on  croit ,  dessein  de  se  retirer 
en  Castille,  où  Traustamare  raiirait  certainemeut  bien  reçu.  Mais 
le  C(eur  du  monarque  parla  en  l'aveitr  de  son  ancien  ami ,  du  plus  li- 
dèle  et  du  plus  utile  de  ses  sujets.  Il  lui  dépêcha  les  ducs  d’Anjou  et 
de  Bourbon.  Ils  lui  diretit  qu’ils  ve[iaieiii  de  la  part  du  roi  j  qu’à  la 
vérité  il  s’éiait  laissé  persuader  que  le  Connétable  i'abandontiaît  cl 
embrassait  le  parti  de  iMoiill'ort ,  mais  qu’il  était  déti  ompé.  »  Véez  ci 
•  l’épée  d’bonnettr  de  vulre  service,  ajoutèrent-ils;  repreiiez-la ,  le 
»  roi  te  veut ,  et  vous  en  vetiez  avec  nous.  »  Il  fit  quelques  dilïiculiés, 
mais  enfin  il  se  laissa  entraîner.  Eu  aiTivant ,  le  rot  lui  donna  lacotii- 
iiiisston  d'aller  retirer  les  parties  méridionales  de  la  France  des  mains 
des  Anglais  qtti  les  ravageaient.  Dit  Guesclin  fut  sensible  à  i’aiicn- 
tion  du  roi,  qui,  par  ce  eonimaudemeiil,  le  dispensait  de  porter  les 
armes  cotiire  les  Bretons,  ses  compatriotes.  Il  fit  au  monarque  uu 
adieu  tendre,  lui  ditqn'ille  trouverait  loujoursprél  à  marcher  contre 
les  Anglais,  et  appuya  sur  ce  mot:  «  Je  ne  sais,  ajouta-t-il,  si  je  i-elour- 
»  lierai  du  lieu  où  je  vais  :  je  suis  vieilli,  et  non  pas  las.  levons  sup]>lie 
»  tréshuiublertient  que  vous  lassiez  la  paix  avec  le  duc  tic  Bretagne, et 
»  aussi  qnevous  le  laissiez  eu  paix,  se  soumeltaiit  àson  devoir; caries 
»  gens  de  guerre  du  pays  vous  oiini'ès  bien  secouru  à  toutes  vos  con- 
»  cpiêtes,  et  pourront  encore  faire ,  s'il  vous  plaît  de  vous  en  servir.  » 
Le  pressentiment  du  connétable  sur  sa  prochaine  fin  ne  se  vérifia 
<[ue  trop  lot.  Après  plusieurs  exploits,  il  tomba  malade  devant  une 
place  du  Gévatidan,  tioniméc  Bandaii.  Lu  garnison  avait  promis  d<. 
se  rendre  à  jour  dit,  si  elle  n’éiait  pas  seconi  ue.  Le  jour  arriva,  iiiai.s 
le  vainqtieiini ‘était  plus.  Il  mourut  sous  la  tente, environné  deseom- 
pagnons  de  ses  victoires.  Outre  les  avis  qu’il  leur  doiiua  à  cbacim  eu 
particulier,  il  les  exhorta  tous  en  général  d'épargner,  dans  la  guérie, 
les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards,  et  tous  ceux  que  leur  faiblesse 
expose  sans  défense.  Dans  son  lesîameiit,  il  recommanda  an  roi  sa 
femme  et  sou  frère  Olivier,  brave  guerrier,  dont  le  nom  figurerait 
avec  éclatdansles  annales,  s’il  n’était  obscurci  par  celui  de  Berli-aiid. 
Sans  doute  sa  sot'ur  la  religieuse,  l’héroine  de  lïcnnebond,  n’existait 
plus.  Il  remit  l’épée  de  connétable  à  Clisson ,  son  compagnon  d'ar¬ 
mes,  pour  la  rendre  au  roi.  «  Il  sania  bien,  dît-il  en  la  reganiani. 
jixeiiteiiijla  donnerait  plus  digne.  *  .\u  jour  marqué  les  Anglais  de 
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lîiiuflan  vin:r(‘'ii{  apporter  les  clefs  de  leur  forteresse,  et  les  posèrent 
sur  sou  cerctieii ,  luèlaiu  leurs  larmes  à  celles  des  Français. 

Il  avait  i)iiir<iué  sa  sépulture  dans  l'église  des  Domiiiicaiiis  de  Di- 
nau.  Le  convoi  se  mit  eu  marclie.  Partout,  sur  la  route,  lu  peuple 
accourait  itoiir  rendre  les  devoirs  de  la  recounaîssaiice  au  guerrier, 
l'auge  tutélaire  du  la  Ftauce.  I.e  roi  lit  détourner  la  pompe  lïmèbre, 
et  apportei  le  corps  à  .Saiiil-Deiiis.  Il  fut  placé  au  pied  du  loiubeaii 
(pie  la  motiarijiie  se  préparait ,  avec  (XUle  simple  épitaphe  :  Ci  gît  h 
comtélahie  du  Guexelin,  Après  les  liüiiiicurs  funèbres ,  après  avoir 
déposé  leur  maître  daijsla  tombe,  sesoflicii’rs  et  domestiques  vinrent 
prendre  congé  du  roi.  Il  les  acciieillii  aveu  Inmté,  ttssiira  aux  der¬ 
niers  leurs  gages.  Quatid  ils  sortirent  de  sa  |)réseiiee,  iî  détourna  la 
it'K!  pour  eacher  ses  larmes,  et  oti  remeiidil  sotiptrer.  1 1  avait  promis 
au  connétable,  lorsqu'il  lui  lit  ses  adieux,  de  ftiire  la  paix  avec  le  due 
de  liretague ,  s’il  survenait  une  b  on  né- le  occasion  j  mais  elle  ne  se 
p.ri'scnta  pas,  et  la  gnen-e  coniimia. 

Les  Anglais  tirent  nnolToi’l  et  débarquèrent  à  Calais  une  armée  for- 
tnitlable.  .Manquant  de  vaisseaux,  ils  furent  obligés  de  trtnisporicr 
leurs  troupes  par  parties.  Celte  disette  les  empêcha  de  les  diriger  vers 
la  Bretagne,  où  ilsanraient  trouvé  la  Hotte  de  Castille  qu’ils  n’étaient 
pa?  en  état  de  combalire.  Au  fond,  on  ignore  (juel  était  le  but  et  la 
destination  de  ce  grand  nrinernent.  Le  duc  de  lUickingliam,  oncle  dn 
jeune  tlicbard,  le  commandait.  Il  s'enronça  dans  la  i'rance  cfjniine  le 
duc  de  Lancastre,  son  frère.  Il  parcourut  la  Picardie,  entra  (aiCliam- 
pagne,  et,  arrivé  devant  j'royes,  il  envoya  sommer  le  dm:  d'Anjou, 
qui  y  avait  rassenddé  un  corps  d’armée,  de  lui  maixpier  nu  joiu-  jiour 
la  bataille.  Si  le  roi  avait  jugé  à  propos,  dans  rirrtiplkm  iki  duc  de 
Lancastre  ,  d’cnclialner  la  valeur  de  du  Ciiesclîtt  dont  11  Cüuuaissait 
la  prudence,  à  pins  forte  raison ,  dans  celitj-ci,  crut-il  devoir  mettre 
un  frein  à  rardctir  des  généraux  ([ui  comniamlaienl  les  corps  d'ob- 
.servation  dont  il  avait  environné  ses  (oinemis,  «  Laissez  les  Anglais 
“  faire  leurclicmiii,  leiirécrivait-il  sans  cesse,  ils  se  gâteront  d’eiix- 
"  mêmes.  " 

Quand  le  duc,  de  Buckingham  eut  fait  assez  de  dégât  en  Cita m- 
pagne  pour  tâcher  d’attirer  les  Français  à  «ne  bataille  ,  il  passa  les 
rivières  de  .Seine  cl  d’ Vomie,  désola  le  Câlinais,  traversa  les  plaines 
d(;  Bcaiirc,  le  Vetidomois,  et  arriva  sur  les  liords  de  la  Sartlie ,  qui 
lrav(‘r.se  le  Maine,  loiijonrs  suivi  par  le  duc  d'Aujoii ,  dont  l’ai’inéc, 
rettforcée  des  noblesscsd’Anjoii,  de  Normandie,  du  Maine  et  du  Ven- 
dômois,  deiiiamJaiont  à  grands  cris  la  bataille.  Les  Anglais  se  trou¬ 
vaient  engagés  dans  desdéfdésct  des  marais  dont  il  leur  était  dilB- 
file  de  se  tirer  sans  combattre.  On  s’v  préparait  de  part  cl  d’autre, 
lorsqu’un  courrier ,  venu  de  la  cour,  annonça  la  maladie  du  rot.  On 
savait  qu’elle  ne  pouvait  être  longue,  parce  tpi’il  était  connu  que  le 
méiieciu  ([ui  lui  lit  un  cautère  après  qu’il  eut  pris  le  poison  du  roi  de 
JS'a  vaiTe  l’avait  averti  que,  quaml  l’effet  de  la  plaie  cesserait,  il  n'an- 


528 


niSTOTRE 


rait  que  quinze  jours  à  vivre;  or  la  chose  était  arrivée.  Cetie  nouvelle 
mit  un  graiitl  désordre  dans  le  camp.  Princes,  clunaliers ,  geiuils- 
liommes,  chacun  ne  songea  plus  qu'à  ses  aflaires  pariiculièi  es;  l'ar- 
iiiêe  se  débanda  eu  grande  partie;  les  Anglais  Sc  dégagèrent,  cl  se 
retirèrent  furlivement  en  llrctagne. 

Certain  de  sa  mort,  Charles  V  en  aurait  presque  pu  marquer  le 
moment.  Il  la  vil  avancer  avec  le  calme  <rnn  chrélietf  résigné  et  lit 
ses  disposiiioLis  avec  raitetition  d’un  sage.  Il  paraît  qu’il  aurait  dé¬ 
siré  ne  pas  confier  la  régence,  la  destinée  de  ses  enfatis  et  de  la 
France  à  son  frère  le  duc  d’Anjou.  Le  tou  qu’il  avait  pris  dans  l'al¬ 
fa  ire  de  Bretagne,  ses  renionlrauces  liatitaînes,  surtout  les  singu¬ 
lières  conditions  de  ta  suspension  d’armes,  comme  s’il  eût  prétendu 
faire  la  loi  à  son  frère,  scs  vues  anihitieiiscs  qu’il  connaissait,  lui  in¬ 
spiraient  des  soupçons  et  descruînies;  mais  le  duc  d’.Anj ou  était 
l’altié.  II  aurait  sans  doute  été  imprudent  de  lui  fournir  iin  sujet  de 
plainte  d’où  alit  aient  pu  naître  des  troubles.  Charles  lui  laissa  donc 
la  régence.  Il  se  cotuenia  de  donner  à  ses  deux  autres  frères,  au  duc 
de  llourbon  son  beaii'IVère,  et  à  d’autres  seigneurs  qu’il  admit  à  sa 
confidence,  des  avis  propres  à  faire  échouer  les  projets  dangereux 
du  duc,  s’il  en  avait,  Coiiime  c’éiaii  d’.llleniagne  que  les  Anglais  ti¬ 
raient  une  grande  partie  de  leurs  forces  de  terre  quand  ils  avaient 
lu  guerre  sur  le  continent,  le  roi  recommanda  qu’on  donnât  à  son 
fils  pour  épouse,  quand  il  serait  en  âge,  une  Allemande,  afin  de  con¬ 
trebalancer  du  moins  les  alliances  que  l’Angleterre  eiureicnail 
dans  ce  pays,  et  qu’elle  cherchait  à  augmenter  parle  même  moyen 
d’un  mariage  pour  son  jeune  roi  llichard.  Vanité  de  la  prévoyance 
humaine  1  C'est  cette  précaution  qui  a  placé  sur  le  irdne  une  prin¬ 
cesse  dont  les  Anglais  se  sont  servis  pour  acqm'rir  en  Fi-ance  la  puis¬ 
sance  la  plus  vaste  qu’ils  y  aient  jamais  eue.  T.e  duc  d’.Anjou  eut 
ordre  de  rester  dans  son  duché  pour  surveiller  de  plus  près  les  An¬ 
glais  réfugiés  en  Bretagne;  mais,  instruit  des  conférences  du  mori¬ 
bond  avec  ses  frères,  et  craignant  qu’il  n’y  fût  pris  des  résolutions 
contraires  à  ses  intérêts,  il  partît  précipitamment  quand  il  sut  l’ex- 
trémité  du  monarque,  et  an  iva  presque  au  moment  qu’il  rendait  le 
dernier  soupir. 

Charles  V  disait  «  qu’il  ne  trouvait  les  rois  heureux  qu'en  ce  qu’ils 
■>  avaient  le  pouvoir  Je  faire  du  bien.  »  Ce  sentiment  pourrait  snfllre 
à  son  éloge  comme  monarque.  Il  était  bon,  alîable,  tendre  ami, 
comme  il  paraît  par  ses  rcgi’cts  à  la  nioit  de  tUi  Guesdin.  Il  n’y  a 
pas  d’exemple  qu'aucun  seigneur  de  sa  cour  se  soit  jamais  plaint  de 
procédé  désobligeant  ;  niais  il  était  sévère  pour  la  bienséance  et  les 
nneurs.  H  chassa  de  sa  présence  un  homme  de  qualité  qui  s’étaît 
permis  devant  lui  des  paroles  nu  peu  trop  libres.  Surtout  il  croyait 
que  les  eiifaus  des  princes  méritaient  ;i  cel  égard  plus  d'attention  que 
les  autres.  «  On  doit  ])rcmier,  disaii-il,  les  nourrir  en  vertu,  sî  qu’ils 
•  suimoaient  en  moeurs  ceux  qu’ils  doivent  surmonter  en  honneur.» 
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Par  une  suite  de  ce  principe  que  plus  on  est  eu  spectacle  plus  on 
doit  donner  l’exemple  des  vertus,  il  désirait  que  les  ecclésiastiques 
se  dlslingnassent  pur  leur  Itoiitie  conduite  dont  il  faisait  même  dé¬ 
pendre  la  prospérité  de  la  France.  «  Les  clercs  ou  la  sapience,  disaii- 
»  il,  l’on  ne  peut  trop  honorei*;  et  tant  que  sapience  sera  honorée  en 
"  ce  royaume,  il  continuera  à  prospérité;  mais  quand  déboulée  y 
»  sera,  il  déchéera.  •  Quelques  personnes  entendent  par  sapience 
la  science,  que  l’on  confondait  alors  avec  la  sagesse,  et  qui  ne  devait 
jamais  en  être  séparée. 

Charles  V  aitnuit  à  s’instruire  comme  on  le  peut  induire  de  la  re¬ 
marque  du  roi  de  Navarre,  que  son  beau-frère  était  inon/t  argumen- 
latif.  Il  avait  eu  un  bon  précepteur  nommé  üresiiie,  qu'il  fil  évêque, 
et  dont  il  lira,  ainsi  que  de  plusieurs  personnages  habiles,  des  tra¬ 
ductions  de  bons  auteurs  païens  et  chrétiens  conime  des  ouvrages  de 
Cicéron  et  de  saint  Augustin.  La  bibliothèque  de  Jean,  son  père, 
n’était  que  de  vingt  volumes.  Il  la  porta  à  netii' cents;  aiiguicntatioii 
étonnante  pour  te  temps,  où  il  n’y  avait  que  des  manuscrits  qui  se 
vendaient  pour  ainsi  dire  au  poids  de  l’or.  Cette  bibliothèque  a  été 
l’origine  de  l’imuieuse  collection  dont  la  France  s’enorgueillit.  Ces 
dépenses,  celles  d’une  guerre  coniiimelle,  la  dimiiiuiîon  des  impôts, 
ne  l  empêchèrent  pas  de  laisser  en  mourant,  dans  son  trésor,  dîx- 
sept  millions,  somme  prodigieuse  pour  le  temps,  et  qui  l’a  fait  sur¬ 
nommer  le  lUche  :  on  est  toujours  richequarid  on  est  économe.  Cette 
dénomination  est  moins  connue  que  celle  de  Sage  qu’il  :i  bien  mé- 
liiee.  Cependant,  il  faut  le  dire,  il  paiT'U  qu’il  s'écai’la  de  sa  pru¬ 
dence  ordinaire  dans  l’alîaire  de  Bretagne,  qu’il  écouta  irop  le  désir 
d’humilier  un  prince  qui  lui  résistait,  et  sans  doute  aussi  les  conseils 
de  l’ambition.  Il  mourut  à  quarante-deux  ans  et  laissa  deux  fils  et 
une  iillc. 


diarli*»  Vâ  ,  ïgc  de  12  aui. 


Les  trois  frères  de  Charles  V ,  Louis  d’.\nJou ,  tige  des  ducs  de  ce 
nom ,  Jean ,  duc  de  Berry ,  et  Philippe-le-llardi ,  tige  de  la  deiaiière 
maison  de  Boui'gogne ,  au  niomeiu  de  la  mort  de  letir  fi'èi-e ,  regardè¬ 
rent  la  France  comme  une  proie  abandonnée  à  teiii'  rapacité  :  ils  fon¬ 
dirent  sur  elle  en  vautours  a  fia  niés.  Leur  rivalité  au  sujet  du  gouver- 
Jiemeiu  remplit  la  cour  de  dissensions  et  de  cabales.  Le  duc  d’Anjou 
vuiilait  la  regence  et  l’aniorilé  sans  par  tage  ;  ses  deux  frères  préten¬ 
daient  limiter  sou  pouvoir  par  un  conseil  dont  ils  seraient  les  piânci- 
panx  membres,  avec  le  duc  de  Bourbon,  Louis  II,  dît  le  Bon  ,  peiii- 
llls  du  premier  duc  de  Bourbon  ,  et  oncle  maternel  du  roi.  Pour 
soutenir  ieiirdi'oit,  chacun  d’eux  faisait  des  levées,  et  les  environs 
de  Paris  se  remplissaient  de  troupes. 

Tout  menaçaitd’une  guerre  civile ,  lorsque  Jean  Desinareis,  avocat 
du  loi,  que  ses  lalens  avaient  élevé  à  cette  fonction  sous  un  roi  con- 
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naissenr  en  mérite,  proposa  ei  fil  agréer  par  les  rivaux  de  s  en  rap- 
porier  à  des  arbilres  Ils  réglcrODl  pruvisoii'emeiU  que  le  roi  nijiiciir 
serait  âgé,  ou  cuiaiicîpé,  luis  de  sou  sacre ,  qui  devait  avoir  lieu  li  és 
prucluiiiienieiil  ;  qu'alors  îl  preiidraîl  t'admîiiisiraiion  du  ruyatiine 
qui  serait  gouverné  en  son  tiuin  par  ses  oncles,  et  que  la  régente  du 
duc  d'Anjou  finirait  à  la  inêiiie  époque.  Leduc  y  consentit ,  et  la  sen- 
lentc  arbitrale  lut  cüiifiruiée  dans  un  lit  de  justice  leuu  au  Louvre, 
quinze  juurs  après  la  itiori  de  Cliaides  V. 

On  ci’oii  que  le  duc  d’Anjou  ne  consentit  à  cet  accord,  qui  fixait 
un  tenue  si  peu  éloigné  à  la  fin  de  sa  régence,  que  parce  qu'on  lui 
promit  de  ne  pas  le  troubler  dans  la  possession  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  bijous  ,  de  meubles  précieux  et  de  rargcuierie  du  feu  roi  dont 
il  s’était  emparé.  Gcie.space  de  temps  accordé  à  sa  régence  lui  suiTi- 
saii,  d’autre  part,  pour  une  autre  spoliaiioR  plus  iuiportaiiie  qu'il 
niodiluit. 

Chai les-lc-Sage  avait  amassé,  pour  servir  clans  un  besoin  pres¬ 
sant,  un  trésor  qii’oii  fait  monter,  comme  nous  avons  dit,  à  dix -sept 
millions.  On  savait  (ju'il  était  renrermé  clans  le  château  de  Meluu, 
maison  ignorait  où  il  était  caclié.  Pemlant  cjtie  la  cour  s’aclieminait 
à  Reims,  le  duc  d’Aujuu  se  rend  à  .Melun,  inenutil  avec  lui  Pliilippe 
de  Savuisi ,  cliambellaii  ci  confident  du  feu  roi.  Arrivé  au  château,  il 
lui  urduiHie  de  lui  montrer  le  lieu  du  dépôt.  Suvoisi  hésite,  élude, 
nie  enfin  de  le  savoir.  Le  régent  fait  entrer  des  bourreaux  avec  les 
insirnmens  de  la  torture.  Savoisî  effrayé  indique  une  muraille  épaisse 
dans  hu)uelle  le  trf’Sur  était  scellé.  Le  duc  la  luit  démolir,  charge  le 
trésor  sur  des  voilures  qu'il  leiiaU  prèles,  les  envoie  dans  un  lieu 
dépendant  iiui(|ueiiienL  de  lui,  et  part  pour  Ileiius.  Cet  acte  fut  le 
dernier  de  sa  régence. 

Elle  cessa  par  le  coiironnenienl  du  roi.  Cette  cérémonie  se  fit  avec 
beaucoup  de  magnificfuice.  Le  duc  d'Anjou  y  éprouva  un  désagré- 
inent.  Comme  aîné  des  oncles  du  roi,  et  de  plus  comme  régent  du 
royaiiuie,  il  jirétenciail  la  premièi'e  place  à  coié  du  roi  :  le  duc  de 
Biiurgogne ,  quoiijue  cadet ,  la  préieiidail  aussi  en  qualité  de  premier 
pair  de  rrauce.  Pour  abréger  la  discussion,  le  cadet  s'élance  etitre  le 
monarque  et  sou  Irère  et  s’empare  de  la  droite.  Les  assisiaiis  fiu'eiit 
étonnés  que  le  duc  d'Anjou ,  qu'on  savait  ii'éli’e  pas  patient ,  souffrît 
cette  espèce  d’insulte  ;  et  Ton  Conjectura  que,  connne c'était  la  crainte 
d'èlre  forcé  à  restituer  le  preniiei'  vol  qui  l'avail  engagé  à  laisser 
abréger  sa  régence,  ce  fut  aussi  la  crainte  des  reproches  pour  le 
second  qui  lui  fit  dévorer  cet  alfront. 

Au  retour  de  Reims,  on  s’occupa  d'un  plan  fixe  de  gonvcruenient 
pour  remplacer  le  provisoire  qui  cessait.  Après  des  discussions  as^ 
scz  vives,  îl  fut  arrêté  que  les  quatre  princes  décideraient  entre  eux, 
et  à  la  |)inralîlé  des  voix,  des  affaires  majeures,  traités  de  paix,  al¬ 
liances,  mariages  et  autres  seinhlablcsj  qu’ils  nommcraieiil  douze 
pcrsuiuies  pour  composer  le  conseil  du  roi  j  que  les  oUiciers  do  tout 
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grade,  surtout  ceux  dos  finances,  seraîeiii  choisis  par  les  princes  de 
l'avis  du  conseil  ;  que,  pour  les  engagemens  du  domaine  ou  aüéiia- 
tîous,  il  l'a  U  (irait  le  cunseniement  unanime  du  conseil;  que  la  garde 
de  la  personne  du  roi,  de  Louis  sou  Irère,  dit  mouseigticur  de  Va¬ 
lois,  depuis  duc  de  Touraine,  el  enfin  d’Orléans,  serait  confiée  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  qui  iiütiimeraient  les  personnes 
employées  auprès  d’eux  avec  l’agrénicni  des  deux  autres  oncles,  et 
qn'eiifiii  inventaire  serait  lait,  en  secret,  parles  quatre  princes,  des  fi¬ 
nances  et  joy  aux  du  roi,  qui  ne  pourrait  en  disposer  qu’à  sa  majorité. 
Cette  clause,  c/t  secret,  paraît  être  encore  une  coiidesceiidaiicc  pour  le 
duc  d’Anjou  don  t  un  îiiveii  taire  pubi  ic  aurait  trop  mariiresié  les  pii  lages. 

Mais  ces  précautions  it’euipèchaieiU  pas  que  ses  larcins  ne  lussent 
connuseiquel’opinion  publîq'teitele  proclauiâi coupable  du  vide  qui 
se  trouvait  dans  le  trésor,  et  parconséqueiii  de  la  créa  lion  ouauguien- 
talion  des împdls, suite  de  sesdéprédatiotis.  Aussi  fut-ce  àlui,  comme 
régent,  que  s’adressèrent,  les  plaintes  des  peuples,  qui,  dès  avant  le 
sacre,  clégéiiérèretiL  eu  séditions  en  quelques  provinces,  et  qui  fui'ent 
apaisées  par  des  p  rom  esses;  et  après  le  couroniieuieiUjCe  lut  encore  lui 
qtii,  comme  cliefdu  conseil, on coimue principal  dépréijateur,  fut  le  pre¬ 
mier  exposé  aux  excès  que  l'esprit  de  faction  inspira  aux  Parisiens 
pendant  tout  le  l'ègtie  de  Charles  VL  Les  historiens  en  tracent  ainsi 
la  marche. 

Les  troubles  commencèrent  par  les  clameurs  d’une  vendeuse 
d’herbes  dont  le  collecteur  des  impositions  exigeait  une  taxe  puur 
sa  place.  Elle  retusa.  On  voulut  la  forcer.  Ses  cris  amemèrent  ses 
voisins,  et  bientôt  tout  le  inarclié.  Le  percepteur  fut  trop  heureux  de 
pouvoir  écliapper  par  la  fuite  a  la  première  fureur  de  la  populace. 
Cet  évènciiieiu  douiiu  lieu  à  des  cuti  versa  lions  dans  les  tues  et  les 
carrefours  entre  les  artisans  et  les  ouvriers  divisés  par  groupes,  et 
ensuite  à  des  assemblées  où  l’on  se  penueilait  des  raisonneinens  et 
des  murmures  contre  le  gouvenieiueul.  Jean  Culdoé,  pr  évôt  des  mar¬ 
chands,  inquiet  des  accroîssemeus  que  prenait  le  mécunteuleinciit , 
convoque  les  notables  dans  le  partuuer  aux  hourgeois,  lieu  où  iis 
avaient  coutume  de  se  réunir  pour  leurs  affaires;  mais  le  peuple, 
qui  n’y  était  pas  appelé,  s’y  rend  eti  foule.  Un  bas  artisan,  qu’on  dit 
savetier,  prend  la  parole.  Dans  un  discours  d'un  style  trivial,  mais 
plein  de  chaleur,  il  déplore  su  misère  et  celle  de  ses  compagnons 
ri’infortuiie  réduits  aux  dernières  extrémités  par  l’accuniulalion  des 
impôts.  Il  peint  le  luxe  iusuliutil  des  riches,  le  faste  et  les  dépréda¬ 
tions  des  seigneurs  et  des  princes,  qu’ÎI  nomme  sans  iiiétiageniens. 
Il  apostriiplie  môme  les  notables  bourgeois  devant  lesquels  il  parlait, 
leui-  reproche  leur  insouciance  et  leur  lâcheté ,  et  cite  l’exemple  des 
(la mois,  qui,  dans  ce  moment,  avaient  les  armes  à  la  main  contre 
leur  duc  pour  se  rédînier  des  impôts. 

Cette  espèce  de  provocation  répand  un  enthousiasme  général. 
Les  plus  résolus  eiiioureut  le  prévôt  et  le  foi  cciil  de  les  meuer  au 
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])abi$.  Ils  demandent  à  grands  cris  ie  duc  d’Anjou.  Le  prince  paraît 
accompagné  du  chancelier,  et  monte,  pour  se  faire  voir,  sur  la  ial)le 
de  marbre  qui  était  au  milieu  de  la  cour.  D'ans  son  discours,  Cultloé,  à 
la  peinture  de  la  misère  du  peuple,  à  l 'assit rance  de  rimpuissanee  où  il 
était  de  payer  lesimpôts,  mêle,  le  i>1us  respeclueusementqu’il  peut,  la 
déclaratiuM  de  la  renne  résolu  lion  où  étaient  ceu\  qui  l'accompagnaient 
de  tout  risquer  ponreu  obtenir  la  suppression.  Non  moins  adroitemeiu 
le  duc  d’Anjou  se  iiiontre  pénétré  de  pitié  potirle  pauvre  peuple,  l’en¬ 
gage  à  se  retirer  «  jusqu’à  demain,  leur  dii-Ü,  que  vous  pourrez 
»  peut-être  obtenir  ce  que  vous  désirez.  »  L’irrésolution  qu’indiquait 
le  mot  pettt-éfre  se  tourna  pendant  la  nuit,  temps  des  réflexions, 
en  certitude  consolante.  Le  lendemain  parut  un  édit  du  roi,  qui, 
*>  touché  de  la  misère  de  son  peuple,  de  son  obéissance  et  de  sa  fi- 
»  délité,*  abolissait  tous  les  subsides  imposés  en  France  depuis 
Philippe-le-PfC!,  C’était  une  addition  à  la  dernière  volonté  de 
Charles  V,  qui,  en  mourant,  n'avait  supprimé  que  ses  propres  taxes. 

Il  se  trouvait  beaucoup  de  juifs  entre  les  receveurs  des  impositions. 
Depuis  que  Charles  V  leur  avait  accordé,  pour  de  l’argent,  un  séjour 
limité,  ils  s’élaienl  jetés  dans  ces  emplois.  An  même  prix,  le  duc 
d’Anjou,  pendant  sa  régence,  prolongea  cette  permission  qui  expi¬ 
rait.  Les  imuins  déployèrent  sur  eux  leurs  fureurs.  Ils  déchirèrent  et 
brûlèrent  leurs  registres,  eu  blessèrent  et  tuèrent  plusieurs,  et  pour¬ 
suivirent  jusque  dans  les  cachots  du  Cliàtelet  des  malbeureux  qui  s’y 
étaient  réfugiés  eomoie  dans  un  asile.  Par  une  piété  mal  entendue, 
ils  arrachaient  aux  mères  leurs  enfanspûur  les  porter  au  baptême. 
Il  fallut  des  pimiiions  exemplaires  pour  réprimer  les' transports  de 
cette  rage  fanatique. 

Le  peuple  se  montrant  toujours  intraitable  sur  l'article  des  impôts, 
les  princes  espérèrent  le  reiidi  e  plus  docile  en  s’appuyant  des  états 
généraux.  Ils  les  convoquèrent  à  Paris.  Il  y  vint  peu  de  députés  des 
provinces,  encore  étaient-ils  mal  disposés  à  satisfaire  la  cour.  Tous 
se  nioiitrèrciit  convaincus  que  le  trésor  du  feu  roi ,  s’il  n’avait  pas  été 
dérobé  avec  ses  autres  épargnes,  aurait  sulïi  pour  les  besoins  pré¬ 
sens.  N'entmidant  point  parler  de  restitutions  pour  ces  pillages,  ils 
se  persuadèrent  que  l'argent  qu’ils  donneraient  se  dissiperait  aussi 
en  dépenses  de  faste  et  en  profusions  aux  seigneurs  et  aux  favoris 
des  princes;  ainsi,  loin  de  rien  accorder,  ils  resireignireni  les  impo¬ 
sitions,  comme  le  peuple  le  demandait,  aux  seuls  subsides  qui  exi¬ 
staient  avant  Phillppe-le- Bel,  et  exigèrent  de  plusque  les  franefnses, 
libertés,  inimunilés ,  et  autres  concessions  faites  depuis  ce  règne 
fussent  confirmées.  Or  ces  privilèges  étaient,  entre  autres,  la  com- 
iniilatîoii  du  service  féodal  en  argent,  la  suppression  des  présens  qnc 
faisaient  les  villes  et  les  provinces,  lors  du  mariage  des  rois  et  de 
leurs  eiifans,  ou  lorsqu'ils  les  armaient  chevaliers;  l’aholition  du 
droit  de  gîte ,  très  onéreux  au  peuple.  Si  on  anéantissait  l’impôt ,  qui 
était  ta  représentation  équivalente  de  ces  servitudes,  il  convenait 
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donc  de  rétablir  les  charges:  c’est  ce  que  les  députés  ne  voulureni 
point  entendre.  11  arriva  donc  que  ces  états  statuèrent  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  ([lie  le  conseil  s’en  était  promis.  Convoqués  sans  inten¬ 
tion  de  réforme,  avec  le  but  unique  d’avoir  de  Ttargcnt,  ils  ouvrirent, 
pour  ainsi  dire,  la  lice  aux  (actions  qui  se  coinbaltîrentpendanlioute 
la  durée  de  ce  règne  malheureux. 

Charles  V’  était  descendu  dans  le  tombeau  avec  le  regret  d’avoib, 
par  sa  conduite  trop  impérieuse  avec  Montfort,  attiré  les  Anglais  eu 
Fi'ance.  Sa  mort  préserva  ces  insulaires  d’une  défaite  totale  dans  des 
marais  entre  la  Sartlje  et  la  Mayenne  où  iis  s’éiaicnt  engagés,  et  leur 
laissa  la  facilité  de  se  retirer  en  Bretagne.  Ces  fâcheux  bâtes  ne  fu¬ 
rent  pas  ptnlôl  arrivés  qu'ils  déplurent  aux  seigneurs  bretons  qui 
eu  témoignèrent  vivement  leur  mécoiueiiiement  an  duc.  Le  duc  liü- 
niêine  leur  soupçonna  aussi  plutôt  des  motifs  d’invasion  que  de  se¬ 
cours,  lorsqu’il  les  vil  diriger  leurs  forces  contre  les  villes  maritimes 
qu’il  serait  sans  doute  ditricile  de  leur  arracher  quand  ils  s’eu  se¬ 
raient  rendus  maîtres.  Dépendance  pour  dépendance,  Montfort  crut 
plus  prudent  de  se  soumettre  à  la  Fiance.  Il  fit  scerètemcnl  des 
avances  pour  la  paix.  Elles  furent  accueillies,  et  le  traité  prompte¬ 
ment  conclu  à  l’insu  des  Anglais.  L(;  duc  de  Bretagne  s’y  engageait  à 
paver  deux  cent  mille  francs  pour  les  frais  de  b  guerre,  et  à  assister 
te  roi  envers  et  contre  tous,  spécialement  contre  les  rois  d’Angleterre 
et  de  Navarre.  Buckingham,  quand  il  l’apprit,  en  fit  att  duc  de  vifs 
reproches.  Celui-ci  s’excusa  sur  la  nécessité;  il  s’engagea,  par  un 
écrit,  à  ne  se  jamais  déclarer  poui'la  France  contre  r.Angleterre,  le 
fit  signer  pai-  les  principaux  seigneurs  bretons,  et  présenta  à  l’An¬ 
glais  une  protestation  secrète  que  le  cauteleux  Breton  avait  faite  par 
devant  notaire,  contre  lom  ee  qu'il  serait  dans  le  cas  d’accorder  de 
conti’aîre  à  ses  engagemeiis  avec  l'Angleterre,  comme  arraché  par  la 
crainte  de  la  mort  et  de  la  perte  de  ses  étais.  Buckingham  se  reiii’a 
plus  indigné  de  l'accord  fait  avec  le  monarque  français  que  flatté  de 
la  réserve  secrète  du  Breton  en  sa  laveur.  Âlonlfori  vint  à  la  cour  de 
France  jurer  soumission  et  fidélité,  avec  la  même  bonne  foi  qu’il  au¬ 
rait  porté  de  pareils  sei-mens  en  Angleterre. 

Louis,  dite  d’Anjou ,  avait  beaucoup  contribué  à  cette  paix,  parce 
qu’elle  lui  facilitait  les  préparatifs  pour  l'expédition  de  .Naples  qu’il 
méditait.  La  reine  Jeanne  occupait  alors  le  trône.  En  et  à  l'àgiî 
de  dix- sept  ans,  elle  avait  succédé  îmraédiaienicni  à  son  aïeul ,  lîo- 
liert-le-Bon,  petit-fils  du  fameux  Charles  d’.\»jùn,  frère  de  saint  I,oni.s, 
usurpateur  de  ce  royaume  sur  le  jeune  Conradin.  Boberl-lc-Bon  n’é¬ 
tait  (pie  le  second  fils  de  Charles-le-Boîieux  ;  Charles -.Martel ,  roi  de 
Hongrie ,  son  aîné ,  avait  à  ce  titre  des  droits  plus  constans  au  royau¬ 
me  de  Naples:  mais  un  jugement  du  pape  CtémenlV,  Bertrand  de 
Gol,  l’avait  adjiigéà  Robert  qui  en  jouit  paisiblement.  Au  reste,  afin 
de  concilie]'  tous  les  droits,  André,  lesecoiid  des  petits-fils  de  Charles- 
Martel,  avait  été  marié  dès  l’enfance  avec  Jeanne,  petite-fille  dé 


s 


^54  HISTOIRE 

Robert.  Mais  cette  union  politique  n’avait  pas  trouvé  des  cœurs  as- 

sorlîs.  Il  y  avait  à  peine  deux  ans  qu’ils  régnaient  ensemble,  (]ii’\ndré, 

sortant  des  appartemens  de  sa  femme,  est  étranglé,  et  demeure  sus¬ 
pendu  deux  jours  aux  barreaux  d’utie  fenêtre  du  château  d’A verse. 
L’insouciance  de  la  reine  à  reclierclier  les  auteurs  de  ce  crime  la 
fit  soupçonner  de  l’avoir  commandé.  Le  pape  Clément  VI,  Pierre 
Roger ,  qui  avait  été  garde-des-sceaux  de  France ,  fut  obligé ,  comme 
suzerain,  d’oidonner  des  poursuites  en  son  nom.  Elles  aboutirent  à 
(faire  périr  cinq  ou  six  individus  dont  on  ne  connaît  pas  les  aveux. 
Pendant  ces  inutiles  poursuites,  Jeanne  prenait  de  nouveaux  liens, 
et  épousait  Louis  de  Tarenie,  cousin-germain  de  son  père. 

Cependant,  Louis-le-Grand,  roi  de  Hongrie,  et  frère  d’André, 
’étaîi  disposé  à  le  venger.  Il  entre  en  Italie  à  la  tête  d’une  armée  qui 
dissipe  tous  les  obstacles  que  lui  oppose  Louis  de  Tarenie.  Jeanne, 
obligée  de  fuir,  se  relire  à  Avignon  ,  quî  faisait  partie  de  son  comté 
de  Provence  et  où  les  papes  résidaient  alors.  Elle  y  comparut  devantle 
consistoire,  à  l’effet  de  sejusiifier  du  menriredesônmari.  Matsii  peine 
était-elle  installée  en  Provence  que  la  peste  force  le  roi  de  Hongrie 
d’évacuer  l’Italie,  on  il  ne  laissa  que  des  garnisons  pcmr  assurer 
sa  conquête.  Jeanne  est  rappelée  par  ses  sujets,  et  ce  fut  alors  que, 
pour  l’eparaîire  avec  des  forces  capables  de  dissiper  celles  de  son 
ennemi ,  elle  vendit. au  pape,  en  ISùS,  son  coratat  d’Avignon,  pour  la 
somme  de  quatre-vingt  mille  florins  d'or  (sept  cent  vingt  mille  francs 
d'aujonrd’lmi)(l).  Ses  succès  furent  variés;  mais,  en  1352  ,  le  pape 
Innocent  VI ,  s’étant  porté  pour  médiateur  entre  elle  et  son  adver¬ 
saire,  lui  assura,  à  elle  et  à  son  mari ,  la  libre  et  tranquille  posses¬ 
sion  de  son  rovaurae.  Dix  ans  après,  ayant  perdu  Louis  de  Tarente, 
elle  épousa  successivement  Jacques  d’Aragon  et  Oth on  de  Brunswick: 
mais,  n’iiyant  point  conservé  d’enfans  de  ces  divers  princes,  elle  ap¬ 
pela  à  sa  succession  Chat  les  de  Duras  ou  Durazzo,  arrière-petil-filsde 
Charles-le- Boiteux,  en  lui  faisant  épouser  Marguerite  de  Duras,  s;i 
couslue-germaitie ,  héritière  présotnptive  du  royaume. 

Alors  avait  lieu  le  schisme  d'Üccident.  Urbain  VI  ,  mécontent  de 
Jeanne  qui  avait  favorisé  rélection  de  Clément,  son  compétiteur, 
déclare  la  reine  déchue  du  trône  ,  et  appelle  de  Hongrie  ce  même 
Charles  de  Duras  pour  faire  exéen  ter  sa  sentence.  Ce  prince,  las  d’at- 
leniire  la  jouissance  desétatsdont  (1  avait  iaperspeiuive,  profiled’mie 
occasion  qui  en  avance  l’époque,  et  entre  en  Italie  pour  dépouiller 
sa  bii'iifaitrice.  Blessée  de  son  ingratitude,  Jeaitne change  scs  dis¬ 
positions  ;  et ,  cherchant  à  opposer  à  Cliaries  un  ennemi  puissant , 
elle  adopte  Louis  d’Anjou,  tige  de  la  seconde  maison  de  ce  nom  ,  et , 
par  soti  testament  du  13  juin  13S0,elle  le  déclare  son  héritier  univer¬ 
sel.  Telle  est  la  première  source  et  le  premier  fondement  des  droits 
de  lu  seconde  maison  d'Anjou  sur  te  royaume  de  Naples,  droits  con- 


(1)  Ûü  estime  que  le  Horju  d'or  de  ce  temps  équivalait  à  12  ou  15  fr*  d'aujourd'huL 
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sians,  si  les  dernières  volontés  de  Jeanne  pouvaient  légîtimenient 
iufirnier  l’ordre  de  la  succession  et  les  droits  de  la  naissance.  Fort  de 
ceux-ci ,  Charles  de  Duras,  l’année  suivante ,  enire  dans  la  capitale, 
malgré  la  résistance  d'Othon  de  Brunswick  qu’il  bat  cl  l'aîi  prison¬ 
nier.  Il  assiège  ensuite  la  reine  dans  le  château  neuf,  s’empare  de  sa 
personne,  et  la  confine  dans  une  dure  prison,  où,  sur  le  bruit  desr 
inoHVcniens  du  duc  d’Anjou,  il  la  fait  étrangler  le  22  mai  1382,  à 
l’époque  même  ou  Louis  mettait  le  pied  en  Italie  pour  la  secourir. 

Celte  entreprise,  qui  ne  pouvait  s’exécuter  qu’aux  dépens  de  la 
France,  ne  plaisait  pag  à  Charles-le-Sage,  et  c'est  en  partie  par  cette 
raison  qu’il  avait  hésité  à  laisser  la  régence  à  ce  frère  aîné  des  deux 
autres,  et  que,  forcé  par  des  raisons  de  bienséance  de  la  lui  déférer, 
il  avait  du  moins  lâché  d’en  restreindre  rauioriié,  afin  qu'il  ne  fût 
pas  libre  au  régent  d’épuiser  le  royaume  d’hommes  et  d’argent  pour 
son  intérêt  pariîcnlier.  Cet  obstacle  posé  à  son  ambition  avait  été 
renversé  au  moment  même  de  la  mort  du  roi.  On  a  vu  que  le  duc 
d’Anjou  s’enipara  des  trésors  de  son  frère;  l’or  de  la  France ,  acquis 
par  ses  rapines  et  ses  vexations,  coula  à  grands  flots  dans  ses  coffres, et 
il  en  sortit  en  petits  ruisseaux  dont  l’irrigation  lui  produisit  des  soldat  s. 

Cette  conquête  occupait  sans  cesse  i’espril  du  duc  d'Arjou;  elle 
était  te  mobile  et  le  but  de  toutes  ses  actions,  et  devint  le  lien  d'une 
union  étroite  avec  Clément  VII,  pape  d’Avignon,  Le  pontife,  très  in¬ 
téressé  à  compter  entre  les  princes  de  son  obédience  le  chef  du  con¬ 
seil  de  France  ,  lui  promettait,  quand  il  serait  en  Italie,  plusieurs 
provinces  de  l’Eglise,  qu'il  possédaitsous  le  titre  ûe  Royaume  adria- 
tiqiie.  De  plus,  le  pontife  distribuait  généreusement  des  indulgences 
et  des  pardons  à  ceux  qui  prendraient  son  parti,  et  excommuniait 
au  contraire  et  chargeait  d’anathèmes  tous  les  adhérons  de  Charles 
de  Duras,  comme  fauteurs  d’un  schismatique  qui  suivait  l’oliédicnce 
d’Urbain.  Clément  accordait  même  à  son  protégé  ta  permission  de 
lever  des  décimes  à  son  profit. 

En  reconnaissance  de  ses  bienfaits,  le  duc  d’Anjou  soutenait  en 
France  le  parti  de  Clément  contre  les  plaintes  qn’excîiaient  assez  gé¬ 
néralement  tes  abus  de  la  cour  d’Avignon.  Le  sacré  collège  était  com¬ 
posé  de  trente-trois  cardinaux.  Pour  soutenir  leur  état  et  lésion  avec 
quelque  splendeur,  le  pape  exigeait  en  France  la  moitié  du  revemi 
des  bénéfices  occupés,  vendait  les  vacansaux  jilus  offrans  :  canoni- 
cais,  prieurés,  chapelles,  offices  claustraux,  cures  même,  rien  n’était 
excepté  de  ce  monopole ,  connu  sous  le  nom  de  grâces  expecta tires ^ 
et  par  suite  desquelles  le  pape  prévenait  la  noniinaîîon  des  collaienrs 
ordinaires,  cl  envoyait  les  expecians  en  possession,  en  vertu  de  bulles 
tarifées  selon  la  valeur  du  bénéfice.  L’iiniversîté,  voyant  chaque  jour 
ses  membres  privés  par  cette  manœuvre  des  récompenses  que  leurs 
travaux  les  meilaieriien  droit  d’espérer,  s'en  plaignit  hautement.  Il 
y  eut  entre  les  méconiensdes  assenihlées  secrètes,  dans  lesquel  les  on 
délibéra  sur  les  moyens  de  se  soustraire  à  ces  vexations.  Ou  n'en 
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trouva  pas  de  meilleur  que  celui  de  renoncer  à  robédience  du  pape 
'd’Avignon ,  et  meme  de  celui  de  Home,  et  do  provoquer  rassemhîée 
d’un  concile  général  ^  pour  donner  il  rÉgîîsc  un  cliel  qui  piirgeut  la 
cour  poniidcale  de  tous  ces  abus.  Le  duc  irAnjou  lut  inslruit  de  ce 
projet.  Il  fit  arrêici'  quelques  docteurs  des  plus  ëcliaidfés^  et  le  rec¬ 
teur  même  n’évîta  la  pi'ison  que  par  lu  fuite. 

On  peut  croire  que  ce  fui  pour  elVacer  rimpression  de  ce  coup  d'au¬ 
torité,  et  regagner  les  bonnes  grâces  du  corps  académique,  que  le 
duc  d'Anjou  sacjîfia  à  la  vengeance  de  l’universilé  Hugues  Aubriol, 
prévôt  de  Paris.  Cet  homme  ^  întelllgent  et  zélé  ^  s'occupait  avec  suc- 
-cèsù  procurer  à  la  capitale  sûreté ,  propreté  et  salubrité.  11  fit  creu¬ 
ser  des  égouts ,  bâtir  des  ponts ,  élever  des  quais,  achever  la  Bastille 
•et  commencer  le  petit  Cliàielet.  Il  contraignait  à  ces  travaux,  aux- 
•<piels  il  attachait  un  salaire,  les  fainéans,  les  mcndians,  tous  ceux 
que  la  misère  rend  dangereux,  et  dont  les  grandes  villes  abondenu 
Aubrîül  exerçait  aussi  une  police  sévère.  La  tranquillité  de  la  ville 
«tait  souvent  iroublëe  par  lesctudîans  de  runiversiié,  presque  tous 
alors  hors  de  radolesceiice;  jeunesse  turbulente ,  accourue  aux  éco¬ 
les  de  Paris,  nou  seulenieni  des  provinces  de  France,  mais  encore 
des  pays  éti'Ungers,  Ils  avaient  journellement  querelle  avec  les  bour¬ 
geois  pour  le  logement,  le  prix  de  ce  qu'ils  achetaient,  et  d'antres 
sujets  de  dispuie.  Le  prévôt  ne  les  épargnait  pas.  Les  classes  étaient 
situées  dans  un  lieu  nommé  le  Clos  Brunau,  et  dans  la  laie  du  Fonare. 
Aubrîot  avait  pratiqué  dans  le  Châtelet  des  prisons  assez  noires  qu’il 
appelait  son  Clos  Brunau,  sa  rue  du  Fouare  ,  où  il  envoyait  les  éco¬ 
liers  surpris  en  délit.  Celle  prompte  justice  ne  plaisait  pas  à  Funiver- 
sité ,  qui  se  croyait  mt  droit  exclusif  d’inspection  et  de  correction  sur 
ses  aiïlliés.  IVailleurs  la  raillerie  piquait  les  graves  docteurs  :  on  ne 
plaisante  pas  impunément  un  corps  d'érudits.  Il  se  forma  dans  l'uni- 
versiré  une  conjuration  contre  Aubriot.  On  fouilla  sa  vie  privée.  Il 
s’embarrassait  peu  des  recherches ,  croyant  qu'îl  serait  soutenu  par 
la  cour  ;  mais  la  malignité  trouva  assez  de  faits  pour  le  faire  citer  au 
tribunal  de  FonTicialîté ,  instruire  son  procès  et  le  mettre  en  prison. 

Sur  la  déposition  de  témoins,  tels  quek ,  dit  la  chronique  ,  il  fut 
convaincu  d’être  mauvais  catlioliqne,  débauché,  entretenant  des 
femmes  de  mauvaise  vie,  surtout  des  juives,  d'être  enfin  juif  lui- 
même  et  héi'étique ,  deux  crimes  qui  s’excluaient  Fun  Fautre.  Il  au¬ 
rait  été  condamné  au  feu  sans  les  pressantes  sollicitations  de  la  cour; 
mais  elle  l'abandonna  à  la  rigueur  d'une  sentence  dont  l’exécuiion 
porte  le  caractère  tFun  triomphe  accordé  à  l'université.  Le  prévôt 
fut  traîné  sur  une  charrette  dans  le  parvis  Notre-Dame,  il  avait  été 
dressé  un  échafaud  devant  l'église  ;  Aubrioty  parut  dans  une  posture 
humiliante,  sans  chaperon  et  sansceiniure,  se  mit  à  genoux,  demanda 
pardon  et  promit  de  subir  la  pénitence  qu'on  lui  imposerait.  Le  rec¬ 
teur  était  présent  avec  les  régens,  les  écoliers  et  une  roule  dépeuplé. 
Le  prévôt  fut  toiffé  d'une  mitre  de  déshonneur ,  prêché  par  l'évêque 
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en  habits  pontificaux,  et  condamné  à  finir  sa  vie  dans  la  fosse  des 
prisons  de  révéché,  avec  du  pain  et  de  reaii  pour  tonte  nouiriiure. 
Cetle  fosse  fait  évidemment  allusion  à  celles  qu’Aubriut  destiiiail  dé- 
.  risoiremeni  aux  écoliers  dans  le  petit  Chàielci. 

On  serait  surpris  que  les  AnpiUiis  n’eiissent  pas  profité  de  ces  trou¬ 
bles  du  nouveau  rè^iie  pour  brutiiller  la  France,  si  on  ne  savait 
qu’ils  élineiu  dans  le  même  endtarras.  Là  et  ici  deux  rois  adolescens, 
et  des  oncles  maîtres  du  gouvernement.  Louis  d’Anjou  aspirait  à  la 
couronne  de  Naples;  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancasii‘e ,  tniisièiiie  fils 
d’Edouard  et  gendre  de  don  Pèdre,à  celle  de  Caslille  :  cbacnii  rui- 
nanl  le  royaume  qu’il  gouvernail  pour  en  conquérir  un  autre;  tous 
deux  enlii)  accumiilani  les  impôts  et  les  exigeant  avec  rigueur,  nu 
point  que  l-ondreset  Paris  serévoUèreiU  en  même  lenips.  La  rébel¬ 
lion  de  cetle  dernière  ca  pii  ale  fut  précédée  de  celle  de  Rouen  ;  la  po¬ 
pulace  s’y  créa  tm  roi ,  nu  mareband  mercier ,  nommé  le  Gros  à  cause 
de  son  embnupoini.  Elle  alla  plaider  devant  lui  pour  la  suppression 
des  impôts;  le  monarque  l’ordonna  gravement. Les  séditieux  ajouièrent 
à  son  jugeiuetil  le  pillage  et  te  massacre  des  maliôlicrs.  Charles,  accom¬ 
pagné  de  ses  oncles  et  d’itiie  force  snifisaute,  prit  la  route  do  Rouen  , 
fil  abattre  un  pan  de  muraille ,  entra  par  la  brècbe,  désarma  les 
bourgeois,  lit  pendre  les  chefs  de  la  révolte  et  rétablit  les  impôts. 

Pour  les  faire  recevoir  à  Paris ,  le  duc  d’Aujmi  employa  une  super¬ 
cherie  basse  et  digue  de  risée,  et  qui  attira  de  grands  malheurs.  H 
avait  été  statué  que  jamais  les  impositions  ne  se  percevraient  qu'elles 
n’ensseiit  été  pr  uclaniées  aiiparavaut.  Cette  proclamation  était  dan¬ 
gereuse.  Un  huissier  s’offrit  de  la  faire.  Il  mutile  sur  un  bon  cheval , 
vient  aux  halles  ,  assemble  beaucoup  de  monde,  cric  qu’on  a  volé  ta 
vaisselle  du  roi  et  promet  bonne  récompense  pour  ceux  qui  décou¬ 
vriront  les  voleurs.  Pendaul  qu’on  raisonne  entre  voisins  sur  cet  évè¬ 
nement  :  Mais  ,  dit-il ,  j’ai  encore  une  aulre  chose  imporiaate  à 
»  vous  annoncer;  c’est  que  demain  on  commencera  à  lever  des  siib- 
•  sides  sur  les  denrées,  »  Après  ces  mots,  il  pique  des  deux  et  se 
sauve  à  toute  bride. 

En  effet,  le  lendemain  les  commis  se  présentent  ;  ils  se  flattaient 
d’être  appuyés  pai-  les  principaux  bourgeois,  parce  que  le  duc  d’An¬ 
jou  avait  pris  la  précaution  de  mettre  les  régies  en  ferme  et  de  les  y 
intéresser.  En  cflet,  il  parntquelquessoldats  pour  enhardir  lescum- 
niis  Leur  présence ,  loin  d’iiiiiinider  le  peuple,  le  mit  en  fureur.  Il 
court  à  l’ilôiel-de- Ville ,  où  ou  cousei’vait  des  nui  il  lois  de  plomb  qui 
avaient  été  fabriqués  pour  se  défendre  contre  les  Anglais  lorsqu’ils 
niftiiaçaieni  Paris.  I,es  séditieux,  avec  ces  masses  qui  les  ont  fait  sur¬ 
nommer  mailfo/itix,  non  coniens  d’assonimer  dans  les  rues,  enfoncent 
les  portes  dtîs  maisons  que  la  cupidité  leur  désigne,  brisciu  les  meu¬ 
bles  t!l  armoires.  Les  prisons  forcées  vomissent  une  troupe  de  scé- 
huais  qui  se  loignenià  eux  ;  mais  il  leur  manquait  un  chef.  Dans 
I’(  iiibarras  d’en  intuver  un  qui  veuille  bien  les  commander,  ils  S0 
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rappellent  lïiijîües  Aubriot,  le  tirent  de  son  cachot ,  bien  persuadés 
qu'il  ne  manquera  pus  une  si  bellè  occasion  de  se  venger.  CYnaîile 
soir.  Il  les  remercie^  tes  congédie,  leur  dit  de  revcuiir  le  lendemain, 
et  qu'ils  le  U'ouvcroni  prêt  ise  luettre  à  leur  lêic.  Ils  repuraisseut 
en  elTet,  le  cherchent  ;  mais  il  s'était  évadé  pendajiL  la  luiit,  el  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  une  reiraitc  cliampéire. 

Le  roi  était  encore  à  llonen;  la  cour  ei  le  conseil  al>andônnèrent 
une  ville  où  ne  lignaient  pins  que  confusion  el  anarchie.  L'avocat- 
généra!  Desmarets  y  resta  pres(iue  seul.  Il  avait  vieilli  dans  les  em¬ 
plois  sous  quatre  règnes,  et  jouissait  dùuio  grande  cousidéraiion.  Il 
se  rendît  iiiierinédiaîre  etitre  la  cour  et  le  peuple;  scs  iiégociaiions 
réussirent  si  bien  qu'il  détermina  les  iiiultus  a  demander  [nirdou  et 
une  amnistie  ,  et  le  roi  à  accorder  Tuu  et  raiitre  cl  rabulilioii  des 
impôts  :  mais  quand  le  duc  d'Anjou  se  fui  rendu  maître  de  la  ville, 
en  y  faisant  hier  des  troupes,  on  fit  fa  recherelie  des  principaux 
coupables,  Ils  [ureiit  d'a bord  exécutés  puhliqueineiit  ;  mais,  comme 
le  peuple  recommençait  à  murniurcr  ci  se  mon  irait  menaçant ,  ou 
rerirerma  les  condamnés  dans  des  sucs  qu'on  précipitait  la  iiuit  dans 
la  livière.Cependaiula  chaleur  des  esprits  exaltées  se  l'elVoidit  insensi- 
blerneul,  Les  Pai'isieiisdeuiaudàreui,  cüuinte  gage  d'une  paix  sincère, 
que  le  roi ,  sa  cour  et  le  conseil  revinssent  à  Paris.  On  y  conseil  Lit  a 
conditiou  qu'ils  n'iraîenl  pas  au  devatii  du  i‘oi  en  armes.  Son  entrée* 
Tut  brillante,  accompagnée  d'acclamations  cl  d'antres  deuDonsii-aiions 
de  joie.  Pour  marque  d'uu  vrai  repentir,  ils  lui  firent  présent  de  cent 
mille  francs,  que  !e  due  d'Aujou  sut  encore  s'approprier  ÿ  mais  ils 
s’obstinèrent  toujours  a  ne  passoulTrir  d'impôts. 

Celte  opiniâtre  lé  chagrinai  L  le  duc.  Pour  y  obvier  et  grossir  ses 
trésors,  il  ji’y  a  pas  de  moyen  qu'il  n'imaginàt.  Il  n'eut  pas  home  de 
drunatuierqu'ou  lui  donnât  le  peu  de  vaisselle  eide  bijoux  qtiî  avaient 
échappé  a  son  premier  vol.  Il  priait  les  particuliers  auxquels  il  sunp- 
çonnait  îles  épargnes  deles  lui  prêter,  prometiani  de  payer  lUlèlement 
les  intérêts.  Il  ne  soulTraît  pas  que  l  argent  séjouruàl  dans  les  caisses 
des  maküiiers,  surtout  des  juifs:  il  renlevait  promptement,  sous  la 
promesse  d'en  rendi’C  un  jour  bon  compte.  Tous  ces  moyens  passa¬ 
gers  ne  valaient  pas  de  bons  impôts  fixes ,  les  aides ,  les  gabelles,  les 
douanes,  qui  auraient  donné  nu  produit  invariable  sur  lequel  il 
aurait  pu  asseoir  la  solde  des  troupes  qu’il  levatL  II  s'éiaît  fiai  té  d'en 
venir  ù  bout,  et  de  rendre  nationale  une  guerre  entreprise  pour 
son  iniérêt  paniculier.  Mais  celui  du  duc  de  bourgogne  ,  son  frère, 
vint  traverser  ce  projet ,  et  fit  employer  ailleurs  Uniies  les  forces  du 
royaume. 

Ce  pritico  avait  épousé  la  fille  et  unique  liériiière  de  Louis  de  Male, 
comte  de  Fbndre.  TI  parait  que  Louis  était  un  despote  cnieL  On  lui 
reproclie  d'avoir  fait  crever  les  yeux  à  des  marchands  de  Gand,  na¬ 
viguant  sur  rEscaut,  par  dépit  de  n'avoîr  pu  dissoudre  une  associa- 
lion  de  bourgeois  de  cette  ville  pour  le  maînUen  de  leurs  franchises. 


r 


DE  FKANCE.— 1382.  S39 

Celte  barbarie  souleva  les  Flamands;  leurs  principales  villes  formè¬ 
rent  coiure  le  tyran  une  ligue  ilonl  Gand  éiaît  le  chef-lieu.  Avatii 
que  d’en  venir  à  celle  capitale,  T.oiiis  de  Male  aiiaqua  successive¬ 
ment  Bi’itges  CL  Ypres,  les  prit  toutes  deux,  lit  décapiter  cinq  cents 
liabiîaiis  de  la  première  et  sept  cenis  de  la  seconde.  Les  Gantois  sc 
présentèrent  an  secours  des  deux  villes  cl  furent  battus.  Jls  aiiribuè- 
leiit  leur  défaite,  les  uns  à  rincapacilé,  les  autres  à  la  irahisoti  d’ttii 
nommé  Jean  Boule,  leur  général.  Ils  le  mirent  en  pièces  pendarvl 
leur  fuite,  et  chacun  se  faisait  gloire  de  reporter  quelques  lambeaux 
do  son  corps  à  Gand  ,,OÙ  ils  se  retirèrent. 

Le  comte  ne  tarda  pas  à  en  faire  le  siège.  Celte  ville  était  estimée 
la  pins  forte  place  de  rEurope  et  pouvait  armer  qnaire-vingl  mille 
combattans-  !l  aurait  été  besoin  de  deux  cent  mille  hommes  pour 
l’investir.  11  s’en  lallail  de  plus  des  trois  quarts  que  l’armée  liu  comte 
ne  montât  à  ce  nombre.  Il  laissa  donc  nécessairenicnt  des  endroits 
libres  par  lesquels  les  assiégés  recevaient  des  vivres  et  faisaient  des 
incursions  jusqu’aux  villes  voisines.  Un  de  leurs  bourgeois,  nommé 
Pierre  Dubois,  homme  de  lélc,  dirigeait  le  conseil  ;  mais  il  leur  en 
lallail  un  d’exéculion  ,  un  capitaine-général  propre  à  commander  les 
expédi lions  militaires.  Dubois  leur  présenta  Plii lippe  d’Artevellc,  fils 
de  Jacques  le  In-asseiir ,  si  célèbre  dans  les  anciens  troubles.  Ce  nom, 
citer  aux  Flamands,  n’eut  pas  été  plutôt  prononcé,  que  le  peuple 
courut  en  foule  à  la  maison  de  Philippe ,  le  mena  en  triomphe  sur  la 
place,  le  proclama  commandant  général  et  lui  prêta  serment  d’en¬ 
tière  obéissance.  Pour  premier  acte  d’autorité,  il  fit  exécuter  devant 
lui  douze  des  principaux  coupables  de  la  mort  de  son  père  et  se  dé¬ 
clara  inexorable  pour  tous  ceux  dont  la  fidélité  paraîtrait  chanceler. 
Il  suivait  en  cela  le  conseil  de  Pierre  Dubois  et  la  maxime  ordinaire 
de  presque  tous  les  chefs  de  révolte.  «  Soyez  cruel  et  hautain ,  lui 
«  dit-il ,  ainsi  veulent  les  Flamands  être  menés.  On  ne  doit  entre  eux 
»  tenir  compte  de  vies  d’hommes,  ne  avoir  pitié  non  plus  que  de 
B  arondaux  on  d’allouelles  qu’on  prendenla  saison  pour  manger.»  Il 
aurait  pu  ajouter  :  Eutraînez-Iesdans  des  crimes,  afin  que ,  complices 
des  vôtres ,  ils  ne  vous  abandonnent  pas  et  vous  défendent  au  besoin. 

Pendant  le  siège,  les  opérations  miliiairt's  étaient  entremêlées  de 
négociations.  Les  abbés  et  les  seigneurs,  dont  les  révoltés  pillaient 
les  nionastères  elles  cliôieaux ,  conjuraient  lecomte  de  leur  accorder 
des  conditions  favorables;  mais  il  s’obstinait  à  vouloir  que  les  liabi- 
lans  de  Gand ,  depuis  l’âge  de  quinze  ans  jusqu’à  soixante ,  vinssent 
se  présenter  à  lui  pieds  nus,  en  chemise  et  la  corde  au  cou  ,  “  pour 
»  faire  d’eux  à  sa  propre  volonié ,  du  mourir  ou  du  pardonner.  » 

Que  répondre  à  cette  proposition,  dit  Arievelle  dans  une  assem¬ 
blée  générale  ?  faut-il  aller  au  devant  de  notre  tyran  et  nous  mettre 
usa  discrétion,  ou  nous  renfermer  dans  nos  maisons  et  nos  églises, 
et  y  attendre  paisibiemeni  que  le  vainqueur  vienne  nous  égorger  ?  ou 
combaiire  ?  Combattre,  s’écria  l’assemblée.  Arievelle,  profitant  de 


54Cr  HISTOIRE 

ce  moment  trentboiisiîisme,  choisit  ciiirj  mille  hommes  pour  iineex- 
pédiliort  secrète.  En  les  conrJiiisnni  n  lu  porte  de  la  ville,  les  Gantois 
resiitns  dh'eni  à  leurs  braves  ;  «iN'espérez  pas  retoitrner  ici  que  vaiit- 

*  quetirs.  Silôl  que  nous  aurons  nouvelle  que  vous  serez  morts  et 

•  tlécortrus ,  nous  bouterons  le  feu  en  ta  ville,  et  nous  tlélruirous 
»  nous-tnêrties.  » 

L’expédition  qu’Artevelle  se  proposait  était  contre  Bruges  où  le 
comte  tenait  sa  cour.  Le  brasseur  comptait  le  surpi-eiidre  à  ht  faveur 
d’ttnc  foire  dont  le  tumulte  faciliterait  sou  entreprise.  Les  cinq  mille 
hommes  se  préseiiictil  :  le  comte  soi't  à  la  tète  de  quarante  mille.  Les 
GaïUuis,  qui  n’avaieiit  point  de  miséricorde  à  attendre,  fondent  sur 
eux  eu  désespérés,  les  dispersent,  les  niassacretii  eienireut  daits  la 
ville  avec  les  fiiyai'ijs.  Le  comte  se  trouve  réduit  à  uu  seul  valet  qu’il 
éloigne  encore,  de  peur  que  cet  homme,  attaché  à  son  parti,  ne  !c 
fasse  remarquer.  Il  entre  dans  la  maison  de  la  pluscliélive  apparence, 
comme  le  plus  sûr  asile.  Elle  était  liubîlée  par  une  pauvre  vieille 
femme.  «  Me  eonuaissez-votts,  lui  dit  le  comte  ? —  Oui  ,  répond-elle, 
»  j'ai  souvent  été  à  raiimOne  à  votre  porte.  »  Elle  le  cache,  le  fait 
écliiipper  la  nuit ,  et  il  se  sauve  à  Lille.  Arlevelle  mit  de  Tordre  dans 
le  pillage;  les  marchands  de  la  foire  furent  protégés  et  ne  soulfrirenl 
pas.  La  colère  du  vaiuqueuf  se  déchargea  sur  ceux  de  la  ville,  arti- 
satts,  bourgeois ,  gentilshommes  et  antres  partisans  du  comte.  Il  en 
fil  massacrer  douze  cents  de  saug-lTOÎd  sur  la  place  publique,  et  ses 
soldais  s'enrichiretit  des  dépouilles  des  vaincus;  elles  fureiit  consi¬ 
dérables.  La  Flandre  regorgeait  de  richesses,  fruit  de  ses  manufac¬ 
tures  et  de  son  commerce,  et  d'une  paix  de  trente  ans  dont  elle  avait 
eu  le  bonheur  de  jouir  pendant  le  cours  des  dissensions  de  TAitgle- 
terre  et  de  la  France. 

Le  secours  de  celle-ci  devint  alors  d'nne  nécessité  urgente  à 
Louis  de  Male.  H  Tavaii  déjà  demandé;  mais  le  duc  d'Anjou ,  desti¬ 
nant  toutes  les  foices  de  la  France  à  son  expédition  d’Italie,  s'y 
était  opposé.  Le  duc  de  Bourgogne  représenta  que  celle  de  Flandre 
ne  serait  qu'une  espèce  de  voyage  ti-ès  coiirl,  incapable  de  retarder 
Tificursion  sur  Naples,  dont  les  préparatifs  demandaient  quelque 
temps,  et  il  obtint  pour  sou  beau-père  une  armée  que  le  roi  com¬ 
manderait  en  personne.  C’était  pour  le  jeune  monarque  un  ravisse¬ 
ment  tenant  du  transport  de  marcher  à  ta  tète  de  la  noblesse  de  son 
royaume,  cl  un  appât  flatteur  pour  les  Français  attachés  par  l'espé¬ 
rance  d'un  riche  huiiii. 

Après  un  petit  combat  au  pont  deComines-sur-la-Lys,  ils  eulrè- 
rent  en  Flandre,  se  répandît  eut  dans  la  campagne,  et  la  ravagèrent 
iiihttmainenieul.  Les  Gantois  ne  purent  soulTrir  ce  dégât  qu’ils 
voyaient  en  partie  du  haut  de  leurs  murs,  et  dont  la  lugubre  descrip¬ 
tion  leur  arrivait  par  les  fuyards.  C’était  au  commeucemeiU  de  Tau- 
tomne.  Cn  peu  de  palienee,  le  froid,  l’humidité  de  ces  contrées, 
auraient  pu  mettre  les  Français  dans  i’embarras}  mais  les  Flamands 
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se  voyaient  près  de  cent  «ni lie  hommes ,  à  lu  vérité  bourgeois  et  arti¬ 
sans  ,  marebaiil  fièrement  chacun  sons  renseigne  de  leur  métier.  Il 
mraîl  quWrtevelle  n’avait  pas  une  conliaiice  sans  restriciion;  car, 
lorsqu’il  était  près  d'altciudreles  Français,  il  vonluiari  èlcrses  giier- 
riers,  et  aller  lui-même  chercher  à  Gand  un  corps  de  six  nulle  hom¬ 
mes  d’élite ,  qu'il  savait  prêt  à  marcher;  mais  l'armée  refusa  de  lui 
permeüre  ce  voyage,  craignaniqu'il  ne  revînt  pas.  Sur  le  point  de 
oombaltre,  il  dit  pour  toute  harangue  à  ses  guerrieis:  «  Je  veux 
qu’on  tue  tout,  St  ceu'esile  roi  de  France,  parce  que  ce  n’est  qu’iin 
eiil'anl:  ou  doit  lui  pardonner;  il  ne  suit  ce  qu'il  fait ,  il  vu  ainsi 
(jii’on  le  mène.  Nous  le  luènerous  à  Gand  apprendre  à  parler  flu- 
»  niaiid.  “ 

Ils  s’étaient  avantageusement  postés  vers  Courtray,  près  du  village 
de  Rüsbec,  dont  celte  bataille  a  pris  le  nom ,  entre  un  iviviii  proionj 
et  un  bois,  défendu  par  un  fossé  couvert  d’un  reiiaiichement.  l.Viivie 
de  s’emparer  d'une  petite  col  line  d’où  ils  pourraient  foiitlre  plus  im¬ 
pétueusement  sur  les  Français  leur  fit  abandonner  cette  posllioii. 
Le  cuunéiablc  de  Fi'Unce  profita  promptement  de  cette  faute.  Il  lit 
couler  par  derrière  un  corps  de  cavalerie,  qui  prît  les  Flamands  à 
dos  pendant  qu’il  les  altaqiiait  de  Iront,  lisse  sentirent  bientôt  si 
serrés  qu'ils  ne  ])üuvaiéiit  plus  remuer.  Le  eariiage  fut  affreux,  et  la 
défaite  complète.  La  bataille  ne  dura  qu’une  demi-heure,  et  dans  cet 
espace  de  temps,  les  Flamands  perdirent  quarante  mille  hommes, 
(U  les  Français  cinquante  soldats  seulement.  Exagération  des  deux 
côtés.  Arievelle,  sans  aucune  blessure,  fut  trouvé  sous  un  monceau 
de  morts.  Si  on  eût  marché  droit  à  Gand,  dans  la  consternation  oti 
était  cette  ville,  iî  est  probable  qu’elle  se  seiail  rendue  sans  grande 
défense;  mais  les  vainqueurs  loui  nèreEit  vers  Courtray,  où  le  roi  s« 
logea  avec  les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  qui  fut  pillée  et 
brûlée  quand  ce  prince  la  quitta.  De  là  ou  avait  envoyé  sonder  his 
Gantois;  mais  ils  avaient  eu  le  temps  de  se  rassurer,  et  ils  portaient 
nue  telle  aversiot»  à  Louis  de  Male  que,  plutôt  que  de  rentrer  sons 
sou  obéissance,  ils  offrirent  de  se  mettre  sons  celle  de  la  Fraiice,  si 
on  vouîait  unir  leur  ville  au  domaine  de  la  couronne.  Celle  proposi- 
lion  n'agréa  pus  au  due  de  Bourgogne,  qui  aurait  vu  par  là  séparci* 
de  *a  Flandre  la  principale  ville  du  comté  dont  il  devait  liériiei’. 
Par  égard  pour  lui,  on  rejeta  cette  offre.  Comme  riiiver  approcliait, 
ou  lie  jugea  pas  à  propos  d’ejni’cpreiidie  le  siège.  D’ailleurs,  des 
affaires  plus  urgentes  rappelaient  le  roi  à  Paris. 

;  L’esprit  de  sédition  n’y  était  pas  éteint ,  un  nouveau  soulèvement 
,  s’élail  tnaiiifeslé  pendant  l’absence  du  roi,  et  il  paraît  que  la  révolte, 
'  poui-  nous  servir  du  terme  mis  depuis  peu  en  usage,  s’organtsnit 
avec  riniention  de  la  propager  dans  tout  le  royaume.  Le  conseil  de 
Paris,  comme  centre,  tenait  la  correspondance  avec  ceux  des  princi- 
l>a1es  villes,  même,  à  ce  qn’on  cioii,  avec  les  Flamands,  On  a  lieu  de 
le  conjecturer  par  le  conseil  que  donna  Nicolas  Flamand,  cet  iiomme 
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dfijà  noté  dans  les  fastes  des  coniplois  pour  avoir  pürlicipé  aiimeur- 
tre  des  deux  maréchaux  de  Fi-aiice  assassinés  aupi-ès  du  daiipliin 
sous  te  roi  Jean.  Voyant  les  mutins  près  d'éclater,  it  leur  dit  :  <*  At- 
»  tendex;  si  ceux  de  Gand  vieniieut  à  leur  eotcute,  ainsi  qn’ott  l’cs- 
»  père  bien,  adonc  sci  a-i-il  heure  de  ce  faire.  Ne  conmieuçons  pas 
n  chose  dont  nous  nous  puissioiis  repcniir.  «  Aussi  la  baiaille  de 
ïiosbec  fut  un  coup  décisif poin-  la  tranquillité  de  la  Finance.  Leroi 
la  fil  annoncer  avec  pompe  aux  Parisiens,  «  qui  aucun  semblant 
■  de  joie  n’en  démontrèrent.  » 

Charles  revcmaii  de  Flandre  avec  une  armée  florissante.  Cependant 
le  conseil  était  embarrassé  de  la  manière  dont  it  conviemlrail  d’agir 
avec  les  Parisiens  ijtii  ne  sc  luontraiciit  ni  soumis  ni  rebelles.  Pour 
sonder  leurs  dispositions,  le  connétable  et  d’autres  seigneurs  en¬ 
voyèrent  préparer  leurs  hôtels  et  marquer  les  logemens  des  ti-oupes. 
Le  roi  u'élait  pins  alors  qu’à  deux  lieues.  Comme  si  tes  Parisiens 
ii’eusseiit  su  ([iiede  ce  ntomeiil  qu'il  approchait,  ils  firent  prompie- 
jiieiit  leuis  préparatifs  pour  le  recevoir.  Vingt  itiille  bourgeois,  ar¬ 
més  de  pied  en  cap,  sortent  au  devant  de  lui  et  se  rangèrent  en 
bataille  dans  lu  plaine  de  Saint- Denis.  Ou  ne  savait  si  c'était  pour 
combattre  ou  faire  seulement  parade  de  leurfoi’ce.  «  Voici  l’orgueil - 
»  leuse  ribaiidaillc,  disaient  les  seigneurs,  plus  orgueilleux  encore  : 
s'ils  fiisseiil  venus  servir  le  roi  au  point  où  ils  sont  quand  il  alla 
en  Flandre,  iis  eussent  bien  fait;  mais  ils  n'en  avaient  pas  la  tète 
»  enflée,  lors  que  de  dire  et  prier  à  Dieu  que  jamais  pied  d’ciUre 
»  nous  ti’en  rcioiiriiât.  » 

Dans  riiicerlitude  où  on  était  s'il  ne  faudrait  pas  en  venir  aux 
mains,  le  connétable,  l'amiral,  les  seigneurs  d’Albrel,  deCouci,dc 
La  Tréinouille,  envoyèrent  demander  des  saul-couduils  pour  confé- 
férer.  «  Des  sauf-cunduils!  répondirent  les  Parisiens,  qu’ils  vicn- 
»  lient  sans  crainte  sur  notre  parole,  ils  seront  bien  reçus.  Nous  ne 
»  sommes  ici  en  armes  que  pour  monlror  au  roi  les  forces  de  la  ville  de 
»  Paris, afin  qu’il  puisse  s’en  servir  dans  le  besoin,  disposés  que  nous 
»  sommes  à  lui  obéir.  »  Les  seigneurs,  arrivés  au  milieu  d’eux,  parti¬ 
rent  de  celte  protestation  d’obéissance  pour  leur  ordonner  de  la  part 
du  roi  de  laisser  le  passage  libre.  La  troupe  se  retira  sur  le  champ.  Le 
monarque  enli-a  à  la  tête  de  son  aiaiiéc.  Desdéputés  se  présentèrent  à 
la  porte  pour  le  complimeuter.  Il  passa  oiiti-e  sans  les  écouter,  alla 
droit  à  la  cathédrale  où  l’on  chanta  le  Te  Deum^  et  de  là  au  palais. 
L’armée  se  distribua  dans  les  cjuai’tiers.  Il  n’y  eut  aucun  désoi’dt  e. 
Les  soldats  avaient  défense,  sous  peine  de  mort,  de  cominellre  au¬ 
cune  violence.  Les  bourgeois  les  logèrent  sans  l■és^slance.  li  ii'vciil 
de  punis  que  deux  habîtans  qui  se  perniii-eiu  publiquement  des  pro¬ 
pos  séditieux.  Us  furent  pendus  à  leurs  fenêtres. 

Le  lendemain  les  ducs  de  Üerrv  et  de  Bourbon  parcoururent  la 
ville  à  la  léie  de  leurs  lioniinesd’ajmes,  aiTétèrcnl  trois  cents  per¬ 
sonnes,  cille vcrenl  les  chaînes  des  coins  des  rues,  et  les  firent  poi-ter 
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à  Vîncennes.  Par  une  procluntalion,  il  lui  onlomié  aux  liabiians 
traller  tJéposcr  leurs  armes  an  Luiivre.  Il  s’eti  irouvu  pour  ceiu  mille 
hommes.  Alors  comineiicèreui  les  cxéeuiious.  L’iiniversiié  alla  en 
eorpsse  prosionier  aux  pieds  chi  irûiie  pour  (loiimiKk'r  grâce.  La  ha¬ 
rangue  éiait  pathélifiue;  le  momirtpie  t'nt  éuiii.  Lu  jeunesse  se  laisse 
Vüloniicrs  aiieiiiirir;  mais  te  due  de  lîerry,  qui  étaii  préseni,  cl  la 
pktpai't  des  gens  du  conseil  le  ralTermireni.  Douze  inlüi  Umés  fureiu 
lii'és  des  prisons  cl  placés  eneliaînés  sur  un  char.  Ils  alluieni  à  la 
mon  à  la  vue  d’mi  peuple  immense,  conienu  par  des  gens  armés  ;  mi 
morne  silence  inarqmÿi  la  cuusieriiatioii. 

Luire  eux  se  remarejuait  Nicolas  Flamand,  oct  adroit  aitisan  el 
conseil  de  sêdilion ,  trop  digue  du  son  qui  l’aHendait.  !Mais ,  pai‘  un 
ooMirasic  éiratige,  on  y  voyait  aussi ,  sur  une  i)lantlic  élevée,  l’avo¬ 
cat  du  l’oi,  Jean  Desniareis.  Il  était  accusé  d'avoir  pris  les  intérêts 
dit  peuple  plutôt  que  ceux  de  la  cour ,  lorsqu'il  resta  à  Paris ,  pendant 
que  les  autres  [uagistrals  le  (piiltèreut  dans  l'avanl-doriiière  émeute, 
ei  <l‘avûir ,  par  ses  manœuvres,  i'orcé  le  cotiseil  à  une  paix  qu’au  rc- 
gardail  coinnie  humiliante  ;  ce  qtii  avait  enhardi  ta  populace  à  la  i‘é- 
Vülte  présente.  Mais  ou  croit  que  son  véritable  crime  était  rravoir 
îinaginélcs  conditions  de  raccord  ([id  priva  le  duc  d’.Aiijuu  de  la  ré¬ 
gence  dans  les  pi-eitii4’rs  jours  de  son  règne.  Ce  prince  ne  lui  par¬ 
donna  |jas.  11  parait  cependant  qu'ot»  iuiiait  désiré  de  lui  un  aveu, 
pour  justi fier  sa  condamnatioii,  et  lui  faire  grâce.  Quaud  il  lut  sur 
l’écbafaud,  ccltti  qui  présidait  à  l’exécution,  lui  dit  -  ^laîtrc.lean, 
»  criez  merci  au  roi,  afin  qu’il  vous  pardomie.  ”  Il  répondît  :  «  J’ai 
»  servi  au  roi  Philippe  son  grand  aïeul ,  au  nu  Jean  ,  el  au  l'oi  (diar- 
"  les ,  son  père,  bien  et  loyaumeiU;  ne  oiicqiics  ces  trois  rois  ne  me 
-  surent  que  demander;  ne  aussi  fcroii  cestni,  s’il  a  voit  âge  et  connois- 
■>  sauce  d’homme  :  à  Dieu  seul  veiii  crier  merci.  '>  Dans  le  cheniiu, 
se  voyant  traîné  avec  des  scélérats  noircis  de  crimes,  coinme  il  s’eu 
irottve  dans  les  révolutions,  il  prouonçait  avec  l'ervetii'ces  paroles  dit 
Psalinisle  :  Jndica,  me,  /?eu$ ,  et  f/ÏACovic  caK«nm  meam  de 
geiite  lion  sanc/à.  «  .fitgez-inoi ,  Seigneur,  et  séparez  ma  cause  de 
»  celle  d’nue  tiaiion  perverse.  »  l-e  refus  qu’il  lit  de  racheter  Sa  vîe 
l)ar  un  aveu  répuguani  à  sa  conscience  honore  sa  mémoire  ;  magis¬ 
trat  vénérable ,  que  Pou  citera  volontiers  entre  ceux  de  sou  état  <|ui , 
feinics  dans  leur  devoir,  ont  péri,  comme  lui ,  victimes  de  la  haine  el 
des  factions  (l). 


(t)  Vt.  rtc  Sïsmondi  roi  race  il’ une  minière  nrtmirable  celle  rtéfailc  du  peuple  el  les 
lirORiès  rt’uiie  iioblcsse  sans  (|uiililès  rcmarfjuahtes,  sans  écliit  militaire.  Nous  rapporte¬ 
rons  le.s  pages  où  cet  êCTivain  pciul  il  grands  traits  ces  èiètirmcns. 

»I.a  résislancc  s’claiiorguiiiséc  partout;  elle  avait  conirnciicé  avec  courage,  avccëner- 
gie,  et  ceux  cependant  que  letir  palriolisme  raisait  descendre  dans  l’arène  y  avaient 
pmiij,  avec  l’tiêroîsnie  de  la  liberté,  le  respect  de  l’ordre,  t’amoiir  de  tout  ce  que  pou¬ 
vait  être  toldré,  de  luvit  ce  qui  pouvait  être  conservé  dans  l’ancienne  organisation  de  la 
.société.  Les  comraunes  de  France  voulaient  être  ménagées,  elles  voulaient  être  cousuli 
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Aux  exécuiions  succéda  l’aiuiiis[ie ,  à  laquelle  on  donna  toute  la 
pompe  capable  de  frapper  le  peuple  el  de  le  contenir  dans  îa  suite. 
Le  roi  parut  sur  un  (rùne  dressé  an  haut  de  l'escalser  du  [talais.  Le 
peuple ,  qui  avait  été  convoqué ,  remplissait  la  cour ,  entouré  de  sol- 


tées,  elles  iûulaienl  être  libres  enfin  ;  maïs  elles  n'avüient  pas  piéteiidu  dominer  ou  de- 
tjuire  loules  les  prérog^atîvesdc  la  royaulé  el  de  lu  noblesse.  La  lülle  seHaîi  engagée  de 
leur  cOlé  avec  courage  et  en  iiiCme  lenips  avec  modéruLion  ;  elle  avail  déployé  des  ver¬ 
tus,  une  élévation  d'^unie  que  nous  avons  rencontrées  bien  rarement  dans  celle  liisloire. 


Malgré  leur  apparente  supériorité,  elles  avaient  été  vaincues  î  elles  ravaieiiil  été  par  un 
jeune  garçon  de  qualor^e  ans,  cIidï  qui  un  obsenateur  alteiUif  auraîl  déjà  démêlé  les 
germes  de  la  folie  qui  devait  bienlùl  se  développer  en  lui,  pour  tounnenlcr  par  lut,  pen¬ 
dant  ticote  ans,  la  fraiice^  elles  ravalent  éle  parles  princes  du  sang  qui  rormaient  son 
conseil ,  el  jamais  trune  n^avait  été  entouré  de  princes  plus  ineptes,  plus  méprisables, 
pins  cruels.  Les  communes  enfin  avaient  élé  vaînenes  par  une  noblesse  qui  ne  pouvait 
jias  se  glorifier  d’une  seule  vertu,  une  noblesse  farouche,  îgnoranle,  avidede  pillage, 
sans  élévation  d  ame,  sans  palrioLisme,  et  qui,  dans  plus  d’une  occasion,  s’élail  iiimi- 
Iréc  même  sans  courage,  La  France  avait  élé  vaincue  par  ses  tyrans,  cl  jamais  les  op- 
jircsseuiî  des  peuples  n’avaleiiL  abusé  [dus  cruellement  de  leur  victoire  ;  jamais  av  ecuiiG 
rage  plus  férLM’C  ils  ne  s’étalent  acliai  nés  à  délruire  la  pupiilatînii,  l’inihistne,  îa  pro¬ 
priété  don.  devail  nai  Ire  leur  propre  ricbe.sse  j  jamais  gouvcrncnieul  n'avait  semblé 
prendre  b  tacUe,  connue  celui  tle  la  Fi'ance,  de  tuer  en  Flandre,  ni  Languedoc,  ù  Paris 
enfin,  la  nation  même  qu’il  gouvernail.  Jl  n’est  pas  aisé  cependant  de  tuer  les  luiliotts; 
tl,  eu  Jes  déeimani comme  avati  fait  Gbaries  VI,  en  frappant  tous  ceux  qui  seclisiingiient 
par  la  stipérioi  Üé  de  leur  cDiacléie,  par  leurs  lumières  et  par  leurs  râcliesses,  on  ne  fait 
que  les  rendre  plus  redoatîibles,  pins  cruels,  plus  incapables  de  raison  ou  de  niéuage- 


iijéiis  pour  Le  moment  ot'i  la  lutte  recommencera. 

n  Lorsqu’on  voit  le  petit  nombre  combaltre  contre  le  grand,  et  que  c’est  le  dernier 
qui  est  vaincu,  il  est  naturel  de  s’ariéler  pour  cliercUer  à  reconnai Ire  les  causes  d’un 
lésullat  aussi  Inattendu.  Nous  en  avons  déjà  signalé  quelques  unes  au  coiiiîiienccmeiit 
du  chapitre  piérédent,  dans  T  isolement  des  villes,  dans  la  dépupulatioii  des  carnpugiies 
el  i’abruilssemcnl  de  Icui's  liabjlaiis.  Nous  avons  pu  en  conclure  que,  quoique  la  bour¬ 
geoisie  ffiL  sans  don  te  plus  nombieusc  que  la  rndilesse,  la  disproportion  enire  ces  deux 
corps  li’élall  point  telle  que  si  on  avait  comparé  la  noblesse  à  la  masse  entière  de  !a  rm- 
lioiï  ;  que  surtout  la  noblesse  devant  à  sa  îkbesscdes  moyens  faciles  de  Lraiispmt;  à  Pu- 
sage  de  conibnltre  à  chev  al  la  supériorilé  en  rase  campagne  ;  et  à  la  possession  iJu  pou- 
\oii  la  facilité  d’agir  de  concert  dans  Ltiut  Je  royaume,  elle  pou  rail  sc  présenter  sur 
c|iac[ue  point  de  ce  royaume  tout*  ù  tour,  et  cou  lie  chaque  commune,  avec  lasupériorité 
du  nombre. 

n  1  Nanti  es  causes  du  désavantage  des  communes  dans  leur  lutte  contre  la  noblesse  il 
cette  époque  doivent  néressairement  nous  demeurer  incoimnes,  parce  que  ce  grand 
combat  ne  nous  a  été  décrit  que  par  leurs  ennemis.  En  elfel,  il  ne  nous  est  pas  resté, 
pour  celte  époque,  un  seul  blstoricii,  un  seul  chroniqueur  de  Tordre  des  bourgeuts,  qui 
ail  ruconlê  avec  les  seul i mens  deeel  ordre,  nu  la  guen  e  de  Flandre,  ou  les  pméc  itîmis 
éprouvées  ù  Paris,  h  Houen,  à  Iteîms,  à  Orléans,  ou  la  tyrannie  eveicéç  sur  le  Langiie- 
dûc.  Nous  n'avons  d’autres  guides  que  quelques  écrivains  ecclésiastiques,  toujours  dé¬ 
voués  à  la  puissance;  et  Froissait,  l’bîslorîeîi  des  cbevaiiers,  qui  ne  se  propose  d'atitre 
but  que  d’amuser  et  de  Hatler  Ifssçigiieui'setles  nobles  dames,,  qui  partage  tous  leurs 
préjugés  cl  toute  leur  lialne  pour  la  bourgeoisie*  et  qui  ne  désigne  jamais  les  plus 
héroïques  défenseurs  de  la  liberté  dans  les  communes  que  pur  noms  de  cî 

rie  ribatidiiille.  Froissait  nous  a  sei’ii  principalement  de  guide;  rions  lui  avons  em- 
pmulé  le  récit  di?s  évènemeus  en  relranchaut  seulement  lesépîiiiMes  injurieuses  ;  nous 
l’avons  rectifié  quelquefois  à  l’aide  de  Meyer,  Fannaliste  de  Flandre,  mort  en  Iûj^iSüus 
ïe  régné  de  Ckarles-QuinU  11  avait  été  permis  à  ce  der mer  dé  révéler  oc  qui  pouvait 
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(btsaii  iiinintîcn  nietiaçaiu,  a  Taîr  f«Toce-  La  craînto  glaçait  tous  les 
CiïMirs.  Le  chancelier  Pierre  fPOrgemonl  prit  la  parole ,  s’étendît  sur 
leiiûniiîté  des  fautes  passées^  rappela  les  exéciiiioTTs,  «  Tout  nest 
«  pas  fini ,  s’écria-l-il  d^une  voix  tonnante,  il  reste  encore  bien  des 
»  coupables  à  punir.  M’cxplîqué-je  selon  vos  intentions  ,  sire?  >»  dit- 
il  au  roi ,  en  se  retournant  vers  lui,  «  Oui,  répondit  Senionaïque. 

A  cette  redoutable  ailirmation,  ses  oncles  se  jettent  à  ses  pieds;  les 
dames  et  les  demoiselles,  sans  coîfrtircs  et  échevelées ,  tendcni  vers 
lui  des  inaîns  suppliantes.  Les  larmes  coulent,  les  sanglots  se  font 
entendre.  Les  hommes  prosternés  crient  grâce  et  miséricorde.  Le  roi 
raccorde  et  prononce  qu’il  convertit  la  peine  criminelle  en  civile, 
cY'St  à  dire  !e  duuinient  corporel  en  argent.  Il  aurait  été  plus  noble, 
plus  digne  de  la  majesté  royale  d'accorder  un  pardon  gratuit;  mais 
celte  générosité  iPaurait  été  d'aucune  utilité  à  ses  oncles  et  à  leurs 
avides  courtisans.  Les  amendes  furent  excessives.  Les  plus  favorable¬ 
ment  traités  y  perdirent  la  moitié  de  leurs  biens.  Ou  tira  de  ces  ran¬ 
çons  plus  de  quatre  cent  mille  livres,  dont  il  entra  très  peu  dans  le 
trésor  du  fisc.  Le  roi  abolit  la  charge  de  prévôt  des  marchands,  Té- 
chevinago,  les  quart  in iers,  dizain iers,  et  tout  ce  qui  pouvait  conser¬ 
ver  aux  Parisiens  le  droit  ou  la  prétention  de  se  gouverner  eitx-mé- 
mes.  Il  les  mit  sous  rautorité  d'un  prévôt  ayant  une  force  armée  à 
ses  ordres.  Les  aides,  le  douzième  denier j,  la  gabelle  et  toutes  les 
autres  impositions  furent  rétablies  sans  aucune  opposilion(L).  Lepeu^ 


rendre  odieux  aux  Flamands  le  roi  et  latioblesse  de  l‘>aner,  mnh  non  ce  qui  aurai  l  ex¬ 
cité  raüiniralion  pour  Itfldiaiïipions  de  la  liherlé.  Ost  donc  tou  jours  à  partir  du  ramp 
ennemi,  c'est  au  travm  du  nuagequ'élinçnlles  prcjugOs,r'R“orance  et  la  servililc,  que 
nous  cbcrclions  îi  distinguer  les  ïnoiivemens  des  liuroîques  bourgeois  du  qiinunv.irmc 
sii'-de.  Si  quelque  érril,  confident  des  généreuses  pensées  de  PMiippe  d'Aa  tevelle  eï 
de  Pin  ï)ulio%  d'I^Licnne  Marcel  et  Nicolas  FJanmnd,  nous  éfaîl  deniciirêj  nous  eoni’ 
prendrions  mieux  leurs  projets,  leurs  espérances,  PorganlsaUon  des  tumninnes  et  \ps 
diaicullés  sans  nombre  avec  lesquelles  les  liourgeois  avaient  a  lutter,  n 

(1)  Le  cunseib  qui  voulait  s'enrichir,  fil  jeter  dans  les  prisons  trois  cents  des  plus  ri¬ 
ches  bourgeois,  qui  n'uvaîenurantre  crime  que  de  lenter  par  leurs  rirhessos  h  CÈipidîh: 
du  gotîvernemetil. — ^  Au  milkoi  des  exécutions  sanglanlcs,  ordonnées  chaque  jour  par 
des  juges  lâchement  vendus  au  conseil,  le  roi  supprima  les  ndiciers  tTumlcîpaiix  de 
Paris,  défendit  aux  bourgeois,  sous  peine  de  la  vie,  loute  espi'Hrc  d'as®embléo,  Jes  priva 
du  droit  de  commune,  et  rétablit  tous  tes  impôts  qui  avaient  été  levés  par  son  jjcre  sans 
le  consentement  des  états. 

Plus  de  cent  riches  bourgeois  avaient  déjà  été  condamnés  an  dernier  supplice,  lors¬ 
que  le  roi  ni  rnilo  assembler  le  peuple  dans  la  cour  du  palais.  Chacun  crut  avoir  le 
glaive  suspendu  sur  la  tête;  on  attemlait  on  frémissant  le  déiioucmciit  de  cette  horrible 
tragédie t  lorsque  Charles,  feignant  de  so  rendre  aux  prières  conccrlécs  de  son  frère  el 
de  ses  oncles  qui  lui  demaiidaîent  grâce  pour  le  peuple ,  déclara  commuer  la  peine  de 
mort,  qu'il  disait  que  les  Parisiens  avaient  en counie ,  en  do  fortes  amendes  pécnnîaîres* 
— “  La  ville  fut  ruinée  î  on  y  leva  plus  de  francs ,  somme  énorme  pour  oetemps- 

lu  («)  et  pour  le  peu  de  population  que  Paris  renfermail  dans  son  enceinte  très  bornée,, 
Les  conrlisans  partagèrent  entre  eux  le  bnlin  ^pi'îls  avaient  fait, 

La  dévastation  de  Paris  fut  un  exemple  terrible  pour  toute  la  ville,  qui,  comptant 

(t*)  L  argent  ne  valait  que  ceni  sous  le  marc.^^N  ‘  ^ 
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plesenlît  alors  les  maux,  siiiles  immaiifîuables  des  rébellions.  Cepen¬ 
dant  iaiiiais  on  ne  lui  persuadera  qu'il  sera  plus  mal  après  une  ré¬ 
volte  qu'auparavani.  Les  émeutes  qui  avalent  éclaté  à  Rouen  ,  dans 
les  villes  du  Langue loc,  de  l’Auvergne,  du  Poitou,  tenaiil  par  les 
correspondances  à  celle  de  Paris,  furent  punies  comme  celle-ci ,  par 
la  mon  de  quelques  chefs,  surtout  par  de  fortes  amendes,  et  partout 
les  impôts  se  rétablirent. 

Les  Anglais,  qui  n’avaient  pas  paru  en  Flandre  quand  le  rot  y  était, 
quoique  sollicités  par  les  Gantois,  s’y  luoiurcreiu  sitôt  qu’il  fut  parti. 
Ce  ne  fut  d’abord  qu’une  incursion;  niaiselie  eui  de  particulier  qu’elle 
porta  le  nom  de  croisade,  et  qu’elle  était  com mandée  par  révéque  de 
JVorwîcb,  qu’Urbairi  autorisait  ù  faire  la  guerre  aux  Français  cléineti- 
tîns  et  schismatiques.- Des  escadrons  anglais  plus  considérables  ar¬ 
rivèrent  à  l'appui  des  succès  du  prélat.  Le  roi  envoya  contre  eus  une 
armée  qui  les  repoussa,  mais  ils  ne  se  rembiirquèreut  qu’après  avoir 
fait  un  riche  butiu  sur  leurs  amis  les  Flamands,  dont  ils  pillèrent  les 
campagnes  et  rançonnèrent  les  villes.  Louis  de  Male,  rentré  dans  ses 
étals,  n’avait  fait  qu’une  faible  résistance.  Battu  dans  une  rencontre, 
il  se  retira  en  Artois,  et  mourut  quelques  mois  après.  Par  sa  mort  les 
comtés  de  Flandre,  d’.Artüis ,  de  Nevers  et  celui  de  Bourgogne,  pas¬ 
sèrent  ù  son  gendre  Philippe-le-lïardi,  qui,  moyennant  leur  rétinioii 
au  ducbé  de  Bourgogne,  qu'il  possédait  4  titre  d’apanage ,  devint  le 
plus  puissant  des  princes  non  courüimés  de  l'Europe. 

On  a  vu  le  duc  d’Anjou ,  sou  frère,  loujours  ardenipour  son  expé¬ 
dition  d'Italie,  ne  se  croire  Jamais  assez  d’argent  pour  l’entreprendre. 
Il  avait  pris  d’autorité  les  cent  mille  francs  donnés  par  les  Parisiens 
après  la  première  émeute ,  et  ne  s’éiaii  pas  oultlié  dans  la  distribu¬ 
tion  des  dernières  amendes.  Il  empruntait  à  toutes  mains,  faisait 
fabrifiucr  une  immense  quantité  de  pièces  d’or  et  d’argent;  les  mon¬ 
naies  ne  travaillaient  que  pour  lui.  Lorsi|u’il  vit  son  trésor  garni, 
non  selon  ses  désirs  ,  mais  selon  son  pouvoir ,  son  génie  inventif  lui 
suggéra  de  demander  avis  au  conseil  du  roi  sur  son  expédition;  s’il 
devait  la  tenter,  et  quel  secours  on  lui  donnerait.  Le  but  d’une  pa¬ 
reille  consultation  se  devina  aisément  :  c’était  de  rendre,  par  l'ap¬ 
probation  du  conseil ,  si  on  la  lui  donnait,  guerre  de  la  nation  une 
guerre  qui  lui  était  personnelle.  On  répondit  qu’on  ne  pouvait  rien 
décider  de  positif  sur  cet  objet;  mais  que,  quelque  parti  qu'il  em¬ 
brassât,  on  était  disposé  à  l'aider.  Cette  réponse  vague  ne  le  satis¬ 
faisait  pas.  Comme  il  paraissait  balancer  entre  la  résolution  de 
rester  ou  de  partir ,  le  conseil  du  roi ,  qui  aurait  voulu  le  voir  bien 


îur la  fhincliise  nalinnale  cent  foU  reconnue  sntcnnelleraem  par  les  rois,  aurait  osé  dé^ 
obéir.  Elle  apprit  que  ses  droits  et  ses  titre»  étaient  Tolns,  et  que  tout  était  anéanti. 
ALisi  le  despoiisæc.  sùr  de  sa  force  et  marcliaut  USle  levée,  appoautissml  la  plus  bon- 
teuse  tjraQoie  sur  toute  la  nation. 
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loin,  se  servit  d’une  ruse  pour  le  déterminer.  Jeanne, reine  deNaples, 
celle  qui  venail  de  TadupLer  eide  lui  résigner  sun  royaume  ,  comme 
liériiiêre  de  la  première  maison  d'Anjou,  possédait  aussi  la  Provetice. 
Ou  fti  entendre  au  duc  que,  s'il  abandoiinait  sa  mèie  adoptive  ,  il 
ii’auiail  aucun  droit  à  cette  province;  qu’en  COiiséqaeiice  il  serait 
de  rintérct  du  royaume  de  s'en  emparer  ci  de  la  réunir  à  la  couronne. 
On  envoya  même  des  commissaires  à  Avignon,  chargés  d’engager  le 
pape  à  favoriser  cette  réunion.  Ce  projet  inquiéta  le  duc.  Il  écrivit 
au  souveran  pontife  de  ii’entcndre  à  aucun  traité  de  Provence  que 
potir  lui ,  et  il  se  décwia  à  coinnieiiccr  son  entreprise. 

A  la  fin  de  niai  1382,  il  ]}rli  la  route  de  la  Provence,  et  s'y  fit 
reconnaître  héritier  de  la  reine  Jeanne.  Clément  le  reçut  solennelle¬ 
ment  en  consistoire,  lui  posa  sur  ta  tète  la  couronne  de  Naples,  et 
fulmina  une  senlcnee  d’excommunication  contre  Cliarles  de  Duras, 
son  compétiteur.  Celni  -ci  était  déjà  en  possession,  couronné  aussi 
à  Rome  par  Urbain,  et,  connue  son  rival,  pourvu  d'auatfièines et 
d’excommunications.  Louis  d'Anjou  partit  d’Avignon,  ayant  à  sa  suite 
trois  cents  mulets  et  une  multitude  de  chariots  chai-gés  d’or,  d’ar¬ 
gent  et  de  munitions.  Son  année  était  composée  de  soixante  mille 
hommes,  les  meilleures  troupes  de  l'Europe.  On  y  voyait  briller 
toute  la  magnîticenee  que  le  luxe  guerrier  pouvait  étaler.  Il  franebit 
les  Alpes,  entre  en  Lombardie,  traverse  rapidement  tout  le  pays 
jusqu’au  royaume  qu'il  allait  conquérii*.  Arrivé  sur  la  frontière,  il 
envoie  déHer  Charles  de  Duras  ,  et  le  souiiiie  de  lui  assigner  le 
jour  et  le  lien  delà  bataille. 

En  effet  il  avait  déjà  grand  besoin  d’une  action  décisive.  Les 
équipages  de  l’armée  avaient  été  en  grande  partie  pillés  par  les 
montagnards  en  passant  r.4peiiiiin.  Pour  réparer  ces  brèches  et 
retenir  sous  scs  drapeaux  les  guerriers  attachés  à  sa  fortuno,  il  fut 
obligé  d’ouvrir  largement  ses  trésors.  L’or  s'en  écoula  l'apideniciil. 
Sa  femme,  restée  en  France,  recrutait poiu’  lui ,  et  fil  partir  un  siip- 
plémetu  considérable,  qu’elle  adr  essa  par  Venise.  Le  prince  chargea 
le  baron  de  Craon  d’aller  le  recevoir.  Lejeune  favori  crm  devoir  faiie 
dans  cette  ville  les  houiieurs  du  monarque  qui  l'envoyait.  1]  donna 
des  fèics  brillantes,  consuma  une  grande  partie  du  trésor  en  jeux  et 
en  débauclM;.s,  et  garda  le  reste.  Pendanl  ce  temps  le  nmllietircux 
Louis  vendait  sa  vaisselle,  ses  équipages  ,  et  jusqu'à  sa  courotinc. 
Charles  connaissait  lasiluailun  fâcheuse  du  prince  français,  et  plus 
celui-ci  désirait  une  bataille,  plus  l’autre  avait  soin  de  l’éviter.  Il  ne 
se  montrait  quesurla  défensive  et  ruinait  l’armée  ennemie  par  les 
marches  qu’il  la  forçait  de  faire  cüiutnuellement  pour  leponrsuivre. 

Un  jour ,  le  duc  d' .Anjou  ci'ul  le  moment  arrivé  de  se  mesurer  avec 
lui.  Charles  s  était  renfermé  dans  Barlelie  :  Louis  fait  le  ravage  au¬ 
tour  de  la  ville  et  croit  l’avoir  attiré  au  combat,  lorsqu'il  le  voit  sortir 
à  la  tête  de  son  armée.  En  elfet,  il  la  range  en  bataille  en  présence 
des  Français ,  et  au  inomem  où  l’on  ii’atlendail  plus  que  le  signal,  il 


HISTOIRE 


!a  fait  renirer  dans  ses  murs.  D’Anjou ,  hors  d’eiai  d’atiaquev  la  ville, 
se  retire  ideiii  de  rage.  Il  rencontre  près  de  là  un  corps  avantageux 
semeut  posté,  il  l’attatiue  en  désespéré,  est  blessé  et  iiicurt  la  pre¬ 
mière  aiuiée  de  son  règne  plutôt  de  chagrin  que  de  ses  blessures. 
L'armée  se  dissipa  sans  être  poursuivie.  On  voyait  sur  les  clieinins 
d’Italie  la  plupart  des  seigneurs  et  chevaliers  sans  arniesj  presque 
nus  J  demandaiU  l’auiuôtie  pour  regagner  leur  patrie.  Celle  mallieti- 
rcuse  expédition  laissa  en  France  de  longs  et  ti  istes  souvenirs.  Le 
baron  de  Craon  eut  l’audace  de  reparaître  à  la  cour  avec  un  équipage 
magniflque  :  l’énorme  dépense  qu’il  y  fit  lui  suscita  des  protecteurs 
conii’e  les  poursuites  de  la  veuve  du  duc  d’Anjou  et  de  ses  ciifans.  Il 
fut  cepeüdanicondamné  à  une  restitution  de  cent  mille  francs,  faibîe 
aiieiiue  portée  aux  richesses  qui  lui  reslèreni.  ûn  peut  croire  ijiie 
celle  funesie  entreprise  a  été  en  grande  partie  la  cause  des  troubles 
(jui  ont  agité  la  France  sous  Charles  VL  Sans  le  désir  d’une  coui'otine 
qui  le  tourmentait,  le  duc  d’Anjou  n'aurait  peut-être  pas  spolié  la 
succession  de  son  frère.  Le  trésor  du  défunt  aurai i  dispensé  de  mettre 
ou  de  grossir  les  impôts  pour  faire  face  aux  dépenses  ordinairement 
nécessaires  dans  le  commencement  d’un  règne ,  et  l’esprit  du  peuple 
no  se  serait  point  aigri  et  disposé  à  devenir  l’instrument  de  ranimosité 
des  factions. 

Charles  VI  aiieignait  bien  tôt  seiïie  ans.  Iléiaitgrand,  foriet  adroit 
dans  tous  les  exercices  du  corps.  Les  noces  du  duc  de  Nevers ,  lils  du 
duc  de  Bourgogne  et  plus  jeune  que  lui ,  lui  firent  naître  et  la  pensée 
et  le  désir  du  mariage.  On  lui  chercha  une  épouse  en  Allemagne, 
comme  son  père  l’avait  recommandé.  Les  su  tirages  des  envoyés  se 
réunirent  en  faveur  d’Isabelle,  fille  du  duc  de  Bavière-Ingolsiadt , 
et  arrièrc-peiiie-fille  de  l’empereur  Louis  V.  Dans  la  crainte  que, 
présentée  comme  future  épouse  et  ne  réussissant  pus  à  plaire,  elle 
u’essuvàl  on  relus  iiiorlifiani ,  on  la  lit  venir  en  France  sous  prétexte 
d’un  pèlerinage.  L’culrevue  eut  lieu  à  Amiens.  Elle  fut  tout  à  l’avan¬ 
tage  de  lu  princesse.  Le  roi  eu  fui  si  enchanté  qu’il  ne  voulut  pas 
alleiuhe  les  préparatifs  du  mariage  dont  la  cérémonie  devait  se  laii-e 
à  Arras  chez  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  fut  célébré  immédiateuienl 
dans  la  cathédrule  d’Amiens,  où  Isabelle  parut  la  couroimc  sur- 
la  télé. 

Les  réjouissances  furent  troublées  par  des  nouvelles  désagréaliles 
de  la  Flandre.  Les  Gantois ,  qui  avaient  échappé  an  siège  api‘ès  leur 
défaite  à  Rosbec ,  coiiliimèr-ciit  la  guerre  et  se  donnèrent  pour  chef 
un  général  en trepreiiaiit nommé  François  Allremen.  Il  pr  it  par  esca¬ 
ladé  la  ville  de  Dam,  où  les  bourgeois  de  Bruges  avaient  déposé  leiit-s 
richesses  lorsqu’ils  etuierit  menacés  par  Artevelle.  Les  Gantois  y  li- 
reut  Un  butin  iiiinieuse.  Dans  le  désordre  d’une  ville  prise  d assaut, 
AUreiiieii  eut  assez  d'empire  sur  ses  soldats  pour  préservei  de  louie 
insulte  beaucoup  de  dames  et  de  demoiselles ,  qui ,  selon  1  usage  aloi  s 
pratiqué ,  avaient  clé  invitées  aux  couches  de  la  dame  de  Gliisielles, 
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êpoiiso  du '-îoiivorueui*  :  celui-oi  ôiait  allé  au  mariage  du  mi,  ei  te 
lut  SUN  absuiico  (]in  enhardit  Allreiiieii  à  tenter  ta  surprise. 

Malgré  la  trêve  siibsislante  entre  la  France  et  l’Angleterre,  les 
Anglais  partirent  dans  les  lieslililés  des  Flamands.  Ils  efllenrèreiil 
dans  leurs  courses  quelques  parties  des  frontières  françaises.  Le  con¬ 
seil  ])i  il  la  résûlmiûii  de  frapper  contre  eux  un  coup  décisif,  et, de 
porter  dans  leur  île  les  fléaux  dévastateurs  qu’ils  répandaient  sur  le 
cüniiiient.  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'arnienieiit  que  l’on  mé¬ 
ditait,  ON  eut  recours  à  un  enipruiit.  Voici  comme  il  se  fit,  ün  dressa 
un  étal  des  bourgeois  aisés  et  des  sommes  qu’ils  pouvaient  fournir, 
ebacim  à  proportion  île  ses  revenus.  La  liste  arrêtée  au  conseil  fut 
mise  entre  les  mains  des  receveurs  chaj’gés  du  recouvrement.  Le 
terme  du  remboursement,  mais  sans  intérêt,  était  inditjuc.  Le  roî 
s’y  engagea  sur  sa  parole  dfliünueur.  11  trompa  tout  le  monde,  dit  un 
historien  ,  quand  il  s’acquitta  de  sa  promesse.  Outre  ect  expédient , 
les  impositions  furent  doublées  et  exigées  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Lu  attendant  le  grand  embarquement,  l’amiral  Jean  de  Vieiiue  alla 
porter  des  secours  en  Ecosse  alors  en  guerre  avec  l’.Vngleierrc. 

La  frayeur  des  Anglais  à  la  vue  de  ees  in’éparatils  fut  extrême. 
Toute  la  tialioii  prit  les  armes,  sans  excepter  les  labonreurs,  le  clergé 
et  les  religieux,  obligés  de  mareber  quand  la  patrie  était  menacée. 
Jamais  il  ii’yeul  ehey.eti\'de  circonstance  plus  al  armante  que  la  crainte 
d’une  descente  des  Fi'ançais.  Elle  ne  fut  pas  lejilée ,  parce  que  le  duc 
de  Bourgogne,  plus  aitaciié  à  ses  propi’es  iiiti’Tètsqii’â  ceux  du  royau¬ 
me,  Ut  traîner  les  préparatifs  jusqu'à  ce  que  la  saison  (U'opi'c  à  l’em- 
barquemeiil  fût  passée;  alors  il  n’eut  pas  de  peine  à  obtenir  fine  Far¬ 
inée  destinée  contre  l’Angleterre  fût  employée  contre  les  Flamands, 
d'autant  plus  qu’on  voulait  tirer  vengeance  du  capitaine  Aliremeii,. 
qui  avait  formé  le  projet  de  brûler  la  flotte  française  dans- le  port  de 
l’Kcluse,  et  qui  avait  pensé  réussir. 

L’armée  envoyée  contre  lui  porta  lu  icrreur  jusqu’à  (Jand.  Kilo  Ut 
dans  ses  ravages  beaucoup  de  prisonniers.  Le  plus  grand  nombre 
était  massacré  sur  le  cbamp.  Quelques  uns  de  ceux  qu’on  épargna 
d’abord,  amenés  devant  le  roi,  presses  do  reconnaître  le  due  de  liom- 
gogne  pour  leur  souverain  ,  et  de  lui  prêter  serment  de  fidélité ,  ré¬ 
pondirent  ([lie  le  roi  pouvait  assujétir  les  corps  des  Flaiiianils,  mais 
Jamais  leur  esprit.  "  Quand  Mousserons  morts,  ajoulèrciii-ils,  nos 
os  se  rassembleront  pour  combattre.  »  Comme  ou  voulait  elfrayor  le 
petqde,  celte  réponse  généreuse  ne  sauva  pas  les  victimes  dévouées 
à  la  mort.  Uiides  condamnés,  parent  de  pi’csitiie  tous  (aisinforliiiiés, 
ollVil  de  les  exécuter  si  on  voulait  lui  accorder  la  vie.  Kt,  en  effet,  il 
leur  iraiicUa  la  tète  à  tous;  mais,  quand  il  s’allendail  à  être  relâché 
pour  prix  de  son  infante  barbarie,  Ü  avait  inspiré  tant  d’horreur, 
(pi’oii  lui  fit  subir  le  même  supplice. 

Le  duc  de  lioiirgogne  parvint  cependant  à  amener  les  Flamands  à 
uti  acconmiodemeiu ,  malgré  leur  opiniâtreté;  mais  il  tenta  en  vain 
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de  les  séparer  de  Tobédience  de  Kome,  pour  les  faire  adliérer  à  celle 
d\4vîgiiôn  :  ruvidité  de  Clément  pour  toute  espèce  de  richesses, 
sa  rapacité  exercée  sur  les  biens  de  TégUse ,  trop  connue  même  en 
France  où  elfe  ne  cessait  d’exciter  des  murnuires  et  des  plaintes, 
empêcha  tes  nouveaux  sujets  de  Philippe  de  se  prêter  au  désir  de  leur 
souverain* 

Ainsi  les  immenses  préparatifs  de  la  France  pour  porter  uii  coup 
décisif  à  rAngleterre  ne  profitèrent  qu’au  duc  de  Bourgogne.  L’ex¬ 
pédition  de  Tamiral  Jean  de  Vienne  ne  procura  pas  non  plus  Tavau- 
lage qu’on  en  espérait.  Les  Ecossais,  voyant  par  la  guerre  de  Flandre, 
qui  occupait  les  forces  de  la  France,  ioutes  celles  des  Anglais  prêtes 
à  tomber sureux, s’accommodèrent  avec  leurs  voisins*!!  convinialors 
aux  Français  de  se  retirer.  On  crut  que  Faccord  avait  été  hâté  par 
la  conduite  licencieuse  des  Jeunes  Français*  On  reproche  même  à 
Jean  de  Vienne,  qu’on  peut  certainement  croire  d’un  âge  plus  que 
nuir,  de  les  avoir  autorisés  par  son  exemple.  Cependant  son  expédi¬ 
tion  ne  fut  pas  inuiilc;  il  rapporta  en  France  des  lumières  sur  l’état 
de  la  cour  d’Angleterre  et  des  forces  du  royaume.  La  cour  était  do- 
minée,  comme  en  France  ,  par  les  oncles  du  roi,  mais  avec  plus  de 
désordre.  La  milice,  for  mi  dable  en  nombre,  était  très  peu  redoutable 
en  effet.  Dans  une  circonstance  de  révolte,  mille  lionimes  d’armes 
avaient  dissipé  une  armée  de  cent  mille  hommes.  L’amiral  donna  en¬ 
core  d’autres  indicailuns  encourageantes  sur  lesquelles  on  se  déter¬ 
mina  à  une  autre  expédition. 

On  jugera  de  l’immensité  des  préparatifs  par  la  description  de 
Villarel  dont  nous  emploierons  les  propres  termes.  »  Le  port  de  l’É- 
•  cluse  était  le  rendez-vous  de  la  flotte  destinée  au  passage.  On  y 


» 

» 

0 

» 

n 

1» 

B 

B 

H 

U 

D 

H 

J> 

B 

0 

la 

* 

* 


comptait  plus  de  quinze  cents  vaisseaux.  Ces  navires,  à  la  vérité, 
n’étaient  pas  de  la  grandeur  de  nos  vaisseaux  de  ligne  j  mais  il  fal¬ 
lait  qu’ils  fussent  considérabies,  puisqu’on  les  destinait  à  porter 
mie  ai  mée  de  plus  de  cent  mille  hommes,  on  devaient  se  trouver 
le  roi,  les  princes  du  sang,  les  seigneurs,  toutes  les  muniiious  de 
guerre  et  de  bouche  et  cinquante  mille  chevaux  au  moins,  puis¬ 
qu’il  y  avait  vingt-mille  tant  chevaliers  qu’écuyers.  Les  frais  seuls 
de  la  flotte  montèrent  à  trois  millions,  et  la  valeur  de  rargenl  était 
dix  fois  moindre  qu’aujourd'hui.  On  avait  acheté  des  bàtimeiis  dans 
les  ports  de  Hollande  et  de  Zélande. 

»  Outre  cette  quantité  prodigieuse  de  vaisseaux,  le  connétable  de 
Clisson  avait  lui  seul  rasset^blé  une  ffotie  de  soixaiue-douze 
voiles.  Il  faisait  en  même  temps  travailler  à  la  construction  d’un 
édifice  aussi  effrayant  pour  la  dépense  q n’étonnant  par  sa  singula¬ 
rité.  C’était  une  ville  de  bois  de  trois  mille  pas  de  diamètre,  munie 
de  tours  et  de  retrauchemeus,  capable  de  contenir  une  armée  en¬ 
tière.  On  devait  s'eu  servir  après  le  débarquement  pour  avoir, 
en  arrivant  en  Angleterre,  une  place  d’armes  à  l'abri  des  in¬ 
sultes  de  rennemi.  Cette  ville,  composée  de  pièces  de  rapport, 
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•  fut  placée  sur  la  flotte  que  le  connétable  tenait  prête  en  Bretagne. 
»  Toute  la  magnificence  que  le  luxe  de  ce  siècle  pouvait  étaler  Ibur- 
»  nît  un  surcroît  de  dépense.  La  sculpture  et  la  peinture  semblaient 
»  se  disputer  l’honneur  d’embellir  les  bîilimens  delà  plupart  des  sei- 
n  gneurs.  »  Les  proues  et  les  mâts,  dit  IVlézerai,  étaient  richement 
décorés  de  leurs  armes  et  écussons,  et  les  voiles  bigarrées  d’ouvrages 
d’or  et  de  soie. 

La  confiance  était  si  générale,  qu’on  marchait  à  cette  expédition 
comme  à  une  conquête  assurée.  Le  soldat  se  rendait  de  toutes  les 
provinces  au  port  de  l’Écluse  avec  un  air  de  triomphe  qui  augmen¬ 
tait  la  licence  nauirelfe  aux  gens  de  guerre,  surtout  à  ceux  qui  sont 
mal  payés  comme  ils  l’étaient  alors.  Malheur  aux  provinces  qu'ils 
traversaient!  On  touchait  à  la  fin  de  l’été.  •<  Les  pauvres  laboni'curs 
qui  avaient  recueilli  leurs  grains,  dit  un  historien  du  temps,  ii’eii 
avaient  que  la  paille;  s’ils  en  parlaient,  ils  étaient  battus  ou  tués. 
Les  viviers  étaient  mis  à  sec,  les  maisons  abattues  pour  faire  du 
feu.  Les  Anglais, s’ils  fussent  arrivés  en  France,  n’eusseiu  pu  faire 
plus  de  mal  que  les  soldats  français)'  faisaient.  Ils  disaient  :  Nous 
n’avons  point  d’argent  maintenant,  mais  nous  en  aurons  au  re¬ 
tour;  si  vous  payerons  tout  sec.  • 

Le  roi  était  à  l’Ecluse  et  animait  tout  par  sa  présence.  Il  essaya 
même  de  la  mer  et  en  parut  content.  •  Connétable,  disait  le  jeune 
»  monarque  à  Clîsson,  j'ai  été  en  mon  vaissel,  et  me  plaisent  gran- 
«  demeiu  bien  les  affaires  de  mer,  et  croi  que  je  serai  bon  marinier.  » 
Tout  était  prêt;  on  n'attendait  plus  que  le  duc  de  Berry,  qui  devait 
amener  les  troupes  très  nombronses  delà  Guyenne  et  du  Berry,  son 
apan.ige.  Le  roi  lui  envoyait  courriers  sur  courriers  pour  le  hâter. 
A  chaque  instant  on  croyait  le  voir  arriver.  Pendant  ces  délais,  le 
temps,  jusqu'alors  favorable  au  départ,  changea.  Une  tempête  di¬ 
spersa  la  flotte  qui  de  Bretagne  apportait  la  ville  de  bois  de  Clisson, 
et  poussa  en  Angleterre  un  vaisseau  chargé  d’une  partie  de  cette 
charpente.  L’embarquement  était  devenu  impraticable  quand  le  duc 
de  Berry  parut.  Le  roi  lui  fit  des  reproches.  Le  prîtice  tourna  la 
chose  en  plaisanterie.  On  congédia  les  troupes;  les  vaisseaux  furent 
désarmés.  Le  duc  de  Bourgogne  demanda  etoblint  ce  qui  restait  de  la 
ville  de  bois,  et  l’expédition  fut  remise  à  nne  autre  fois. 

Oharles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  haï  et  méprisé  dans  sa  propre 
famille  pour  ses  forfaits,  passait  de  tristes  jours  dans  sa  Navarre,  sc 
consolant  de  son  inaction  par  la  débauche  et  le  plaisir  de  mal  faire. 
Ses  possessions  de  Normandie  et  de  Languedoc  restaient  toujours 
séquestrées,  mais  sous  la  garde  de  Charles,  Paîné  de  ses  fils.  On 
avait  cru  devoir  cette  déférence  à  la  bonne  conduite  de  ce  prince  et 
de  ses  frères  et  sœurs,  qui  ne  participaient  pus  aux  crimes  de  leur 
père.  Toujours  occupé  do  pensées  sinistres,  Charles-le-Mauvais, 
tant  par  dépit  de  ce  qu’on  lui  retenait  ses  biens  que  pour  exciter  dans 
le  royaume  des  troubles  dont  il  pourrait  profiter,  conçut  le  projet 
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d’enipoisonnep  en  luic  seule  fois  le  roi  ,•  son  rrère ,  les  ducs  de  Berry, 
de  Büurgo<Tiie  et  de  Bourbon,  ei  les  seigneurs  qu’ils  adnielLnieul  :i 
leur  sociêlé. 

Iæ  liasard  eoftduisîi  ù  sa  cour  itn  de  ces  méueslreis  qui  parcou¬ 
raient  les  proviiiees,  ebanianl,  jouant  des  inslrtimeus,  bien  reçus 
dans  les  cltàteaux.  Il  se  iionimail  Gauthier-le-Harpeur.  Sou  valet, 
appelé  Robert  Wourdreion,  Anglais,  parut  au  TVavarrois  propre  à 
exécuter  le  foriail  qu’il  méditait.  Il  prît  lui-même  le  soin  d’ap¬ 
prendre  au  scélérat  la  propriété  meurtrière  de  l’arsenic,  la  dose  né¬ 
cessaire  pour  Taire  mourir,  les  lieux  ordinaires  où  il  se  vendait, 
■  Tu  eu  trouveras,  lui  dit-il,  chez  les  apoibicaires,  dans  les  grandes 

villes  par  où  tu  dois  passer  en  allant  à  Paris.  »  11  l’instruisit  aussi 
des  moyens  de  s’introduire  dans  le  palais.  «  Quand  tu  y  auras  acquis 
»  quelque  habitude ,  tray-toi  près  de  la  cuisine,  du  dressouer,  de  la 
»  bouteillerie  ou  de  quelques  autres  lieux  où  mieux  lu  verras  ion 
»  point,  et  de  cette  poudre  mets  es-poiages,  viandes  ou  vins  desdiis 
»  seigneurs.  »  L'Anglais  promît  tout,  partit,  acheta  le  poison  à 
Bayonne,  fut  arrêté  en  arrivant  à  Paris,  interrogé,  condamné  à  être 
tiré  à  quatre  chevaux,  et  exécuté.  Le  moyen  par  lequel  cet  attentat 
a  été  découvert  si  promptement  est  ignoré.  On  présume  qu’il  fut 
r  évélé  à  la  cour  de  rrance  par  le  prince  Charles,  qui,  résidant  alors 
atqi  rès  de  son  père,  en  eut  connaissance,  eique  ce  Tut  en  reconnaissance 
de  cet  avis  que  le  nom  du  roi  de  Navarre  ne  paruipas  dans  le  procès. 

Mais  si  la  justice  des  hommes  l’épargna,  celle  de  Dieu  b’  punit 
rigoureusement  dès  celte. vie.  Les  excès  continuels  de  la  volupté 
avaient  Siàté  chez  lui  les  progrès  de  l'%e,  et  il  était  vieux  quoiqu'il 
n’ciii  que  cinquante-six  ans.  Pour  ranimer  sa  chaleur  languissante, 
il  se  faisait  envelopper  quelquefois  d’tin  drap  imbibé  d'esprit  de  vin. 
.Son  valet  de  chambre,  finissant  de  coudre  le  drap  et  ne  trouvant  point 
auprès  de  lui  ses  ciseaux  pour  couper  le  fil,  en  approche  la  bougie. 
Le  feu  y  prend  rapidement,  se  communique  au  drap,  et  avant  qu’on 
puisse  arracher  au  prince  cette  funeste  enveloppe  ,  il  est  brûlé  jus- 
*|u’aux  os,  et  expire  trois  ou  quatre  jours  après  dans  d’aiTreux  tou  miens. 

Sa  mort  donna  lieu  à  une  procédure  singulière.  La  confisca¬ 
tion  de  ses  villes  de  Normandie  n’avait  pas  reçu  ,  quand  elles 
fil  rein  mises  sous  le  séquestre  ,  touies  les  formes  nécessaires. 
Cependant  il  était  de  l’intérêt  du  royaume  qu’elles  fussent  réunies 
à  la  couronne.  Le  roi  tint  à  ce  sujet  un  lit  de  jusiice.  Le  roi 
de  Navarre,  dont  on  n’ignorait  pas  la  mort,  fut  cité  à  la  table  do 
marbre ,  et  sommé  de  coniparaîire  en  personne.  Il  y  eut  dans  cette 
cause  de  longs  discours.  Apparemment  les  défenseurs  du  Navarrois 
crurent  pouvoir  exciper  de  la  mort  du  coupable,  puisque  l’avocai- 
général  s’appliqua,  dans  le  sien,  à  prouver  que  le  vassal  criminel 
de  lèse-majesié  potivait  être  poursuivi,  même  après  sa  mon. Cepen¬ 
dant  il  n'y  eut  pas  de  jugement  défniilif.  La  cause  fut  seulement  mise 
en  état  d’être  jugée,  afin  d’amener  les  fils  du  défunt,  par  la  crainte 
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d’une  décision ,  à  se  contenter  d'un  équivalent  qn  on  leur  offrait  eu 
échange  des  domaines  de  Normandie,  dont  le  parti  que  les  Anglais, 
en  avaient  tiré,  lorsque  les  villes  étaieut  entre  les  mains  du  père, 
montrait  l’importance. 

Le  mauvais  succès  des  préparatifs  contre  les  Anglais  chagrinait 
d’autant  plus  le  roî  qu’ils  triomphaient  de  cette  perle,  et  qu’ils  sem¬ 
blaient  le  défier  de  leur  île.  Une  vengeance  particulière  du  duc  de 
Bretagne  fit  avorter  de  nouveaux  desseins  contre  eux.  Ou  a  vu  que 
Clisson ,  connétable  de  France,  s’était  porté  avec  ardeur  au  projet 
de  la  descente,  et  que,  pour  contribuer  à  cette  entreprise,  il  avait 
présidé  lui-niéme  à  des  arméniens  en  Bretagne  où  il  possédait  de 
grands etriches  domaines.  Autrefois  il  avait  combattu  pour  la  maison 
de  Blois  contre  celle  de  Montfori,  que  le  traité  de  Guérande  avait 
mis  en  possession  du  ducbé  de  Bretagne.  Par  ce  même  traiié,  le  noni 
veau  duc  s’éiait  engagea  payer  la  rançon  de  Jean  de  Blois,  (ils  de 
son  compétiteur,  et  à  lui  faire  épouser  sa  sœur  ;  mais  il  avait  négligé 
l’un  et  l'autre  article,  et  te  malheureux  prince  languissait  en  Angle¬ 
terre,  désespérant  de  jamais  recouvrer  sa  liberté.  Elle  lui  fut  rendue 
parla  générosité  de  (Clisson,  qui,  réparant  les  tons  du  duc,  paya  la 
rançon  du  prince  et  devint  son  beau-père.  Soit  qu’il  restât  au  duc 
quelque  ressentiment  de  cette  ancienne  querelle,  soit  qu'il  vît  de 
mauvais  œil,  si  puissant  dans  ses  états ,  un  homme  qu’il  croyait  mal 
disposé  pour  lui,  sous  prétexte  de  prendre  ses  avis  sur  une  forteresse 
qu’il  faisaiibàiir,  il  l’attire  dans  le  donjon,  le  fait  charger  de  chaînes, 
et  ordonne  au  gouverneur,  nommé  Bavalan,  de  le  renfermer  dans  un 
sac  sitôt  qu’il  sera  nuit,  et  de  le  jeter  à  la  mer.  A  ce  commandemeni, 
le  gouverneur  tombe  aux  pieds  de  son  maître,  lui  remontre  raffreuse 
atrocité  d’un  pareil  ordre,  et  les  suites  funestes  qu'il  peut  avoir.  •  Ne 
»  m'en  parle  plus,  répond  le  duc,  obéis  :  l'heure  est  venue  quej'au-, 
•  rai  raison  de  ce  mécbaui  paillard  qui  m’a  tant  outragé.  ■ 

Pendant  la  nuit,  l’idée  du  crime  qui  se  commetlait  sans  doutealot'S 
lui  revint  à  l’esprit, et  écarta  de  lui  le  sommeil.  11  éprouvait  des  an¬ 
goisses  de  repentir ,  et  désirait  qu’on  ne  lui  eût  pas  obéi.  Quand  Ba- 
valan  parut  le  matin  devant  lui ,  il  le  regarda  avec  inquiétude;  mais 
au  mol  de  tfm  ett  /at7,  que  lui  dit  tristement  le  gouverneur,  il  entra, 
dans  des  convulsions  de  désespoir ,  s’abandonna  aux  gémissemens, 
ne  voulut  de  la  journée  ni  prendre  de  nourriture  ni  voir  personne. 
Bavalan  le  laissa  jusqu’à  la  nuit  dans  cei  état  de  désolation,  et  s’élaut 
assuré  que  son  repentir  était  sincère,  il  lui  dit  enfin:  «  Consolez- 
»  vous,  Clisson  n’est  pas  mon.  »  Ce  fut  un  poids  énorme  6lé  à  la  con¬ 
science  du  duc.  «  Bavalan,  lui  dit-il ,  tu  as  été  bon  serviteur  de  ton 
»  maître,  et  tu  m’as  fait  le  meilleur  service  qu’oucques  homme  fit  à 
»  un  autre  »  Cependaulil  ne  voulut  pas  perdre  entièrement  te  fruit 
de  sa  perfidie,  et  mît  à  prix  la  liberté  du  connétable.  Cet  évènement 
inicrrompii  les  préparatifs  que  la  France  faisait  contre  r.^ugleterre,. 
préparatifs  dont  Clisson  était  l’ame,  et  d’où  l’on  a  conjecturé  que  le 
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duc  avait  etc  en  grande  partie  inspiré  par  les  Anglais.  Hans  le  même 
temps,  le  duc  de  Gueldrc,  quî,  pour  quelques  uns  de  ses  étais,  était 
vassal  de  la  couronne,  envoya,  sous  prétexte  de  déni  de  justice,  dé¬ 
fier  le  roi.  Charles  VI  marcha  en  personne  pour  le  punir  de  son  an- 
daco,  Tl  l'aurait  privé  de  son  duché,  si  le  duc  de  Jnliers,  son  père, 
n’cûi  interposé  sa  médiation  :  «  Il  faut  pardonner  à  mon  fils,  disait-il 

aux  commissaires  du  roi  j  c’est  un  fou.  »  Oui,  mais  im  fou  intéressé; 
car  on  découvrit  que  les  Anglais  lui  avaient  donné  de  l’argent  et  as¬ 
suré  une  pension  pour  déclarer  la  guerre  à  la  France;  système  tou- 
.jours  suivi  par  eux  et  avec  succès,  de  payer  sur  le  continent  des  di¬ 
versions  à  l’effet  de  garantir  leur  île. 

Le  connétable  revint  à  la  cour,  ardent  de  colère,  et  demandant 
vengeance  de  la  perfidie  exercée  à  l’égard  du  premier  olficier  de  la 
couronne.  Les  opinions  lurent  partagées  à  ce  sujet.  Les  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgogne,  s’apercevant  du  crédit  que  Clisson  prenait  auprès 
du  roi,  voulaient  que  Cette  affaire  fût  mise  en  oubli,  de  peur  que  la 
vengeance  qu’ou  en  tirerait  ne  le  rendît  encore  plus  puissant.  Les 
discussions  qui  eurent  lieu  dans  le  conseil  à  cet  égard  manifestè¬ 
rent  des  haines  personnelles ,  des  jalousies  et  des  germes  de  factions 
prêts  à  se  développer.  Cependant  le  duc  de  Bretagne  fut  mandé  à  la 
cour;  il  s’y  rendît  après  de  longs  délais,  et  seulement  pour  prévenir 
l’orage  qui  grondait  déjà  contre  lui.  Des  discussions  également  pro¬ 
longées,  se  terminèrent  enfin  par  la  restitution  des  places  du  conné¬ 
table,  et  celle  de  la  rançon  que  le  duc  avait  encore  exigée  de  lui. 
On  les  fit  alors  embrasser;  mais  leur  haine  n’étaii  pas  éteinte,  et  n’en 
fut  long-temps  encore  que  plus  implacable. 

Le  roi  atteignait  vîngt-un  ans.  On  s’apercevait  qu’il  commençait  à 
se  lasser  de  la  tutelle  de  ses  oncles.  Ce  qui  s’était  passé  à  l’égard  des 
arniemens  contre  l’Angleterre  lui  faisait  voir  qu’ils  songeaient  plus  à 
leur  intérêt  personnel  qu’à  ceux  du  royaume.  Dans  ces  disposîtlous, 
il  se  trouva  des  gens,  peut-être  fut-ce  le  connétable,  qui  lui  persua¬ 
dèrent  de  commencer  à  régner  par  lui-même.  En  revenant  de  Guel- 
dre ,  il  s’arrêta  à  Reims  pendant  les  fêtes  de  la  Toussaint  ;  là ,  dans 
une  assemblée  composée  de  princes  du  sang,  de  plusieurs  seigneurs 
et  de  gens  du  conseil ,  il  demanda,  commopar  forme  de  consultation, 
s’il  ne  convenait  pas  qu’il  prît  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 
On  se  déféra  quelques  momens  les  uns  aux  autres  l’honneur  d’opiner 
les  premiers;  mais  enfui  le  cardinal  de  Laon,  qui  d’abord  avait 
refusé  la  parole,  laprit,et,  une  fois  échauffé,  il  fit  un  tableau  frap¬ 
pant  des  vices  de  l'administration,  et  des  portraits  si  ressemblaiis 
des  seigneurs,  jusqu’alors  admis  au  ministère,  surtout  du  duc  de 
Bourgogne,  qu’il  était  impossible  de  les  méconnaître.  H  conclut  qu  il 
était  important  que  le  roi  sc  chargeât  lui-même  de  radminisiraiion. 
Tout  le  conseil  fut  du  même  avis.  Le  jeune  monarque  se  tourna  du 
cêlé  de  ses  oncles,  les  remercia  affectueusement  des  soins  quils 
avaient  pris  jusqu’à  ce  jour,  les  en  déchargea  pour  la  suite,  et  déclara 
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que  son  intention  était  de  régler  désormais  les  affaires  par  lui-même. 
Les  deux  oncles,  quoiqu’ils  ne  s’altendisseiU  pas  à  une  si  prompte 
résolution,  n’en  marquèrem  aucun  mécontentement.  Quelques  jours 
après,  le  cardinal  de  Laon  mourut;  il  se  crut  empoisonné,  et  les 
ciiirurgiens  qui  ouvrirent  son  corps  ne  détruisirent  pas  le  soupçon. 

Ou  vit  alors  ce  qui  a  coutume  d’arriver  dans  les  changemens  de 
gouvernement  :  ceux  qui  étaient  en  faveur  furent  disgraciés.  A  leur 
place  parurent  des  courtisans ,  ou  Ignorés,  ou  éloignés  auparavant. 
Quatre  ministres  se  partagèrent  l’administration ,  Le  Bègue  de  Vi¬ 
laines,  le  seigneur  de  Lu  Rivière,  Jean  Le  Mercier,  seigneur  de 
Noviaiu,  et  Jtaiide  Mouiagu,  sous  rinspcction  du  coniiéiable,  qui 
avait  toute  la  confiance  du  jeune  monarque. 

Selon  l'usage ,  ils  ne  manquèreni  pas  de  décrier  la  conduite  de 
leurs  prédécesseurs,  de  rejeter  sur  eux  tous  les  maux  de  l’étal ,  de 
faire  au  peuple  de  magnifiques  promesses,  qui  aboutirent  à  la  sup¬ 
pression  d’une  augineiiiation  d'impôts  ,  établie  rannée  précédente, 
pour  les  frais  de  lu  guerre  qu’on  comptait  avoir.  Afin  de  verser  de 
l’odieux  sur  rancicii  ministère  ,  il  fallut  bien  montrer  le  cbâtimeni 
de  quelque  coupable.  Le  sort  tomba  sur  Audouiu  de  Cbauverou  , 
prévôt  de  Paris,  chargé  de  la  répartition  de  l’imposition  ;  opération 
délicate,  dans  laquelle  il  est  rare  que  l’on  ne  se  fasse  pus  des  ennemis. 
Il  prouva  que,  s’il  avait  commis  (juclqucs  fautes  dans  l'assiette  ou  le 
recouvrement,  c’était  par  l’ordre  exprès  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne.  Sa  gestion  d'ailleurs  était  apparemment  bienpui'e,  puis¬ 
qu’on  fut  réduit  à  lui  reprocher  six  francs  oIVcrts  à  sa  remme ,  et  à 
lui  un  quart  devin  et  quelques  volailles,  présens  d'usage,  quand  il 
installait  des  huissiers  et  des  procureurs.  De  ces  griefs  ou  auli'Cs 
semblables,  on  forma  un  corps  d’accusations  sur  lesquelles  ou  le  coii- 
daiima  à  la  mort  comme  concussionnaire;  maison  lui  accorda  en 
même  temps  sa  grâce,  et  même  la  permission  de  faii'e  insérer  dans 
les  lettres,  avec  les  inculpations,  les  réponses  qui  le  justifiaient. 
Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  se  retirèrent  chacun  dans  leur 
apanage.  Après  leur  départ,  il  se  trouva  bien  peu  de  vaisselle,  de 
tapisseries  et  de  joyaux  dans  le  palais  du  roî ,  pendant  que  ceux 
qu’ils  allèrent  habiter  furent  vus  tout  à  coup  ubondamment  garnis  et 
sii])erbcment  meublés.  Le  jeune  monarque  pria  le  duc  de  Bôurbon, 
son  oncle  maternel,  de  rester  auprès  de  lui,  de  l’aider  de  ses  lumières, 
cl  lut  rendit,  eu  plein  conseil,  le  juste  témoignage  que  ses  actions 
avaient  toujours  été  dirigées  vers  le  bien  de  l’état. 

Plusieurs  règlcmens  parurent  alors  sur  des  objets  plus  ou  moins 
importuns,  à  commencer  par  le  parlement.  Le  roi  fixa  le  nombre  des 
conseillers  de  la  grand’cliambre  à  quinze  clercs  et  quinze  laïcs;  des 
enquêtes,  à  vingt-quatre  clercs  et  seize  laïcs  ;  des  requêtes,  à  deux 
clercs  et  quatre  laïcs.  Ils  ne  pout  ront  s’absenter  sans  permission  du 
roi  ;  les  religieux  eu  sont  exclus,  et  il  est  enjoint  de  n’avoir  aucun 
égard  aux  lettres  qu’obienaieni  quelquefois  des  gens  en  faveur,  pour 
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«TspCTdre  le  cours  de  la  justice.  Il  est  pourvu  par  des  lois  de  police 
sages  et  sévères  à  la  sûreté  et  au  nettoiement  de  Paris ,  où  l’amas  des 
immondices  rorniait  des  cloaques  d’où  s’élevait  uu  air  empesté.  L’u¬ 
sure  des  juifs  fut  réprimée;  l’éloignemeiit  des  lépreux,  séquestrés 
•liorsde  la  ville,  fiteesser  la  crainte  de  la  contagion  qu’ils  répandaient. 
On  ferma  enfin  les  repaires  où  les  mendians  allaient  cacher  l’alttis 
'ïju’ils  faisaient  des  aumônes  surprises  à  la  pitié.  On  nommait  un  de 
ces  lieux  Ja  Cour  des  Mîraclés ,  parce  que  ces  malheureux ,  sortis  le 
utaiin  boiteux,  aveugles,  estropiés,  couverts  de  plaies ,  délivrés,  en 
reulranl,  de  leurs  bandages,  paraissaient  tout  à  coup  sains  comme 
par  miracle,  et  se  livraient  aux  plus  crapuleuses  débauches. 

Dans  une  jeune  cour ,  tout  est  occasion  de  plaisir.  Quand  l'âge  de 
donner  l’ordre  de  chevalerie  aux  princes  Louis  II  et  Chai  les,  fils  de 
Louis  d’Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  fut  arrivé,  il  y  eut  des 
tournois  qui  durèrent  trois  jours.  Le  roi  et  le  duc  dîOrléans ,  son 
frère ,  y  combattirent.  Le  jeune  monarque  montrait  pour  les  exerci¬ 
ces  tine  ardeur  qui  tenait  de  l’emportement.  Les  damesy  assistaient; 
les  joutes  furent  suivies  de  bals  parés  et  masqués.  Dans  ce  même 
temps,  Louis,  duc  d’Orléans,  frère  du  roi ,  épousa  Valenliiie  Vis- 
cunti,  hile  du  duc  de  Milan,  Jean  Galéas.  Elle  eut  en  dot  la  ville 
d’Asti ,  et  il  fut  stipulé  dans  le  contrat  que,  si  ses  deux  frères  venaient 
à  mourir  sans  enfans  mâles,  elle  où  ses  hé  ri  tiers  succéderaient  au 
duché  de  Milan.  C’était  déjà  trop  des  préieiUions  que  la  couronne  de 
Naples  donnait  à  la  maison  royale  de  France  en  Italie,  sans  les  aug¬ 
menter  encore  de  celles  que  ce  mariage  lui  donna  sur  le  Milanais. 

Le  courounement  de  la  reine  fut  précédé  d’une  entrée  solennelle 
dans  la  capitale.  Les  Parisiens  la  rendirent  la  plus  pompeuse  qu’il 
était  possible.  Les  spectacles  qu’ils  donnèrent  leur  paraissaient  dans 
ce  temps  ce  que  nous  paraissent  les  nôtres,  c’est  à  dire  les  plus  beaux 
qu’on  pût  donner.  A  la  porte  Saint-Denis,  des  enfans  habillés  en 
anges  eliauiaienl  des  cantiques.  «  La  sainte  Vierge  tenait  entre  ses 
»  bras  un  petit  enfant,  lequel  s’esbaitali  à  part  soi  avec  un  petit  mouli- 
»  net  fait  d’une  grosse  noix.  »  De  jeunes  filles ,  extrêmement  parées, 
mais  modestes,  présentaient  aux  passans  clairet,  hypocras  et  pi¬ 
ment.  Devant  l’hôpital  de  la  Trinité,  des  chevaliers  fi  ançais  et  an¬ 
glais  représentaient  le  pas  d’armes  de  Saladin.  Plus  loin  on  voyait 
•  Dieu  séant  en  sa  majesté ,  et  de  petits  enfans  de  chœur  chantaient 
®  moult  doucement  en  forme  d'anges.  »  Deux  d'entre  eux  se  déia- 
ciièrent  de  la  voûte  de  l’arc  de  triomphe,  et  vinrent  poser  nue  cou¬ 
ronne  de  prix  sur  la  tête  de  la  reine.  Elle  trouva  ensuite  une  salle  de 
çoncert;  puis,  au  petit  Châtelet,  la  représentation  d’un  lit  de  justice. 
D’un  bois  voisin  s’élança  un  cerf  blanc;  il  devait  être  d’or  massif, 
mais  on  n'eutpas  le  temps  de  le  fondre.  Un  lionet  un  vautour,  sortis 
du  même  bois,  vinrent  l’attaquer.  Un  homme  caché  dirigeait  les 
mouvemens  du  cerf,  qui  !>ran dissait  une  épée ,  et  roulait  les  yeux  en 
meiaçant.  Le  plus  singulier  fut  un  voltigeur  qui  descendit  sur  une 
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corde  tendue  du  haut  des  tours  Notre-Dame ,  jus<ïu’au  pont,  quand 
la  reine  yeulra.  Comme  il  faisait  déjà  nuit,  il  lenaîi  uu  flambeau  à 
eliaquc  main.  Le  roi ,  pour  jouir  de  ces  spectacles,  monta  en  croupe 
dcîrrièrc  Savoisi,  et  reçut  quelques  horions  dans  la  foule.  La  reine 
fut  couronnée  dans  la . Sainte-Chapelle.  Quatre  des  principaux  bour¬ 
geois  lui  présentèrent  une  nef  dur,  deux  grands  flacons,  deuxdra- 
geoirset  deux  bassins  d'argent;  à  la  duchesse  d'Orléans ,  deux  servi¬ 
ces  de  vaisselle;  au  roi ,  «[uatre  pois,  six  irampoirs  et  six  plats  d’or. 
Deux  hommes  déguisés ,  l’un  en  ours ,  l’autre  en  licorne ,  deux  autres 
noircis  et  habillés  en  Maures,  portaient  ces  présens.  ^  Grand  merci 
■«  bonnes  gens,  ils  sont  hiaux  et  riches,  »  dit  le  rot  aux  l)ûurgeüis 
qui  les  olîrirent;  et  le  lendemain  la  gabelle  fui  atigmejitëe. 

Il  n’y  a  pas  jusqu'aux  cérémonies  funèbres  qui  ne  .servirent  aux 
aniuseniens  de  la  cour.  Le  roi  lit  faire  un  service  solennel  à  du  Gties- 
clin  dans  l'église  de  Saint-Dents.  On  ne  sait  pourquoi  celle  réminis¬ 
cence  ,  à  inoinsque  ce  ne  fût  pour  donner  une  marque  de  faveur  à 
Clisson  ,  Breton  comme  lui ,  son  conipagnon  d'armes  et  son  succes¬ 
seur  dans  ta  dignité  de  connétable.  Il  conduisait  le  deuil.  Tout  se 
passa  scion  le  cérémonial  pompeux  de  raiicienne  chevalerie.  L’of¬ 
frande  était  de  quatre  coursiers  ,  deux  armés  en  guerre,  deux  pour 
les  tournois.  Les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bourbon ,  tie  Lorraine  et  de 
Bar  les  présentaient,  précédés  des  pbis  grands  scigjieurs  qui  por¬ 
taient  l’écii,  l’épée,  la  lance,  le  casque,  les  gantelets  et  les  autres 
pièces  de  l’armure.  L’évêque  d’ .Auxerre,  ofticiatii,  fit  l’éloge  du  boit 
connétable.  Cest  la  première  oraison  futièbre  qui  ait  été  prononcée 
dans  l’église. 

Ces  spectacles,  tant  funèbres  que  joyeux  ,  coûtaient  prodigiense- 
meiit ,  surtout  avec  un  prince  qui ,  dit  une  clironiqné,  duiiiuiît  tiiillc 
écus  où  son  père  n’en  donnait  que  cent.  J.e  peuple,  imtjoiirs  .sûr 
d’être  appelé  à  remplir  les  vides  du  trésor ,  imirmnrail  di'  cés  dépen¬ 
ses.  Il  eut  cependant  quelques  espérances  de  soiiiagemetit  dans  l’ac¬ 
cord  qui  se  fit  avec  l’Aiiglelerre.  Ne  pouvant  convenir  de  la  paix,  des 
commissaires  assemblés  dans  la  chapelle  de  lîellingheii  ,  entre  Bou¬ 
logne  et  Guines,  sur  uu  terrain  ueiilre,  entre  les  possessions  fran¬ 
çaises  et  a  tigl  aises,  conclurent  une  trêve  de  trois  ans.  Ils  y  compri¬ 
rent  la  Castille,  le  Portugal,  l’Aragun ,  la  Navarre,  l'Ecosse,  la 
Flandre,  le  Brabant ,  les  duchés  de  Gueldre  et  Jnliers,  et  la  répn- 
liltque  de  Gênes.  Ainsi  dès  lors  le  sort  des  deux  nations  réglait  celui 
d'une  grande  partie  de  l’Europe. 

On  n'a  point  vu  paraître  dans  le  service  de  du  Guesclin  le  duc  de 
Berry,  Il  était  alors  en  Languedoc,  nonchalamment  occupé  à  jouir 
des  délices  dune  vie  efl'éminée  et  rasineuse  qu’il  aimait  sur  toute 
chose.  Les  peuples  confiés  a  son  gouvernenieni,  il  les  regardait  comme 
faits  pour  ses  plaisirs  et  les  traitait  en  tyran.  Quand  ils  se  plaignaient 
de  1  excès  des  impositions  ,  il  les  doublait  et  punissait  la  résistance 
par  des  amendes,  par  ta  prison  et  même  par  des  supplices.  Un  mi- 
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jiistre,  nommé  Bétisac,  ëiaii  rinvcmeur ,  laoauso  et  rinslrumeni  tic 
CCS  vexations.  Le  roi  en  liit  témoin  dans  un  voyage  qu’il  lit  dans  les 
provinces  uiéridioiialcs  du  gouveniemeiu  de  son  oncle.  Il  paraît 
inéine  que  ce  voyage  n’était  entrepris  que  pour  l  éprimer  ces  lîésor- 
di  ■CS.  Le  monarque  y  menu ,  avec  ses  deux  oncles,  les  ducs  de  Bour¬ 
gogne  et  de  Bourbon ,  une  cour  nombreuse  et  une  partie  de  son 
conseil. 

Bétisac  fut  arrêté.  Le  premier  grief  qui  déposait  contre  lut  était 
son  immense  ricbcsse.  Quand  les  juges  lui  demandèreut  d’où  il  la 
tenait,  il  répondit  naïvement  i  «  Monseigneur  de  Berry  veut  que  ses 
,»  gens  deviennent  riches.  »  Un  incident  embarrassa  le  tribunal.  Le 
duc  envoya  des  lettres  par  lesquelles  il  avouait  tout  ce  que  Bétisac 
avait  fait,  et  le  réclamait  comme  justiciable  de  lui  seul.  Commoui 
condamner  un  homme  qui  n’avait  agi  que  par  l’ordre  d’un  maître  re¬ 
vêtu  de  l’autorité  suprême  ?  Une  ruse  perfide  fit  tomber  sur  le  mal¬ 
heureux,  pour  un  crime  supposé ,  la  punition  qu’il  mérilaît  pour  les 
véritables.  On  lui  détacha  dans  sa  prison  un  faux  ami  qui  lui  dit  : 
Demain  vous  serez  jugé  et  exécuté;  il  n’y  a  qu’un  moyen  pour  vous 
sauver.  C’est  de  vous  dire  coupable  de  quelque  crime  de  la  com- 
n  péience  du  juge  ecclésiastique.  On  ne  pouira  se  dispenser  de  vous 
»  renvoyer  à  ce  tribunal  ;  vous  en  appellerez  à  La  cour  d’.4vignon, 
»  et  le  duc  de  Berry,  qui  y  a  grand  crédit ,  vous  fera  absoudre.  » 
Bétisac  adopte  cet  expédient.  Il  sc  fait  conduire  devant  les  juges  et 
déclare  qu’il  est  hérétique ,  incrédule  à  la  Trinité ,  à  l’incarnaiion  du 
verbe,  matérialiste,  et  qu'il  croit  lérmement  qu’il  n’y  u  ni  paradis 
ni  enfer.  S'il  avait  connu  plus  d’impicics,  U  n’y  a  point  de  doute  qu'il 
ne  se  les  fût  appliquées.  «  Bétisac  ,  s’écrie  le  chef  du  tribunal,  vous 
»  errez  graudement  contre  l’église.  Vos  paroles  demamlent  le  l’eu. 
»  —  Qu’elles  demandent  le  feu  ou  l’eau ,  répond  Bétisac  ,  je  n’en  sais 
»  rien  ;  mais  telles  sont  mes  opinions;  je  les  ai  eues  dès  l’enfance  et 
»  les  tiendrai  jusqu’à  la  fin.  »  Ces  paroles  furent  rapportées  au  roi. 
Ce  prince  ignorait  l’arliftce,  il  dit  :  ■  C’cstun  mauvais  homme ,  liéré- 
»  tique  et  larron,  qui’il  soitars  et  pemlu;  neja  par  bel  oncle  de  Berry, 
»  il  ne  sera  excusé.  »  Bétisac  soutint  sa  profession  de  foi  devant  les 
juges  de  l’église  ;  mais ,  au  lieu  de  renvoyer  sa  cause  au  pape  comme 
o:i  l’en  avait  flatté,  ils  le  livrèrent  au  bras  séculier ,  et  on  le  con¬ 
duisit  aussitôt  au  supplice.  Quand  il  vit  le  bûcher ,  il  reconnut  la 
perfidie  et  voulut  se  rétracter,  maison  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps 
et  on  le  précipita  dans  les  flammes.  Le  roi  et  ce 'qu'il  y  avait  de  sei¬ 
gneurs  et  de  conseillers  avec  lui  assistèrent  à  son  supplice.  Le  duc  de 
Berry  eu  fut  outré  et  jura  de  se  venger. 

Mais  on  lui  donna  une  autre  morlîlication  encore  plus  sensible  , 
parce  qu’elle  lui  était  personnelle.  Le  conseil  résolut  de  lui  retirer 
le  gouvernement  du  Languedoc.  Sa  ciestituiiou  lui  fut  portée  et 
signifiée  par  Jean  d’Harpedaiie,  neveu  du  comiéiable,  choisi  pour 
le  remplacer.  Ou  regarda  cette  démarche  de  Clisson  comme  une 
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vengeance  de  ce  fine  le  duc  de  Berry  s’diaii  opposé  à  la  guerre  que 
lui  connétable  avait  voulu  engager  le  roi  de  déelarcr  au  duc  de  Bre¬ 
tagne ,  pour  le  punir  de  la  perfide  violence  exercée  à  l’égard  du  pre¬ 
mier  officier  de  la  couronne.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  put  sauver  cet 
affront  à  son  frère.  Le  jeune  monarque  était  absolu  et  iraiicham.  Ses 
ministres  n’eurent  pas  le  pouvoir  ou  la  prudence  de  lui  faire  mettre 
dans  une  action  juste  les  égards  que  le  rang  du  coupable  exigeait. 
Par  là  ils  s’attirèrent  la  haine  des  princes  et  de  leurs  créatures,  et 
s’exposèrent  aux  représailles  qui  eurentlieu  dans  la  suite. 

Le  roi  s’amusa  beaucoup  dans  son  voyage.  11  eut  à  Avignon  une 
réception  pompeuse,  et,  dans  tomes  les  villes  par  lesquelles  il  passa, 
des  fêtes  splendides.  Il  resta  douze  .jours  à  Montpellier.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  lui  et  le  duc  d’Orléans  firent  une  gageure  de  cinq  mille 
livres  à  qui  se  rendrait  le  premier  chacun  auprès  de  son  épouse.  Les 
deux  frères  prirent  des  chemins  différons  et  allèrent  jour  et  nuit.  Ils 
n’avaient  chacun  qu’un  homme  avec  eux.  La  fatigue  obligea  qtielqiie- 
fois  le  roi  de  se  mettre  sur  un  chariot  pour  prendre  du  repos.  Cette 
course ,  qu’il  lit  par  des  chemins  difficiles  et  peu  sûrs,  et  qu’il  entre¬ 
prit  malgré  les  représentations  des  gens  sages  dosa  cour,  marque 
qu’il  était  d’im  caractère  bouillant,  impétueux,  avenglémeni  livré  à 
ses  fantaisies  ;  et  de  ce  que ,  plus  âgé  que  son  frère,  il  supporta  bien 
moins  la  fatigue,  on  peut  induire  qu'avec  l'apparence  d’une  force 
athlétique  il  avait  un  lempérameni  faible  et  délicat ,  peu  propre 
aux  exercices  violens;  ce  qu’il  n’est  pas  inulilede  remarquer  pour  ex¬ 
pliquer  la  cause  de  la  triste  infirmité  qui  a  causé  ses  mallieurseï  ceux 
de  la  France.  Charles,  avec  cette  opiniâtreté  pour  les  plaisirs,  se 
montrait  en  affaires  peu  ferme  dans  ses  résoluiions,  vacillant  et 
flexible  aux  opinions  de  ceux  qui  lui  parlaient  les  derniers.  Aussi  le 
connétable  et  les  ministres  avaient-ils  grand  soin  de  le  rendre 
inabordable  à  tous  autres  qu’à  ceux  qui  leur  étaient  absolumcjit 
dévoilés. 

Le  duc  de  Bourbon ,  voyant  que ,  malgré  l’invitation  que  son  neveu 
lui  avait  faite  de  S’assister  de  ses  conseils,  il  n’était  consulté  en  rien, 
prit  le  parti  d’aller  allendre  ailleurs  le  débrouillement  des  cabales  et 
des  intrigues.  Les  Génois  faisaient  un  armement  contre  les  corsaires 
d’Alger  et  de  Tunis;  il  en  accepta  le  conimandemeni,  et  se  rendit  a 
Gènes  accompagné  de  quinze  cents  hommes  d'armes.  Il  y  fut  joint  par 
le  comte  de  Derby,  depuis  duc  d’IIereford ,  fils  aîné  du  duc  de  Lan- 
casire ,  prince  rempli  do  courage,  et  que  la  fortune  destinait  à 
occuper  le  trône  d’Angleterre  ,  après  en  avoir  fait  de.scendre 
Hicliard,  son  perséciiieur.  L’expédition  n’cutpas  tout  le  succès  qii’on 
pouvait  espérer.  Ün  y  jierdit  beaucoup  d’hommes  par  les  maladies. 
Cependant  on  força  les  beys  à  acheter  la  paix  par  une  somme  d’ar¬ 
gent,  et  à  donner  la  liberté  à  tous  les  esclaves  chrétiens  qui  étaient 
dans  leurs  étuis. 

Comme  il  y  avait  eu  pendant  cette  guerre  des  exploits  brillans  et 
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de  hauts  faits  d'armes,  les  seigneurs  et  chevaliers,  cotiipagnons  de 
Bourbon, en  firent  des  récits  pleins  d’enthousiasme  tiuienilainiiièrent 
le  roi.  Il  ne  respirait  que  les  combats;  il  voulait  tniilOt  al  laquer 
l’Afrique,  tantOt  combattre  les  Turcs,  et  acquîtlerà  la  Terre-Sainte 
les  vœux  non  accomplis  de  Philippe  et  de  Jean  de  Valois ,  ses  aïeux. 
On  ne  lui  fil  passer  celte  fantaisie  qu’en  lut  en  suggérant  une  autre  : 
c'était  de])arlir  pour  ITtalie,  et  de  forcer  les  Romains  d’embrasser 
l’obédience  de  Clément,  d’où  s’en  serait  suivie  la  gloire  de  finir  le 
schisme. 

Aussitôt  on  dresse  l'éiatdes  troupes  destinées  à  passer  les  monts; 
le  roi  aura  quatre  mille  lances,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne 
chacun  deux  mille,  le  duc  de  Bourbon  mille,  le  connétable  deux 
mille,  et  mille  sous  chacune  des  baïuiièresdeCoucv  et  de  Saint^Paul. 
Le  duc  de  Bretagne,  invité  à  s’y  joindre,  se  moque  du  projet.  «  Le 
”  roi,  dit-il,  entreprend  d’aller  à  Rome ,  de  détruire  le  pape  Boni- 
«  face,  successeur  d’Urbain;  et,  m’aide  Dieu ,  il  n’en  sera  rien;  il 
«  aura  en  brief  temps  d’autres  éloupes  à  sa  quenouille.  »  Eiaii-ce 
menace  ou  prévoyance  politique? 

Les  Français  étaient  déjà  en  Italie  pour  d’autres  causes.  Les  uns 
aidaient  Louis  II  d’Anjou  à  rentrer  dans  le  royaume  de  Naples,  que 
son  père  n’avait  pu  conquérir  ,  et  où  il  n’eut  pas  plus  de  succès;  les 
antres,  sous  la  conduite  du  comte  d’ Armagnac  Jean  Ilï ,  pressaient 
Culéus  Yiscouti,  possesseur  du  Milanais,  pour  en  rendre  au  moins 
une  partie  à  Charles  Visconti ,  cousin-gennain  de  Galéas,  et  beau- 
frère  du  coiiito  d’.\rmagnac.  Galéas,  attaqué  par  les  Français,  avait 
en  France  une  grande  ressource  dans  Valeiiliiie  Visconti ,  sa  fille, 
qu'il  avait  mariée  au  duc  d’Urléans ,  en  lui  duiinuiu  une  très  riclic 
dot.  La  princesse  fît  d’abord  tous  ses  efforts  pour  détourner  lecoime 
(l’Armagnac  de  cette  expédition,  qui  iie  lut  était  inspirée  que  par 
des  idées  chevalenjsques  ,  comme  protecteur  de  princes  opprimés. 
N'y  pouvant  réussir,  elle  fit  passer  à  son  père  les  plans  de  l’entre¬ 
prise.  Galéas  profita  si  bien  de  ses  avis,  qu’il  battit  le  comte  d’Ar- 
magnac  et  le  lit  prisoünier.  Il  mourut  de  ses  blessures.  Son  armée 
sans  chef  se  dispersa.  La  plus  grande  partie  fut  exterminée  dans  la 
Lombardie;  le  reste,  arrêté  aux  passages,  périt  de  faim  et  de 
misère.  C’est  la  seconde  fois  sous  ce  règne  que  l’Italie  engloutit  les 
phalanges  françaises.  .4  Jean  lil  succéda,  dans  te  comté  d’Arma- 
gnac,  Bernard  VII ,  son  frère,  qui  s’acquit  une  fuueste illustration 
dans  les  troubles  de  ce  règne. 

A  P  rès  quelques  laibles  préparatifs,  on  ne  songea  plus  a  l'Iialie. 
Le  roi ,  comme  disait  Monifort,  «  avait  bien  d’autres  éloupes  à  sa 
•  quenouille.  ■>  Sa  cour  était  toujours  partagée  entre  le  connétable 
et  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  Sans  guern;  déclarée,  ils  se 
nuisaient  le  plus  qu’ils  pouvaient.  Clîsson  poursuivait  toujours  avec 
opiniâtreté  sa  vengeance  contre  le  duc  de  Bretagne;  à  sa  querelle 
personnelle  il  joignait  les  intérêts  de  l’état.  Le  duc,  disait-il,  se 
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comportait  en  souverain  absolumciii  indépendaiU:  il  faisait  battre 
monnaie  à  son  cfTigie,  exigeait  de  ses  vassaux  des  hommages  et 
scrmeiis  de  fidélité  contraires  aux  droits  de  lu  eouronuc  de  France. 
Il  avait  manqué  aux  conditions  du  traité  de  Guérandc  ou  faveur  de 
la  maison  de  Blois-Peulhièvre ,  et  il  lui  imputait  d’auires  griefs  que 
trouvent  aisément  l’animosité  et  le  désir  de  la  vengeance. 

Charles  VI,  animé  contre  le  duc  par  tous  ces  reproches,  résolut 
de  SC  faire  parles  armes  justice  des  euireprises  liaïUaîncs  de  son 
vassal  ;  ses  oncles  rexhorièreni  à  tenter  auparavant  la  voie  de  con¬ 
ciliation.  Ils  ménagèrent  une  eiiirevue  à  Tours.  Le  monarque  et  le 
duc  s’y  rendirent.  Comme  elle  se  faisait  contre  le  gré  du  connétable, 
il  employa  tous  les  moyens  capables  d’en  faii-c  inan([uer  le  but.  Les 
gens  de  Mouifort  furent  insniiés  et  maltraités.  Ou  ne  le  regardait 
lui-même  à  la  cour  qu’avec  une  indifférence  qui  tenait  du  mépris.  11 
so menait  lom  avec  patience.  Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  lut 
avaient  pour  ainsi  diio  fait  sa  leçon.  Il  avait  d’ailleurs  pris  sa 
précaution  ordinaire  de  protester  secrètement  contre  tout  ce  qu'il 
accorderait  portant  atteinte  à  ses  intérêts,  comme  y  étant  contraint. 
A  force  de  diflicuUés  que  le  coiméiable  faisait  succéder  les  unes  aux 
antres,  peu  s’en  fallut  que  l’accommodement  ne  manquât.  Il  réussit 
cependaiu  par  un  engagement  de  mariage  entre  un  fils  du  duc,  en¬ 
core  enfant,  avec  une  fille  du  roi  encore  au  berceau,  et  d’une  fille 
du  duc  avec  le  fils  du  conue  de  Penthièvre.  Le  monarque  se  laissa 
gagner  par  le  plaisir  de  voir  un  jour  sa  fille  duchesse  de  lir-etagne, 
J.e  duc  de  Alonlfort  renonça  à  quelques  uns  des  droits  qui  lui 
étaient  contestés,  entre  autres  à  celui  de  mettre  son  effigie  sur  sa 
mouuaie;  mais,  retourné  eu  Rreiague,  il  se  fit  recounaîti‘c  et  resti¬ 
tuer  ce  droit  par  une  assemblée  de  ses  états.  Le  roi  retourna  coulent 
à  Paris  et  Clisson  fit  semblant  de  l’circ. 

Alors,  et  à  Feffet  de  procurer  la  paix  entre  les  deux  couronnes, 
devait  avoir  lieu  une  entrevue  du  roi  avec  Richard,  roi  d’Angleterre, 
fils  du  fameux  prince  de  Galles;  mais  ce  dernier  changea  d'avis  et 
envoya  seulement  comme  plénipotentiaires  les  ducs  de  Lanoasire  et 
d’Yorck  ses  oncles.  On  ne  put  convenir  que  d'une  prolongation  de  la 
trêve.  Cependant  Charles  consentait  à  ce  que  la  Guyenne  fût  tenue 
eu  pleine  souveraineté  par  Richard;  mais  il  insistait  sur  la  démoli¬ 
tion  de  Calais.  Cette  demande  ,  à  laquelle  refusa  opiniâtrement 
d’acquiescer  le  duc  de  Lancastre,  rompit  les  espérances  d'une  paix 
définitive. 

Le  baron  de  Craon  fut  en  ce  temps  banni  de  la  cour.  C’était  cet 
infidèle  dépositaire  de  l’argent  que  la  duchesse  d’.AnJou  envoyait  à 
son  mari,  roi  de  Sicile,  et  que  le  bai-on  dissipa  à  Venise  en  fêtes  et 
en  plaisirs.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  été  condamné  à  cent  mille 
livres  de  restitution  à  la  veuve  et  à  scs  onfans  ;  mais  il  lui  restait  en¬ 
core  de  giosses  sommes  au  moyen  desquelles  ü  tenait  un  état  bril¬ 
lant.  Il  était  de  tous  les  plaisirs  du  duc  d'Orléans  et  confident  de  ses 
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riUî'igiics  amoiiî’ftusGs.  Lo  prince  en  avait  une  fort  secrele;  Crafni 
eu!  rimprudence  de  la  révéler  à  la  ducliessc.  Jalouse  en  luilicinif, 
Valnilijie en  l'ail  de  virsreproclies  à  sou  mari;  ledutï,  à  l’orctMle  l  a- 
resses,  lire  d’elle  la  eomiaissancc  do  celui  qui  l'a  îiislrniic:  il  ea 
poi’le  RCS  plaintes  au  roi,  el  Craon  reçoit  l’oidre  de  quitter  la  ronr 
sans  qu'on  daigne  lui  dire  la  cause  de  sa  disgrâce.  Coniinc  le  coimé- 
tablc  était  tout  puissant,  il  s’en  prend  à  lui  de  sou  nialKeur,  se  promet 
de  se  venger,  et  se  retire  dans  sa  baronnie  de  Craon,  linulroplic  de 
la  lîreîagne. 

(lu  était  bien  éloigné  de  <‘roire  qu'une  petite  intrigue  galante  pût 
avoir  des  suites  si  liinesios  à  la  tranquillité  du  royaume.  La  trêve 
d’Augleierre,  [U’olongée  pour  un  an,  donnait  un  répit  dont  les  plai¬ 
sirs  profitaient,  La  reine,  dans  l'éclat  de  la  jeunesse,  toiirmeiiiée  de 
la  passion  du  luxe,  ne  pensait  qu’à  pai'aîire  avec  magniliccnce  dans 
les  diveriisseineiis  dont  la  cour  semblait  imiquenieni  occupée.  Ou 
iiuagiiia  une  cour  d’amour  l'orniée  sur  les  modèles  des  cours  sotive,- 
raiues.  Il  y  avait  des  présideus,  conseillers,  maîtres  desrequêies, 
gens  du  roi ,  avocats,  et  tous  les  ofiieiers  iicccssaîres  à  la  procédure. 
Les  liommes  cl  les  femmes  se  citaient  à  ce  tribunal  ;  ou  s’y  égayait 
dans  des  plaidoyers  où  des  luaxiiues  de  tendresse  se  iroiivaient  sou¬ 
vent,  selon  lesiyledu  temps,  appuyées  sur  des  passages  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  pères,  bien  ou  mal  amenés.  Aussi  voii-ou  dans  les  listes 
de  cette  société,  toute  consacrée  à  l'ainoui',  des  docteurs  eu  tbéolo- 
gie,  des  prêtres,  des  abbés,  des  évêques,  des  guerriers,  el  les  per¬ 
sonnages  les  plus  graves  de  la  cour,  avec  la  reine,  les  princesses  et 
leurs  dames. 

Dans  la  vogue  la  plus  générale  de  ces  divertissemens,  le  roi  tomba 
malade.  On  vit  alors  paraître  les  symptômes  du  délite  dont  les  fré- 
queus  accès  ont  aflligé  le  reste  de  sa  vie.  Ou  croît  qu’il  les  avait  déjà 
ressentis  ,  el  que  CC  fut  eu  grande  partie  pour  les  caclicr  que  les 
ministres  le  l’endaieui  qtteltpiÊl'ûis  inaccessible,  comme  nous  l'avons 
remarqué.  Cette  fois  les  princes  et  les  courtisans  en  fiireiu  témoins 
Un  régime  doux  et  de  sages  précaïuions ,  surtout  le  soin  olUciciix 
d'éloigner  de  lui  tout  ce  qui  pouvait  occasionner  des  émotions  trop 
vives,  auraient  peul-êirc snrmoiiié ectie  infirmité;  mais,  quelques 
jeiuaines  après  être  ivlcvé  de  sa  maladie,  il  éprouva  un  assaut  qui 
aurait  pu  ébranler  une  tête  plus  forte. 

Pierre  de  Craon,  chassé  de  la  cour,  à  ce  qu’il  croyait ,  par  le  pou¬ 
voir  du  connétable,  et  le  duc  de  Bretagne,  insulté  à  Tours  par  la  sug¬ 
gestion  du  connétable,  associent  leur  haine  et  procèdent  ensemble  à 
i:i  vengeance.  Craon  avait  conservé  sou  hôtel  à  Paris  ;  il  y  cache  des 
armes  ,  y  envoie  quarante  hommes  déicrminés,  et ,  à  jour  indique, 
lorsque  Clîsson  reveriait  tranqnillemeiu  chez  lui ,  a  1  endroit  où  est 
riiAlel  Soiibise,  escorté  seulement  de  huit  hommes  ,  sortant  a  mie 
heure  du  matin  d’un  bal  donné  par  la  reine  à  l’hôiel  Saint-Paul,  il 
est  assailli  dans  la  rue  CHlture-SaiiUe-Caiheriiie  par  ces  quarante 
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hoiïimes ,  qui  éieigneni  les  llumbeaux  et  se  jeltent  sur  lui.  Il  croit 
(l’abord  (]ue  c’esl  une  plaisanieritî  du  duc  d'ürleîaus  ,  pour  lui  j'aire 
lictir;  mais,  eu  tendant  ces  mots  :  m  or/ C/isson  prononcés  par 
Craon  qui  se  nomme  ,  il  se  met  eu  délense.  Eue  cotte  de  mailles  , 
qu'il  portait  par  hasard,  le  garaiilit  des  premiers  coups;  mais  un  der¬ 
nier  sur  la  tête  le  jette  à  bas  de  son  cheval.  Il  tombe  dans  la  porte  d’un 
boulanger  qui  était  enlr’ouverle.  L(,>s  assassins  l'uienl  sans  se  donner 
le  temps  de  vérifier  s’il  était  mort,  l.cs  gens  de  sa  suite,  qui  l'avaient 
abandonné  quand  ils  le  virent  tomber  ,  portèrent,  à  bride  abattue, 
cette  nouvelle  à  l’hùlel  Saint-Paul.  Le  roi  était  prêt  à  se  mettre  an 
lit,  il  courut  sur  le  cliamp  auprès  du  connétable,  et  le  trouva  cuire 
les  mains  des  cliirtirgietis.  Ils  sondèreul  la  plaie,  et  calmèrent  Pin- 
quiétude  du  monarque,  en  lui  amiou^aiU  qu'elle  ii’étaiipas  dange¬ 
reuse,  Il  donna  des  ordres  pour  ari’êter  le  chef  et  les  complices  pai’- 
loui  où  on  pourrait  les  trouver.  Un  page  et  deu-K  hommes  d’armes 
furent  pris  à  deux  lieues  de  Paris,  et  exécutés  après  brief  jugement. 
Dans  le  premier  nionieiil  de  la  colère,  ou  coni'oiidit  les  iuuocens  avec 
les  coupables.  Le  concierge  de  l’holel  de  Craon  ,  qui  avait  reçu  les 
assassins  sans  connaître  leurs  desseins,  fut  condamné  à  inori;  et  nu 
chanoine  de  Chartres ,  homme  d’une  probité  reconnue ,  fut  privé  de 
son  bénéfice  pour  avoir  logé  le  baron  lorsqu'il  venait  à  Paris,  et  en¬ 
fermé  dans  un  cachot  pour  le  reste  de  ses  jours.  Ou  suivil  le  procès 
de  Craon  lui-même.  Les  preuves  étaient  claires.  Il  fut  condamné  à 
mort,  tous  ses  biens  confisqués,  et  ses  maisons  dans  Parts  rasées.  Sur 
Pcmpiàccmenl  de  sou  hôtel  ou  établit  une  halle,  qui  a  été  le  marclie' 
ihi  cinieiière  Saint-Jean.  Les  seigneurs  de  la  cour  assistèrent  à  la  diî- 
molilion  pour  plaire  au  roi  :  plusieurs  d'entre  eux  prolitèreni  de  la 
confiscation  de  ses  terres,  entre  autres  le  duc  d’Orléans.  Dans  celle 
de  la  Ferlé-Beniard,  on  trouva  des  richesses  Immenses.  Jeanne  de 
Chàtillon.sa  (emnie,  ci  sa  fille,  en  furent  chassées  igiiominieusement, 
dénuées  de  tout. 

L’assassin  se  sauva  eu  Bretagne.  Le  duc  le  reçut  d’abord  assez  mal. 
3 'V'^ous  êtes  un  chétif,  lui  dît-il,  quand  vous  n’avez  pu  oceîr  un 
»  liotntnc  duquel  vous  étiez  au  dessus.  »  Craon  lui  répondit  ;  '•  C'est 
»  bien  diabolique  chose.  Je  crois  que  tous  les  diables  (l'enfer,  à  qui  il 
»  est ,  l’ont  gardé;  car  il  eut  sur  lut  lancés  et  jetés  plus  de  soixante 
»  coiqis  d'épée  et  de  CütiLcaux.  »  Néanmoins,  après  ce  premier  re¬ 
proche,  Jlonifort  le  cacha  si  bien,  qu’il  put  hardinienL  assurer  an  roi, 
qui  le  demandait  avec  instances  et  menaces,  qu’il  ne  savait  où  il  était. 
Les  ducs  de  Berry  et  de  Dourgogne  conseillaient  uu  roi  de  se  cou  ten¬ 
ter  de  la  dénégation  du  duc,  et,  pour  satisfaire  un  de  ses  sujets,  de  no 
pas  exposer  lui  et  son  royaume  à  une  guerre  qui  pouvait  devenir  très 
considérable,  parce  que  les  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  s'en  min¬ 
ier.  Mais  Charles,  une  fois  frappé  de  son  objet,  iiecessail  de  le  voir: 
il  ne  parlait  que  de  chercher  le  coupable,  le  découvrir,  le  livrer  à  la 
justice,  le  punir.  Cependant  on  remarquait  dans  sa  résolution  même 
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des  contradlciions  perpétuelles  j  une  rapidité  d’expressions  mena- 
çaiiies  et  un  silence  morne ,  des  ordres  donnés  ci  rétractés  ;  mais  la 
volonté  de  forcer  Montfortà  lui  livrer  le  coupable  doniinail  toujours. 
IJ  irait  le  cil erclier Jusqu’au  fond  de  la  Bretagne;  il  fouillerait  la  pro¬ 
vince,  venverserail  tous  les  cliâteaux  et  citadelles  pour  le  tr  ouver. 
«  Ne  m’en  parlez  pas,  disait-il  quand  on  voulait  lui  faire  des  rcuion- 
"  trances,  ne  m’en  parlez,  pas,  je  veux  être  obéi.  »  Il  fallut  bien  cé¬ 
der  à  cette  pétulane,e  qui  tenait  de  la  manie. 

Les  ordres  furent  envoyés  aux  troupes  dans  les  provinces  de  se 
rendre  au  Mans.  Ils  claient  si  prossans,  qu’en  septembre,  deux  mois 
à  peine  après  l’assassinat,  l’armée  était  rassemblée.  Les  oncles  du 
roi  s'y  trouvaient  ;  le  connétable,  pour  se  réconcilier  avec  le  duc  de 
Berry,  lui  avait  fait  rendre  son  gonverneiueut  de  Languedoc,  et  tl 
flaftail  le  duc  de  Bourgogne  cl  ses  amis  plus  qu’à  l’ordinaire.  Ccpeii- 
datil  ils  ne  marchaient  qu’avec  répugnance,  et  ne  le  dissimulaient 
pas.  Ces  contradictions  fatiguaient  le  inallteiireax  Charles.  Il  dépé- 
rissail  à  vue  d’œil.  Le  jour  qu’il  partit  du  Mans  pour  suivre  son  ar¬ 
mée,  qui  marchait  vers  la  Bretagne,  à  peine  Loueha-t-il  aux  mets  qui 
lui  furent  présentés  avant  de  monter  à  cheval.  11  avait  l’œil  hagard 
et  le  maintien  stupide. 

Pendant  un  de  ces  jours  de  chaleur  étouffante  qu'on  éprouve  quel' 
quefois  au  commencement  de  l’automne,  Charles  traversait  la  forêt 
du  Mans ,  peu  accompagné  ,  parce  qu’oii  s’était  écarté  pour  qu’il  ne 
fût  pas  incommodé  de  la  poussière;  tout  à  coup  un  homme  en  che¬ 
mise  ,  la  tête  et  les  pieds  nus,  s’élance  d’entre  deux  arbres,  saisit  la 
bride  de  son  clieval,  et  lui  crie  d’mie  voix  rauque  :  «  Roi,  ne  clic- 
”  vauche  pas  plus  avant  ;  retourne ,  tn  es  trahi.  »  11  tenait  les  rênes 
si  fortement  qu’on  fut  obligé  de  le  frapper  pour  le  faire  lâcher;  mais 
on  ne  l'arrêta  ni  on  ne  le  poursuivit,  et  il  disparut.  Le  roi  ne  dit  mot  ; 
mais  on  remarqua  de  l’altération  sur  son  visage,  et  dans  son  corps 
une  espèce  de  frémissement. 

En  sortant  de  la  forclon entra  dansime plaine  de  sable,  qui,  échauf¬ 
fée  par  une  soleil  ardent,  réiléchissait  une  chaleur  insupportable. 
Le  roinotaît  accompagné  que  de  deux  pages;  l’un  presque  endormi 
sur  son  cheval ,  laisse  tomber  négligemment  sa  lance  sur  le  casque 
de  l'autre.  Le  roi,  au  bruit  aigu  qui  frappe  son  oreille  ,  se  réveille 
comme  en  sursaut  de  la  rêverie  où  il  était  plongé ,  et  croit  que  c’est 
raccomplîssenient  de  l’avis  qu’on  vient  de  lui  duimer  :  il  lire  son 
épée,  pousse  son  cheval,  frappe  tous  ceux  qu’il  trouve  à  sa  rencontre, 
ci’iant  :  Acanf,  avant  sur  Us  traîtres  !  Le  duc  d'Orléans,  son  frère, 
veut  le  roletiir  ;  il  se  précipite  sur  lui  :  «  Fuyez,  beau  neveu  d'Orléans, 
»  Ini  crie  le  dne  de  Bourgogne,  monseigneur  veut  vous  occir  :  haro  ! 
»  le  grand  niéchef,  nionseigneur  est  tout  dévoyé.  Dieu!  qu’oa  ic 
»  prenne.  »  Mais  personne  n’osait  rapprocher.  11  s’était  formé  an- 
lütir  de  lui  un  grand  cercle  qu’il  parcourait  en  furieux,  et  chacun 
fuyait  quand  il  tournait  de  son  cêté.  On  dit  qu’il  tua  quatre  hommes 


DE  FRANCE. —  1292.  565 

dans  cet  accès  de  frénésie.  A  la  fin  son  épée  se  cassa  ,  scs  forces  s’é¬ 
puisèrent.  Un  de  ses  diambeilans,  noninic  Gu  il  la  unie  ^llarlel ,  prend 
son  temps,  saule  sur  la  croupe  de  sou  cheval,  le  saisit.  Ou  le  désarme, 
on  le  couche  dans  un  chariot,  sans  connaissance ,  et  on  le  ramène  au 
Mans,  n  Le  voyage  est  fait  pour  celle  fois,  dirent  les  deux  oncles.  » 
Ils  envoyèrent  des  ordres  pour  rappeler  les  troupes. 

Le  fantôme  de  la  foret  est  toujours  reste  un  mystère.  Les  niécle- 
ciiis,  nonimés  j?kjjsicieits  alors,  firent  beaucoup  de  dissertations  et  de 
longs  écrits  sur  les  causes  de  la  maladie  du  roi.  Tous  les  raisonne- 
ntens  aboutissaient  au  poison  et  au  sortilège.  «  Nous  nous  débattons 
»  et  travaillons  pour  néant,  dit  le  duc  dclierry  ;  le  roi  n'est  ni  empoi- 
»  sonné  ni  ensorcelé,  fors  de  mauvais  conseils;  mais  il  n’est  pas 
»  heure  de  parler  de  celte  matière.  ■■  Il  serait  dilficile  de  jieindrela 
consternation  du  peuple  quand  cct  évènement  sc  répandit ,  cl  de 
rapporter  les  discours  et  les  opinions ,  tant  en  France  qu’au  dehors. 
Chacun  en  parlait  selon  scs  inlérèls.  «  Le  pape  de  Rome  dit  que 
»  Dieu  lui  avait  tolluson  sons,  pouravoir  sonicnn  cet  antipape  d'.V- 
»  vignoii.  O  Celui  d’Avignon  disait;  "  Le  roi  de  France  avait  juré  sur 
»  sa  foi  qu'il  détruirait  Fantipape  de  Rome.  Il  n’en  a  rien  fait,  dont 
»  Dieu  est  courroucé.»  Mais  un  médecin  de  Laon,  nommé  Gnillaumc 
de  Ilarceley,  qu’on  appela  ,  fit  voir  qu’il  ii’y  avait  rien  de  surnaturel 
dans  sa  maladie.  A  foi’ce  de  soins  doux  et  de  patience  il  le  guérit. 
Les  remèdes  s’administrèrent  dans  lechâieau  de  Crcil ,  on  on  le  con¬ 
duisit.  Le  duc  d'Orléans  l’accompagna  et  resta  près  de  lui. 

On  cacha  le  plus  long- temps  qu’on  put  cet  accident  it  la  reine, 
parce  qu’elle  était  enceinic. 

Au  moment  delà  démence  du  roi,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne 
dirent  :  ■  Nous  ferons  ordonner  par  tout  le  conseil  de  rrance,  Ics- 
■  quels  auront  l’adminisiraiion  du  royaume,  beau  neveu  d’Orîcans, 
»  ou  uous(l),  »  On  ne  sait  si  ce  conseil  fut  assemblé,  ni  s'il  donna  une 
décision  ;  toujours  il  est  certain  qu’ils  s'emparèrent  du  gouverne¬ 
ment,  et  qu’ils  n’en  laissèrent  aucune  part  an  beau  neveu  d’Orléans, 
quoiqu’il  eût  près  de  vingt-quatre  ans.  Devenus  les  maîtres,  ils  no 
tardèrent  pas  à  se  venger  de  la  nullité  où  ils  avaient  mé  laissés  et 
des  contradictions  qu’ils  avaient  éprouvées  de  la  part  dn  connétable 
et  des  ministres. 

Le  jour  même  qu’ils  prirent  en  main  l'autorité ,  le  connétable  vint 
demander  l’ordre  au  duc  de  Bourgogne.  11  lui  répondit  brulalemeul  : 


(1)  iClinrtcs  tomba  en  déraeiicc.  Le  tîuc  d’Orléans  son  frûre  clic  duc  rte  nourgogne 
jiartagéreiii  rexercicc  de  la  puissance  souveraine,  La  tyrannie  1  a  plus  accabi  ante  se  si"- 
raUvraisembiubîcnicnt renouvelée,  si  ces (leuxp  rinces  avaient  été  unis;  niais,  uccupés 
et  obstinés  â  se  nuire,  ils  ne  pensèrent  (pi'i  satisfaire  des  fiaines  particulières  et  b  aclie- 
ler  des  créatures.  Ces  deux  cabales  d’inlrigans  devinrent  les  objets  les  ]i1us  inieressniis 
pour  François  :  l’esprit  de  parti  passa  delà  cour  dans  toiill  o  royaume.  Oo  se  \  il  mtniicé 
d’une  guerre  civile  ,  non  ponr  limiter  l’autorité  myalc,  tuais  pour  décider  nuil  prince 
aurait  le  droit  d’en  almser.s  Titotnti, 
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«  Clissoii,  vous  n’avez  que  (iiire  de  vous  embcsoigner  de  l’état  du 
»  royaume.  A  la  inullieiir  tant  vous  en  êtes-vous  inêlé.  Où  diable 
•>  avez-vous  assemblé  tant  de  finances?  Le  roi  monseigneur,  ni  beau- 
»  frère  de  Berry ,  ni  moi ,  n’en  pourrions  tant  mettre  ensemble.  Bar- 
»  lez  de  ma  chambre,  et  issez  de  ma  pi'éseuce,  et  faites  que  plus  ne 
vous  voie;  car,  si  u’étaii  riionnetir  de  moi,  je  vous  ferais  rautre 
œîi  crever.  ■> 

Clisson  ne  répond  point,  gagne  sa  maison,  ne  fait  qu’y  passer, 
se  sauve  dans  le  chùteaii  de  Mont-Lliéri  qui  lut  appartenait,  et, 
instruit  qu’M  y  avait  ordre  de  l’investir,  se  relire  en  Bretagne  où  les 
places  fortes  qu'il  y  possédait  lui  ofTraieiil  un  asile.  Des  quatre  mi¬ 
nistres  qui  gouvernaient,  depuis  le  congé  donné  par  Charles  à  ses 
oncles,  iHüniagu  se  mit  en  sûreté  à  Avignon  avec  ses  richesses.  Le 
Règne  de  Villaîiie,  Noviaui  et  La  Rivière  furent  arrêtés.  Le  premier, 
vieilli  dans  les  emplois  militaires  sous  plusieurs  rois,  en  considéra¬ 
tion  de  son  ùge  eî  de  ses  anciens  services ,  fut  relâché  j  mais ,  dans  la 
crainte  d’éprouver  de  nouveaux  niallicurs  sous  un  gouvernement 
dont  il  prëvcyaii  riusiabiiité,  il  se  relira  en  Espagne.  Novianlel  La 
Rivière  furent  poursuivis  criminellement.  Ils  étaient  fort  riches,  par 
conséquent  très  jalousés  et  cliargés  de  la  haine  publique.  On  lie  dou¬ 
tait  pas  qu'ils  lie  dussent  périr  sur  récliafaud.  Plusieurs  fois,  pen¬ 
dant  le  procès,  lo  peuple  se  rendît  au  lieu  ordinaire  de  Vexéemion  , 
al  tiré  par  l’espérance  du  spectacle  atroce  qui  excite  toujours  sa  cu¬ 
riosité.  Le  parlement  voidaîL  les  juger  ;  mais  la  protection  de  Jeanne, 
comtesse  de  Boulogne,  jeune  et  belle  princesse,  épouse  du  due  d® 
Rerry  ,  à  laquelle  l,a  Rivière  avait  procuré  ce  mariage,  lui  obtint  deît 
délais.  Comme  la  cause  de  Noviant était  joinie  à  la  sienne,  la  grâce 
accoi'déc  à  l’iiii  entraîna  celle  de  l’autre.  Cependant  ils  essuyèrent 
une  année  de  captivité ,  toujours  entre  la  vie  et  la  mort ,  et  ne  sorti¬ 
rent  de  prison  que  dépouillés  d’une  grande  partie  de  leurs  biens, 
avec  défense  d’approeher  des  lieux  où  la  cour  serait. 

Quant  à  Ciissou,  il  fut  cité  en  justice  avec  tout  l’appareil  des  for¬ 
mes  ;  appelé  à  la  porte  de  la  grau d’eb ambre ,  au  perron ,  à  la  table  de 
marbre ,  à  l’entrée  du  palais ,  dans  les  rues  et  carrefours,  à  son  de 
li'oinpe.  Par  défaut,  il  fut  condamné  au  bannissement,  comme  faux, 
mauvais,  déloyal  envers  la  couronne  de  France,  à  une  amende  de 
cent  mille  marcs  d’argent,  et  privé  de  son  office  de  connétable  qui 
fut  donné  à  Piiilippe  d’Artois ,  çomte  d’Eu. 

La  cure  du  roi  dura  six  mois.  Revenu  de  son  état  commed’uu  songe, 
ït  fut  bien  étonné  du  changement  qu’il  vit  autour  de  lut.  II  ne  fut  pas 
difficile  de  le  lui  faire  trouver  bon ,  comme  il  an-iva  toujours  depuis, 
.après  ses  recinUes;  mais  peut-être  ne  fut-il  pas  si  aisé  de  l'engager  ù 
prendre  des  précauliüus  eu  cas  du  retour  de  sa  maladie.  Cette  pi'é- 
voyance  devait  raffiiger  ;  cependant  il  s’y  résigna ,  et  régla  le  gouvci‘- 
nemeiit  pour  les  temps  où  son  aliénation  rempêcherait  d’y  vaqueiv  II 
■déclara  le  duc  d'Orléans ,  son  frère ,  régent  du  royaume ,  avec  un 
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conseil  composé  de  ses  trois  oncles,  de  Louis  de  Bavière ,  frère  de  la 
reine,  de  trois  prêtais,  de  six  nobles  et  de  trois  clercs.  Il  donna  à  la 
reine  la  Inielle  de  ses  enfans  (alors  elle  u’avaii  qu’une  fille),  ci  fit  con¬ 
firmer  scs  dispositions  dans  un  Ht  de  justice. 

La  santé  du  roî,  devenue  assez  bonne,  fil  espérer  quelque  temps 
que  ces  précautions  seraient  înuliles;  mais  un  [‘uneslc  accidotit  les 
rendit  malheureusement  trop  nécessaires.  La  reine,  à  l’occasion  du 
marîaiïe  d’une  demoiselle  de  sa  cour,  donna  un  grand  festin  ,  suivi 
d’nn  bal  masqué.  Le  roi  y  vint  déguisé  en  sauvage,  cûndnisani  cinq 
jeunes  seigneurs  dégrisés  comme  lui ,  et  attachés  ensemble  par  une 
chaîne  de  lcr.  Leu)'  vêlement  était  fait  de  toile ,  enduite  de  poix  sur 
laquelle  on  avait  appliqué  des  éloupes.  Le  duc  d'Orléans,  curieux  de 
connaître  ces  masques,  approche  de  l'un  d'eux  nn  flambeau;  une 
étincelle  tombe,  le  l'eu  prend  ,  la  flamme  se  communique.  Au  milieu 
des  hiiriemens  de  ces  malheureux  qui  s’efTorçaieiit  Inuiilemeni  de 
rompre  leur  chaîne,  on  distingue  iiu  cri  perçant  ;  Saiwes  le  roî.  Il 
venait  de  la  reine  qui  s’évanouit.  La  duchesse  de  Berry  ,  auprès  de 
laquelle  il  se  trouvait,  le  couvrit  de  son  manteau.  Des  cinq  esclaves, 
quatre  moururent  dans  les  tourmens.  Un  seul  rompit  la  chaîne,  cou¬ 
rut  à  la  bouleillerie,  se  précipita  dans  une  cuve  pleine  d’eau  ,  et  fut 
sauvé.  La  reine,  revenue  de  son  évanouissement,  trouva  auprès  d’elle 
le  roi  qui  la  consolait.  Isabelle  l'aimaît  alors. 

Le  saisissement  passé ,  cet  accident  ne  fit  pas  sur  lut  la  forte  im¬ 
pression  qu’on  avait  lieu  d’en  craindre  ;  il  n’eut  qu’un  léger  accès,  et 
on  le  trouva  assez  promptement  rétabli  pour  le  mener  à  Abbeville, 
où  les  ducs  de  Lancastre  ci  de  Glocester ,  ceux  de  Berry  et  de  Bour- 
gogue,  s’étalent  donné  rendez-vons  pour  tratlcr  de  la  paix -qu’on 
n’avait  pu  conclure  dans  les  conicrences  de  Bellinglieu.  Les  oncles 
espérèrent  que  le  bon  état  dans  lequel  les  Anglais  verraient  leur  ne¬ 
veu  les  déterminerait  ù  couçhire;  mais  pendant  le  cours  de  la  négo¬ 
ciation  il  retomba  dans  sa  maladie.  On  se  contenta  de  prolonger  îa 
trêve  d’un  au  après  son  expiration ,  qui  devait  arriver  dans  six  mois. 
Ce  nouvel  accès  du  roi  en  dura  dix,  à  repi’îses  inégales.  Pendant  ces 
variations  on  eut  moyen  d'examiner  les  syniptdniesdes  recliuics.  Elles 
.s’aniionoaicril  par  un  aballemcnl  d'esprit  qui  dégénérait  par  degrés 
en  aliénation  totale.  Alors  il  oubliait  tout,  niait  qu'il  l'ùl  roi ,  et ,  par¬ 
tout  où  il  trouvait  son  nom  on  scs  armes ,  il  les  effaçait  on  les  arra¬ 
chait  avec  une  espèce  do  rage.  La  présence  de  la  reine  lui  devenait 
insupportable;  il  n’agréait  des  soins  que  de  la  duchesse  d'Üi  léatis, 
sa  bellc-scjeiir.  Le  médecin  de  Laon  n’existait  plus.  Dans  l'embarras 
du  choix,  on  admettait  tous  ceux  qui  prometiaient  du  soidagemcnt, 
eiïarlaiaiis,  empiriques;  on  ne  dédaignait  même  pas  les  opérations 
magiques  des  sorciers.  Par  contraste  de  la  superstition,  les  églises 
étaient  remplies  du  peuple  qui  demandait  avec  ferveur  la  gnéi-ison 
du  monarque,  si  iniportanie  à  tous  les  Français.  En  effet,  les  crises 
alternatives  de  folie  et  de  bon  sens  faisaient  croiiKÎre  dans  le  goiivcr- 
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nement  une  oscillation  porpétudlo  3  germe  des  11‘Giïbles  les  plus  dun- 
gereux*  roui’  faire  diversion  à  la  sombre  mélnncoiîe  du  roi,  cm  in- 
Aenia  le  jeu  de  earies  doiiilcs  figures  reiraccnt  encore  riiabilleiuent 
'du  temps, 

Maigre  l'éïaL  pénible  du  clief  qui  înlluaîL  Jiécessairemeni  sur  les 
ïneml)res,  le  royaume  aurait  été  tranquille  sans  les  contesiaLionsqüe 
le  scbîsme  y  élevait*  Chacun  des  papes  faisaU  tous  ses  elîorls  pour 
gagner  des  partisans.  Heu  s'ciiélaiL  fallu  que  leurs  prétentions  n’eus- 
sent  fait  rompre  les  coïiférences  de  Belliiigben  et  d’Abbeville.  Les 
Anglais  et  les  Français  suivaient  des  obédiences  opposées  ^  et  chacun 
des  deux  papes  insistait  pour  que  chaque  nation  abjurât  celle  de  son 
riva!  et  se  réunît  à  la  sienne,  l.es  Anglais  congédièrent  brusquement 
les  légais  de  Clénieiilî  les  Français  recevaient  froidement  les  sollici¬ 
tations  de  Boniface,  successeur  d’Urbain.  Les  deux  pontifes  n’en 
continuaieiii  pas  moins  â  taire  des  incursions  sur  le  territoire  Ftin  de 
Hnutre.  Elles  etïrent  en  France  quelque  succès  pour  le  pape  de 
Rome.  Les  chartreux  ,  ayant  besoin  de  quelques  privilèges  pour  leur 
ordre ,  et  persuadés  apparemment  que  ceux  de  Rome  vaudraient  mieux 
que  ceux  d’Avignon,  envoyèrent  deux  de  leurs  confrères  les  demander. 
Boniface  les  accorda  \oloniîei's,ci  chargea  de  plus,  clandestinement, 
les  députés  d’une  letti'e  pour  le  roi  de  France  qu’ils  promireiii  de 
remettre  en  main  propre.  Ils  y  réussîient.  Charles  fut  touché  des 
offres  que  faisait  le  Romain  de  se  prêter  à  (oui  pour  finir  le  schisme, 
Le  roi  fit  communiquer  cette  leiire  â  rUnîversiié  et  lui  ordonna  de 
donner  son  avis.  Les  opinions  se  réduisircin  ù  trois  :  la  cession  volon- 
laiic  des  tlenx  papes,  un  compromis  einrc  les  mains  d’arbitres  qui 
jugeraient  les  deux  droits,  ou  la  décision  d’un  concile  général,  Kî- 
colas  de  Clémengîs,  célèbre  docteur  en  théologie ,  renferma  cette 
décision  dans  un  écrit  latin  fort  prolixe  que  le  roi  fit  traduire  en 
français,  11  contenait  de  plus  une  déclamation  des  plus  virulentes 
contre  les  désordres  du  clergé  en  général  et  en  particulier  conire  les 
vices  de  lacQur  d’.Avignon*  Le  pape  Clément  en  fut  outré.  Cependant 
malgré  Fempressement  que  marquait  le  roi  pour  terminer  cette 
aflatre,  le  cardinal  de  Lune,  légat  d^Avignon,  obtint  des  délais,  L’U^ 
niversité  iiidignce  fit  de  vives  remonlraiiccs.  Plusieurs  docteurs 
formèrent  leurs  écoles  et  cessèrent  leurs  leçons,  mais  leur  fâcherie 
n’cul  pas  de  suile. 

La  guerre  de  l’église  aurait  pu  finir  tout  d^tni  coup  sî  les  cardinaux 
idMvigiion  iFavaient  pas  été  intéressés  à  la  perpétuer.  Clément  Vil 
moiïrut.  Le  roi  envoya  sur  (e  champ  deux  seigneurs  de  sa  cour  char¬ 
gés  de  faire  surseoir  uréleciian.  Quoiqu’ils  fissent  la  plus  grande  di¬ 
ligence,  s'étant  même  fait  précéder  par  uncoiiiTier,  ils  trouvèrent  le 
trime  pontifical  rempli.  Les  cardinaux  avaient  élu  Pierre  de  Lune, 
Iqiii  prît  le  nom  de  Benoît  XIII.  Ils  cnireiU  se  mettre  â  Fabri  du  re- 
procheqiic  leur  précîpitauoii  méi'îiaii,  en  dressant,  avant  rélectiun, 
un  acte  ponant  que  celui  d’entre  eux  sur  lequel  le  clioix  tomberait 
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renoncerait  à  sa  dignité  si  le  sacré  collège  jugeait  cette  ahn  égal  ion 
nécessaire.  Précaïuîon  illusoire,  s’ils  connaissaient  le  caractère  de 
Pierre  de  Lune,  le  pins  obstiné  des  hommes.  Le  malheur  d’avoir 
manqué  la  paix  de  l’église  fut  compensé  par  une  trêve  de  quatre  ans 
conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

On  peut  mettre  aussi,  entre  les  évèncmeiis  qui  co  n  sol  ère  lU  alors  la 
France,  la  réconciliation  de  Montfort  et  deClisson  ,  qui  n’étaii  p;is 
indilTérenie  à  la  tranquillité  du  royaume.  La  double  passion  qui  ani¬ 
mait  ces  deux  liomntcs,  l’une  d’acheier  la  perte  de  celui  qu’il  avait 
voulu  deux  fois  assassiner,  Fantre  de  se  venger,  entretenait  une 
guerre  opiniâire  en  Breiagne.  Clisson  ,  retiré  après  sa  disgrâce  dans 
ses  domaines,  avait  irouvé  des  amis  dont  rappui  le  menait  en  état, 
non  seulement  de  résister  au  duc,  maîsencurcde  ruiiaquer.  L'inter¬ 
vention  de  leurs  partisans  respectifs  avait  quelquefois  procuré  entre 
le  seigneur  et  le  vassal  des  accorn  m  odemen  s  que  l’a  nimosî  té  réciproque 
rompait  à  la  première  occasion.  Les  oncles  et  le  frère  du  roi,  entre 
lesquels  la  rivalité  du  gouvernement  et  d’autres  jalousies  commen¬ 
çaient  à  éclater,  fournissaient  aux  deux  Dictons  des  secours  d  hom- 
ines  et  d’argent  ;  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  à  Monilbri,  le 
duc  d'Orléans  à  Clisson. 

Au  moment  où  les  deux  ennemis  se  faisaient  la  guerre  avec  le  plus 
d’acliarncnient,  que  le  duc  venait  de  prendre  et  raser  «ne  forteresse 
de  son  vassal ,  nommée  la  Roclic-dc-Rien ,  que  le  vassal  venait  de 
brûler  Saint-Brîeiix  ,  et  d’emporter  la  vaisselle  d’or  et  d’argent  du 
duc,  Clisson  reçoit  de  Montfort  une  Iciire,  par  laquelle  il  le  priait 
de  se  rendre  incessamment  auprès  de  lui  à  Vannes,  pour  terminer 
à  l’amiable  leurs  dilTérens.  La  lettre  était  pleine  d’estîinc  et  d’alTec- 
tion.  Le  duc  rappelait  à  Clisson  leur  ancienne  amitié,  et  se  montrait 
très  empressé  de  la  renouveler.  T.a  lassitude  des  conibats  et  d'une 
vie  sans  cesse  troublée  par  les  inquiétudes  peut  bien  avoir  eansé  la 
démarche  amicale  de  Montfort;  mais  elle  peut  aussi  être  l'elVetd’un 
sentiment  noble  et  généreux,  qui  dans  une  ame  assez  grande  triom¬ 
phe  tôt  ou  tard  de  l’impétuosité  de  ta  passion.  Deux  fois  attaqué  en 
trahison  ,  Clisson  délibéra,  hésita,  et  demanda  enfin  pour  otage  le 
fils  de  son  seigneur.  «  Parlez ,  dit  le  duc  à  ceux  qu’il  chargeait  delà 
”  conduite  de  son  fils,  parlez  ;  menez  mon  fils  au  chàiel  Josselin,  et 
*  m’emmenez  messîre  Olivier  de  Clisson ,  car  je  me  veuille  accorder 
»  avec  lui.  » 


Clisson  reçoit  avec  attendrissement  le  jeu  ne  prince,  le  ramène  avec 
lui,  et  le  présente  à  son  père,  qui,  de  son  coté,  admire  la  grandeur  d’ame 
et  la  confiance  héroïque  d’un  adversaire  trop  long-lenips  méconnu. 
Ces  deux  liommcs,  si  long-temps  ennemis,  se  considèrent  un  instant, 
et  se  précipitent  dans  les  bras  l'ttn  de  rautre.  Dans  ce  moment  il  n’y 
eut  plus  ni  haine,  ni  dissimulation.  Pour  cire  plus  libres,  à  l'abri  des 
importuns,  ils  se  retirèrent  dans  un  vaisseau,  et,  en  deux  heures 
d’entretien,  ils  réglèrent  les  dîfférens  que  des  négcciaiions,  pbi- 
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slftwrs  fois  vecommcnct'espar  des  seig^neurset  des  pî'étafsd!siiiigin''s, 
par  les  [irinces  iiiènies  ei  par  le  mi  de  France,  iiuervenu  euiinne 
seigneur  suzerain,  ii’avaicni  pu  terminer. 

l..a  précipitation  des  cardinaux  d’Avignon  avaîl  faii,  manf]iiei'  Foc- 
<ïasiün  d’éleiiidrc  le  scliisme;  on  criil  en  trouver  encore  le  nioven 
dans  la  condition  mise  à  l’élection  de  Ucttoîi,  de  se  démettre  si  la 
cession  était  jugée  nécessaire.  Un  résolut  de  tenter  cet  expédient.  Le 
roi  envoya  un  célèbre  docteur,  nommé  Pierre  d’.-Ullv,  négocier; 
niais  ii  trouva  un  liomtne  qui ,  au  lieu  de  cotil'ércr  avec  lui  de  bonne 
loi ,  ne  travailla  qu’à  le  séduire  pour  éluder  une  réponse.  Sur  le 
rapport  de  d’Ailly ,  à  son  retour ,  on  coneUii  de  tenir  un  concile  na¬ 
tional.  Il  fui  assemblé  à  Paris,  composé  dos  pairiarclics  d’.Alexandrie 
cl  de  .lérusalem  ,de  sept  archevêques,  quarante  évêques ,  d’iitie  nuil- 
titiide  d’abbés  cl  docteurs ,  de  six  conseillers  du  parlement  eide  trois 
avocats.  l.es  opinions  ne  furent  point  partagées.  Tous  les  suffrages 
se  rénnireiil  pour  la  voie  de  la  cession.  Les  légats  de  Donoît,  qui 
étaient  à  Pari^.,  oblini-enl  qu’on  ne  prendrait  pas  un  parti  définitif 
avant  que  de  l’avoir  instruit  de  la  décision.  Les  ducs  de  Berry,  de 
iîinirgogno  et  d’Ürléans,  accompagnés  d’une  cour  nombreuse, 
se  chargèrent  d’aller  la  porter  eux-mêmes  à  .Avignon,  ils  crurent  que 
la  solennité  de  la  déclaration  abattrait  le  pontife;  maîsil  n'y  eut  pas 
d’écliappaloires,  d’ambignilés,  de  subterfuges,  sur  lesquels  il  ne 
se  repliât  pour  éviter  de  donner  une  réponse  décisive.  Fatigués  de 
ces  lergivei'saiions,  les  princes  s’adressèrent  au'^sacré  collège,  et 
obtinrent  qu’il  déclarerait  que  le  cas  prévu  pour  la  cession  était 
arrivé,  CI  que  le  bien  de  l’église  exigeait  que  Benoît  se  démît  comme 
il  s’y  était  engagé.  Mais  il  prétendit  que  la  decision  des  cardinaux 
était  mal  fondée ,  parce  qu’il  y  avait  un  antre  moyeu  de  procurer  la 
paix  fie  l’église,  indiqué  même  par  ie  concile  de  Paris;  savoir,  non 
pas  l’abdication  de  hit  seul ,  maisdesdeux  papes  ;  cl  (pi'il  fallait  pour 
cela  qu’ils  s’abouchassent.  C’était  se  piocnrer  un  délai  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  la  fm;  et  la  maladie  du  roi,  dont  les  attaques  revin¬ 
rent  jiisqti’â  sept  fois  dans  cette  année,  empêcha  que  l’affaire  ne  fut 
suivie.  Dans  ce  temps,  b  reine,  objet  de  la  tendresse  de  son  époux 
dans  ses  momens  lucides,  eide  sa  haine  dans  ceux  de  sa  mélancolie, 
fixa  .son  séjour  à  riiùiel  Saint-Paul ,  pendant  qu’il  continua  d’iiabiter 
le  î.oiivre. 

Le  bannissement  des  juifs,  commun  sons  les  règnes  précédons,  sû 
renouvela  sous  celui-ci  ,  et  a  été  le  dernier.  On  leur  reprocliaii  le 
grief  ordinaire,  rusurc.  A  la  vérité,  ils  la  portaient  à  l’excès.  On  leur 
imputa  aussi,  mais  sans  preuves  bien  claires,  d'avoir  massacré  un  de 
leurs  rabbins,  parce  qu'il  s’était  faît  chrétien.  Sept  des  plus  riciies 
d’entre  eux  furimt  accusés  de  travailler  à  faire  des  prosélytes.  Le  pi’é- 
vût  de  Paris  les  condamna  an  feu  ;  car,  disait-il ,  si  les  destriicionrs 
des  édifices  sacrés  méritent  la  mort  comme  sacrilèges  ,  à  plus  fiirto 
raison  doivent  être  punis  du  supplice  le  plus  rigouretis  les  des- 
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[i‘iu*icm'S  (les  loniplcs  vivaiis  ilii  Scigncut*,,  ci  les  cnipoisonneurs  des 
ailles.  I.c  parlciiieiit  infirma  la  semence,  ei  la  coiiinma  en  la  peine  de 
subir  une  f'iisligaliün  publique  trois  clinimichcs  conséciilifs.  Ils  eu 
soiifFrireiU  ifcux  et  sc  rédi nièrent  de  la  troisième  par  argent.  Ce  ban- 
nisscinerit  n'a  été  révoqué  que  par  les  lois  d'égalité  de  la  dernière 
révolutimi;  mais,  quoique  la  nation  n’ait  point  été  réiiitégrccjtisqne- 
!ù  dans  la  participation  des  droits  civils,  les  juifs  néanmoins ,  sons  le 
voile  d'une  tolérance  incite ,  ont  pnlhilc  en  Franco ,  surtout  dans  les 
temps  de  troubles^  et  aussi  abotidammem  qu'ils  aiifüicat  fait  s'ils 
avaient  clé  rappelés  [egalement. 

A  force  de  petites  trêves  ,  les  Françai  ■  et  les  Anglais  parvinrent  à 
en  faire  une  de  viiigl-htiU  ans.  Elle  fu;  conclue  à  l’occasion  du  ina- 
viagede  Richard,  roi  d’Angleterre, avec  Isabelle,  fille  aînée  de  France, 
âgée  de  six  ans.  î.es  ambassadeurs  qui  viurcut  le  traiter  à  l’aris 
avaient  mie  suite  de  deux  cctils  personnes.  La  France  les  défraya, 
ainsi  que  ceux  qui  sc  rendirent  à  la  célébration  du  mariage.  Il  se  fil 
dans  la  Sainle-Cliapelle.  La  dot  que  les  Anglais  avaient  commission 
de  demander  de  deux  millions,  et  qu’ils  rabuUirent  à  quinze  eeiil 
mille  livres,  lut  réduite  en  délinitif  à  un  million.  Ils  obtinrent  la 
grâce  de  Lierre  de  Craon  ;  on  no  sait  par  quel  motif  ils  la  demandè- 
reiii.  L’assassin  de  Clisson  reparut  à  la  cour,  mais  peu  considéré.  Ou 
forcé,  üU  Yolüiiiairemciil,  en  témoignage  de  son  repeiuir,  il  filélever 
une  croix  de  pierre  décorée  de  ses  armes  près  du  gibet  de  Alonlfau- 
eon,  où  sou  elllgie  avait  été  attacbcc.  Il  obtint  aussi  qu’il  serait  ac¬ 
cordé  des  cotifcsseurs  aux  criminels  que  l’on  menait  au  siip])!ice.  Scs 
biens  confisqués  ne  lui  furent  pas  rendus,  et  il  resta,  pouraiiisi  dire, 
sous  ranalbème  de  rigiiominic,  et  oublié  du  due  de  Hrciagne,  qui, 
obligé  de  quiiler  quelques  mois  sou  duché  pour  un  voyage  de  conve¬ 
nance  en  Angleterre,  CGiilia  sa  femme  cl  ses  enl'aiisà  lu  garde  de  Clis- 
sott,  qu’il  avait  bai,  mais  toujours  esiioié, 

Movcniiant  celle  trêve  de  vingt-huit  ans,  la  l'eaitecse  trouva  et  sft 
crut  pour  long-temps  exempte  de  guerre  nationale  ;  mais  elle  n 'em¬ 
pêcha  pas  beaucoup  de  Français  d'aller  lachcrebor  ailleurs.  L'Italie 
leur  oiivit  encore  une  arène  ou  s'exerça  leur  génie  guci  rier.  Galéas 
Visconti ,  duc  de  Milan,  père  de  la  duchesse  d’Oi'iéans  ,  molesiaii 
loiijütirs  les  Génois;  cl  toujours  leur  argent  et  une  bonne  solde  leur 
attiraient  des  chevaliers  français  pour  les  protéger.  Valeiitine  ,  elia- 
griiie  de  ces  obstacles  opposés  au  projet  de  son  père,  tâchait,  eomme 
elle  avaitdéjâfaii,  de  délouiaier  cesiitipaliensguerricrs.  Mais  comme 
le  conseil  de  France,  en  souffrant  le  passage  de  ces  secours  aux  Gé¬ 
nois,  avait  des  vues  qu’il  ne  voulait  pas  laisser  pénétrer  par  la  duchesse, 
on  la  força  de  quitter  la  cour  où  sa  surveillance  était  dangereuse. 
Son  éloignement  permit  de  luctli'e  la  dernière  main  a  un  iraiié  par 
lequel  les  Génois  se  livrèrent  â  la  France,  jilutôi  que  de  toudier  sous 
le  joug  des  Viscoiili.  Galéas,  très  fàclié  de  voir  son  ambition  trompée, 
envoya  défier,  pour  l’alTroiit  fait  à  sa  fille ,  tes  seigneurs  qu’il  savait 
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lui  avoir  été  contraires  et  le  roi  hii-niêmc  ;  mais  on  ne  tint  compte  de 
celle  bravade. 

On  a  aussi  donné  un  antre  motif  de  réloigncnienl  de  Valeniine, 
qui  pouvait  être  le  vérilablej  et  l’affaire  de  Gênes  seiilenienl  le  pj'é- 
texte;  c’est  la  jalousie  de  la  reine,  piquée  de  la  prérérenec  accoi'dée 
par  son  époux,  pendant  sa  niatadie,  aux  soins  de  sa  belle-sœur.  Lu 
malignité  implantée  dans  les  cours  donnait  inênie  pour  cause  à  cette 
■préférence  des  complaisances  familières  qui  pouvaient  porter  om¬ 
brage  à  l’épouse.  Isabelle  se  flatta  peut-ctre  que  l’absence  faisant 
oublier  la  duchesse,  elle  se  rétablirait  dans  ses  droits  pendant  les 
accès  de  son  mari  comme  elle  en  Jouissait  en  sauté  :  mais  c’était  en 
vain  qu’on  aurait  espéré  des  affectioiis  constantes  dans  un  homme  si 
fréquemment  aliéné.  Quelquefois  il  conservait  dans  son  bon  sens  les 
sentimens  qu’on  lui  avait  inspirés  pendant  ses  recbuies  ;  quelquefois 
aussi  il  en  changeait  et  en  prenait  de  tout  opposés.  De  là  les  troubles 
qui  ont  agité  le  règne  de  cet  infortuné  monarque.  Galéas  avait  cou- 
siilué  en  mariage  à  sa  fdle ,  comme  partie  de  sa  dot,  le  conjlé  d’Asti, 
mais  le  rclcnaU.  L’injustice  du  père  influa  sur  le  bonheur  de  sa  (ille. 
Cette  raison  d’intérêt  mit  du  froid  entre  les  deux  éjwtix.  La  mali¬ 
gnité  joua  encore  ici  son  rôle.  Eilc  débita  que  le  duc  d'Orléans  avait 
vu  avec  plaisir  s’éloigner  son  épouse,  parce  qu’elle  le  gênait  dans 
ses  fréquentes  entrevues  avec  la  reine.  Les  troupes  envoyées  en 
Italie  pour  s’assui’er  de  Gènes  mirent  aussi  le  gendre  de  Galéas  eu 
possession  du  comté  d’.-Isli. 

Celle  guerre  n’était  pas  asseK  considérable  pour  occuper  les  che¬ 
valiers  français  et  les  empêcher  de  prendre  part  à  une  expédition 
contre  les  Turcs,  qui  était  iiiie  vraie  croisade  sans  en  avoir  te  nom. 
Les  dispositions  s’en  firent  dans  une  entrevue  à  Guines,  entre  Ili- 
chard  III  cl  Charles  VI ,  qui  mena  Isabelle  sa  fille  à  sou  époux.  Les 
deux  cours  y  assistèrent  et  firent  assaut  de  luxe  et  de  magnificence. 
Bajazet,  empereur  de  Constantinople,  envahissait  la  Hongrie.  Sigis- 
mond,  roi  de  ce  pays,  envoya  de  tous  côtés  demander  des  secours.  La 
réunion  d’une  grande  muïtilude  de  nobles  à  Guines  fut  une  circon¬ 
stance  favorable  au  désir  des  Hongrois.  Ils  s’offrirent  pour  celte  ex¬ 
pédition,  et  le  duc  de  Bourgogne  proposa  Jean  son  fils  aîné,  comte  de 
Nevers,  pour  les  cûminaoder. 

Ce  prince  écrivit  au  comte  d’Ostervant,  son  beau-frère,  une  lettre 
qui  l’invitait  à  se  Joindre  au  corps  de  noblesse  qui  devait  l’accompa¬ 
gner.  Albert  de  Bavière,  père  du  comte,  le  voyant  presque  disposé 
à  se  laisser  entraîner,  lut  dit  :  “  Guillaume,  puisque  tu  as  la  volonté 
»  d’aller  en  Turquie  et  eu  Hongrie  contre  gens  qui  jamais  ne  nous 
*  forfirenl,  nul  titre  de  raison  tu  n’as  que  pour  la  vainc  gloire  de  ce 
»  monde.  Laisse  Jean  de  Bourgogne  et  nos  voisins  de  France  faire 
»  leur  entreprise  et  fais  la  tienne.  Va  plutôt  en  Frise  et  conquère 
U  notre  héritage.  » 

Lecomte  de  Nevers  partit  avec  dix  mille  hommes  d’armes  et  plus 
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de  deux  mille  chevaliers  et  écuyers.  Us  furent  joints,  en  entrant  en 
Hongrie,  par  les  troupes  du  royaume  :  tous  réunis  ils  formaient  une 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Rien  ne  résiste  à  leurs  pre¬ 
miers  elTorisj  ils  reprenneiii,  la  plupart  d’assaut,  les  villes  dont  les 
Turcs  s’éiaieni  emparés,  et  meileiU  le  siège  devant  ÎS’ico]volis,  forte¬ 
resse  de  Bulgarie,  Bajazet  se  présenie  pour  la  délivrer.  Ivres  pour 
ainsi  dire  de  la  victoire,  les  Français  se  précipitent  avec  leur  impé¬ 
tuosité  orclinaii  e  sur  les  bataillons  exposés  à  leur  clioc,  s’y  enfoncent 
sans  s’embarrasser  s’ils  sont  suivis  et  soutenus  par  Sigismond,  et  sc 
faisant  même  un  point  d’iionueui'  de  ne  le  point  auendre.  Le  Turc 
avait  range  son  arnfée  en  croissant.  Quand  il  voit  ces  escadrons 
avancés  dans  son  centre,  il  replie  les  deux  cornes  et  les  enferme. 
Les  Hongrois  qui  veulent  suivre  les  Français  sont  repoussés  et  mis 
en  fuiie.  Ce  ne  fut  plus  un  combat  dans  ce  centre,  mais  un  massacre. 
Plus  des  trois  quarts  de  ceite  noblesse  inipriidciite  périt  sur  lecbamp 
de  bataille.  De  ceux  qui  se  rendirent,  lîajazel  ne  conserva  que  liuit 
prisonniers  dont  il  espérait  une  forte  rançon ,  entre  autres  le  comte 
de  Nevers  et  Philippe  d’Artois,  comte  d'Eu,  coniiciable  de  France, 
la  cause  de  tout  ce  désastre  par  le  même  genre  de  témérité  et  d’obsti¬ 
nation  qui  avaient  déjà  été  si  funestes  à  sou  trisaïeul  et  à  la  iTUiicc 
à  la  journée  de  la  Massoure,  On  dit  que  Rajazet,  voyant  au  comte  de 
Nevers  quelque  chose  de  sinistre  dans  la  physionomie,  t’épai’gua, 
jugeant  que  sa  vie  serait  funeste  aux  chrétiens  :  pronostic  sans  doute 
imaginé  après  l’évènement.  Aux  sommes  immenses  données  pour  la 
rançon  dos  prisonniers,  on  ajouta  en  présent  des  tapisseries  de  la 
manufticltire  d’Arras  et  des  tuiles  de  celle  de  Reims.  On  choisît  ces 
sortes  d’ouvrages  de  préférence  aux  étoffes  de  soie  et  aux  tissus  d’or 
cl  d’argent,  dans  la  fabrication  desquels  nous  n’aurions  pu  soutenir 
la  comparaison  avec  les  maïuitaclures  d’Alexandrie,  du  Caii'c  et  de 
Damas. 

Dans  renlrevuc  de  Guines,  il  avait  été  question  du  schisme.  Les 
deux  rois  éiaieni  convenus  d'envoyer  à  .Avignon  et  à  Rome  solliciter 
les  deux  papes  de  donner  la  paix  à  l’église  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  Benoît  refusa  de  recevoir  les  députés  anglais.  Bontface  dé¬ 
clara  aux  Français  qu’il  sccroyait  vrai  pape,  cl  (pic  jamais  il  ne  re¬ 
noncerait  à  cette  dignité.  LTJniversiic  de  Paris,  instruite  de  ces  dis¬ 
positions,  exhorta  Charles  Vf  à  soustraire  le  royamne  à  l'une  et  à 
l’autre  obédience,  le  seul  moyen,  disait-elle,  de  vaincre  l’obsliiia- 
lion  des  deux  compétiteurs. 

Mais  rélat  du  roi  qui  empirait  toujours  ne  perniellait  pas  de 
prendre  des  résolutions  fixes  dans  les  aiVaiies  les  plus  importantes. 
.Ses  rechutes  devenaient  si  fréquentes  qu’ou  pouvait  dire  que  ta  dé¬ 
mence  était  sou  état  habituel.  Quand  il  en  sentait  les  ttpprocbes,  il 
avait  soin  de  recommander  qu’oii  ne  laissât  auprès  de  lui  aucun  in- 
sirurnem  dont  il  piit  frapper.  «  .ï’aime  mieux  mourir,  disait-ÎI,  que 
»  de  faire  du  mal  à  quelqu'un.  Hélas!  ajoutait  le  malheureux  prince, 
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si  quelques  nus  de  l;i  cuiïqjasiiie  sont  coupabJes  de  mes  süulTi’uii- 
ees,  je  les  conjure  au  nom  de  Jésus-Clu  isi  de  ne  me  pas  louniien-- 
ter  davantage.  Que  je  ne  languisse  plus  ei  qu’ils  aelièveui  bientôt 
de  me  faire  mourir.  «  Ces  paroles  font  voir  qu’il  se  croyait  ensor¬ 
celé.  Elles  furent  dites  peut-être  à  roccasion  des  tourmeiis  que  lui 
lireut  souffrir  deux  moines  empiriques  auxquels  on  eut  rimprudeiicc 
de  rabaiidonner.  Ils  lui  donnèrent  des  breuvages  désagrcaldes,  lui 
tirent  à  la  têle  des  scarifications  douloureuses  et  le  faiigtièi-eni  d’o-- 
përatioiis  magiques  qui  n’opérèrent  pas  mieux.  On  le  laissa  six  mois 
entre  leurs  mains,  terme  apparemment  qu’ils  avaient  mis  à  sa  gué¬ 
rison  à  Sa([tielle  on  croit  qu’ils  s’étaieiit  engagés  sous  peine  de  mort. 
Ils  furent  en  effet  punis  du  dernier  supplice,  mais  moins  peut-être  à 
l■aison  de  Icui’  imposture  que  pour  leur  eonduiie  licencieuse  pendant 
le  cours  de  leur  iraitemeiu,  et  surtout  pour  ies  imputations  de  malé¬ 
fice  atissi  ridicules  qu'imprudentes- auxquelles  ils  se  livrèrent,  et 
dans  lesquelles  ils  impliquèrent  le  duc  d'Orléans  lui-même,  Isabelle 
coimnciiçait  ù  craindre  la  compagnie  de  sou  époux  dans  ses  accès. 
Quand,  dans  sou  état  de  frénésie,  il  semblait  la  désirer,  ou  la  rem¬ 
plaçait  pur  une  jeune  fille  nommée  Odette  de  Clianipdivers,  qu’on 
appelala  petite  reinc,ciüoiitla  douceur  et  la  complaisance  gagiiaieiu 
surliti  ce  qu’on  ii’cùt  puenobtcjiir  autrement  que  par  la  force.  Le 
royaume  d’ailleurs  était  gouverné  avec  assez  de  tranquillité  (1),  cteu 
parfait  concert,  par  la  reine  et  le  duc  d’Orléans.  Mais  Isabelle  liée  à 
un  mari  frénétique,  et  le  duc  à  une  épouse  absente,  il  ne  se  pouvait 
que  les  fréquentes  entrevues  qu'exigeaient  les  affaires  ne  îîsseut 
naître  des  soupçons,  et  que  les  courtisans  (pii  ne  purent  avoir  part  à 
l’autorité  n’empoisonnassent  cette  bonne  intelligence,  afin  de  les 
décrcdiierdans  l’esprit  du  peuple  et  de  faire  naître  des  troubles  dont 
ils  profiieraieut. 

Le  schisme  était  toujours  un  objet  d’inquïétude  pour  le  conseil  de 
rcirencc.  La  France  cuvova  à  ions  les  souverains  des  négociateurs, 
la  plupart  prélats,  chargés  d'engager  cliacun  leur  pape  à  se  démettre. 
L’empereur  répondit  :  «  Quand  le  roi  de  France  aura  soumis  le  sien, 
»  je  soumettrai  le  mien.  ^  Cette  eoudiiion  était  commode  ])our  ies 
deux  rivaux  qu’elle  autorisait  à  refuser  la  primauté  dans  la  décisiou. 
Couimc  lien  ne  finissait,  on  convoqua  une  assemblée  à  Paris.  Le 
patriarche  d’.41exaiKb‘ic ,  sept  archevêques,  trente-deux  évêques, 
des  députés  des  Uuiversilés  de  Paris,  Oi'lëaus,  Angers,  Montpellier, 
Toulouse ,  beaucoup  d’abbés  ei  des  clercs  de  tous  les  rangs  s’y  i‘en- 
direni.  Le  roi  de  Navarre ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Nevers, 
le  diaucclicr  ,  plusieurs  seigneurs  et  gens  du  conseil  y  assistaient. 

(I)  flLn  iiütioii}  im  joug  plus  Itgf'r,  fut  satisfaite,  parce  qu'elle  roiupara 

sa  situation,  non  avec  scs  lérUablcs  droits,  quelle  ne  connaissait  point,  ni  mOmc  avec 
ses  ileinièrcs  fraudiises  rccoinnies  par  les  rois,  mais  seulement  avec  la  deruRre  oppres¬ 
sion  dont  elle  êUnt  délivrée-  Cette  espèce  de  relâche  dans  ses  malheurs  la  prépam  â 
prciidic  d’autres  mœurs  eu  raccoutuinantau  joug  du  pouvoir  aihitraiie,  û 
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Comme  le  roi  étaii  malade ,  les  ducs  de  lîerry ,  do  Rourgo^no  et  d'Or¬ 
léans  [ircsidèreiu.  Sur  (rois cents  personnes,  trentc-einq  sculcmenl 
süpposèreiu  a  la  sonsiraetioii  d’obéissance  au  pape  SenoîL  Xlll 
Tous  les  autres  adliérèreiit  à  cette  résolution  en  vertu  de  liuiiielle  il 
lut  défendu  d’obtempérer  à  ses  ordres  et  de  ne  rien  payer  à  ses  cot- 
lecietirs.  II  fut  arreté  en  coiiséqucuce  ffu’il  serait  pourvu  à  l’avenir 

atix  bénéfices  électifs  par  élection,  et  aux  autres  par  collation  des 
|'■vcques. 

On  envoya  signifier  cette  décision  à  Reuoît;  il  répondit  ;  «  Mes 
»  frères  les  cardinaux  mVmi  promu  à  cette  dignité.  Tape  [e  me  suis 
«  cru  ,  et  pape  je  dcmeiii-eraî  tant  que  je  vivi-ai.  «  Jlais  ses  propres 
cardinaux  le  trotivani  décidécontre  tomes  les  remontrances  l’aban- 
doimèrctii  et  se  retirèrent  à  Villmieuvc,  petite  ville  du  voisjiia"e 
il’Avigaoii.  Des  troupes  françaises  commandées  par  Roiictcaiu  l’in¬ 
vestirent  :  mais  il  ne  souffrit  pas  beaucoup  du  blocus ,  parce  que  si 
les  ducs  de  berry  et  de  lîotirgogne  le  poursuivaient  ouvertement  eu 
exécution  de  la  décision  de  i’asseiiiblée  de  Paris,  te  duc  d’Orléans  le 
pioiégcait  seCTÔiement. 

.Su  qualité  de  régent  lui  donnait  sur  ses  deux  oncles  un  avantamï 
qn’il  ne  savait  pas  toujours  modérer.  En  voici  un  exemple  :  L  it  Jean 
Je  Bar,  heauchre,  dit  la  chronique ,  nègromancien  et  ùnmeateur 
Je  JialJe,  sc  donnait  pour  sorcier  et  employait  ses  prestiges  avec 
assez  d’adresse  pour  fasciner  les  yeux  et  luire  paraître  le^ diable 
puisque  la  chronique  ajoute  qu'il  faisait  Inen  son  Jeroir.  il  sc  per¬ 
mettait  assez  publiquement  ses  conjurations  et  autres  opérations 
magiques,  parce  qu  il  se  croyait  en  sûreté  sons  la  sauvegarde  du  duc 
de  Lonigognc;  mais  îe  duc  dOrlcans,  sans  egard  pour  cette  protec¬ 
tion  .  fit  prendre,  condamner  et  brûler  le  negromaneien.  L’oncle 
crut  que  c  était  pour  le  braver  que  son  neveu  avait  ordonné  les  pro- 
i.tdujfis  et  1  execution  ;  de  là  lintciiiion  de  se  contrarier,  pcndaiii 
qii  il  aurait  fallu  des  tors  la  plus  grande  miion  dans  (e  eonseîl  pour 

faire  tourner  au  profit  de  la  France  les  évèneniensqiii  se  prénaraiciit 
en  Angleterre. 

Ricîiaid  II,  fils  du  prince  Noir,  placé cnfaiu  sur  le  trône,  s’en 
montra  indigne  quand  il  parvint  à  Page  de  gouverner  ,  ou  du  moins 
ne  s  en  montra  digne  qu'un  seuljour,  celui  où,  âgé  de  seize  ans  seu- 
il  so  porta  au-dcvittit  d’une  nutitihide  soulevée,  qui  déjà 
bniidait  les  arcs  pour  vei^ger  son  chef  Wal-lvlcr  que  le  maire  do 
Londros,  clioquo  dame  itiSûloncc  qu'Ü  sortait  de  se  permettre  cuvors 
e  loi ,  \c)iait  de  tuer  sur  la  place.  '■  Mes  amis ,  s’ét'ria-t-il  en  s’avan- 
“  vers  eux ,  prétendez-vous  donc  tuer  voire  roi  ?  Cessez  de  vous 

aiiliger  de  la  perte  de  votre  chef.  C'est  moi  i]ui  serai  votre  géiiéi'at. 

«  Stiiv('Z-uiüi  ,  et  vous  aurez  sa lîsfac lion  de  tous  vos  désirs.  »  Mais  il 
ne  soutint  pas  les  espérances  que  de  si  beaux  eoniiiiencemctis  sem- 
blaiciit  atmoiicer;  et  sa  cupidité ,  scs  déhanches  ci  ses  imprudences 
snseilrrent  amour  de  lui  des  rircenstanceB  dlffieifes  dont  son  carac- 
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tère ,  plutôt  vioîeut  qu’onergique ,  ne  fut  pus  en  état  de  triompher.  Il 
mécontenta  )e  peuple  par  les  impôts ,  et  les  grands  par  la  violation 
des  privilèges  de  la  nation.  Ceux  qui  lui  résistèrent,  outre  sa  dis¬ 
grâce  ,  encüurureiu  la  peine  de  l'exil ,  de  la  prison ,  de  lu  mûri  même. 
Il  n’épargna  pas  ses  parens  les  plus  proches,  et  fil  étouffer  dans  un 
caclioi  le  duc  de  Glocester,  un  de  ses  oncles.  Le  duc  de  Laiicasire, 
autre  frère  de  son  père  ,  étant  mort,  priva  le  duc  d’Herefori ,  son 
fils,  de  sa  succession ,  et  le  contraignit  de  vivre  exilé ,  sans  biens  cl 
sans  apanage.  Le  mariage  que  Richard  avait  contracté  avec  Isabelle 
de  France  le  rendait  plus  hardi  à  se  permettre  ses  violences,  parce 
qu’il  espérait  qu  en  cas  de  révolte  son  beau-père  le  secourrait  ;  mais 
la  rébellion  le  frappa  comme  un  coup  de  foudre,  rendant  qu'il  était 
occupé  d'une  guerre  d’Irlande ,  les  seigneurs  appellenl  de  Paris ,  où 
il  s'était  retiré  ,  le  duc  d’IIerefort ,  qui  prit  le  nom  de  duc  de  Lan- 
caslre.  Il  part  de  lîretagne  sur  trois  petits  vaisseaux  portant  en  tout 
qiuilre-viiigis  hommes  d'armes.  En  arrivant ,  il  trouve  une  armée. 
A  mesure  qu’il  avance  ,  elle  sc  grossit  des  déserteurs  de  celle  du  roi, 
qui  fuit  et  qui  se  renferme  dans  un  château  fort.  Laiicasire  fait  des 
dispositions  pour  l'assiéger.  Richard  demande  une  conférence.  Le 
rebelle  entre  hai'dimeiu,  lui  douzième.  Les  portes  se  referment.  Le 
roi ,  entouré  d'une  bonne  garnison  ,  pouvait  l’arrêter  et  s’en  défaire  ; 
niais  Lancastre  l’effraie,  lui  ordonne  de  le  suivre  à  Londres  pour 
rendre  compte  de  son  gouveniement ,  fait  juger  son  roi  par  un  parle- 
nieiu,  le  premier  qui  se  soit  laissé  acheter  :  le  roi  est  condamné  a 
abdiquer,  Lancastre  prend  la  couronne  sous  le  nom  do  Henri  I\  ,  et 
quelques  mois  après  Richard  est  trouvé  mort  dans  la  'lour. 

La  seule  aiieniion  que  Charles  VI  donna  à  cette  catastrophe  fut  de 
réclamer  sa  fille  Isabelle  ,  qui  n’avait  que  dix  ans.  Cependant  le  duc 
d'Orléans  fil  nihie  de  vouloir  venger  le  mari  de  sa  nièce.  Il  envoya 
très  imprudemment  un  défi  injurieux  au  nouveau  roi,  Celui-cî  ré¬ 
pondit  par  imo  assertion  qui  dut  moriifier  le  prince.  Il  lui  souiiut 
que  lui- même  duc  d’Orléans  S'avait  excité  à  son  eiureprise  pour  con- 
irarier  le  duc  de  Bourgogne,  qui  s’y  oppnsait.  •  Eu  rhoiineur  de 
»  Dieu ,  ajoutait- il ,  eu  i'iionneur  de  jSotre-Dame  et  de  monsieur  Sl- 
»  Georges,  vous  mente/,  faussement  et  mauvaisement  quand  vous 
»  dîtes  que  nous  n’avons  pas  eu  pitié  de  noire  roi-lige  et  souverain 
».  seigneur  ;  et  plût  à  Dieu  que  vous  n’eussiez  onques  fait  ni  procure, 
B  contre  la  personne  de  votre  seigneur  et  frère,  et  les  siens,  plus 
»  que  nous  n’avons  fait  contre  notre  dit  seigneur.  »  Ce  trait  fitit  allii- 
sioii  au  bruit  qu'on  répandait  et  que  la  rage  des  factions  accrédi la 
ensuiie  que  le  duc  d'Orléans  avait  procuré  la  maladie  de  son  frère 
par  des  maléfices  (lour  s’emparer  du  trône.  La  préférence  que  Char¬ 
les  VI  donnait  aux  soins  de  sa  belle-soeur  était  un  moyen  dont  ou 
se  servait  ])oiir  rendre  l’accusa  lion  probable  ;  et  par  le  mot  les  siensj 
Henri  IV  entendait  la  mort  du  fds  aîné  du  roi  qu’on  prétendait  pro¬ 
curée  pour  le  meme  but. 
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Outre  la  otasiropUe  d’Angleterre, lu  fin  du  quatorzième  siècle  est 
nian|uée  par  le  déironeiiieiit  de  Venceslas,  empereur  d’Allemagne , 
par  i’abandoii  du  royaume  de  Naples  que  fit  Louis  II,  duc  d’Anjou, 
successeur  de  son  père,  à  f^adîslas,  son  rival ,  néen  Hongrie  ;  un  aban¬ 
don  degré  à  gré;  mais  Louis  ,  plus  fait  pour  une  vie  douce  que  pour 
la  guerre ,  après  quelques  efforts  malheureux,  se  relira  dans  ses  pos¬ 
sessions  de  France,  sans  renoncer  à  son  droit  sur  celles  d'Italie.  Les 
deux  papes  jouèrent  un  rôle  dans  la  lutte  des  compétiteurs.  Celui  de 
lîouiface  fut  le  plus  brillant.  H  donna  tout  son  argent  à  Ladislas,  en¬ 
gagea  ses  cardinaux  tt  se  dépouiller  en  sa  faveur,  ci  de  sa  seule  auto¬ 
rité  il  fit  présent  aux  partisans  de  son  protégé  des  biens  des  seigneurs 
napolitains  et  sicilieus  qui  lui  étaient  contraires.  Celte  libéralité,  qui 
lui  coûtait  si  peu,  servit  plus  aux  Hongrois  qu’on  n’aurait  cru. 
Pour  conserver  U?urs  biens,  plusieurs  abandonnèrent  le  Français 
que  Bouiface  avait  eu  soin  d’excommunier;  d’autres  s'atiachèreiu  à 
l’adversaire  de  Louis,  pour  obtenir  les  terres  que  l’excommunication 
lancée  contre  ses  auxUiaU'CS  leur  assignait. Quanlà  Benoît,  renfermé 
dans  Avignon  ,  il  ne  put  qu'opposer  ses  foudres  à  celles  de  sou  rival , 
foudres  dont  le  fréquent  usage,  continué  dans  ce  siècle,  rendait  la 
force  bien  moins  efficace  que  dans  les  précédens. 

Jean  V  dcMonifort,  duc  de  Bretagne,  mourut,  et  prouva ,  par  ses 
dernières  dispositions,  que  sa  réconciliation  avec  Clisson  avait  été 
sincère.  lUui  recommanda  sa  femme,  et  confia  ses  enfaiis  à  sa  garde, 
en  attendant  qn’ils  fussent  remis  entre  les  mains  du  duc  de  Bour¬ 
gogne,  leur  tuteur.  A  peine  avait-il  les  yeux  fermés  que  la  fille  de 
Clisson,  veuve  de  Jean  Penthièvre,  vint  lui  dire  :  «  I!  ne  tient  qu’à 
»  vous  quemon  mari  recouvre  son  héritage  de  Bretagne.  —  Comment? 
O  lui  demanda-t-iL —  Eu  vous  défaisant  des  enfaiisde  Moiilforl.  — 
■<  Ah!  cruelle  et  perverse  femme,  s’écria  Clisson,  si  lu  vis  longue- 
»  ment,  lu  seras  cause  de  détruire  tes  cnlansd’hoimenr  et  de  biens.  » 
Il  mit  une  telle  force  dans  son  ton  et  les  menaces  dont  il  l'accompagna 
qu’elle  lut  saisie  de  frayeur,  cl  qu’en  fuyant,  elle  se  précipita  ,  et  se 
cassa  la  cuisse. 

Le  duc  d’Orléans  approchait  de  trente  ans.  On  avait  droit  d’aileii- 
dre  de  lui  un  gouvernement  sage ,  et  des  soins  tendres  et  aiïeclnenx 
pour  son  frère.  On  pouvait  avoir  les  mêmes  espérances  d('  la  reine , 
à  peu  près  du  même  âge.  11  paraît  que  mallieureusemeiU  on  se  trom¬ 
pa.  Malgré  sa  qualité  do  l'égeiil ,  la  présence  du  duc  de  Bourgogne , 
son  oncle, ne laissailpasquedelui  imposer.  Celui-ci  fiiiobiigé défaire 
un  voyage  en  Flandre  pour  le  mariage  d’une  de  ses  filles.  Le  neveu 
profita  de  cette  absence  pour  s’emparer  de  toutes  les  parties  du  gou- 
vernemcnl ,  surtout  des  finances,  qu’il  prodigua  sans  mcsui'e,  avec  la 
î-eiiie,  aussi  absolue  et  pas  plus  écûnome([Uclui.  li  eut  soindeseJatre 
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entre  les  mains  de  personnes  si  disposées  à  en  abuser.  «  Car,  disail-il 
*  en  fuiîssant,  c’est  gnind'pitié  et  douleur  de  oyr  ce  que  j’en  ai  oy 
»  dire.  1  Ta  pitié  tombait  apparemment  sur  la  conduite  qu'on  tenait 
à  l'égard  du  roi.  On  commençait  à  le  négliger  dans  scs  accès  de  ma- 
iladie.  Il  manquait  souvent  du  nécessaire,  pétulant  que  tout  affluait 
(tuilüur  de  sa  femme  et  de  son  frère. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  s’en  tint  pas  à  des  plaintes;  il  menaça  de 
Be  faire  par  les  armes  Justice  de  l’exclusion  qu’on  semblait  lui  don¬ 
ner  dans  les  affaires  de  France.  Il  avait  un  autre  giâef;  c’est  qu’en 
î’éloignanl  des  affaires,  le  duc  d’Orléans  prétendait  faire  encore  loni- 
bersur  lui  rodleiix  des  impôts.  Il  en  établit  un  qu’il  étendit  jusque 
6ur  le  clergé,  alléguant  que  c’était  pour  faciliter  la  paix  de  l’église, 
et  publia  qu’il  le  faisait  par  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne.  L’oncle 
donna  un  démenti  formel  à  son  neveu,  et  partit  avec  des  troupes  pour 
le  soutenir.  Le  duc  d’Orléans  en  assembla  de  son  côté  ,  et  les  envi¬ 
rons  de  Paris  se  remplirent  de  soldais.  Le  duc  de  Berrj'  et  plusieurs 
des  principaux  seigneurs  intervinrent  et  suspendirent  les  hostilités. 
Heureusement  le  roi  revint  en  son  bon  sens.  Quelquefois  il  confir- 


nuiit  ce  qui  s’était  passé  pendant  sa  maladie,  quelquefois  il  I  improu- 
vait.  Dans  cette  circonsuincc,  après  s’êlre  fait  rendre  compte,  il 
ftuuiii  de  sa  sanction  un  règlement  dn  conseil  qui  statua  que,  pendant 
Vocciipation  du  roi  (ainsi  nommait-on  sa  maladie),  rien  ne  se  ferait 
Bans  raulüi'isation  du  duc  de  Bourgogne. 

iS”y  eût-il  eu  que  la  vie  licencieuse  du  duc  d’Orléans,  c’en  était 
assez  püui*  ne  pas  laisser  offrir  au  peuple  le  scandale  de  te  faire  gou¬ 
verner  par  un  homme  sans  méiiagemeiit  et  sans  fi-cin.  Les  nineiirs  de 
ceux  qui  gouvernent  influent  souvent  plus  qu’on  ne  pense  sur  l'obéis- 
sauce  des  gouvernés.  Ou  raeonie  du  duc  des  traits  digues  du  Überliri 
le  plus  ellVéné.  H  eut  une  iimliiiitde  d’enfaus  naturels.  Dans  ce  nom¬ 
bre.  il  en  est  un  dont  lu  gloire  fait  oulilîer  la  naissance  ;  c’csl  le  fa- 
rieux  comte  de  Dimoîs,  lige  de  la  maison  de  Longueville ,  le  compa¬ 
gnon  des  mallieiirs  et  de  la  fortune  de  Charles  VII ,  qui  naquit ,  ainsi 
que  lui,  vers  ce  temps.  Tels  princes  ,  tels  courtisans.  Le  comte  de 
Saiiu-Paul,  Valeran  ÜI  de  Luxembourg (1),  attaché  ù  la  cour  de 
Traiice,  et  envoyé  pour  commander  à  Gènes,  s’éiaîl  fait  chasser  par 


(t)Les  Saint-Paul  ou  Saint-Pol  de  cr  letnpj  élaient  une  branche  de  la  maison  de 
Luxcmbuurg^.  Henri  de  JJmboiirg,  Gomic  dû  Luxembourg  pnr  sa  mtre,  et  mort  eu  i2S0, 
fut  la  tige  dos  deux  branche5  prindiiules  de  ee  iioui  \  la  premlÈrei,  dite  imuëri^le^  tiuî 
cûrupla  cinq  etnjiereurs  et  d"où  sortît  un  rameDU ,  dit  pücal  *  par  un  des  fils  de  Tempe- 
teur  Charles  IV;  la  seconde,  dbe  de  LuxembouTg-Ligny ,  d'ofi  proviortnl  les  rameaux 
de  SainL-Poh  de  Brietuie,  de  Plney  et  de  Marligues.  Valeraîi  lll  de  Luxembourg,  dont 
îl  esl  ict  question  ,  qui  fui  connétable  de  France,  eiruo  des  plus  célèbres  parUsaos  du 
duc  de  Bourgogne ,  élaît  Je  quatrième  descendant  de  Valeran  1  de  Luxembourg-Lignyp 
serond  fils  de  Henri  de  Liinbourg;  cl  le  fameuï  connétable  de  Saint-FoJt  Louis,  qui  fut 
décapité  sous  Louis  XI,  élait  petîmeveu  de  Valeran  IIL  * —  Dans  la  branche  itnpérialep 
le  premier  empereur  de  cette  uiaisou  «  Henri  VllI  j  était  petlt-lü^  du  même  Heun  de 
laimbouTga, 
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lesGénois,  auxquels  îl  lîéplut ,  dil-ou  j  pour  avoir  trop  plu  à  leurs 
femmes,  L’aiisiéi-iiédes  iiia-urscilu  sévérité  de  Eoucieaui  réiablireut 
dans  cette  ville  rempire  que  la  république  avait  dumié  sur  elle-iiième 
à  la  France  ;  mais  la  soumission  de  ce  peuple  inconstant  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

Nous  avons  vu  Benoît  XHI  renfermé  dans  Avignon,  abandonné 
par  scs  cardinaux  ,  méconnu  et  repoussé  par  la  presque  unanimité 
des  Français.  Grâce  au  duc  d'Orléaus,  le  blocus  u’avait  pas  été  sé¬ 
vère;  les  cardinaux  déserteurs,  le  voyant i  peu  près  libre,  revinrent 
sous  ses  éîcudaris,  «et,  moyennant  des  promesses,  et  des  lettres 
tantôt  exhoriaioires,  tantôt  menaçantes,  laites  par  des  agens  adroits 
et  disséminés  dans  les  provinces,  la  soustraction  d'obédience,  déjà 
mal  exécutée,  fut  tout  à  fait  rétractée;  le  roi  uc  se  ressouvint  pas  d’y 
avoir  adhéré,  et  Benoît  ralfcrmît  la  tiiiare  puutificule  sur  su  tète. 
Mais,  peu  reconnaissant  de  celle  déférence,  il  excommunia  les  évê¬ 
ques  élus  pendant  ta  soustraction ,  et  mit  leur  diocèse  en  interdit. 
Le  roi  donna  des  édits  pour  maintenir  les  nouveaux  pasteurs.  Le 
duc  d’Orléans,  protecteur  de  Benoît,  s’entremit  de  son  côté  pour 
l’amener  à  des  résolutions  plus  mesurées.  Il  fut  joué  par  le  pontife , 
et  les  exactions  et  les  troubles  continuèrent  de  scandaliser  les 
fidèles. 

Les  relâches  que  la  maladie  du  roi  éprouvait  de  temps  en  temps, 
avaient  jusqu’alors  fuit  espérer  qu’en  s’usant,  pour  ainsi  dire,  elle 
pourrait  s’adoucir  avec  t’àge;  mais  le  mal  redoublait,  accompagné 
de  symptômes  toujours  plus  alarmans.  A  la  noire  mélancolie  se  mê¬ 
laient  des  accès  de  fureur,  et  une  opiniâtreté  persévérante  dans  ses 
volontés  bizarres.  Il  lut,  pendant  six  mois  que  üura  nu  de  ses  accès, 
sans  vouloir  permettre  que  personne  rapprochât  pour  lui  rendre  les 
services  de  propreté  nécessaires.  Lu  employant  les  manières  douces 
et  caressantes  de  Valeniiue,  sa  belle-sœur,  on  aurait  sans  doute  pu 
lui  faire  soulfrir  les  soins  et  les  remèdes;  mais  on  iniagina  de  faire 
paraître  tout  à  coup  six  hommes  déguisés  et  noircis  qui  le  saîsirent. 
II  eu  fut  épouvanté,  et  se  laissa  traiter  avec  la  docilité  d’un  enfant. 
Les  circonstances  allîigeantes  de  celte  triste  maladie  se  répandaient 
dans  le  public.  Chacun  en  était  louché,  et  plaignait  ce  prince  infor¬ 
tuné.  Par  sensibilité,  ses  sujets  émus,  d'un  commun  accord,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Bien- Aimé]  titre  précieux  pour  un  monarque, 
mais  dont  il  est  pénible  de  u’êire  redevable  qu’au  seuUmeul  de  la 


Après  ce  terrible  accès,  Charles  VI  profita  d’un  moment  lucide 
pour  fixer  le  gouvernement.  Jusque-là  les  dispositions  n’avaient  été 
que  provisoires;  mais  le  roi  donna  à  celles-ci  toute  la  solennité  qui 
pouvait  les  rendre  permanentes.  Il  établit  un  nouveau  conseil-d’éiat, 
composé  de  larcine,  des  princes  du  sang,  du  connétable,  du  ciiaiH 
celier  et  des  ministres  aeiuellemeril  en  place.  A  Fédit  qui  conienait 
celle  formation,  il  en  joignit  un  autre  tout  à  ravauiage  de  la  reine. 
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Il  y  tlisaii  qu’arrivant  sa  mort, son  fils  aîné  serait  aussitôt  reconnu 
souverain,  sous  la  garde  et  la  tutelle  de  sa  mère  seule.  Cesdeux  grands 
moyens  de  puissance  étant  assurés  à  la  reine  exclusivement  à  tout 
autre,  il  s’ensuivait  qu’organede  son  fils  souverain,  quoique  encore 
enfant ,  Isabelle  devait  jouir  désormais  de  l’autorité  la  plus  éieudue 
et  la  plus  absolue.  Ces  deux  édits  furent  portés  par  le  connétable  et 
le  chancelier  au  parlement.  La  cour  eut  ordre  ,  ainsi  que  les  princes 
et  les  grands  officiers ,  et  la  reine  même,  de  Jurer  de  s’y  conlirmer  ; 
ce  qui  fut  exécuté  sans  réclamation. 

Aussitôt  que  rautorité  fut  consolidée,  de  nouveaux  impôts  en 
notifièrent  au  peuple  l’exercice.  Une  rupture  avec  l’Angleterre,  dont 
on  se  disait  menacé,  fut  le  prétexte  des  subsides.  Les  ducs  d’Orléans 
et  de  Bourgogne  se  partagèrent  les  opérations  militaires  contre 
i’ennemi  comniun.  Ils  se  mirent  en  campagne  avec  osteutaiioii  :  le 
premier  se  desiiiiaui  contre  la  Guyenne ,  avança  jusqu’à  Orléans ,  où 
sa  vanité  eut  la  satisfaction  d’une  entrée  magnifique,  et  il  revint  à 
Paris.  Le  second  alla  dans  ses  états  de  Flandre,  où  il  présidait  à  la 
construction  de  châteaux  de  bols  dont  il  devait  investir  lu  ville  de 
Calais,  comme  avait  fait  Edouard  111  quand  il  la  prit. 

Pendant  ce  voyage  et  ces  préparatifs,  l’impôt  se  percevait.  A  me¬ 
sure  que  la  recette  avançait,  les  bruits  de  guerre  diminuaient.  On 
portait  les  deniers  dans  la  tour  du  Louvre.  Leduc  d'Orléans  à  son 
retour,  demande  fouverture  du  trésor.  Les  gardiens  dépositaires 
refusent.  Il  fait  enfoncer  les  portes  à  coups  de  hache,  et  enlève  tout 
ce  qui  s’y  trouvait.  Le  duc  de  Bourgogne  accourt  à  Paris ,  blâme  la 
conduite  de  son  neveu.  On  croît  qu'il  repartit  pour  ses  états  dans  le 
dessein  d’y  lever  des  troupes,  et  de  revenir  s’emparer  seul  du  gou¬ 
vernement;  mais  il  tomba  malade,  et  mourut  à  la  Halle.  Il  fut  le 
prince  le  plus  riche  de  son  temps,  et  mourut  insolvable.  Sa  veuve  , 
Marguerite  de  Flandre,  fui  obligée  de  renoncer  à  la  communauté  des 
biens,  pour  n’êircpas  comprise  dans  l’état  de  ses  dettes.  Elle  se  sou¬ 
mit  à  Phiimilianie  cérémonie  en  usage  dans  ces  circonstances,  de 
remettre  elle-même  sa  ceinture ,  ses  clefs  et  sa  bourse  sur  le  cercueil 
de  sou  mari ,  en  signe  de  l'abandon  qu’elle  faisait  de  sa  part  du  ino- 
bitier,  qui  fut  vendu  publiquement  au  profit  des  créanciers.  Son  lits 
Jean,  surnoinnié  Sans-Peur,  hérita  de  la  Bourgogne,  de  la  Flandre 
et  des  nombreuses  aciiuisitîons  de  sou  père ,  et  surtout  de  son  ardeur 
à  se  mêler  des  affaires  de  la  France;  mais  l’aiiibiiîon  de  Philippe, 
déjà  justifiée  peut-être  par  les  circonstances  et  par  la  conscience 
qu’il  avait  qu’il  était  plus  digne  de  gouverner  que  les  ducs  d'Anjou 
et  de  Berry,  ses  frères,  fut  associée  d’ailleurs  à  des  vertus  dont  n’hé- 
rîia  pus  son  fils. 

Le  schisme  coiuitmaii;  loiijours.  De  même  qu  il  aurait  pu  finir 
après  la  iiioit  deClémciii  Xll ,  pape  d'Avignon  ,  sî  ses  cardinaux  ne 
s'éiaient  pas  presses  d  Vil  ire  ISenoît  XIIl  ;  de  même  îl  a  tirai  i  êié 
possible  de  se  réunir,  si  les  cardinaux  de  Rome  avaient  suspendu 
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rt'lPcUoii  après  b  mon  do  fiunifuce;  mais  ils  la  pi-ôcipitôroiU ,  dans 
la  ci-iinm  fiVlre  engagés  à  la  différer.  En  ellci,  elle  éiait  cousomméc 
(liiaiid  les  dépiilés  envoyés  de  France  pour  la  retarder  on  l’enipèelier 
arrivèrent.  Cnsinal  de  Mclioraii.  cardinal  do  Sainte-Croix,  prit  la 
thiarc  sous  le  nom  d  Iiiiioceiu  Vï  I ,  avet:  la  condition  signée  par  tni 
et  les  cardinaux,  et  déjà  reconnue  si  inuiile,  de  sedétnetlre,  si  la 
paix  de  l’église  l'exigeait.  L’Uiiiversilë  lui  écrivit  pour  le  prier  de 
confirmer  cet  engagement  à  la  lace  de  Funivers;  mais  elle  n'en  re¬ 
çut  que  des  promesses  vagues. 

On  a  déjà  connu  la  délicatesse  de  ce  corps  académique  sur  la  con¬ 
servation  des  honneurs  ’et  déférences  qu’il  croyait  lui  être  dus. 
Charles  Savoisi,  chambellan  du  roi,  pour  n’avoir  pas  assez  ménagé 
cette  délicatesse,  eut  une  affaire  fâcheuse.  Scs  domestiques  prirent 
querelle  avec  des  écoliers,  pendant  une  procession  du  recteur  qui 
passait  devant  sa  porte.  Des  coups  furent  donnés,  des  pierres  lan¬ 
cées,  et  la  cérémonie  mise  en  désarroi.  Aussitôt  les  écoles  sont  fer¬ 
mées,  les  sermons  cessent.  C*était  en  carême:  le  peuple  miirnuire  ; 
le  duc  d'Orléans  se  donna  des  mouvemens  poui’ apaiser  l’affaire.  A 
sa  sollicitation,  le  parlement  différait  déjuger;  mais  enfin  le  prince 
consentit  à  laisser  le  cours  de  la  justice  libre.  Le  parlement  con¬ 
damna  Savoisi  à  l'amende.,  pour  n’avoir  pas  retenu  ses  domestiques, 
Cl  avoir  même  paru  les  approuver,  et  à  fonder  une  chapelle,  dont 
la  nomination  appartiendrait  à  rUniversité.  Sa  maison,  d’on  l’on 
avait  VH  partir  les  pierres,  et  où  s’étaicut  retirés  les  domestiques 
api’ès  la  bataille ,  fut  rasée,  et  quelques  uns  des  coupables  qui  s’é¬ 
talent  laissé  prendre,  promenés,  prêches  et  fustigés.  C’était  pcuir 
gagner  l’Université,  cl  par  elle  le  peuple,  sur  lequel  elle  avait  une 
grande  influence,  que  le  duc  d’Orléans  lui  avait  enfui  laissé  donner 
celte  satisfaction  ;  mais  sa  condescendance  n’empêcha  pas  les  aus¬ 
tères  docteurs  de  présenter  un  mémoire  vigoureux  contre  les  dés¬ 
ordres  de  la  cour  et  du  gouvernement-  Le  conseil  promit  de  tra¬ 
vailler  à  ta  réforme. 

La  reine  usait  largement  de  l’autorité  qui  lui  avait  été  donnée  pai’ 
le  dernier  l’èglemenl.  Elle  y  faisait  pariiei|>er  le  dm;  d’Orléans.  Ils 
lenaîeiu  l’état  le  pins  brillant,  qui  conslrastait  singuliôremeiu  avec 
la  cour  délaissée  et  mesquine  de  rinforuiné  monarque.  Dans  un  de 
sesiiistans  de  raison,  la  gouvernante  de  sesenfans  vint  se  plaindre 
«  qu'ils  n’a  va  ieiu  souvent  que  manger  ei  ([ne  vêtir.  —  Hélas!  dit-il 
"  en  soupirant ,  je  ne  suis  pas  mieux  traité.  »  Oeite  pénurie  émit 
rendue  plus  remarquable  par  les  fêtes  brillantes  que  se  donuaient  le 
beau-IVèE'e  et  la  belle-soeur,  et  les  plaisirs  qu’ils  prenaient  ensemble,' 
soit  dans  le  public ,  soit  dans  le  particulier  d’ime  intimité  qu’on  ne 
manquait  pas  de  mal  interpréter. 

Tæ  duc  d’Orléans  s’inquiétait  peu  de  l'estime  piibliiiiie.  Il  fil  itii 
jour  avertir  ses  créanciers  de  venir  recevoir  ce  qu’il  leur  devait.' 
Ils  accoururent,  pleins  de  confiance,  au  nombre  de  plus  de  huit 
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cent$.  Au  lieu  d'argent)  ils  ne  reçurent  que  des  nu^pris.  A  ceux  qui 
eu  inuriiiiiraieut ,  ou  répondit  qu’ils  étaient  encore  ti'Op  Iieurcux  que 
le  prince  voulût  bien  leur  devoir.  Un  autre  jour,  il  repoussa  avec 
dédain  les  reutoii  Iran  ces  de  Tuniversité.  «  On  n’a  que  faire  de  vous, 
"  dit-il  aux  députés;  si  vous  aviez  un  point  de  loi  à  décider ,  appel- 
»  lei'iez-vous  des  soldats?  Retirez-vous,  retournez  à  vos  écoles,  et 
"  ue  vous  mêlez  que  de  votre  métier.  •  Traiter  si  cavalièrement  nu 
corps  qui  avait  une  si  grande  influence  sur  le  peuple,  c’était  au  moins 
une  imprudence. 

Le  duc  d’Orléans  avait  un  ennemi  qui  recueillait  avec  soin  tous  ces 
traits  d’une  conduite  irréfléchie,  et  ne  manquait  pas  de  les  orner  des 
observations  les  plus  propres  à  exciter  rindignation  publique.  Ce  dé¬ 
nonciateur  perfide  était  Jean-sans-Peur,  le  nouveau  duc  de  Bourgo¬ 
gne.  Les  deux  coushis-germains,  nés  le  même  mois  de  la  même 
année ,  étaient  bien  différens  de  caractère.  Le  duc  d’Orléaus,  insou¬ 
ciant  ,  songeant  par  préférence  à  ses  plaisirs ,  aimait  l’autorité  pour 
le  faste,  l’éclat,  la  satisfaction  de  dépenser  et  de  répandre  les  faveurs. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  sombre ,  réservé  ,  occupé  des  affaires ,  re¬ 
cherchait  l'autorité  pour  dominer  et  agir  en  niaîire. 

Après  la  mort  de  son  père ,  il  demanda  et  obtint  l’entrée  au  con¬ 
seil.  Il  s’y  prés(uiia  comme  héritier  des  senti  mens  de  son  père  pottr 
le  peuple  dont  il  plaignait  la  misère.  Sous  prétexte  d'iiue  prochaine 
invasion  des  Anglais,  le  duc  d’Orléans  proposa  l’établissement  d’un 
nouveau  subside.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  s’y  oppose  en  vain ,  eut 
grand  soin  de  divulguer  les  représentations  qu’il  avait  faites  d;m3  le 
conseil.  Cette  conduite  lui  gagna  l'affectton  des  Parisiens.  Ce  que 
firent  le  duc  d’Orléans  et  la  reine  pour  obtenir  leur  estime  ne  servit  à 
rien.  C’était  le  temps  du  carême  ;  ils  assistaient  ensembleaux  offices , 
visitaient  les  hôpitaux ,  et  faisaient  de  grandes  aumônes;  mais,  dans 
celte  association  de  bonnes  œuvres  cl  de  bienfaits,  la  malignité 
voyait  plutôt  le  scandale  d’une  liaison  trop  intime  que  t’ins[)iralion 
d’une  véritable  piété.  Des  pamphlets,  répandus  avec  profusion ,  noir¬ 
cissaient  les  actions  indifférentes ,  et  dépréciaient  les  bonnes. 

T.a  prépondérance  marquante  du  duc  d’Orléans  au  conseil  sur  (e 
duc  de  Bourgogne  avait  moriilié  ce  dernier,  qui  s’étaii  retiré  dans 
ses  états.  Isabelle  et  le  duc  d’Orléans  triomphaient  de  son  absence, 
quand  tout  à  coup  le  duc,  partant  de  Flandre  avec  un  cortège  qui 
pouvait  passer  pour  une  armée,  avance  sans  fracas  et  sans  eu  avertir. 
Il  était  déjà  près  de  Paris,  que  la  reine  et  son  beau-frère  ignoraient 
encore  sa  marche ,  déguisée  quelque  temps  sous  le  nom  d’une  expé¬ 
dition  contre  les  Anglais.  Effrayé  de  cette  espèce  d’irruption ,  et 
n’en  devinant  pas  rintenlioii,  le  duc  d’Orléans  se  sauve  précipitam¬ 
ment  à  Melun  avec  tout  le  conseil;  la  reine  l'y  suit,  et  ordonne  qu’on 
lui  amène  son  fils  aîné,  ainsi  que  sa  bru.  On  soupçonne  que  le  projet  du 
duc  de  Bourgogne  était  de  s’assurer  du  roi,  de  !a  reine,  du  dauphin 
Louis,  et  de  gouverner  sous  le  nom  de  celui-ci  pendant  les  rechutes 
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de  son  père.  Dans  cette  vue,  il  avait  le  plus  grand  intérêt  à  s’assurer 
du  jeune  prince. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  beau-père  du  dauphin  Louis,  auquel  il 
avait  eu  l’habileté  de  faire  épouser  Marguerite,  sa  fille.  Il  apprend, 
en  arrivant  à  Louvres,  que  les  deux  jeunes  époux  ont  été  enlevés  de 


Paris  contre  leur  gré,  et  qu’ils  sont  sur  la  roule  de  Melun  ;  il  y  court, 
lui  sixième,  fait  arrêter  la  litière,  demande  à  son  gendre  s’il  n’aime¬ 
rait  pas  mieux  revenir  à  Paris  que  d’aller  où  on  le  mène,  Louis  ré-  ' 
pond  airirmativement.  Retournez  doue,  dit  impérietisenicnt  le  beau- 
père  aux  conducteurs.  Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine,  comman¬ 
dait  l’escorte;  il  veut  faire  quelques  remontrances.  Leduc  ne  l’écoute 
seulement  pas,  et  ramène  le  couple  fugitif  à  Paris.  Leroi  de  Navarre, 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon,  le  comte  de  La  Marche,  beaucoup  de 
seigneurs,  et  les  Parisiens  en  foule,  les  reçoivent  avec  les  démonstra¬ 
tions  d’une  vive  allégresse.  Le  duc  de  Bourgogne  est  proclamé  défen¬ 
seur  de  l'état  :  PUniversiié,  le  corps  de  la  ville  et  tous  les  autres  corps 


viennent  le  remercier, 

11  assemble  le  conseil.  Après  avoir  protesté  qu’il  ne  prétend  au¬ 
cune  part  au  gouverncmeni ,  il  en  expose  énergiquement  les  désor¬ 
dres, offre  ses  biens  et  sa  personne  pour  y  remédier.  Ces  propositions 
obligeantes  étaient  appuyées  de  ses  troupes, qui  occupaient  les  quar¬ 
tiers  de  Paris  et  les  principaux  postes  des  environs.  Le  duc  d’Orléans 
en  leva  aussi  ;  mais  il  dut  s’estimer  heureux  de  ce  que  l’affaire  tourna 
en  négociation.  Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon ,  les  rois  de  Sicile 
et  de  Navarre  se  portèrent  pour  médiateurs.  Le  duc  de  Bourgogne  , 
qui  avait  protesté  dans  le  conseil  qu’il  ne  prétendait  aucune  pan  au 
gouvernenicnt,  en  prit  cependant  une  portion  au  moitss  égale  à  celle 
du  frère  du  roi.  Il  laissa  adroitcmeiit  les  finunccs  dans  le  lot  de  son 


rival  ;  administration  délicate,  toujours  voisine  de  la  haine  des  peu¬ 
ples.  Les  deux  cousins  s’embrassèrent,  se  jurèrent  une  amitié  éter¬ 
nelle  ,  et  couchèrent  dans  le  même  lit  :  cette  familiarilé  était  la  mar¬ 
que  de  confiance  la  plus  sincère  que  des  ennemis  réconciliés  i»tisse(U 
se  donner.  La  reine  revint  et  fit  une  entrée  triomphante,  chargée  de 
bijoux  et  entourée  de  ses  dames  brillantes  de  richesses.  Les  ducs 
d’Orléans  et  de  Bourgogne  marchaient  aux  deux  côtés  delà  litière, 
les  Parisiens  remplissaient  l’air  d’acclamatîons.  Avec  le  gouvernement 
les  dtics  se  partagèrent  ce  qui  restait  de  la  collecte  des  impositions; 
elle  peuple,  à  qui  l’on  avait  donné  le  spectacle  d’une  entrée  pom¬ 
peuse,  d'un  TeDeum  bien  chanté,  d’un  festin  magnifique  et  des  fêtes 
tjiii suivirent,  se  montra  bien  content. 

La  tranquillité  aurait  été  complète,  si  on  avait  pu  se  débarrasser 
de  ce  malbeureux  sciiisme.  Il  s'en  présenta  encore  une  occasion. 
Innocent  Vfl  mourut.  Les  cardinaux  de  Rome,  selon  leur  coutume, 
élurent  promptement  .4nge  Corrario  ,  Vénitien ,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  XII.  Il  promit  sa  démission  si  Benoît  donnait  la  sienne. 
Ions  deux  s’écrivirent, se  fixèrent  un  rendez-vous  pour  une  entrevue 
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Il  Savone.  Benoît  s’y  rendit ,  Grégaire  rt’alla  que  jusqu’à  Sienne,  De 
ces  deux  villes,  ions  deux  publièrent  des  ècriis  pour  s'accuser  ou 
sVxcuser  récîproquenieni;  ei,  après  des  dcfmarclies  d’acconimode'- 
meut  plus  dèmorisirutives  que  sincères  ,  les  choses  en  restèrent  uu 
même  état. 

Les  deux  gouvernansde  la  France  s'apjdiquèrcnt  à  des  entreprises 
propres  à  leur  donner  de  la  considération.  Le  duc  d'Orléatis  publia 
qu'il  allait  réunir  à  la  couronne  les  provinces  que  les  Anglais  en 
avaiejit  détachées.  L'occasion  en  elFet  ne  pouvait  être  plus  lavera- 
ble,  parce  que  TAngleierre  était  troublée  par  des  faci ions  contre 
lesquelles  Henri  IV  avait  bien  de  la  peine  à  soutenir  son  usui^patiou- 
Le  duc  de  Bourgogne  fil  des  préparatifs  pour  reprendre  Calais.  Le 
premier  alla  attaquer  lîlayeei  Bourg,  deux  villes  dont  la  prise  aurait 
entraîné  celle  de  Bordeaux;  mais  les  sièges  se  prolongèrent,  les 
pluies  vinrent,  ensuite  les  inondations  et  les  maladies;  Farmée  se 
perdit  en  désertions.  Le  duc  de  Bourgogne  prenait  prudemment 
pour  le  siège  de  Calais  des  mesures  qui  auraient  pu  réussir;  mais  le 
duc  dX)rléans  ,  de  retour  de  sa  malUeiireusc  expédition,  fit  brusque¬ 
ment  renouveler  la  trêve  avec  FAiigleterre.  On  envoya  au  Bourgui¬ 
gnon  ordre  du  roi  de  renoncer  à  sou  projet.  Il  iFobéit  qu’à  regret 
après  des  injonctions  réitérées,  et  regarda  cetlo  trêve  venue  si  à 
propos ,  comme  le  Imit  d'une  manœuvre  du  duc  d'Ürléans,  humilié 
du  mauvais  succès  de  son  expédition,  et  jaloux  de  la  gloire  que  son 
rival  pouvait  acquérir  dans  la  sienne  ;  mais  il  ifen  revit  pas  moins 
son  cousin  avec  toutes  les  apparences  d'une  sincère  cordialité. 

Cependant  leur  animosité  perçait ,  malgré  la  contrainte  qu'îfs 
s’imposaient*  Ils  se  contrariaient  en  tout,  ne  paraissaient  au  conseil 
que  pour  se  contredire,  et  ne  manquaient  aucune  occasion  de  se  dés¬ 
obliger  quand  ils  ponvaieni  le  faire  sans  trop  d'éclat.  Ün  rapporte 
du  duc  d’Orléans  une  imprudence  très  croyable  de  la  part  d'un  liber¬ 
tin  qui  avait  déjà  donné  plus  d'une  preuve  d'indiscrétion.  Il  gardait 
dans  un  appartement  reculé  les  portraits  des  dames  de  la  cour  dont 
il  prétendait  avoir  obtenu  des  laveurs.  Entre  eux  était  placé  celui  de 
la  duchesse  de  Bourgogne.  Quelques  bas  flatteurs  en  avertirent  le 
mari.  Il  conçut  de  cet  alfront  un  dépit  mortel  qu'il  s'efforça  de  ca¬ 
cher;  mais  il  ne  put  si  bien  y  réussir  que  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourbon  ne  s’en  aperçussent  et  nés  en  alarmassent.  Ils  firent  ce  qu’ris 
purent  pour  rapprocher  les  deux  cousins.  Le  duc  de  Bourgogne  se 
montra  difficile  :  cependant,  il  consentit  de  se  laisser  apaiser  ,  du 
moins  en  apparence;  soit  parce  qu’il  avait  pas  encore  arrangé  dans 
son  esprit  son  projet  de  vengeance ,  soit  qu'il  lui  fallût  les  dehors  de 
l'amitié  pour  l'exécuter* 

H  no  se  refusa  doue  pas  à  rinvitation  du  duo  de  Berry,  qui  em¬ 
ployait  tous  les  moyens  pour  réconcilier  ses  deux  neveux.  Le  duc  les 
fit  assister  à  une  même  messe  et  communier  ensemble,  et  se  donna  le 
plaisir  de  les  traiter  à  sa  labic;  ils  signèrent  devant  lui  un  acte  de 
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confraternité,  engagement  qui  était  sacré  entre  guerriers.  Ils  accep¬ 
tèrent  niutueilement  l’ordre  de  chevalerie  l'un  de  l’autre ,  et  se  coii- 
firnièreut  la  promesse  de  vivre  désormais  en  amis.  Enfin,  dit  la  chro¬ 
nique,  •  ils  prirent  les  épices  et  burent  le  vin  ensemble.  »  Le  duc 
d’Orléans  invita  celui  de  Bourgogne  à  dîner  chez  lui  le  dimanche  qui 
suivait  celte  cérémonie  :  Jean  promit  de  s’y  rendre,  et  ils  s’embras¬ 
sèrent  en  se  quittant. 

Pendant  ces  protestations  amicales,  le  Bourguignon  tenait  cachés, 
dans  une  maison  de  la  vieille  rue  du  Temple,  dix-huit  hommes  com¬ 
mandés  par  Raoul  d’Oçionville,  homme  d’exécution,  de  tout  temps 
dévoué  à  la  maison  de  Bourgogne.  Le  lendemain  de  la  réconciliation 
que  nous  venons  de  détailler,  leduc  d’Orléans  devait  passer  la  soirée 
chez  la  reine ,  qui  était  en  couches  à  l'hôtel  Barbeiie.  Au  jour  tom¬ 
bant,  il  lui  arrive  un  prétendu  exprès  du  roi,  qui  demeurait  à  l'hôtel 
Saint-Paul,  et  qui  le  demande.  Il  pan  aussitôt  sans  attendre  son  es¬ 
corte  qui  était  ordinairement  très  nombreuse ,  et  précédé  seulement 
de  deux  écuvers  montés  sur  le  même  cheval.  Les  assassins  étaient  ser- 
rés  le  long  des  murs  de  la  rue  du  Temple;  le  cheval  les  aperçoit,  s’ef¬ 
fraie  ,  prend  le  niors  aux  dents,  et  emporte  les  cavaliers  jusque  dans 
la  rue  Saint-Antoine.  Le  duc  d’Orléans  reste  seul,  et  est  aussitôt  en¬ 
vironné  par  des  gens  armés  qui  crient  à  mort.  «Je  suis  le  duc  d’Or¬ 
léans,  leur  dit-il ,  croyant  ou  qu’ils  se  trompaient  ou  que  son  nom 
leur  en  imposerait.  — Tant  mieux  ,  répondent-ils ,  c'est  ce  que  nous 
demandons.  »  Un  premier  coup  de  ’naclie  lui  coupe  la  main  dont  il  te¬ 
nait  la  bride;  d’autres  coups  de  masse  et  d'épée  l’abattent  de  son  che¬ 
val.  Il  s’écrie  en  tombant  :  «Qu'esi-cececi?  d'ou  vient  ceci  ?»  Un  coup 
de  massue  hérissée  de  pointes  de  fer  lui  fracasse  la  têie  et  fait  sauter 
la  cervelle.  Enfin ,  un  homme  caché  sous  un  chaperon  vermeil ,  une 
petite  lanterne  à  la  main,  sort  de  la  maison  où  les  meurtriers  étaient 
auparavant  cachés,  approche  du  cadavre,  le  considère  attentivement, 
lui  décharge  un  dernier  coup  de  massue,  et  se  retire  en  disant  :  «Etei- 
"  gnez  tout,  allons-nous-en,  il  est  mort.  » 

Il  serait  difficile  de  peindre  le  tumulte  de  la  ville,  la  consternation 
de  la  cour  pendant  la  nuit.  Le  corps  ftit  transporté  dans  l’église  des 
Blancs-Manteaux,  Le  duc  de  Bourgogne  vint  avec  les  autres  princes 
visiter  le  cadavre.  Il  avait  un  air  triste,  la  contenance  d’un  homme 
profondément  affligé.  «  Oncqnes  mais,  dit-il ,  on  ne  perpétra  en  ce 
»  royaume  ,  si  mauvais  ni  si  triste  meurtre.»  Le  conseil  s’assembla 
de  bon  matin.  Le  duc  de  Bourgogne  s’y  rendît.  Les  portes  de  la  ville 
avaient  été  fer  niées  pour  empêcher  l’évasion  des  coupables.  Guillaume 
Tignoiiville  ,  prévôt  de  Paris ,  instruit  qu’un  homme  soupçonné  s’é- 
laii  réfugié  dans  l’hètel  d’Artois,  demeure  du  duc  de  Bourgogne, 
vient  demander  la  permission  de  fouiller  les  hôtels  des  princes,  A 
cette  proposition,  le  duc  pâlit,  s’approche  du  duc  de  Berry  et  du  roi 
de  Navarre,  et  leur  avoue  son  crime. Leduc  de  Berry,  pénétré  d’hor¬ 
reur  ,  s’écrie ,  les  larmes  aux  yeux  :  «J'ai  perdu  mes  deux  neveux.  » 
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J.f!  meiirti  j'er  lâche  de  s'excuser,  «f  I.e  diable,  dit-il^  ni  a  tenté  et  siir- 
«  pr  is.  «  La  journée  fut  remplie  par  les  premières  céréniouiesdes  üb- 
sèfiues.  r.e  conseil  se  rassembla  le  leiidemaitL  Jeau^sans-Peiirse  pi  é- 
seiile  pruïr  eiiir'cr.  Le  duc  de  Berry  le  repoussa  ,  lieureusemeni  pour 
(e  cuupableî  earleditcde  Bourbon^arrivaiii,  trouva  l'on  mauvaîsqiAm 
ne  TciU  pas  arrclé,  11  se  retira  précipitamment  dans  ses  étais,  où  il 
donna  des  asiles  aux  exécuteurs  de  ses  ordres-  La  populai'e  de  Paris, 
séduite  par  les  déclamations  du  Bourguignon  coiilre  lesinipuis,  se 
réjouit  de  la  mort  du  duc  dTlriéans.  Il  avait  trt^nte-six  ans.  De  Va- 
leiîtine,  son  épouse,  il  laissa  trois  fils,  Charles,  duc  d'Orléans,  qui  fut 
pèï'e  de  Louis  XII;  Philippe,  comte  de  Vertus,  qui  ne  laissa  point  de 
poster i té  légitime;  et  Jean,  comte  d'.\ngoLilèiïîe,  aïeul  de  François  f. 

L'audace  présida  désormais  à  lu  conduite  de  Jean-sans-Peur.  II  osa 
tout.  La  duchesse  d^Orléans  était  à  Chùteau-Tliieny  lorsqu'elle  ap¬ 
prit  ta  mort  de  son  époux-^  Son  premier  soin  lut  de  sauver  ses  en  Tans. 
Elle  les  envoya  à  BIoîs,  ville  alors  fortifiée,  et  partit  pour  Paris.  Son 
afiliciion ,  le  spectacle  d'un  grand  deuil ,  son  entrée  lugubre,  louchè¬ 
rent  le  peuple  pour  un  momeiiL  On  tacha  d'adoucir  son  chagrin  par 
des  honneurs.  Le  roi  de  Sicile  ,  les  ducs  de  Berrv  et  de  Bourbon ,  les 
autres  princes,  le  connétable  et  un  cortège  de  seigneurs  allèrent  au 
devant  d'elle.  Le  roi  la  reçut  avec  lu  plus  tendre  affection.  Il  était 
alors  dans  son  bon  sens*  Il  Pembrassa  en  versant  des  larmes,  lui  dit 
d'avoir  bon  courage,  et  qu’il  la  vengerait.  Promesse,  comme  bien 
d’autres,  plusaîsée  à  fqire  qu'a  tenir. 

Pendant  ces  cérémonies,  le  duc  de  Bourgogne  assemblait  des  trou¬ 
pes.  Dans  la  convocation  adressée  aux  Flamands  et  a  ses  autres  su¬ 
jets,  il  avouait  le  meurtre ,  chargeait  le  défunt  de  péculat ,  de  magie, 
d'attentat  â  la  vie  de  son  frère  pour  régner  à  sa  place ,  et  de  tyrannie 
dans  le  gouvernement.  Il  prétendait,  en  le  tuant,  avoir  rendu  un  grand 
service  au  royaume.  Jamais  depuis  il  ne  s'écarta  de  ce  langage*  Loin 
d'attendre  qiPon  le  mît  sur  la  défensive,  il  se  disposa  à  attaquer.  Ses 
préparatifs  étaient  si  formidables,  que  la  cour,  dénuée  d’argent,  de 
soldats,  et  Ton  peut  dire  de  conseils,  prît  le  parti  de  négocier.  Elle 
lui  envoya  le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Berry  a  Amiens  où  ilétait  déjà 
an  ivé.  Ils  ne  lui  demandaient  que  d'avouer  son  crime,  en  marquer 
du  repentir, et  d'en  crier  au  roi  merey.  Il  refusa  cette  légère  satis¬ 
faction.  Les  négociateurs  se  retirèrent  très  courroucés  de  son  opinia- 
ireté.  La  seule  mortification  qu'on  jugea  possible  de  lui  donner  fut 
de  ne  pas  le  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  gouverner  le 
royaume  pendant  l'absence  du  roî.  Cette  iiominaiion  se  fil  dans  un  lit 
de  justice. 

Mais  il  sut  se  passer  du  droit  dont  on  le  privait  indirectement.  Il 
continua  sa  marche  vers  Paris  avec  un  corps  de  cavalerie  d'élite,  suivi 
d'une  nombreiise  infanterie*  Quand  il  fut  à  quelques  lieues  delà  capi¬ 
tale,  le  roi  lui  envoya  défense  d'avancer  et  d'y  entrer.  Nonobstant  la 
défense,  il  avança  toujours,  ot  en  Ira  sans  aucune  opposition.  Ses  gea- 
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darmes  s’emparèrent  des  portes,  des  rues  et  des  places,  et  ses  fantas¬ 
sins  des  poslesles  plus  importans  des  environs.  Il  fit  pour  lui-même, 
avec  des  barricades ,  une  espère  de  ciiadeüe  dans  son  hôtel  d'Artois. 
D'avance  il  s’éiaii  construit  en  pierres  une  chambre  percée  d’une 
seule  ouverture,  où  il  se  relirait  pendant  la  nuit  à  l'abri  du  danger; 
mais  non  sans  doute  exempt  des  transes  insépai’ablcs  du  crime. 

Ainsi  préparé,  il  alla  droit  au  roi  demander  permission  de  justi¬ 
fier  sou  action.  Le  monarque,  non  tout-à-fait  aliéné ,  mais  dans 
un  état  de  débilité  reconnue,  lui  accorda  une  audience  publifjue  dans 
la  grande  salle  de  l'hôtel  Saint-Paul.  Là  parut  le  fameux  Jcau-Petii, 
cordelicr,  chargé  d'ùne  tâche  qui  aurait  été  très  pénible  pour  un' 
honnête  homme.  On  jugera,  par  l’exorde  du  discours,  de  la  confiance 
que  roratcur  devait  inspirer.  Il  dit  qu’il  avait  entrepris  de  défendre 
monseigneur  de  Bourgogne,  «  parce  qu’étant  petitement  bénéficié, 
»  le  prince  lui  avait,  depuis  trois  ans,  donné  bonne  et  grosse  pen- 
»  siüii  dont  U  avait  trouvé  ses  dépens  et  trouverait  encore,  s’il  lui 
»  plaisait  de  sa  grâce.  »  Entrant  ensuite  eu  matière,  il  prétendit 
prouver  la  légitimité  du  meurtre  par  raisons  en  /"honneur  des^ 

douze  Apôtres.  Presque  toutes  ces  raisons  étaient  des  exemples 
tirés  de  i’histoirc  sainte  et  profane,  assez  adroitement  adaptés  à  Son 
sujet;  des  inductions  de  ces  faits  et  des  raisonnemens  qui  ont  été 
employés  quelquefois  depuis  pour  enhardir  des  scélérats  à  commettre 
le  même  crime.  Jean-Petit,  habiîe  en  sophismes,  n’ignorait  pas  non 
plus  l’art  de  la  calomnie.  Il  accusa  le  duc  d’Orléans  d’être  cause 
de  la  maladie  du  roi  son  frère,  de  s’être  lié  pour  cet  objet  avec  des 
sorciers,  d'avoir  employé  avec  eux  des  opérations  magiques,  et  il 
faisait  une  peinture  eiïrayante  de  ces  terribles  évocations,  ajoutant 
qu'il  avait  lente  de  faire  mourir  le  roi  par  le  poison  afin  de  se  mettre 
à  sa  place,  toutes  imputations  déjà  divulguées  par  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  ;  de  plus,  le  harangueur  insinua  que  la  reine  s’était  prêtée  au 
complot.  Quant  au  grand  ressort  pour  faire  mouvoir  le  peuple  et  ex- 
ci  ter  son  indignation,  les  impôts,  leur  multitude,  leur  pesanteur, 
leur  accumulation,  il  n’y  a  point  de  figure  de  rhétorique  que  l’ora¬ 
teur  n’employât  pour  en  rejeter  tout  l’odieux  sur  le'défiiiu.  Il  conclut 
n  que  le  roi  devait  avoir  le  duc  de  Bourgogne  et  son  fait  pour  agréa- 
»  blés,  et  le  rémunérer  à  l’exemple  des  rémunérations  faites  à  mon- 
“  seigneur  saint  Michel  l’archange,  pour  avoir  tué  le  diable.  «  Le  roi 
immobile  sur  son  trône  comme  une  statue,  écoula,  ne  dit  mot,  se  re¬ 
lira  et  toute  l’assemblée  en  fit  autant.  Le  lendemain  Jean-Petit  répéta 
le  même  discours,  placé  sur  une  tribune  élevée  dans  le  parvis  de  la 
cathédrale;  et  ce  discours,  prononcé  devant  une  multitude  gagnée 
d’avance,  fut  couvert  d’applaudissemens. 

La  l'eine  s’éiait  sauvée  à  Melun  ,  emmenant  le  datiphiii  et  ses  au¬ 
tres  eiifans.  Le  roi  de  .Sicile,  le  duc  de  Berry  et  le  jeune  duc  de  Bre¬ 
tagne  Jean  VI  la  suivirent.  Ce  jeune  prince  avait  été  enlevé  par  les 
nobles  du  paysàJeanne  de  Navarre,  fille  de  Charles-le-M;utvais,  sa 
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mère,  lorsqu’elle  épousa  le  roi  d’Angleierre  Henri  IV,  ei  il  uvaii  été 
confié  par  eux  au  duc  de  Bourgogne,  l’iiiiippede- Hardi,  qui  l’avait 
amené  en  France  pour  y  cire  élevé.  I.e  duc  de  Bourbon  s’ciait  retiré 
le  premier,  indigne  des  offres  de  pardon  faites  à  Amiens  au  coupa¬ 
ble.  Le  monarque  laissé  ainsi  seul  fit  tout  coque  le  Bourguignon 
exigea.  U  signa  un  écrit  dont  il  convient  de  rapporter  les  propres 
termes.  II  y  disait  :  «  Pour  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  a  été  pleiiie- 
»  ment  informé,  si  comme  il  l’a  fuît  dire  et  proposé,  que  notre  frère 
»  avait  machiné  et  machinait  de  jour  en  jour  la  mort  et  l’expulsion 
»  de  nous  et  de  notre  génération,  et  tendait,  par  plusieurs  voies  et 
»  moyens,  à  parvenir  à  la  couronne  et  seigneurie  de  noire  royaume; 
»  il,  pour  la  sûreté  et  préservation  de  nous  et  de  notredUe  lignée, 
>■  pour  le  bien  et  utilité  de  notredit  royaume,  et  pour  garder  envers 
»  nous  la  foi  et  loyauté  en  quoi  il  nous  est  tenu,  a  fait  mettre  hors 
”  de  ce  monde  notredit  frère  ;  et  nous  supplie  que  si ,  par  le  rapport 
»  d’aucuns  ses  mal  veilla  ms  et  autrement,  nous  avons  pris  aucune 
»  déplaisance  contre  lui,  pour  cause  dudit  cas  advenu  eu  la  personne 
»  de  notredit  frère,,  nous,  considérant  les  causes  pourquoi  il  l’a  fait 

*  faire,  voulions  ôter  de  noire  couraige  toute  déplaisance,  savoir, 

*  faisons  que  nous  considérant  le  fervent  et  loyal  amour  et  bonne 
»  affection  que  notredit  cousin  a  eue  et  a  à  notre  lignée,  avons  ôté  et 
1  ôtons  de  notre  couraige  toute  déplaîsance  que,  par  le  rapport 

*  d’aucuns  malveillans  de  notredit  cousin  ou  autrement,  pourrions 
»  avoir  eue  envers  lui  pour  occasion  des  choses  dessus  dites;  et 
»  voulons  qu’icelui  cousin  de  Bourgogne  soit  et  demeure  en  notre 
»  singulier  amour.  «  En  lui  remettant  ces  lettres,  Charles  eut  encore 
assez  de  présence  d’esprit  pour  lui  dire  qu'il  craignait  bien  qu’elles 
ne  le  garantissent  pas  de  la  vengeance  des  personnes  intéressées. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  alors  à  l’apogée  de  sa  gloire,  au  comble 
de  sa  puissance,  ne  paraissant  jamais  sans  être  entouré  d’une  popu¬ 
lace  qui  chantait  ses  louanges.  Cependan  t  il  ne  diminuait  pas  les  im¬ 
pôts;  mais  il  rejetait  la  nécessité  de  les' continuer  sur  les  profusions 
du  duc  d’Orléans,  sur  les  vices  de  l’ancien  gouvernement,  et  il  faisait 
des  promesses.  Dans  cet  état  de  prospérité,  malheur  à  ceux  qui  ne 
l’avaient  pas  assez  ménagé  dans  des  circonstances  fâcheuses  !  Le  pré¬ 
vôt  de  Paris,  Guillaume  de  Tignonvîlle,  en  fit  l’épreuve.  *1 

était  venu  demander  au  conseil  la  permission  de  fouiller  les  maisons 
des  princes,  pour  découvrii'  les  assassins,  le  duc  de  Bourgogne  le 
soupçonna  d’avoir  eu  principalement  en  vue  la  sienne,  et  se  promit 
do  se  venger.  Un  procès  que  le  prévôt  soutenait  depuis  deux  ans 
contre  rUtiiversilé  fournit  au  duc  le  double  plaisir  et  de  satisfaire 
son  ressentiment,  et  d’obliger  le  corps  académique,  dont  la  faveur 
était  précieuse.  Tignonville  avait  fait  pendre  deux  clercs,  convaincus 
d’homicide  et  de  vol  de  grand  chemin.  L’Université  prétendait  tju’il 
y  avait  eu  vice  dans  la  procédure,  et  violation  de  ses  privilèges.  L’an¬ 
cienne  cour  avait  fait  suspendre  le  jugement;  c’était  un  motif  au  duc 
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de  Bourgogne  de  le  reprendre.  Pour  b  mortificaiioti  de  ses  ennemis 
dans  la  personne  de  leur  protégé,  il  fait  porter  b  sentence  dont  voici 
le  prononce  ;  “  Le  prévôt  se  iransporiei  a  aux  fourches  patibulaires, 

»  uii  les  deux  corps  sont  exposés  depuis  deux  ans.  Il  les  baisera  à  b 
«  bouche,  les  dépendra  lui-niéme,  les  accompagnera  à  l’église  des 
»  iMathurins  où  ils  seront  enterrés.  »  Le  bourreau  conduisit  b  char¬ 
rette,  et  était  revêtu  d'un  surplis.  Le  roi  envoya  cent  écus  d’or  pour 
les  frais  du  convoi. 

Ces  cérémonies  lugubres  et  bizarres  lieuneiii  aux  mœurs  de  ce 
siècle,  où  les  esprits  éiaienl  encore  exaltés  par  les  disputes  que  le 
schisme  occasionnait;  disputes  qui  donnaient  une  haute  importance 
aux  moindres  évènernens  touchant  à  b  religion.  Le  zèle  de  l’Univer¬ 
sité  pour  b  sous  ira  ciiûti  aux  deux  obédiences,  et  pour  sa  stricte  exé¬ 
cution  ,  était  toujours  le  même  ;  de  plus,  ce  zèle  devim  pcrsécuieiir. 
Des  personnes  attachées  parcouviclioii  ou  par  habitude  à  Benoît  XI 1 1 , 
furent  arrêtées  etbaunies  sur  les  itisiances  de  rUniversité.  Le  pouiife 
se  vengea  par  des  bulles  fuJminanies,  qu’il  envoya  signtiiei'au  roi.  Les 
porteurs  <le  ces  anathèmes  eurent  la  maladresse  de  se  laisser  arrêter. 
Ms  subirent  des  peines  bumiliantes ,  des  expositions  en  public ,  et  la 
prison.  Pendant  ce  temps,  les  deux  papes,  conimes'ils  sefussenteoii- 
cer tés,  jouaient  toujours  le  même  rôle ,  de  promettre  trabdiquer  et 
de  lie  point  tenir.  Leurs  cardinaux,  las  de  cette  collusion  qui  deve¬ 
nait  une  dérision  ,  les  abandonnèrent  en  grande  partie,  et  se  réiitii- 
reiit  en  un  concile  qu'ils  avaient  convoqué  à  Pise.  Les  pères  soinmè- 
reiU  Benoît  et  Grégoire  d’abdiquer.  Sur  leurs  refus,  ils  les  déposè¬ 
rent,  et  élurent  Pierre  de  Candie,  qui  prit  le  nom  d’Alexandre  V. 
Ainsi  il  y  eut  trois  papes  et  trois  sacrés  collèges,  parce  que  les  deux 
déposés  créèrent  cbaciin  des  cardinaux  pour  remplacer  leurs  déser¬ 
teurs. 


Fin  DU  PREMIER  VOUUME; 
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